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NOUVELLE

GÉNÉRALE
DEPUIS US TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU'A NOS JOURS.

teste (Jean-Baptiste), homme politique,

né à Bagnols ( Gard ), le 20 octobre 1780, mort à

Paris, le 26 avril 1852. Second fils du notaire

Antoine Teste, magistrat qui se signala par son

zèle républicain, il fil ses premières études chez

les Joséphistes, et se mêla, quoique bien jeune

encore, aux grandes luttes de cette époque : ainsi

on le vit assister en 1793 à la grande assemblée po-

pulaire de Valence, et se rendre à Marseille pour

y combattre le fédéralisme. Proscrit ainsi que son

père par la réaction thermidorienne, il se réfugia

à l'armée des Alpes, et fut employé dans l'admi-

nistration militaire. De retour à Bagnols, après la

journée du 13 vendémiaire, il devint secrétaire

de la municipalité. Envoyé à Paris en 1799 pour

y étudier le droit, il fit des progrès tels qu'en

deux ans il fut reçu avocat et nommé membre
de l'Académie de législation (14 sept. 1805), où
il suppléa Perreau comme professeur adjoint.

Après avoir plaidé à Paris, à Bagnols, à Uzès,

à Avignon , il s'établit à Nîmes lors de la mort
de son père (7 juillet 1807). Après le retour de
l'île d'Elbe, il fut député près Napoléon parle

parti libéral , et nommé commissaire spécial de

police à Lyon (avril 1815). Le 25 mai il avait été

élu représentant du Gard ; mais il ne parut point

dans la chambre. Compris sur les listes d'exil

qui suivirent la seconde restauration, il se ré-

fugia dans les Pays-Bas, à Liège, où il prati-

qua le barreau. Rappelant plus tard dans la dis-

cussion d'une loi sur les réfugiés, ces souvenirs

personnels de l'exil, il disait : « Je suis arrivé,

chassé par la tempête, sur le sol étranger avec
trente-deux francs dans ma poche; je n'y con-
naissais personne. J'ai, par de longues études,

acquis quelques droits à me produire : j'ai pu
vivre de mon travail (I). » Chargé de la défense
du Mercure surveillant, il fut, à la suite de sa
plaidoirie, obligé, par un décret d'exil, de se ré-

U) Moniteur, 15 Juin 1338.

KODV. BIOCR. GÉNÉR. — T. XLV.

fugier momentanément à Bruxelles. L'ordon-

nance du 5 septembre 1816 lui permit de re-

voir sa patrie; mais, peu satisfait de son sé-

jour, il retourna à Liège, où il trouva une
nombreuse clientèle, fut chargé des intérêts

de la famille d'Orléans dans le grand procès qui

s'éleva alors entre elle et les Rohan au sujet du
duché de Bouillon, et mis par Guillaume 1er lui-

même à la tête de ses affaires domaniales.

Rentré en France, après la révolution de 1830,

M. Teste prit place à la tête du barreau de Paris.

Élu député par le collège d'Uzès (1831), il se fit

surtout remarquer à la chambre dans les ques-

tions de travaux publics et de commerce; c'était

en effet» le terrain où le portaient naturellement

ses habitudes judiciaires. Attaché à ce tiers parti

qui s'était formé sous la direction de M. Dupin,
il fut compris dans le ministère des trois jours

(10-13 nov. 1834) avec le portefeuille du com-
merce; puisil futélu vice-président de la chambre,

en 1836 et en 1839. Après la chute du cabinet

Mole (8 mars 1839), il fit partie de celui du 12 mai
comme garde des sceaux; l'ordonnance relative

au conseil d'État, qui augmentait le service ordi-

naire, et la nomination d'une commission dont

le but était la suppression de la vénalité des of-

fices ministéritls furent dues à l'initiative parti-

culière de M. Teste. Nommé au département des

travaux publics dans le cabinet du 29 octobre

1840, il y signala son passage par la loi de l'ex-

propriation pour cause d'utilité publique (1841),

celle des chemins de fer (1842) et celle des bre-

vets d'invention (1843).

Remplacé, le 16 décembre 1843, par M. Dumon,
il fut à la même date nommé pair de France, et

président de chambre à la cour de cassation.

Grand officier de la Légion d'honneur en 1846,

il occupait une des positions les plus honorées du
gouvernement lorsque, le l^mai 1847, le jour-

nal le Droit, en rendant compte d'un procès in-

tenté par Parmentier contre le général Despans-
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TESTE
Cubières et consorts, donna les extraits d'une

correspondance (I) dans laquelle le général par-

lait de corruption pécuniaire exercée contre le

ministre des travaux publics (c'était en 1842

M. Teste) pour obtenir, le 3 janvier 1843,1a

concession des mines de sel gemme de Goulienans

(Haute-Saône). Dans la séance du 4 mai,

M. Teste déclara, à la chambre des pairs, qu'il

repoussait péremptoirement les insimiations

et tes doutes dontpourrait être entaché l'hon-

neur d'un de ses membres. Le 5, une ordon-

nance royale renvoya devant la cour des pairs le

général Cubières et ses complices. L'instruction,

conduiteparleprocureurgénéralDelangle, assisté

de M. Glandaz, fut faite avec un soin et une pro-

bité judiciaire remarquables: de volumineuses

correspondances furent saisies; les ministères

des finances et des travaux publics et le conseil

d'État mirent à la disposition de la justice tous

leurs documents. Le 26 juin la cour rendit un

arrêt par lequel, « attendu que de l'instruction il

résultait contre Teste des charges suffisantes

d'avoir, étant ministre des travaux publics, agréé

des offres et reçu des dons et présents pour

faire un acte de ses fonctions non sujet à sa-

laire », elle ordonnait la mise en accusation de

Teste et des autres inculpés, Despans-Cubières,

Parmentier et Pellapra; ce dernier prit la fuite.

Le 8 juillet 1847 s'ouvrirent, les débats, qui du-

rèrent dix jours. La veille Teste avait déposé

entre les mains du roi les dignités dont il était re-

vêtu. Aux déclarations formelles de Cubières

d'avoir reçu de Pellapra une somme consi-

dérable, il répondit par une dénégation abso-

lue, et il repoussa encore, dans son* propre

interrogatoire, avec une grande énergie, les

charges qui pesaient sur lui. Le 12 un dépôt

de pièces adressé parMme Pellapra au chancelier

changea brusquement l'aspect des débats. Parmi

ces pièces, ou! re plusieurs lettres écrites par Teste,

se trouvait le compte des sommes négociées

pour parfaire le prix de la corruption. Enfin à

ces changes se joignit la preuve d'un di uble

versement fait au trésor de 94,000 fr. par Pel-

lapra, le 2 mars 1843, contre quatre bons du
trésor payables le 12 septembre 1843, et, le 12 sep-

tembre, d'une somme de 95,000 fr., fait, par

Charles Teste, en un seul bon, payable le 12 mars
1844. Le soir même Teste tenta de se suicider

dans sa prison en se tirant un coup de pistolet

au côté gauche de la poitrine; mais la balle ne

produisit qu'une forte contusion (2). Après une

(1) Voici cette lettre célèbre; « Il n'y n pas à hésiter

sur les moyens de nous créer nn appui Intéressé dans le

sein même du conseil, .l'ai le moyen d'arriver jusqu'à

cet appui, c'est à vous d'aviser... N'oubliez pas que le

gouverm-ineot est dans des mains avides et corrompues,
que la liberté de la presse court risque d'être étranglée

sans bruil l'un de ci's ours, et que jamais le bon droit

n'eut plus besoin de protection, »

(2) l.e lendemain, 1», Teste ne comparut pas à l'au-

dience; Il avait écrit au chancelier cette lelire, où la

franchise douloureuse île l'aven donne une sorte de gran-
deur au spectacle d'un telle chute : « Les incidents de

délibération qui se prolongea quatre jours, fut

rendu l'arrêt qui condamnait Teste à la peine

de la dégradation civique, à 94,000 fr. d'a-

mende et à trois années d'emprisonnement; la

somme de 94,000 fr., prix de la corruption

,

devait en outre être versée dans la caisse des

hospices de Paris ( 17 juillet 1847 ). Transféré

à la Conciergerie, il fut autorisé à quitter cette

prison (13 août 1849) pour s'établir dans la

maison de santé du docteur Puzin à Chaillot,

où il acheva de subir sa peine. En 1850, une re-

mise de 50,000 fr. lui fut faite sur l'amende qu'il

avait encourue. Eug. Asse.

L. Blanc, Hist. de Dix ans. — E. Regnnult, Hist. de
Huit ans. — Nouvion, Hist. du régne de Louis-Philippe.
— Pinard. I.e Barreau moderne. — l.e Droit, juillet

1847. — Moniteur univ. — Saint-Maurice (De), Notice
sur m. Teste.

teste (François-Antoine, baron), général,

frère aîné du précédent, né le 19 novembre 1775,

à Bagnols, mort le décembre 1862, à An-
goulêmè. A quatorze ans il faisait partie de la

garde nationale soldée, et il eut le grade de ser-

gent. Élu en 1793 commandant du bataillon de

Saint-Espril, il fut envoyé à l'armée des Pyré-

nées orientales; suspendu le 30 mai 1794, pour

n'avoir pas su exécuter une manœuvre, il ré-

clama en 1795 auprès du Directoire, qui leva la

suspension ; mais ce ne fut qu'après avoir été sou-

mis à l'examen du général Caffarelli qu'il obtint

d'être réintégré dans son grade (11 sept. 1798).

Devenu aide de camp du général Chabran, il

passa en Italie, et concourut à la prise du fort

de Bard. Sur la demande des officiers supérieurs

de son corps, il fut nommé chef de !a 5e demi-

brigade de ligne (9 août 1800). Teste continua

de servir en Italie, et se fit remarquer dans le

combat meurtrier de Caldiero et dans celui de

S.-Pietro-in Giù , où l'arrière-garde du prince

Charles fut culbutée dans la Brenta; Massena le

nomma général de brigade sur le dernier champ
de bataille (4 nov. 1805). Après avoir pris part

à l'expédition de Dalmatie, il commanda l'avant-

garde delà division Grenier dans la campagne de

1809, eut le pied fracassé par la mitraille à Sa-

cile, et à peine guéri on le vit reparaître en

Hongrie et s'emparer du plateau de Sabadhegy,

dont l'occupation décida la victoire de Raab. II

était gouverneur de Custrin lorsqu'il demanda

à suivre en Russie la grande armée : attaché à la

division Compatis, il contribua, dans la bataille

de la Moskova, à l'enlèvement de la grande re-

doute, et. y reçut au bras droit un coup de mi-

traille. Pendant la retraite, et avant d'arriver à

Krasnoé, il parvint à réunir trois cents hommes
et les ramena au quatrième corps, ayant eu sans

l'audience d'hier ne laissent pas de place a la coniradlc-

tion en ce qui me concerne, et Je considère à mon égard

le débat comme consommé et clos définitivement, .l'ac-

cepte d'avance tout ce qui sera fait par la cour en mon
absence. lîlle ne voudra sans doute p:is, pour obtenir

une présence désormais inutile à l'action de la justice,

prescrire contre moi des voies de contrainte personnelle

ni triompher par la force d'une résistance désespérée.,..
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cesse à repousser des hordes de Cosaques. Le

15 février 1813 il fut nommé général de division.

Peu après il entra dans Magdebourg, et en de-

vint gouverneur. A la bataille de Dresde, il reprit

sur les Autrichiens le faubourg de Plauen, et leur

fit quinze cents prisonniers; mais la capitulation

signée par Gouvion Saint-Cyr, et contre laquelle

il avait protesté, ayant été violée, il fut fait pri-

sonnier et ne revit la France qu'en juin 1814.

Le retour de Napoléon le surprit à Arras , où il

commandait depuis le 31 août le département au

nom de Louis XVIII. Appelé le 15 avril 1815 à

Paris, il fut chargé d'organiser la 2 I
e division du

sixième corps, et entra aussitôt en campagne.

Le lendemain de la victoire de Fleurus il fut dé-

taché sous les ordres de Grouchy. Pendant la

retraite Teste soutint à l'arrière -garde avec

deux mille trois cents hommes dans Namur un

combat acharné contre quinze ou vingt mille

Prussiens, et « donna à l'armée, par cette hé-

roïque résistance, suivant les paroles de Grou-

chy, le temps nécessaire pour faire filer sur Gi-

vet son matériel, ses équipages, ses blessés ».

Mis en disponibilité en 1819, il fut chargé, en

1828, d'une inspection d'infanterie dans l'ouest.

Après la révolution de Juillet, il commanda
la 14e division militaire depuis le 3 août 1830

jusqu'au 12 novembre 1843, époque de son

passage dans le cadre de réserve; le conseil

municipal de Rouen lui offrit alors une épée

d'honneur pour reconnaître les services qu'il

avait rendus à la ville. Nommé pair de France

le 7 novembre 1839. il siégea au Luxembourg
jusqu'en 18-ï8, et fut admise la retraite. Il avait

reçu en 1809 le titre de baron de l'empire, et en

1831 la grand'croix de la Légion d'honneur.
Biogr. nouv. des contemp. — t'ustes de la Légion

d'honneur, t. IV.

testelin (1) {Louis), dit Vaine, peintre

français, né en 1615 à Paris, où il est mort, le

19 août 1655. Sa famille était protestante. Son

père, Gilles (2), peintre des bâtiments du roi

,

après lui avoir enseigné les éléments de son art,

pour lequel il montrait les plus heureuses dispo-

sitions, le plaça dans l'atelier de Simon Vouet.

Il s'acquit de bonne heure assez de répulation

pour être chargé de travaux importants. En
1644 il travailla avec Philippe de Champagne à

la décoration des appartements d'Anne d'Au-

triche au Palais-Royal, et avec Le Brun, dans
la vieille église des religieuses du Val de Grâce.

Ce dernier l'associa plus tard aux peintures dont
il était chargé pour l'hôtel que le commandeur
de Jars avait fait bâtir près de la porte Riche-
lieu. De ces rapprochements entre deux anciens

condisciples naquit une intime amitié; et lorsque
Le Brun conçut le projet de fonder l'Académie
de peinture, Testelin fut le premier qui reçut. la

(1) Ce nom se prononçait Teltelin , et on le trouve
souvent écrit de la sorte par Louis.

(2) Cilles fui enterré à Paris, le 13 oclobre 1629. Il

avait épousé Marie Volant, >œur du peintre Artlius Vo-
lant, et ijui mourut à la lin de 1637.

TESTELIN
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confidence de ses plans; il épousa chaudement

les idées de son ami, et se dévoua entièrement à

leur réussite. Il fut, dit Guilletde Saint-Georges,

l'un des dix académiciens qui , s'étant contentés

de ce titre, se joignirent aux douze anciens ou

professeurs pour former cette école royale (1).

D'abord secrétaire de la compagnie ( t
er

fév.

1648), puis professeur (1650), il lui consacra

non-seulement son temps , son crédit et son

talent, mais il l'aida souvent de sa bourse. Tes-

telin excellait à représenter les jeux et les

amusements de l'enfance et à peindre en gri-

saille et en camaïeu de différents tons. Ses

principaux ouvrages fuient faits pour le châ-

teau du Raincy, appartenant au fermier général

Bordier, pour l'appartement delà reine mère au

château de Fontainebleau, pour l'hôtel d'Avaux,

rue Saint-Avoye, l'hôtel de Guémené, place

Royale, pour le palais du Luxembourg, et le châ-

teau de Conflans, près de Charenton. Parmi ses

meilleurs tableaux on cite ceux qui ornaient le

couvent de l'Assomption, le collège des Jésuites

de la rue Saint- Jacques, et surtout ceux qu'il fit

pour la confrérie des orfèvres, la Résurrection

de Tabilha (1652), qui est au musée de Rouen,

et la Flagellation de saint Paul et de saint

Silas (165b). Testelin a laissé quatre pièces gra-

vées avec naïveté et élégance. « Son génie, dit

Mariette, n'était pas des plus élevés ni rempli de

beaucoup de feu, mais il était réglé, et lorsqu'il

s'agissait de représenter des sujets simples et

tranquilles, il ne le cédait à aucun autre de son

temps. » Il avait épousé en 1645 une des filles

de l'orfèvre Louis Picart, mais il n'en eut pas

d'enfanis Son portrait, peint par Hallier, figure

dans les galeries de Versailles.

Testeun {Henri) le jeune, peintre, frère du

précédent, né à Paris, en 1616, mort à La Haye,

le 17 avril 1695. 11 reçut aussi les leçons de son

père et de Simon Vouët, et fut l'un des fonda-

teurs de l'Académie de peinture (1648); il y

remplaça son frère comme secrétaire historio-

graphe (1650), et fut élu professeur, le 7 octobre

1656. Il acquit de la réputation dans les portraits:

ses meilleurs sont ceux de Louis XIV enfant,

peints, l'un en 1648, l'autre en 1655, et aujour-

d'hui à Versailles; ceux au chancelier Seguier

{
1668 ), et de Pierre Carcavi

{
1675). On voit

encore de lui à Versailles : la Prise de Dôle

(1668), et le Passage du Rhin (1672), et la

Reddition de la citadelle de Cambrai, ta-

bleau exécuté par Mauzaisse, d'après une es-

quisse de Testelin faite sur l'original de van der

Meulen. Cet artiste fut longtemps employé à faire

des modèles de tapisseries pour le roi , et à ce

titre il avait obtenu un logement aux Gobelins. Il

|1) Les autres artistes protestants qui appartinrent à

l'Académie, avant que leur religion devînt un sujet

d'exclusion, furent : Henri Testelin, Abr. Bosse, J. Mi-

chelin . Jacques Rousseau, Isaac Molllon, P. Ou (lucr-

nier, Etienne Picart, Abr. Genoels , M. l'Espagnandcl,

Sophie (.héron, Heude, Pierre Lombard, J. Forest, Ja-

cob d'Agard, Jean Kctinan, lsaac de la Croix.

1.
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fut exclu de l'Académie pour cause de religion,

le 10 août 1681 , et se réfugia aussitôt en Hol-

lande, où il passa les dernières années de sa vie.

Il est l'auteur d'un ouvrage intitulé : Sentiments

des plus habiles peintres sur la pratique de

la peinture et sculpture, mis en tables de

préceptes, avec plusieurs discours acadé-

miques et conférences; Paris, 1680, 1696, in-

fol., avec 6 planches. M. de Montaiglon a publié,

d'après un manuscrit de la Bibliothèque impé-

riale, des Mémoires pour servir à l'histoire de

VAcadémie de peinture depuis 1648 jusqu'en

1664 (Paris, 1853, 2 vol. in 12), qu'il attribue à

H. Testelin (1). H. H—n.

Mémoire!: inédits sur la vie et les ouvraoes des

membres île l'Acad. de peinture. —Mariette, Abcdario.
— Kontenai, met. des artistes. — Vitet, V Acad roy, de

peinture. — Félibien, Entretiens. — Haag frères, France
protestante.

ïesti (Fulvio, comte), poète italien, né le

23 août 1*.93, à Ferrare, où il est mort, le 28 août

1646. Il était fils d'un apothicaire, devenu inten-

dant du duc Alphonse II d'Esté. Du collège des

jésuites de Modène, il passa dans l'université de

Bologne, et fut admis, malgré son extrême jeu-

nesse, à l'académie des Ardenti. Après avoir

suivi les cours de l'université de Ferrare, il pu-

blia ses poésies (Rime; Venise, 1613, in-12),

empreintes du mauvais goût de l'époque, mais

dont il corrigea les nombreux défauts dans une

seconde édition, qu'il donna en 1617. Pour se

perfectionner dans les lettres, il se rendit à

Rome, où il se lia avec Tassoni, et le désir de

connaître Marini, qui était alors l'Apollon du

Parnasse italien, le retint quelque temps à

Naples. Puis il vint à Modèna , où il épousa la

fille du docteur Jacopo Leni, et où le duc César

d'Esté lui accorda un modeste emploi dans

ses bureaux. Dans le petit poème de Vltalia

(Ferrare, in-4°), qu'il dédia en 1617 à Charles-

Emmanuel, duc de Savoie, il peignit en traits

ardents l'état déplorable de sa patrie sous le

joug de l'Espagne. A la requête du gouverneur de

Milan, l'ouvrage fut saisi et l'auteur condamné
au bannissement et à une amende de 200 ducats.

Au bout de neuf mois de retraite dans sa mai-

son de campagne, le poète solicita de Césard'Este

son rappel , dans une épître où l'on trouve une

élégance harmonieuse et des grâces touchantes.

Le duc se laissa toucher ; il le chargea de fon-

<l) De son côté, M. l'an! Lacroix a inséré dans la Re-

vueuniv. desaris (août 1856 et suiv.) une antre réfac-

tion de ces mémoires, qu'il regarde comme l'original.

En admettant que le manuscrit de cet ouvrage provienne

de cet artiste, il y aurait lieu de se demander si Louis,

son irere n'y a pas largement contribué. C'est au moins

ce qu'on pourrait supposer d'après un passage de< Mé-
moires inédits des Académiciens atnsi conçu : « Il

(Louis Testelin | fut l'un de ceux qui travaillèrent ave
le plus d'ardeur à celte glorieuse Institution, signalant

ses so'ns a seconder les plus zélés de ses confrères pour
solliciter l»s puissances qui autorisèrent ce grand projet

et qui le firent réussir en itkS. même il en a tird des
mémoires três-curienr , qui après sa mort ayant été

trouves dans son cabinet pur son frère en furent en-
levés avec empressement. »

der une académie , et lui confia le soin de sa

bibliothèque. L'avènement de François I
er au

duché de Modène éleva plus que jamais sa for-

tune. Ce prince, après l'avoir nommé conseiller

et secrétaire d'État, le chargea de plusieurs mis-

sions importantes, à Rome près d'Urbain Yllf,

à Mantoue, à Milan et à Venise, et reconnut ses

services en lui donnant en fief une seigneurie

avec le titre de comte. Envoyé en Espagne

comme ambassadeur, il assista, en 1638 à Ma-

drid, son souverain, qui était venu tenir un fils de

Philippe IV sur les fonts batismaux. Son orgueil

grandit plus vite encore que sa fortune, et par

suite la malveillance à son égard devint générale.

Si le gouvernement de la Grafagnana , qu'avait

occupé l'Arioste, lui permit en 1640 de se déro-

ber à la haine des courtisans, il trouva dans ces

montagnes le moyen de s'aliéner l'esprit des ha-

bitants. Rétabli dans ses charges (1642), il de-

vint pour quelque temps encore le favori de

François. Mais au commencement de 1646 il fut

arrêté et mis au secret dans la citadelle de Mo-
dène. On le disait accusé de crime d'État, et

bientôt après le bruit courut que le duc l'avait

fait périr secrètement, à l'instigation du cardinal

Barberini,à propos de l'ode célèbre: lluscel-

letto orgoglioso , etc. La mort de Testi fut na-

turelle, et sa perte, ainsi qu'on l'apprit plus tard,

ne peut être attribuée qu'à son insatiable ambi-

tion. A l'insu de son souverain, il avait fait des

démarches pour être admis au service de la

cour de France, et il venait de recevoir de Ma-

zarin sa nomination à l'emploi de secrétaire du

protectorat de France à Rome, lorsqu'une lettre

interceptée dévoila son ingratitude et provoqua

son arrestation. Il mourut, âgé de cinquante-

trois ans, au moment où le duc, apaisé, se dis-

posait à le mettre en liberté.

On le place à juste titre au premier rang

parmi les imitateurs de Marini; car plus d'une

fois dans ses compositions il touche à la gran-

deur et au sublime, sans tomber aussi souvent

dans l'cnllure et l'affectation. Il laissa des lettres,

Miscellanea di lettere (s. 1. n. d., in-12), dont

quelques-unes sont fort curieuses, un drame,

une tragédie et quelques fragments épiques;

mais ces divers essais, publiés en 1653, à la

suite de ses Rime, sont depuis longtemps ou-

bliés. On a fait une bonne édition de ses Opère

scelle; Modène, 1817,2 vol. in 8°. S. R.

Vittorio Sirl, Mercurio , t. VI. — Quadrlo, Storia

d'opni pnesia. — Tiraboschi , Vita del conte F. Testi;

Moiiène. 1780, ln-8°. — Notice, dans Opère scelle.

testu (1) (Jacques), littérateur français,

né vers 1626, à Paris, où il est mort, en juin

1706, dans un âge avancé. Il se trouva de

bonne heure introduit dans la meilleure compa-

gnie; de l'amabilité et du tact, unis à un ta-

lent facile pour la versification , lui valurent,

surtout de la part des femmes, des protections

(!i On ne prononce pas \'t dans ce nom. Le défaut de

parler toujours, sans vouloir rien entendre, avait valu à

l'abbe le sobriquet de Tctu, tais-toi.
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puissantes. Jeune encore, il prêcha devant la

cour, et retira de cette faveur le titre d'au-

mônier et prédicateur du roi , et l'abbaye de

Belval, à laquelle il joignit plus tard le prieuré

de Saint-Denis de la Chartre. Mais il commençait

à ressentir ces dégoûts momentanés de la vie

extérieure, ces ennuis d'un esprit faible et am-

bitieux
,

que Mme de Sévigné appelle les va-

peurs de l'abbé Testu; il alla donc rejoindre

son ami de Rancé, qui déjà méditait son entier

renoncement au monde. L'étude altéra, dit-on,

sa santé, et lorsqu'il revint de sa retraite, il

fut obligé de renoncer à la chaire. C'est dans

les cercles spirituels, où l'on regrettait son ab-

sence, qu'il donna carrière à son besoin de

jouer un rôle distingué. « 11 avait, dit d'Alem-

bert. tout ce qu'il fallait pour réussir dans cette

société charmante : beaucoup d'usage du monde
et de connaissance des hommes, un grand désir

de plaire sans empressement de le montrer, une

vivacité d'autant plus piquante qu'il réveillait

toujours et n'offensait jamais , une facilité de

parler sur toutes sortes de matières... Comme
il n'aimait pas à être contredit, mais beaucoup

à être écouté, il goûtait peu le commerce des

hommes. « Parfois il rencontrait des apprécia-

tions heureuses (1). Mme de Sévigné, qui en

parle souvent, l'estimait beaucoup; Mme de

Montespan, au temps de sa plus grande faveur,

aimait à s'entretenir avec lui; M"ie de Mainte-

non, avec laquelle il s'était lié à l'hôtel d'Albret,

alors qu'elle n'était encore que Mme Scarron,

ne cessa jamais de lui écrire et d'en recevoir

des lettres : il fut en grand commerce avec

Mmes d'Heudicourt et de Montchevreuil, et sur-

tout avec la duchesse de Richelieu , chez la-

quelle il était écouté comme un oracle. Ses

succès lui causaient de temps en temps des scru-

pules : alors il se retirait à l'abbaye de Saint-

Victor ou dans quelque autre maison religieuse;

mais bientôt l'inquiétude de son esprit, l'habi-

tude de la dissipation le ramenaient dans le

tumulte du monde. On attribuait ses accès de

mélancolie à son ambition d'être évêque;

Louis XIV, sollicité plusieurs fois à ce sujet,

répondit toujours par des refus , et il finit par

dire : « L'abbé Testu n'est pas assez homme
de bien pour conduire les autres (2). » L'Aca-

démie française reçut, en 1665, l'abbé Testu à

la place de Bautru, et Titon du Tillet lui a

donné place dans son Parnasse fiançais. 11

faut reconnaître toutefois que ses œuvres sont

fort médiocres, et que son goût était peu sûr,

à en juger par son admiration pour Royer, qu'il

présenta comme rival de Racine pour les spec-

tacles de Saint-Cyr. Saint-Simon parle de lui

en termes qui le peignent nettement : « Il avoit

(1) Il disait des trois sœurs de Mortemart : « M 1»» de
Montespan parle comme une personne qui lit; M"1» de
Thianges, ennuie une personne d'esprit qui rêve; M»>«l"ab-
besse de Fontevrault, comme une personne qui parle. »

(2! On assure que pour fléchir la volonté du roi il

entreprit la conversion de Ninon de l,enclos.

une infinité d'amis considérables dans tous les

états; il primait partout; on en riait, mais on
le laissait faire. Il était très-bon ami et serviable,

bon homme et honnête homme, mais fort vif,

fort dangereux et fort difficile à pardonner à qui-

conque l'avait heurté. Il était grand , maigre et

blond , et à quatre vingts ans il se faisait ver-

ser peu à peu une aiguière d'eau à la glace sur

sa tête pelée, sans qu'il en tombât goutte à terre,

et cela lui arrivait souvent, depuis beaucoup

d'années. » On a de l'abbé Testu : Stances

chrétiennes sur divers passages de l'Écriture

sainte et des Pères; Paris, 1669, in-8° ; 5
e
édit.,

ibid., 1703, in-12, augmentée de plusieurs opus-

cules: M"1' de Sévigné eut tort de les trouver

fort belles ; on y cherche en vain la poésie, et

le style en est gâté par l'abus de l'antithèse.

Les poésies profanes du même auteur, dissé-

minées dans les recueils du temps , ont les

mêmes défauts ;
— La Doctrine de la raison,

ou Vhonnêteté des mœurs selon les maximes
de Sénèque; Paris, 1696, in-12; — Lettre

écrite à une personne qui, après avoir long-

temps douté de sa vocation, avait enfin pris

la résolution de se faire religieuse ; Paris,

1697, in-12; — Réflexions sur les prédica-

teurs, lettre à M... ; Paris, 1697, in-12.

J. M— R— L.

D'Alembert. Hist. des membres de V Acad- française,

t. 11. - Saint-Simon, mémoires. — Titon du Tillet,' Par-
tassefrançais — Morérî, Dict. hist. — Sévigné, Lettres.

TESTU DE MAi'ROY (Jean) , né en 1626,

mort le 10 avril 1706, à Paris. II s'engagea dans

les ordres, et devint instituteur des filles de

Monsieur, frère de Louis XIV. « Il s'acquitta

sans doute de cet emploi, raconte d'Alcmbert,

d'une manière très agréable aux princesses et à

leur père; car une place d'académicien étant

venue à vaquer, Monsieur la demanda et l'ob-

tint pour l'abbé de Mauroy. » Il succéda au

président de Mesmes (1688), et fut préféré à

Fontenelle. Il tenait sans doute aussi du même
protecteur ses deux abbayes de Fontaine-Jean

et de Saint Chéron. Boileau l'avait placé parmi

les rimailleurs dans sa satire VII, à côté de

Boursault; mais s'il se moquait des mauvais

poètes, il ne voulait pas se brouiller avec les

princes qui les protégeaient, et il substitua le

nom de Pradon à ceiui de Mauroy. On apprend

par là que notre académicien avait fait des vers.

11 vécut fort vieux, et mourut au même âge et

dans la même année que son spirituel confrère,

l'abbé Testu.

D'Alembert, Hist des membres de VAcad. fr. y t. IL

tetricus (G. Pesuvius) , un des trente

tyrans, régna sur la Gaule et l'Espagne de 267

à 273. Sous le règne de Gallien, la Gaule, comme
plusieurs autres grandes provinces, s'était sépa-

rée de l'empire, mais elle n'avait pas réussi à

se donner un gouvernement stable. Son premier

empereur, Junius Posthumus, avait été assassiné

par ses propres soldats après un règne de six

ans; Victorinus qui lui succéda, périt égale-
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ment de mort violente. Victon'na, femme de

Victorinus, n'osant prendre pour elle-même le

titre souverain, le lit donner à Tetricus, homme
de bonne famille, sénateur, consulaire et alors

gouverneur de l'Aquitaine. Tetricus fut investi

de la pourpre impeiiale à Bordeaux , en 267. Il

maintint l'ordre en Espagne et en Gaule, et re-

poussa les barbares sur la frontière du Rhin. Le

successeur de Gallien, Claude, tout occupé lui-

même à combattre les barbares sur le Danube,

n'essaya point de recouvrer les provinces occi-

dentales de l'empire, et aima mieux reconnaître

Tetricus commecollègue que d'exciler une guerre

civile. Aurélien n'imita pas celte conduite. Il

se montra décidé a rétablir l'unité de l'empire,

et Tetricus, fatigué de l'indiscipline et de l'in-

solence de son armée, n'opposa pas à son rival

une défense sérieuse. On prétend même qu'il

l'invita à envahir la Gaule et qu'il s'arrangea de

manière à être vaincu, dans la bataille de Châ-

lons- sur-Marne. Ses soldats, trahis par leur chef,

se défendirent avec un courage désespéré ; ils

finirent cependant par succomber. Tetricus et

son fils, qu'il avait associé à l'empire, ornèrent

le fameux triomphe d'Aurélien , où figura aussi

Zénobie. Cette humiliation fut le seul mauvais

traitement qu'ils essuyèrent de la part du vain-

queur. Tetricus eut même quelque temps l'ad-

ministration de 1 Italie, et son fils passa succes-

sivement par toutes les dignités sénatoriales.

Tetricus acheva sa vie dans une paisible retraite,

et mourut à un âge avancé* L. J.

Trebellius Pollio, Trio. tyra»n.,XXU\. — Aurelius

Victor, De Cxsar., XXXV; Epit., XXXV. — Entrope,

IX, 9.— Zonaras, XII, 27.— De Boze,dans les mémoires
de i'Ac. des inscript., t. XXVI. — Eckhel, Doctrina
numorum, t. VU.

tetzel ( Jean ), en latin Tezelius , né à

Pirna ( Misnie) , vers 1470 , mort à Leipzig, le

14 juillet 1519. II termina ses éludes à l'univer-

sité de Leipzig, devint en 1487 bachelier es

sciences , et reçut plus tard du légat Cajetani le

grade de maître en théologie. En 1489, il prit

l'habit de Saint- Dominique, s'adonna à la pré-

dication, et fut nommé prieur du monastère de

Glogau. En 1502 il fut chargé de prêcher

les indulgences en Livonie pour aider avec l'ar-

gent qu'il en retirait les chevaliers teutoniques

dans leur guerre contre les Moscovites. Sa con-

duite privée était si scandaleuse qu'il fut con-

damné à lnspruck à être noyé pour crime d'a-

dultère ; mais l'intervention de l'électeur de Saxe,

Frédéric le Sage, auprès de l'empereur Maximi-

lien fit changer cette peine en prison perpé-

tuelle, et Tetzel fut enfermé dans la tour de la

porte de Grimma à Leipzig (1). Cependant Al-

bert, archevêque de Mayence, obtint peu de

temps après sa liberté, et Telzel se rendit en

pèlerinage à Rome; le pape Léon X, non-seu-

lement lui donna l'absolution de ses péchés,

mais le nomma commissaire apostolique en

(1) Celle tour, qui n'a été démolie qu'en 183V, avait reçu

le nom de tour de Tetzel ou tour du Diable.
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I

Allemagne. L'archevêque Albert, pour lequel

;

il avait rapporté de Rome le pa/lhun, le fit en

\

outre iriqiiisiïor hseretiess pravitaiis. Dans
; cette qualilé Tetzel parcourut l'Allemagne en

!
vendant des indulgences, dont le produit était

I destiné à une prétendue croisade contre les Turcs
! et à l'achèvement de la basiliquede Saint-Pierre,

I et dans chaque ville il était reçu en procession au
son des cloches. Il voyageait dans une voiture

découverte, ayant à ses côtés deux coffres, l'un

rempli de cédules d'indulgences, l'autre destiné

à recevoir l'argent, et il avait coutume de dire

aux fidèles :

Sobald das geld imtasten Klingt,

Eine Seel' ans dem feg'feuer in himmcl springt (1).

Il vendait des indulgences pour toutes sortes de
péchés, même pour des péchés à commettre (2),

et amassa par ce commerce des sommes énor-

mes ; en 1507 il fit à Freiberg une recette de
2,000 florins en deux jours; en 1508 il lui suffit

de trois semaines pour recueillir 5,000 thalers.

Dans ses discours en plein vent, où il déployait

des ressources infinies, Tetzel soutint les thèses

les plus audacieuses, par exemple, qu'il avait

reçu du pape un pouvoir plus grand que n'en

avait eu saint Pierre
;

qu'il avait sauvé plus

d'âmes par les indulgences que cet apôtre; que
la grâce obtenue par l'achat d'une indulgence était

égale à la grâce divine
;
qu'on n'avait pas besoin

de se repentir de ses péchés, pourvu qu'on achetât

des indulgences; que le pape était plus puissant

queles apôtres et tous les saints réunis, plus puis-

sant que la vierge Marie, parce que les pre-

miers étaient subordonnés au Christ, et que le

second allait de pair avec lui ; que la croix

rouge des indulgences valait autant que la croix

où Jésus s'était immolé ; enfin que même le

crime d'avoir violé la Vierge Marie pouvait être

racheté par de l'argent. Ces thèses furent réu-

nies par l'auteur et publiées sous le titre : Sum-
maria instructio sacerdohim ad prsedican-

dàs indulgentias ( Francfort-sur-POder, 1517,

in-4°). C'est contre ce livre que Luther afficha,

le 31 octobre de la même année, à la porte

de l'église principale de Wittemberg , ses 95

thèses, et prêcha un sermon. Tetzel écrivit contre

ce sermon un petit traité, dont le manuscrit

existe encore dans la bibliothèque de l'univer-

sité de Leipzig, et quand il fut créé docteur en

théologie à Francfort-sur-l'Oder ( 20 janvier

1718 ), il y soutint contre les thèses de Luther

106 autres sous le titre : Propositiones centum

et sex Lufheranis adversas quibus culholi-

cum de indulgentiis dotjma propugnabat.

11 ne s'en tint pas là, et fit brûler le recueil de

(1) A peine dans le tronc est tombée une obole,

Qu en purgatoire une âme au paradis s'envole.

(2) Un chevalier avait acheté à Tetzel une indulgence

pour un vol à faire. Pendant la nuit \| s'embusqua dans

une lorèt que Tetzel devait traverser, l'attaqua et lui

enleva un coffre plein d'argent, le moine jeta l'es hauts

cris , et appela le voleur sacrilège devant Georges, duc
de Saxe, mais celui cl présenta sa cédule et fut absous.
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son adversaire; puis il ajouta au sien une série

|

de cinquante propositions nouvelles. Léon X, I

qui avait entendu parler de ces disputes, char-
j

gea le légat Cltarles de Miltiz de reconcilier les
.j

deux adversaires. Miltiz reprocha vivement à I

Tetzel sa conduite, et le menaça de le (aire

expulser de l'ordre des Dominicains. Tetzel en

conçut un si violent dépit, qu'il mourut peu de

jours après. Ch. de G—r—h.

Hecht et Mayer, P'ita J. Tezebi; Wiitemberp, 1717,

in-go. _ j -ii. Kapp, De nonnvllis iiiavluentiarvm

queestoribns ssec.liiorvm XP et XFI; Oipz'fg, 1780', in-4°.

— Hoffmann, Lebensbesctireibung des Predigers Tetzel;

ibid., 18U, iii-8° — Slclifi-st, Der sbl ifshneim-r J. Tetzel;

Schnecburg, 18W, in-8°. — Groene, THzel und Luther;
1853, ln-8°. — lïch ird, liibl. script, ord. Prwdicatonim.
— Melanchihon, Hi^toriu Lutheri.— Giescler, Lehrbuch
der neueren Kirchengesçhicbte, t. III, p. 20. — Lôscher,

Pollstxmlige lietcrmations aita.— scckrndorf, De Lu-
theran. — Maimbourg, hist. du luthéranisme. —
Fleury, Hist. ecctés.

TEITMSSEN. Voy. ANTONISZE.

texhira (Jozé) , érudit portugais, né en

1543, à Lisbonne, mort le 29 ou 30 avril 1604,

à Paris. Après avoir terminé ses études univer-

sitaires, il prit en 1565 l'habit de Saint-Domi-

nique. Sa science, sa piété, son talent pour la

chaire le rendirent remarquable. Prieur du cou-

vent de Santarem depuis 1578, il s'attacha au

parti de l'infant Antonio, lors des troubles qui

suivirent la mort du roi Sébastien, prit la plume

pour soutenir ses droits contre l'usurpation de

Philippe II, le suivit en France à titre de con-

fesseur, et assista au combat naval où la flotte

de ce prince, commandée par Filippo Strozzi, fut

battue près des Açores (26 juill. 1582). Fait pri-

sonnier et conduit à Lisbonne, il trouva moyen
de fuir, vint retrouver l'infant en France , et

l'accompagna en Bretagne, puis en Angleterre.

S'il retourna à Paris, en 1588, ce fut dans l'es-

poir de lui être plus utile à la cour, où il s'était

acquis les bonnes grâces d'Henri III, qui lui

avait accordé les titres de prédicateur et de

conseiller du roi. Chargé par la reine mère

d'une mission de confiance à Lyon, il devint

suspect aux ligueurs de cette ville : on pilla en

son absence sa cellule, on brûla ses livres et ses

écrits; averti à temps, il se réfugia à Tours. En
1593 il rentra à Paris, à la suite d'Henri IV, qui

le maintint dans ses emplois, et en 1595 il as-

sista l'infant Antonio dans ses derniers moments.

L'un des témoins de l'abjuration que fil à Rouen
la veuve du prince de Condé ( 1596), il fut com-
mis par le légat du pape aux soins d'inslruire

cette dame et de la fortifier dans la foi romaine.

Depuis il demeura attaché au service de la cour,

en occupant ses loisirs à la composition d'ou-

vrages d'histoire et de généalogie. Texeira mou-
rut d'une rétention d'urine, dans le couvent des

Jacobins. C'était, au rapport de L'Estoile, « un
homme de bien, meilleur Français qu'Espagnol,

grand généalogiste , et formel ennemi de toutes

ligues et factions, ce qui le rendait odieux à

beaucoup de son couvent. » On a de lui : De
Portugalliœ orlu, regnï iniliis, denique de

14

rébus a rrgibus universoqué regno prœclare

gestis compendium; Paris, 15S2,in-4 l> etin-12,

et dans Libell. fasciculus de Biler; Groningue,

t733, in-8° : cet écrit très rare ayant été cen-

suré par ordre de Philippe II , l'auteur répon-

dit par le traité De electionis jure quod com-
petit viris portugallen.sibus ; Lyon, 1589, pet.

in-8°; la réimpression, faite en 15S0, in-12,

sous le nom de Pierre Olim, et trad. en fran-

çais (ibid., 1590, in-8°), fut supprimée par

les ligueurs , et une autre fut donnée sous

le titre de Spéculum tyrannidis Philippi de

inusurpanda Portugallia, trad. la même an-

née en français; — Exegesis genealogica,

sive explicalio arboris gentilitise régis lien-

rici IV; Tours, 1590, in-4°; Lyon, 1595,

1617, in-4°; Leyde, 1619, in 4°; trad. en

français (Paris, 1595, in-4°);— Explicalio ge~

vealogise Henrici II Condsei principis; Paris,

1596, 159S, in-8°; trad. en français (1596, in-8°)

par Jean de Montlyard ; — Trimolliorum ja-

milisp genealogia ; Paris, 1596, in 8°; — Re-

rum ab Henrici Borbonii gestarum epitome;

Paris, 1 598, in 8°
;
— De flammula seu vexillo

S. Dionysii; Paris, 1598, in-12;— Aventure

admirable qui contient un discours touchant

le succès du roi de Portugal dom Sébastien

depuis son voyage d'Afrique jusqu'au 6 jan-

vier 1601; Paris, 1601, in-8°, trad. du castillan.

Summurio da Bibl. Insitana, t. II. — Échard,
Script, ord. Prœdicatoruin , t. 11. — Bayle, Dict. hist.—
Nicron, Mémoires, t. V. — Marchand, Dict., t. II, p. 66.

— N. Antonio, Bibl. hispana nova. — P. de L'Estoile,

Journal d'Henri iV.

texeira. Voy. Teixeira.

*texier (Charles-Félix-Marie) , archéo-

logue français, né le 22 août 1802,, à Versailles.

D'une ancienne famille du Périgord, anoblie en

1689, il est fils d'un médecin de la maison mili-

taire de Louis XVI. Après avoir étudié les mathé-

matiques, le grec et la chimie, il entra à l'École

des beaux-arts ( 1823), et s'occupa dès 1825 des

monuments de la France. Nommé inspecteur

des travaux publics de Paris en 1827, il fut

chargé les années suivantes de la direction des

fouilles exécutées dans les ports de Fréjus et

d'Oslie, afin de déterminer la cause du retrait

de la Méditerranée. Il partit en 1833 pour le

Levant, en parcourut en tous sens les diverses

contrées, et les trois voyages qu'il y fit consé-

cutivement en 1834, 1835 et 1836 « forment la

plus grande exploration qui y ait été opérée par

un seul voyageur, et les résultats surpassent

par leur richesse et leur nouveauté tout ce qui

a été publié par tous les autres voyageurs réu-

nis ». Rappelé en France en 1837, il présenta les

fruits de ses recherches à l'Académie, et pré-

para la publication de la Description de

l'Asie Mineure (1). Dans un voyage qu'il entre-

nt Il éprouva à cette occasion d'invincibles difficultés,

qui le forcèrent à garder en portefeuille la moitié de ses

documents; on mit toutes sertis d entraves à son se-

cond départ pour l'Asie Mineure, et M. de Salvandy,
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prit en (839 pour compléter ses documents et

pour visiter la Perse, l'Arménie et la Mésopota-

mie, il exécuta le nivellement de toute cette

partie de l'Asie comprise entre Trébizonde et le

golfe Persique. En 1840 il fut nommé professeur

suppléant d'archéologie au Collège de France

,

et chargé en 1842 de recueillir* les marbres du

temple de Diane Leucophryne à Magnésie du

Méandre qui font aujourd'hui partie des collec-

tions du Louvre. Le 6 mars 1843, M. Texier

devint commissaire royal près les établissements

des beaux-arts. Envoyé par le maréchal Soult

en Algérie ( 8 juillet 1845 ) en qualité d'inspec-

teur général des bâtiments civils, il visita les

monuments de cette contrée, et constata que

le sol du Sahara entre Biskra, El Faïd et le

schott de Souf est de 30 mètres au-dessous du

niveau de la mer. On doit à M. Texier l'intro-

duction en France de la culture du pavot blanc

(Trousseau, Madère médicale). En 1855 il a

été élu membre libre de l'Académie des inscrip-

tions. Outre un grand nombre d'articles d'ar-

chéologie, d'histoire et de géographie comparée

insérés dans la Revue Française, la Revue de

l 'Architecture et des travaux publics , la

Revue des deux mondes , la Revue archéolo-

gique , la Revue orientale et américaine,

ce savant a publié : Mémoire relatif à la géo-

logie des environs de Fréjus; Paris, 1833,

in-16; — Description de l'Asie Mineure;
Paris, 1838-48, 3 vol. in-fol., fig. : cet ouvrage,

qui ne renferme qu'une partie des documents

recueillis par l'auteur, a été traduit et commenlé
dans plusieurs langues ;

— L'Arménie, la Perse

et la Mésopotamie; Paris, 1843-48, 2 vol.

in-fol., fig. ;
— Mémoire sur les ports antiques

situés à l'embouchure du Tibre; 1858, in-8<>;

— Asie Mineure ; Paris, 1862, in 8° : ce vo-

lume fait partie de l'Univers pittoresque; —
L'Architecture byzantine , recueil des mo-
numents des premiers temps du christia-

nisme ; Londres, 1865, in-fol., avec 70 pi. col.;

trad. en anglais par M. Pullan, qui a été le col-

laborateur de M. Texier. Parmi ses ouvrages

inédits nous citerons : la Monographie d'A-

mida, aujourd'hui Diarbekir, la Monographie
de Perga , les Monuments anciens et mo-
dernes de Constantinople, l'Architecture

des Berbères et les monuments arabes du sud
de l'Algérie , et des Mémoires et correspon-

dance qui seront bientôt publiés à Londres.

Documents particuliers.

textor. Voy. Ravisius.

thaarup (Thomas), poëte danois, né à

Copenhague, le 18 août 1749, mort à Srnid-

strup, le 11 juillet 1821. Il était fils d'un mar-

alors ministre de l'instruction publique, accorda en 1838,

de son autorité privée, à M. Raoul Rochdte pour sa

courte promenade a Athènes tout ou partie de l'alloca-

tion annuelle de 12.000 Tr. volée expressément en fnvetir

de M. Texier par la chambre des députés, le ("juin 1835.

C'est ce qui fit dire à llumboldt que « rien n'impatiente

plus les Français qu'une affaire qui marche bien ».
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chand ferron. En sortant de l'université de Co-
penhague , il fut obligé de gagner sa vie en don-
nant des leçons. En 178 1, il devint professeur

d'histoire et de littérature à l'académie des ca-

dets de marine, et obtint en 1794 la direction

des théâtres. Le 2 août 1800, il se relira avec une

pension , alla vivre à la campagne, et fut décoré,

en 1809 de l'ordre du Danebrog. On a de lui :

beaucoup de poésies lyriques, d'hymnes, de

cantates, de chants funèbres, de prologues et

d'épilogues, insérés dans le Danske Tdskuer,

la Dansk Minerva et d'autres revues littéraires;

— de petits opéras : Hœstgildet (La fête des

moissonneurs); Copenhague, 1790; Peters

Bryllup , en deux actes, 1793; Biemkomsten
(le Retour), 1802; — des discours politiques, etc.

Il a trad. de différentes langues plusieurs pièces

de théâtre, telles que Aline, reine de Golconde

(1789), opéra de Sedaine; la Manie des emplois

( 1796), drame d'Iffland; Herman von Vnna
(1802), drame suédois de Skjœldebrand ; Ma
tante Aurore (1811 ), opéra-comique de Long-

champs; Mahomet ( 1815), de Voltaire, etc.

Erslcw, Forfatter-Lexicon.

THABARl. VOIJ. TABARÎ.

THAKAUD. Voy. LA TOUCHE.

thackeray ( William-Makepeace) , ro-

mancier anglais, né à Calcutta, en 1811, mort à

Londres, le 24 décembre 1864. Il appartenait à

une ancienne famille du Yorkshire. Son père

occupait une position élevée dans le service ci-

vil de la Compagnie des Jndes. Le jeune Wil-

liam fit ses études à l'école de Charler-House et

à Cambridge; s'il quilta l'université sans prendre

de diplôme, il y laissa du moins le souvenir

d'un journal facétieux, qui eut en 1829 une exis-

tence éphémère sous le titre : The Snob. A sa

majorité il hérita d'une fortune indépendante, et

fit son droit sans intention d'exercer la profes-

sion d'avocat. Comme il dessinait avec beau-

coup de facilité, il se crut une vocation d'ar-

tiste, et \ isita les musées de l'Europe ; il ne devint

pas un grand peintre, mais il acquit un talent

qui lui permit d'orner quelques-uns de ses ou-

vrages d'illustrations qui ne sont pas indignes

du texte. En même temps il adressait depuis

1832 au Fraser's Magazine, des articles sur

les arts, des nouvelles, des vers qu'il signait du

pseudonyme retentissant de Michel-Ange Tit-

marsh. Pendant son séjour à Paris, qu'il prolon-

gea pendant plusieurs années, il publia un album

de. caricatures, devenu fort rare, et intitulé Flore,

et Zéphir, ballet mythologique, par Théo-

phile Wagslaffe (Paris et Londres, 1836, pet.

in fol.). En 184o il servit de correspondant pari-

sien an ConsWutional, feuille politique fondée

par un de ses parents ; au bout de quelques
1 mois cette feuille cessa de paraître, et le corres-

! pondant retourna à Londres. Il avait perdu de
' son côté, dit on, une vingtaine de mille francs

de rente, dont il avait hérité. Il se tourna vers les

lettres, et travailla avec courage pour les jour-
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naux et les revues, le Times, le Fraser's Ma-
gazine, le Punch, etc. Maigre son talent et sa

verve incontestables, il n'échappa pas aux mé-

comptes; raconter ses épreuves littéraires, ce

serait redire l'histoire de la plupart de ses con-

frères. Çà et là quelque critique clairvoyant,

tel que John Sterling, prédisait qu'il y avait

dans l'auteur du Diamant de Famille l'étoffe

d'un grand écrivain; en attendant il restait dans

l'ombre , malgré le mérite de ses articles. En

1846, la Foire aux Vanités fut présentée au

directeur d'un magazine, qui eut la maladresse

de refuser cet ouvrage , destiné à une si grande

vogue. L'auteur, suivant alors l'exemple de Dic-

kens, publia son œuvre par livraisons mensuel-

les , avec des dessins de sa façon. Longtemps

avant la conclusion du livre, le nom deThackéray

était devenu populaire, et depuis il ne donna

rien qui n'ait accru une réputation si bien mé-
ritée. L'accusation de misanthropie portée contre

cet écrivain ne paraît pas fondée ; au contraire,

ainsi que le dit miss Brontë, « il y a chez ce

formidable Thackeray beaucoup de sentiment,

qu'il cache avec soin, mais qui n'en est pas

moins sincère. Si son grand cœur ne renfermait

pas une profonde sympathie pour ses semblables,

il se plairait à les exterminer; loin de là, il

cherche à les réformer ». En effet, il aime à

dévoiler l'hypocrisie, à montrer l'égoïsme qui

affecte la bonté , l'orgueil prenant le masque de

l'humilité, la bonhomie qui a étudié ses effets

devant un miroir. S'il n'a pas l'habileté de cer-

tains romanciers, qui savent intéresser le lecteur

d'après des règles progressives , il a le rare mé-
rite de peindre la comédie humaine sans jamais

tomber dans la caricature. C'est un métaphysi-

cien qui a éludié à fond les tendances de la so-

ciété moderne et qui ne la flatte pas. On devine

dès les premières pages qu'il décrit la vie telle

qu'il l'a vue ou sentie ; on coudoie ses person-

nages dans le monde réel. Voici la liste de ses

principaux ouvrages, traduits presque tous en
français et en allemand : Comic taies and
sketches; Londres, 1840, 2 vol. in-8°; — The
second funeral of Napoléon and the chro-
nicle ofthedrum; Londres, 1840, pet. in-4°;

— Mrs Perkin's Bail; Londres, 1846, pet.

in-4°; — Vanity Fair; Londres, 1846-48,
3 vol. in-8"; — Our street ; Londres, 1847, pet.

in-4°;— The Book of Snobs ; Londres, 1848,
in-12; — History of Pendennis; Londres,
1849-50, 2 vol. in-8°;— History of Henry
Esmond, roman; Londres, 1852,in-8°;— Lec-
tures on the english humourists ( Swift

,

Congreve, Addison, Steele, Prior, Gay, Pope,
Hogarth, Smollett, Fielding, Sterne, Gold-
smith); Londres, 1853, in-8°; — The Newco-
mes , roman; Londres, 1855, in-8»; — Me-
moirs of Charles Yellowplush, roman ; Lon-
dres, 1856, in-8 ;— Ballads ; Londres, 1856,
in-8°; — The Virginians , roman; Londres,
1857-59, 2 vol. in-8°; — Lovel the widower,

roman; Londres, 1860, in-8° ;
— The four

Georges; Londres, 1860, in-8° : essai histo-

rique sur les quatre rois anglais de ce nom; —
The Adveniares of Philip, roman; Londres,

1861, 3 vol. in-8°; — Roundabout Papers;
Londres, 1862, in-8° : recueil d'articles extraits

du Cornhill Magazine. En 1852 Thackeray
visita les Etats-Unis, où ses lectitres obtinrent

un très-grand succès. Aux élections de juillet

1857, il brigua la députation d'Oxford à la

chambre des communes ; dans sa profession de

foi , il s'était posé en défenseur des mesures

libérales et en ennemi de l'influence héréditaire

de l'aristocratie. En 1859, il prit la rédaction en

chef du Cornhill Magazine, aux appointe-

ments de cinquante mille fr. par an; il ne tarda

pas à renoncer à ces fonctions, bien qu'il soit

resté un des principaux collaborateurs du Maga-
zine, où ont paru ses derniers ouvrages.

William L. Hughes.
North british Uevierc, août 1850. — lieuve des deux

mondes 15 oct. 1853, et 1
er sept. 1854. — Westminster

lteview, avril 1853, et oct. 18C0. — .leafrresrm , Noveli
und I\ovelists , 1858, 2 vol. ln-8°. — Edinburyh lteview,

oct. 1859. — VV.-C. Roscoe, l'Oerns and Essaya; 1860, 2 vol.

in-8°. — S.-F. Williams, Essays ; l.ond., 1863, in-8°. —
Comkitl Magazine, janv. 1864. — J. Hannay, Memoirof
W-M. Thackeray ; Lond., 1864, in-8°- — Th. Taylor,
Thackeray, the humhurist and the man of letters ;
Lond., 1864, in-8». — JVorth british Review, fév. 1864.

THADDÉE. Voy. JCDE.

thaher (Al-Khouzaï ben flosséin ben
Masab), capitaine arabe, fondateur de la dy-

nastie des Thahérides, mort en octobre 822.

Général déjà illustre sous Haroun al-Raschid , il

prit part dans la guerre qui éclata entre les deux

fils de ce calife, Al-Mamoun et Amin ; il servit

la cause du premier, et à la tête de l'armée du
Khorassan il s'avança contre les troupes de l'en-

nemi; vainqueur à Réi (811), puis à Hamadan,
il s'empara de Bagdad après un siège de peu de

durée, poursuivit Amin, qui était en fuite, l'at-

teignit, et le mit à mort ( S 1 3 ). Al-Mamoun le

récompensa en lui donnant le gouvernement de

Syrie et de Mésopotamie; puis, obligé de surveil-

ler l'Irak et d'autres provinces de l'empire qui

étaient agitées par des ferments de discorde, il

laissa, pour régir le Khorassan en son absence,

l'iman Ali Ridha. C'est Thaher qui conduisit

Ali Ridha à la résidence du calife, et qui le

premier lui prêta serment de fidélité (1). L'iman

étant mort, Thaher fut appelé à lui succéder

(821). Les desseins ambitieux qu'il avait dis-

simulés jusqu'à ce jour ne tardèrent pas à se

montrer. Après avoir travaillé à conquérir l'af-

fection des peuples par la douceur de son admi-

nistration , il leva le masque , et montant en

chaire dans la grande mosquée de Merou, au

lieu d'appeler sur Al-Mamoun la protection du
prophète , il lança contre le calife des paroles

;1) S'il faut en croire des auteurs arabes , tl disait que
sa main droite avait place Al-Mamoun sur le Irône, et

que sa main gauche y a\ait guidé Ali Ridha. Oe cette

parole lui serait venu le surnom de Dzou'l Yeminein,
l'ambidextre.
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d'anathème. On dit que Thaher mourut subite- f

ment la nuit suivante, par une punition divine
j

ou par le poison (822). Cependant Al-Mamoun
]

ne fit pas retomber sur les fils du capitaine la

faute de leur père; il eut la magnanimité de leur

laisser en fiel le gouvernement du Kliorassan.

Art de vérifier les dates, 2« part., t. VI. — D'Herbc-

lot, Bibliothèque orientale.

thaïs (0ai:), courtisane grecque, vivait

vers la fin du quatrième siècle av. J.-C. Elle I

suivit Alexandre dans son expédition en Asie.

On raconte qu'après la prise de Persépolis elle

excita le conquérant à incendier cette ville, et que

ce désir fut exaucé à la suite d'un banquet où

Alexandre n'avait pas gardé toute sa raison.

Cette anecdote est célèbre; elle a fourni à Dry-

den le sujet d'un admirable épisode de son ode

Sur la fête de sainte Cécile. Le poète nous

montre Alexandre sur son trône dans le palais

de Persépolis ; à côté de lui est Thaïs, éclatante

de beauté; devant lui sont ses lieutenants. Ti-

mothée, le poète dithyrambique, chante les éloges

de Bacchus; tout à coup il interrompt son chant

joyeux, et pousse un cri de vengeance contre les

Perses ,
qui ont causé la mort de tant de Grecs.

A ce chant de colère Alexandre, réveillé de l'as-

soupissement de l'ivresse, « saisit un flambeau

avec un ardent désir de destruction; Thaïs con-

duit la marche, pour le guider vers sa proie, et,

comme une autre Hélène, incendie une autre

Troie ». Cet incendie de Persépolis est d'un bril-

lant effet en poésie ; mais c'est à peine s'il a le

droit de figurer dans l'histoire , car il est en

contradiction avec toute la politique d'Alexandre

à l'égard des vaincus, et ne repose que sur

l'autorité, fort incertaine, de Clitarque, un des

historiens les moins dignes de foi du conquérant

macédonien.

Après la mort d'Alexandre, Thaïs s'attacha à

Ptolémée Lagus, et en eut deux fils, Leontiscus

et Lagus, et une fille, Irène; on prétend même
qu'elle épousa le lieutenant d'A'.exandre, devenu

roi d'Egypte; mais il faut remarquer que les gé-

néraux macédoniens avaient adopté les mœurs
orientales , et qu'à leurs femmes légitimes ils

ajoutaient des concubines, qui jouissaient pres-

que des mêmes droits. Thaïs fut donc la concu-

bine favorite de Lagus. Comme elle était fort

célèbre en Grèce, on racontait d'elle beaucoup

d'anecdotes et de traits d'esprit. Athénée en cite

plusieurs; il est inutile de les rapporter; il a

suffi d'indiquer le rôle brillant et presque his-

torique de cette courtisane, dont la vie est d'ail-

leurs peu connue ; car on ignore où«elle naquit,

combien de temps elle vécut, et où elle mourut.

Athénée. XIII. - Diodore de Sicile, XVII, 72. -. Plu-

tarque, Alex. ,3%. — Quinte-Curcc , V, 7. — Droysen ,

Gesch. Alexand., p 247.

THAÏ.ES OU THALETAS (1) (0a).7K OU ©aMj-

taç), musicien et poète lyrique grec, né à Gortyne

(île de Crète), vivait dans le septième siècle

(1) Des deux formes de son nom Thaïes est la plus an-

cienne et la plus authentique; Thalétas est (a plus usitée.
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av. J.-C. Né dans une île célèbre par la sévérité

de ses institutions politiques, et où Apollon était

particulièrement adoré, il porta dans sa mu-
sique et ses chants quelque chose du caractère dn

prêtre et du législateur. Les Spartiates, déchirés

par des dissensions intestines, l'appelèrent dans

leur ville : ses chants religieux et la c;dme har-

monie de sa musique apaisèrent les factions. Il

continua en la modifiant l'œuvre de Terpandre, et

mérita d'être regardé comme le second fondateur

de la musique grecque. Mais sa réforme musicale

est encore moins connue que celle du poète les-

bien et sa vie est plus entourée de fables. Quel-

ques auteurs veulent qu'il ait vécu avant Ho-

mère, d'autres qu'il aitété le maîtrede Lycurgue;

mais les témoignages les plus vraisemblables le

placent entre Terpandre et Alcman. L'école qu'il

avait fondée se continua par Xenodamus de Cy-

tuère , Xénocrite le Locrien, Polymneste de Co-

lophon et Sacadas d'Argos. Thalétas était aussi

poète, comme tous les musiciens de son temps,

mais il ne reste aucun fragment de ses poésies.

L. J.

Plutarque, De Musica,9; hycurqus, 4. — Élien, Var.

hist., XII, 50. — Sextus Emplrlcus, ad Rhetor., II. — O.

Millier, Hist. of tke lit. of ancient Greece, t. I, p. 159-

161. — Ulrici, Gesch. d. Hellen. Dichlkanst , t. 11. —
Bernhardy, Gesch. der Griech. Liter., t. 1, p. 267, 270 ;

t. II, pp. 420,421., 427.

thai.ks, philosophe grec, fondateur de l'é-

cole ionienne , né (1) la première année de la

35
e olympiade (640 av. J.-C), mort la pre-

mière année de la 58 e olympiade (548), à

Milet, dans l'Asie Mineure. Né, suivant toute

probabilité, en Phénicie (2), puis établi, vers 587,

à Milet, où son droit de cité, joint aux puis-

santes relations qu'avait contractées sa famille

,

pouvait l'appeler à des fonctions politiques, Tha-

ïes renonça, jeune encore, aux affaires publiques,

pour passer dans une solitude méditative des

jours qu'il voulait consacrer à la science. Tandis

que s'écroulait l'empire de Lydie, et que s'éle-

vait celui des Perses, Thaïes, tout entier, à ses

études, fondait l'astronomie et recevait le sur-

nom de sage, c'est-à-dire de savant, o-ôpo?

,

que devaient bientôt porter Solon , Bias , Pitta-

cus et d'autres encore, mais qui lui fut d'abord

décerné sous l'archcntat de Damasius à Athènes.

Une grande incertitude s'attacha à la question de

savoir s'il écrivit quelques traités, soit sur l'en-

semble des nombreux travaux qu'il embrassa,

soit sur quelques-uns d'entre eux. Diogène de

(t) Nous adoptons, en ce qui concerne ces dates, le

calcul de Tennemann dans ses Tables chronologiques,

calcul conforme lui-même à l'opinion de Sosicrate cl

d'Apollodore.

(2) L'opinion de Piaton, qui durant toute sa vie fut en

rapport avec plusieurs philosophes ou sophistes et sur-

tout, dans Diogene deL.:ierte, l'opinion d Hérodote et

celle de Dérnocrite, qui tous deux furent, à quelques an-

nées près, les contemporains de Thaïes, nous parait dé-

cider la question en faveur de la Phénicie, nonobstant

l'adjectif de MiXyjcrt.o; , habituellement joint au nom

.de Thaïes; car cet adjectif peut désigner la patrie adop-

tive tout aussi bien que le lieu de sa naissance.
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Laerte rapporte une opinion rie Lahon d'Argos,

d'après laquelle on pourrait évaluer à deux cents

vers ce que Tlia!ès avait écrit. Le même biogra-

phe ajoute que, suivant d'autres opinions, Tha-

ïes avait composé deux petits traités, l'un sur le

cours des astres, l'autre sur l'éqninoxe. Enfin

Diogène dit encore que, s'il faut s'en rapporter

à d'autres opinions, Thaïes ne laissa rien d'écrit,

et que c'est à Phocus deSamos qu'appartient en

réalité VAstrologie nautique, que l'on avait

coutume d'attribuer à Tlialès. Cette question est

de celles qu'il nous parait impossible de résou-

dre. A cette époque, ie développement poétique

avait commencé pour la Grèce, et s'était opéré

déjà dans une certaine mesure. 11 était réservé

à Thaïes d'ouvrir l'ère du développement scien-

tifique. « Il fut, ditEiisèbe (t), le père de la phi-

losophie et le fondateurde lasecle ionienne. » Au

rapport de Diogène de Laerte, c'était une opi-

nion généralement accréditée, qu'il avait le pre-

mier approfondi et pénétré les mystères de

l'astronomie. Eudème (2) dit, dans son Histoire

de l'astronomie, que Thaïes fut le premier qui

prédit les éclipses, étudia le cours du soleil, et

détermina les époques où cet astre entre dans

les tropiques : ce qui lui valut l'admiration de

Xénophane et d'Hérodote. Le même témoignage

est rendu par Heraclite et Démocrite. De son

côté, Hérodote raconte que Thaïes avait prédit

aux Ioniens cette fameuse éclipse qui sépara les

armées desJVlèdes et des Lydiens, commandées

l'une par Cyaxare, l'autre par Alyalte Toutefois,

dans la prédiction de cette éclipse, Thaïes n'ap-

portait que des indications assez vagues, puis-

qu'il n'annonçait ni lejour, ni même le mois, ainsi

que le prouve le témoignage d'Hérodote, du texte

duquel il résuite, de plus, que les Grecs n'a-

vaient encore à cette époque aucun mot spé-

cial pour désigner le phénomène de l'éclipsé. En
calculant la marche du soleil et son passage d'un

tropique à l'autre, Thaïes dut être amené à dé-

terminer les limites de l'année et celles du mois;

c'est ce qui résulte encore d'un passage de Dio-

gène de Laerte, où il est dit que Thaïes fut le

premier qui détermina la succession des saisons

et la durée de l'année, et qui fixa à trois cent

soixante-cinq le nombre des jours de l'année, et

à trente le nombre des jours de chaque mois. Il

paraît aussi avoir essayé, par les procédés im-

parfaits dont il pouvait disposer, de calculer la

grandeur du soleil comparativement à celle de
la lune, et avait estimé que le second de ces

astres est la sept cent vingtième partie du pre-

mier. Tels paraissent avoir été les principaux

travaux de Thaïes en astronomie. Il est présu-

mable, au reste, qu'avant son apparition bien

des essais scientifiques avaient eu lieu déjà, dont
l'histoire n'a pas conservé le souvenir, et qui

durent lui servir de point de départ. Il n'est

pas non plus sans probabilité, suivant Baiily,

i1( Pr<ep. evang., I. XIV, c. 14.

(2) Dans Uiogéne de Laerte.

que des tables astronomiques avaient été ap-

portées d'Egypte en lonie, et que Thaïes sut

mieux s'en servir que ses devanciers et ses con-

temporains.

En même temps qu'il se livrait à ses études

sur l'astronomie, Thaïes fut le premier qui s'oc-

cupa de recherches cosmogoniques. Il consi-

dère les êtres matériels, quels qu'ils soient,

comme provenant tous du développement d'un

principe unique. Ce principe matériel , cet élé-

ment générateur de tous les êtres, c'est l'eau.

Nous avons à cet égard les témoignages réunis

d'Arislote, de Cicéron et d'Eusèbe (I). Cette

opinion appartient-elle originellement à Thaïes,

ou lui était-elle antérieure? Aristote(2) dit que

dès la plus haute antiquité les premiers théo-

logiens avaient pensé de même sur la natuse,

attendu qu'ils avaient fait l'Océan et Thétis au-

teurs de tous les phénomènes de ce monde. Les

poètes aussi avaient parlé dans le même sens

que les théologiens, et Homère, qui probable-

ment avait recueilli les antiques traditions sa-

cerdotales de l'fonie, avait dit, au IVe chant de

Ylliade, que l'Océan est le père des dieux et

Thétis leur mère , 'Qy.eavôv ts 8swv yévsfftv xaî

".vTTEpa 0r,xùv. Ainsi, le système cosmogonique

de Thaïes n'avait rien que de conforme aux

traditions sacerdotales et politiques. Si l'on en

croit Strabon (3) , celte doctrine de l'eau admise

comme principe de toutes choses n'était autre

que celle de plusieurs philosophes indiens, qui

prétendaient que l'eau , simple et homogène en

toutes ses parties, peut recevoir une infinité de

formes différentes, et par là devenir la matière

des corps en apparence les plus opposés entre

eux. Quant à la valeur intrinsèque du système

cosmogonique de Thaïes , il n'est pas besoin de

faire observer que le principe fondamental de

ce système, {iowp àoy^ô, était purement hypothé-

tique , et résultait, soit des traditions, soit des

conceptions de l'imagination, bien plutôt que

des recherches d'une observation scientifique (4).

(1) Thaïes, dit Aristote ( Métapli., I. I, c. 3 ). prend
l'eau pour piinope, et voilà pourquoi il a prétendu que
la terre reposait sur l'eau, amené probablement à celte

opinion parce qu'il avait observé que l'humide est 1 élé-

ment de tous les êtres, et que la chaleur ètl'c-iiièihc vient

d* l'humide et en vit. » Cicéron (De nat. Deor., I. 1 ) rend
le même témoignage : « Thaïes Miloius, qui prinuis de
talibus rébus qusesivit, aquam dixit esse initium rerum. »

(2) /.ne. cit.

(3) L. XV.
(i) Toutefois, comme une hypothèse, quelque hasardée

qu'elle soit, est toujours fondée sur quelques faits, il

serait curieux de connaître quelles observations ont pu
conduire Thaïes à l'adoption de son principe. Voici la

raison qu'en apporte Arislote : « Thaïes, dit-il (Metaph.,

t. I, e. 3), avait remarque que [humide est l'élêuient de

tous lesélres, et que les germes de toutes choses sont,

de leur nature, humides. Peut-être même cette opinion

lui avait-elle été suguérée par la facilité de transforma-

tion avec laquelle l'eau prisse de l'éiat liquid à l'état

aériforme moyennant une élévation de température, et a

l'éiat solide moyennant un refroidissement. »> Il est pro-

bable que toutes ces observations réunies avaient con-
duit Thaïes a poser le principe fondamental de sa cos-

mogunle. flans la distribution générale des choses, le

feu occupe la région supérieure,! air une région moins
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Thaïes est avant tout un astronome et un phy-

sicien. Il estenGrèce le fondateur de la philosophie

de la nature. Toutefois, indépendamment de ses

travaux dans l'ordre de la philosophie naturelle,

Thaïes, anticipant en ceci sur les pythagori-

ciens, dirigea encore ses investigations vers la

solution d'un certain nombre de problèmes géo-

métriques. Au rapport de Pamphile (1), Thaïes

avait découvert le moyen d'inscrire au cercle un

triangle rectangle, probablement d'après les

mômes procédés que la géométrie moderne, en

construisant, dans l'intérieur d'un cercle, un

angle inscrit , dont les côtés se terminent au

diamètre. Toutefois, Diogène de Laerte oppose

au récit de Pamphile celui d'Apollodore, qui

attribue cette même découverte à Pytbagore. Ce
qui, du moins, paraît certain, c'est que Thaïes

ajouta aux découvertes d'Euphorbe le Phrygien,

qui, au rapport de Caliimaque, avait inventé un

certain nombre défigures géométriques. Enfin,

suivant Hiéronyme de Rhodes, il trouva dans

certains procèdes géométriques le moyen de

mesurer la hauteur aes pyramides d'après leur

ombre.

Thaïes ne fut pas, à proprement dire, un mo-
raliste. Toutefois, on rencontre dans sa vie par

Diogène de Laerte un certain nombre d'apoph-

thegmes moraux qu'on lui attribue; le plus cé-

lèbre est le fameux rvû>6c cecôhov, Connais-toi

toi-même, qui fut inscrit sur le fronton du temple

de Delphes , et dont Socrate devait faire un

jour le fondement de la révolution qu'il ac-

complit dans la philosophie. D'autres maximes,
également attribuées à Thaïes, ont pour objet

Dieu, le temps , l'espace. Sa doctrine sur la di-

vinité paraît avoir été celle du panthéisme (2).

Ces divers apophthegmes ne constituent pas, tant

s'en faut, un corps de doctrine ; mais on y voit

poindre quelques lueurs de cet esprit moral qui,

dans une autre philosophie, à peu près contem-

poraine de celle dont Thaïes fut le fondateur,

c'est-à-dire dans l'école pythagoricienne, devait

jeter un si brillant éclat.

Les successeurs de Thaïes dans l'école io-

nienne furent, dans l'ordre chronologique, Anaxi-

mandre, Phérécyde, Anaximène, Heraclite, Dio-

gène d'Apollonie, Anaxagore et Archélaus.

C. Mallet.

J.-Fr. Buddeus, De ethicaThaletis ; Halle, l690,ln-4°.

— J.-H. Millier, De agita principio rerum, ex mente
Thaletis; Altorf, 1718. in-4°. — Ch.-A. Drerierletn, Àni-
madversiones historlco-criticse de Thalelis et Pytha-
gorœ llieoloyia rationali ; Gœttlngue, 1750, lu-8°. —

élevée , la terre une portion de l'espace moins élevée

enc.ire, l'eau la région inférieure, de telle sorte qu'elle

sert, pour ainsi dire, de base à tout le i este. Aussi Tlialès

considere-t il la terre comme reposant de toutes parts

sur l'eau ; ce qui est attesté formellement par Aristote,

dans son traiié Du ciel (I. II. c. 12).

(1) Apvd IHitg. t.aert.

(1) « Thaïes, dit Clcéron I De légions, 1,2 ) cxistlmat

omnii 0< ormii cs-e plena », et, de son côté, Diogène de

Laerte lui attribue une pensée analogue, à savoir,» qu'il

y a une âme répandue partout, même dans les choses

qui nous paraissent Inanimées».
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Ptoucquet, De dogmatibus Thaletis; Tubingue, 17G3,

in-4°. — 1). Tiedetnann, Criecheriland's erste Philo-
sophai ; Leipzig, 1780, in-8°. — llarles, Progr. III de
Thaletis doctrina; Erlani;en, 1780-81, in foi. — Flatt,

! De theismo Thaleti abjudicando; Tubingue, 1785,

I

ln-4°. — Gœss , Uber den llegriff der Gesch. der Philo-
sophie und iiber dus System des Thaïes ; Erlanger., 1794,

in-8". — Diogène ne Laerte. Fies des philosophes célèbres.
— L'abbé de Canaye, Recherches sur Thaïes, oans les Mé-
moires de l'Acad. des inscrip., t. X. — G. Mallet, Hist.

de la philosoph. ionimne, ch. II. — Rilter, Idem.

tiiahar, reine de Géorgie, morte en 1212.

Associée au trône dès 1173 par Georges II!, son

père, elle lui succéda en 1184, fit preuve d'une

rare intelligence en confiant la direction desaffai-

resetlecommandcment des troupes à Zacharéet

à Ivané. Les victoires et les conquêtes de ces

deux princes , descendants des anciens rois de

Perse , rendirent son règne célèbre. Après avoir

soumis tout le pays entre le Kouret l'Araxe, ils

chassèrent les Musulmans d'une grande partie

de l'Arménie, remportèrent une victoire signalée

à Chankor(l203), et aidèrent l'empereur Alexis

Comnène à s'emparer de Trébisonde (1204). Di-

vers princes chrétiens et musulmans se recon-

nurent tributaires de Thamar. A la sollicitation

des prêtres et des nobles, elle avait épousé, en

1 187, le prince russe Georges Bogolubskoï; mais,

n'ayant pu le corriger de son penchant à la dé-

bauche et à l'ivrognerie, elle le renvoya avec

de riches présents, et se maria, en 1 193, avec Da-

vid Soslau , héritier du pays d'Ouséti. Après

avoir vu ses armées s'emparer du nord de la

Perse et pénétrer jusque dans le Khorassan

,

Thamar mourut , laissant le trône à son fils

,

Georges IV.
Brosset, Hist. de Géorgie,

thamasp I
er (Aboul-Modhaffer Behader-

Khan), roi de Perse, né en 1513, mort en 1576,

succéda en 1523 à son père, Ismaïl, fondateur

de la dynastie des sophis. Ce prince
,
que ne dis-

tinguaient ni de grands vices ni degrandes vertus,

eut un règne de cinquante-trois ans, dans lequel

on ne peut citer que peu d'événements d'une

véritable importance. Les années qui suivirent

la mort de son père furent remplies par des luttes

sanglantes entre plusieurs chefs de tribu , des

incursions des Uzbecks et une invasion des Ot-

tomans. Soliman le Magnifique conquit sur les

Persans les provinces situées à -l'ouest de l'A-

raxe, tout le pays situé entre le Tigre et l'Eu-

phrate et une partie du Kurdistan ; la ville de

Tauris subit à son tour la domination ottomane.

L'année suivante, en 1532, le sultan voulut re-

prendre le cours de ses succès; mais, moins

heureux cette fois, il fut forcé de se retirer.

Thamasp accepta l'arrêt du sort avec une im-

passible indolence; renfermé dans son palais de

Casbin , il semblait oublier que l'avenir de sa

monarchie était en jeu et laissait à des généraux

le soin de repousser les envahisseurs: exempt de

cruauté, il se livra pendant les premières années

de son règne à de honteux excès , mais il ne

tarda pas à s'en repentir, fit une pénitence pu-

blique, fit fermer les cabarets dans tous ses
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États, et donna à son peuple l'exemple d'une vie

régulière. Peu soucieux de gloire militaire , il

hissa l'empire des sophis déchoir de la haute si-

tuation que lui avait donnée son père Ismaïl.

Un des événements les plus remarquables de son

règne fut l'arrivée de l'empereur Houmayoun

,

qui , obligé de s'enfuir de l'Indoustan , alla de-

mander asile à la cour de Perse. Thamasp l'ac-

cueillit avec la plus généreuse hospitalité , le

combla de témoignages de dévouement , et, dé-

ployant en sa faveur une activité dont il n'avait

pas été capable quand il s'était agi de ses pro-

pres intérêts, contribua puissamment à le ré-

tablir sur le trône des grands-mogols. Lorsque

Thamasp I
er

fut mort, en 1576, les atrocités com-

mises par son successeur contribuèrent à aug-

menter les regrets qu'il laissait à son peuple.

Malcolm, Hisl- of Persia. - Dubeux, La Perse.

thamasp il, roi de Perse, mort vers 1739.

C'était le troisième fils d'Hussein
,
qui , attaqué

par l'Afghan Mahmoud, av^iï "n 1722, par une

capitulation honteuse, abandonné à celui-ci la

couronne de Perse. Les cruautés atroces com-

mises par la dynastie afghane, par Mahmoud et

par Aschraf, son successeuren 1725, les malheurs

du pays, dont les provinces étaient envahies par

les Turcs et par les Eusses, ramenèrent les sym-

pathies publiques vers le jeune Thamasp. Ce
lui-ci, pendant qu'Ispahan était assiégé par les

AfgijonSj s'était enfui ; après de vaines tentatives

en laveur de son père, il avait pris pour lui-

même ies insignes de la royauté et soutenu dans

le Mazendéran une lutte impuissante contre As-

thraf. Désespérant de réussir avec ses propres

ressources, i! invoqua l'appui des Turcs el des

Russes. Par un traité signé avec le tsar, le pré-

tendant s'engagea à lui céder toutes les provinces

situées sur le littoral de la mer Caspienne aus-

sitôt que les armées russes l'auraient replacé

sur le trône ( 1725). Mais les Turcs et les Russes

n'avaient d'autre pensée que de profiter de sa

détresse pour se partager ses dépouilles; le sul-

tan même ne tarda pas à se réconcilier avec

l'usurpateur afghan. Thamasp semblait con-

damné à l'impuissance pour toujours, lorsqu'il

obtint, en 1726, l'appui d'un redoutable auxiliaire,

le célèbre Nadir, qui avait enlevé presque tout

le Khorassan à la dynastie afghane. La lutte

devint dès lors plus sérieuse , et Aschraf cessa

4'envisager avec dédain les prétentions de
Thamasp. 11 marcha donc contre ses deux en-

nemis , et une bataille qui se livra près de la

ville de Damegan se termina par la défaite com-
plète des Afghans; dans une seconde bataille,

qui eut lieu six semaines après , non loin d'Is-

pahan, ils furent plus malheureux encore, et per-

dirent quatre mille hommes. Thamasp ne tarda

pas à entrer à Ispahan , et combla d'honneurs
Nadir; Aschraf, train par tous ceux qui l'entou-

raient, n'eut bientôt plus d'autre ressource que
la fuite, et fut tué peu de temps après. Cette ré-

volution, qui fit disparaître la honteuse tyrannie
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que les Afghans avaient exercée sur la Perse,

était l'œuvre de Nadir. Thamasp ne sut pas en pro-

fiter; pendant que son illustre allié elailoccupé à

compléter sa victoire dans le Khorassan, il s'était

mis à la tête de l'armée, et par son incapacité

avait perdu en un mois contre les Turcs tout le

pays que le génie et la valeur de Nadir leur

avaient enlevé dans la campagne précédente.

Abattu par ce désastre, il signa un traité honteux,

par lequel il leur cédait les provinces situées

au delà de l'Araxe et cinq districts dépendant

de Kirmanschah. Nadir, furieux, fit aussitôt une

proclamation par laquelle il déclarait le traité

contraire à la volonté du ciel. Il envoya un mes-

sager à Constantinople avec ces seules paroles :

« Rendez les provinces qui appartiennent à la

Perse, ou préparez- vous à la guerre. » Il marcha
ensuite sur Ispahan, et, après avoir adressé à

Thamasp les reproches les plus vifs sur sa pu-

sillanimité, il l'invita à un festin, où le prince fut

enlevé et envoyé prisonnier dans le Khorassan.

Le fils de Thamasp , âgé de huit mois, fut no-

minalement investi de !a souveraineté, sous le

titre tfAbbas III. Nadir prit le titre et les fonc-

tions de régent du royaume.

Malcolm; Hist. of Persia. — Hanway, Révolutions of
Persia. — Dubeux, La Perse.

THAMASP. Voy. Nadir.

thaumas de la Thaumassière (Gaspard),

historien et jurisconsulte, né à Sancerre, vers

1621, mort à Bourges, en 1702. Il était fils du
médecin de Henri de Bourbon, prince de Condé.

Reçu avocat au parlement de Paris, il fut nommé
docteur agrégé à l'université de Bourges. Il fut

échevin de cette ville en 1665 et 1666. S'il n'a

pas rempli de fonctions plus importantes malgré

son grand savoir, cela tient au peu de consi-

dération qu'il paraît s'être attiré dans la vie

privée par ses défauts, dont les principaux sont

une puérile vanité qui l'a porté à s'anoblir de

son chef, un esprit de servilisme envers les

grands et une avidité d'argent qui lui a fait vendre

à beaux deniers comptants plus d'une généalogie

de son invention. Ses travaux sont nombreux
et remarquables : Questions et réponses sur
les coutumes de Berry; Bourges, 1660-61,

1691, in-4°; — Traité de la liberté des per-

sonnes el des héritages de Bemj ; ibid., 1667,

in-4°, avec les IV premiers livres des Déci-

sions sur la coutume de Berry ; la 2
e

édit. a

pour titre : Franc-aleu de la province de

Berry; ibid., 1700, in-fol. : les deux derniers

livres des Décisions parurent en 1675, in-4°, et

le tout en 1744, in-4°; — Anciens arrêts du
Parlement concernant le Berry ;Md., 1675,

in -4°; — Anciennes et nouvelles coutumes
locales de Berry et celles de Lorris commen-
tées; ibid., 1679, in-fol.; — Histoire de Berry ;

ibid., 1689, in fol. : les deux plus importants

ouvrages de La Thaumassière; — Assises et

bons usaoes de Jérusalem, tirés d'un ms. de

la bibliothèque vaticane, par tnessire Jean
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dlbelin, ensemble les coutumes de Beauvoi-

sis par Philippe de Bcaumanoir et autres

anciennes coutumes; ibid., 1690, in-i'ol. ;
—

Nouveaux commentaires sur les païz et du-

ché deBerry;ib'ni.,A69l, 1701, in- fol. ;
— De-

fensarum quastionum in leges BUurigum
municipales ; ibid., 1691, in-4° : réponse à une

critique anonyme contre les Questions sur les

coutumes du Berry, où LaThaumassière se dé-

fendit sous le nom de son valet, Jean Migeon;

— Maximes de droit coutumier; ibid., 1691,

in-foi. Cet écrivain, marié trois fois, mourut

sans postérité. H. Boyer.
Poupnrd, Hist. de Sancerre. — Chevalier de Saint-

Am.ind, Biogr. berrityère.

théaulon {Etienne), peintre français,

né à Aiguës-Mortes, le 23 juillet 1739, mort à

Paris, le 10 mai 1780. Élève de Vien, il fit des

tableaux de genre, représentant des scènes po-

pulaires, on de gracieuses compositions à la ma-

nière de Lagrenee et de Fragonard. 11 était habile

à sauver par d'ingénieux arrangements les dif-

ficultés des sujets erotiques. Son pinceau spiri-

tuel et facile fut remarqué surtout aux salons de

1775 et 1777, et dans la décoration des boudoirs

de Bagatelle. Le principal défaut qu'on lui re-

proche est de viser trot) exclusivement à l'effet

du groupe principal, en noyant dans l'ombre les

seconds plans ou en ne finissant pas les parties

accessoires. Théaulon fut reçu, le 25 juin 1774,

agrégé à l'Académie de peinture. On voit de lui

au Louvre le Portrait d'une femme âgée; il

date de 1777.

Ém. de Pielro, Hist. d'.4igues-Morles. — Villot, Cata-
logue iln Musée français.

théaulon de Lambert ( Marie-Emmanuel-
Guillaume- Marguerite) , auteur dramatique

français, né à Aiguës-Mortes, le 14 août 1787,

mort à Paris, le 16 novembre 1841. 11 apparte-

nait à la famille du précédent. Après avoir fait

ses études à' Montpellier, il fut destiné au bar-

reau et placé chez un avocal à Nîmes; mais son

esprit n'était pas tourné vers les travaux ju-

diciaires , et il passait son temps à écrire des

vers. Ses débuts dans la poésie n'ayanl pas été

sans succès, il partit pour Paris en 1808, et se

présenta à Cambacérès, qui était de sa famille.

Celui-ci lui procura une place d'inspecteur des

douanes. Mécontent de voir un protecteur si

puissant l'attacher à un service si peu en rap-

port avec ses goûts, il ne retira pas sa commis-

sion, fréquenta les théâtres et les auteurs, se

lia avec les frères Dartois, et composa en colla-

boration avec eux quelques vaudevilles; le pre-

mier qu'il fit jouer fut les Fiancés (1809). Le

succès modéré de ces pièces ne suffisant pas à

ses besoins, il obtint en 1810, par l'intermédiaire

de Cambacérès, une place d'inspecteur des hôpi-

taux militaires, qu'il alla remplir en Allemagne,

puis en Italie. Il fit représenter à Milan un vau-

devil'e en l'honneur des troupes qui revenaient

de Wagram, et publia, en 1811, une Ode à

l'occasion de la naissance du roi de Rome.
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Récompensé par des gratifications du prince

Eugène et de l'empereur,, il ne porta pas sa re-

connaissance plus loin que le 5 avril 1814 ; un
des premiers , il arbora la cocarde blanche ; il

composa la première chanson pour les Bourbons
et lit la première pièce qui ait été jouée en leur

honneur, les Clefs de Paris, ou le Dessert

d'Henri IV. Pendant les Cent-jours, il suivit

Louis XVIII à Gand , et y fonda un journal in-

tuJé le Nain rose. A la seconde restauration, il

devança le roi à Paris, et fit afficher des procla-

mations qu'il avait rédigées, dans le but de ré-

chauffer l'amour des Français pour Louis le

Désiré. Le nombre des pièces qu'il fit repré-

senter depuis lors jusqu'en 1830 afin de servir

la cause de la légitimité est très-considérable.

A l'occasion du baptême du duc de Bor-

deaux (mai 1821), il en donna trois le même
soir: à l'Opéra , Blanche de Provence, avec de

Bancé; au Théâtre-Français, Jeanne d'Albret,

ou le Berceau, avec Carmouche et Rochefort
;

à l'Opéra- Comique, le Panorama de Paris,

ou C'est fête partout, avec Dartois. Il reçut

pour ce tour de force la croix d'Honneur. Après

la révolution de Juillet, il se retii a presque en-

tièrement du théâtre; on le voit pourtant colla-

borer aux Chansons de Désaugiers , de F. de

Courcy, à Kean, d'Alex. Dumas, au Père de la

Débutante . de Bayard , à la Guerre des ser-

vantes, d'Alboize et Harel, à VIngénue de Pa-

ris (1841), et à une vingtaine de vaudevilles. Au
temps de sa fécondité dramatique, il était allé

jusqu'à participer à près de cinquante ouvrages

en une seule année, et on compte qu'il a donné,

seul ou en société, environ 250 pièces sur les

divers théâtres de Faris, et principalement sur

les scènes secondaires. Ces pièces se sentent

trop, en général, de la rapidité avec laquelle

elles furent composées, et la plupart ne sont

que des esquisses; mais il y déploya une imagi-

nation riante, une gaieté soutenue et de bon

goût, et on trouve dans quelques-unes d'ex-

cellentes scènes, avec le style de la vraie comé-

die. Il travailla jusqu'au moment où il mourut,

épuisé par la consomption, et ne laissant rien à

sa veuve. La commission des auteurs drama-

tiques ouvrit une souscription pour élever un
monument à sa mémoire.

Nous citerons, parmi les ouvrages qu'il a si-

gnés seul : à l'Odéon , deux comédies en cinq

actes, en vers, VArtiste ambitieux (1820), et

l'Indiscret (1825); au Vaudeville : le Piège

(1812), Stanislas en voyage (1812), l'Arbre de

Vinvennes (1814), le Marin (1815), le Prince

Chéri (1815) , la Mère au bal et la Fille à
la maison (t826), Cache-Cache (1827), Hé-
loïse, ou la Nouvelle somnambule (1827), le

Diamant (1839); aux Variétés : Stanislas, ou

la Sœur de Christine (IS23); au Gymnase :

la Veuve du soldat 11825), et le Paysan per-

verti (1827); à l'Opéra-Comique : la Clo-

cAe^c (1817, et ic Petit Chaperon rouge(l818).
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Citons aussi l'opéra A'Alcindor (1823), joué à

la cour de Berlin, et donl Spontini fit la mu-
sique. Parmi les nombreuses pièces écrites en

collaboration, on distingue : au Théâtre-Fran-

çais : l'Anniversaire (1816), l'Autre Henri

(1820), le Laboureur (1823); au Vaudeville :

les Pages au sérail (18 11), l'Anglais à Bag-

dad (1812), Numéro treize (1813), Paris à

Pékin (1817), le Gueux, parodie du Paria

(1822) ; aux Variétés : le Mariage à la hus-

sarde (1819), Ze Grenadier de Fanchon (1824),

le Bénéficiaire, avec Etienne (1825), le Chif-

fonnier, avec le même (1826); au Gymnase :

les Femmes romantiques (1824); aux Nou-

veautés •. l'Ami Bontemps (1827), M. Jovial,

avec Choquart (1827), Jean (1828); à l'Opéra-

Comique : les Rosières (1817), etc. On a de

Théaulon, en dehors du théâtre : la Bataille

d'Iéna, poème; Montpellier, 1806, in-8°; —
le Temple de l'immortalité, poème; ibid.,

1806, in-8°; — Ode à l'occasion de là 7ïais-

sancedu roi de Home; Paris, 1811, in-8°; —
Proclamations (trois) du roi, faites pendant

l'interrègne; Paris, 1816, in-8°; — le Cou-

teau, ou la Mort d'un ministre, nouvelle

romantique , suivie de trois autres nou-

velles; Paiis, 1824, in-12; — des pièces de

vers dans le recueil du Caveau moderne, dont

il était membre; — des articles politiques, dans

le Nain rose, dans la Foudre et l'Apollon;

journaux royalistes qu'il fonda en 1820.

Rabbe, fiintir. univ. et portât, des contemp. — Quérard,

France titter. — Merle et Brazier, Histoire des petits

théâtres.

T5!EI5AL8)EO. VOIJ. TEBALDEO.
* THëil (Jean-François-Napoléon), philo-

logue français, né le 13 avril 1808, à Langon

(Gironde), d'un père et d'une mère créoles. Il

fit de bonnes études à Limoges et au collège

Saint-Louis, à Paris, et embrassa la carrière de

l'enseignement. D'abord maître surveillant à l'É-

cole normale supérieure, puis maîlre de pension

à Limoges, il professa les humanités à Nancy et

depuis 1843 à Paris, au collège Henri IV et au

lycée Saint-Louis. Élu après la révolution de Fé-

vrier chef de bataillon dans la onzième légion de

la garde nationale , il paya de sa personne dans

l'insurrection de juin, et n'en fut pas mo'uis ar-

rêté l'année suivante sous l'accusation d'avoir

pris part au soulèvement du 13 juin; rendu à la

liberté pur un arrêt de non-lieu, il fut mis en

disponibilité, et ne remonta dans sa chaire qu'en

1852. Jl est chevalier de la Légion d'honneur.

Parmi ses travaux de philologie, qui font de

M. Theil un des membres les plus distingués de
l'université, nous citerons : Dictionnaire com-
plet d'Homère et des Homértdes ; Paris, 1842,

gr. in-8°, en société avec M. Hallez d'Arros; —
Grammaire élemen taire de la langue grecque,

d'après Kùhner; Paris, 1846, in-8°; — Grand
Dictionnaire de la langue latine; Paris,

1855-65,3 vol. gr. in-4° à 3col.,trad. de l'al-

THÉIS 30

lemand de G. Freund , sur un plan nouveau et

avec des additions considérables; — Diction-

naire classique de mythologie, de géographie
et d'histoire; Paris, 1866, in-8°, fig., d'après

les travaux de Smith et de Liibner. Il a publié

aussi de nombreuses éditions d'auteurs grecs et

latins; des traductions, comme l'Histoire abré-

gée de la littérature ancienne (1837, 2 vol.

în-8°), de Ficker; les Traditions allemandes
des frères Grimm; Mes Prisons, de S. Pellico;

beaucoup d'articles dans le Journal de Vins-
truclionpublique, et autres recueils; des pièces
de vers, etc.

Documents particuliers.

theil (Du). Voy. Du Theiu
théis {Marie-Alexandre de), littérateur

français, né en 1738, à Sinceny (Aisne), mort
en 1796, à Paris. Il était fils d'un inspecteur

général des manufactures. Après avoir fait

d'excellentes études à La Flèche et à Paris, il se

maria et alla prendre possession d'une place de

maître des eaux et forêts à Nantes. Au bout de

plusieurs années il la résigna, et se retira en Pi-

cardie, dans une maison de campagne, où il se

consacra tout entier à l'éducation de ses deux

enfants. Il a laissé quelques ouvrages, qui se

distinguent par des traits brillants, de la vivacité,

de l'imagination, tels que deux comédies non
représentées, le Tripot comique (177*2), en

prose et en vers, et Frédéric et Clitie (1773),

en vers libres; le Singe de la Fontaine, ou
Contes et nouvelles en vers ( Florence [ Paris]

,

1773, 2 vol. in-12), où il a souvent imité La Fon-

taine avec bonheur; et une Rncyclopédiemorale,

ou Code primi tif (Bouillon, 1"86,1788, in-12), en

vers blancs. Mais quelque estimables que fussent

ses écrits, Théis se glorifiait encore plus de son

fils et de sa fille, devenue princesse de Salm,

dont il cultiva lui-même les talents.

Théis ( Alexandre- Etienne-Guillaume , ba-

ron de), (ils du précédent, né le 12 décembre

1765, à Nantes, mort le 25 décembre 1842, à

Paris. Il reçut une forte éducation sous la direc-

tion de son père, qui fut son seul maîlre. S'é-

tant établi à Laon, il fut nommé en (838 maire

de celle ville, et en 1812 membre du conseil

de préfecture; obligé de quitter ces fonctions à

la seconde restauration, il y fut rappelé en 1820,

et obtint même de Louis XVIII, par le crédit

de sa sœur, la princesse de Salm. le titre de

baron. Sous le régime de Juillet, il administra

comme préfet deux départements avec autant de

modération que de zèle, la Conèze et la Haute-

Vienne. Il était officier de la Légion d'honneur.

On a de lui : Glossaire, de botanique; Paris,

1810, in-8° : c'est un essai de nomenclature éty-

mologique, où, par suite de l'insuffisance des

travaux de linguistique, les noms de plantes sont

presque tous puisés aux sources celtiques et

orientales;

—

mémoires d'un Espagnol, roman;

Paris, 1818, 2 vol. in-12; la 2
e
édit., ibid., 1825,

3 vol. in-12, est très-différente de la première;
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— Voyage de Polyclète, ou Lettres romaines;

Paris, 1821, 1828, 3 vol. in 12, et 1822, 1828,

2 vol. in-8° : trad. en plusieurs langues; — Mé-
moires d'un Français, roman; Paris, 1825,

3 vol. in-12; — Politique des nations; Paris,

1828, 2 vol. in-8°; la 2
e

édit. (1829) porte le

titre de Précis de l'histoire universelle : ainsi

que les précédents, c'est un ouvrage agréable et

instructif, qui présente, dans un style aisé, des

vues nettes et positives; — Conseils aux
jeunes gens qui sortent des écoles primaires;

Paris, 1834, in-12. Cet écrivain a laissé plu-

sieurs ouvrages en manuscrit.

Rabbe, Biogr, univ. et portât, des contemp., suppl.

thémin es {Pons de Lauzières , marquis

de), maréchal de France, né vers. 1553, mort

le 1
er novembre 1627, à Auray, en Bretagne.

Issu de l'ancienne maison de Lauzières, originaire

du bas Languedoc, il était (ils de Jean, gouver-

neur de Béziers. Il fit ses premières armes à

dix-sept ans, sous Montmorency-Damville, et,

de 1570 à 1588, l'accompagna dans les nom-

breux combats que celui-ci livra, en Languedoc,

tantôt aux protestants, tantôt aux catholiques,

puis aux ligueurs. L'un des premiers, il recon-

nut Henri comme roi de France (1589), et chassa

du Quercy, dont il avait été nommé gouverneur,

Montpezat et Villars, après les avoir défaits dans

deux combats (1591). Comme gouverneur de

Montauban, il prit une part active à la lutte

engagée, dans le Languedoc, entre Damville et

les ligueurs commandés par le duc de Joyeuse, et

qui se termina par la mort de ce dernier. En 1597

il devint chevalier du Saint-Esprit. Ce fut lui que

Marie de Médicis chargea de la mission périlleuse

d'arrêter au Louvre même le prince de Condé

^ler
sept. 1616), et le même jour il fut nommé

maréchal de France, avec, une gratification de

100,000 écus. Chargé, en 1617, de commander,

sous les ordres du duc de Guise, l'armée qui

opérait en Champagne contre le duc de Nevers,

il s'empara en quelques semaines du Rethelois,

et réduisit le duc à la seule ville de. Mézières,

ce qui causa une grande joie à la cour. Lors du

soulèvement des protestants en 1621, Thémines

assista au siège de Montauban. Nommé lieute-

nant général de la Guienne (22 janv. 1622), il

força deux places aloi^ importantes, Tonneins

et Saint-Anlonin, à capituler. Opposé ensuite à

Rohan, il occupa quelques châteaux, abandonna,

à cause de la rareté des vivres, le siège de Castres,

où s'était enfermée l'héroïque duchesse de Rohan,

et ne remporta sur son habile adversaire qu'un

seul et inutile avantage. En 1626 il opéra en

Saintonge, et contraignit, par un blocus rigou-

reux, les Rochelois à accepter la paix. Le gou-

vernement de Bretagne ayant été ôté au duc de

Vendôme, à loccasion du complot de Chalais

(juin 1626), Thémines fut choisi pour le rempla-

cer. Il se préparait à se porter au secours de

l'Ile de Rhé, envahie par' les Anglais, lorsqu'il

mourut, âgé de soixante-quatorze ans « Sei-
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gneur, dit-il, à son dernier soupir, au moins je

ne l'ai jamais offensé que de galant homme. »

11 fut enterré à Cahors. Marié deux fois, la se-

conde avec une pelite-fille du célèbre La Noue,

il eut deux fils, qui périrent à la guerre. E. A.
Sully, Richelieu, Bassompierre, Rohan, Mémoires. —

Bazin , Hist. de Louis XIII. — Mercure de France ,

t. XIII, p. 378. — De Courcclles, Dict. hist. des généraux
français.

thémines {Alexandre-François-Amédée-

Adon-Anne-Louis-Joseph de Lainières de),

prélat, de la famille du précédent, né le 13 fé-

vrier 1742, à Montpellier, mort le 3 novembre

1829, à Bruxelles. Il était grand-vicaire de Sen-

lis et aumônier du roi lorsqu'il fut nommé par

Louis XVIévêque de Blois (1776); il devait cet

honneur à la réputation qu'il s'était faite d'une

intègre vertu. Dans l'exercice de ses fonctions

pastorales, il montra des talents, de l'instruction,

une piété ardente et une charité sans bornes; mais

il poussa un peu loin peut-être le zèle religieux,

ou plutôt les vertus apostoliques, dont il offrait

un vivant exemple, formaient-elles une dispa-

rate trop choquante avec les mœurs corrompues

et la discipline relâchée des prélats de son

temps. On ne fut pas surpris de l'entendre, dans

l'assemblée du clergé de 1788, élever seul la

voix en faveur du parlement de Paris, alors

exilé à Troyes. Appelé en 1790 à prêter serment

à la constitution civile du clergé, il s'y refusa, et

fut déclaré démissionnaire de son siège; mais il

ne quitta son poste qu'au dernier moment, pour

éviter l'effusion du sang, et quand il s'y vit con-

traint d'un côté par un soulèvement populaire,

de l'autre par l'injonction de la municipalité de

sortir de Blois dans la journée même (12 févr.

1791), M. de Thémines se réfugia en Savoie, et

son premier soin fut de protester contre l'élec-

tion de l'abbé Grégoire, qui l'avait remplacé. Il

passa ensuite en Espagne, résida quelque temps

à Saint-Sébastien, à Pontevedra en Galice, et se

rendit vers 1810 à Londres. Dans sa lettre du

21 octobre 1801 à Pie VU il avait refusé de

donner sa démission
,
que le pape lui avait de-

mandée, et en 1802 il s'était associé à la pro-

testation de ses collègues contre le concordat.

Jusqu'à sa mort il persista dans la voie de ré-

sistance où il s'était engagé; dans un ouvrage

intitulé le Gouvernement de fait il reconnut le

régime impérial, et en démontra la nécessité; les

intrigues du parti royaliste empêchèrent l'ou-

vrage de paraître, et fermèrent à l'auteur l'accès

des salons de l'émigration. Traité d'hétérodoxe

et presque de jacobin, l'inflexible prélat se retira

dans la solitude, n'opposant que le silence aux

clameurs de ses adversaires. Sollicité en 1814 de

revenir en France, il répondit : « Pour ramener

un évêque français dans sa patrie après tant de

tourments, il ne suffit pas de la restauration

delà monarchie, il faut de plus l'entière et par-

faite restauration de la religion de nos pères. »

En 1829 il aHa se fixer à Bruxelles, et mourut

peu après de la façon la plus édifiante. On a de
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lui : Oraison funèbre de Marie-Thérèse; Pa-

ris, 178l,in-8°;— Instruction et cahier du ha-

meau de Maàon (près Blois ); Blois, 1789, in-8",

anonyme;— Lettre pastorale; Blois, fév. 1791,

in-8°; — Projet de lettre commune de VÉ-

glise gallicane aux fidèles dispersés ; Londres,

1811, in- 8° : aucun des quatorze évêques alors

réfugiés à Londres ne voulut signer cette lettre ;
—

Lettre à S. M. impériale et royale; Londres,

juin 1811, in-8 ;— Le Gouvernement de fait;

Londres, 1811, in-8" : ce livre, consistant en cinq

lettres adressées à Napoléon , à Talleyrand , au

pape, au président du concile de 1811, au clergé

de Blois, n'a pas été publié, et le libraire, ga-

gné ou effrayé par les royalistes, en détruisit

presque tous les exemplaires.

L'Ami de la Religion, an. 1829. - Fisqnet, France

pontificale.

thémiseul. Voy. Saint-Hyacintiie.

themistius ( 0s[iîc7TtoO, rhéteur et phi-

losophe grec, né vers 315, dans un bourg de

Paphlagonie, mort vers 390, à Constantinople (1).

Un de ses ancêtres, peut-être son aïeul
,
philo-

sophe, avait joui de la faveur de Dioclétien. Son

père, Eugenius, tenait école en Paphlagonie. The-

mistius fit ses études en partie auprès de son

père, en partie dans une ville située sur l'ex-

trême frontière du Pont, et dont un maître

excellent avait fait, suivant son expression, le

sanctuaire des Muses grecques (Disc, 27). Il

se rendit bientôt<après à Nicomédie, et y pro-

nonça le discours intitulé IIpoTpEiîTixô; , ou

Exhortation à la philosophie, vers 344 ou

345. Lorsque l'empereur Constance revint à

Constantinople, après l'affaire de Singara, qui

n'était guère un triomphe, Themistius fut dé-

puté par les habitants de Nicomédie pour le

complimenter. Il le rencontra à Ancyre, et pro-

nonça devant lui un discours Sur l'amour de
l'humanité, ITepi <ptXav6pwma;, où il développe

cette idée que c'est par la bonté et par l'amour

qu'il porte à ses sujets que le souverain est la

vraie image de Dieu sur la terre. Vers 353 ou

354, il était marié et fixé à Constantinople, où
le doux éclat de son élégante parole attirait au-

tour de lui la jeunesse. En 355 la faveur impé-

riale le fit entrer au sénat. Il témoigna sa re-

connaissance par un discours où il parlait le lan-

gage de l'a>.t lation officielle. Après sa victoire

sur Vétranion et sur Magnence, Constance vint

triompher à Rome. Le sénat de Constantinople

lui envoya une ambassade pour le féliciter, et

Themistius fut chargé de porter la parole; mais
la rigueur de la saison et l'état de sa santé l'em-

pêchèrent de partir, et son discours seul fit le

voyage. L'orateur se dédommagea en pronon-

çant à cette occasion un nouveau discours devant

le sénat, et au lieu d'un panégyrique l'empereur

(1) A la fin de son Discours d'Ancyre, Themistius
paraît Insinuer qu'il est du même âge que Constance.
D'autre p.irt, dans le discours De la Clémence, prononcé
en 385, Il fait entendre qu'il était arrivé à une vieillesse

fort avancée.
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en eut deux, pleins de flatteries fades et outrées.

Constance récompensa le zèle de Themistius en
lui décernant une statue de bronze et en l'asso-

ciant à quelques prérogatives que partageaient

seuls les membres les plus considérables du sé-

nat de Constantinople (1). Il n'est pas nécessaire

après cela de dire que Tbemistius vit sans en-

thousiasme la révolution militaire qui porta

Julien au trône. Il avait autrefois compté ce

prince au nombre de ses auditeurs, et depuis il

avait échangé avec lui quelques lettres ami-

cales (2); mais indifférent sur la question re-

ligieuse, païen de fait et non de cœur, il dut, dans

son calme bon sens, blâmer un essai de restau-

ration qui tôt ou tard , et malgré les plus paci-

fiques intentions, ne pouvait manquer de con-

duire à des violences qui n'étaient plus de ce

temps. Aussi pendant la durée de ce règne il

se tint à l'écart , n'accueillant qu'à demi les

avances de l'empereur (3). Il fit son office d'o-

rateur, et prononça très-probablement un pané-

gyrique de Julien qui n'est pas venu jusqu'à

nous (4).

Après l'élection du chrétien Jovien (363), les

païens craignirent des représailles. Mieux ins-

piré, le nouvel empereur publia une loi qui ac-

cordait à tous les partis la liberté de cons-

cience (5). Themistius complimenta le nouveau

prince au nom du sénat. La harangue qu'il ré-

cita devant lui à Dadastana en Phrygie, et en-

suite à Constantinople devant le peuple , est la

plus remarquable de toutes celles qu'il ait pro-

noncées. L'orateur en effet ne s'y amuse plus

h des lieux communs de flatterie banale; il

aborde de front la question religieuse, et, se

plaçant au-dessus des divisions, au nom de la

philosophie, avec l'autorité d'un sage qui au

milieu de l'excitation commune et du soulève-

ment des passions a conservé sa sérénité, il

donne la leçon la plus haute et la plus utile

que son temps pût entendre.

Après avoir dit qu'il y a plus d'une voie qui

mène à Dieu, revenant sur la diversité des cultes,

il faisait une allusion à demi ironique aux dis-

(1) Nous ne voyons pas dans la loi de .lovien insérée

dans le code Tliéodosien, liv. VI, tit. iv, c. t2, et qui est

de l'année 361, que Themistius ait été revêtu, comme !e

dit M. Baret (p. 19 ) de la dignité de préteur.

(2) 11 lui écrivit encore en 361, peu de temps après son

avènement à l'empire. Nous avons la réponse de Julien

à cette lettre.

(3) Voir le discours ITepi àpy^; (Themistius, édit.

Dindoif, p. 458-459). S'il fallait ajouter foi au témoignage

de Mbanius ( Lettres 38 et 66), Themistius aurait été en

S62 préfet de Constantinople. Il semble plus probable qu'il

n'a pas accepte cette charge, que lui proposait Julien.

Au début de son Discours XVII, 11 fait entendre assez

clairement qu'il n'a été préfet que sous Théodose. Voir

encore son Discours XXXIV.
(4) La Lettre 1061 de Libanius à Themistius fait une

allusion assez claire à ce panégyrique, prononcé sans

doute vers la fin de 362 ou au commencement de l'an-

née suivante.

(5) Cette loi de Jovien ne se trouve pas dans le code

de Théodose; mais, outre le discours consulaire, le té-

moignage de l'historien Socrate ( III, 25) atteste sa pu-

blication.
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sentiments intérieurs des chrétiens : « Sois per-

suadé que le suprême régulateur de l'univers

se complaît lui-même dans la variété des hom-
mages qu'il reçoit. Il aime à voir la religion

autre chez les Syriens (1), autre chez les Grecs,

autre chez les Égyptiens. Et parmi les Syriens

même il n'exige pas une unîinimité absolue.

Encore maintenant leur religion ne se subdivise-

t-elle pas en mille petites sectes? Personne ne

croit absolument comme son voisin ; mais celui-

ci admet un point, celui-là un autre. Pourquoi

donc vouloir établir par la force une unité impos-

sible? » La tolérance impériale avait cependant

ses limites, et Themistius reconnaissait qu'en

cela surtout l'empereur méritait la reconnaissance

des païens : qu'il n'avait pas confondu la vraie

piété et l'imposture, qu'en ouvrant les temples

il avait interdit les prestiges des magiciens,

qu'en permettant les sacrifices légitimes il avait

condamné et défendu les pratiques occultes de

la goétie. Sous le règne de Valens, Themistius

joua amplement son rôle d'orateur courtisan.

C'est en décembre 364, au sénat, qu'il prononça

son premier discours, rempli de hautes pensées

et de nobles inspirations. Peu de temps après,

Valenlinien et Yalens confirmèrent par un édit

la loi de Jovien sur la liberté des cultes (2). Il

est présumable qu'à cette occasion Themistius
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parla, et peut-être ne fit-il autre chose que

répéter, en y changeant peu de mots, le discours

précédent. Le discours De religionibus, dont on

n'a que le texte latin, et qui diffère fort peu du

discours à Jovien pour le fond des idées , n'est

peut-être qu'une version de ce nouveau dis-

cours (3).

A partir de 367 les discours de Themistius

se succèdent presque d'année en année, et cha-

cun d'eux est un panégyrique de Valens, qui

offrait cependant une bien maigre matière à l'é-

loge. Rien de plus fatigant à lire , rien de plus

puéril et de plus artificiel que ces variations sur

(1) Le mot chrétiens
(
yptoriavot ) ne se trouve pas

une seule fois dans les 34- discours ou panégyriques de
Themistius; cependant il parle plus d'une fois des

chrétiens, et de la façun la plus claire. Il les appelle ici

Syriens, sans doute parce que la Palestine -syrienne fut

le berceau du christianisme. De môme une ou deux fois

il cite une pi nsée de l'Ancien Testament sims le titre de

Parole des Syriens, Sûpwv cptov^ , et appelle les Écri-

tures : A<7o"\>ptwv YpàjAfjiaTa.

(2) Cette lui n'est pas venue jusqu'à nous, mais on ne
peut pas douter de sa publication, laquelle est attestée

explicitement par ce passade d'une loi de 371 insérée au

code Théodosien . où l'usage de I harnspiclne était per-

mis : Testes sunt legcs a me in exnrdio imperii mei
data, qiïibus iinicmqiie gund animo imbibisset colendi

libéra facilitas tributa est. (Cod. Theodos., IX, 16, 9.

fou. aussi Ammien Marcellin, XXX. 9.)

(3) Socrale et Sozomène racontent que pendant le feu

de la persécution des homoounens ( comme ils disent)

par Valens, ardent partisan des idées ariennes, Themis-

tius porta aux pieds de l'empereur des conseils de paix

et de tolérance qui furent écoutes. Mais ils se trompent
en plaçant la composition de ce discours après la mort
de Valenlinien (375), et en attribuant à Themistius le

projet de plaider spécialement la cause d'Athanase et de

ses partisans. ( Socrate, IV, 32; Sozoméne, VI, 30.)

un thème toujours le même. L'âme, la vérité

manquent à tous ces morceaux. On ne peut re-

fuser à Themistius d'avoir poussé loin l'art de

bien parler. Les Grecs l'appelèrent le beau di-

seur, EÙçpaSrjç. C'est un orateur académique
du premier ordre. Cependant l'Occident enviait

à l'Orient la gloire du rhéteur de Constantinople.

Aussi lorsque après avoir rempli auprès de Gra-

tien, alors dans les Gaules, une mission dont

Valens l'avait chargé, Themistius vint à Rome,
et s'y fit entendre plusieurs fois. Son discours

en l'honneur de Gratien, prononcé devant le sé-

nat en 377, est le seul qui nous soit parvenu.

On peut remarquer qu'il s'y départ de sa ré-

serve ordinaire au sujet de la religion païenne

et parle des dieux avec plus d'expansion. Les

Romains firent les plus grands efforts pour le

retenir dans leurs murs. Vainement on lui offrit

des honneurs, des terres, des sommes d'argent

considérables; vainement on invoqua l'autorité

de l'empereur, Themistius retourna à Constan-

tinople en 378. Cette année même ou l'année

suivante il y prenait la parole pour se défendre

contre les attaques de ses détracteurs, et pro-

nonçait son apologie (1). Sous le règne suivant le

crédit de Themistius fut dans tout son éclat.

Théodose l'éleva en 384 à la préfecture de Cons-

tantinople, et lui confia l'éducation de son jeune

fils, Arcadius, au moment où il partait pour

l'Occident. Ce choix ne suffit pas sans doute à

prouver que Themistius fût chrétien, mais il

prouve que son paganisme était bien effacé et

aux yeux de Théodose bien innocent. Les deux

derniers discours que nous ayons de lui, et dont

la date soit certaine, roulent l'un sur sa préfec-

ture, l'autre sur la clémence de Théodose,

qu'il récita en 385.

Themistius ne fut pas seulement l'orateur

officiel du sénat et le panégyriste des empereurs,

il fut encore professeur et philosophe, et une

des voix les plus applaudies de la jeunesse de

son temps. Aussi les détracteurs ne lui man-

quèrent-ils pas : nous avons deux discours dans

lesquels il se défend vivement contre les attaques

et les insinuations de ses ennemis (2). La riva-

lité, la jalousie de métier furent sans doute aussi

la cause des orages qui traversèrent son amitié

avec Libanius. Parmi les lettres, ass<y nombreu-

ses, du sophiste d'Antioche à Therri.sa'us, il y en

a plusieurs qui sont fort aigres douces; d'autres

où l'excès de l'éloge touche à l'ironie (3). Par

malheur toute la correspondance de Themistius

est perdue. Elle nous eût permis de connaître

l'homme même, car nous ne connaissons guère

en lui que l'élégant et monotone amplificateur de

lieux communs de morale générale. Il ne fut pas

chrétien du tout , et aussi peu païen que pos-

(i) Disc. XXIll, de redit. Hardonin.

(2) Disc. XXIll et XXr, éd. Hardonin.

(3) La collection des Lettres de Libanius ( éd. Wolf,

Amst., 1738, in-fol. ) donne 43 lettres grecques de Liba-

nius à Themistius, et 12 lettres laiines. Voir en parti-,

culier les lettres 60, 371, 422, 536, 703.
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sible, beaucoup moins que Libanius. Quant à

sa philosophie, elle ne parait pas avoir rien eu

d'original : remontant jusqu'à Aristote et Platon,

i! s'attache à les étudier et à les rapprocher,

sans se soucier de tirer de ces études les élé-

ments d'un nouveau système. Il avait certaine-

ment écrit des commentaires sur plusieurs dia-

logues de Platon, mais il n'en est rien venu jus-

qu'à nous. Nous possédons en revanche un cer-

tain nombre d'ouvrages exégétiques ou para-

phrases de Themistius sur beaucoup de livres

d'Aristote, à savoir : Sur les Analytiques, lib.

I et II, Sur la Physique, VAme, la Mémoire,

la Réminiscence , le Sommeil et la Veille,

traduits en latin par Erm. Barbare (Venise,

1480, in-fol., et plusieurs fois depuis); Sur le

Ciel, trad. de l'hébreu en latin par Moïse Ala-

tino ( Venise, 1574, in-fol.), et Sur la Méta-
physique, trad. aussi sur une version hébraïque

par Finz ( Venise, 1558, in-fol. ). Photius dit

qu'il avait écrit sur tous les ouvrages d'Aristote.

Plusieurs des commentaires de Themistius

existent en manuscrit.

Photius avait lu trente-six discours de The-

mistius; nous en possédons trente-quatre, à sa-

voir : vingt panégyriques, treize amplifica-

tions ou déclamations sophistiques , et le

Discours à Valens sur les religions, trad. en

grec par Petau sur la version latine de Dudith.

La première édition des Discours fut donnée

,

avec les Commentaires sur Aristote, par Victor

Tr'mcavelli, en 1534, à Venise, in-fol. Cette édi-

tion, toute grecque, ne comprenait que huit dis-

cours , les seuls connus jusqu'alors. Vingt-cinq

ans plus tard Dunzellini donna à Bâle la trad. la-

tine de ces huit discours (1559, in-8°). Henri

Estienne publia en 1562 Six nouveaux discours

(Paris, in-8°), dont Georges Remus donna la

traduction en 1605, à Amberg, in-4°, sous le

titre Orationes sex augustales, et auxquels il

joignit (en latin seulement, car on n'en connaît

pas le grec
)

, le Discours sur les religions.

En 1604 Féd. Morel avait publié le texte et la

version latine du discours qui a pour titre, les

Frères amis (Paris, in 8°); il l'attribuait à

Synesius. Le P. Petau réunit les travaux de ses

devanciers dans son édition grecque et latine

des Œuvres oratoires de Themistius , La

Flèche, 161'i , in-S°; il y joignait une traduction

en grec du Discours sur les religions faite sur

le texte latin , et une déclamation inédite de

Themistius : Qu il est permis au philosophe

de parler en public. En 1614 trois nouveaux

discours inédits parurent à Leyde, traduits en

latin par le P. Pantin. La seconde édition de

Petau, Paris, 1618, in-4°, donna les dix-neuf

discours connus de Themistius. Le P. Hardouin,

dans son édition de 1684, Paris, in-fol., enrichit

la critique de treize discours non encore publiés

de Themistius. Cette édition avec le discours à

Valens comprend trente-trois discours. Enfin,

en 1816, Ange'.o Mai publia d'après un tnanus-
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prit de la bibliothèque ambrosienne un trente-

quatrième discours, le Ilspl àpx'ôs. avec l'exorde

inédit de ['Oraison Junèbre d'Eugenius. Tous
ces travaux ont donné naissance à un nouveau

texte des œuvres oratoires de Themistius, pu-

blié a Leipzig, en 1832, par Guillaume Dindorf,

in-8°. C'est une édition à l'usage des seuls hel-

lénistes. On n'y a pas donné place aux traduc-

tions latines des discours. B. Aube.

Lettres de Libanius. — Socrate, Hist. eccl., III.—
Sozoruène, Hist. ceci., VI. — Nicéphore, Hist. eccl., X.
~- Suidas, au mot Themistius.— Photius, cod. LXXIV. —
Fleury, Hist. eccl. — Tillemont, Hist. des emp., t. IV

et V. — Fabricius, Bibl, grseca, VIII, VI, 790. — lîrucker,

Hist. crit. de la pliil., t. II, 484. — Sctiœll, Hist. de la.

lut: grecque, VI, 141; VII, 121. — Chastcl, Hist. de

la destruct du pag. en Orient. — Egger, dans le Dict.

des sciences philos. — E. Baret, De Themistio sopliista

et apud imperatures oratore ; Paris, 1853, in-8°.

THÉMISTOCLE ( ©EfAiffToxXrji;
)

, célèbre

homme d'État et général athénien , né vers

514 avant J.-C, mort en 449. Il était fils d'un

citoyen distingué, nommé Néoclès, mais comme
sa mère était une étrangère de Thrace ou de

Carie , Thémistocle lui-même appartenait à la

classe des nolhi, ou enfants illégitimes. Cette

tache de sa naissance ne fit que stimuler sou

caractère ardent et ambitieux. Il étaifcencore

jeune lorsque l'attaque des Perses contre Athènes

ouvrit à ses talents une vaste carrière. Il n'eut

point de commandement à la bataille de Ma-

rathon , en 490 , et l'on prétend que la victoire

de Miltiade lui inspira de la jalousie ou du

moins le désir de remporter un semblable

triomphe. Tandis que ses compatriotes croyaient

la guerre terminée par la journée de Marathon,

il ne cessait de leur répéter que la lutte recom-

mencerait bientôt et qu'il fallait s'y préparer.

Il leur indiquait en même temps un accroisse-

ment de leur marine comme le meilleur moyen

de résister aux innombrables armées de la

Perse. Son rival dinfluence et son contradic-

teur ordinaire, Aristide, fut éloigné d'Athènes par

l'ostracisme, en 483. Thémistocle, dès lors tout-

puissant, obtint qu'on emploierait le produit des

mine-. deLaurium à la construction de vaisseaux.

Le but apparent de l'armement était l'île d'Égine,

mais c'était contre les Perses que Thémistocle

le préparait. En 481, au moment où la guerre

devenait de plus en plus probable, il fut choisi

pour archonte éponyme, et l'année suivante il

se trouva le général tout désigné des Athéniens

quand Xerxès pénétra dans la péninsule hellé-

nique. La première idée des Grecs fut de dé-

fendre la vallée de Tempe, qui donnait accès

dans la T'nessalie au nord. Thémistocle et le

Spartiate Evenetus s'y portèrent avec quelques

troupes, mais ils reconnurent bientôt qu'il était

impossible de tenir dans cette position, et se

retirèrent sur leurs vaisseaux.. Leur retraite

livra toute la Thessalie à Xerxès; les Grecs

tentèrent alors de défendre le passage des Ther-

mopyles qui fermait la Thessalie au sud. Léo-

nidas l'occupa avec huit mille hommes du con-

2.
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tingent fédéral, et la flotte grecque, sous le com-

mandement du Spartiate Eurybiade et de Thé-

mistocle, se rangea le long de la côte de Thessa-

lie. La situation était périlleuse en face de la

flotte perse, bien plus nombreuse, et Eurybiade

insistait pour qu'on se retirât dans les ports du

Péloponnèse; mais ia honte d'abandonner l'ar-

mée fédérale, et aussi une somme de trente ta-

lents que les Eubéens, désireux de retenir quel-

ques jours de plus la flotte grecque dans leurs

parages pour avoir le temps d'évacuer l'île, don-

nèrent à Thémistocle et à ses collègues, déci-

dèrent les amiraux grecs à courir les chances

d'une bataille. Le combat livré à Artemisium tut

long, acharné et indécis, et comme en même
temps Léonidas, tourné auxThermopyles, péris-

sait avec l'élite de ses troupes en couvrant la

retraite de son corps d'armée , la flotte fédérale

abandonna les côtes de la Thessalie, et alla s'é-

tablir dans la baie de Salamine, entre l'Attique

et la Mégaride.

Les batailles d'Artemisium et de Salamine

ouvraient aux Perses toute la Grèce jusqu'au

Péloponnèse. Les Athéniens ne voulant pas se

soumettre aux envahisseurs, comme les Thessa-

liens et les Béotiens, évacuèrent leur ville, en-

voyant à Salamine, à Égine, à Trézène, les

femmes, les vieillards, les enfants, et transpor-

tant sur la flotte toute la population valide. Peu

de jours après cette résolution héroïque, dont

Thémistocle fut le principal auteur, Xerxès en-

trait dans Athènes presque déserte, et livrait

aux flammes l'Acropole. Effrayés du voisinage

des Perses, les chefs de la flotte fédérale son-

gèrent à abandonner la baie de Salamine, pour

aller prendre position plus au sud, près de

l'isthme de Corinthe. Thémistocle, qui voyait

dans ce parti l'abandon définitif de l'Attique, s'y

opposa de toutes ses forces; et en dépit des

efforts de l'amiral corinthien Adimontus, il obtint

qu'on resterait à la même place. Mais l'arrivée

de la flotte perse vint bientôt renouveler les

craintes des amiraux grecs, qui songèrent de

nouveau à la retraite. Thémistocle, désespérant

de les retenir par la persuasion , eut recours à

un stratagème hardi, il envoya un esclave fidèle,

nommé Sicinnus avertir les amiraux perses que

les Grecs épouvantés allaient abandonner leur

position, et que si on les laissait passer on per-

dait une occasion unique de les détruire d'un

seul coup. Les Perses, mettant cet avis à profit,

portèrent le gros de leur flotte dans le détroit

qui sépare Salamine de l'Attique , tandis qu'ils

faisaient occuper par une force suffisante le pas-

sage occidental, beaucoup plus étroit. Les ami-

raux grecs en étaient encore à discuter la ques-

tion de la retraite quand, dans la nuit, Aristide,

qui avait franchi avec peine dans un bateau la

ligne ennemie, vint leur annoncer que toute issue

vers les côtes du Péloponnèse leur était fermée.

Il ne restait plus qu'à se battre. Le lendemain

matin (dans l'automne de 481) s'engagea une
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les plus mémorables de l'histoire.

Moins de quatre cents vaisseaux grecs rempor-
tèrent une victoire signalée sur les douze cents

vaisseaux de la Perse. Les marins d'Égine et'

d'Athènes sauvèrent ce jour-là la Grèce, et avec

elle sans doute la civilisation occideniale. Les
Grecs poursuivirent les vaincus jusqu'à Andros;

Thémistocle voulait même qu'on poussât plus

loin et qu'on allât couper le pont que Xerxès

avait jeté sur l'Hellespont. Eurybiade pensa qu'il

était plus sage de laisser la retraite ouverte à

l'armée, encore formidable, des Perses. Thémis-
tocle se hâta d'informer Xerxès de cette résolu-

tion, et il s'en attribua l'honneur quoiqu'il l'eût

combattue. Cet avis décida le roi à évacuer la

Grèce avec une grande partie de son armée.

Thémistocle rendit ainsi un nouveau service à

son pays; mais il employait des moyens bien

équivoques, et l'on ne s'étonne pas des bruits

de trahison accrédités contre lui.

Après cette immortelle journée de Salamine,

qui valut à Thémistocle une réputation sans

égale , il disparaît brusquement de la grande

scène politique; on ne l'aperçoit plus que dans

des situations secondaires. Cette disgrâce ne

s'explique pas facilement , et il semble qu'il ne

faut pas l'attribuer uniquement aux Athéniens.

Il est plus vraisemblable que les autres chefs

fédéraux, jaloux de son mérite ou soupçonnant

ses rapports avec les Perses , lui préférèrent

Aristide, plus modeste et d'une probité incon-

testable. Aristide justifia cette confiance à la

journée de Platée, où il commanda le contingent

athénien (479). Pendant ce temps que faisait le

vainqueur de Salamine? Nous supposons que

vers la fin de cette année même il fut employé

par les Athéniens dans une de ces missions qui

exigent autant de ruse que de courage. On en

trouvera dans Thucydide le récit circonstancié.

Les Athéniens rentrant dans leur ville, deux fois

dévastée, ne songèrent pas seulement à relever

leurs demeures, ils voulurent protéger Athènes

par des murailles, et fortifier également le Pirée.

Les Spartiates s'opposèrent à ce projet , forte-

ment conseillé par Thémistocle , sous prétexte

que si Athènes était prise une troisième fois, ses

murailles pourraient servir d'abri à l'ennemi.

Thémistocle se chargea d'aller lui-même à

Sparte pour mettre fin à celte opposition. En
partant il recommande aux Athéniens de pousser

rapidement la construction des remparts et de

retenir les ambassadeurs qu'on ne manquerait

pas de leur envoyer pour vérifier si les travaux

étaient suspendus. Arrivé à Sparte, il amusa les

éphores sous divers prétextes ; enfin
,
quand il

fut assuré qu'Athènes était à l'abri d'une atta-

que, il jeta le masque, déclarant que les forti-

fications avaient été élevées, qu'elles seraient

achevées et que la liberté des Lacédémoniens

envoyés à Athènes répondait de la sienne. Les

éphores le laissèrent partir de bonne grâce plu-

tôt que de persister dans une opposition odieuse
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dans un moment où la Grèce n'avait pas trop

de toutes ses forces contre les Perses. Cette

négociation était digne de celui qui après Sala-
,

mine avait obtenu à Sparte même le prix de

la sagesse et de l'habileté ; mais elle acheva de

le brouiller avec les Lacédémoniens. Les Athé-
,

niens, qui n'étaient pas encore en état de rompre

avec ces impérieux alliés, durent tenir compte

de leur antipathie. Aussi, malgré ses nouveaux

services, Thémistocle fut-il mis à l'écart, tandis

que ses deux rivaux, Aristide etCimon, grandis-

saient chaque jour. Leur intluence devint bien-

tôt tellement prépondérante que le vainqueur

de Salamine ne put plus môme habiler sa ville

natale comme simple citoyen. Frappé d'ostra-

cisme en 471, il se retira à Argos. Ce ne fut

pas le terme de ses infortunes. Pausanias, le

vainqueur de Platée, ayant noué des rapports

coupables avec les Perses, avait été convaincu

de trahison et puni de mort (466). Thémistocle,

soupçonné de complicité avec lui, se vit menacé

du même châtiment : les Spartiates réclamaient

sa punition, et les Athéniens semblaient dispo-

sés à l'accorder; il s'enfuit en toute hâte d'abord

à Corcyre, puis, cet asile n'étant pas assez sur,

chez le roi des Molosses, de là à Pydna et en-

fin en Ionie, dans un pays soumis aux Perses.

Il faut, lire dans Thucydide l'émouvant récit de

cette fuile, pleine d'aventures et de dangers.

Xerxès venait de mourir (465) , et Artaxerxès

lui avait succédé. Thémistocle osa se rendre

auprès de ce prince. Dans son habile requête, il

représenta que si plus qu'aucun homme il avait

fait du mal aux Perses, il leur avait aussi rendu

un service signalé en empêchant les Grecs de

rompre le pont de l'Hellespont; il promettait d'en

rendre de plus grands encore, demandant seule-

ment une année pour apprendre la langue des

Perses, et se mettre au courant de leurs usages,

afin de pouvoir se présenter devant le roi. Sa
requête lui fut accordée. Au bout d'un an en

effet, il eut une entrevue avec Artaxerxès, le

charma par son intelligence et ses promesses, et

obtint près de lui une grande faveur personnelle.

Après l'avoir gardé quelque temps à sa cour, Ar-

taxerxès le renvoya dans l'Asie Mineure en lui

accordant un traitement splendide. Trois villes.

Magnésie, Lampsaque, Myus, furent particulière-

ment affectées à son entretien, suivant la coutume
perse. Magnésie, chargée de lui fournir le pain

,

lui payait annuellement 50 talents (près de
300,000 fr.). Thémistocle ne pouvait reconnaître

de pareils bienfaits que par une trahison à l'égard

de sa patrie. Mais s'il conçut des projets contre

la Grèce , il n'eut pas le temps de les exécuter.

On prétend qu'il s'empoisonna pour échapper à
l'alternative, ou de manquer à ses promesses ou
de trahir son pays; cette assertion paraît con-
trouvée. On place la date de sa mort en 449; il

avait soixante-cinq ans. 11 laissa plusieurs fils et

plusieurs filles, et bien des siècles après ses des-

cendants jouissaient encore d'honneurs particu-
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liers à Magnésie. Ses fils revinrent à Athènes, et

les habitants, enfin justes pour la mémoire de
celui qu'ils avaient proscrit, lui élevèrent un cé-

notaphe, et permirent qu'on le représentât dans
une peinture du Parthénon.

Thémistocle avait quelques-unes des qualités

d'un grand homme et plusieurs des vices d'un

aventurier. Sa probité fut toujours douteuse»

Aussi s'il mérita la gloire, il n'obtint pas l'estime
;

et faute d'inspirer de la confiance à ses conci-

toyens, il perdit tout le fruit de ses grandes ac-

tions. Thucydide a résumé en quelques lignes les

qualités de cet homme extraordinaire. « Thémis-

tocle, dit-il, avait montré de la manière la plus

frappante ce que peut la nature; à cet égard, nul

plus que lui ne méritait l'admiration. Grâce à la

seule force de son génie, sans étude préalable ou
subséquente, il jugeait par intuition des affaires

présentes et prévoyait avec une rare sagacité les

événements futurs. Les questions qui lui étaient

familières, il savait les mettre dans tout leur jour
;

celles qui étaient neuves pour lui, il ne laissait

pas de les résoudre. Il discernait du premier

coup d'œil les chances bonnes ou mauvaises des

affaires encore obscures; en un mot, par son

inspiration naturelle et sans aucun effort d'esprit,

il excellait à trouver sur-le-champ les meilleures

résolutions. » L. J.

Hérodote, VII, 144, 173, 190; VIII, 4, 18, 22, 48, 74, 10T,

109, 111, 123, 124. — Thucydide, I, 90, etc.. 133-138. —
Diodore, XI. — Plutarque, Themistocles. — Corn. Nepos,

Vïia Them. — thlrlwall, H'ut. ofGieece, t. II. — G. Grote,

/Jist. of Greece, t. V. — G. I.iliiis, In C. Nepotis Themis-
toclein ; Leipzig, 1652, in-4°. — Kirchmaier, De Thémis-
tocle; Wittemberg, 1663, in-4".

thésard (1) (Louis- Jacques, baron), cé-

lèbre chimiste français, né le 4 mai 1777, à la

Louptière, près Nogent-sur-Seine (Aube), mort
le 21 juin 1857, à Paris. Il était fils de pauvres

cultivateurs, qui, ambitionnant pour lui une po-

sition meilleure, lui firent donner par leur curé

des leçons particulières de latin, de grec et de

mathématiques, et l'envoyèrent à dix-sept ans

à Paris, où il arriva l'année même où tombait

sur l'échafaud la tête de Lavoisier. Dans l'espé-

rance de retourner un jour dans son pays pour

y exercer la pharmacie, il suivit les cours de

chimie avec une grande assiduité. Mais s'étant

aperçu au bout de quelque temps que cette

science toute d'expérimentation ne peut s'acqué-

rir qu'en joignant la pratique à la théorie, il sut

déterminer Vauquelin à l'admettre dans son labo-

ratoire. L'ardeur et la sagacité qu'il apporta dans

les manipulations les plus délicates lui valurent

bientôt la confiance de Vauquelin et de Fourcroy,

dont il prépara pendant quelque temps les leçons.

Ces deux éminents professeurs applaudirent les

premiers à ses progrès, et prirent soin de son

avancement. En 1797, Vauquelin le fit entrer

comme professeur dans une institution de Paris,

(1) H ne faut point, suivant l'erreur commune, mettre
d'accent sur l'e; cette manière de défigurer son nom
était, dit-on, fort désagréable à l'illustre chimiste.



et parvint l'année suivante avec son collègue à

le faire nommer répétiteur à l'École polytech-

nique. Ce fut là queïhenard lia avecGay-Lussac

une amitié qui ne se démentit jamais; ce fut là

qu'ils mêlèrent si intimement leur vie, leurs

plaisirs et leurs travaux, qu'à l'étranger on les

confondit dans une même individualité. En 1800

il publia sur les combinaisons de l'arsenic et de

l'antimoine avec l'oxygène et le soufre un premier

mémoire, qui obtint l'approbation de l'Académie.

Ses observations sur divers phosphates et sur

divers composés métalliques le suivirent de près.

Puis, abordant la chimie organique, il étudia les

tartrates , découvrit que la fermentation ne se

détermine pas dans les dissolutions clarifiées,

mais seulement dans les liquides contenant des

tissus organiques, et montra que l'acide acétique

se trouve dans la sueur, l'urine et le lait. Sur

l'invitation du ministre Chaptal, il trouva la pré-

paration du bleu magnifique qui porte son nom

,

celle de la céruse et l'épuration des huiles végé-

tales par l'acide sulfurique. En 1S03, il rectifia

une erreur échappée à Berthollet en démontrant

que le prétendu acide zoonique n'est que l'acide

acétique tenant en dissolution une matière ani-

male, et posa nettement l'idée des oxydes à

proportions fixes, que niait ce chimiste célèbre.

Loin de s'offenser, Berthollet témoigna un vif

intérêt à son jeune contradicteur, et l'appela un

des premiers dans la société que, de concert avec

Laplace, il fonda quelque temps après dans sa

charmante retraite d'Arcueil. Le 13 avril 1804,

Thenard remplaça Vauquelin à la chaire de chi-

mie au Collège de France, et parvint sans peine

à faire oublier l'accent provincial dont il n'avait

pu entièrement se défaire ni par la fréquentation

de la société, ni par les leçons de Talma. Il

venait de faire ses belles recherches sur les

éthers lorsqu'en 1807, bien qu'on fût en pleine

guerre, un Anglais vint à Paris recevoir le grand

prix fondé pour le galvanisme. Davy, profitant

du pouvoir de désunion qu'exerce la pile vol-

taïque sur les corps composés , était parvenu

à décomposer la potasse et la soude et par suite

à découvrir deux nouveaux métaux , le sodium

et le potassium. L'empereur, jaloux de ne laisser

à nos ennemis aucun genre de victoires, fit don

à l'École polytechnique d'une pile gigantesque,

qui fut confiée à Thenard et à Gay-Lussac. Le

prix de galvanisme qui leur fut décerné en 1810

couronna leurs efforts. Mais au moyen des réac-

tifs ordinaires ils obtinrent en abondance le so-

dium et le potassium, auxquels on doit tant de

découvertes qui se sont succédé depuis 1808, et

dont les plus belles ont été réalisées de nos jours.

Ils leur servirent à découvrir le bore, à analyser

une foule de composés gazeux mal connus , à

démontrer l'absence de l'hydrogènedans le soufre

et le phosphore, et à constater enfin que le corps

réputé jusqu'alors être de l'acide murialique

oxygéné pouvait être regardé comme un corps

simple. On sait que ce 1ht celte affirmation ab-
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solue, formelle, qui devint une des gloires de
leur rival.

A la suite de ces heureuses découvertes, The-

nard fut nommé, en 1810, professeur à l'École

polytechnique et appelé à l'unanimité des votes

à remplacer Fourcroy dans l'Académie. Dans la

joie qu'il éprouva de sa nomination, \\ voulut revoir

son village, fit part à sa mère de ses succès, et

se maria avec la petite-fille de Conté, M lle Hum-
blot. Dès l'année précédente il avait commencé
à la Sorbonne un cours élémentaire et au Collège

de France un cours de chimie transcendante. Le
nombre toujours croissant de ses élèves le força

bientôt de rédiger ses leçons et de les publier.

Il apportait dans son enseignement un soin tout

particulier ; il faisait peu d'expériences, mais il

les voulait décisives. « Dans un cours, disait-il,

les élèves seuls ont le droit d'être comptés;

professeur, préparateur, laboratoire,. tout doit

leur être sacrifié. » 11 s'emportait aisément,

mais il revenait vite à sa douceur habituelle.

« Fourcroy m'en a fait bien d'autres ! Cela donne

de la promptitude à l'esprit, » disait-il à l'un

des préparateurs qu'il avait rudoyé. L ?affection

que lui portaient ses nombreux élèves se mani-

festa en maintes circonstances. Un jour il lui ar-

riva, dans une leçon faite à l'École polytechnique,

d'avaler par mégarde deux gorgées de sublimé

corrosif. « Messieurs, dit-il avec sang-froid, je

me suis empoisonné. » Un frisson électrique fit

pâlir tous les visages, et il n'eut pas plutôt, dé-

montré que le blanc d'œuf combat les effets du

poison que vite on court, on se précipite ; les

consignes sont forcées, aussi les cuisines ; le voi-

sinage, mis à contribution, est bientôt pillé; cha-

cun apporte sa part , et Thenard est sauvé. Mais

Dupuytren, qu'un élève était allé prévenir, exige

l'emploi d'une sonde. L'estomac s,'entlamme et

le professeur est de nouveau en danger. Re-

porté chez lui , il est gardé par les élèves de

l'importunité des visiteurs. Lorsqu'il reparut à

la Sorbonne l'enivrement fut tel, que chacun

sortit sans savoir précisément ce qu'il avait fait,

et Thenard avoua lui-même ne pouvoir se rendre

compte que de sa douce et profonde émotion.

En 1818 le hasard le mit sur la voie de la dé-

couverte de l'eau oxygénée. Les étrangers, Berze-

lius lui-même, vinrent assister à ses expériences

sur ce composé , aussi difficile alors à produire

que prompt à se décomposer, se détruisant tan-

tôt au contact de substances qu'il oxydait for-

tement, tantôt par des corps qui , restant purs

de toute oxydation, semblaient n'agir que par

leur présence ou par une force encore mal dé-

finie, observée dans plusieurs autres cas et nom-

mée catalytique. Thenard reçut du peuple, du

pouvoir, et des sociétés savantes de nombreuses

marques de confiance et d'estime. Chevalier de

la Légion d'honneur le 25 octobre 1814, il fut

nommé commandeur en mai 1837 et grand offi-

cier en décembre 1842. Charles X lui accorda

en mai 1825 des lettres de noblesse avec le titre



45 THENARD -

de baron , auquel six mois après il joignit un

majorât. Le département de l'Yonne l'envoya à

la chambre des députés de 1827 à 1830, et Louis-

Philippe l'éleva à la pairie, le 11 octobre 1832.

Membre honoraire de l'Académie de médecine

de Paris, il fut vice-président du conseil supé-

rieur de l'instruction publique, président de la

Société d'encouragement pour l'industrie natio-

nale, et lit partie depuis 1823 du jury de toutes

les expositions de l'industrie française. En 1838

il remplaça Silvestre de Sacy comme adminis-

trateur du Collège de France, et fonda le 2 mars

1857 la Société des Amis de la science, dont

il écrivit lui-même les statuts et à laquelle il

légua une somme considérable. Dans ses der-

nières années il vit s'éteindre les objets de ses

plus chères affections, sa belle-mère, sa femme

et son dernier enfant. 11 mourut à l'âge de quatre-

yingts ans ; MM. Dumas, Isidore Geoffroy-Saint-

Hilaire, Pelouze, Balard et Giraud, ses collègues,

prononcèrent des discours à ses funérailles. Il

fut inhumé à la Ferté, près de Chàlon-sur-

Saône, et une statue lui fut érigée à Sens, le 20

juillet 1861. Par décret rendu en 1865, son vil-

lage natal a été autorisé à prendre le nom de la

Louptière- Thenard. Il était grand et vigou-

reux ; il avait la tête forte, la chevelure épaisse

et noire, les traits accentués, et dans ses yeux
brillaient l'intelligence et la sagacilé.

Voici la liste des travaux de Thenard : Notice

sur l'acide sébacique , dans le Journal de
VÉcole polytechnique , t. IV, et dans les An-
nales de chimie, t. XXXIX; — Observations

sur Vacide zoonique, dans le Journal de VÉ-
cole polytechn., t. IV; — Recherches sur les

oxydes et sur les sels de mercure (avec Four-

croy); ibid., t. IV; — Notice sur la nécessité

de réunir la pratique à la théorie de la chi-

mie pour en faire d'utiles applications, dans

les Annales de chimie, t. XXXIV; — Notice

sur la purification de l'huile de colza, ibid.,

t. XXXV III;— Notice sur les tariraies, ibid.,

t. XXXVUI et XLI; — ( avec Gay-Lussac), Re-
cherches physiques et chimiques faites à
l'occasion de la grande batterie voltaïque

donnée par S. M. I. et R. à l'École polytech-

nique ; Paris, 1 809, 2 vol. in-8° ;— (avec le même),

Recherches physico - chimiques faites sur
la pile, sur la préparation chimique et les

propriétés du potassium et du sodium , sur
la décomposition de l'acide boracique; Paris,

1811, 2 vol. in-8°; — Nouvelles expériences

galvaniques (avec Fourcroy et Vauquelin),

dans les Annales de chimie, t. XXXIX; —
Notice sur les phosphates de soude et d'am-
moniaque ;ibid., t. XXXIX; — Traité de chi-

mie élémentaire, théorique et pratique, suivi

d'un Essai sur la philosophie chimique et

d'un Précis sur l'analyse ; Paris, 1813-16, 4

vol. in-8°; 6
e

édit., 1833-36, 5 vol. in-8°. Mal-

gré les récentes découvertes, cet ouvrage jouit

encore aujourd'hui d'une grande autorité. Pen-
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dant un quart de siècle, il guida la jeunesse des
écoles, et chacune des six éditions fut l'objet d'une
révision exacte et scrupuleuse ; c'est le seul ou-
vrage de longue haleine composé par Thenard
seul. Depuis cette époque, il n'a plus écrit que
des mémoires; on trouve encore de lui dans les

Annales de chimie : Notice sur les oxydes de
cobalt et les ammoniaco-métalliques, t. XLII;
Sur la fermentation vineuse, t. XLVI; Sui-

te nickel, t. L; Sur la liqueur fumante de
Cadet, t. LU; Sur la combinaison de l'anti-

moine avec Vélain , t. LV ; Sur l'oxydation
des métaux en gênerai, et en particulier du
fer, t. LVI; Sur l'alun de Rome comparé à
celui des fabriques de France, t. XIX; Sur
l'analyse de Vaérolithe d'Alais, t. LIX; Sur
l'analyse de la sueur, l'acide qu'elle contient

et les acides de l'urine et du lait; Sur l'orpi-

menlet le réalgar ; Sur Vèther nitreux, t. LIX;
Sur l'élher muriatique,i. LX1 et LXI1I ; Sur
les produits de l'action des muriates métal-
liques de l'acide muriatique oxygéné et de
l'acide acétique sur l'alcool, t. LX1; Sur la

décomposition de la potasse et de la soude,
t. LXV et LXVI; Sur la coagulation de l'al-

bumine, t. LXII; Sur la décomposition et

recomposition de l'acide boracique, t. LXVIII
;

Sur l'analyse des matières animales et vé-

gétales ; Sur les mordants employés en tein-

ture, t. LXXIV; Répliques et observations

sur trois mémoires de Davy, t. LXXV; Ex-
périences sur le phosphore , t. LXXXI et

LXXXV; Expériences sur le gaz ammo-
niaque, t. LXXXV; Analyse de l'eau miné-
rale de Provins, t. LXXXVI; — dans les

Annales de physique et de chimie : Sur l'eau

oxygénée, huit mémoires, t. VII [à XI; Sur la

lumière produite par la compression des gaz,
t. XLII I ;

— dans les Mém de l'Acad. des sciences

(savants étrangers) : Mémoire sur l'action des

acides végétaux sur l'alcool, sans l'intermède

ou avec l'intermède des acides minéraux,
t. II ; Mémoire sur la combinaison de l'oxygène

avec l'eau, et sur les propriétés extraordi-

naires que possède Veau oxygénée ( avec Du-
long), t. III; Note sur les propriétés que
possèdent quelques métaux de faciliter la

combinaison des fluides élastiques (avec Du-

long), t. V. S. R.

Moniteur universel. — Flourens, Éloges historiques.
— Balard, Discours prononcé lors de l'inaugurution de
la statue du baron Thenard à Sens ; Paris, 1861, in-4».

THÉOCRÈJYE. Voy. TAGUACARNE.

théocrste ( ©so/.piToç) , célèbre poêle grec,

vivait dans la première moitié du troisième

siècle avant J.-C. Il était né à Syracuse ; son

père se nommait Praxagoras, sa mère Philinna.

Ces renseignements se trouvent consignés dans

une épijiramme où le poète parle de lui-même.

Bien que cette petite pièce de vers ne semble

pas lui appartenir, et qu'elle soit probablement

l'œuvre du grammairien Artemidorus, elle mé-
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rite de faire autorité. Artemidorus, auquel on dut

le premier recueil de poésies bucoliques, vivait

un demi-siècle après Théocrite, et le soin même
qu'il prend dans son épigramme de distinguer

les deux, auteurs de ce nom prouve qu'il les

connaissait bien. Il avait existé en effet un Théo-

crite de Chios, plus célèbre peut-être en son

temps que le poêle de Syracuse, mais qu'une vie

agitée, une mort tragique ne devaient pas pré-

server de l'oubli. Ce premier Théocrite, orateur,

sophiste, historien, poêle, était doué d'un es-

prit satirique, qu'il exerça imprudemment aux

dépens d'Alexandre et de ses successeurs : An-

tigone Gonatas le fit tuer (l). A l'époque où

périssait ainsi son homonyme (entre 306 et 302)

Théocrite vivait enfant à Syracuse. On ne sait

de ses parents que leurs noms, encore celui de

son père a-t-il été contesté, puisque Suidas ap-

pelle le poète Simichidas ou fils de Simichus
;

mais c'est une erreur dont il n'est pas difficile

de découvrir l'origine. Théocrite, dans sa sep-

tième Idylle, fait parler un certain Simichidas,

et l'on pense que sous ce nom c'est lui-même

qu'il met en scène ; cette supposition très-juste,

faite par les critiques anciens, amena une singu-

lière confusion ; on ne se contenta pas d'identi-

fier le poète avec son personnage, on voulut lui

en donner le nom, et c'est ainsi qu'il se trouva

le fils de 'Simichus. Si l'on en croit le même
Suidas, Théocrite d'après certains récits serait né

à Cos et n'aurait été que domicilié à Syracuse.

On ne sait sur quoi se fonde cette assertion, si-

non peut-être sur ce fait que Théocrite reçut une

partie de son éducation poétique dans l'île de

Cos. Son séjour dans cette île est attesté par la

septième Idijlle; l'époque à laquelle il s'y rendit

est incertaine; cependant l'histoire générale du

temps peut fournir quelques indices à ce sujet.

Jusqu'en 300 la Grèce orientale fut troublée par

la lutte des lieutenants d'Alexandre; ce n'était

pas pour un Syracusain le moment de se rendre

sur ce théâtre de guerres continuelles, d'autant

plus que Syracuse jouissait alors d'un rare in-

tervalle de tranquillité. Agathocle, délivré par un

traité de l'agression des Carthaginois, et par une

victoire de l'insurrection d'une partie de ses

sujets, achevait pacifiquement et avec douceur

un règne commencé avec cruauté. La mort de

ce prince, en 289, replongea Syracuse dans les

troubles civils, et l'on comprend que Théocrite

l'ait quittée pour la Grèce, redevenue tranquille.

Il devait avoir alors un peu plus de vingt ans.

Ce qui l'attira à Cos , ce fut sans doute la ré-

putation de Philetas, aussi célèbre comme cri-

tique ou grammairien que comme poète. Théo-

crite passa dans cette île cinq ou six ans, 11

nous reste de son séjour à Cos un charmant

témoignage : c'est la septième Idylle, où il se

représente se rendant avec deux amis aux fêtes

d'automne ( Thalysies, fêtes de la moisson et de

(!) Voy sur Théocrite de r.hios , C. Millier, Fragmenta
hislor. yrœc, cent. Didot, t. 11, P. Si, 87.
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la vendange). On y voit qu'il était déjà connu
comme poète, bien que sa modestie ne lui per-

mit de s'égaler ni à Asclépiade ni à Philetas;

on y voit aussi qu'il était en bons termes d'a-

mitié avec Aratus, autre poète célèbre de ce

temps. Parmi les disciples de Philetas se trouvait

un (ils du roi d'Egypte, Ptolémée, depuis sur-

nommé Philadelphe.-Ce jeune prince, né lui-même
dans l'île de Cos, fut associé au trône d'Egypte

en 285, et devint seul roi deux ans plus tard.

Ami des lettres comme les premiers Ptolémées,

il ne put manquer d'appeler auprès de lui son
maître et les plus distingués de ses condisciples.

Transporté à la cour brillante et érudite des

Lagides, Théocrite paya son tribut à son royal

patron par un Éloge qui a plus de prix comme
pièce historique que comme œuvre de poésie.

On préfère de beaucoup à cet Éloge, deux pièces

qui datent aussi de son séjour en Egypte : Es-
chine et les Syracusaines; ce sont deux mimes,
où l'éloge des Lagides est très- heureusement
associé à une piquante peinture des mœurs po-

pulaires. Malgré son talent, Théocrite n'obtint

pas de Ptolémée les faveurs qu'il méritait , et il

revint vers 275 à Syracuse, où un général plus

grand et meilleur qu'Agathocle, Hiéron, avait

ramené la paix et la prospérité. D'après l'admi-

rable supplique que le poète adressa à Hiéron,

devenu roi en 270, il semble qu'il n'avait pas eu

plus à se louer de lui que de Ptolémée. On ne

sait pas quelle est la date de celte pétition poé-

tique, qui est encore plus une plainte et une r*e •

montrance, ni quel effet elle produisit sur Hié-

ron ; c'est d'ailleurs la dernière de ses œuvres
qui puisse nous donner quelque renseignement

sur lui-même , et l'on regrette qu'elle nous le

montre si mal récompensé de son génie et de

ses travaux.

Il nous reste sous le nom de Théocrite trente

Idylles, vingt-deux Épigrammes, un petit

poème intitulé Syrinx , et le fragment d'un

poème sur Bérénice; ce fragment ne se compose
que de cinq vers. La Syrinx est un jeu d'es-

prit; elle comprend vingt vers disposés par

couples, de telle sorte que chaque couple soit

plus courte que la précédente. On a ainsi dix

couples de vers graduellement diminuées, qui

sont censées représenter les dix tuyaux d'une

flûte de Pan. Cette disposition n'est pas la seule

difficulté de la Syrinx , dont le style est énig-

matique et à peu près inintelligible. Bien que ce

jeu d'esprit soit indigne de Théocrite, on n'a

pas de raison d'en révoquer en doute l'authen-

ticité. Les vingt-deux épigrammes ne sont pro-

bablement pas toutes de lui ; Jacobs pense que

la dix-septième et la dix-huitième appartiennent

à Léonidas de Tarente ; M. Ahrens n'en admet
que neuf comme authentiques (I, VII, X, XII,

XIII, XVJ, XVII, XX, XXI) : cette distinction

est assez arbitraire. Ces petits poèmes sont d'ail-

leurs d'un vrai mérite et offrent les qualités du

genre à la bonne époque : simplicité, précision,
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agrément. Les autres ouvrages de Théocrite

venus jusqu'à nous dérivent de la collection d'Ar-

temidorus. Ce recueil contenait outre les œu-

vres de Théocrite celles de Bion et de Mos-

chus. L'éditeur se vantait d'avoir rassemblé « en

une seule étable, en un seul troupeau, les Muses

bucoliques jadis dispersées ». Cet arrangement

prêtait à la confusion, et il ne devait pas être

facile de distinguer les Muses mêlées des trois

poètes. Le recueil actuel de Théocrite est un choix

( Eclogas ) de la grande collection ; il comprend

trente idylles, qui ne sont pas toutes de Théo-

crite. Sur la dernière ( la Mort d'Adonis ) il n'y

a qu'une voix : on ne saurait attribuer cette

ineptie à l'auteur des Syracusaines ; mais

M. Ahrens ne va-t-il pas trop loin quand il veut

retirer à Théocrite le Bouvier, les Pêcheurs
,

VAmour voleur de miel, l'Amoureux, l'Oa-

ristys, Hercule tueur du lion ? L'Amour vo-

leur de miel n'a aucune importance, et il est

fort indifférent que Théocrite ait ou n'ait pas

composé une inscription sur quelque statuette

ou tableau représentant l'Amour piqué par une

abeille et montrant sa blessure à sa mère. Le

Bouvier et VOaristys sont deux charmantes

idylles, écrites, il est vrai, d'un style spirituel et

épigrammatique, qui s'éloigne de la touche simple

et large du poète ; mais comme on retrouve la

même manière dans des pièces comme Amaryl-

lis, le Cyclope , qui sont incontestablement de

lui , il est difficile de se prononcer. Les trois

autres pièces nous paraissent authentiques , et

l'une d'elles, les Pêcheurs, compterait parmi les

chefs-d'œuvre du poète si le texte en avait été

moins maltraité par les copistes. Les idylles de

Théocrite peuvent se diviser en poésies épiques,

lyriques, mimiques et bucoliques. Mais ces di-

visions ne sont pas rigoureuses, et tous les genres

se trouvent quelquefois mêlés dans la même
pièce ; nous ne donnerons donc pas ici une clas-

sification des Idylles, encore moins en ferons-

nous l'analyse , car elles sont presque toutes

bien connues , et nous nous contenterons d'in-

diquer quelle fut la véritable originalité de Théo-

crite et quel est son véritable titre à l'admiration

de la postérité.

Au commencement du troisième siècle avant

J.-C, la Grèce, devenue une conquête disputée

entre les successeurs d'Alexandre, avait perdu

avec son indépendance politique sa véritable

fécondité littéraire; elle ne produisait plus

d'œuvres originales, mais avec un art habile elle

imitait les œuvres du passé, s'efforçant de les

renouveler par une certaine nouveauté de forme

qui dissimulait mal la stérilité du fond. La cri-

tique et l'érudition avaient remplacé le génie.

Théocrite, comme ses contemporains, dut beau-

coup à son savoir. Ses premiers ouvrages fu-

rent des essais épiques dignes d'Apollonius de

Rhodes, et des hymnes non moins érudits que

ceux deCallimaque. Il composa aussi des élégies

qui peut-être ne le cédaient pas à celles de Phi-
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létas. Mais toute cette portion de ses œuvres, por-

tion presque entièrement perdue aujourd'hui, ne

le placerait pas au-dessus de la foule des poètes

alexandrins, s'il n'eût eu le talent et l'heureuse

fortune de laisser des modèles achevés en deux

genres de poésie où il est resté le maître , dans

Y Idylle mimique et dans l'Idylle pastorale.

Celles de ses Idylles que nous appelons mi-
miques, parce que ce sont en effet des réductions

des mimes siciliens [voy. Sophron), furent com-

posées à Alexandrie; le fait n'est pas douteux

pour deux d'entre elles : Eschine et les Syra~

cusaines. Ce sont des tableaux de la vie moyenne;

la forme en est purement dramatique , bien

qu'ils soient l'un et l'autre plutôt adaptés à la

lecture qu'à la représentation. Eschine n'a

qu'une scène ; les Syracusaines se divisent en

trois tableaux : ces deux pièces sont des pein-

tures de mœurs d'une vivacité et d'une conci-

sion admirables. Mais le chef-d'œuvre de Théo-

crite en ce genre c'est la Magicienne, monologue

d'une femme qui pour rappeler un amant ou-

blieux a recours aux enchantements. La pre-

mière partie du monologue qui décrit les rites ma-

giques est d'un effet étrange et saisissant; elle

est bien surpassée encore par la seconde partie,

où Simetha, dans une invocation passionnée à la

Lune, raconte comment frappée d'un amour

soudain, pareil à un mal accablant, elle n'a pas

eu de repos que cet amour n'ait été satisfait, et

comment l'abandon a suivi de près ce contente-

ment passager. Le poète a su condenser en quel-

ques vers une ardente et douloureuse histoire

d'amour. L'art ne peut aller plus loin, et si l'on

osait adresser un reproche à cette incomparable

idylle, c'est que l'art s'y trahit par sa perfection

même. En ne prenant de la passion qu'il veut

peindre que les traits les plus saillants, en omet-

tant les détails secondaires, Théocrite a donné à

son récit une intensité excessive. C'est une poé-

sie trop concentrée, qui, pour être justement

appréciée et admirée à sa valeur, exige plusieurs

lectures. L'art n'est pas moindre, mais il est

moins apparent dans les idylles pastorales que

Théocrite composa à son retour en Sicile. Il fut

le véritable créateur du genre. Pour lui contester

ce titre, on s'est donné la peine, assez inutile, de

rappeler que longtemps avant lui d'autres poètes

avaient chanté la campagne et même donné

quelques tableaux de, la vie pastorale; qu'il

existait d'ailleurs des chansons où figuraient des

laboureurs et des pâtres ; fout cela est incon-

testable, mais ne fait rien à la question. L'idylle

de Théocrite forme une scène, ordinairement un
dialogue, où des bergers, gardenrsde bœufs, de

brebis , de chèvres , nous font connaître leurs

mœurs, leur caractère ,
par un échange de pro-

pos amis ou de mordantes railleries; ces dia-

logues aboutissent souvent à une joute poétique,

à des chants alternés qui
,
par des traits vifs ou

de rapides tableaux , nous montrent les côtés

plus élevés de la vie champêtre. Ainsi l'idylle de
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Théocrite se compose de deux, éléments : le

mime, le dialogue comique exprimant la vie des

champs avec une réalité qui va parfois jusqu'à

la grossièreté; le chant, la poésie lyrique nous

rendant les beautés, le charme, les légendes de

la vie champêtre ; ces deux éléments s'unissent

en général avec une parfaite harmonie pour

nous offrir une peinture à la fois réelle et idéa-

lisée, et c'est à peine si en quelques endroits

on aperçoit trop distinctement la main du poète

qui les unit par un effet de son art. 11 est cer-

tain qu'avant Théocrite on n'avait rien fait de

pareil, et il est certain qu'après lui on n'a rien

fait qui en approche, môme de loin. Virgile,

son plus illustre imitateur, semble n'avoir vu

dans la poésie bucolique qu'un cadre pour en-

fermer un certain nombre d'idées politiques,

religieuses, littéraires, et jusqu'à des incidents

de sa vie privée ; il n'y a dans ses idylles aucune

vérité dramatique , rien qui ressemble à une

peinture même idéalisée de la vie des champs.

Quant aux poètes modernes qui ont fait des

idylles, comme ils ont admis pour règle que du

moment que l'on met des bergers en scène il faut

leur attribuer des mœurs, des idées et des fa-

çons de parler complètement différentes de celles

des bergers réels , il est inutile de nous y arrê-

ter ; bonnes ou mauvaises, leurs pastorales ne se

rattachent en rien aux Idylles de Théocrite.

Ce poète emploie dans ses Idylles un hexa-

mètre qui ne diffère du vers héroïque que par la

fréquence des dactyles et la rareté des spondées.

Il se sert du dialecte dorien usité en Sicile, dont

il trouvait d'excellents modèles dans Épicharme

etSophron, et il combine ce dorien populaire

avec le dorien lyrique de Stésichore et de Pin-

dare. 11 se forma ainsi un style familier et poé-

tique , naïf et coloré
,
qui se prête à rendre les

situations et les sentiments les plus divers, la

querelle de deux pâtres ou la plainte passionnée

de Simetha , la chanson des moissonneurs ou

les dernières paroles de Daphnis , les propos de

deux Syracusaines coudoyées dans la foule , ou

le chant des femmes d'Alexandrie célébrant la

résurrection d'Adonis. Rarement un poète dis-

posa d'un instrument aussi souple et aussi éner-

gique. Théocrite ne s'en contenta pas. Il s'ap-

propria encore pour ses descriplions épiques la

laDgue d'Homère et pour ses essais lyriques le

vieil éolien d'Alcée et de Sappho. Cette langue

composite le rend quelquefois difficile à com-
prendre; aussi eut-il chez les anciens beaucoup

de commentateurs, entre autres : Amérias, As-

clépiades de Myrléo, Théon, Théétète, Ama-
rantus, Munatus ; il ne subsiste de leurs travaux

qu'un recueil des scholies, maigre, incomplet et

d'un faible secours pour l'intelligence de ses

poésies. Les manuscrits qui nous restent des

Idylles de Théocrite sont très-défectueux , et

malgré tous les efforts de la critique moderne, on

n'a pas encore un texte satisfaisant. L'édition

princeps de Théocrite est un in-fol. sans date,

f
sans indication de lieu d'impression, qui contient

aussi les Œuvres et les jours d'Héiiode. Ou
croit que ce volume a été imprimé à Milan, vers

1481 ; il fut suivi d'une autre édition, également

sans indication de date ni de lieu ; V'édilion al-

dine est de Venise, 1495, in-fol. Les éditions

publiées dans les deux siècles suivants contri-

buèrent faiblement à l'épuration du texte; mais

à partir du milieu du dix-huilieme siècle jus-

qu'à nos jours on a une suite d'éditions re-

marquables, savoir celles de Reiske, Vienne >

1765, 1766, 2 vol. iu-4°; de Warton, Oxford,

1770, in-4°; de Brunck, dans ses Analecta

,

Mil, in-4°; de Waickenaër, 1779-1781, in-8°
;

de Schsefer, 18i0, in-fol.; de Heindorf, 1810,

in-8°; de Gaisford, dans ses Poetœ grœci mi-
nores, Oxford, 1816, 1820, 1823, in-8°; de

Kiessling, Leipzig, 1819, in-8°, réimprimée avec

Bion et Moschus, des notes , des scholies, et le

Leoùcon doricum de Portus, Londres, 1829,

2 vol. in-8°; de Jacobs, Halle, 1824, in-8° (il

n'a paru qu'un volume); de Meineke, 1825,

in-12; réimprimée avec un commentaire cri-

tique et des améliorations, Berlin, 1855, in-8°;

de Wùstemann, Gotha, 1830, in-8°, excellente

édition, dont une réimpression estannoncéedepuis

longtemps ; de Ch. Wordsworth , Cambridge ,

1844, in- 8°, fondée sur la première de Meineke; de

Ziegler, Tubingue, 1844 ;d'Ameiss, dans la biblio-

thèque grecque de A. -F. Didot, Paris, 1846, gr.

in-8° ; de Ahrens, Leipzig, 1855-1859, 2 vol. in-8°.

Ce dernier éditeur, remarquable surtout par la

hardiesse de ses conjectures, a donné en outre

deux petites éditions de Théocrite, l'une en 1850,

l'autre en 1856. A toutes ces éditions il faut

ajouter celle de Paley, Cambridge, 1863, in-8°,

édition sage, accompagnée d'un commentaire

clair, concis et assez complet. Les traductions de

Théocrite sont très-nombreuses; en anglais on

cite celles de Creech, Londres, 1681, 1684, 1713,

1721, in-12; de Fawkes, Londres, 1767, in-8°;

en français, après Longepierre ( 1688, in-12), qui

n'avait traduit qu'une partie des Idylles, Gail

(1792) et Servan de Sugny (1822), M. Firmin

Didot ( Paris, 1833, in-8° ) en donna une version

en vers, savante et élégante à la fois, et d 'un grand

secours pour l'intelligence du poète. On peut citer

aussi la version en prose de M. Leconte de Lisle ;

Paris, 1861, in-12. Léo Joubert.

Suidas, OeÔxpiTOt;. — fie de Théocrite, en tête

des Scholies. — Fabricius, Bibl. grseca. — Bernhardy,

Gesch. der griecli. Lit., t. Il, p. 925. — Finkenstein,

Arethusa, oder d. Bukol. Dichter des AUerlhums;
Berlin, 1806, 1810. — Eichstsedt, Carmina Theocriti ad
sua gênera revocata; Leipzig, 179V,in-8°. — E. Rein-

hold, De genuinis Theocriti carmiuibus et svpposititiis;

léna, 1819. — H. Wissowa, Theoiritus Theocriteus
;

Vratislav, 1828, in -8°. — Prvle/jomena de Wusiemann ,

d'Amebs et de Ahrens, dans leurs éditions — Hoffmann,

Lexicon bibliourapliicum.— Nacke. De Theocrito inven-

tore poesis bucolicœ ; Bonn, 1828, in-4°.

théodat, roi des Ostrogoths d'Italie, mort

près de Ravenne, en août 53fi. Il était neveu de

Théodoric, par sa sœur Amalfrède, qui épousa,
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en secondes noces, Trasmond, roi des Vandales.

Élevé avec soin, il se rendit fort savant pour

un prince de cette époque, et passa pour un

profond platonicien ; mais ses études ne purent

changer son mauvais caractère. Cruel, avare,

lâche, perfide, il ne pensa qu'à accroître ses

possessions. Nommé préfet de Toscane par

Théodoric, il fut réprimandé plusieurs fois par

celui-ci à cause de ses usurpations. Amalasonte,

durant sa régence, le condamna à restituer tout

ce qu'il avait pris. Néanmoins, après la mort de

son fils Athalaric, elle le fit reconnaître pour

roi (2 oct. 534). Oubliant bientôt ce qu'il lui

devait, Théodat l'envoya en exil (avril 535 ), et

la fit étrangler dans un bain. Sous le prétexte

de venger la mort d'Amalasonte, Justinien mit

alors à exécution les projets qu'il nourrissait sur

l'Italie. Ses troupes envahirent à la fois la Dal-

matie et la Sicile, y rencontrèrent une faible ré-

sistance, et quand Bélisaire débarqua en Italie,

il fut reçu comme un libérateur. Après la prise

de Naples, Théodat se contenta de mettre Vi-

tigès à la tête de l'armée ; indignés de sa lâ-

cheté, les soldats proclamèrent roi leur général.

Théodat s'enfuit à Ravenne; atteint près de

cette ville au moment de passer une rivière, il

fut égorgé et eut la tête coupée.

Le Beau, Hist. du Bas-Empire.

THÉodebald, roi d'Austrasie, né en 533,

mort en 553. Fils de Théodebert I
er

, il lui suc-

céda en 547, et les Austrasiens n'hésitèrent pas

à le «reconnaître pour chef, bien qu'il fût en-

core adolescent et d'une santé très-faible. Il ne
paraît pas que ses deux oncles, Clotaire et Chil-

deberl, aient cherché à le dépouiller de ses

États. Pendant son règne les chefs qui avaient

conduit les Francs en Italie prirent la part la

plus active aux révolutions de ce pays, et y
perdirent toutes leurs anciennes conquêtes.

Quant à Théodebald, il ne fit rien digne de mé-
moire, et mourut des suites d'une paralysie. Clo-

taire I
er épousa sa veuve, Wultrade, et réunit

l'Austrasie à ses possessions.

Grégoire de Tours.

théodebert I
er

, roi d'Austrasie, petit-fils

deClovis, né vers 504, mort en 547. Dans sa jeu-

nesse il avait plusieurs fois fait preuve de courage
et d'habileté. A dix-huit ans il avait combattu
une armée danoise qui ravageait les bouches de
la Meuse. Puis il avait fait avec succès la guerre
aux "Wisigoths , et il poursuivait ses conquêtes
dans la Provence lorsque la nouvelle de la mort
de son père, Thierri I

er
, le rappela à Metz (534).

Grégoire de Tours , le jugeant par sa libéralité

envers les églises , citait ThéodeWert comme un
modèle aux princes de son temps. « 11 se ren-
dit éminent dans toutes les vertus , dit-il ; il

gouverna son royaume selon la justice, plein

de vénération pour les prêtres et de munifi-

cence pour les églises. » Par ses qualités po-
litiques et militaires, il mérite d'occuper une
place à part entre les princes mérovingiens ; il
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était le plus actif, le plus entreprenant et celui

qui fit le plus respecter le nom franc par les

peuples étrangers. Appelé par l'empereur Justi-

nien et par Vitigès, roi des Ostrogoths, dans IT-

talie, qu'ils se disputaient, il laissa les Ostro-

goths et les Grecs s'affaiblir les uns par les au*

très, puis les attaqua, les défit successivement

et revint dans les Gaules avec un immense butin

(539). Il ne visait à rien de moins qu'à s'em-

parer de l'Italie entière. Sans tenir compte dti

traité solennel qu'il venait de conclure avec

Justinien, il se disposait à marcher sur Cons-
tantinople, et déjà il avait rallié à ses armes les

Gépides, les Lombards et d'autres peuples,

quand une mort prématurée l'arrêta dans cet

audacieux projet : un jour qu'il chassait dans

une forêt de la Germanie , il fut renversé par

un arbre qui s'abattit sur lui, et mourut de cet

accident, au bout de quelques mois/ Il avait eu

d'une matrone romaine nommée Deuteria un
fils, Théodebald, qui lui succéda. Ajoutons que
Théodebert fut le premier prince de sa racé qui

fit frapper à son effigie des monnaies calquées

sur celles des empereurs d'Orient.

Grégoire de Tours. — Procope.— A. Thierry, Récits des
temps mérovingiens.

théodebekt il, roi d'Austrasie, né en 586,

mort en 612. Il succéda en 596 à Childebert II,

son père, dans l'Austrasie et la Germanie, tan-

dis que son frère, Thierri II, était reconnu roi de

la Bourgogne et de l'Alsace. La guerre ne tarda

pas à éclater entre les deux frères
, par les intri-

gues de Brunehaut, leur grand'mère, qui es-

pérait au milieu des discordes conserver plus

sûrement son influence. Théodebert fut deux
fois vaincu, à Toul et à Tolbiac; ses enfants

furent massacrés, et lui-même, livré à Brune-
haut, fut par les ordres de cette femme impla-

cable ordonné prêtre et mis à mort peu de
temps après. Ses États furent réunis à ceux de

Thierri. Théodebert avait eu de Bilichilde, qu'il

fit assassiner, et de Teudechilde, quatre en-

fants, dont un seul, Sigebert, échappa à la mort;
il est regardé comme la tige de la maison de
Habsbourg.

Frédegaire, Gesta regum Francorum.

thÉodelinde, reine des Lombards, morte

en 625. Elle était fille de Garibalde, duc de Ba-

vière, et épousa en 589 Autharic, roi des Lom-
bards. Après la mort d'Autharic (5 sept. 590)

les Lombards
,
qui respectaient beaucoup les

vertus de cette princesse, promirent de recon-

naître pour roi celui qu'elle choisirait pour

époux. Elle se remaria alors, avec Agilulphe, duc

de Turin, parent du roi défunt, et le fit procla-

mer, en mai 591. L'influence de Théodelinde,

qui était catholique, et qui agissait d'après les

conseils du pape Grégoire I
er

, avec lequel elle

entretenait une correspondance, fit abjurer à

Agilulphe l'arianisme. Elle se brouilla néanmoins

avec le pape, parce qu'elle refusa de recevoir

* le cinquième concile général. A la mort de son
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second mari (615), Théodelinde fut chargée de
la tutelle de son fils Adaloald, et vécut en paix

avec l'Empire ainsi que dans ses propres États

,

où elle contint les grands dans l'obéissance.

Le Beau, Hist. du Bas-Empire. — Paul Diacre, De
gestis Longobardorum. — Zucchl, Istoria de Teode-
Une!a; Milan, 1613, in-4°. — I.esini, Memorie de Teo-
lïnda; Bologne, 1646, in-12. — Pallhausen , Caribald
und seine Tochter Theodelind; Munich, 1810, in-S°. —
.1. Rion, Théodelinde, Princess von Bayern ; Augs-
boujrg, 1834, in-8°.

TnéoDEMiR, capitaine wisigoth, né en

Espagne, mort après 713. On le voit pour la

première fois à la tête de l'armée navale des

Wisigoths, sous le règne d'Egiza, remporter une
victoire contre la flotte grecque, qui était

venue ravager les côtes de l'Espagne méridio-

nale (vers 695). Sous Witiza, il battit la flotte

des Musulmans ( 709). Sous Roderic, il com-
mandait en Andalousie lorsque les Arabes y dé-

barquèrent, appelés par la trahison du comte
Julien (711); il tenta en vain d'arrêter leur

marche par des escarmouches. Après la défaite

du Guadalete, il rassembla les débris de l'armée,

et se retira vers les terres qui lui appartenaient

au nord de la Carthaginoise (province de Mur-
cie et une partie de celle de Valence). Là, il fut

élu roi. Apprenant qu'Abdelaziz, fils de Mousa,
s'avançait contre lui, il se retrancha sur les

montagnes, et lutta avec avantage jusqu'au jour

où il se laissa attirer dans les plaines de Lorca.

Vaincu et poursuivi à outrance, il s'enferma

dans la ville fortifiée d'Oribuela, et obtint, à

l'aide d'un stratagème (1), une capitulation ho-

norable. Il conclut même un traité qui moyen-
nant un léger tribut le reconnaissait souverain

de la contrée (5 avril 713 ). Il mourut quel-

ques années après. Son royaume fut annexé
en 743 dans les possessions arabes.
Romcy, Rosseuw Saint-Hilalre, Hist. d'Espagne.

théodisèle. Voy. Theumsèle.
theodora, impératrice d'Orient, femme

de Justinien I
er

, née vers 500, morte en juin

548. Elle était fille d'Acacius, directeur de la

ménagerie de la société ou club des Verts. Ce
fut sous la protection de ce club qu'après la

mort de son père, elle débuta au théâtre avec
sa sœur. Si l'on en croit Procope , elle s'y dis-

tingua moins par son talent que par l'infamie de
ses mœurs. Sa vie fut celle d'une courtisane.

Devenue la maîtresse d'Eubolus, elle l'accom-

pagna dans son gouvernement de la Pentapole

africaine, et bientôt, abandonnée par lui, elle

revint à Constantinople. On remarqua alors un
grand changement dans sa conduite. Elle me-
nait une vie honnête et retirée, lorsque Justi-

nien, qui gouvernait alors l'empire sous le nom
de son oncle Justin, s'éprit d'elle et l'épousa, en
525. Deux ans plus tard, à la mort de Justin, il

la proclama impératrice et l'associa à l'empire.

(1) Ayant trop peu de soldats pour défendre la place,
11 donna le costume militaire à toutes les femmes, leur
fit disposer les cheveux de telle sorte qu'ils imitassent
la barbe des Goths, et les plaça sur les murailles.
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Elle prit une grande part aux affaires publiques.

Là encore, d'après Procope, son influence fut

détestable; mais cet écrivain est justement sus-

pect : son Histoire secrète est un amas d'anec-

dotes au moins douteuses quand elles ne sont

pas évidemment absurdes et calomnieuses. Du
reste Procope lui-même n'accuse pas l'impéra-

trice d'avoir manqué à la foi conjugale, et c'est

seulement sur la période obscure et inconnue
de sa vie qu'il exerce sa haineuse médisance.

Elle mourut d'un cancer au sein, après avoir

gardé jusqu'à la fin son pouvoir sur l'empereur.

Theodora n'avait eu qu'une fille, qui mourut
avant elle. L. J.

Procope, Hist. arana. — Gibbon, Hist of décline
and fait of roman Empire, c. XL. — Wieling, De
Justimano et Theodora augnstls ; Kraneker, 1729, in-4°.
— J.-P. l.ndewig, fita Justiniani et Theodorx; Halle,

1731, ln-4">. — Jugler, De eruditione Theodorœ au-
gustœ ; Hambourg, 1742, in-4°.

theodora , impératrice d'Orient, femme
de Théophile, née vers 810, à Elissa, en Pa-

phlagonie, morte en 867, à Constantinople.

Euphrosine , belle-mère de Théophile , ayant

fait rassembler les plus belles filles de l'empire

pour lui donner une compagne, Theodora eut la

préférence sur ses rivales (830). Elle apporta

sur le trône de grandes vertus, et se montra en

tout digne de cet excellent prince. Elle l'em-

pêcha de se laisser séduire par l'attrait des

plaisirs, et modéra son goût pour la doctrine des

iconoclastes. Nommée régente en 842 ,
pendant

la minorité de son fils Michel, elle gouverna

quinze ans avec sagesse. C'est elle qui mit fin à

la longue querelle des iconoclastes , et qui

plaça Ignace sur le siège patriarcal de Constan-

tinople. Des guerres en Asie contre les Sarra-

sins, dans lesquelles elle éprouva des revers,

bientôt arrêtés du reste par sa prudence et son

activité, la soumission des F.sclavons, qui s'é-

taient établis dans la Thrace, la conversion du
roi des Bulgares Bogoris (864), dont la pre-

mière cause fut l'estime qu'il avait conçue pour

elle, signalèrent son gouvernement; mais il fut

troublé par les intrigues de courtisans ambi-

tieux, ou par les violences de Bardas, sou

frère, favorisées par les vices du jeune em-
pereur Michel. Theodora, effrayée de cette si-

tuation, se démit de la régence. Bardas la fit

enfermer peu après avec ses filles ( 857 ). Elle

vécut dans la retraite jusqu'à la mort de Michel

(867) , massacré sous ses yeux dans un souper

qu'elle lui avait. offert. L'Église grecque l'a mise

au nombre de ses saintes et célèbre sa fête le

11 février.

Le Beau, Hist. du Bas-Empire.

theodora, dame romaine, toute-puissante

à Rome de 890 à 920. D'une naissance illustre,

elle possédait de grandes richesses et plusieurs

châteaux forts. Vers 908, elle occupait le châ-

teau Saint-Ange. Aussi galante et artificieuse

que belle, elle se servit de ses amants au profit

de son ambition. Son crédit ne connut pas de
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bornes à Rome pendant plus de trente ans ; elle

disposait même du souverain pontificat. On
ignore sa fin. Elleeut deux, filles, Ma/'osia, aussi

célèbre que sa mère par sa beauté et ses galan-

teries, qui dut un pouvoir aussi grand à des

moyens aussi scandaleux (voy. Marozia), et

Theodora, qui suit.

Theodora, fille de la précédente, eut la même
conduite et le même pouvoir que sa mère. Quoique

mariée au consul Gratien, devenue amoureuse

d'un jeune clerc de Ravenne, nommé Jean, elle

eut un commerce criminel avec lui. Par son cré-

dit, elle le fit élire évêque de Bologne, puis arche-

vêque de Ravenne, et en 914 pape, sous lenomde

Jean X.
Lœscher, Hist. des rœmiscjten Reaiments der Theo-

dorse und Maroziœ ; Leipzig, 1703, in-4°. — L-ultprand,

Hist. — Baronius , Annales. — Flcury, Hist. ecclés.

THÉonoRE (©eôôwpoç) de Cyrène, ou VA-

thée, philosophe grec, né à Cyrène, vivait vers

la fin du quatrième siècle avant«J.-C. Disciple

d'Arislippe le jeune et de Zenon de Ciltium , il

dépassa l'école cyrénaïque par le relâchement

de sa morale et l'audace de ses attaques contre

la religion. Malgré l'anarchie qui régnait* alors

dans le monde grec
(
pendant les luttes des lieu-

tenants d'Alexandre ), il n'était pas prudent de

professer des doctrines ouvertement irréli-

gieuses. Théodore fut banni de Cvrène; à

Athènes il courut risque de boire la ciguë, et ne

dut son salut qu'à la protection de Démétrius

de Phalère ; à la cour de Lysimaque, il fut me-
nacé d'être mis en croix. Sa réponse à ce prince

était célèbre chez les anciens ; Cicéron, Sénè-

que, Valère Maxime en font mention : « Em-
ploie, lui dit-il, de pareilles menaces contre tes

courtisans; car pour moi il m'importe peu de

pourrir par terre ou en l'air. « Ces mésaven-
tures ne le rendirent pas plus réservé, et l'on

dit qu'il périt de mort violente à Cyrène. Théo-
dore fut le chef d'une branche de l'école cyré-

naïque que l'on appela les Théodoriens. Sa

philosophie consistait à nier l'existence des dieux

et les règles de la morale. Suivant lui, le vol,

l'adultère et le sacrilège n'avaient rien de blâ-

mable en eux-mêmes, et si on les condamnait,

c'était par une sorte de convention destinée à

protéger la société ; il prétendait de plus que la

grande fin de la vie est d'obtenir la joie et d'é-

viter la peine. On voit que ces doctrines se rap-

prochaient beaucoup de celles que professaient

à peu près à la même époque les cyniques et

Épicure; on peut les regarder comme un des

symptômes les plus significatifs de la dissolution

de la société grecque. L. J.
Diogène Laerce . II, 97-116. — Suidas, au mot

OeoSwpoç. — Fabricius, liibl. qrseca. — Relmmann,
Hist. atàeismi, II, XXIV. — Brucker, Hist. philos.

THÉODORE I
er

,
pape, né à Jérusalem, vers

580, mort à Rome, le 13 mai 649. Fils d'un

autre Théodore qu'on dit avoir été évêque, il

fut élu , le 24 novembre 642, à la place de
Jean IV. Aussitôt il adressa à Paul, patriarche
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de Constantinople , des lettres synodales dans
lesquelles il ordonnait d'examiner la cause de
Pyrrhus, son prédécesseur, sur le siège patriar-

cal, qui professait le monothélisme. Paul ne tint

aucun compte des ordres du pape , et favorisa

également les inonothélites. Dans ces circons-

tances, Théodore assembla en 648 à Rome un
concile, dans lequel il prononça la déposition de
Paul et anathématisa Pyrrhus, qui, après avoir

fait une rétractation, était retombé dans ses an-

ciennes erreurs. La sentence fut écrite avec une
plume trempée dans un calice qui contenait le

sang de Jésus, mêlé, dit-on, avec de l'encre,

rit qui fut également pratiqué par le VIIIe con-

cile général de Constantinople quand Pholius y
fut condamné. Dans quelques martyrologes, on
donne improprement à Théodore le titre de

saint. Martin I
er

lui succéda.

Anastase, Platina , Vitx pontiflmm. — Artaud de
Montor. Hist. des souv. pont, rom., t. I.

théodoke il, pape, né à Rome, où il est

mort, le 3 mars 898. Fils d'un seigneur romain

appelé Photius, il fut élu le 12 février 898, et

ne gouverna l'Église que vingt jours. Pendant

ce court espace de temps, il rappela les évê-

ques chassés de leurs sièges, rétablit les clercs

ordonnés par Formose , et fit déposer à Saint-

Pierre le corps de ce pape, que des pêcheurs

avaient retrouvé dans le Tibre. Il eut Jean IX

pour successeur.
riatina , Vitse pontif. — Novaes , Elementi délia

storia de' sommi pontefici, t. XVI.

Théodore d'Héraclée, né à Héraclée,

mort en 355 ou 358. Ce fut un des chefs du

parti arien sous Constantin et Constance, et il dut

au premier de ces princes l'élévation à l'évêché

de sa ville natale. Il assista probablement au

concile de Tyr (336), car il figure parmi les

commissaires de cette assemblée envoyés en

Egypte pour instruire contre Athanase. En 342

il fut au nombre des évêques chargés de pré-

senter à Constance la confession d'Antioche. En
347 il sortit du concile de Sardes pour se réunir

au concile rival de Philippopolis; bien qu'il eût

été pour ce fait frappé d'une sentence de dé-

position, il n'en conserva pas moins son dio-

cèse. On le voit encore en 351 siéger au con-

cile de Sirmium. Théodore passait pour un des

hommes les plus instruits de son temps. If

avait écrit, selon Théodoret, une exposition des

Évangiles , Twv ôetwv eùaYYeXîwv £p[ir,veta , et

d'autres ouvrages, qu'il n'indique point; saint

Jérôme lui attribue plus exactement des Com-
mentaires sur les Actes et les Épîtres des

apôtres. Tous ces écrits sont perdus.

Fabricius, Bibl. grseca, t. VUI, p. 652. — Cave, Hist.

litt., ann. 334. — Oudin, De script, eccles., t. 1.

Théodore (Flavius Mallius Theouorus),

contemporain de saint Augustin, qui lui dédia

le traité De vita beata. Il fut consul en 39$.

On a de lui un ouvrage intitulé De metris li-

ber, publié et annoté par J.-F. Heusinger(Woî-
fenbuttel, 1755, in-4° ; Leyde, 176'i, in-8").
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A. Rubens, De vità FI. Mallii T/teodori ; TJtrccht, 1694,

Ja-12.

théodoîik de Mopsueste, auteur ecclésias-

tique grec, né à Antioche, vers 350, mort à

Constantinople, en 429. 11 était frère de Poly-

chronius, évêque d'Apamée. Après avoir étudié

la rhétorique sous Libanius, en même temps

que Jean Chrysostôme, il pensa à se marier

vers 369 avec une dame d'Antioche , mais son

ami Chrysostôme, qui avait embrassé la vie re-

ligieuse, l'engagea à suivre son exemple (1). Il

fit alors de nouvelles études sous Flavianus

d'Antioche, Diodore de Tarse et Craterius, fut or-

donné prêtre en 382, et succéda en 394 à Olym-
pius dans l'évêché de Mopsueste en Cilicie. Dans

la même année, il fit un voyage à Constanti-

nople, où l'empereur Théodose I
er

le prit en

grande affection, et assista au concile qui s'y

était réuni. Quoiqu'il fût regardé comme un des

plus fermes soutiens de l'orthodoxie
,

qu'il eût

combattu par ses sermons et par ses écrits la

secte des apollinaristes, et qu'il eût publié de

nombreux ouvrages contre les ariens, les nes-

toriens et les pMagiens, il fut pourtant accusé

départager les opinions de ces derniers, sur-

tout pour avoir accueilli les évêques pélagiens

chassés de leurs diocèses, et il dut faire une ré-

tractation publique des erreurs qu'on lui im-

puta. Cependant ce prétendu pélagianisme de

Théodore s'explique fort bien par l'opposition

qu'il fit aux opinions d'Augustin sur le péché

originel. Après sa mort , les nestoriens ap-

puyèrent leurs doctrines sur quelques-uns des

écrits de Théodore. Ce fut pour celte cause

que saint Cyrille d'Alexandrie'et Leontius atta-

quèrent sa mémoire, et malgré l'apologie de Fa-

cundus, sa personne et ses écrits furent anathé-

matisés par le cinquième concile œcuménique
assemblé à Constantinople (553). Ses écrits

jouissaient d'une grande réputation dans les

églises de la Syrie, et beaucoup furent traduits

en syriaque , en arabe et en persan. Parmi

ses disciples il faut citer Nestorius, Jean d'An-

tioche, André de Samosate et Théodore. Un
petit nombre de ses ouvrages, que quelques his-

toriens ont fait monter à dix mille, sont venus

jusqu'à nous. L'un des premiers, Ilepi èvav0pw-

ïtïjcrEfjoi; toù ^ovoyevoù;, est dirigé contre les ariens,

les eunomiens et les apollinaristes. Dans les Ca-

lense du P. Cordes on trouve son Commen-
taire sur les psaumes. D'après Fabricius , il

existe en ms. un autre Commentaire sur les

douze grands prophètes. Des fragments de

Théodore ont été recueillis par Facundus (édit.

de 1619), par exemple le XIII e livre du Mys-
ticus , et dans la Bibliothèque de Photius,

comme rkpi -zyjç, £v HcpuïSi p-ayi'iôi;. Les Acla
du cinquième concile ont également conservé des

fragments de ses commentaires sur la plupart

des livres de la Bible; Théodore s'y efforce de

(I) Deux des leLtrcs que Chrysostôme adressa a cette

occasion à Théodore existent encore.

maintenir le sens littéral contre les interprétations

allégoriques d'Origène et de ses disciples, et con-

teste l'autorité canonique du lion de Job, du Can-
ticumeanticorum, de l'épître de saint Jacques,

de celle de Judas et des deux dernières de saint

Jean. Quelques-uns de ses Commentaires sur
I les petits prophètes ont été publiés par Angelo

|

Mai, Scriplorum veterum nova colleclio ( 1 825,

in-4°). Munter publia en 1788 une partie de ses

j

Commentaires sur saint Luc, conservés dans

i
les Calense. On cite encore de lui un traité sur

I VInterprétation allégorique de l'Écriture, un

i

livre sur les Miracles de Jésus-Christ, une
Apologie de saint Basile contre Eumone, etc.

La Liturgie, que donne Renaudot dans son Re-

cueil sous le nom de Théodore, et qui fut

adoptée par les nestoriens , n'est probablement

pas de lui.

Fabricius, Bibl. grseca. t. X. — Tillemont, Mémoires éc-

oles. — Cave, Scriptor. codes., t. M. — JNcanilcr, Gesch.

der christlichen Jieligion imd Kirche. — Asscmanni,
Bibl. orientulis. - WeissnT, De Theodoro mopsuesteno ,-

Wittembrrg, 1744. in-4°. — Lebret, De fray mentis Theo-
dori mops.; Tnblngue, 1790, in-4°. — Sieffert, T/ieo-

dorus mopsucstenus ; Krenigsberg, 1827, in-8°. —
Kritzsche, De Theodori mops. vita et scriptis ; Halle,

1837, in-8°.

théodoeik Lecteur (1), historien grec, vi-

vait dans la première moitié du sixième siècle. On
ne connaît rien de sa vie; mais on suppose qu'il

était originaire de Paphlagonie. D'après Suidas

il écrivit une Histoire de VÉglise ('Exx),Y]uià<y-

TC/.Y1 'loxopia ), depuis Constantin jusqu'à Justi-

nien 1
er

, laquelle est citée par Jean Damascène,

par Théophane et dans les Acla du deuxième

concile de Nicée. Cet ouvrage se divise en

deux parties : la première est un abrégé des

•travaux de Sozomène, de Socrate et de

Théodoret ; la seconde les continue, et s'é-

tend depuis le règne de Théodose II jusqu'à

celui de Justin ou de Justinien Ier . L'abrégé

existe en manuscrit, mais très-incomplet, dans

la bibliothèque de Saint-Marc à Venise. L'his-

toire originale s'est perdue , à l'exception de

quelques extraits publiés avec Eusèbe (Paris,

1544, in-fol.), ettrad. en latin par Chiïstopher-

son (Genève, 1612, in- fol. ), et en français par

Cousin, dans son Hist. de l'Église ; la meilleure

édition en est cellede Valois (Paris, 1673,in-fol.,

à la suite de Théodoret). La Bibliothèque im-

périale de Paris possède du môme auteur une

Histoire ( ms.) des ouvrages publiés que l'on

voyait à Constantinople de son temps, en

grec.

Valois, Prœfatio ad Tbeodoretum. — Cave. Hist. litt.

— Dnnin, Bibl. des auteurs ccctës. — Fabricius, Bibl.

grxca. — Ceillicr, Auteurs sacrés. — Schœll, Hist. de
la littér. grecque profane.

théodoke (Saint), archevêque de Canter-

bury, né vers 602, à Tarse, en Cilicie, mort le

19 septembre 690. On n'a que des détails con-

fus sur la première moitié de sa vie. Il avait

(l 1 Ce surnom lui fut donné parce qu'if exerçait dans
l'église de Constantinople les fonctions de lecteur

(àvot'YVtO.ffTirjç).
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étudié à Athènes, et s'était rendu fameux par la

connaissance qu'il avait acquise de la littéra-

ture profane et sacrée. Bien qu'il eût passé de

longues années à Rome dans la solitude d'un

cloître, il n'avait pas embrassé l'état ecclé-

siastique, et quand il fut désigné par le pape

Vitalien pour devenir primat d'Angleterre, il

reçut à la fois les trois ordres et la consécra-

tion épiscopale ( 26 mars 668). Il s'embarqua

en compagnie de Benoît Biscop et de son sa-

vant ami l'abbé Adrien. C'est aux efforts réunis

de Théodore et d'Adrien, tous deux étrangers

au pays qu'ils allaient habiter, que les Anglo-

Saxons durent la fondation d'écoles classiques

et la propagation des arts et des sciences tels

qu'ils florissaient alors dans le midi de l'Europe.

Le voyage des trois missionnaires se prolongea

toute une année. Théodore débarqua à Mar-

seille , se rendit à Arles , où il attendit qu'É-

broin, maire du palais, lui permît d'entrer sur le

territoire franc, et passa l'hiver à Paris, pour y
prendre quelque teinture de la langue et des

moeurs de l'Angleterre. Il prit possession de

son siège le 27 mai 669. Malgré son grand âge,

il s'occupa avec ardeur de rétablir la discipline

et d'enseigner les sciences divines et humaines
;

il présida aussi plusieurs conciles, entre autres

celui de Hetfield ( 680 ), qui fixa la doctrine des

églises anglaises sur le mystère de l'incarnation.

Un des derniers soins de Théodore fut de rap-

peler saint Wilfrid de la Frise et de lui rendre

le siège d'York. L'Église latine célèbre sa fête le

19 septembre. Le nom de ce prélat est resté

célèbre par le Pœnïtentiale , recueil des ca-

nons qu'il composa pour régler le temps que

devait durer la pénitence publique ; il a été pu-

blié par Jacques Petit (Paris, 1677, 2 vol. in-4°),

avec des notes et des dissertations historiques.

Wliarton . Anglia sacra. — Godescard , fies des

Saints. — Wright, Biogr. brit. liter., t. I. — Hook, Lives

ofarchb. of Canterbury.

Théodore Studite, auteur ecclésiastique

grec, né à Constantinople , en 759, mort dans

l'île de Chalcis, le 11 novembre 826. Il fut

d'abord marié; mais sa femme, Anne, embrassa
comme lui la vie religieuse. En 781 il entra

dans le monastère de Sacudium, dont son oncle

Platon était supérieur, et lui succéda dans ce

poste en 794 (1). Constantin VI répudia sa

femme Marie pour Théodote ( 795). Théodore
anathématisa l'empereur et sa nouvelle épouse,

quoique celle-ci fût sa parente; l'empereur,

fort de l'approbation du patriarche Taraise, lit

fouetter l'importun censeur et l'exila à Thessa-
lonique. Sous Constantin VII celui-ci, grâce à
l'impératrice Irène, jouit d'une haute influence;

mais son caractère violent et rigide lui attira

de nouvelles tribulations. En 806 il fut exilé

avec son oncle Platon et son frère Joseph, ar-

(1) Les incursions des Sarrasins l'obligèrent, en 798, de
«.'établir dans le monastère de Slude, situé dans i'en-
>einte de la capitale; de là lui vint le surnom de
Studite.
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chevêque de Thessalonique
, par suite de ses

attaques contre le patriarche Nicéphore, et ne
fut rappelé qu'après avoir fait sa soumission

(811). Ardent adversaire des iconoclastes, il

n'épargna point les dures remontrances aux
princes qui favorisaient leurs doctrines : aussi

endura-t-il une captivité de sept années et de
fort mauvais traitements sous Léon V, et

;

plutôt que de renoncer à son opposition pré-

féra-t-il , sous Michel II, de sortir volontaire-

ment de Constantinople (824). Après de lon-

gues pérégrinations, il s'établit dans l'île de
Chalcis, où il mourut, en odeur de sainteté.

L'Église grecque honore sa mémoire le 11 no-

vembre, celle de Rome le 12. On trouve dans

le t. V des Opéra du P. Sirmond (1696, in-fol.),

plusieurs ouvrages de Théodore, entre autres :

Oratio pro sacris imaginions, adressée à

l'empereur Léon l'Arménien ; A'.aôvixo ,
profes-

sion de foi, écrite peu de temps avant sa mort;
et des Lettres, au nombre de 276 (1). En outre

on a publié à part des traités de Théodore
contre les iconoclastes, des hymnes, des ho-

mélies, etc. L"abbé Migne a donné une édit.

complète de tous ces écrits (Paris, 1860, gr.

in-8 )..

Fabricius, Bibl. grseca. — Baronius, finales. — Cave,
Hist. litt. — Smilh, Dict. of roman and yreek biogr.

THÉODORE Prodrome, écrivain byzantin,

vivait dans la première moitié du douzième siè-

cle. Il embrassa la vie monastique, et reçut le

nom à'fJilarion. Il écrivit sur la philosophie,

la grammaire, la théologie, l'histoire, l'astro-

nomie. Des ouvrages aussi divers lui valurent

une grande réputation et le surnom de maître

(xup6;, pour xùpto;, dans le grec du moyen âge );

ce qu'il en reste ne justifie guère cette célébrité.

On a de lui : un roman en vers ïambiques, en

neuf livres, les Amours de Rhodante et de Do-

siclès : c'est une composition absolument dé-

nuée d'art et d'intérêt ; elle trouva cependant

un imitateur dans Nicetas Eugenianus, roman-
cier grec encore inférieur à Théodore, et un édi-

teur dans l'érudit Gilb. Gaulmin ( Paris, 1625,

in-8°), dont l'édition a quelque prix, parce qu'elle

est rare. Ce roman a été réimpr. dans les Ero-
tici scriptores grseci de Rod. Hercher (Leip-

zig, 1858, t. II) et trad. en frança ;s (Paris,

1746, in-12), et dans la Coll. des Romans
grecs, t. XII; — 'Ajxdcpavro; (Amarante, ou
les Amours d'un vieillard), dialogue, impr. avec

l'ouvrage qui précède ;
— ra),eo[i.vou.ayja (Com-

bat des rats et du chat), faible imitation de la

Batrachomyomachie, et que pour cette raison

Ilgen a insérée dans ses Hymnes homériques

(Halle, 1796, in-8°); — Epigrammata, qui-

bus omnia utriusque Testamenticapita corn-

prehenduntur (en grec); Bâle, 1536, in-12;

Angers, gr.-lat., 1632, in-4° : ce recueil ren-

(1| On en connaît encore au moins autant. Ces lettres

sont d'une grande valeur historique, non-seulement
pour la vie de Théodore, mais pour la connaissance des

troubles religieux de cette époque.
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ferme en outre de Théodore les vies des saints

Grégoire de Nazianze, Basile et Jean Chrysos-

tome, et d'autres petits poèmes; — 'H ànoot\-

[io; çiî.ia (l'Amitié en exil); Paris, 1549,

in-4°; trad. en vers français par J. Fagon (Tou-

louse, 1558, in-8°) : ce petit drame, dans le

genre des moralités du moyen âge, se trouve

aussi dans les Christian, poetarum reliquiœ

dramat. (Paris, Didot, 1846), à la suite des

Euripidis fragmenta ;
— De Sapienlia, gr.-l. ;

Paris, 1608, in-8°, édit. de Fr. Morel. Parmi

les autres ouvrages de Théodore, trop insigni-

fiants pour que nous les enumérions (la Bibl.

irnp. de Paris possède 24 mss. de cet écrivain),

on remarque un poëme comprenant mille vers
;

l'auteur se plaint à l'empereur Emmanuel Com-
nène de son extrême pauvreté, et le supplie de

le retirer de la misère où il est plongé dans son

couvent, tandis que ses supérieurs vivent dans

la débauche; ce poëme a été publié par Coraï

dans les Atakta (Paris, 1828, t. I
er

).

Fabricius, Bibl. grseca, t. VI, p. 3S0. — La Porte du
Thell, Notices et extraits, t. VI à VIII. — Lazeri, Mis-
cellanea. — Huet, Traité de l'origine des romans. —
Chassang, Hist. du roman, 1864, in-18.

Théodore Hyrtacène, rhéteur byzantin,

vivait au commencement du quatorzième siècle.

Son prénom semble indiquer qu'il était natif

d'Hyrtacus ou Artacina , dans l'île de Crète;

mais il est plus probable qu'il était né à Artace,

près de Cyzique. Sous le règne de l'empereur

Andronic l'ancien, il occupa à Constantinople la

place de surintendant ou doyen des professeurs

de rhétorique. Il connaissait passablement les

anciens poètes, et il employait son savoir à

tout propos et trop souvent hors de propos
;

c'est ainsi que dans son Éloge de la Vierge il

a imité l'Hymne' de Diane de Callimaque, et

que dans son discours sur sainte Anne il a in-

troduit la fable de Niobé. On a de lui : quatre-

vingt-treize lettres, publiées par La Porte du

Theil dans les Notices et extraits, t. V,

p. 709, etc. ; t. VI, p. 1 ;— un Discours de/é-

licitalion à l'empereur Andronic l'ancien,

dans Anecdota de Boissonade, t. I, p. 248; —
trois Monodies, ou oraisons funèbres, sur l'em-

pereur Michel Paléologue le jeune, qui mourut

en 1320, sur l'impératrice Irène, sur Nicéphore

Chumnus; ibid. , t. I, p. 254-292; — un

Éloge de saint Ananias le thaumaturge ;

ibid., t. If, p. 409; — un Éloge de la sainte

Vierge mère de Dieu ; — une Description du
jardin de sainte Anne, mère de la sainte

Vierge; ibid., t. III, p. 1, etc. Théodore Hyr-

tacène ne manque pas d'une certaine élégance

de style, mais c'est son seul mérite; ses écrits

ne contiennent d'ailleurs ni faits ni pensées ; et

quoiqu'ils se rapportent en partie à une période

curieuse de l'histoire byzantine, ils n'offrent

aucun mérite historique. L. J.

La Porte dn Tbeil, Notices et extraits, t. V. — Bois-

gonade, Anecdota, t. Il, p. 419.

Théodore d'Egmond, auteur hollandais du
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seizième siècle. I! était natif d'Egmond. On a de

lui : Grammatica latina ; Amst., 1580, in-8°.
Van der Aa, Diogr. tfoordenboel;.

Théodore l'Ange, empereur grec de Thes-

salonique de 1222 à 1230. Il appartenait à une
famille noble qui se rattachait à celle des Com-
nène. Lorsque l'empire tomba au pouvoir des

Francs (1204), il entra au service de Théo-

dore I
er Lascaris, qui régnait à Nicée, et passa

ensuite en Europe pour y rejoindre Michel, son

frère bâtard, qui s'était formé dans l'Épire une

principauté indépendante. A la mort de Michel

( 1216), il prit le gouvernement de ses États, et

les agrandit par la conquête de la Thessalie, de

la Macédoine et d'autres pays limitrophes.

Pierre de Courtenay, qui venait d'être élu em-
pereur, s'étant engagé à travers l'Albanie pour

se rendre à Constantinople, fut cerné dans un
défilé par Théodore et fait prisonnier, après

avoir vu massacrer ses soldats. Le légat qui

l'accompagnait partagea sa captivité. Cet acte

de trahison causa en Europe une indignation

générale. Sur les instances du pape, on s'arma

de toutes parts pour aller attaquer l'Épire. L'ar-

mée des croisés se rassemblait déjà à Venise et

à Ancône, lorsque Théodore s'avisa, pour con-

jurer l'orage, de mettre le légat en liberté (janv.

1218). Cette manœuvre lui réussit pleinement.

Quant à Pierre de Courtenay, il était mort

obscurément dans sa prison. Enflé d'orgueil par

le succès de sa politique violente et cauteleuse

à la fois, Théodore se fit couronner sous le titre

d'empereur romain à Thessalonique (1222). Il

fit la guerre aux Latins, leur enleva Andrinople

et s'avança jusque sous les remparts de leur ca-

pitale. Mais, ayant atlaqué Asan II, roi des Bul-

gares, il fut battu complètement, et eut les yeux

crevés (1230). Après une longue captivité, il

reçut d'Asan, à qui il avait donné en mariage sa

fille Irène, les moyens de rentrer en Épiie, et

de reprendre le pouvoir à son frère Manuel

,

qui s'en était emparé (1237). Toutefois, à

cause de sa cécité, il revêtit son fils Jean de la

dignité impériale , vain litre qu'il fut forcé de

résigner, en 1242, à l'empereur Vatace. Ce fut le

dernier acte public de sa vie.

Du Cange, Fumilise byzantines, p. 207. — Le Seau,

flist. du Bas-Empire, t. XVII.

Théodore ( Théodore-Antoine, baron de

Neuhof ), roi de Corse, né à Metz, en 1690, mort

à Londres, le 11 décembre 1756. Son père,

Léopold de Neuhof, gentilhomme du comté de la

Marck en Westphalie, était capitaine des gardes

de l'évêque de Munster, quand son mariage avec

la fille d'un simple marchand de Visé, près de

Liège; le brouilla sans retour avec sa famille et

le força à se retirer en France, où la duchesse

d'Orléans lui fit obtenir le commandement d'un

fort dans la dépendance de Metz. 11 mourut en

1695, laissant deux enfants en bas âge, Elisa-

beth et Théodore. M. de Mortagne (l),chevalier

(1) C'était, dit Saint-Simon, un fort honnête homme,
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d'honneur de Madame, prit soin de leur éduca-

tion. Elisabeth devint demoiselle d'honneur de

la duchesse , et dans la suite épousa le comte

de Trévoux , conseiller au parlement de Metz.

Son frère, reçu d'abord parmi les pages du duc

d'Orléans , obtint une compagnie dans le régi-

ment de La Marck au service de la France.

Son caractère inconstant et aventureux le Ht

passer dans l'armée suédoise. 11 servit d'inter-

médiaire entre le baron de Gœrtz, son parent,

et le cardinal Alberoni (voy. ces noms) dans le

projet que ces deux ministres avaient formé

de rétablir les Stuarts en Angleterre. Le gou-

vernement anglais, instruit de leur dessein, prit

des mesures en conséquence, et Théodore n'é-

chappa aux poursuites qu'en se réfugiant dans

la maison de l'ambassadeur d'Espagne à La Haye.

Après la fin tragique de Gœrtz (2 mars 1719),

i! trouva un nouveau protecteur dans Alberoni,

qui l'éleva au grade de colonel en augmentant ses

appointements d'une pension de 600 pistoles.

Ripperda lui fit épouser miss Saarsfield, fille de

lord Kilmarnock et demoiselle d'honneur de la

reine Elisabeth Farnèse. Ne pouvant se plier à

l'humeur maussade d'une personne laide et ambi-

tieuse, il quilta secrètement Madrid ( 1720 ), em-

portant les bijoux de sa femme, vint à Paris, se lia

avec Law, et fit une fortune rapide, qu'il perdit

plus rapidement encore. Après avoir parcouru

l'Angleterre, il séjourna quelque temps à Amster-

dam, et se rendit à Florence en qualité de résident

de l'empereur Charles VI. Ce fut dans cette der-

nière ville qu'il établit ses premières relations

avec les réfugiés corses; non content d'inté-

resser la cour de Vienne en faveur de leurs

chefs, détenus par les Génois au mépris des

traités, il résolut de soustraire leur pays à la

domination de Gênes. Dans ce but il visita di-

verses cours de l'Europe, cherchant à les in-

téresser à sa cause et à s'y procurer des se-

cours. N'ayant pu réussir, il partit pour Cons-

tantinople, où, par l'entremise de Ragotzki et

du comte de Bonneval, il obtint quelques gra-

tifications du sultan. La régence de Tunis lui

témoigna plus de confiance, et mit à sa disposi-

tion un vaisseau chargé de 10 canons, de

4,000 fusils avec une somme de 1,000 sequins

et une quantité considérable d'effets d'habille-

ment et de munitions de guerre. Le 15 mars
1736 il débarqua près d'Aleria, vêtu à la fran-

que, avec une suite de quinze personnes. Sa
haute stature, son air imposant, le mystère
dont il s'entourait et le respect que lui témoi-

gnaient les chefs insulaires, le firent passer pour
un personnage considérable. Le peuple, à la

vue de ces secours inespérés, l'accueillit comme
un libérateur, et le 15 avril suivant, à l'as-

sis d'un riche maître de forges des environs de Liège.
Il avait connu la mère de Théodore et ressenti pour
elle un vif penchant. Il s'appelait Antoine- François-
Gaspard Coî.in, et prenait le litre de comte de Mor-
tagne. H mourut le 24 mars 1720.

semblée générale d'AIesani, le proclama roi de

Corse sous le nom de Théodore I
er

.

Le nouvenu monarque trouva son royaume dans

une désolante situation. « Les Génois, par des rai-

sons cTÉtat, avalent dépeuplé 20 à 30 milles du
meilleur pays; ils avaient chassé les habitants dans

les montagnes, et brûlé leurs bourgs trop flo-

rissants, avec défense de les reconstruire. Ils

leur avaient interdit toute communication avec

la mer, ne leur permettant de vendre leurs

denrées qu'aux commissaires génois ; ceux-ci

en fixaient eux-mêmes le prix. Il était défendu

aux Corses d'exploiter leurs mines de fer, de

plomb et d'argent; il leur était également dé-

fendu de faire usage du sel naturel de leur pays.

Les étangs et les rivières étaient affermés à des

Catalans, et les Corses n'avaient pas le droit

de pêche (1). » Pour relever cette malheureuse

contrée de l'état d'abaissement et de misère où
de telles lois l'avaient réduite depuis des siècles,

Théodore favorisa de tout son pouvoir le com-
merce et l'industrie, l'agriculture et l'exploita-

tion des mines II proclama la liberté de cons-

cience, attira de la Morée et de la Tunisie des

Grecs et des Juifs, et fit battre monnaie aux ar-

mes du royaume (2). Résolu de pousser vigou-

reusement la guerre, il mit tous ses soins à ré-

tablir la concorde, et après avoir partagé sa pe-

tite armée en vingt-quatre compagnies, il s'em-

para de Porto-Vecchio, et se présenta le 3 mai

devant Bastia. Les Génois, chassés de l'intérieur

et ne possédant plus que six villes du littoral,

s'efforcèrent de le décrier. Théodore répondit à

leurs calomnies par un manifeste où il dévoilait

leur odieuse tyrannie envers les Corses. Avec

l'argent que lui apporta le baron de Drost, son

neveu , il fit armer plusieurs barques pour

donner lâchasse à celles de la république. Il eut

une cour à l'instar de celles d'Europe, s'entoura

d'une garde de trois cents hommes , nomma
des ministres et des chambellans, et institua le

16 septembre, à Sartène, l'ordre de la Déli-

vrance. Les Génois ne se maintenaient plus

que sur quelques points de la côte, et encore

étaient-ils tellement pressés qu'ils étaient obligés

de tirer de Gênes toutes leurs provisions, même
l'eau et le bois. Leur expulsion complète et

définitive ne pouvait tarder longtemps, lorsque

la discorde se mit parmi les Corses. Le nombre

des mécontents s'accrut au point que Théodore,

mis en demeure de tenir les promesses de se-

cours qu'il avait faites maintes fois, dut s'em-

barquer le 11 novembre 1736- pour le conti-

nent, après avoir convoqué le 5 une assemblée

à Sarlène, où il établit un conseil de régence,

sous la direction de Paoli et Giafferi pour gou-

verner durant soa absence.

Arrivé à Livourne sous l'habit ecclésiastique,

(1) Rossi, Storia di Corsica, pièces Justif.

(îî Une tetc de Maure avec un bandeau sur les yeux,
et à l'etDgie de la Vierge avec cette légende : Monstru te

esse matretn.

F.OUV. EIOGR. GENER. T. XLV.



67 THÉODORE — ÏHËODORET 68

Théodore traversa rapidement Florence, Rome,
puis Naples , où il s'embarqua pour Amster-

dam. Pendant que les Génois mettaient sa tête

à prix, il se vit jeté en prison par les pour-

suites d'un créancier. Deux amis puissants le

tirèrent de cet embarras, et le mirent en état de

fréter un petit bâtiment (1737). A l'approche de

l'île Rousse, il aperçut une frégate française et

plusieurs barques génoises qui gardaient le lit-

toral ; craignant d'être fait prisonnier, il laissa

débarquer ses compagnons, et passa à bord d'un

bâtiment suédois, qui le ramena en Hollande.

L'année suivante, grâce à l'aide de quelques

juifs, qui lui avancèrent, avec l'autorisation des

États généraux, cinq millions de francs, il

équipa trois vaisseaux marchands et une fré-

gate chargée de munitions de guerre. Il leur

promit en retour le commerce exclusif de la

Corse, et s'engagea à leur livrer, pour la sûreté

de leurs avances, le port d'Ajaccio ou celui de

Porto-Vecchio. Après avoir relâché douze jours

à Lisbonne, il débarqua le 15 septembre 1738 à

Aleria. Froidement accueilli par le/3 insulaires

et mis au ban du royaume par le comte de

Boissieux , chef de l'expédition, française en

Corse, il fut forcé de se rembarquer au plus

vite. Il se préparait à descendre sur la côte oc-

cidentale avec le secours de Luc d'Ornano, mais

les vents contraires ou la trahison du capitaine

de vaisseau le poussèrent à Naples, où ce même
capitaine tenta de le faire périr. Théodore,

averti à temps, se plaça sous la protection du

gouvernement napolitain
,

qui le fit conduire

sous escorte à Gaète. Il avait laissé, en Corse

son fils Frédéric et le baron de Drost ; ceux-ci

tinrent la campagne quelque temps encore; mais

vers la fin de 1739, poursuivis par les troupes

françaises et manquant de tout moyen de dé-

fense, ils quittèrent l'île. Vers la tin de janvier

1743, l'expédition française ayant été rappelée,

et la guerre ayant éclaté de nouveau entre les

insulaires et la république de Gênes, Théodore,

qui de Rome, de Venise, de Copenhague et d'Al-

Semagne avait constamment entretenu des rela-

tions avec quelques chefs corses, reparut de-

vant l'île Rousse sur un vaisseau anglais, que lui

avait fourni l'amiral Matliews. Il fit un appel

aux Corses, et leur distribua des armes et des

munitions; mais les esprits étaient changés. On
lui conseilla d'abandonner une entreprise dé-

sormais inutile. Toutefois il en appela à la

force, et vint canonnerAjaccio ; une frégate fran-

çaise soutint l'atlaque, et empêch;» le débarque-

ment. La démonstration de Théodore n'eut pas

d'autres suites. Les Anglais, voyant que per-

sonne ne répondait à son appel, l'abandonnèrent.

Quant à lui, il revint à Londres, où ses créanciers

le firent enfermer dans la prison pour dettes (1).

(î) Il fut le compagnon de cnptivilé de Smollftt lors-

qu'un 1756 cpt écrivain rut à subir trois mois de prison

pour un article Injurieux du Classieal Review. Sinol-

icit a inséré le portrait de Théodore dans le roman

En 1753 Horace Walpole ouvrit en sa faveur

une souscription, dont le produit servit à

adoucir les rigueurs de sa captivité. Trois ans

après, le tribunal ayant reconnu son insolvabi-

lité absolue, le fit mettre en liberté. Il ne jouit

que peu de jours de cette faveur, et mourut,

âgé de soixante-six ans; il fut inhumé dans

le cimetière de Sainte-Anne de Westminster,

où l'on voit encore le tombeau que lui fit ériger

Walpole en 1757, avec cette épitaphe philoso-

phique :

The grave, great teacher, to a levé! brings

Heroesand beggars, galley slaves and kings.

But Théodore this moral learn'd ère dead :

Fate pour'd its lesson on hfs Uvlng head ,

Bestow'd a kingdom, and dcny'd him bread.

Les papiers du roi Théodore, écrits la plupart

en allemand, furent saisis par le général de Bois-

sieux, qui en dressa l'invenlairp, que nous avons

eu entre les mains, les fit traduire et les envoya

au ministre de la guerre. Il paraît que ces papiers,

dont plusieurs ont une certaine importance his-

torique, sont conservés dans les archives du
département des affaires étrangères.

Le fils de Théodore, connu sous le nom de

colonel Frédéric, né en 1725, en Espagne, re-

joignit son père en Corse, et partagea ses infor-

tunes. En 1754 il se rendit à Londres, où, réduit

par la misère à donner des leçons d'italien, if

publia en 1768 des Mémoires pour servir à
l'histoire de la Corse ( in-8 u

), trad. la même
année en anglais. Il reprit du service en Alle-

magne, et reçut le brevet de colonel du duc de

Wurtemberg, dont il fut. plus tard l'agent en

Angleterre. Ayant perdu dans la suite l'appui de

ses prolecteurs, il retomba dans l'indigence, et

se tua d'un coup de pistolet, le 1
er février i 797,

sous le portique de l'abbaye de Westminster.

S. Rolland.

A. Rossi, Storia délia Corsica, mss. de la Biblioth.

Impér. — Histoire des révolutions de l'île de Corse;
La Haye, 173». — lommereul , deOermanes, etc.,

Uist. de la Corne. — Voltaire, Siècle de louis XF . —
Documents militaires.

TÏHÎODORE. Foî/.BaLSAMON, DiODORE.GaZA,

LASCARS, MÉT0CH1TE.

théooohet ( ©soSojpsTOî ), écrivain ecclé-

siastique grec, né à Anfioche, vers la fin du qua-

trième siècle (en 380 ou 393), mort en 457 ou

458. Consacré à la vie religieuse dès avant sa

naissance par sa mère, femme d'une piété exal-

tée, il fut à l'âge de sept ans placé dans im

couvent près d'Antioche. Là il reçut une ex-

cellente instruction théologique et littéraire, et.

devint un des plus savants hommes de son

temps ; et, ce qui est plus remarquable, il y ac-

quit un esprit libre et tolérant, qu'on cher-

cherait vainement chez les autres théologiens

du cinquième siècle. 11 quitta le monastère en

420 ou 423, pour aller remplir les fonctions

épiscopales dans la ville de Cyrrhus, près de

de Sir Launcelot Greavej (1764), tïad. en français en

Î324.
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l'Euphrale. Ce n'était qu'une petite ville, mais

le diocèse contenait huit cents paroisses. Le

nouvel évéque se distingua par une bienfaisance

sans bornes ; non content de venir au secours

des infortunes individuelles, il bàlit dans sa

ville épiscopale des portiques, des ponts, des

bains publics et un aqueduc. Ce ne furent là

que quelques-uns de ses bienfails ; il serait trop

long de les rapporter tous. Il ne s'occupait pas

avec moins d'activité des intérêts spirituels de

ses diocésains que de leur bien-être matériel ;

mais cette partie de sa tâche était la plus diffi-

cile. Par sa charité et sa tolérance, il ramena

à l'orthodoxie les ariens, les macédoniens, les

marcionites de sa province; il échoua dans l'af-

faire des nestoriens. L'hérésie du nestorianisme

était extrêmement subtile ; il était à peu près

impossible de la réfuter sans tomber dans l'hé-

résie contraire, à laquelle Eutychès a donné son

nom. ïhéodoref, ancien camarade de Nestorius

dans le couvent d'Antioche, ne pouvait le croire

aussi coupable que le prétendait Cyrille, pa-

triarche d'Alexandrie, le grand adversaire des

nestoriens ; delà à croire Cyrille lui-même cou-

pable d'erreur, il n'y avait pas loin, et en effet

Théodoret fut de cette minorité du concile d'É-

phèse qui, en représailles de la condamnation

de Nestorius, prononça la déposition de Cyrille

( 431 ). C'était à l'autorité impériale à trancher

la.question. Le faible Théodore II essaya assez

inutilement de ramener la paix entre les d eux

partis. Théodoret était disposé aux concessions
;

Cyrille, au contraire, se montra intraitable. Sa

mort (444 ) ne mit pas fin à la lutte; son suc-

cesseur Dioscore, outrant encore ses senti-

ments, alla jusqu'à soutenir ouvertement Eu-

tychès. Il lança publiquement l'anathème contre

Théodoret dans l'église d'Alexandrie, et peu

après, en 449, il tint à Éphèse un second concile,

qui, sous sa présidence, prononça la déposition

de Théodoret, de Flavien, patriarche de Constan-

tinople, de Domnus, patriarche d'Antioche, et

des autres évêques qui avaient condamné Eu-

tychès au concile de Constantinople en 448.

L'empereur sanctionna cette décision, et exila

Théodoret dans le couvent d'Apamée. Le prélat

et Flavien en appelèrent au pape Léon le Grand,

et leur appel est resté célèbre dans l'histoire

ecclésiastique comme consacrant la suprématie

du siège de Rome. Léon accepta la confession

de foi de Théodoret, et le déclara absous de

toute censure ecclésiastique. En même temps

(450) Théodore II mourait subitement; Pul-

chérie et Marcien, qui lui succédèrent, rappe-

lèrent les prélats exilés. Théodoret fut rétabli

sur son siège épiscopal , non pas cependant

avant d'avoir, au concile de Chalcédoine ( 43 1 ),

dit anathème à Nestorius. On lui a reproché

cette concession ; mais il est probable qu'il ne

partageait pas les opinions de ce sectaire, et

que ce qu'il avait défendu contre Cyrille, c'é-

tait moins la doctrine que la personne de Nes-
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lorius. Théodoret revint dans son diocèse, Vieux,

et fatigué, il remit ses fonctions épiscopales àHy-
patins, et consacra le reste de sa vie à des tra-

vaux littéraires.

Bon et tolérant, ce prélat méritait de vivre

dans une meilleure époque. Ses erreurs, s'il en

commit, sont oubliées ; on se souvient encore de

ses vertus, et on profile de ses ouvrages, qui, au

milieu de beaucoup de controverses sans intérêt,

contiennentdes (ails indispensables à l'histoire du

temps. Il a laissé en grec un grand nombre d'é-

crits, que l'on peut placer sous trois chefs : exé-

gèse, histoire, controverse. Dans ceux de la pre-

mière série, il ne s'astreint pas en général à un

commentaire suivi, mais il y propose de préfé-

rence et résout les difficultés qu'il croit devoir se

présenter à l'esprit de tout homme sérieux; par

|
cette méthode, qui lui est particulière, il se

montre tout autant apologiste qu'exégète. Voici

par exemple les premières questions qu'il pose

sur la Genèse. « Pourquoi, demande-t-il, le ré-

cit de la création ne debute-t-il pas par la doc-

trine de Dieu ( 0eo),g-^cc ) ? » A quoi il répond

que Moïse était envoyé à un peuple infecté du

panthéisme, égyptien, et qu'en conséquence la

première chose qu'il dut lui apprendre était de

dNtingiier la créature du Créateur; et qu'en

agissant ainsi, au lieu de négliger l'objet général

de la théologie, il en a établi la plus forte base,

c'est-à dire la doctrine de l'existence indépen-

dante et éternelle d'un Dieu unique. La se-

conde question est ainsi conçue : « Pourquoi

ne pas parler de la création des anges ? » La
troisième : « Les anges existaient-ils avant le

ciel et la terre, ou ont-ils été créés en même
temps? » Sur ces points et sur beaucoup d'au-

tres il aborde quelques-unes des questions des

plus difficiles qui aient été débattues dans les

premiers siècles de l'Église, surtout celles qui

touchent aux formes variées du gnosticisme et

du manichéisme. Les commentaires de Théo-

doret embrassent une grande partie de l'Ancien

Testament ainsi que les Épîlres de saint Paul.

Ses deux ouvrages historiques ont une valeur

bien différente. Le premier, et le plus utile au-

jourd'hui, est une Histoire ecclésiastique

(lLY.v.\y)<jfxaxiY.riç iatopta; Xôyot jisvtc), qui com-

mence avec l'arianisme sous Constantin et finit

à la mort de Théodore de Mopsueste (324-429) ;

il ne faut pas attendre de l'auteur une parfaite

impartialité, mais c'est un témoin bien informé

et de bonne foi. Cet ouvrage, trad. en français

par M athée (Poitiers, 1544, pet. in 8°), a été

publié par Valois, avec Eusèbe et autres, et sé-

parément par Gaisford, Oxford, 1854, in-8°.

Le second ouvrage historique de Théodoret

a pour titre 'Icrtopia cpiXotéoç , contient les vies

de trente ermites célèbres, et fait plus d'honneur

à sa candeur qu'à sa science. — Parmi les

traités qui roulent sur sa fameuse controverse

contre Cyrille et les Eufychiens, on remarque

les suivants : le Mendiant ('EpavifftriO, en

3.
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trois dialogues; et une Histoire abrégée des

hérésies ( AïpETtxri; xocxo[u>9iaç iTuxopj ) , en

cinq livres ; cet ouvrage et le précédent ont été

impr. en grec; Rome, 1545, in-4°. Citons enfin

de ce fécond écrivain : Traité de la Provi-

dence ( riept 7ipovoiaç), Irad. en français en

1555, in-4°, et en 1740, in-8°; — De la cure

des préjugés des Grecs ( 'EXtoivixûv ÔEpansutiiuî

7ta8o[iàTwv ) ; Oxford, 1839, in-8°; — des dis-

cours, des homélies et ISO lettres intéressantes

pour l'histoire de son temps.

Il existe deux éditions des œuvres complètes

de Théodoret, celle du P. Sirmond et de J. Gar-

nier ( Paris, 1642-84, 5 vol. in-fol. ), et celle de

L. Schulze et de Nœsselt, Halle, 1768-74,

5 vol. m 10 part- in-8° ); ces deux éditions ont

été refondues dans celle de l'abbé Migne (Paris,

1859-60, 5 vol. gr. in-8°). L. J.

Gamier, Dissertationrs dans le t. V de son édition.

— Ceillier, .-tuteurs ecclés., t. XIV. — Tilleraont, Mé-
moires, t. XIV. — Cave, Hist. litt., ann. 423. — Schulze,
De vita et scriptis B. Theodoreti ; Halle, 1769, in-8°. —
Neander, Gesr.h. der Chrisll. Relig. und Kirche, t. II.

— Schrœckh, Ckristliche-Iiirchengeschiclite, t. XVIII.
— J.-Fr.-C. Richter, De Tlieodoreto, epistolarum Pau-
Uni interprète; Leipzig, 1822, in-8°.

théodoric ï, nommé aussi Theudo, Théo-

dore, et Theuderich (1), roi des Visigoths, tué

en 451. Après la mort de Wallia (419) , il fut

proclamé roi. Presque aussitôt il appuya avec

une partie de son armée les Romains dans une

expédition en Espagne. Au milieu des troubles

qui déchiraient l'empire, il envahit la Gaule, et

mit le siège devant Arles (426). Aetius accourut à

la tête d'une nombreuse armée pour délivrer

cette ville; les Goths, menacés dans leurs pos-

sessions par les Vandales, firent la paix, et pas-

sèrent encore en Espagne avec les Romains pour

y refouler leurs ennemis communs. En 430,

Théodoric fit contre Arles une seconde tentative,

qui fut déjouée par l'activité d'Aetius. En 437

il assiégea Narbonne, et fut battu par Litorius,

un des meilleurs lieutenants d'Aelius, qui, fier de

ce triomphe, dû en grande partie à la cavalerie

auxiliaire des Huns , marcha sur Toulouse (438).

Cependant Théodoric repoussa l'assaut, mit les

Huns en fuite , fit prisonnier Litorius lui-même,

qui fut mis à mort (439). Par cette action tout

le pays jusqu'au Rhône tomba en son pouvoir, et

il assura ses conquêtes au moyen d'une paix

avantageuse avec le préfet Avitus. En 450 la

Gaule fut envahie par Attila. Malgré les efforts

du conquérant pour brouiller Valentinien et

Théodoric, ce dernier, quoiqu'il eût hésité d'a-

bord, fut ensuite éclairé sur ses propres intérêts

par Avitus, et promit à l'empereur un concours

énergique contre l'ennemi commun. Il assembla

une nombreuse armée, et accompagné de ses deux

fils aînés, Thorismond et Théodoric, il se réunit

à Aetius , et obligea les Huns à se replier jus-

qu'aux plaines de Cbàlons. La bataille fut courte,

(l) Gibbon croit qu'il était fils d'Alaric; mais le passade

sur lequel il s'appuie, extrait du panégyrique d'Avitus

par Sidoine Apollinaire, parait inexact.
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mais sanglante. Théodoric, emporté par son

courage, tomba un des premiers, sans qu'on sache

s'il fut foulé aux pieds par les siens ou percé

par la flèche d'un Ostrogolh. Son fils Thoris-

mond, qui lui succéda, le fit enterrer à l'endroit

même où il avait péri.

Jornandès , De rébus geticis. — Idatius , Chronicon. —
Sid. ApolIinarK — Aschbach, Gesch. der IF est.gothen.
— Mascov, Gesch. der Teutschen , t. IX. — Am. Thierry,

théodoric il, roi des Visigoths, fils du
précédent, né en 426 , mort à Toulouse, en
août 466. Quoiqu'il parvînt au trône par l'assas-

sinat de son frère Thorismond (453), il se dis-

tingua par de brillantes qualités. D'abord il vécut

en paix avec les Romains, reçut avec de grands

honneurs Avitus
,
qui avait été son maître de

grammaire et de rhétorique , et l'engagea vive-

ment à revêtir la pourpre impériale, en lui pro-

mettant de l'aider de toutes ses forces. Les Suè-

vgs ayant renvoyé avec mépris ses ambassadeurs

(458) , il franchit les Pyrénées avec les Bour-

guignons ses alliés, et battit son beau-frère Ré-

chiaire, le 6 octobre, à Paramo, à douze lieues

d'Astorga. Puis il s'avança jusqu'au cœur de
la Lusitanie , et montra une grande cruauté vis-

à-vis des vaincus en pillant toutes les villes et

en n'épargnant même pas les églises. Ayant ap-

pris la déposition d'Avitus , il songea à s'em-

parer de l'Espagne pour son propre compte,

et y envoya successivement plusieurs armées,

qui s'avancèrent victorieusement jusqu'en Béti-

que. Après avoir échoué devant Arles, il fut

plus heureux contre Narbonne, dont la trahison

lui livra les portes (462). La mort d'^Egidius le

délivra de son plus redoutable adversaire, et il

put alors assurer ses nombreuses conquêtes

dans les Gaules, dont il posséda tous les pays

compris entre le Rhône et l'Océan et entre les

Pyrénées et la Loire. II s'occupait de pacifier

l'Espagne
,
quand il fut assassiné par son am-

bitieux frère Euric. Sidoine Apollinaire, qui avait

vécu dans l'intimité de Théodoric quand celui-ci

tenait sa cour à Bordeaux, a fait un magnifique

éloge de ses qualités, de sa politique et de sa

puissance.

Isidore, Hist. Suevorum. — Idatius, Chronic. — Gré-

goire de Tours.— Jornandès. — Sidon. Apolllnarls Ëpist.

ad Ayricolam. — Fauricl, Hist. de la Gaule mérid.

thkodorig, le Grand ( Dietrich, Thio-

drek, chef puissant), roi des Ostrogoths et d'I-

talie, né au commencement de 455, près du lac

Plattensee, en Hongrie, mort le 26 août 526, à

Ravenne. Il était fils de Théodemir, principal

chef des Ostrogoths, de l'illustre famille des

Amales ; sa mère, Erelieva, était catholique. Son

père, qui était arien, le chérissait extrêmement, et

ne se décida qu'après de longues hésitations à

le livrer en otage à l'empereur Léon à l'occa-

sion delà paix conclue en 462. Amené à Cons-

tantinople, l'enfant, qui était aimable et gracieux

et qui montrait une vive intelligence, plut à

Léon, qui le fit élever au palais comme un

membre de sa propre famille. Il apprit à par-
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1er couramment le grec et le latin (i). Sur les

instances de son père, il alla le rejoindre (472),

et prouva aussitôt que les plaisirs de la licen-

cieuse Byzance n'avaient pas amolli son âme
;

un de ses premiers exploits fut de battre les

Sarmates et de tuer leur roi de sa main. Lors-

que les Goths, mécontents de leurs cantonne-

ments, franchirent le Danube, il commanda
l'avant-garde, s'empara de la Macédoine, et pé-

nétra en Tuessalie, où il prit Larisse et Héra-

clée. Il assiégeait Thessalonique lorsque la paix

assigna aux Gotlis un établissement dans la Ma-

cédoine septentrionale, puis dans la basse

Mésie. C'est là que mourut Théodemir, en

474 ; Théodoric lui succéda. L'année suivante

son intervention fut
i
réclamée par Zenon

j

contre l'usurpateur Basiliscus, que soutenait

un chef goth nommé Théodoric le Louche.

Une profonde jalousie existait entre les deux

Théodorics; l'Amale se hàia de marcher sur

Constantinople; mais avant son arrivée Zenon

avait déjà rétabli son autorité. Il ne lui en témoi-

gna pas moins sa reconnaissance en le comblant

d'argent', en le nommant sénateur, généralis-

sime et patrice, et en lui donnant les comman-
dements qui appartenaient au Louche. Celui-ci,

pour se venger, chercha à fomenter de nouveaux

troubles. Théodoric offrit de le réduire à l'im-

puissance si on lui accordait des secours ; sur

la promesse de l'empereur, il se dirigea vers

l'Hémus, et se trouva, seul sans renfort ni ap-

provisionnements , devant l'ennemi. Trop faible

pour le combattre, il préféra de s'accommoder

avec lui
;
puis, tournant sa colère contre le per-

fide Zenon, il s'avança jusqu'à la muraille cons-

truite cinq lieues en avant de la capitale (478).

Repoussé avec perte , il se retira vers la pro-

vince de Rhodope, qu'il dévasta de fond en

comble ainsi que le littoral de la mer d'Egée,

et prépara le déménagement général de son

peuple dans la riche province d'Épire. Zenon,

effrayé , lui députa Artémidore, homme de cour

et d'étude, que Théodoric avait connu et pour

lequel il s'était pris d'affection. Artémidore

parvint à se faire écouter de Théodoric, qui,

éprouvant un de ces retours vers le bien qui

faisait souvent contrepoids à ses colères aveugles,

cessa ses cruelles dévastations (2). Mais avant
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(1) Selon le récit de plusieurs historiens, Théodoric
n'aurait jamais su lire ni écrire.

|2) A ce propos citons le portrait que M. Am. Thierry

a tracé de lui, mais qui ne s'applique bien qu'à la pre-

mière partie de sa vie, lorsque son ambition, mal satis-

faite, bouillonnait en lui et l'entraînait aux plus grands
écarts : a Théodoric joignait aux qualités les plus sédui-

santes des vices redoutables. L'enthousiasme que lui

inspirait la civilisation était enté sur un fond de nalure

sauvage et rétive qui la repoussait en dépit de lui-même.
Ses Inspirations élevées et héroïques étaient mêlées à

des instincts violents, à la cruauté, à un égoïsme im-
pitoyable. Deux êtres coexistaient en lui, un Romain
d'inspiration, un Barbare d'instinct. Attila eut plus

d'entrailles que le Théodoric barbare, tandis que le

Théodoric civilisé dépassa en conceptions généreuses la

plupart des Romains de son temps. »

que le traité de paix fût rédigé, il avait changé

d'avis, et s'était mis en mesure d'occuper l'Épire

avec l'aide d'un Goth qui y possédait d'immenses

domaines. La mort de son rival le Louche

amena une réconciliation. Les bandes du Louche

s'éfant ralliées à Théodoric, comme au seul chef

survivant de leur nation, Zenon sentit la néces-

sité d'un rapprochement (181). 11 appela Théo-

doric à Constantinople, le créa commandant de

la Thrace, maître des milices , et le désigna

consul pour l'année suivante ; les Goths furent

installés dans les contrées du bas Danube.

Théodoric voyait donc réalisé le vœu qu'il

avait souvent exprimé, de vivre en Romain et

de prendre part au gouvernement de la « grande

république des Césars ». Après avoir aidé à ré-

primer la révolte d'tlus, il reçut en 484 l'hon-

neur insigne, réservé aux Césars, de voir sa

statue équestre élevée devant la porte du palais.

Envoyé en 485 contre les Bulgares, il remporta

sur eux une sanglante victoire. De retour à

Constantinople, il se replongea dans les délices

de la vie civilisée, et semblait avoir oublié son

peuple. En 487, les Goths, menacés par les en-

treprises victorieuses d'Odoacre , roi d'Italie

(voy. ce nom), sur le Danube, rappelèrent

Théodoric au milieu d'eux. Il avait honte de

rompre avec Zenon, qui l'avait accablé de bien-

faits; le nom d'Odoacre, prononcé sans cesse

avec colère par les siens, le décida, et il con-

çut le projet de lui arracher l'Italie. Cachant

ses desseins, il s'avança d'abord avec une forte

armée vers Constantinople , et sous les murs
de la ville seulement il demanda à Zenon d'être

autorisé à s'emparer de l'Italie. Zenon, heu-

reux d'être délivré d'hôtes si turbulents, y con-

sentit, et fit rédiger et approuver par le sénat

un acte public, intitulé Pragmatique, où sans

explications précises l'Italie fut attribuée aux

Goths et à leur roi. Investi solennellement par

le voile de pourpre sacré, Théodoric convoqua

autour de lui les hommes de sa nation. Presque

tous les Goths campés entre le Danube et le lac

Balaton se rallièrent à sa voix, et formèrent

une armée de deux cent mille combattants.

Les vieillards, les femmes et les enfants placés

sur des milliers de chariots, la nation entière

quitta pour toujours les parages qu'elle habitait

depuis plus d'un siècle , et descendit dans l'au-

tomne de 488 le revers des monts Albaniens.

Théodoric avait le dessein d'envahir l'Italie

méridionale, qui n'était pas en état de défense;

mais le défaut d'embarcations le força de chan-

ger de route et de gagner la vallée de la Save

et les Alpes Juliennes. Au moment de passer

l'Unna (1), il se vit arrêté par les Géj>ides : il les

tailla en pièces, puis à travers mille fatigues, et

sans cesser de combattre, il traversa la Panno-

nie, les Alpes Juliennes, et vint camper au prin-

temps de 489 sur les bords de l'Isonzo, en Vénétie.

(1) C'est. un affluent de la Save.
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Odoacre, qui avait eu le temps de se préparer,

avait placé son armée au passage de l'Isonzo,

dans un camp fortifié. 11 suffit d'une vigoureuse

attaque pour l'en débusquer (28 août). Après

ce premier succès, dû surtout aux fautes de son

adversaire, Théodoric fit une halte de près d'un

mois. Le 28 septembre il rencontra l'ennemi sous

les murs de Vérone, et le 29, à la suite d'une

bataille acharnée , le mit dans une déroute

complète. Il profita de cette victoire pour s'em-

parer de Milan et de la Ligurie. Avec l'aide d'un

corps de Wisigoths, que lui envoya Alaric, il

reprit l'offensive, et vainquit pour la troisième

fois Odoacre sur l'Adda ( 1 1 août 490 ). Après

avoir laissé à Pavie ses bagages, les femmes et

les enfants, il poursuivit son rival jusqu'à Ra-
venne, où il s'était enfermé, et établit le blocus

de cette ville, mais sans pouvoir en empêcher
le ravitaillement par mer. Trois ans se passèrent

ainsi. Après s'être emparé des villes de l'Italie

centrale, sauf Césène, bravement défendue parle

patrice Liberius, Théodoric parvint enfin à oc-

cuper Ariminum , le port de ravitaillement de
Ravenne. La famine régna bientôt dans la ville;

l'évêque Jean Angeloptès décida Odoacre à faire

des propositions de paix. Théodoric accepta,

éprouvant de son côlé de nombreux embarras,

tel que le refus de l'empereur de lui confirmer

par une investiture plus solennelle la couronne

d'Italie; le sénat de Rome, bien que plusieurs

membres influents, comme Faustus Niger, se

fussent laissé gagner par Théodoric, continuait

à expédier les affaires au nom d'Odoacre. Après
de laborieuses négociations, il fut enfin arrêté

que les deux rois habiteraient ensemble Ra-
venne sur un pied d'égalité et ne partageraient

en frères le gouvernement d'Italie ( 27 fév. 493).

Le bon accord ne dura pas longtemps; la guerre

paraissait vouloir recommencer, lorsque Théo-
doric se mit à afficher le retour le plus sincère

à la conciliation
;
pour célébrer la concorde réta-

blie, il invita Odoacre, son fils et ses principaux

officiers, à un brillant festin, dans les jardins du
palais. Là, sur un signal de leur roi, les Goths
se précipitèrent sur les convives et les massa-
crèrent; lui-même égorgea de sa main Odoacre
et son jeune fils ( 5 mars 493 ). Au même ins-

tant dans Ravenne et autres grandes villes s'ac-

complissaient les mêmes horreurs; les Goths,

qui avaient conspiré la mort des Ruges et des

Hérules, sans que le secret de ce guet-apens de

peuple à peuple fût un instant dévoilé, les tuè-

rent par milliers, hommes, femmes et enfants.

Théodoric, sans attendre plus longtemps la

réponse de l'empereur, se fit proclamer roi des

Goths et des Romains (1). Il lança aussilôt contre

les partisans de son rival un édit des plus ri-

goureux, les privant du droit de posséder et de

tester. Mais, sur les remontrances d'Épiphane,

évêque de Pavie, il consentit à une amnistie
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presque générale. L'autorité du nouveau roi fut

bientôt reconnue dans l'Italie méridionale et

dans la Sicile, et il fut dès lors mailre du plus

grand royaume barbare qui eût été fondé sur les

débris de l'empire. Aussi ne se preoccupa-t-il

pas des difficultés que l'empereur Anastase faisait

de le reconnaître (t). Indépendant vis-à vis de la

cour de Byzance, il se montra Romain vis-à-vis

des Barbares, et revendiqua sur eux la suprématie

des empereurs. Sans renier la fraternité résultant

de leur commune origine, il voulait qu'ils le con-

sidérassent comme un successeur des Césars. Il

se mit à parler aux rois ses égaux avec un ton de

supériorité paternelle, leur adressant des remon-
trances, des encouragements, des conseils en

faveur de la justice et de la concorde mutuelle,

et se servant sans cesse du grand nom de Rome
pour leur inspirer le respect ou la crainte. Les
rois germains reconnurent volontiers cette su-

prématie, qui consolidait leur usurpation en créant

l'unité et la solidarité parmi les spoliateurs de

l'empire; des mariages cimentèrent entre eux et

lui l'alliance des intérêts.

Telle fut la ligne de sa politique extérieure,

qu'il suivit avec une habileté et un succès cons-

tants. A l'intérieur il se laissa guider par des vues
qui étaient également loin d'ère ordinaires; mais

ce qu'il y créa avait trop besoin d'être maintenu
par sa main puissante

;
quand elle vint à manquer,

son royaume, dont la prospérité faisait illusion à

lui comme à tous ses contemporains, s'écroula

rapidement. 11 commença par faire distribuer aux
Goths le tiers des terres et des esclaves (2). Ces
terres furent, contrairement à ce qui se passait

dans les pays barbares, soumises à l'impôt fon-

cier, conservé comme les autres impôts de l'ad-

ministration romaine, qui elle-même fut main-

tenue tout entière > le fond et la forme, en

matière civile comme en matière politique. Ce-

pendant, en laissant aux Romains leur législation

et des administrateurs romains, Théodoric lit

prédominer dans les affaires publiques un esprit

de justice, une vive sollicitude pour le bien gé-

néral et particulier, auxquels on n'était plus

habitué depuis Théodose. En même temps il n'ad-

mettait que des Goths dans son armée. « Aux
Romains les occupations de la paix, aux Goths

celles de la guerre », disait-il. Ce système isolait

les deux peuples, et était en effet calculé pour

empêcher la fusion des deux races, qui n'entrait

pas dans les idées de Théodoric , au point que,

tout favorable qu'il était à la culture des lettres

Cl) Il ne prit qu'un peu plus tard le titre de roi d'Italie.

(1) « Notre gouvernement est une imitation du vôtre,

type d'un empire unique, lui écrivait-il ; autant dans cette

voie nous marchons loin derrière vous, autant nous y
précédons les autres nations de l'univers.»

(2| Cette mesure, dont l'exécution fut conliée à Uberius,

élevé en 49S à la préfecture du prétoire, ne pesa pas sur

les habitants. Théodoric ne fit que reprendre au profit

des siens le même tiers des terres dont Odoacre avait

déjà gratifié ses partisans; de plus, l'Italie, dépeuplée, ne
pouvait plus par elle même cultiver la majeure partie de

son sol ; c'était lui rendre un service que d'y Installer de
nouveaux colons.
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et des ails, il défendit aux siens de fréquenter i fortifications et des monuments, désigna l'un des

les écoles, où ils pouvaient s'amollir. L'armée

ou plutôt l'élément militaire fut pourvu d'une

haute influence sur l'ensemble des affaires : ainsi

les comités, ou commandants de province, exer-

cèrent sur les gouverneurs civils et romains un

contrôle suffisant pour assurer la domination des

Goths; non-seulement ils jugeaient les différends

entre les individus de la nation conquérante,

mais ils étaient seuls compétents pour décider les

procès entre Goths et Romains, à la condition de

s'adjoindre en qualité de conseil un jurisconsulte

romain. Cependant pour les cas les plus fréquents

de conflit entre les deux peuples Théodoric émit,

8n 500, un édit, emprunté tout entier aux pres-

criptions du droit romain, et qui devait néanmoins

régir les deux races. Cette politique, à laquelle

Théodoric, maintenu dans cette voie par Cassio-

dore, son premier ministre, fut fidèle jusqu'à sa

mort, fut acceptée avec joie par les Romains,

d'autant plus que, quoiquearien,il laissa à l'Église

orthodoxe pleine liberté et qu'il ne lui ménagea

pas ses bienfaits; quant aux Goths, ils ne récla-

mèrent jamais plus de privilèges qu'il ne leur en

avait octroyés.

Après avoir consolidé son autorité, Théodoric

députa Épiphane à Gondebaud, roi des Burgondes,

pour réclamer les Liguriens que ce roi avait

emmenés en esclavage; touché des exhortations

lu pieux évoque, Gondebaud rendit sans rançon

plus de six mille captifs. En 495, Théodoric

épousa Audeflède, sœur de Clovis, dont il essaya

de «ontenir l'ambition croissante (1). L'année

suivante il obtint de ce prince qu'il ne poursuivît

pas au delà du Danube les Alemans, dont Théo-

doric plaça les débris dans la première Rhétie; il

eut ainsi l'avantage de repeupler cette contrée

et d'acquérir de braves et fidèles vassaux. Après

avoir soumis les Snèves de la seconde Rhétie, il

réduisit pour toujours à l'obéissance les Ruges
qu'il avait cantonnés en Norique et qui s'étaient

révoltés. En 498, il se vit enfin conférer les in-

signes royaux par l'empereur Anastase I
er

,
qui

avait jusqu'alors exigé comme condition que
Théodoric reconnût la validité de la constitution

hénotique qui rendait la puissance civile juge

des dogmes religieux. Il se montra bon poli-

tique en maintenant l'élection du pape Symmaque
(498) et en le laissant abolir la loi d'Odoacre qui

réservait au pouvoir civil la confirmation du choix

des pontifes. Des troubles religieux ayant éclaté

à Rome, il vint pour la première fois dans cette

ville (octobre 500), et abandonna toute l'affaire au
jugement de l'Église. Sa présence fut célébrée par

des jeux et par l'établissement qui assurait au
peuple par an vingt mille muids de blé et du vin

en proportion. Il veilla aussi à la réparation des

(1| A peu prés vers cette époque, il conclut plusieurs al-
liances imposantes : il donna ses filles, Ostrogothe et
Théodichuse, en mariage celle-là ù Sigismond, fils de
Gondebaud, celle-ci a Alaric 11, roi des Wi.-igolhs- sa
sœur Amalfrideà Thr.isimond, roi dis Vandales; sa nièce
Amalabcrge à llcrmanfrid , roi des Thuringiens,

consuls (l'autre étant nommé par l'empereur), et

retourna à Ravenne au printemps de 50 1 . En 504,

il envoya un de ses lieutenants au secours de
son vassal Mundo, chef des Huns établis entre la

Save et le Margus; Traséric, roi des Gépides, et

le général impérial Sabinianus, qui avaient uni

leurs forces contre Mundo, furent battus, et Sir-

mium avec une grande partie de la Pannonie tom-
bèrent au pouvoir du vainqueur.

Théodoric donna ensuite tonte son attention à
arrêter la mésintelligence croissante entre Alaric,

roi des Visigoths, son gendre, et Clovis, son beau-

frère. Les lettres qu'il leur écrivit ainsi qu'à

Gondebaud, ses vives représentations amenèrent

une première réconciliation. Mais en 507 Clovis,

voyant Théodoric sur le point d'être impliqué

dans une guerre avec l'empereur, qui voulait

venger la défaite de Sabinianus, entra brusque-

ment en Aquitaine, et remporta la victoire de

Vouillé, qui lui livra la majeure partie des posses-

sions visigothes en Gaule. Théodoric n'avait pas

eu de peine à repousser l'armée impériale, qui

s'était bornée à piller quelques villes du golfe de

Tarente (508). Cette guerre terminée, il envoya en

Gaule une armée considérable, composée de Goths

et de Gépides et commandée par le duc Ibbas.

Ce général occupa Marseille, et battit les Francs

et Bourguignons réunis dans un sanglant combat

près des ponts de la Camargue. Clovis se retira

en Touraine, encore maître de pius de la moitié

du royaume visi^oth en Gaule, à l'exception d'A-

vignon et de la Provence. Au printemps de 509,

Ibbas passa en Catalogne, où Gésalric, fils naturel

d'Alaric, avait usurpé au détriment de son frère

Amalaric l'autorité royale. Vaincu à Barcelone,

Gésalric obtint du roi des Vandales et du roi des

Francs les moyens de lever une nouvelle armée,

là conduisit en Catalogne, et, joint aussitôt par

Ibbas, fut de nouveau battu et perdit la vie (51 ().

L'année précédente les Francs et les Bourguignons

étaient venus assiéger Arles; la ville fut sur le

point d'être prise, lorsque le Goth Marobaudus
parvint à la délivrer. Un autre corps de Goths

élait arrivé dans l'intervalle d'Italie par les Alpes

grecques, et s'était établi dans la Narbonnaise;

pendant les années suivantes il reconquit sur les

envahisseurs la partie méridionale du Gévaudan,

delaRouergue,du Quercy, de l'Albigeois et autres

contrées voisines. Sur les autres points la lutte

avait cessé déjà avant la mort de Clovis (nov.

5fi). En 512 Théodoric se rendit en Gaule, y
établit solennellement son petit-fils Amalaric, et

confia l'administration au duc Theudis En retour

de ses efforts pour sauver le royaume visigoth,

il ne prit pour lui que le pays entre la Durance

et la mer, qui avait été détaché de l'Italie par

Odoacre.

Il avait retrouvé en Gaule un descendant de la

branche aînée des Amales du nom d'Eutharic.

Charmé des qualités de ce jeune homme, il l'em-

mena en Italie, lui fit épouser, en 5 15,. sa fille
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Amalasonllie, et le destina à devenir son suc- I

Cvisseur.

La paix qu'il entretint pendant plus de dix ans '

avec tous ses voisins permit à Théodoric de voir

s'épanouir les germes de son sage gouvernement.

Il s'était entouré de ministres habiles et intègres,

dont il avait discerné le mérite avec une rare sa-

gacité. Il avait relevé et agrandi l'autorité du
sénat, et il le consultait pour toutes les affaires

importantes. Conduite par les Cassiodore, les

Boëce, Us Symmaque, son administration, aussi

ferme que prévoyante, maintenait partout la tran-

quillité et la justice. Le travail refleurit prompte-

ment, les campagnes désertes furent rendues à

la culture, et de nombreux défrichements entre-

pris. Une foule d'éditices de luxe et d'utilité pu-

blique s'élevèrent dans les principales villes, à

Vérone notamment, une des résidences favorites

du roi. Le commerce prit le plus grand essor,

surtout depuis la construction dans l'espace de

deux ans (510-512) d'une flotte de mille dromons,

ou bâtiments légers, répartis dans les différents

ports. Si par une excellente police Théodoric

prenait ainsi soin des intérêts matériels, il ne né-

gligeait pas de seconder les évêques dans leurs

efforts pour l'amélioration morale de ses sujets;

un de ses principaux soins fut d'assurer la sainteté

du mariage. Il protégea également avec zèle les

lettres; mais son intervention ne put arrêter la

décadence irrémédiable qui étouffait de plus en

plus le génie littéraire. En revanche, il rendit une

nouvelle et féconde impulsion aux arts et à l'in-

dustrie; il aimait à en envoyer les produits en

présent aux. rois barbares. Cela contribuait à

augmenter l'admiration que le spectacle de son

règne lui valait de leur part, et dont ils lui fai-

saient rendre un témoignage naïf par de solen-

nelles ambassades (1).

L'éclat de ce règne s'était encore augmenté par

la réconciliation des Églises romaine et grecque,

en faveur de laquelle il avait en vain insisté auprès

d'Anastase, mais qui s'était opérée dès l'avéne-

ment de l'empereur Justin. Ce dernier s'empressa

de nouer les meilleures relations avec le roi d'I-

talie; il adopta Eutharic comme fils d'armes, et

partagea en 519 le consulat avec lui. Arriva

l'année 522, qui marque ie point culminant du

règne de Théodoric. Dans l'intervalle une vive

ferveur religieuse était, venue animer tout l'Occi-

dent. La conversion des Bourguignons, le réta-

blissement de l'orthodoxie en Afrique après la

mort deThrasamond, la victoire sur l'hérésie en

Orient, tout cela (it naître dans l'esprit des Ita-

liens le vif espoir de voir l'unité de la foi triom-

pher bientôt du dernier obstacle qui s'y opposait,

l'arianisme, la croyance professée par Théodoric.

Leurs vues se tournèrent alors vers Justin et son

neveu Justinien. Chez beaucoup d'entre eux le

(.1) L'une d'elles, députée par les lointains Esthoniens, le

traitant comme un être supérieur, lui fit demander l'o-

rigine de l'ambre, qu'ils récoltaient sur les côtes de la

Baltique.

cœur devint infidèle à leur roi, surtout depuis

que la mort subite d'Eutharic (523) eut laissé en

perspective l'avènement prochain au trône d'un

enfant en bas âge sous la tutelle d'une femme. Des

persécutions contre les juifs, que Théodoric ré-

prima aussitôt, et d'autres symptômes marquèrent

l'animation religieuse des esprits. Ils ne tinrent

aucun compte du brillant succès de l'intervention

de Théodoric dans la guerre du roi de Bourgogne

contre les (ils de Clovis. En 523, en retour de

l'appui secret qu'il avait accordé à Gondemar,

pour recouvrer la Bourgogne, envahie par les

Francs, il avait obtenu la cession de Genève,

d'Apt, d'Orange, et d'autres villes jusqu'à l'Isère.

L'inclination des Italiens pour l'empereur s'accrut

encore lorsqu'il rendit des édits rigoureux contre

les ariens (523). Théodoric réclama en vain

contre les traitements infligés à ses coreligion-

naires (1). Au milieu de l'effervescence croissante,

le comte Cyprien accusa le sénateur Albinus de

secrètes menées avec la cour de Constantinople

pour le rétablissement de l'autorité impériale en

Italie (524). Boëce intervint pour défendre son

ami ; mais, accusé lui-même d'intelligences ana-

logues, il fut condamné à mort sans preuves con-

cluantes. Théodoric, outré de l'ingratitude des

Italiens et de la conduite blessante de l'empereur,

qui allait jusqu'à tyranniser les Ostrogoths ariens

de l'Orient, avait senti renaître en lui l'empor-

tement de ses premières années. Le sénat trem-

blantavaitcru lui complaire en punissant Boëce;

mais Théodoric commua la peine de mort en

une détention perpétuelle. Au commencement de

525, il envoya à Constantinople une ambassade,

en tête de laquelle figurait le pape Jean 1er, pour

obtenir la révocation des édits.

Cependant le pape Jean était arrivé à Constan-

tinople; il y avait été l'objet de démonstrations si

respectueuses , que Théodoric en fut confirmé

dans ses soupçons au sujet d'une entente contre

lui entre le pape et la cour impériale. Il était en-

tretenu dans ces dispositions par plusieurs de

ses conseillers goths, qui employaient la déla-

tion et le mensonge pour l'irriter contre les Ro-

mains. Exaspéré par les violents passages de la

Consolation philosophique de Boëce, où il

était traité de despote avide, où étaient exprimés

des regrets si amers sur la perte de l'ancienne

liberté romaine, il ordonna coup sur coup la mise

à mort de Boëce et celle de Symmaque. Après

un premier moment de stupeur, des murmures
se firent entendre; mais aussitôt un édit vint dé-

fendre aux Romains de porter aucune arme

(1) Dans la correspondance échangée à ce sujet nous
trouvons ces belles paroles de Théodoric, qui prouvent
combien il était supérieur a son siècle : « Prétendre do-
miner les esprits, disait-il à Justin, c'est usurper les

droits de la Divinité. La puissance des plus grands sou-
verains se borne à la police extérieure. Ils ne sont en
droit de punir que les perturbateurs de l'ordre pubbe,
placé sous leur garde", et l'hérésie la plus dangereuse est

celle d'un prince qui sépare de lui une partie de ses sujets

uniquement parce qu'ils ne croient pas ce qu'il croit lul-

mèmr. »
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quelconque. Le pape Jean n'avait pu conseiller à

l'empereur que de la douceur et des ménage-

ments envers les personnes ; sa position de chef

de l'Église catholique, son caractère, particu-

lièrement zélé pour l'orthodoxie, l'empêchaient

de réclamer le retrait d'édits contre des héré-

tiques. Informé de l'insuccès de son ambassade,

Théodoric, de plus en plus aigri, fit jeter le pape

en prison dès qu'il fut débarqué en Italie à son

retour d'Orient (mai 526); exténué des fatigues

du voyage, et se trouvant soumis aux plus dures

privations, le pontife ne tarda pas à succomber.

Sa mort fit enfin tomber le voile des yeux du

roi ; il s'arrêta court dans cette voie de colère.

Cassiodore, qui s'était tenu à l'écart pendant la

tempête, reprit le timon des affaires, et fil rentrer

le gouvernement dans l'ancienne ligne de modé-

ration. Mais il était trop tard. Frappé de re-

mords, ou au moins accablé de doutes sur la

durée de son œuvre, Théodoric mourut, trois

mois après le pape. Selon Procope il aurait cru

reconnaître à table dans une énorme tête de pois-

son celle de Symmaque , se serait levé pris de

fièvre et de terreur, et se serait couché pour

mourir deux jours après. Quoi qu'il en soit de ce

fait, qui a été contesté, il convoqua quelques mo-
ments avant d'expirer les fidèles et grands des

deux races, leur fit reconnaître pour son succes-

seur son petit-fils Alhalaric, avec Amalasonthe

pour régente, et leur recommanda d'aimer le

sénat et le peuple romain et de conserver l'amitié

de l'empereur d'Orient. 11 fut enterré à Ravenne,

dans un mausolée élevé de son vivant, et qui est

devenu l'église Maria délia Rolonda (1). Bien

que son règne soit plutôt un glorieux appendice

à l'histoire des temps anciens que l'inauguration

des temps modernes, dont il ne sut pas deviner

les besoins, qui demandaient la fusion des races,

l'abolition des formes surannées et pesantes de

la centralisation romaine, il ne mérite pas moins

le surnom de Grand, et nous dirons avec Procope,

l'ennemi des Goths cependant : « On peut l'ap-

peler tant qu'on voudra usurpateur et tyran : en

réalité ce fut un roi ; il ne fut inférieur à aucun

de ceux qui se sont jamais distingués sur un

trône. » Sa haute renommée continua à faire

vivre sa mémoire dans l'imagination des peuples
;

la poésie s'en empara, et nous voyons figurer

dans les Niebelungen, le Rosengarten, la Ba-
taille de Ravenne et autres poëmes nationaux

du Nord, le terrible Dietrich de Berne (Vérone)

comme vainqueur de dragons, de géants et des

plus fameux héros; seulement, il se trouve dé-

pouillé de son royaume, parce que personnifiant

en lui toute la nation des Ostrogoths, l'imagina-

tion populaire rapporta à lui la catastrophe qui

(1) Il existe à Ravenne encore d'autres édifices élevés

par Théodoric, et dont l'architecture atteste un mouve-
ment original de l'art; ce sont notamment la basilique

S.-Apollinaire, où se trouve une mosaïque figurant le

palais de Théodoric, dont il n'exisle plus guère que la

façade; S.-Teodoro et S.-Vitale. Voy. Quast, Die Ilau-

werke von Ilavenna; Berlin, 1842, in- fol.
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leur fit perdre l'Italie ( Voy. G. Grirnm, Die

Hddtnsage; Raszmann, Ùrsprung der Hel-

densage; Munster, 1857; W. Muller, Die ge-

schichtliche Grundlage der Dietrichssage

,

dans le t. 1
er du Jahrbuch far deulsche Litte-

raturgeschichle de Henneberger; Meiningen,

1855). Ernest Grégoire.
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1847, 1. 1, p. 99. — Troya . ,?foriu d'italia nella média etu»

THÉODORIC. Voy. TlIlERRI.

théodose i<t, empereur romain, né en 346,

à Cauca, en Galice, mort près de Milan, le

16 janvier 395. Il accompagna son père dans les

campagnes de Bretagne et d'Afrique; sa valeur

et ses talents militaires précoces le firent appeler

en 374 au commandement en Mésie. Avec quel-

ques poignées de nouvelles levées, il la défendit

avec succès contre une invasion menaçante des

Sarmates. En 376, à la mort de son père, il ré-

signa ses emplois, et alla vivre dans la retraite

sur ses domaines en Espagne. Plein de vertus,

sobre, laborieux, aussi libéral que riche, il se-

courait ses compatriotes de ses conseils et de sa

fortune. Trois ans plus tard, après la défaite de

Valens par les Goths, Gratien le rappela à la

cour, certain que, dans sa grandeur d'âme, il sa-

crifierait au bien public son ressentiment contre

celui qui avait fait périr son père; le 19 juin

379, il l'associa à l'empire, à Sirmium. Long-

temps Théodose refusa le diadème avec une sin-

cérité capable de convaincre les courtisans. En

effet, l'état de l'empire était si désespéré que ce

ne fut que par dévouement qu'il finit par accep-

ter la rude tâche de remédier aux immenses

malheurs attirés par les fautes de Valens. Il re-

çut en partage toutes les provinces que ce der-

nier avait possédées
,
plus toute la Grèce et la

moitié de l'Illyrie.

Sa renommée eut pour effet immédiat de ras-

surer les populations, qui se croyaient déjà la

proie des barbares. Il rassembla dans la forte-

resse deThessalonique, qui devint sa base d'o-

pérations, les restes de l'armée et ce qu'il put

enrôler parmi les montagnards des contrées voi-

sines. Peu à peu il aguerrit ses soldats dans de

petites expéditions contre les barbares, qui heu-

reusement s'étaient, après la victoire, divisés en

bandes et pillaient le pays çà et là. Guidés par

lui, ses généraux remportèrent plusieurs succès

partiels, ce qui arrêta pour le moment les pro-
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grès de l'ennemi, qui fut même refoulé au delà

de l'Hœmus. Mais au commencement de 380 il

tomba gravement malade, ce qui enhardit de

nouveau les barbares; les Visigoths sous Friti-

gern, les Ostrogoths sous Alatheus, s'emparent

les premiers de laThessalie, de l'Épire et de

l'Achaïe, les seconds de la Pannonie. A peine con-

valescent, Tliéodose alla Inspecter ses troupes;

tout à coup le camp où il se trouvait fut surpris

par l'ennemi ; ses gardes se firent tuer jusqu'au

dernier, et il put s'échapper; mais il ne put em-

pêcher les barbares d'occuper la Macédoine. Ce-

pendant Gratien, qu'il avait appelé en aide, fit

avancer quelques légions; à leur approche l'en-

nemi évacua la Macédoine* en même temps que

Fritigern, menacé par une diversion faite par son

ennemi juré, Athanaric, se retirait en arrière.

Théodose alors se mit à négocier séparément

avec les divers chefs de bande, et il parvint à

les gagner à la paix par des concessions de terres

et par l'incorporation de leurs troupes dans l'ar-

mée impériale Peu de temps après Gratien con-

clut, de son côté, un traité avec Fritigern. En no-

vembre 380 Thëodose fit en triomphateur son

entrée solennelle à Constantinople, après avoir

sauvé l'empire par sa sagesse autant que par sa

vigueur. En 381 les désastres étaient assez ré-

parés pour lui permettre de lutter avec avantage

contre Athanaric, qui tenait encore la campagne;

mais il préféra traiter avec lui. La paix conclue

à des conditions honorables, Athanaric vint à

Constantinople, où il reçut de l'empereur le plus

brillant accueil. Après sa mort, survenue quel-

ques mois après, Théodose lui fit faire de magni-

fiques funérailles; il marcha lui-même en tête

du cortège. Par cet honneur il gagna entière-

ment le cœur des Golhs, et se les attacha pour

toujours. Une invasion de Huns en Mésie fut re-

poussée en 381, et l'année suivante Saturnin

expulsa les derniers restes des pillards. Partout

l'agriculture et le commerce purent refleurir;

en prodiguant à l'empereur les plus pompeux
éloges dans un discours prononcé devant lui (en

383 ) , Themistius n'outrepassa guère la vérité.

Tout en entretenant les rivalités entre les chefs

des Golhs , Théodose n'hésita pas à faire les sa-

crifices nécessaires pour apaiser les instincts cu-

pides des barbares: concessions de terre, exemp-

tions -d'impôts, livraisons de blé et de bestiaux,

il ne leur marchanda rien de ce genre, en même
temps qu'il s'attachait à contenir la haine des

Romains contre les barbares. Il s'exposa ainsi

au blâme formulé, entre autres, parSynesius,

d'avoir trop favorisé les étrangers; mais cette

condescendance lui était imposée dès qu'il avait,

et avec raison, renoncé à une guerre à outrance

avec les Gotlis, qu'il aurait probablement pu

détruire, mais au prix de l'épuisement total des

forces de l'empire et de la dévastation complète

des plus belles provinces.

En 383, eurent lieu le détrônement et la mort

de Gratien. Théodose montra d'abord par des
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démonstrations militaires qu'il ne craignait pas
d'entrer en lutte avec l'usurpateur Maxime; puis

cédant aux circonstances, il conclut avec lui un
traité contre les ennemis de l'empire , après

avoir assuré au jeune Valentinien , frère de Gra-
tien, l'Italie et l'Afrique. L'année suivanie une
ambassade de Sapor III, roi de Perse, vint

confirmer solennellement la paix, que, par un
changement de politique des plus heureux pour

Théodose, les Perses, jusqu'alors ennemis jurés

de l'empire, avaient gardée depuis son avène-

ment.

Dans l'intervalle Théodose n'avait pas cessé

de donner son attention à l'apaisement des

troubles survenus dans l'Église par l'hérésie

arienne, qui, protégée par les derniers empereurs,

était devenue toute-puissante en Orient et op-

primait la grande majorité, foncièrement catho-

lique. Il appartenait à une famille orthodoxe,

était lui-même d'une grande piété, et dès qu'il

eut consolidé son pouvoir, il émit (janvier 381)

un édit défendant le culte public à toutes les

sectes qui n'admettaient pas le symbole de Nicée

et ordonnant aux ariens de restituer les églises

dont ils s'étaient emparés par violence. Cet édit

fut loin d'être aussitôt partout exécuté ; Théo-
dose fut obligé de rendre jusqu'à sa mort encore

dix-neuf lois pour en assurer la mise à effet. AU
printemps de 381 il convoqua le second concile

œcuménique à Constantinople; la foi de Nicée y
fut confirmée, mais le concile obligea Grégoire

de Nazi.mze, que l'empereur avait appelé au pa-

triarchat de Constantinople, à résigner cette di-

gnité, qui fut donnée à l'orthodoxe Nec'aire. Deux
ans après Théodose réunit un nouveau concile

à Constantinople, pour la rédaction d'une for-

mule d'union qui mît fin à l'hérésie; mais tout

accord devint impossible, par la résistance des

ariens, encore très- for) s dans la capitale. L'em-

pereur se montra plus sévère contre les païens

et contre les manichéens, qui d'après ses lois

devaient être punis de mort(t); des peines ri-

goureuses furent aussi prononcées contre les

chrétiens qui apostasiaient au paganisme, cas

qui n'était pas rare, à cause de la richesse des

temples païens. Voulant couper le mal par la

racine, Théodose fit fermer ces temples, dort

plusieurs furent même plus tard détruits dans le

courant de son règne, entre autres le magnifique

Serapeum d'Alexandrie, mais ce dernier seule-

ment parce que les païens, révoltés à cause de

la conversion d'un temple en église, s'y étaient

retranchés. Malgré ces mesures, on ne peut pas

dire, avec Gibbon et autres historiens qui ont

ajouté foi aux accusations calomnieuses du païen

Zozime, que Théodose ait fait la guerre aux

consciences; si la création de l'unité religieuse

(1) Cependant on ne cite aucun exemple d'une senîenoe

de mort rendue en Orient pour caiisc de religion, tandis

que l'usurpateur Maxime fit en Occident exécuter Pris-

cillien ( t ses disciples, premier exemple d'une pareille

rigueur au sein du catholicisme.
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était un de ses principaux buts , il n'en excluait

pas pour cela, même des plus hautes fonctions,

les païens sincèrement attachés à leur culte.

En 386, une très-forte bande de Goths et

autres barbares fut détruite sur le Danube par le

gouverneur de la Thrace , Promotus ; Théo-

dose n'était pas présent à ce brillant fait d'armes,

comme on pourrait l'induire d'un passage de Clau-

dien; il n'était qu'à proximité du champ de ba-

taille. L'année suivante il vit implorer son inter-

vention par Valentinien, auquel Maxime, profitant

du mécontentement des peuples d'Italie, causé

parla faveur accordée aux ariens, avait ravi

cette province. Larenconlre des deux empereurs

eut lieu à ïhessalonique. Selon Zozime Théo-

dose avait d'abord le projet de n'employer contre

Maxime que les menaces et les voies diploma-

tiques; mais il aurait changé de résolution lors-

que Justine, mère de Valentinien, eut promis,

sous la condition de le réintégrer par la force,

la main de sa fille, la belle Galla, à Théodose,

qui en 385 avait perdu sa première épouse, la

pieuse Flavilla. Cependant de fortes présomp-

tions font croire que Théodose avait épousé

Gaila dès 386; en tous cas, elle exerça une

grande influence sur la détermination définitive

de Théodose de déclarer la guerre à Maxime.

Après avoir pris toutes ses mesures avec son

habileté stratégique ordinaire et avec l'énergie

qu'il déployait une fois qu'il avait pris un parti,

l'empereur fit, par l'apparence de ses disposi-

tions, croire à Maxime qu'il méditait une attaque

par mer sur les côtes d'Italie , ce qui engagea

l'usurpateur à y envoyer une puissante flotte.

avec ses meilleures troupes, sous le commrnde-
ment d'Andragalhus, son plus habile général. Au
lieu de cela Tbéodose, après avoir fait passer

Valentinien en Italie avec un léger corps, s'a-

vança à marches forcées avec l'armée princi-

pale sur les Alpes Juliennes (fin de mai 388)

,

pendant qu'il détachait Arbogaste avec un autre

corps en Rhétie pour inquiéter le flanc gauche

de Maxime. Ce dernier accourut, au-devant de

Théodose avec cequ il put ramasser de troupes;

la rencontre eut lieu à Siscia (Sisselz). Après

un premier succès de la cavalerie de Maxime
sur l'avant -garde ennemie, le lendemain la

bataille, qui fut longue, fut enfin décidée par

la désertion de plusieurs légions de Maxime.
Il s'enfuit; Théodose le poursuivit et le rejoi-

gnit àAquilée. Livré parles siens, l'usurpateur

fut amené devant Théodose, qui se sentit pris

de pitié pour lui; mais il fut aussitôt égorgé
par les soldats. Après avoir proclamé une am-
nistie générale , Théodose rendit à Valentinien

tout ce qu'avait possédé Gratien; mais, Justine

étant morte dans l'intervalle, il garda comme tu-

teur le gouvernement de l'Italie, et envoya le

jeune empereur en Gaule, le confiant à la garde
d'Arbogaste. Pendant trois ans il résida en Ita-

lie, ordinairement à Milan, et quelquefois à Rome;
sa sagesse et sa fermeté continuèrent à amélio-

rer la situation de l'empire (t). Par bonheur,

elle ne fut pas jusqu'à sa mort troublée par les

barbares, et il n'eut même pas à employer les

Huns pour contenir les Goths, comme M. Amé-
dée Thierry l'a inexactement prétendu.

C'est au milieu d'une toute-puissance pleine-

ment assurée qu'il donna le rare exemple
d'un prince acceptant humblement le blâme pu-

blic d'un acte passionné. A côté de tant de

qualités, il avait le défaut d'une colère prompte
et terrible. Ainsi, en 387, il avait, à la nouvelle

d'une révolte qui avait éclaté à Antioche, or-

donné les plus sévères mesures de répression;

mais, revenant de lui-même bientôt à ses senti-

ments d'humanité habituels, il avait révoqué ses

ordres, en s'excusant de sa rigueur. Maintenant

en 390 il apprit la nouvelle d'une émeute popu-

laire suscitée à Thessalonique par le juste em-

prisonnement d'un conducteur de chars, favori

du public. Aussitôt il fit massacrer par les sol-

dats plus de sept mille personnes, tuées pen-

dant les jeux du cirque, sans distinction de

coupables et d'innocents. Mais lorsqu'il voulut

se rendre, comme d'ordinaire, à la basilique de

Milan, pour assister aux offices, il trouva devant

la porte saint Ambroise, qui lui en interdit

l'entrée, comme à un criminel souillé de meurtres,

Théodose s'avoua coupable, et se soumit aux

actes les plus humiliants de la pénitence pu-

blique. Ce ne fut que huit mois après qu'il fut de

nouveau reçu dans la communion des fidèles.

Cette mesure cruelle lui avait du reste été inspi-

rée par Ru'ïn , auquel il avait le tort d'accorder

une confiance sans bornes, parce qu'il avait

trouvé en lui un ministre capable de réaliser

son idée favorite de l'unité religieuse. Lorsque,

comme il arrivait trop souvent, Rufin abusait de

son pouvoir pour se livrer à des exaclions et

autres iniquités, Théodose avait le tort de lui

pardonner, le rusé ministre trouvant toujours

alors quelque événement intéressant la foi et qui

nécessitait son intervention.

En retournant en 391 à Constantinople, Théo-

dose eut à traverser les forêts de la Macédoine,

infestées par des bandes de brigands; il donna

lui-même la chasse à l'une d'elles, et la dispersa;

mais lorsque lui et ses soldats se furent livrés

au sommeil, les fuyards revinrent, et atta-

quèrent par surprise le camp impérial. Théo-

dose n'échappa qu'avec la plus grande peine. En
392 il apprit l'assassinat de Valentinien par Ar-

bogaste, qui avait placé sur le trône d'Occident

Eugène, une de ses créatures. Décidé à venger

son beau-frère, mais connaissant les talents mi-

litaires de son ancien lieutenant, il se prépara à

la guerre pendant deux ans. Au mois de juin

394 il se dirigea de nouveau avec son armée à la

(1) Nous possédons encore B48 lois éditées par lui, et

remarquables par leur humanité et leur juste à propos.

Ce que Zozime rapporte d'une multiplication inopportune

des hauts emplois sous son règne est entièrement con-
trouvé.
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hâte vers les Alpes Juliennes. Il commençait à

les descendre, lorsqu'il rencontra l'ennemi posté

sur la rivière Froide (aux environs de Wipaclij

dans le comté de Gœrtz). Il fit aussitôt charger

par un corps de Goths ; mais, malgré leur brillant

courage, ils furent repoussés avec des pertes

énormes, sans que, par des motifs inconnus, il

les eût fait soutenir. Le lendemain au matin il se

vit presque cerné de toutes paris; mais il inspira

à ses troupes une pleine confiance dans la pro-

tection divine, qui leur fit mépriser le danger,

diminué du reste presque aussitôt par la déser-

tion du général ennemi Arbitrio. Profitant à

temps d'une effroyable tempête qui soufflait dans

la direction des soldats d'Àrbogaste, les aveu-

glait et empêchait l'effet de leurs flèches, il fit

marcher en avant. L'ennemi fut bientôt rompu

,

Eugène pris et massacré. Arbogaste se sauva

dans les montagnes; mais, poursuivi et sur le

point d'être fait prisonnier, il se tua de son

épée. Théodose, après avoir de nouveau pro-

clamé un pardon général , demeura en Occident

pendant les quelques mois qu'il vécut encore;

les fatigues de la dernière campagne provoquèrent

chez lui une hydropisie maligne, qui l'enleva en

peu de temps. Il mourut après avoir partagé

l'empire entre ses deux fils mineurs, Arcadius

et Honorius, les confiant aux soins de ses deux

ministres, Rufin et Stilicon. En mourant il con-

seilla à ce dernier, qui devait gouverner l'Occi-

dent, une politique en matières religieuses plus

conciliante que n'avait été la sienne; il recon-

naissait qu'après avoir triomphé en Orient, son

projet d'unité de croyance ne pouvait être exé-

cuté en Occident sans de grands dangers.

« En montant sur le trône, dit Niebuhr,

Théodose accepta une tâche qui devait le faire

reculer d'effroi ; c'est avec raison qu'il a reçu

le nom de Grand ; il exécuta de grandes choses

d'une façon grandiose; il fut le dernier empe-

reur qui méritât le nom de César. » S'il put re-

lever l'empire d'une chute imminente, ce ne fut

que pour sa vie durant; après lui la décadence

ne s'arrêta plus. Aux traits cités plus haut, et

qui peuvent faire juger de son caractère, nous

n'avons plus qu'à ajouter qu'il était d'une com-

plexion naturellement indolente; il aimait la

table, sans excès cependant, les distractions,

les conversations enjouées ; mais quand le de-

voir l'appelait, il savait forcer sa nature, et

s'appliquer avec constance aux plus rudes tra-

vaux. Il ne possédait qu'une instruction moyenne,
sauf qu'il avait fait une étude approfondie de

l'histoire romaine. Ernest Grégoire.

Zozlme. — Socrate. — Sozomène. — IMarcellin, Chro-
nicon. — Thcmistius. - Prosper d'Aquitaine. Tiro , Idace,

Chroniques.— Jornandès. — Cluudien. — Paeatus, Pane-
ayricus.— Rufin, Hist. eccles. — Orose. — S. AmbroNe,
Epistolœet De obiiu Theodosii. — Aurelius Victor. — Tit-

lemont, Hist- des empereurs. — Fléchier, Hist. de Théo-
dose. — Gibbon, llistoru of the décline.— Le Beau, hist.

du Bas-Empire , t. IV et V.— P.-të. Millier, Dexvo theo-

dosiann; 1797 98, 3 part. in-8°. — Wietersheim,Geschichte
der P&lKersvanderun'j, t. IV; Leipzig, 18C4, ln-8°.

thÉodose il, dit le jeune, empereur d'O-

rient, né le 30 avril 401, mort le 28 juillet 450,

à Constantinople. Il était fils d'Arcadius et petit-

fils du grand Théodose. 11 succéda à son père

à l'âge de huit ans ( l
tr mai 408). La régence

fut confiée à Anthemius ( voy. ce nom ), qui gou-

verna avec sagesse jusqu'en 414, époque oîi il

résigna volontairement le pouvoir à Pulchérie.

Agée seulement de quinze ans, cette princesse

joignait une rare fermeté à une prudence consom-

mée ; elle exerça la souveraineté au nom de son

frère , et c'est à elle qu'il faut faire remonter la

responsabilité de la plupart des actes de ce règne.

Sur le conseil de Pulchérie, Théodose prit pour

épouse la belle et savante Athénaïs, fille du phi-

losophe Leontius (421 ), qui reçut au baptême le

nom d'Eudoxie. La même année éclata la guerre

contre les Perses; le général Ardaburius la con-

duisit mollement, et elle se termina par un traité

de paix , qui devait être de longue durée. En 424

Ardaburius et son fils Aspar furent envoyés en

Italie pour assurer le trône d'Occident à Valen-

tinien III contre Jean, son ministre, qui le lui

disputait; la campagne fut courte, et l'usurpa-

teur, battu, paya de sa vie un moment d'ambition

(425). Les Huns avaient ravagé les provinces

orientales sous le règne du précédent, et ils

étaient à présent les redoutables voisins de

l'empire au delà du Danube. En 441 ils passèrent

ce fleuve sous la conduite d'Attila et de son frère

Bleda, s'emparèrent de Viminiacum en Mésie,

détruisirent Sirmium, Singidunum (Belgrade),

Sardica et d'autres villes, et étendirent leurs ra-

vages jusque dans la Thrace. Théodose rappela

de '.a Sicile les troupes qu'il y avait envoyées

contre Genseric, roi des Vandales, et lira d'Asie

et d'Europe tous les soldats qu'il put réunir;

mais ses généraux ne surent pas diriger ces

grandes masses , et après plusieurs défaites ils

battirent en retraite sur Constantinople, la seule

des cités situées entre l'Archipel et l'Euxin qui

restât sous la protection de l'empereur. L'his-

toire des invasions d'Attila embrasse une pé-

riode de plusieurs années, probablement coupée

par dès intervalles de paix , car ce ne fut pas

avant 447, l'année du grand tremblement de

terre qui renversa une partie des remparts de

Constantinople, que les Huns marchèrent sur

cette capitale. Théodose n'arrêta les barbares

qu'au moyen de concessions de terres en Thrace

et d'un subside annuel de plus de 2,000 livres d'or.

En 448 ou 449 il envoya une ambassade à Attila,

conduite par Maximin et dont l'historien Priscus

faisait partie. L'objet apparent de l'ambassade

était de maintenir le bon accord entre l'empereur

et les Huns ; mais Théodose , conseillé par son

favori, l'eunuque Chrysaphius, avait accepté la

folle idée de faire assassiner Attila par un chef

barbare nommé Édecon. Attila découvrit la tra-

hison, et, plus généreux que l'empereur chrétien,

il ne tira de lui pour toute vengeance que de

nouvelles sommes d'argent. Le règne de Théo-
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dose II fut troublé par les hérésies religieuses

et par les longues querelles allumées par les

sectateurs de Nestorius et d'Entychès ( voy. ces

noms ). Cédant à des soupçons jaloux contre

sa femme Eudoxie , il venait de l'exiler en Pa-

lestine lorsqu'il mourut, des suites d'une chute

de cheval qu'il avait faite à la chasse. Théodose

n'avait aucune des qualités nécessaires à un

souverain ; aussi laissa-t-il le soin des affaires à

sa sœur, à sa femme, à des ministres, à des eu-

nuques même, qui abusèrent de sa confiance. Il

était pieux, tempérant, instruit; seulement ses

connaissances étaient superficielles; il passait

tout son temps à chasser ou à transcrire d'une

belle écriture et enluminer des copies d'ouvrages

religieux. Il avait marié en 437 sa fille Eu-

doxie à Valentinien III. Sa sœur Pulchérie lui

succéda sur le trône.

Cet empereur s'est surtout illustré par la lé-

gislation qui porte son nom ( Codex Theodo-

sianus). En 429 il avait chargé huit fonction-

naires et un avocat de recueillir les lois ro-

maines et les constitutions impériales depuis

Constantin, en les divisant par ordre de temps

et de matières et en les plaçant sous des titres

appropriés. Cette commission n'ayant encore rien

fait en 435, il en institua une nouvelle, composée

de seize membres, et qu'il investit en outre du

pouvoir d'apporter aux constitutions les modifi-

cations nécessaires. Ce travail fut terminé le 15

février 438, et le code qui en résulta fut mis en

vigueur à partir du 1
er janvier 439, à Constanti-

nople et à Rome à la fois. Ce code, que nous ne

possédons pas complet , contient seize livres

,

qui traitent successivement des matières relatives

au jus privatum (I à V), à l'administration

générale (VI à VIII), au droit pénal (IX), au

revenu public et à la procédure (X et XI), à

l'administration municipale (XII à XV), et aux

affaires ecclésiastiques (XVI). La dernière et

la plus complèle édition du code Théodosien est

celle d'Hsenel , dans le Corpus juris anlejus-

tinianeum ( Bonn, 1837 ).

Tillemont, Hist. des empereurs, t. VI. — Gibbon, Hist.,

t. V, VI, édit. in-8°. - Puchta, Inttit., t. I. — Bœcking,
Instit., 1. 1, p. 50. — Rader, Avla sàncta Theodosii II, etc.;

Augsbourg, 160S, in-8°. — Gerlach, De Theodosio ju-
niore, Ziltau, 1751, in-fol.

théodose m, empereur d'Orient, en 716-

717, n'était qu'un simple receveur des impôts

à Adramytte en Mysie, lorsque la flotte le choisit

pour succéder à l'empereur Anastase II, dont
elle avait proclamé la déchéance (715). Théo-
dose, épouvanté, s'enfuit dans les montagnes voi-

sines ; il fallut le prendre de force et le conduire

à Constantinople, où, après un siège de six mois,

il fut couronné empereur (janv. 716). I! ac-

corda la vie sauve à Anastase , et ne s'occupa

des affaires que le moins possibh. L'année sui-

vante il abdiqua prudemment entre les mains de
Léon lTsaurien (mai 717), qui s'avançait avec
son armée, puisse relira dans un monastère à

Éphèse, où, ordonné clerc, il passa ses dernières
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| années à écrire en lettres d'or les Évangiles et

|
les livres d'église. Il fut enterré dans l'église

Saint-Philippe, et l'on n'inscrivit sur son tom-
beau qu'un seul mot : Santé. Les Grecs hono-
rèrent sa mémoire , et lui attribuèrent plusieurs

miracles après sa mort.

Le Beau, Hist. du Bas-Empire.

théodosk (GsoSoaio;) de Tripoli, géo-
mètre grec, du premier siècle avant J.-C. Il était

né en Bithynie , et non sur la côte d'Afrique, et

d'après Vossius, dont l'opinion a prévalu, con-
temporain de Sosigène. On ne connaît rien de
sa vie. Les seuls ouvrages qui nous restent de
lui sont des traités mathématiques, savoir :

Zipatpwà, en trois livres ; traité sur les propriétés

de la sphère et sur les cercles décrits à sa sur-

face; il en a été publié plusieurs traductions

latines, la première à Paris, 1529, in-4° ; le texte

grec ne fut donné qu'en 1558, Paris, in-4°, par Jean

Pena; Jos. Hunt en publia une seconde édition,

Oxford, 1707, in-8° ; la meilleure est celle de
Nizze, avec d'excellentes notes, Berlin, 1852,
in-8° ;

— Hepi ru).eç>G>v xoù vuxtûv ( Sur les nuits

et les jours) , édité en latin seulement par Jos.

Auria; P«ome , 1591, in-4°, fig.; on devait déjà

à C. Dasypodius une partie de cet ouvrage;

Strasbourg, 1572, in-8°; — lïepi olx^crewv (Sur
les constructions ; Rome, 1587, in-4°, égale-

ment publié par Auria, selon Fabricius. Les au-

tres ouvrages de Théodose mentionnés par Sui-

das ne sont pas venus jusqu'à nous. L. J.

Suidas. — Diogène Laerce, IX, 76. — Fabricius, Bibl.

grxca, t. IV, p. 21-23. —Hoffmann, Lexicon bibliogr.
— Montucla , Hist. des mathém. — Delambre, Hist. de
l'astronomie ancienne, t. I, p. 243.

théodose d'Alexandrie, grammairien

grec, vivait dans le quatrième siècle après J.-C.

Il composa plusieurs ouvrages de grammaire,
dont un seul a été publié : c'est un commentaire
sur l'Art grammatical de Denys de Thrace;

des fragments en avaient été publiés par Osann :

(Philemonis grammatici quse supersunt ; Ber-

lin, 1821, in-8°) , et par Bekker dans ses Anec-

docta. Gœttling le donna tout entier, avec les

additions qu'il avait reçues des grammairiens

byzantins, sous le titre de Theodosii Alexan-
drini Grammatica ; Leipzig, 1822, in 8°. Il

existe en manuscrit un commentaire de Georges

Chœroboscus sur Théodose. L. J.

Fabricius, Blbt. grxca, édit. Harless.t. VI. - Hoff-
mann, Lexicon bibliogr.

théodotion ( 6e65cmtov ) de Sinope ou
d?Éphèse , traducteur grec de l'Ancien Testa-

ment, vivait dans la seconde moitié du deuxième

siècle ap. J.-C. 11 paraît avoir été d'abord dis-

ciple deTatien, puis marcionite. Enfin, il était

devenu ébionite lorsqu'il entreprit une traduc-

tion de l'Ecriture, qui n'est autre que celle des
Septante, défigurée et accommodée aux opinions

de la secte dont faisait partie l'auteur. En dépit

de son origine , cette version , la troisième en
date, ne fut point rejetée par l'Église orthodoxe,

qui même en fit généralement usage pour l'ex-
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plication du livre de Daniel : on la trouve dans

les HexapTes d'Origène. Théodotion était à peu

près contemporain du pape Éleuthère et de

saint Irénée, qui fait mention de lui et de son

ouvrage dans le Traité des hérésies. £. T.

Saint lîpiphane, De mens, et pond., d° 17. — Saint

Irénee, hv. 111, ch. 14 et 2i. — Eusèbe, liv. V, pli. 8. —
Saint Jérôme, préface au livre de Daniel- — Chronique
pascale. — Kabriciiis, liibl. grœcu, t. III. — J.-F. Bud-
dcus, De Theodotione ; Wittembeig, 1688, in-4°.

théodulfe, évêque d'Orléans, né en Es-

pagne, mort en octobre 821. Ses parents étaient

Goths; il fut élevé en Gaule, reçut une éduca-

tion toute romaine, étudiant les sept arts,

cultivant la poésie , aimant Virgile et surtout

Ovide, qu'il prit ensuite pour modèle. Sa jeu-

nesse se passa à Narbonne et à Maguelonne, où

Benoît d'Aniane venait d'élever l'un des plus

célèbres monastères carlovingiens. S'il fût mandé,

vers 78 1, d'Italie par Charlemagne (1), comme
l'assure Hugues de Fleury, il est impossible de

s'en rapporter à ce chroniqueur lorsqu'il dit que

Charlemagne lui donna en même temps l'abbaye

de Fleury-sur-Loire et l'évêché d'Orléans. 1!

fut sans doute d'abord professeur dans l'abbaye,

car Alcuin lui donnait le nom de maître, et Théo-

dulfe a écrit lui-même un Traité sur les sept

arts, qui peut être regardé comme un résumé

de son enseignement. C'est aussi vers la même
époque qu'il composa le poème intitulé Paras-

nesis ad episcopos. Il n'était encore que simple

diacre ; ce fut un peu avant 788 qu'il devint

évêque (2). Bien qu'il résidât souvent à la cour,

il s'occupa avec beaucoup de zèle des affaires

de son église, ce que prouve son fameux Capi-

tulatre, ou mandement, dans lequel il rappelle

les vertus qui manquaient aux chrétiens de

cette époque superstitieuse et encore barbare;

c'est ià (art. 20) qu'il ordonnait à ses prêtres

d'ouvrir dans chaque village une école publique

et gratuite. Théodulfe venait très-souvent à la

cour, et y faisait d'assez longs séjours pour être

regardé comme faisant partie de ce cortège qui

entourait toujours Charlemagne, et où l'on

comptait desavants abbés, d'illustres évêques,

de belles princesses et de farouches guerriers.

Vers 794 il composa ce beau poème, Ad Carolum
regem, où, après l'avoir félicité de la défaite des

Huns , il fait un tableau si brillant et si gracieux

de Charlemagne au milieu de sa cour. Puis il

écrivit la pièce à la reine Liutgarde (795) YÉpi-

taphe du pape Adrien ( 796 ) , les vers au jeune

Charles, fils aine de Charlemagne, dont il était

beancoup'aimé, et le petit poème Ad Carolum
imperatorem (800) , sorte de chant patriotique

qu'il composa pour ce prince à l'occasion de

son couronnement. En 798 il avait été nommé
misses domviicus avec Leitrade, plus tard ar-

chevêque de Lyon
,
pour visiter les deux Nar-

(1) Il amena avec lui en France sa fille Gisèle, qu'il

instruisit avec un snln tout particulier.

(2 Un titre de T88, où il figure en cette qualité, est in-

sét? dans Gatlia christ., t. Vin, col. 419.
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bonnaises. Il a laissé dans le poëme Parasnesis

ad judices une relation de ce voyage, rempli

de curieux détails. Alors il élait intimement lié

avec Alcuin, Angilbert, Eginhard, avec tous les

grands personnages de la cour de Charlemagne,

avec ses fils, avec ses filles, chantant les ex-

ploits des guerriers, décrivant les gracieuses

toilettes des princesses , et accablant d'épigram-

mes un certain Scot, qui n'est autre que Clément
d'Irlande. Vers 802 il engagea une lutte contre

Alcuin, à propos d'un moine d'Orléans qui s'était

enfui dans l'église de Saint- Martin en invoquant

le droit d'asile; Charlemagne donna raison au

prélat, parce que le moine avait été légalement

jugé et condamné. En 807, lorsque l'empereur

fit son premier testament, Théodulfe écrivit des

vers en faveur de l'unité de l'empire; et en 814

il fut un des trente personnages qui signèrent le

second testament de Charlemagne. Quatre ans

plus tard, il était jeté en prison dans un mo-
nastère d'Angers (818) , à la suite de la révolte

de Bernard, roi d'Italie, contre son oncle Louis

le Débonnaire (1). Durant cet exil, qui dura trois

années, il composa un assez grand nombre de

vers, entre autres l'hymne Gloria, laus et honor,

que l'Église redit encore aujourd'hui le dimanche

de Pâques. En 821, il fut compris dans l'amnistie

générale proclamée à Thionville; mais, sur le

point d'arriver à Orléans, il périt empoisonné

par ceux de ses ennemis qui pendant son absence

s'étaient emparés de ses biens. On rapporta son

corps à Angers, où il fut enseveli dans le mo-
nastère qui lui avait servi de prison.

Les écrits de Théodulfe font partie de la Bi~

blioth. des Pères. Ils ont été publiés séparé-

ment par le P. Sirmond ( Paris , I6i6 , in-8° ) ;

mais on en trouvera une méil eure édition dan?,

les Opéra varia de ce même savant, t. II,

p. 915-H28. Francis Monnicr.
Hist. littër de la France, t. IV. — /.'allia clirisliana

.

t. VIII. — Tirabnschi, .Storia délia leiter. ital., t. III. —
Hauréau , Singularités hist. 1863, in-18. — Théodulphe,

é\êque d'Orlé.ns , thèse par M. Baussard. — Fr. Mon-
nier, Alevin et son influence.

tiiÉognis (OÉoyvtç), poêle grec, né à Mé-

gare, vers 570 avant J.-C, mort vers 485. Le
peu que l'on sait de sa vie dérive entièrement de

ses poésies, de sorte qu'avant d'essayer de tracer

sa biographie il est indispensable de préciser la

nature du poëme que potte son nom. Ce poëme

sous sa forme actuelle présente une sorte d'en-

semble; mais de nombreuses incohérences de

détails et l'absence d'un dessein suivi attestent

que nous n'avons qu'un recueil d<: fragments

rapprochés plus ou moins arbitrairement. Théo-

(1) A son avènement Louis avait écarté de la cour les

principaux chefs du parti de L'Église, qui voulaient l'unité

de l'empire, mais à la condition de gouverner eux-mê-

mes Mécontents , Ils fomentèrent la discorde; aussi les

voit-on appuyer la révolte de Bernard. Théodulfe avait

parmi les mécontents beaucoup d'amis, comme Ebbon
,

Malfried, Wal.i, Algulfe, Modain , eic. Ce furent proba-

blement os amis et sa propre réputation d habileté qui

le perdirent.
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gnis avait composé des élégies à la manière d'il-

lustres poètes ses prédécesseurs, Calinus, Tyr-

tée, Mimnenne, Solon, c'est-à-dire des poèmes

sur les incidents de sa vie privée ou sur des

événements publics. Ces élégies étaient donc en

partie des pièces de circonstance, et, comme il

arrive toujours pour les œuvres de ce genre, les

détails qui avaient le plus vivement ému les

contemporains furent aussi ceux qui perdirent le

plus vite leur intérêt; au contraire, la partie la

plus générale, celle qui enfermait des préceptes,

des conseils , des sentiments applicables à tous

les temps
,
garda tout son prix pour la postérité

;

ce fut celle que l'on recueillit en la séparant du

reste. Ainsi s'est formé le recueil de sentences

qui porte le nom de Théognis, et qui, malgré des

mutilations , des interpolations , des arrange-

ments, a retenu des traces incontestables de son

origine. Les grammairiens grecs ont eu beau

vouloir ne nous conserver que le moraliste,

l'homme se montre à découvert dans ces lam-

beaux d'élégies, et nous révèle avec quelques

particularités de sa vie ses opinions et ses sen-

timents.

Théognis était né à Mégare, capitale de la Mé-
garide en Grèce, et non pas dans la Mégare sici-

lienne. Sa vie remplit près d'un siècle, car d'un

côté les chronographes anciens nous le montrent

florissant dès la 58 e ou la 59e olympiade (548 ou

544 avant J.-C), de l'autre ses propres poèmes

attestent qu'il vivait encore au commencement de

la guerre médique, en 590; or, en supposant qu'à

la première date il avait vingt-cinq ans, et qu'il

survécut de cinq à six ans à la seconde, on a les

dates approximatives de 570-485, et une carrière

d'environ quatre vingt-cinq ans, à peu près le

même âge que l'on attribue à deux poètes cé-

lèbres de cette époque, Anacréon et Simonide.

Dans ce long espace de temps, Mégare subit plu-

sieurs révolutions. Après s'être émancipée de
Corinthe, elle avait été gouvernée par une oli-

garchie; l'oligarchie fut renversée par Tiiéagène,

chef du parti populaire, qui usurpa le pouvoir
suprême. ïhéagène, succombant à son tour, fit

place à une démocratie, qui ne tarda pas à dégé-

nérer en une sorte de démagogie violente : celle-ci

périt par ses propres excès; mais l'oligarchie qui

lui succéda ne semble ni avoir gardé longtemps

le pouvoir ni avoir renoncé à le reprendre après

l'avoir perdu de nouveau. Ce fut au milieu de ces

luttes dés partis que s'écoula la vie de Théognis.
Il appartenait à l'oligarchie par sa naissance et

ses opinions. Sa jeunesse se passa dans un temps
où ce parti était tout-puissant; aussi fut-elle

heureuse et brillante. Les fragments de ses poé-
sies qui se rapportent à cette époque sont d'un
caractère joyeux. Faisnnt partie d'un cercle

d'amis riches et nobles, il fut le poète de ce club,

ouhétairie, et ses élégies furent l'ornement ordi-

naire de leurs festins. A la fin du repas, quand
les coupes solennelles avaient été vidées en l'hon-

neur des dieux avec un chant d'action de grâces

qu'accompagnait la lyre, un chant moins sévère,

le comos , succédait avec l'accompagnement de

la flûte. Beaucoup des élégies de Théognis avaient

été composées pour cette partie du festin; elles

célébraient les joies de la vie et les dons de la

fortune; mais cette prospérité ne fut pas durable.

Le parti démocratique, celui que Théognis ap-

pelle les méchants, les misérables (o! xoocot,

ôeiXûi), reprit le dessus, et une des premières

mesures des vainqueurs fut de confisquer les

biens des vaincus , de ceux que le poète qualifie

d'une foule d'épithètes laudativeset particulière-

ment de bons, nobles, braves (àyaôoî, sffÔXot).

En un mot, pour Théognis un noble est un
honnête homme, et un démocrate est le contraire.

Il est vrai qu'il n'avait point à se louer des gens

du peuple : il avait dû leur abandonner ses biens

pour sauver sa vie, « comme un chien qui jette

ses provisions pour traverser un torrent ». Ce
n'est pas tout, Théognis aimait une jeune fille, et

il l'avait demandée en mariage ; mais les parents

l'avaient repoussé et avaient donné leur fille à

quelque homme de basse naissance. Le poète se

plaint de cette injure, donnant à entendre toute-

fois que la jeune mariée vient le trouver « en

cachette légère, comme un petit oiseau ». Cette

délicate consolation ne l'empêche pas de maudire

les méchants, dont il voudrait « boire le sang

noir ». Leur crime c'était naturellement d'avoir

pris la place des autres. « Cette ville, dit-il, est

encore une ville, mais autres sont ceux qui l'ha-

bitent; avant cela ils ne connaissaient ni les tri-

bunaux ni les lois, mais aulour des reins ils

portaient des peaux de chèvre, et comme des

cerfs ils habitaient hors de cette ville; et main-

tenant ce sont eux qui sont les gens distingués,

et ceux qui avant étaient nobles à présent sont

gens du commun. Qui pourrait supporter de

telles choses? » Pour se dérober à ce triste spec-

tacle, ou peut-être par suite d'une sentence d'exil,

il quitta sa ville natale, visita Mégare de Sicile,

l'Eubée, Lacédémone, et fut partout reçu avec la

distinction due à son mérite. Il finit pourtant par

revenir dans sa patrie, et il s'y trouvait à un âge

avancé lorsque l'indépendance de la Grèce fui

mise en péril par l'invasion des Perses. Ici finit

ce que l'on sait de son histoire personnelle.

Beaucoup des élégies de Théognis, celles par-

ticulièrement où il exprime son indignation sur

les changements survenus à Mégare, sont adres-

sées à Cyrnus, fils de Polypas (car Cyrnus et

Polypaïdès, dont on a voulu faire deux person-

nages, sont évidemment le même). Les rapports

de Théognis avec Cyrnus ont été mal interprétés

par quelques critiques anciens, ou du moins par

Suidas ; mais les liaisons de ce genre étaient fré-

quentes dans les cités doriennes, et n'avaient rien

dont les mœurs pussent s'offenser. Cyrnus d'ail-

leurs n'était pas un adolescent; il avait fait partie

d'une ttiéorie envoyée à Delphes, et son ami

l'engage à se marier. Quelque place que Théognis

fit à ses sentiments personnels et à ses haines
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politiques, la morale, c'est-à-dire l'art de régler

sa vie de manière à la rendre utile à soi-même

et aux autres, y tenait plus de place encore. Aussi

fut-il très-apprécié des philosophes anciens, de

ceux surtout qui partageaient ses opinions po-

litiques. Xénophon loue sa connaissance exacte

de la vie humaine ; Isocrate le regarde comme le

moraliste qui, avecHésiodeet Phocylide, a donné
les meilleurs préceptes de conduite. Les treize

cent quatre-vingt-neuf vers qui nous restent de

Théognis ne démentent pas ces éloges. On y trouve

exprimés dans un langage énergique, et avec la

vivacité d'un sentiment intime, des conseils d-'une

moralité médiocrement élevée sans doute, mais j u-

dicieux,et qui trouvait une utile application dans

une cité grecque; pour nous, c'est un très-inté-

ressant témoignage de la manière de penser d'un

esprit distingué (xaXoxàyaôoç), cinq siècles

avant notre ère.

Nous avons dit plus haut comment, selon toute

probabilité, s'était formé le recueil des Sentences

de Théognis; ce recueil fut impr. pour la première

fois par Aide l'ancien (Venise, 1195, in-fol.), à

la suite de Théocrite. A partir de ce moment les

éditions se succédèrent rapidement; mais il en

est peu qui méritent d'être remarquées; citons

pourtant celles de Paris, 1537, in-4°; de Bàle,

1550, in-8°; de Leipzig, 1620, in-8° ; d'Utrecht,

1651, in-12; de Strasbourg, 1784, in-12, édit.

Brunck, exactement suivie en 1S14, par Gaisford.

Avec notre siècle commence une époque nou-

velle pour le texte de Théognis ; Bekker en donna

une excellente édition avec 159 vers jusque-là

inédits; Leipzig, 1815, in-8°, et Berlin, 1828,

in-8°. M. Welcker bouleversa complètement le

texte vulgate pour le rétablir dans son ordre

primitif ; il est plus que douteux qu'il ait toujours

rencontré juste, mais son travail a l'avantage de

bous faire pénétrer plus profondément dans

l'œuvre du poète et de nous rendre plus sensibles

les altérations dont elle a été l'objet; les Prolé-

gomènes, où M. Welcker rend compte des motifs

de sa restitution, sont un des meilleurs chapitres

qui aient été écrits sur la littérature grecque.

Son édition ( Theognidis Keliquise; Francfort,

1826, in-8°) a servi de point de départ à une

tentative du même genre faite par un éminent

administrateur anglais, M. Frère, sous ce titre :

Théognis restilutus. The personal history oj

the poet Théognis deduced from an analysis

ofhis existing fragments ; Malle, 1842, in-4".

Le texte de Théognis a été donné avec soin dans

les Poetse grxci gnomici de Boissonade (Paris,

1823, in-32), dans le Deleclus poesis Grœco-

rum de Schneidewin (Gœttingue, 1838, in-8"),

et dans les PoetsR lyrici grxci de Bergk (Leipzig,

1843, 1852, in-8°). Parmi les traductions fran-

çaises nous citerons celle de Pavillon (Paris,

1578, in-8°), en vers, et celle de Lévesque(ibid.,

1783, in-16), élégante, mais peu fidèle. L. J.

Xénophon, Ap. Stobeei Florileg , I.XXXVIli. — Iso-

crate, Ad Nicocl., *2. — Suidas, au met 0soyvi<;. —

Photius, au mot Kupvoç. — Clinton , Fasti kellenici,

ann. 54V. — Welcker, Prolegomena de son édit. — Geel,

dans Biblioth crit. nova, t. IV, p. 209-245 — Sclineide-

win, Prnœmium de son Delectus. — Ot. Millier, Hist. of
the lit. of ancient Creece, en. X. —Hoffmann, Bibliogr.

Lexicon. —Graefenhan, Théognis Theognideus, etc.; Mul-
house, 1827, in-4".

théon (0£o)v) de Smyrne, mathématicien

grec, vivait dans le second siècle après J.-C. Il

appartenait à l'école pythagoricienne , et il

semble s'être occupé surtout de la théorie des

nombres; mais il écrivit aussi sur l'astronomie.

Ptolémée cite de lui des observations sur Mer-

cure et Vénus faites dans les années 129-133. II

nous reste de lui : Twv xarà [Aa8Y][j.ai:i-/.^v xpYj-

at'ixtov el; tr]v toO jIMtwvo; àvây^waiv ( Des

choses qui dans les mathématiques sont

utiles pour la connaissance de Platon). C'est

un abrégé des quatre sciences mathématiques
,

l'arithmétique, la musique, l'astronomie, et la

géométrie. Des quatre livres qui le composent

,

Boulliau a publié les deux premiers avec une

version latine et des notes (Paris, 1624, in-4<>),

travail qui a été revu par J.-J. de Gelder (Leyde,

1827, in-8°); le troisième, De astronomia

(Paris, 1849, in-8°),aeu pour éditeurM. Th. -H.

Martin.
Fabricius, Bibl. grœca, t. II, p. 35 édit. Harless. —

Montucla, Hist. des mathém., t. I
er

, p. 293.

théon d'Alexandrie, mathématicien et as-

tronome grec, vivait dans le quatrième siècle

après J.-C. On ne sait rien de son histoire per-

sonnelle, sinon qu'il fut le père de l'illustre et

infortunée Hypatie. On a sous son nom des

Scholies sur Aratus; elles ont en général fort peu

de valeur, n'ajoutent rien à ce qu'Aratus nous

apprend, et fournissent à peine quelques expli-

cations verbales: c'est en somme une compilation

indigne d'un mathématicien instruit; aussi a-t-on

prétendu qu'elles ne sont point de Théon; mais

on a encore moins de raisons pour les lui retirer

que pour les lui attribuer. On les trouve dans

diverses éditions d'Aratus, entre autres dans

celle d'iin. Bekker; Berlin, 1828, in-8°; — des

Commentaires sur YAlmagesle de Ptolémée,

en onze livres; ces Commentaires n'embrassent

pas l'œuvre tout entière de Ptolémée, qui a treize

livres ; mais on regrette peu qu'ils soient incom-

plets, puisqu'ils sont généralement inutiles pour

l'intelligence àeYAlmageste. L'auteur, il est vrai,

se vante de ne pas suivre l'exemple de ces

commentateurs qui se montrent très-savants sur

tous les passages qui n'offrent aucune difficulté

et gardent le silence sur tous ceux qui coûte-

raient quelque peine à comprendre et à expli-

quer; mais, au jugement de Delambre, il a mal

tenu sa promesse, et il s'est contenté de para-

phraser son texte; ses remarques sont celles

que tout lecteur attentif aurait faites de lui-

même. Le texte des Scholies deThéon fut publié

avec l'édition princeps de YAlmagesle; Bàle,

1538, in fol. Halma, à la suite de son Ptolémée,

a donné les Commentaires sur les deux pre-

miers livres; Paris, 1821, 1822, 2 vol. in-4°; —
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'cibles manuelles (Kâvovsç izçôyuooi) astro-

nomiques; cet ouvrage, signalé et analysé par

)elambre, a été publié pouv la première fois

l'après un manuscrit de la Bibliothèque impé-

iale, par Halma; Paris, 1822, 1823, 1824,

ipart. in-4°; il contient des prolégomènes, en

larlie de Ptolémée lui-même, en partie de

;héon ; des tables de longitude et de latitude,

ies tables astronomiques; ces tables sont indi-

luées comme étant de Ptolémée, de Théon et

PHypatie. On a encore de Théon une continua-

ion du Canon royal (ou table chronologique

(es règnes) de Ptolémée, sur laquelle on peut

onsulter des Observationes in Theonis/aslos

rœcos priores ,
publiées sans nom d'auteur

;

ansterdam, 1735, in-4°. Théon avait aussi donné

me édition d'Euclide. L. J.

Fabriclus, Bibl. qrseca, t. II, p. 170, édit. de Harless. —
ielambre, Hist. de l'astronomie ancienne, t. I et 11.

théon (Mlius) , d'Alexandrie, sophiste et

héteur grec, d'une époque incertaine, mais pos-

érieure à l'ère chrétienne. Suidas mentionne de

ui un Art oratoire, des Exercices oratoires,

les Commentaires sur Xénophon, Isocrate,

)émosthène, des Sujets de compositions ora-

oires , des Questions sur la construction du
iiscours et plusieurs autres traités. De ces di-

rers ouvrages il ne reste que les Exercices

npoyujj.vçxtj|j.âTa ). C'est une méthode pratique

iour se préparer à la profession d'orateur. Théon

dopte les règles posées par deux célèbres rhé-

eurs ; mais il les développe, et les applique ju-

licieusement. Ce traité, qui trouva à son tour de

lombreux commentateurs chez les anciens, est

rxcellent pour nous faire pénétrer dans les

ecrets de l'éloquence antique. Le texte grec fut

>ublié pour la première fois à Rome, 1520,

n-4°, et trad. en latin par J. Camerarius, Bâle,

541, in-8°. Citons encore les éditions de Daniel

leinsius , Leyde (Elsevier), 1626, in-8°; de

r. Scliœffer, Upsal , 1680, in-8*, et de Finck,

>tuttgaid, 1834, in-8°. On trouve aussi les Exer-
ices de Théon dans les Rhetores grœci de Walz,

. I, et dans les Rhetores grceci de L. Spengel.

CeThéonaétésouventconfonduavec un gram-

nairien du même nom, professeur de rhétorique

Rome sous Auguste et sous Tibère, et auteur

l'un Lexique des comiques grecs ainsi que

le divers commentaires.

Suidas, au mot 0éwv. — Kabricius, Bibl. grxca, t. VI,

thkophane
(
®za%v»i\ç,, saint), Isaurus,

îistorien byzantin, né en 758, mort le 12 mars
il8, dans l'île de Samothrace. Issu d'une des

;randes familles de Constantinople , élevé à la

:our des empereurs, fiancé à une riche héritière,

l préféra à tous les biens du monde la prière et

'étude dans un cloître. Nous devons à ses pieux

ravaux la continuation de la Chronologie de
ieorges Syncelle, son ami intime , depuis Dio-
;létien (277) jusqu'au règne de Michel Curopa-
ate (811), œuvre fort importante pour les faits,

[uoique rédigée avec un peu de crédulité et de
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superstition. Abbé du monastère de Mégalagre

en Mysie, il n'en sortit que pour soutenir le culte

des images, au second concile de Nicée, en 787,

et plus tard, en 814, pour s'associer à la lutte

et aux périls du patriarche Nicéphore. Telle fut

alors l'ardeur de son zèle, que l'empereur Léon V,

fougueux iconoclaste, le relégua après deux ans

de prison dans l'île de Samotbrace. L'Église ro-

maine honore sa mémoire sous le titre de con-

fesseur. La Chronique de Tbéopbane, trad. en

mauvais latin, par Anastase le Bibliothécaire, a

été publiée en grec et en latin par Combéfis,

Paris, 1655, in-fol. La dernière et la meilleure

édition est celle de la Byzantine de Bonn, 1839,

2 vol. in-8°. F. Dehèque.
Sa rie, par Théodore Sttidlte, dans .Jeta sanct. —

Fabriciiis, Bibl. greeca, t. VII. — Cave, Hist. litt., ann.
792. — Vosslus, De hist. grsecis. — Hawkins, Byzant.
rer. script.

theophano [( 0èoçavw ), impératrice d'O-

rient, couronnée en 959. Fille d'un cabaretier,

elle inspira, par l'éclat de sa beauté , une pas-

sion violente au fils, encore enfant, de Cons-

tantin YI1, qui l'épousa, n'étant que dans sa

onzième année (949). Bientôt elle détermina son

mari à s'assurer le trône par un parricide;

puis devenue veuve, probablement par un nou-

veau crime, et par suite seule maîtresse du
pouvoir, elle en disposa en faveur de son amant
Nicéphore Phocas, qui l'épousa en 963. En 969,

un complot auquel elle prit part mit fin aux

jours de Nicéphore, et donna la couronne à

Jean Zimiscès. Ce nouvel empereur, qui avait

été, comme Nicéphore , amant de Theophano
avant de lui devoir le trône, la sacrifia avec ses

autres complices aux menaces du patriarche

Polyeucte. Reléguée dans l'île de Proconnèse,

puis enfermée dans un monastère, Theophano
fut rappelée à la cour, lorsque la mort de Zimis-

cès eut rendu à ses fils le pouvoir qu'elle-même

leur avait arraché. Mais, à partir de ce mo-
ment, on ne sait plus rien de sa vie, et l'é-

poque même de sa mort est inconnue. E. T.
Le Beau, Hist. du Bas-Empire, t. XIV.

Théophile, empereur d'Orient , né à Amo-
rium, en Phrygie, mort en 842. Il était fils de

Michel If, le Bègue, qui l'associa dès 821 au

gouvernement, et lui succéda en 829. Son pre-

mier soin fut de faire trancher la tête aux assas-

sins de Léon l'Arménien
,
quoique sa famille dût

le sceptre à la mort de celui-ci. L'empire était

menacé de tous côtés par les musulmans; les

généraux du calife Al-Mamoun envahirent les

provinces d'Asie. Théophile marcha contre eux.

Défait d'abord, il les battit ensuite ; en 832 il

subit une sanglante défaite, et ne dut son salut

qu'au courage d'un général nommé Manuel, qui

lui fraya un chemin à travers les rangs ennemis.

En 837 l'empereur s'empara de la Syrie, et

détruisit Zapetia, lieu de naissance du calife Mo-
tassem. Celui-ci , furieux, rassembla toutes ses

forces, s'empara d'Amorium, ville natale de

Thécphile, la ruina de fond en comble et en fit

NOUV. BÎOGR. GENEfi. T. X1Y.
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massacrer tous les habitants. Théophile, vivement

attristé de cette catastrophe, refusa de prendre

de la nourriture, et mourut d'une dyssenterie.

Fougueu\ iconoclaste, il persécuta les catho-

liques, et poussa le fanatisme jusqu'à chasser

tous les peintres de l'empire. Son règne fut mal-

heureux, malgré sa justice et son amour pour le

bien public. Il fit dix-huit campagnes, presque

toutes désastreuses. Toutefois il encouragea le

commerce, favorisa les lettres, et embellit sa

capitale. Michel III, son fils, lui succéda, sous

la. tutelle de l'impératrice ïhéodora.

Zonaras, XV, 25-29.— Cedrenus, p. 513-533. — Le Con-

tinuateur de Théophile, liv. 111. — Ou Gange, Familise

byzantime. — Le Beau, Hist.du Bas Empire. — Gibbon,

Décline and fall, en. xlviii et lu.

Théophile (0£o?i),o;, saint), écrivain ecclé-

siastique grec, né dans la première moitié du

second siècle, mort probablement entre 181 et

186. Comme Justin, Tatien et Athénagore, ses

contemporains, Théophile est un transfuge de

la société païenne et de la philosophie profane.

C'est dans le camp de la philosophie profane,

il faut le remarquer, que se sont formés au

deuxième et au troisième siècle les plus éloquents

interprètes et les plus zélés champions de la foi

chrétienne. Aussi ne faut-il pas s'étonner si,

par la méthode et l'esprit qui les animent, ils

sont restés philosophes après être devenus chré-

tiens, et s'ils paraissent considérer la croyance

qu'ils ont embrassée non pas comme l'acte d'ab-

dication de la raison, mais comme une philoso-

phie supérieure et plus sublime, qui donne à la

raison sa plus complète satisfaction. Nous n'a-

vons pas à examiner la valeur de ce point de

vue, mais il est certain qu'il est commun aux

plus éminents docteurs de l'Eglise dans ces deux

siècles, et que le mouvement de la pensée chré-

tienne, si fécond à cette époque, a tous les ca-

ractères d'un mouvement philosophique. On n'a

aucun détail sur la vie de Théophile avant ni

après sa conversion. On sait seulement que de-

venu chrétien il se fit le défenseur actif de sa

nouvelle croyance. Ainsi, devançant Tertullien,

il écrivit un livre contre Hermogène, qui niait

la création, et contre le dualisme de Marcion.

Ces deux ouvrages, qui existaient encore du

temps d'Eusèbe, n'ont pas été conservés. Vers

170 il succéda à Éros sur le siège d'Antioche,

dont il fut le sixième évêque. Les trois livres

à Autohjcus (IIpôç AùtôXuxov piëXîa y'), le

seul ouvrage de Théophile qui soit venu jus-

qu'à nous, forment un traité apologétique et

polémique tout à la fois, composé pour répondre

aux doutes et aux préjugés d'un païen ou pour

mieux dire de la société païenne. Il fuient écrits

après l'an 180, car il est question de la mort

de Marc-Aurèle vers la fin du troisième livre (l).

(1) Irénée parait avoir emprunté plusieurs passages à

Théophile; mais le grand ouvrage d'irénée fut écrit vers

190; on ne peut pas tirer de là, comme iMœlher l'a fait

( Patrolor/ie. t. I, p. 509 ), une indication chronologique

bien précise.

A deux reprises, Théophile développe cette idée

que nos passions et nos vices jettent un voile

sur notre esprit, et nous empêchent de voir

Dieu. C'est une idée dont toute la philosophie

platonicienne est imprégnée. Théophile enseigne

que Dieu est sans forme et immatériel, idée

commune à presque tous les philosophes; que

nous ne connaissons Dieu que par ses œuvres,

et que le spectacle du monde et de l'ordre qui

règne partout atteste seul sa présence dans l'u-

nivers; depuis Socrate, c'était un lieu commun
dans les écoles, et particulièrement dans l'école

stoïcienne. Il accuse les païens d'adorer comme
des dieux des hommes morts autrefois ( on
sait que c'est de ce point de vue qu'Évhémère

avait, plu s de trois siècles auparavant, considéré

le polythéisme); et pour défendre la résurrec-

tion des corps, il ne craint pas d'attester cer-

taines traditions mythologiques, et quelques-

unes des analogies dont il se sert pour en faire

comprendre la possibilité ( semences confiées à

la terre ) sont celles même dont l'hiérophante

d'Eleusis usait dans les mystères pour enseigner

la vie future. Les deux derniers livres à Auto-

lycus ont plus d'originalité, non pour la partie

critique, assez faible en général, mais pour l'en-

seignement dogmatique. Théophile y professe

nettement le dogme de la création ex nihilo.

C'est dans le second livre qu'apparaît pour la

première fois, si je ne me trompe, l'expression

de Trinité. « Les trois premiers jours de la

création, dit Théophile, sont les images de la

Trinité de Dieu, de son Verbe et de sa Sa-

gesse. (1). » Mais si le dogme de la Trinité dans

ses termes généraux se trouve dans Théophile,

il s'en faut que les rapports des personnes di-

vines y soient rigoureusement déterminés. Le

docteur chrétien paraît souvent confondre le

Verbe et la Sagesse, et quant à leur essence et

quant à leurs fonctions, à tel point qu'on pour-

rait croire que le mot Sagesse n'est chez lui

qu'une variante du mot Verbe, et qu'il n'y a là

dans sa pensée qu'une seule personne divine sous

deux noms différents (2). La polémique de Théo-

phile est assez superficielle. Quant au caractère

général de l'ouvrage entier, on peut dire que

le point de vue de la rénovation morale dans la

doctrine chrétienne n'y est pas très-fortement

marqué, et que tout l'effort du docteur d'An-

tioche paraît consacré à fixer le dogme fliéolo-

gique proprement dit, soit par un enseignement

positif, soit par la critique des doctrines oppo-

sées, et cette critique, sans avoir l'amertume et

l'injustice de celle de Tatien, n'a pas l'impartia-

lité de celles de Justin et d'Athénagore.

Outre les ouvrages de Théophile que nous

avons cités, S. Jérôme lui attribue un Commen-
taire sur les Évangiles et sur les Proverbes

de Salomon , et une Harmonie des Évangiles.

(0 Ad Avctulyc., II, 22. l.e mot de sagesse tient Ici

lieu d'esprit.

|2) Ad Auctolyc, 1, 3, 5; 11, 10, 22.
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La V e édition grecque des Trois livres à Au-

tolycus est celle de Conrad Gesner ( Zurich,

1546, in-fol.); celles de J. Fell (Oxford, 1G84,

in-4°), de Wolf (Hambourg, 1724), et de Ma-

ran ( 1742, avec Justin ) sont estimées ; la plus

récente est celle de Th. Otto, dans sa coll. des

Apologistes du deuxième siècle. L'ouvrage de

Théophile, trad. en latin par Clauser (1546), a

été mis en français par Genoude et inséré dans

son Recueil des Pères de VÉglise. B. Aube.

Eusèbe, Hist. eccles., IV, 20, 24. — Nicéphore, IV, 9.

— Ceillier, Cave, Fabricius, Tillemont, Du Pin. — Ritter,

Hist. de la philos, chrét. — Mœllicr, Patrologie, t. I. —
L'abbé Freppel, Les Apologistes chrétiens au deuxième

siècle. — B. Aube, S. Justin, de l'apologétique chré-

tienne au deuxième siècle. — J.-G. Walpurger, Ttieo-

philus aniiockenûs ; Chemnitz, 1735, in-4°. — Grabener,

De Theophiio, episc. antiocheno ; Dresde, 1744, In- 4°.

Théophile, jurisconsulte grec, mort àCons-

tantinople, vers 536. S'étant signalé par sa pro-

fonde connaissance du droit, il fut chargé d'en-

seigner cette science à l'école de Constantinople.

En 528 il était conseiller d'État ( cornes consis-

torii ) et docteur en droit. Dans les années

suivantes, il fit partie des diverses commissions

nommées par Justinien pour élaborer les recueils

de lois publiés sous son règne, le premier Code,

le Digeste et les Instilutcs. En 532 il reçut

les titres d'illitstris , de magister et de juris

perilus. Deux ans après il commença, en vue de

l'explication qu'il avait à faire, une paraphrase

en grec des Institules, laquelle devint en usage

pour les étudiants en droit de première année.

Cet ouvrage se distingue par une grande clarté,

et contient des renseignements précieux sur des

particularités de l'ancien droit romain, puisés

dans des écrits perdus depuis; mais en beau-

coup d'endroits il a été altéré par les copistes

qui y ont introduit des termes barbares, des va-

riantes, des répétitions et des fautes grossières.

Théophile ayant laissé à ses disciples le soin de

publier son ouvrage, qui était le résumé de ses

cours, on comprend comment il s'en répandit

des textes qui ne concordaient pas entièrement.

De 534 à 536, Théophile exposa dans ses leçons

un commentaire en grec sur les trois premières

parties du Digeste ; des fragments en ont été

conservés dans les scholies des Basiliques. Quant

à s& Paraphrase (IvemToîka ), qui pendant

plusieurs siècles servit dans l'empire byzantin

de texte légal des Institutes, elle fut découverte

par van Zuichemus, qui l'édita en grec, Bâle,

1534, in-fol.; elle fut encore imprimée par les

soins de D.Godefroi, Genève, 1587, etdeFabrot,

Paris, 1638, in-4o; la meilleure édition est celle

qu'a donnée en 1751, à la Haye, en 2 vol. in-4°,

Oth. Reitz, qui a joint au texte une traduc-

tion latine, d'excellentes notes et une vingtaine

de dissertations explicatives. Cependant il serait

à désirer qu'on fit une nouvelle révision critique

du texte, pour laquelle on consulterait le ma-
nuscrit décrit dans le t. VII de la Zeitschrift

fur Geschichtliche Rechtswissenschaft , de

Savigny. La Paraphrase a été traduite en alle-
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mand et en français (Paris, 1689 et 1847, in-8°)j

Mylius, Opuscula ad vindicandam Theophili para-
phrasiri; Leyde, 1738. — Degen, Be.merkungen ûber die
Institutionen- Paraphrase des The.ophilus ; Lunebourg,
1808, in-8°. — Mortreuil, Hist. du droit byzantin.

Théophile Protospathaire, médecin by-

zanlin, vivait dans la première moitié duseptième

siècle (1). Tout ce qui touche à son nom, à ses

litres, aux événements de sa vie, à l'époque

même où il vivait, est incertain. Si dans la plu-

part des manuscrits on le qualifie de protospa-

thaire, mot qui, suivant les temps, a désigné

une dignité militaire ou civile, il en est d'autres

où il est surnommé philosophe, moine, ar-

cliiâtre ou ialrosophiste. Les seuls renseigne-

ments qu'on puisse tirer de ses ouvrages ont

fait conjecturer qu'il vivait dans le septième

siècle, qu'il avait été le maître d'Etienne d'A-

thènes, qui dédia son traité De Chrysopœia à

l'empereur Héraclius
;

qu'il était arrivé à une

haute position professionnelle et politique à la

fois, et que dans sa vieillesse il s'était retiré dans

un cloître. Mais, répétons-le, ce sont des induc-

tions fort douteuses. Bien qu'il incline vers les

doctrines d'Aristote, ce savant est un chrétien

orthodoxe d'une grande piété, et qui ne manque
aucune occasion de célébrer dans ses écrits la

sagesse et la puissance de Dieu. On a sous le

nom de Théophile les ouvrages suivants : De
corporis humani fabrica (LTepi t^ç xov avôpw-

«ou xaTOffxeùïîg ); Paris, 1555, in-8°, en grec;

Venise, 1536, et Paris, 1556, in-8°, en latin;

Oxford, 1842, in-8°, grec et latin. C'est un bon

abrégé du traité de Galien De Usu partium,
avec quelques extraits d'Hippocrate; — Com-
mentarii in Hippocratis Aphorismos ; Venise,

1549, in-8°, en latin; et dans les Scholia de

Dietz, 1834, in-8°, pour la première fois en grec :

l'auteur a encore abrégé un ouvrage de Galien,

mais d'une façon claire et précise et avec quel-

ques vues particulières; — De Urinis ; Bâle,

1533, in-8°, en latin; Paris, 1600, in- 12, grec

et latin; la meilleure édit. est celle de Guidot,

Leyde, 1703 ou 1731,in-12;— De Excrementis
alvinis, publié par Guidot avec le traité précé-

dent;— Depulsibus ; Bâle, 1533,in-8°,en latin;

et dans les Anecdota 7nedica d'Ermeria, Leyde,

1840, in-8°,grec et latin.

Guidot, Notes du De urinis. — Fabricius, Bibl. grœca,
l. XII. — Ilaller, Bibl. anat. et Bibl. medica. — Spren-

gel, Hist. de la médecine. — Biogr. médicale.

Théophile, prêtre et moine allemand, flo-

rissait très-probablement vers la fin du onzième

siècle. On ne sait rien de sa vie, sinon qu'il était

moine ; on présume avec grande vraisemblance

qu'il appartenait à l'Allemagne. Quant au temps

où il vivait, tout son livre établit que c'était à

une époque de renaissance, et où l'on s'occu-

pait avec zèle de décorer splendidement les

édifices sacrés, c'est-à-dire à la fin du onzième

ou dans la première moitié du douzième siècle.

(1| Cette opinion, proposée par Fabricius, a été géné-

ralement admise.
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Le but par excellence de Théophile est de faire

connaître la manière d'orner les églises et de

fabriquer avec luxe les objets destinés au culte
;

de plus, on observe une conformité parfaite entre

les procédés qu'il enseigne et les travaux des

artistes du douzième siècle ; enfin, il donne des

détails étendus sur la peinture sur verre, qui

commençait alors à prendre un grand essor.

Dans sa Diversarum artium schedula, qui

traite des travaux les plus divers, à l'exception

cependant de l'architecture, de ia statuaire et des

tapisseries, Théophile exige avant tout de l'ar-

tiste la piété, la patience et le respect de la tra-

dition. Son livre, écrit à la fois avec un profond

enthousiasme et avec une extrême modestie,

est d'une valeur capitale pour l'histoire de l'art.

On y voit, par exemple (liv. I, en. 20,26, 27)

qu'on pratiquait de son temps la peinture à

l'huile. Mais comme on né savait pas encore la

faire sécher rapidement, ce procédé était regardé

comme trop lent, et on préférait celui par la

détrempe ou le blanc d'œuf. Le mérite de van

Eyck, auquel on a si longtemps attribué l'inven-

tion de la peinture à l'huile, se borne donc à

avoir trouvé un vernis siccatif; le fameux pas-

sage de Vasari à ce sujet ne dit du reste pas

autre chose. Le traité de Théophile, qui est di-

visé en trois livres, comprenant cent soixante-

six chapitres, fut cité pour la première fois

dans le Lumen animas, espèce d'encyclopédie,

compilée au commencement du quatorzième

siècle, par ordre du pape Jean XXII. Simler,

Fellner et autres savants du seizième et du dix-

septième siècle en signalèrent l'importance
;

enfin, Lessing, qui en avait cité plusieurs pas-

sages dans son mémoire sur l'âge de la pein-

ture à l'huile, en prépara une édition, qui pa-

rut en 1781, à Brunswick, dans le t. VI de son

recueil Zur Gesckichte und Literatur. Une
nouvelle et meilleure édition, avec une notice

et des notes, a été publiée par M. de L'Escalo-

pier; Paris, 1843, in-4°; elle a encore été dé-

passée par celle de Rob. Hendrie, Londres, 1847,

in-8°. E. G.

Em. David, Discours kist. sur la peinture moderne.
— Marte Guicharcl, Introduct., à ia tète de l'édit. de

1843. — Nagler, Allgem. Kûnstler-Lexicon, t. XVIU.

THÉOPHILE. Voy. VlAU.

THÉOPHRASTE ( ©EÔppaato; ), philosophe et

naturaliste grec, né à Érésos (île de Lesbos),

vers 374,mort à Athènes, vers 287 avant J.-C. (1).

Après avoir suivi dans sa ville natale les leçons

d'un philosophe qu'on appelle diversement Leu-

cippe et Alcippe, et qui est d'ailleurs inconnu,

(1) Théophraste atteignit un âge avancé. Si l'on en
«rolt la préface des Caractères, Il n'aurait commencé
cet ouvrage qu'à l'âge de quatre-vingt-quinze ans; mais
ce chiffre parait être une erreur de copiste. Nous regar-

dons comme plus probable l'assertion de Diogène Laerce,

qui fait mourir Théophraste à quatre-vingt-sept ans.

Cette date, combinée avec le fait qu'il fut pendant trente-

elnq ans à la tête du Lycée, nous permet de conclure
qu'il avait dix ans de moins que le philosophe de Staglre,

d'où se déduisent les dates que nous avons données.

il se rendit à Athènes, où il s'attacha d'abord à

Platon, puis à Aristote. Ce philosophe, charmé
de son intelligence, le distingua bientôt entre

tous ses disciples (1 ). Quand il crut prudent de

quitter Athènes pour Chalcis, il laissa son école

sous la direction de Théophraste. Celui-ci sut

éviter les dangers qui depuis la mort de Socrate

menaçaient les professeurs d'une philosophie

réputée hostile à la religion. La faveur même
dont il jouit auprès des souverains de la Macé-
doine ne lui fut pas imputée à crime par les

Athéniens. S'il se trouva compris dans la me-
sure générale qui, sur la proposition de Sophocle,

bannit tous les philosophes d'Athènes (316), il

ne tarda pas à être rappelé. A la mort d'Aristote

(322), et par la volonté de ce philosophe, il lui

avait succédé définitivement dans la direction

de l'école péripatéticienne, qui continua de tenir

ses séances au Lycée. Cette propriété, composée
d'un jardin entouré de maisons et de colonnades,

passa entre les mains de Théophraste, soit qu'il

la tînt d'Aristote, soit qu'il l'eût acquise de son

argent.

Théophraste fut le fidèle disciple d'Aristote.

11 semble s'être proposé un but unique : inter-

prêter la pensée de son maître là où elle était

restée obscure, compléter les lacunes que ce

vigoureux génie avait laissées dans une œuvre
qui embrassait tous les objets de l'intelligence

humaine; mais le philosophe d'Érésos, profes-

seur disert plutôt que penseur original, fin ob-

servateur des mœurs plutôt que maître dans

la connaissance de la nature humaine, collecteur

judicieux de faits relatifs à l'histoire des plantes,

des métaux, plutôt que naturaliste profond

,

n'était pas de force à remplir un pareil pro-

gramme. La distance entre lui et Aristote est

immense, et permet à peine de les comparer.

On a cherché en quoi le disciple se distinguait

du maître, et malgré bien des efforts on n'a

pu saisir que des différences verbales. Pour le

fond des doctrines Théophraste n'est qu'un in-

terprète, et s'il modifie parfois les théories de

son maître, c'est pour les rendre plus intelli-

gibles; il tend à faire dériver la métaphysique

vers la morale pratique , la science vers la des-

cription des phénomènes de la nature, la phi-

losophie elle-même vers l'histoire des philoso-

phes. Théophraste avait beaucoup écrit; à la

plupart des ouvrages d'Aristote il avait donné
comme des doubles, qui servaient à les inter-

préter. AuxPremières etSecondes Analytiques
de l'un correspondaient deux traités de l'autre

sur le même sujet ; aux Topiques d'Aristote,

les Topiques de Théophraste ; au traité sur le

jugement ( Hepi ep(AY)vet'a; ) du premier, le traité

sur l'Affirmation et la négation du second
;

(1) On prétend même qu'Aristote changea son premier
nom de Tyrtame en celui de Théophraste, signifiant qui
parle divinement ; mais cette historiette est plus que sus-

pecte, et rien ne prouve que le jeune philosophe d'Éré-

sos ait Jamais porté un autre nom que celui sous lequel

nous le connaissons.
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aux livres sur la philosophie naturelle, sur le 1

Ciel, sur les phénomènes météorologiques, des

livres du même genre. Enfin, les traités politiques

d'Aristote avaient pour pendants les traités ana-

logues de Théophraste. Tous ces écrits sont per-

dus. Si le philosophe d'Érésos a montré quel-

que part de l'originalité ou du moins des re-

cherches personnelles, c'est dans la partie de son

œuvre relative à l'histoire naturelle. 11 nous en

reste deux ouvrages étendus sur la botanique :

L'Histoire des plantes (Ilept çvtûv lo-topta)

en dix livres; et les Causes ( ou la génération)

des plantes (Aïrta çvcixà), en six livres.

Ces deux ouvrages, où Théophraste n'a pas

su, comme l'avait fait son maître, dépasser

la science de son temps et devancer la science

moderne, sont surtout utiles par les renseigne-

ments qu'ils contiennent sur les plantes connues

des anciens , et servent plutôt à l'histoire de la

science qu'à la science elle-même. De moindre

utilité encore sont les fragments appartenant à

d'autres sections des sciences naturelles : Sur
les odeurs (Ilept ôo-u-wv) ; Sur la fatigue (Ilept

xénwv); Sur les vertiges (Ilept 'iliyyiaw); Sur
l'évanouissement (Ilept Xètico<!'ux&0 ; Sur la

paralysie (Ilept Ttapa/.ùejEw; ) ; Sur le miel

( Ilept piXito; ) ; Sur le feu ( Ilept rcvpâç
) ; Sur

les vents (Ilept àvepiwv); Sur les signes des

pluies, des vents, des mauvais temps, du
beau temps ( Ilept crrijAeîwv ûôaxwv xat 7iveup.à-

rwv xai xEtiiwvwv xat eOotôv); Sur les pierres

( TIept )iOcov), écrit en 315; Sur les couleurs

( Ilept xpw Pl
«'uwv )• Tous ces fragments nous

sont parvenus dans un triste état, qu'on peut

attribuer sans doute à la difficulté des matières,

qui dépassaient l'intelligence des copistes, mais

qui tient aussi à ce que Théophraste ne rédi-

geait pas complètement ses traités lui même, et

que nous n'avons souvent que les notes de ses

cours. Cette hypothèse a été proposée pour les

écrits d'Aristote, et s'applique aussi bien à ceux

de son disciple. Il se peut même qu'il se soit

fait quelque confusion entre les ouvrages des

(deux philosophes. Ainsi le traité Sur Xéno-

phane, Gorgias et Melissus, inséré dans les

neuvres d'Aristote , appartient plutôt à Théo-

phraste.

Le second chef de l'école péripatéticienne doit

aujourd'hui presque toute sa réputation à un

petit livre qui porte dans les manuscrits le titre

de Caractères moraux de Théophraste (0eo-

çpâffTov r|fjixot /apaxrîjpe; ). Que ce Théophraste

soit bien le philosophe d'Érésos , ce n'est pas

douteux
, puisque Diogène Laerce et Suidas

parmi les ouvrages de celui-ci citent des Carac-
tères moraux; mais il est certain aussi que

l'ouvrage tel que nous le possédons aujourd'hui

n'est qu'une suite d'extraits d'un ouvrage beau-

coup plus considérable, et que ces extraits ont

subi des remaniements et des interpolations tels

qu'on peut à peine regarder les Caractères
comme une œuvre authentique. Cependant ce

recueil, au moins dans les cinq premiers cha-

pitres, qui sont les mieux conservés, donne une

idée assez exacte de cette nouvelle manière de

représenter les mœurs par des traits particuliers

empruntés à la vie réelle. Pour cette peinture,

le philosophe trouvait des matériaux précieux

dans la comédie moyenne et nouvelle qui succé-

daient vers cette époque à la vieille comédie de

Cratinus et d'Aristophane. Cet ouvrage, après

tout
,
piquant et précieux pour la connaissance

des mœurs athéniennes, doit une partie de sa

réputation à La Bruyère, qui, après l'avoir tra-

duit, l'imita d'une manière supérieure. Le petit

livre de Théophraste, désormais inséparable du
chef-d'œuvre de l'écrivain français, a joui depuis

cette époque d'une popularité que seul il n'eût

pas obtenue.

Les premières éditions de Théophrasto : l'al-

dine, de Venise, 1498, in-fol., celle de Bâle,

1541, in-fol. , celle de Camotius, Venise, 1552,

in-8°, celle de D. Heinsius, Leyde, 1613, in-fol.,

ont été bien surpassées par celle de J.-G. Schnei-

der : Theophrasti Eresii quee supersunt opéra

,

Leipzig, 1818-21, 5 vol. in-8°, qui laisse pour-

tant beaucoup à désirer. M. Wimmer avait en-

trepris une nouvelle édition des Œuvres com-
plètes ; mais, faute d'encouragements, il n'a donné

que le t. I
er

, contenant l'Histoire des plantes,

Breslau, 1842, in-8° ; le même philologue a pu-

blié Y Histoire des plantes et les Causes des

plantes, dans la collection des auteurs grecs de

Teubner, à Leipzig. Sur l'Histoire des plantes

on peut consulter, outre l'édition de Schneider,

celle de Bodœus à Stapel, Amst., 1644, in-fol.,

fig., et celle de J. Stackhouse, Oxford, 1813,

2 vol. pet. in-8°.

Parmi les éditions séparées des Caractères, qui

sont nombreuses, il suffit de citer la première,

Nuremberg, 1527, in-8°; celle dé Casaubon,

Lyon, 1592, in-8° , dont la réimpression la plus

estimée a paru à Cambridge, 1712, in-8°; celle

de Bodoni, Parme, 178G,in-4°; celle de Sieben-

kœs, avecdes additions tirées d'un manuscrit du
Vatican, Nuremberg, 1798, in-8", et celle de

M. Dùbner (1841 ) dans la Bibliothèque grecque

de A.-F.Didot. Parmi les traductions françaises,

outre celle de La Bruyère (1688), nous citerons

celles de Coray (Paris, 1799, in-8° ) et de Stié-

venart (ibid., 1842, in-8 ;). L. J.

Diogène Laerce, V. — Suidas, au mot Geo^pâuTOÇ.

—

Hill , De pkilosophia epicurea , democritea et tlieo-

phrastea; Genève, 1619, in-8 a
. — Schraidt, De Théo-

phrasto rhetore ; Halle, 1839, in-4°. — Brandis, dans le

Dict. of greek and roman biography, où se Irouvent

indiqués tous les passages anciens relatifs à Théophraste.

— Hoffmann, biblioyr. Lexicon. — Préfaces et Intro-

ductions de Schneider, dans son édit. — Haller, lltbl.bo-

tanica. — Sprengel , Gesch. der Botanih, t. I. — Spe-

ranza, Teofrasto primo botamco ; Florence, 1841, ln-8°.

THÉOPHYLACTE ( 0eoçuXây.TOç ), surnommé
Simocatta, historien byzantin , mort vers 630,

Sa famille était originaire de l'Egypte, mais lui-

même était natif de Locres. Il passa la plus grande

partie de sa vie à Constantinople. D'après le té-
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moignage de Photius, on croit qu'il remplit des

fonctions publiques sous Héraclius, qu'il fut pré-

fet ou du moins employé dans la recette des

contributions. De plusieurs passages de son His-

toire on peut induire qu'il vivait dans la re-

traite sous le règne de Phocas, et qu'il eut des

rapports intimes avec l'empereur Maurice.

Comme cet ouvrage ne dépasse pas la fin de la

la guerre persique, arrivée en 628, par la mort de

Chosroès II, il est probable qu'il ne vécut guère

plus longtemps. Il existe de lui trois ouvrages :

Histoire de l'empereur Maurice, en VIII livres,

publiée pour la première fois à Ingolstadt, 1604,

in-4% par Pontanus, avec une version latine;

réimpr. à Paris, 1648, in-fol., parFabrot, dans la

Byzantine du Louvre et dans celles de Venise,

1729, in-fol., et de Bonn, 1834,in-8°. L'abrégé

qui en a été fait par Photius se trouve dans l'édi-

tion de Schott, indiquée plus bas ;
— Problèmes

de physique ('Auopîou ©vcrtxai), dialogue en

vingt chapitres; Leipzig, 1653, in-4°, et plu-

sieurs fois depuis avec ses lettres; trad. en

français (Paris, 1603, in- 12) par Fréd. Morel; —
Lettres morales, champêtres et amoureuses,

au nombre de 85 : c'est une imitation , souvent

peu heureuse, des lettres d'Alciphron et d'Aris-

ténète; elles font partie des collections d'épisto-

lographes grecs données par Aide, Henri Estienne

etCujas. Boissonade a édité ensemble ces deux

derniers opuscules (Paris, 1835, in-8°), avec

des notes critiques. Sous le titre de Theophy-

lactiqux reperiripotuerunt omnia, Anvers,

1598-99, 2 vol. in-8°, André Schott a rassemblé

les écrits de cet auteur, mais en substituant à

l'histoire complète VEpitome de Photius. Théo-

phylacte est le. dernier de cette série d'historiens

byzantins à laquelle appartiennent Procope et

et Agathias. Incapable de s'élever à la simplicité

élégante qui séduit dans les écrivains grecs des

temps classiques, il emploie tour à tour avec

profusion le langage recherché des rhéteurs et

les expressions figurées de la poésie lyrique.

Toutefois, son principal ouvrage n'en est pas

moins aujourd'hui un de ceux qui font le mieux

connaître le long règne de l'empereur Maurice
;

on y trouve des détails précieux à la fois pour

l'histoire et la géographie, et plusieurs pièces

authentiques et officielles. Hase.
Photius, Bibl. — Cave, Hist. litt., ann. 611. — Vossius,

De hist. grsec. — Fabricius, Bibl. grœca, t. VII.—
Schrœckh, Christliche Kirchengcschichtc , t. XIX. —
Hoffmann, Lex. bibliogr.

THÉOPOMPE (0£6TTOu.7to;), roi de Sparte,

vécut au milieu du huitième siècle av. J.-C. Ce

fut du temps de ce roi que les éphores furent

créés à Sparte ou du moins que leur pouvoir

fut agrandi , au grand détriment de la royauté.

Théopompe paraît s'être résigné à cette révolu-

tion, qu'il ne pouvait éviter, et on rapporte qu'il

s'en consola en disant : < Je léguerai à mes hé-

ritiers une royauté plus grande que je ne l'ai

reçue, car elle sera plus durable. » Sous lui

les Spartiates firent la conquête du canton de
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Thyrée, enlevé aux Argiens. Sous lui aussi ils

commencèrent la longue guerre de Messénie.

Théopompe, vainqueur de l'ennemi dans une

première bataille, fut fait prisonnier dans une

seconde, et, suivant l'usage de ces temps-là, les

vainqueurs massacrèrent le chef prisonnier, pour

honorer la divinité qui leur avait donné la victoire.

Pausanias, I, 4. — Diodore, XV. — Miiller, Dor., t. III.

- Grote, Hist. of. Greece, t. II;

théo pompe, orateur et historien grec, né

à Chio, vers 378, mort après 305 av. J.-C. Sa

famille était riche et se trouvait à la tête

du parti aristocratique, qui était en même
temps le parti de Sparte. Son père, Damasis-

trate, dans une révolution qui rétablit le gou-

vernement populaire, fut chassé de la ville.

Théopompe le suivit en exil, et y passa la plus

grande partie de sa vie. Avant de quitter sa

patrie, il avait suivi les leçons d'éloquence d'I-

socrate, qui avait ouvert une école à Chio. Il

avait appris de cet habile maître non l'éloquence

qui convient aux luttes de la tribune, mais

cette éloquence calme et paisible qui commen-
çait alors à être recherchée dans les panégy-

ries ou fêtes publiques; là l'orateur n'avait

d'autre but que de se faire écouter et d'étaler

son talent. Théopompe se consola donc de l'exil

en parcourant les villes grecques et en pronon-

çant dans chacune d'elles quelque belle ha-

rangue, tantôt l'éloge d'un héros ou d'un dieu,

tantôt le panégyrique d'un grand personnage ou

d'une cité. Dans un fragment de ses écrits qui

nous a été conservé, il dit qu'il n'y a en Grèce

aucune ville un peu considérable qui ne l'ait en-

tendu et applaudi. Cette sorte d'éloquence d'ap-

parat avait quelquefois ses concours. Aux fu-

nérailles de Mausole, sa veuve, Artémise, orga-

nisa un tournoi de rhétorique : les plus habiles

orateurs vinrent y disputer le prix, et ce fut

Théopompe qui l'emporta (352) Ce glorieux

exil cessa lorsque Alexandre, déjà vainqueur en

Asie, ordonna à la ville de Chio de rappelertous

ses anciens citoyens. Théopompe , alors âgé de

quarante-cinq ans, rentra dans sa patrie (333),

qu'il avait quittée depuis bien longtemps.

Il se hâta de se replacer à la tête du parti aris-

tocratique; mais il rencontra des adversaires

ardents, entre autres Théocrite, qui avait été sou

rival d'éloquence avant d'être son ennemi poli-

tique. Théopompe ne se soutint que par l'appui

d'Alexandre, avec qui il entretenait une corres-

pondance et qu'il ne cessait d'exciter contre ses

propres ennemis. La mort du roi entraîna sa

chute. Son orgueil et l'extrême àpreté de son

langage lui avaient fait tant d'ennemis qu'il dut

repartir pour l'exil. Mais, poursuivi partout par

les haines qu'il avait provoquées, ne sachant où

trouver un asile, il fut réduit à s'enfuir en

Egypte ( vers 305) , et là même il s'en fallut

peu que Ptolémée ne le fît périr. Il vécut dès

lors dans l'obscurité la plus complète; on ignore

le lieu et la date de sa mort.
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On ne saurait dire si ce fut dans son pre-

mier on dans second exil qu'il écrivit ses ou-

vrages d'histoire. Il composa d'abord une His-

toire de la Grèce ('EXXïi-vtîtfti ïaTopîai), en

XII livres, qui faisait suite à celle de Thucydide,

et qui s'étendait jusqu'à la bataille de Leuctres.

Il écrivit ensuite les Philippiques (i^iknzmxà)

,

c'est-à-dire YHistoire de Philippe V, roi de

Macédoine. Ce vaste ouvrage, qui comprenait

58 livres (1), eut une grande réputation dans

l'antiquité. Athénée loue chez l'auteur un grand

amour de la vérité, et ajoute qu'il ne ménagea

pas sa fortune pour faire toutes les recherches

dont il avait besoin; d'autres, au contraire, lui

reprochent d'avoir écrit l'histoire en rhéteur,

et Cicéron compare ironiquement la pompe de

son style à la simplicité de Thucydide. Ce qui

frappe le plus dans les fragments qui nous ont

été conservés, c'est l'esprit de dénigrement.

Théopompe se plaît à accuser sans cesse Phi-

lippe, mais il ne ménage pas pour cela davantage

les adversaires de ce prince. Les écrivains anciens

avaient remarqué cette singulière propension à

la médisance; Plutarque fait remarquer que

Théopompe blâme plus volontiers qu'il ne loue,

et Lucien dit qu'il est un perpétuel accusateur

plutôt qu'un historien. Nous voyons dans un de

ses fragments qu'il pousse la haine contre

Athènes jusqu'à mettre en doule la bataille de

Marathon. Il écrivit aussi des Panégyriques
(IvuêoukvTixoî Xôyoi), et une Diatribe contre

Platon (KorràllXàTwvoç 8taTpi6if))j où il reprochait

au philosophe d'avoir pillé ses dialogues chez

Antisthène et chez Byrson d'Héraclée. Les frag-

ments de Théopompe, recueillis séparément par

Wichers (Leyde, 1829, in-4°), se trouvent

dans les Fragmenta histor. grsec, publies, par

A.-F. Didot. F. beC.
Polybe, VUI, 11-13. — Denys d'Halicarriasse, Ep. ad.

Cn. Pompei. — Quintilien, X, 1. — Plutarque. yitœ X
orat.— Aulu Celle, X, 18 — Alhénée, pnssim. — Pho-
tius, Bibl. — Suidas. — F. Koch, De Theopompo Càio;
Stettin, 1790, in-8°. — Le même, Prolegomena dd Theo-
pompum Chium ; Stettin, 1803, in-i°. — Aschbacli, De
Tfyeopompo ; Frauç., .1823 , in-4°. — J.-E. Pflugk, De
Theopompi Cliii vita et scriptis; Berlin, 1827, in-8°.

théot (2) {Catherine), visionnaire, née le

5 mars 1716, à Barenton, près d'Avranches,

morte à Paris, le 1
er septembre 1794. Issue de

parents pauvres, elle vint de bonne heure à

(1) L'étendue des Philippiques provenait non-seule-
ment des minutieux détails donnés sur la vie et les actes
du roi de Macédoine, mais surtout des digressions nom-
breuses et de tous genres, qui en interrompent le récit.

Comme la première intention de Théopompe était d'é-
crire une histoire de toute la Grèce [voy. Polybe. Vin,
13) , il saisit avec empressement chaque occasion qui lui
était offerte de parler des différents États helléniques.
Ainsi trois livres entiers, selon Diodore, les XLI, XLII
et XLIII, étaient consacrés à l'histoire particulière de
la Sicile. Au neuvième siècle, cinq livres seulement
étaient perdus, ainsi que nous l'apprend Photius, qui a
lait, un abrégé du Xll».

(2) Dans son acte de naissance, on a écrit Thiot, selon
la prononciation du pays. Vilate dit que Barère substi-
tua au nom vulgaire de Théot. celui de Theos, qui si-

gnifie en grec divinité.

Paris, pour y chercher des moyens d'existence.

Ayant une imagination déréglée, elle se per-

suada qu'elle avait des visions, et se disait tan-

tôt la mère de Dieu, tantôt une nouvelle Eve
appelée à régénérer le genre humain. Le lieute-

nant général de police Lenoir, pour mettre fin

au scandale causé par ses extravagances, la fit

conduire à la Bastille, où elle subit, le 21 avril

1779, un interrogatoire devant le commissaire
Chenon. Elle était alors, comme elle le déclare,

domestique, ayant quitté, depuis le 17 février

précédent, le service de Halbot, maître plom-
bier, rue Geoffroy l'Asnier. Elle avait fait pré-

cédemment des ménages au couvent des Mirâ-

miones. Un sieur Hastain composait les petits

discours qu'elle débitait aux personnes qui

s'assemblaient chez elle. Après une détention de
quelques semaines, elle fut transférée à l'hôpital (la

Salpêtrière), d'où elle sortit en 1782, quand sa

tête se fut un peu calmée. On n'entendit plus parler

d'elle qu'en 1794. Elle réunissait alors un cer-

tain nombre de fripons et d'imbéciles dans un
galetas de la rue Contrescarpe-Saint-Marcel, où
elle avait recommencé à débiter ses rêveries,

« Catherine Théot, dit Vilate, grande, sèche,

presque diaphane comme la sibylle de Cumes,
annonçait non-seulement le dogme de l'immor-

talité de l'âme, mais elle promettait l'immorta-

lité du corps. « Robespierre paraît avoir été dès

lors en relation avec elle, par l'entremise du
chartreux dom Gerle. Quand la fête de l'Être

suprême et le rôle qu'y joua Robespierre révé-

lèrent ses projets de domination, un parti for-

midable s'éleva contre lui. Ses intelligences avec

la Théot furent découvertes , et le comité de

sûreté générale lit cerner la maison de cette

femme et arrêter tous ceux qui se trouvaient

chez elle. Senar, secrétaire du comité, chargé

de l'exécution de cette mesure, a parlé avec dé-

tails, dans ses Mémoires, des pratiques bizarres

et des mômeries de cette visionnaire et de ses

adeptes. Il prétend que le nombre de ces der-

niers était inconcevable; qu'ils étaient répandus
partout; que souvent dans les rues il faisait le

signe des initiés, et qu'on lui répondait. Vadier

fit à la Convention, le 17 juin 1794, un rapport

emphatique sur ce qu'il appela la conspiration

de Catherine Théot. Il présentâtes réunions qui

se tenaient chez elle comme les actes d'une ligue

de conspirateurs; il l'accusa d'entretenir des re-

lations avec Pitt, le baron de Batz, la duchesse

de Bourbon, le marquis de Chastenay et d'autres

personnages
, que la pauvre folle n'avait certai-

nement jamais vus. Ce rapport, que l'on croit

l'œuvre de Barère, concluait au renvoi de

C. Théot, de dom Gerle et de trois de leurs

prosélytes, devant le tribunal révolutionnaire.

Robespierre, qui ne s'opposa pas au décret, en

sut retarder l'effet; le 9 thermidor assura le

salut de ses protégés. On avait trouvé dans le

lit de la mère de Dieu (Théot), lors de son ar-

restation , une lettre adressée à Robespierre,
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qu'elle appelait, dît Vilate, « le fils de l'Être

suprême, le Verbe de l'Éternel, le Rédempteur

du genre humain , le Messie désigné par les

peuples; » mais cette lettre ne pouvait être

écrite par C. Théot,qui, lors de son interroga-

toire de 1779, avait déclaré ne savoir signer.

Cette femme mourut peu de temps après son

arrestation. En terminant, nous ferons remarquer

que la plupart des faits qui la concernent, pui-

sés dans des publications empreintes de l'esprit

de parti, semblent destinés à demeurer toujours

incertains et obscurs. E. Regnard.

Moniteur vniv. des 29 prairial et 11 thermidor an II.

— Vilate, Les Mystères de la mère de Dieu décollés .

édit. de 1825. — Chenon, fie privée de Catherine

Theos.se disant mère de Dieu ; Paris , 1795, in-12. —
E. Lairtullier, Les Femmes célèbres de 1789 à 1795, et

leur influence dans la révolution, t. Il, p. 239. —
/," Indépendant, par Leclerc (des Vosges), n» 335. —
Docitm. part.

théramène ( 0r)pau.évv)O , homme d'État

athénien, mis à mort en 404 avant J.-C. Il était

fils d'Hagnon, du dème de Steirra, dans la tribu

pandionide. Son père semble avoir été un

homme considérable. Théramène lui-même se

distingua de bonne heure comme un des me-

neurs du parti oligarchique. En 411 il prit une

part active à la révolution qui renversa la dé-

mocratie. Mais le nouveau gouvernement des

quatre cents, dont il fut un des principaux

membres, ne tarda pas à chanceler devant la

manifestation de l'armée de Samos. Théramène

,

qui prévit sa ruine, se sépara assez vite de ses

collègues pour n'être pas compris dans leur chute.

11 poussa même le zèle pour la démocratie jusqu'à

accuser ses plus intimes amis du parti oligar-

chique, Antiphon et Archeptolemus, et les fit

condamnera mort. Le rôle, plus habile qu'hono-

rable, qu'il joua en cette occasion lui valut du

crédit dans le parti triomphant, et depuis cette

époque il ne cessa d'être employé : en 4 10 il eut

le commandement d'une escadre de trente

vaisseaux, et, après avoir croisé quelque temps

dans les parages de l'Eu bée, de Faros et de la

Macédoine, il alla rejoindre sur les côtes de

Thrace les escadres d'Alcibiade et deThrasybule.

Les trois généraux remportèrent près de Cy-

zique une grande victoire sur les Spartiates

(avril 410). Théramène fut encore associé à

Alcibiade dans les opérations de l'année 408, qui

aboutirent à la prise de Chalcédoine et de By-

zance. Enfin, en 406, il assista à la bataille des

Arginuses, maisavec lesimpletitrede triérarque

(commandant de vaisseau). Les généraux athé-

niens après la victoire, pressés de poursuivre

l'ennemi, ne prirent pas le temps de recueillir

les morts et les blessés, qui surnageaient,et surtout

les équipages d'une vingtaine de trirèmes, dé-

semparées prêtes à sombrer. Quand ils songèrent

à réparer cette déplorable négligence, il était déjà

trop tard. Les triérarques qu'ils chargèrent de

ce soin, et parmi lesquels se trouvaient Thé-

ramène et Thrasybule, ne purent pas s'en acquit-

ter, soit par suite d'une tempête, soit à cause de

l'insuffisance des moyens mis à leur disposition.

Ainsi les équipages qu'on avait pu sauver, et qui

s'élevaient à plus d'un millier d'hommes, périrent

dans les Ilots. Les généraux en annonçant leur

victoire ne purent cacher le malheur qui l'avait

suivie, mais ils l'attribuèrent uniquement à la

tempête. L'excuse n'ayant pas paru satisfaisante,

ils furent immédiatement suspendus de leur

commandement et rappelés à Athènes. Déjà

Théramène les y avait devancés avec plusieurs

autres triérarques. Suivant son habitude de se

ranger du côté du plus |fort, les voyant com-

promis, il se déclara contre eux. Ceux-ci, irrités

de son hostilité, eurent le tort de vouloir faire

retomber sur lui la responsabilité de l'inexécu-

tion des moyens de sauvetage; c'était dire que

la tempête n'était pas la véritable cause du
malheur; c'est en effet ce que soutinrent Théra-

mène et Thrasybule, en montrant que tout le

mal venait du manque de prévoyance des géné-

raux. Sur leur témoignage, au milieu d'un déplo-

rable concours de circonstances, les vainqueurs

des Arginuses furent condamnés à mort. Cette

rigoureuse sentence était en grande partie im-

putable à Théramène, et plus tard elle lui fut

justement reprochée.

Un an après cette victoire néfaste les Athé-

niens perdirent leur tlotte à Egos Potamos, et

furent assiégés par Lysandre. La chute de la

démocratie était inévitable; Théramène revint

au parti oligarchique, qu'il avait abandonné en

411, et fut le principal négociateur du traité qui

ouvrit Athènes aux alliés, et substitua à la dé-

mocratie le gouvernement des Trente (404).

Membre de ce gouvernement, il s'alarma bientôt

des actes de ses collègues, qui multipliaient les

meurtres et les confiscations. Un régime modéré
pt légal lui eut paru préférable, mais ses bonnes

intentions vinrent se briser contre la résolution

de son collègue Critias. Celui-ci, voyant dans

l'opposition naissante de Théramène une cause

de ruine pour les Trente, le fit arrêter, et, au nom
des autres membres du pouvoir, le condamna à

mort comme un traître. Théramène but la ci-

guë. On raconte qu'après avoir vidé la coupe, il

jeta sur le sol quelques gouttes qui restaient, en

disant : «A la santé du beau Critias ! » Théramène
avait des talents, de l'éloquence, de la modéra-

tion, et dans des temps moins difficiles il eût pu
fournir une carrière honorable. Son ambition

et son caractère versatile le conduisirent tour à

tourdanstous les partis, et lui valurent le surnom
de Cothurne, ou « chaussure qui va à tous les

pieds ». Les derniers temps de sa vie méri-

tèrent seuls quelques éloges, et il parut mourii

martyr de son humanité quand il succomba sous

les coups d'un collègue plus audacieux et plus

criminel que lui. L. J.

Thucydide, VIII, 63,89-98. - Xénophon, Hellenica, III.

— Dlodore de Sicile, XIII, XIV. - Lysias, Cont. Era-
tost. — Suidas , au mot ©Yipauivïi;. — Hinrichs, ne
Theram., Crit. et Trasyb. rébus et ingenio ; Hambourg»
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1820, in-4°. -Grote, Bistory of Grecce, t. VIII.— Sclinei- i

Hier, De Theramené; Leydc, 1822, in-S".

THÉRÈSE, comtesse souveraine de Portugal,
|

née vers 1070, morte le 1
er novembre 1130.

j

Elle était fille d'Alfonse VI, roi de Léon et de

Castille (1), et se faisait remarquer par sa beauté
j

et par son caractère ferme et allier. Mariée, en
i

1093, au comte Henri de Bourgogne, elle ap-
|

porta en dot le territoire qui constitua plus I

tard le royaume de Portugal , mais qui alors ne

formaitqu'uncomté.Aprèslamortd'Henri(1112),

elle prit les rênes du gouvernement. Douée

d'une grande prudence et d'une rare énergie, elle

contribua beaucoup à l'émancipation du Por-

tugal. Malgré l'indépendance de son caractère,

elle n'agissait jamais sans prendre les conseils

d'un chevalier galicien, Fernando Perez, comte

de Transtamare; on alla même jusqu'à prétendre

qu'elle avait contracté une seconde union avec

ce seigneur (2). Ce fut lui qui probablement l'en-

gagea à la résistance lorsque, Alfonse-Henri, son

fils, réclamant l'exercice du pouvoir, elle remit

sa destinée au sort des armes. La bataille qu'elle

perdit dans les environs deGuimairaeris lui enleva

complètement le pouvoir (24 janv. 1128). Bien

que renfermée dans le château de Lanhoso, elle

noua de secrètes intelligences avec le roi de

Léon, qui rassembla une armée pour la délivrer
;

mais il fut battu, et Thérèse dut se résoudre à

rentrer dans la vie privée. On lui attribue plu-

sieurs fondations religieuses, et ce fut elle qui

admit en Portugal les chevaliers du Temple. Jl

est probable qu'elle avait fixé son séjour aux

environs de Draga. F. D.
Pedro Conde de Barcellos, Nobiliario. — Brito, Mo-

iiarquia lusitanu. — Barbosa, Cutulogo das rainhas
de Portugal. — Ribeiro, Dissertaçôes. — Herculano,
Uist- gérai de Portugal.

THÉRÈSE (Teresa de Ahumada , sainte),

réformatrice de l'ordre des Carmélites, née le 28

mars 1515, à Avila ( Vieille-Castille) , morte le

4 (3) octobre 1582, à Alba de Tonnes (Léon).

De famille noble, elle avait à peine douze ans

lorsqu'elle perdit sa mère, Béatrix de Ahumada,
et qu'elle resta sous la tutelle paternelle avec

neuf frères et deux sœurs. Son père, Alfonso-

Sanchez de Cepeda (4), aimait la lecture des bons

11) La légitimité de Thérèse a été mise en doute.

Alfonse VI avait épousé Ximena Nuries de Guzman, et

elle était issue de ce mariage; mais le roi de Castille et

de Léon avait obtenu le divorce, grâce à une bulle de
Grégoire VII, et 11 avait contracté jusqu'à six mariages.
Thérèse n'apporta en dot à son mari que la province du
Minho. celle de Beira et le pays de Tras-os-montes. Le
reste du territoire dont se composait alors le Portugal
fut le résultat des conquêtes de dom Henri.

(2) La chronique lui donne pour premier amant le

propre frère du comte de Transtamare, Bermudo, qui
devint plus tard le gendre de Thérèse.

(3) Et non le 5, comme on l'a souvent écrit.

(i) Il fut marié deux fois. De sa première femme il eut

trois enfants, et neuf de la seconde. Voici quelques dé-
tails sur les membres de cette nombreuse famille : sept

Gis,'Jean, Fernund, Rodrigue, Laurent, Pierre, Jérôme
et Augustin, suivirent le métier des armes, et se distin-

guèrent soit dans les guerres d'Amérique soit dans la

conquête des Indes; un seul, Antoine, entra tlans un
cloître. Les deux sœurs de Thérèse se marièrent
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livres; sa mère, quoique très-pieuse, y joignait

en cachette celle des romans de chevalerie, alors

à la mode. « Je me mis aussi, dit Thérèse, à

lire ces livres dangereux, et cette première faute

me fit tomber dans de bien plus graves égare-

ments. Le désir de plaire se glissa dans mon
cœur; je ne pensais plus qu'à me parer. Plusieurs

années se passèrent dans les pensées d'une fri-

volité criminelle. » Entraînée parles perfides con-

seils d'une parente, elle s'abandonna avec une

inconcevable légèreté à des liaisons qui pouvaient

la compromettre; mais son père coupa le mal

dans la racine, en la plaçant dans une maison

de religieuses Augustines (1531). Le goût de la

vie du cloître lui vint dans cette maison, et pen-

dant une maladie qu'elle fit alors elle demanda

à son père la permission de se consacrer à Dieu.

Son père la lui ayant refusée, elle s'enfuit un

matin (2 nov. 1533), et se fit recevoir chez les

Carmélites d'Avila comme novice. Après une

année révolue, elle prononça ses vœux, le 3 no-

vembre 1534. Mais elle n'avait pas assez con-

sulté ses forces physiques, et dès lors commen-

cèrent pour elle d'affreuses souffrances, qui

ruinèrent à jamais sa santé délicate, et mirent

tant de fois à l'épreuve sa parfaite résignation.

Ou souffrir ou mourir, tel était le vœu qu'elle

ne cessa de répéter jusqu'à ses derniers moments.

Pendant un faible retour à la santé, les idées

mondaines reprirent le dessus chez elle. Son

couvent n'étant point tenu à la clôture, elle re-

cevait la visite des personnes du monde qui

prenaient plaisir à l'entendre; elle-même se li-

vrait avec charme à ces entretiens ; sa piété en

souffrit. Au milieu de ces dissipations, et n'étant

âgée que de vingt-six ans, elle perdit son père

(1541). Sa mort, les dernières paroles qu'il

adressa à ses enfants, firent sur elle une pro-

fonde impression. Le prêtre qui l'avait assisté

dans ses derniers moments se chargea de di-

riger sa conscience (I). « D'après ses avis, je

repris la méditation; mais je n'évitais point les

occasions qui avaient porté le trouble dans mon
âme, et mon état n'en devint que plus pénible.

Je voyais les fautes, et je ne voulais point m'en

corriger. Dieu m'appelait d'un côté, le monde
m'entraînait de l'autre. Cette guerre intérieure

me tourmentait et me faisait souffrir. Je passai

près de vingt ans dans cet état. Ma confiance se

ranima en lisant les Confessions de saint

Augustin. » Depuis cette époque Thérèse marcha

dans les voies de la perfection. Atteinte d'une

horrible maladie nerveuse, qui lui paralysait le

corps entier et ne lui laissait que l'usage d'un

seul doigt, on la crut plus d'une fois expirante, et

sa tombe, creusée déjà, était prête à la recevoir.

Enfin, un voyage aux eaux lui rendit en partie

ses mouvements; mais son estomac délabré ne

(1) C'était le P. Vincent Baron, dominicain. En 1557,

elle prit pour confesseur un jésuite, le P. Jean de Padra-

nos, et depuis 1558 un autre jésuite, le P. Balthasar

Alvarez, qui n'avait alors que vingt-cinq ans.
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put pendant de longues années conserver qu'une \

bien faible portion des aliments qu'on la forçait

de prendre. Au milieu de ses douleurs elle se

montrait toujours gaie, modeste, prévenante, et

d'une humeur égale; elle travaillait de ses mains

à gagner sa subsistance.

Thérèse recouvra assez de force pour tracer

de sa main sa propre histoire. Ce livre célèbre,

conservé en autographe à l'Escurial, et écrit de

1563 à 1566, lui fut inspiré par la volonté de son

confesseur; on y trouve à chaque page les traces

d'une passion vive, d'une franchise touchante,

et d'un illuminisme consacré par la foi des fidèles.

Toutes ses révélations attestent qu'elle croyait

fermement à une union spirituelle entre elle et

Jésus-Christ; elle voyait Dieu, la "Vierge, les

saints et les anges dans toute leur splendeur, et

recevait d'en haut des inspirations dont elle

faisait son profit pour la discipline de sa vie in-

térieure. Dans sa jeunesse les apparitions qu'elle

eut sont rares et paraissent confuses ; ce n'est

qu'en plein âge mûr qu'elles deviennent plus

marquées, plus nombreuses et aussi plus ex-

traordinaires. Elle avait quarante-trois ans passés

lorsque « le Seigneur lui accorda pour la première

fais la faveur d'une extase ». Ses visions intel-

lectuelles (1) se succédèrent sans interruption

pendant deux ans et demi (1559-1561). Soit par

défiance, soit pour l'éprouver, ses supérieurs lui

défendirent de s'abandonner à ses élans de dé-

votion mystique, qui lui étaient une seconde vie,

et lui ordonnèrentde résister à ces ravissements,

où sa santé se consumait.Elleobéit,mais malgré ses

efforts « son oraison était si continuelle que le som-

meil même n'en pouvait interrompre le cours ».

En même temps elle fut embrasée d'un si vio-

lent désir de voir Dieu qu'elle se sentait mou-

rir. Dans cet état singulier, eile eut à plusieurs

reprises la vision qui a donné lieu à l'institution

d'une fête particulière à l'ordre du Carmel (2).

Jusqu'à son dernier soupir Thérèse jouit du

bonheur de s'entretenir avec les personnes di-

vines, qui la consolaient ou lui révélaient certains

(1) « Jésus ne se montrait pas a moi sous Une forme

sensible, mais il s'imprimait dans mon entendement par

une connaissance souverainement claire, qui excluait

le doute. » Ch. xxvn.
(2; « J'apercevais prés de mol, du côté gauche, un ange

•sous une forme corporelle. Il n'était point grand, mais

petit et très-beau; à son visage enflammé on reconnaissait

un de ces esprits d'une très-haute hiérarchie, qui ne

sont que flamme et amour. Je voyais dans les mains de

cet ange un long dard qui était d'or, et dont In pointe, en

1er, avait à l'extrémité un peu de feu. De temps en temps

il le plongeait au travers de mon cœur, et l'enfonçait

jusqu'aux entrailles; en le retirant il semblait me les

emporter avec ce dard, et me laissait toute embrasée

d'amour de Dieu. Cet indicible martyre me faisait goûter

les plus suaves délices. Les jours où Je me trouvais dans

«et état, j'aurais voulu ne rien voir, ne point parler,

mais ru'absorber délicieusement dans ma peine, que je

•considérais comme une gloire devant laquelle toutes les

gloires de ce monde ne sont que néant. » Ch. "xxxrx.

Pour éterniser la gloire de cette mystérieuse blessure,

le pape Benoit XIII établit, en 1726, à la detnande des

Carmes d'Espagne et d Italie, la fête delà Transverbé-

ration du cœur de sainte Thérèse.

secrets du ciel, d'être transportée dans l'enfer

ou dans le purgatoire, de pressentir même l'a-

venir.

Vers 1560, Thérèse conçut la pensée de fonder

à Avila un monastère pour la stricte observance

de la règle de son ordre, qui comprenait l'obli-

gation de la pauvreté , de la solitude et du si-

lence. Après deux années de luttes, elle reçut

enfin de Pie IV des bulles qui lui permirent de

faire prendre le voile à douze religieuses placées

sous l'invocation de Saint-Joseph (24 août 1562).

Ces femmes n'avaient pour toute chaussure que

des sandales, et pour lit qu'une crèche garnie de

paille; elles consacraient huit mois de l'année

aux rigueurs du jeûne, et s'abstenaient tout à fait

de la chair des animaux. Cette réforme fit bientôt

de rapides progrès, et l'on vit de nouveaux, mo-
nastères s'élever sur le même modèle à Médina

del Campo, Valencia, Ségovie, Burgos, Valla-

dolid , Salamanque, etc. La modicité de ses

ressources ne fut pas pour Thérèse un obstacle

à son entreprise, et outre dix-huit couvents de

filles , elle présida à la fondation de quatorze

maisons d'hommes, connus sous la dénomination

de Carmes déchaussés ( l) . Un chapitre assemblé

à Alcala par les soins du roi Philippe II mit le

comble à ses désirs en glorifiant ses fondations

et en mettant les maisons de sa réforme sous la

direction d'un provincial de l'ordre (1576). Les

voyages de Thérèse avaient aggravé ses infir-

mités; deux fois elle s'était démis le bras gauche,

et elle était restée estropiée faute de soins suffi-

sants. Elle mourut à Alba de Tormès, d'un flux,

de sang, le 4 octobre 1582, à neuf heures du soir.

Elle avait soixante-sept ans passés. Ce jour-là

même s'opérait la réforme du calendrier : dix

jours devaient être supprimés , en sorte que le

lendemain fut compté pour le 15, date consacrée

par l'Église pour la fête de sainte Thérèse. Elle

fut ensevelie sous la grille du chœur du couvent

où elle mourut ; mais sa ville natale la réclama,

et ses restes furent transportés en 1585 à Avila.

L'année suivante le duc d'Albe obtint à son tour

du pape qu'elle fût rendueà sa première sépulture.

Béatifiée en 1614 par Paul V, elle fut mise au

nombre des saintes le 12 mars 1622 (2) par Gré-

goire XV; enfin Urbain VIII la désigna en 1627

pour patronne de l'Espagne, et lui donna le titre,

qui n'a pas été accordé à d'autres femmes , de

docteur de VÉglise.

Thérèse s'est autant distinguée par ses vertus

et ses facultés extraordinaires que par ses écrits,

si recherchés après sa mort, et que Bossuet

qualifiait de doctrine céleste. Les plus remar-

quables sont le Chemin de la perfection et le

Château de Vàme. Vivant, comme elle en était

convaincue , dans la communion de Dieu
,
qui

(1) Elle n'y voulut pour elle-même aucune distinctton,

et resta confondue dans la foule des simple; religieuses

Jusqu'en 1581, où elle fut élue prieure du couvent d'Avila.

(2) Le même jour qu'Ignace de Loyola, François Xavier

et Philippe de Nerl.
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l'avait élue pour l'instrument de ses révélations,

elle composa ses ouvrages d'une main ferme et

prompte, et sans y corriger rien. Le style en

conséquence en est diffus et donne lieu à des ob-

jections, que la critique littéraire en Espagne

s'est gardée prudemment d'aborder. Mais tout

ce qu'elle a écrit est plein d'élévation, de fran-

chise et de tendresse, qualités éminentes qui lui

ont donné partout de nombreux lecteurs. Durant

sa vie elle fut persécutée par l'inquisition; mais

après sa mort ses manuscrits furent recueillis

avec un soin pieux et publiés par Louis de Léon

(Salamanque, 1588, in-4°), qui exhorte tous les

hommes à la suivre dans la brillante voie où

elle s'est engagée, en ajoutant : « Elle a vu Dieu

face à face, et maintenant elle vous le montre. »

Les Obras de Santa Teresa de Jésus ont donné

lieu à des éditions plus complètes : entre autres

celles d'Anvers, 1630, et aussi 1649-61, 4 vol.

in-4° ; de Bruxelles, 1675, 2 vol. in-fol.; de Ma-
drid, 1793, 6 vol. in-4°, et 1861-62, 2 vol. gr.

in-S°. La traduction française de ses œuvres par

Arnauld d'Andilly (Paris, 1670, in-fol., moins les

Lettres) A été souvent réimprimée, et en dernier

lieu dans la collection Migne (Paris, 1840-45,

4 vol. in-4°). Un jésuite, le P. Bouix, en a fait

une version nouvelle (Paris, 2
e édit, 1859, 3

vol. in-8°). Les ouvrages desainte Thérèse, écrits

en espagnol, ont pour titres : Vida de Teresa

de Jésus, escritapor mandado desuconfesor,

trad. en français par Personne (1664), par l'abbé

Chanut (1691) et parle P. Bouix (1857, in-8°);

cette vie a été insérée dans le t. Vil de no-

vembre des Aeta Sanctorum ; Bruxelles, 1845,

in-fol.; — El Camino de perfection; — Las

Fundaciones de los conventos de las Carme-
litas ;

— El Castillo interior ; trad. en fran-

çais (1709, in-8°); — Del Modo de visitar los

conventos de religiosas ; Madrid, 1613, in-12;

Paris, 1617, in-12, avec la trad. française; —
Avisos para sas monjas ; — Exclamaciones
o meditaciones del aima a su Dios ;

— Con-
ceptos del amor de Dios sobre algunas pa-
labras de los Cantares de Salomon ; Bruxelles,

1612, in-8° ; Valence, 1623, in-8° : ce traité, qui

respire la passion la plus vive, avait été con-

damné au feu par le confesseur de Thérèse; —
Siete meditaciones sobre el Padre nuestro ;

—
Las Carias (Lettres ); Saragosse, 1658, in-4°,

avec des notes deJ. de Palafox, Madrid, 1752-61,

4 vol. in-4° ; trad. en français par Pelicot et Marie
de Maupeou (1660, 1748, 2 vol. in-4°), et par le

P. Bouix (ibid., 1861, 3 vol. in-8°). P.

Sa Vie. — Diego de Yepes, Vida de la madré Teresa
de Jésus; Madrid, 1599, in-8°. — I). Thcresse vitze rela-
tionesPaulo Vfactœ; Barcelone. 1621, }n-8". — Bourgoin
de Vfllefore, Vie de sainte Thérèse; Paris, 1712, in-4°.— Emery, L'Esprit de S. Th., recueilli de ses œuvres;
Lyon, LTTS, in-8° ; Avignon, 1825, 2 vol. in-12. — J.-B.
Boucher, Vie de S. Th.;. Paris, 1810, 2 vol. in-8°. — Go-
descard, Vies des saints. — N. Antonio, Bibl liisp. nova.
— Hist. de la réforme des Carmélites.— Llorente, Hist.
de l'inquisition, t. III, p. 114. — Ticknor, Hist. of Spa-
nish liter.
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thejîmsïs (Paule de La Barthe, seigneur

de), maréchal de France, né à Couserans

(haute Gascogne), en 1482, d'une famille noble

mais sans fortune, mort à Paris, le 6 mai 1562.

On ne sait rien des premières années de cet

homme de guerre célèbre, qui , s'il faut en croire

Brantôme, ayant tué en duel « un gentilhomme

de la cour, aimé du roi, dut pour cela vider et

le royaume et tout ». On le retrouve, en 1528,

au siège de Naples ; et comme il revenait par mer
de cette funeste expédition , il fut pris par des

corsaires turcs, et racheté après deux années

d'esclavage. A la tête d'une compagnie de

chevau-légers , il coopéra à la première conquête

du Piémont ( 1536 ), et se fit dans ce pays , par

son activité et sa prudence, une véritable re-

nommée militaire. Il prit la plus grande part à

cette belle victoire de Cerisolles, qui , sans la

prudence intempestive de François I
er

, eût

ouvert aux Français les portes de Milan (14 avril

1544). Mais en commandant la charge de cava-

lerie qui décida la victoire, il avait été fait pri-

sonnier : il fut échangé presque aussitôt contre

trois capitaines ennemis de distinction. En 1549

il remplaça d'Essé de Montalembert à la tête de

la petite armée française qui défendait en Ecosse

la reine douairière Marie de Guise, et poursuivit

les succès de son prédécesseur en s'emparant

d'Addington et de toutes les places que les Anglais

possédaient encore. La paix signée le 24 mars

1550 le rappela en France. Bientôt envoyé en

ambassade près du pape Jules III, il ne put le

détourner de la guerre qu'il venait d'entreprendre

contre Octave Farnèse, le protégé de la France.

Thermes alla se renfermer dans Parme, qu'il

défendit contre Gonzague et Marignan (juin-

sept. 155t), et il porta un coup pius rude en-

core à l'empereur en soulevant contre lui la

ville de Sienne, qui reçut dans ses murs une gar-

nison française (juillet 1552). A peine cette

habile entreprise était-elle menée à fin, que,

s'embarquant à Orbitello, sur les galères tur-

ques et françaises de Dragut et du baron de

la Garde , il opérait une descente dans l'île de

Corse avec 2,500 hommes, et s'emparait rapide-

ment de Porto-Vecchio, Bastia et Ajaccio (1553).

Après la retraite de l'amiral turc, mécontent de

la capitulation accordée à la ville de Bonifacio,

Thermes, inférieur en forces , fut contraint par

Doria et les Espagnols à abandonner le siège de

Calvi; mais il n'en maintint pas moins l'auto-

rité de la France sur ce pays, qui faillit ainsi

devenir français deux siècles plus tôt. Appelé en

1555 à suppléer Brissac, en Piémont, il réussit,

pardesavantes manœuvres, à se maintenircontre

les forces espagnoles , et reçut de Henri II en

récompense lecomtéde Comminges (10 fév. 1 555)

.

Nommé maréchal de France (24 juin 1557) et

commandant de Calais, il se concerta avec le

duc de Guise pour pénétrer dans la Flandre"

occidentale avec toutes leurs forces réunies. Il prit

d'assaut Dunkerque, qu'il livra au pillage, et
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s'avança jusqu'à Nieuport. Les rapines et les

violences extrêmes des soldats soulevèrent tout

le pays, qui appela à son aide le comte d'Egmont

et les Espagnols. D'Egmond accourut avec 14,000

hommes, et coupa la route aux Français. Ther-

mes, malade de la goutte et porté dans une litière,

ordonna la retraite , et parvint même à passer

heureusement l'Aa à son embouchure; mais déjà

sur l'autre bord accourait d'Egmond, qui avait

passé plus haut la rivière. Quoique très-faible,

le maréchal monta à cheval , et le bras tourné

vers Calais : « Yoilà votre pays , dit-il à ses

troupes, et il nous faut battre l'ennemi pour y

arriver. » Le combat fut des plus acharnés et

longtemps indécis ; une escadre anglaise, attirée

par le bruit du canon , décida la victoire en fa-

veur des Espagnols , en ouvrant le feu contre

l'aile droite des Français. Ceux-ci eurent 2,000

hommes tués , et 3,000 prisonniers au nombre
desquels leur illustre chef (1). Rendu à la liberté

par la paix de Cateau-Cambrésis (2 juillet 1559),

Thermes devint gouverneur de Paris, et parut

incliner vers le parti des Guises. Il mourut octo-

génaire. Brantôme a fait de lui cet éloge : « Le
maréchal de Thermes a été un très-grand capi-

taine... couronné en sa vie de si belles charges

et de beaucoup d'honneurs, plus certes que de

biens, car il est mort pauvre. On disait de lui en

Piémont : « Dieu nous garde de la sagesse de

« M. de Thermes ! » Mais cette sagesse ne lui a

empêclié nullement qu'il n'ait eu beaucoup de

hardiesse. »

Il avait épousé Marguerite de Saluces-Cardé,

dont il n'eut point de postérité. Ses biens pas-

sèrent à son neveu Roger de Saint-Lary, seigneur

de Bellegarde, maréchal de France. E A.
De Thou, Hist. univers. — Montluc, Mémoires. —

Brantôme, Grands capitaines. — Fourquevaux , fies
des capit. franc. — La Faille, Htst. de la noblesse des
capitouls. — Anselme, Grands off. de la couronne. —
De Courcelles, Dict. hist. des généraux français- —
Perau, Fies des hommes illustres, t. X III.

THÉROIGNE DE MERICOURT OU plutôt DE

Marcourt (Anne-Joseph Terwagne, ditej (2),

née à Marcourt (3), dans le Luxembourg, le

13 août 1702, morte à Paris, le 9 juin 1817. Elle

était fille de Pierre Théroigne (4), cultivateur et

commerçant, et d'Elisabeth Lahaye. Les écrivains

de la révolution se sont plu à embellir sa jeunesse

de traits romanesques ; les recherches minutieuses

auxquelles s'est livré le dernier biographe de cette

(1) Pour les détails de cette bataille, qui sont des plus

contradictoires, consultez de Tliou, Hist. univers., t. III
;

Campana. Fita del Filippo.ll; Cabrera, FilipeSegundo ;

Herrera, Historia gênerai; Ferreras , Monpleinchamp,

Fie du dite de Savoie.

(2) Noms et dates vérifiés sur les registres de l'état ci-

vil. Plusieurs écrivains ont donné par erreur à Théroi-

gne le prénom de Lumbertine. On ignore à quelle époque

elle reçut le surnnm de Mericourt ,
qu'elle ne se donna

du reste jamais elle même , ainsi qu'en font fol les pa-

piers qu'on a retrouvés d'elle.

(3) Ce village est situé sur la rive droite de l'Ourlhe;

la maison où Théroigne est née existe encore.

(4) Il figure dans un grand nombre d'actes sous le nom
de Teruagne , dont la prononciation est la même mal-

gré la différence de l'orthographe.

héroïne n'ont pas confirmé leur récit. Elle avait

été élevée, quoique roturière, dans le couvent

de Robermont , dont l'abbesse était sa parente.

Elle quitta la maison paternelle par suite de

mésintelligence avec sa belle-mère (!)• Au com-

mencementdel789ellehabitaitParis. «Elleavait,

dit Georges Duval, une taille fine, qu'on eût pu
tenir dans les dix doigts;... si ses traits n'étaient

pas tout à fait aussi réguliers que ceux de la

Vénus de Praxitèle , en revanche elle avait un
minois chiffonné , un air malin qui lui allait à

ravir, un de ces nez retroussés qui changent la

face des empires. » Vouée à la propagation des

idées nouvelles, elle suivait assiduement les

séances de l'Assemblée nationale. Le soir elle

réunissait chez elle, rue de Tournon , des per-

sonnages assez importants , des députés , des

journalistes, le frère de l'abbé Sieyès, Ronsin,

Momoro, C. Desmoulins, Petion, et Romme y
conduisait un jeune seigneur russe , le comte

Strogonoff, dont il était précepteur. Vêtue en

amazone, coiffée d'un chapeau retroussé et à

panache, des pistolets à la ceinture , ou le sabre

au côté, elle se mêlait à tous les groupes, à

toutes les fêtes , à tous les mouvements révolu-

tionnaires. Elle prenait la parole dans les sociétés

des Cordeliers et des Jacobins, et faisait sou-

vent partager son enthousiasme à ses auditeurs.

C. Desmoulins nous a conservé le discours

qu'elle prononça aux Cordeliers, en provoquant

une souscription pour élever le palais de l'As-

semblée nationale sur l'emplacement de la Bas-

tille. Ses images choisies avec bonheur, et sans

doute aussi sa beauté , faisaient oublier ce que

son accent et son langage mi-wallon mi-fran-

çais avaient de désagréable. Le 14 juillet 1789,

elle se trouvait au nombre des vainqueurs de la

Bastille, et dès ce moment elle ne fut plus con-

nue du peuple que sous le nom de la belle

étrangère , la belle Liégeoise. Dans les jour-

nées des 5 et 6 octobre de la même année, elle

était au premier rang de la foule qui , sous la

conduite de Maillard, se rendit à Versailles et

ramena le roi et sa famille à Paris. Elle haran-

gua pendant la nuit le régiment de Flandre, et

parvint à détacher de la cause royale un grand

nombre de soldats. En 1790, le Châtelet, à la

suite de l'information sur les attentats de ces

deux journées, ayant ordonné l'arrestation de

Théroigne, elle se rendit dans les Pays-Bas, et

fit une courte apparition à Marcourt. Elle habita

Liège pendant quelque temps, et adressa de cette

ville, au banquier Perregaux, la lettre (2) du

(1) Lamartine la présente comme ayant été séduite, à

l'âge de dix-sept ans, par un Jeune seigneur des bords

du Rhin, dont le château était voisin de sa demeure;

mais l'auteur de l'Histoire des Girondins ne connais-

sait pas le lieu de sa naissance, et il ignorait que de Mar-
court au Rhin la distance est d'environ vingt-cinq lieues.

(2) Elle lut accuse réception de la procédure du Châ-

telet, et le prie de remettre douze louis à son frère.

Elle menait à Paris une vie de luxe, possédant alors un

revenu rie 12,000 livres, dont 6,000 inscrites sur l'Etat, un
riche mobilier, une bibliothèque de 3,000 volumes, etc.
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16 octobre qui a été publiée dans le Bulletin du

Bibliophile belge (VII, 461). Au commence-

ment de 1791, elle fut arrêtée par les agents de

l'Autriche et enfermée dans la forteresse de

Kuffstein en Tyrol , sous prétexte d'attentat

contre les jours de la reine Marie-Antoinette.

Conduite à Vienne au mois de novembre , elle

fut mise en liberté par l'ordre de Léopold II, qui

lui fit payer les frais de son voyage. Bientôt de

retour à Paris, sa captivité devint pour elle un

titre de plus à la faveur populaire. Elle provo-

qua, avec le peintre David et M.-J. Chénier, la

fête donnée en avril 1792 aux Suisses du régi-

ment de Châteauvieux. Au 20 juin elle comman-

dait le troisième corps de l'armée des faubourgs,

et les fédérés lui décernèrent une couronne ci-

vique pour le courage dont elle avait fait preuve

dans cette journée. Suleau, l'un des rédacteurs

des Actes des apôtres, avait, dans ce journal

cynique
,
prodigué à Théroigne les outrages les

plus sanglants , et lui avait supposé une liaison

d'amour avec le député Populus, qui ne la con-

naissait même pas, donnant à entendre ainsi

qu'elle appartenait à peu près à tout le monde.

Dans la matinée du 10 août, des gardes natio-

naux qui faisaient une fausse patrouille, et au

nombre desquels se trouvait Suleau , furent ar-

rêtés et conduits au corps de garde de la section

des Feuillants. La belle Liégeoise étant surve-

venue, plusieurs des personnes arrêtées furent

traînées sur la place Vendôme, où la populace

les égorgea. Une femme ayant indiqué à Thé-

roigne Suleau
,
qu'elle n'avait jamais vu , elle le

saisit par le collet et l'entraîna dans la rue. Su-

leau tenta vainement de s'échapper ; on le tua à

coups de sabre. Suivant plusieurs écrits du

temps, fortement empreints de l'esprit de parti,

Théroigne aurait pris part aux massacres de

septembre, mais le fait n'a pas été prouvé. A
cette époque elle professait les opinions des gi-

rondins, et dans les jours qui précédèrent la

chute de ces députés elle harangua le peuple pour

le rappeler à l'observation des principes consti-

tutionnels; alors des femmes appartenant au

club de la Société fraternelle la dépouillèrent de

ses vêtements , et la fouettèrent en public au

milieu du jardin des Tuileries. Ce supplice égara

sa raison. Conduite d'abord dans une maison du
faubourg Saint-Marceau , elle fut envoyée, en

novembre 1800, à la Salpétrière, puis trans-

férée le mois suivant aux Petites-Maisons, où
elle passa sept années, et d'où elle revint en 1807

à la Salpétrière. Elle était alors très-agitée ; elle

injuriait et menaçait tout le monde. L'année sui-

vante, un grand personnage, qui avait figuré

comme chef de parti, vint dans cet hospice;

Théroigne le reconnut, se souleva du lit sur le-

quel elle restait couchée, et accabla d'injures le

visiteur, lui reprochant d'avoir abandonné la

cause populaire, d'être un modéré dont le co-

mité de salut public devait faire bientôt justice.

En 1810, elle devint plus calme. Elle mourut

— THESPIS 122

âgée de cinquante-quatre ans. Sa vie privée n'est

pas connue. On a prétendu qu'elle poussait la ré-

serve <3e son sexe à l'excès, et que les plaisan-

teries les plus innocentes la faisaient rougir, mais

que cette beauté, si scrupuleuse, n'était autre

chose qu'une fille entretenue, abandonnée par un

amant qu'elle avait ruiné. Esquirol fit dessiner

en 1816 son portrait, qu'il a placé dans son traité

des Maladies mentales (1838), et la Bibliothèque

impériale possède un exemplaire, le seul connu,

d'un portrait gravé à la manière noire, qui la

représente le sein gauche entièrement nu ; mais

cette estampe ne reproduit pas fidèlement les

traits de la belle Liégeoise. E. Regnaro.

Varlomont, Notice sur Th. de Méricourt, dans les

Annales de la Société pour la conservât, des monum.
histor. dans la province de Luxembourg , 1852-53,

p. 245. — La Mtlise, du 2 sept. 1859. — Tli. Fuss, Thé-
roigne de Méricourt, dite la belle Liétji Oise ; Liège,

185V, in-8°. — L. Prudhomme, Révolutions de Paris,

XVI, 358. — C. Dflsmoulins, Révolut. de France, XIV,

22. — Hist. de la révolut. de 1789, par deux amis de la

liberté, VIII, 205. — Dulaure, Esquisse hist. desprincip.

èvénem. de la révol. franc., 2e édit., I, 330. — Esquirol,

Des maladies mentales, 1, 445. — Moniteur univ. des 10

avril, 1G nov., 22 déc. 1191, 3 sept. 1792. — Georges Du-

val, Souvenirs de la Terreur, c. X, 268. — Précis hist.

sur la vie de Mlle Théroigne de Méricourt ; Paris,

1790, in-19.

tbespis (0É<i7ti<;), poète grec, né à Athènes,

vivait dans la seconde moitié du sixième siècle

avant J.-C. 11 était contemporain de Soion
;

c'est tout ce que l'on sait de son histoire per-

sonnelle. Les anciens lui attribuaient l'invention

de la tragédie; mais les origines sont toujours

obscures, etil est assez difficile de préciser autre-

ment la part qu'il eut à la formation de l'art dra-

matique. La tragédie sortit de la poésie dithy-

rambique telle qu'elle avait été constituée un

demi-siècle plus lot par le poète Arion. Dans les

fêtes de Bacchus un chœur, tournant en cadence

autour de l'autel du dieu, célébrait par des

chants sa puissance, ses exploits, ses épreuves.

Thespis imagina de joindre à ce chœur un acteur

qui l'interrogeât, et qui répondît lui-même aux

questions que le chœur lui adressait. Ce per-

sonnage fut appelé le répondant ( ûtioxpityk, de

ûîroxpivecrôat, répondre )
parce qu'il répondait aux

chansons du chœur. L'invention ne semblait pas

fort importante , cependant elle créait l'art dra-

matique ; en effet, avec le chœur et un acteur on

avait les éléments d'un dialogue, et comme le

mêmeacteur pouvait jouer plusieurs personnages,

on comprend qu'il était possible, au moyen de

dialogues successifs, d'exposer les péripéties d'une

action. On a les titres de cinq pièces de Thespis:

les Jeux funèbres de Pélias ou Phorbas , les

Prêtres, les Jeunes gens, Penthée. Le sujet de

cette dernière pièce est bien connu, et Ot.

Mùller a très-bien montré comment l'action tra-

gique, telle qu'elle est donnée dans les Bac-

chantes d'Euripide, pouvait être représentée

par un seul acteur jouant successivement Bac-

chus, Penthée, un messager, et Agave, mère de

Penthée. C'était un art dans l'enfance, mais
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déjà capable de puissants effets. Quant à la tra-

dition adoptée par Horace , qui nous représente

Thespis promenant sur un chariot dans les bourgs

de l'Attique ses acteurs barbouillés de lie, elle

provient d'une confusion entre l'origine de la

comédie et celle de la tragédie; il est vrai qu'au

début ces deux parties de l'art dramatique se

touchaient de très-près. Le chœur dans les tra-

gédies de Thespis était souvent formé de sa-

tyres. Ce furent les successeurs immédiats de ce

poëte , Chœrile et Phrynichus, qui tirèrent l'art

dramatique de cette confusion, et ce fut Eschyle

qui constitua définitivement la tragédie que So-

phocle devait porter à la perfection. Les tragé-

dies de Thespis s'étant perdues de bonne heure,

en supposant même qu'elles eussent été écrites,

un grammairien grec eut l'idée de les refaire. Ce

jeu d'érudition s'est perdu à son tour; mais

c'est de là sans doute que sont tirés les quel-

ques vers qui nous restent sous le nom de

Thespis. On les trouve dans les Fragmenta ira-

gieorum grseçôrum, à la suite des Fragmenta
Euripidïs, édit. A.-F. Didot. L. J.

t Suidas, au mot 0£<jtuç. — Plutarque, y ita Solonis.

— Aristote, Poetica , IV. — Horace, Eplst. ad Pison. —
Bentley, Up. the epistles of Phalaris. — O. Miïller, Li-

terat. of ancient Greece , c. xxl. — J.-Chr. Cramer, De
Thespide; Iéna, 1754, in-4°. — Valett, Num Thespis

tragœdise auctor haberi possit? Erlangen ,1784, in-4°.

theudis, roi des Visigoths d'Espagne, mort

en 548, à Barcelone. Théodoric, roi d'Italie, dont

il était un des lieutenants , lui confia la tutelle

de son petit-fils Amalaric, qu'il avait fait roi des

Goths d'Espagne. Theudis succéda en 531 à son

pupille (1). Ostrogoth de naissance , il se montra

tolérant , ne persécuta pas les catholiques , et

laissa même leurs synodes se tenir à Tolède.

Les Francs s'emparèrent, en 533, de toutes les

possessions visigothes situées au nord des Py-

rénées ; mais leur conquête ne fut pas de longue

durée, et dès 534 ils en abandonnèrent la plus

grande partie. En 542, voulant se venger du

secours que Theudis avait prêté contre eux à

Gondemar, roi des Bourguignons, ils s'avancè-

rent jusqu'à Saragosse. L'énergique résistance

des habitants et l'activité de Theudis forcèrent

l'ennemi à lever le siège. Il s'était emparé de Ceuta,

sur la côte d'Afrique, et les Grecs se disposaient

à reprendre cette ville. Theudis se mit lui-même

à la tête de ses troupes; mais il fut complète-

ment battu , et eut beaucoup de peine à repasser

le détroit, après avoir perdu toute son armée.

Il périt à Barcelone , frappé d'un coup de poi-

gnard par un de ses ennemis, qui simula la folie

pour se venger de lui. Il eut pour successeur

Theudisèle.
Ch. Romey, Hist. d'Espagne. — Rosseuw Saint-Ililaire,

Id.— Art de vérifier les dates, 2 e part., VI.

(11 On rapporte qu'en mourant 11 pardonna au meur-
trier qui l'avait frappé , disant : « Ma mort est le juste

châtiment qu'a mérité mon attentat contre la vie de

mon maître. » Quelques historiens ont conclu rie là qu'il

avait assassiné Amalaric; mais les témoignages des

chroniqueurs sont si confus et si contradictoires, qu'il

est impossible de rien affirmer à ce sujet.

theudisèle, roi des Visigolhs d'Espagne,

mort vers la fin de 549, à Séville. Lorsque les

Francs, en 542, franchirent les Pyrénées, il prit

d'habiles dispositions, qui les contraignirent à le-

ver le siège de Saragosse, les poursuivit jus-

que vers les montagnes, et finit moyennant une

grosse somme d'argent par leur laisser la retraite

libre. A la mort de Theudis, il fut élu roi (548).

Son caractère dissolu, ses passions violentes se

|

montrèrent au grand jour, et indisposèrent ses

I

nouveaux sujets. Des nobles de sa cour l'assas-

j

sinèrent au milieu d'un festin qu'il leur donnait

I pendant la nuit à Séville (1). Il eut pour succes-

I
seur Agila.

Cl). Romey, Hist. d'Espagne. — Rosseuw Salnt-Hilairc,

I Id. — Art. de vérifier les dates, 2e part., VI. — Procope,

j

De Bello gothico. — Grégoire de Tours, Hist. Franco-
! rum.

thevenabc (Antoine-
J
'ean-Marie, comte),

marin français , né à Saint-Malo , le 7 décembre

1733, mort à Paris, le 9 février 1815. Fils d'un

capitaine de vaisseau de la Compagnie des Indes,

il entra dans la marine à l'âge de quatorze ans,

monta le vaisseau le Neptune, que comman-
dait son père, et assista aux trois combats que

ce bâtiment eut à soutenir en moins de six mois.

Lieutenant en 1754, il eut sous ses ordres une

patache armée, et fut chargé d'aller détruire les

établissements des Esquimaux , à la côte nord

de Terre-Neuve, mission dont il s'acquitta avec

un succès complet. Il étudia ensuite l'art des

constructions navales, et y fit de tels progrès

que l'ingénieur Groignard le chargea de diriger,

en 1757, la construction des frégates qu'il faisait

mettre alors sur les chantiers de Saint-Malo.

C'est Thevenard qui donna le plan des deux

premières canonnières faites en France; il en

eut le commandement, protégea le commerce

sur les côtes de la Manche, et captura plusieurs

corsaires de Guernesey. En 1767, il fut nommé
capitaine de vaisseau parla Compagnie des Indes,

et deux ans plus tard il entra dans la marine

royale en qualité de capitaine de port. Promu

capitaine de frégate en 1770, il devint capitaine

de vaisseau et chevalier de Saint- Louis en 1773,

brigadier des armées navales en 1782, chef

d'escadre en 1784, et vice-amiral en 1792. Offi-

cier aussi instruit que laborieux, de savants mé-

moires lui avaient valu, en 1773, d'être appelé

dans l'Académie royale de marine, puis il était

devenu correspondant de l'Académie des sciences

en 1778, et membre titulaire en 1785. Partisandes

réformes politiques opérées par l'Assemblée cons-

tituante, il fut du petit nombre des officiers de

marine qui ne quittèrent point la France à cette

(1) D'après Grégoire de Tours, le meurtre de Theudi-

sèle eut une cause bien différente : le clergé faisait grand

bruit d'un miracle qui se passait en Lnsitanie, à Osset,

où les fonts baptismaux se remplissaient constamment

d'eau, sans aucun secours humain. Theudisèle voulut

examiner le miracle de près; il fil mettre les scellés sur

le baptistère, et creuser à l'entuur un fossé profond,

pour empêcher qu'il ne communiquât avec quelque

source. Un jour avait été fixé pour l'épreuve solennelle;

on l'assassina la veille de ce Jour.
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époque, et, le 16 mai 1791, Louis XVI l'appela

au ministère de la marine, en remplacement

de Fleuneu. Il résigna ces fonctions le 17 sep-

tembre suivant, et reçut alors le commande-

ment du port de Brest. En 1792 il eut le même
emploi à Toulon , et bientôt après à Rochefort.

Préfet maritime à Toulon en 1S01, il entra au

sénat en 1810, et fut créé comte. Enfin, le 4 juin

1814, Louis XVIII le comprit dans la première

nomination de pairs. Il avait réuni et publié ses

Mémoires relatifs à la marine; Paris, 1800,

4 vol. in-8°. E. R.

Manet, Biogr. des Malouins célèbres. — Hennequin,

Biogr. marii. — Fastes de la Légion d'honneur, t. IV.

— Magasin encyclop.. 6e année, t. IV, p. 425-27.

THEVENiN {Jeanne-Françoise ),
plus con-

nue sous les noms de Sophie Devienne, co-

médienne française, née à Lyon, le 21 juin

1763, morte à Paris, le 20 novembre 1841. Elle

était fille d'un maître charpentier. De bonne

heure elle quitta la maison paternelle, et on ia

retrouve, à peine âgée de vingt ans, à Bruxelles

dans une troupe de comédiens; elle s'y appelait

Sophie Devienne. Le succès qu'elle y obtenait

lui valut un ordre de début pour la Comédie-

Française (7 avril 1785); elle y fut reçue so-

ciétaire en 1786, et y tint les rôles les plus bril-

lants de l'emploi des soubrettes. Jolie, d'une

physionomie piquante et spirituelle, d'une taille

élégante , elle possédait l'art de faire valoir un

rôle, d'en détacher les nuances et d'apporter

dans son débit une aisance, une légèreté, une

grâce qui en faisaient une actrice très-séduisante.

Un reproche que la critique ne cessa cependant

de lui adresser, c'était une tendance à la ma-
nière et de trop viser à la finesse dans son dé-

bit» généralement marqué au coin de l'affectation

et de la recherche ». Après avoir partagé la pri-

son de ses camarades, sous la terreur, M lle De-

vienne reparut avec Mole sur le théâtre de la

Montansier. A la fin de 1794, elle se réunit aux

membres de la Comédie-Française qui jouèrent

au théâtre Feydeau jusqu'en 1798, époque où

cette section, dans laquelle figuraient en première

ligne Fleury, M lle Contât, Dazincourt, se rallia

à la troupe de la rue de Richelieu. Pendant les

dernières années de sa carrière théâtrale,

Mlle Devienne ne se montra sur la scène qu'à

de rares intervalles. Elle prit sa retraite en

1813. Légitimant une position irrégulière, elle

avait épousé, le 10 mai 1810, Antoine Gévau-

dan, l'un des administrateurs des messageries

impériales. C'est à cette époque qu'elle recueillit

auprès d'elle ses vieux parents. Devenue veuve

en 1826, elle mourut , âgée de plus de soixante-

dix-huit ans, à la suite d'une longue et dou-

leureuse maladie. Ed. de Manne.
Almanach des spectacles. — Mercure de France. —
— Journal de Paris. —Hist. du 77e.-Francats,parEtienue

et Martainville. — Cours de littér. dramat., par Geof-

froy. — Opinion du parterre. — Documents inédits.

thevenot (Melchisedech), voyageur fran-

çais, né vers 1620, à Paris, mort le 29 octobre
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1692, à lssy près Paris. Il eut dès sa jeunesse la

passion de l'étude et des voyages ; s'il n'alla pas

au delà de l'Europe, sa connaissance des langues

orientales, ses conversations avec les hommes
qui avaient étendu au loin leurs explorations

,

les mémoires qu'il acquit d'eux et qu'il traduisit

en fiançais, les connaissances qu'il possédait en

mathématiques, en géographie et en histoire, le

mirent à même de rendre un grand service à son

époque, en réunissant des documents précieux

sur les pays lointains et principalement sur l'O-

rient. Il fut nommé, en 1684, garde de la Bi-

bliothèque du roi. Il avait rassemblé pour son

usage une intéressante bibliothèque , comme on

le voit par le Catalogue qui en a été imprimé

(1694, in-12). Les savants le tenaient en telle

estime qu'ils continuèrent chez lui les réunions

qui d'abord avaient eu lieu chez Montmor, et

d'où sortit l'Académie des sciences. Le gouver-

nement avait confié deux missions à ïhevenot,

l'une à Gênes, en 1645, l'autre à Rome, en

1652; cette dernière se prolongea jusqu'à l'é-

lection d'Alexandre VII, en 1655. On a de The-

venot : Relations de divers voyages curieux

qui n'ont point été publiés, et qu'on a tra-

duits ou tirés des originaux des voyageurs

français, espagnols, allemands ,
portugais,

hollandais, persans, arabes, etc.; Paris, 1663-

72, 2 vol. in-fol., fig. et cartes : cette intéres-

sante collection contient les voyages en Tartarie

de Jean de Luca et d'Ant. Jenkinson, ceux au

Mogol de Hawkins et de Th. Rhoe, des relations

sur le royaume de Siam, sur les Indes orientales,

les Philippines, le Japon, la Chine, l'Ethio-

pie, etc., et beaucoup d'autres pièces curieuses

ou utiles, entre autres des Elementa lingux

tartaricee, irnpr. à part, Paris, 1682, in-fol.;

—

Recueil de voyages; Paris, 1681, 1682, 1689,

in-8° : il contient la Découverte dans VAmé-

rique septentrionale par le P. Marquette , la

Carte de la terre de Jelmer, les Ambassades

des Moscovites à Pékin, et aussi des morceaux

d'histoire naturelle; — L'Art de nager dé-

montré par figures ; Paris, 1696, 1769, in-12,

et 1782, 1786, in-12, avec des additions dues

aux éditeurs.

Camus', mémoire sur la collection des grands et des

petits voyages, et sur la collection des voyages de

ni. Thevenot. -- Moréri, Grand Dict. hist. — Lambert,

Hist. littér. du siècle de Louis XIP.
ïhevenot (Jean de), voyageur, neveu du

précédent, né le 6 juin 1633, à Paris, mort le

28 novembre 1667, à Miana, en Arménie. Il

eut, comme son oncle, de très-bonne heure le

goût des voyages, et sa fortune indépendante

lui permit de le satisfaire. Ii avait quitté depuis

peu le collège de Navarre lorsqu'il commença

,

en 1652, à visiter l'Europe. Après avoir par-

couru l'Angleterre, l'Allemagne et l'Italie, il

partit, le 2 juin 1655, de Civita-Vecchia, s'ar-

rêta en Sicile et à Malte, et fit voile pour Cons-

tantinople. Après avoir traversé l'Anatolie, il se

rendit en Egypte et résida au Caire, d'où il fit
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plusieurs excursions, aux pyramides, le long du

Nil et sur les rives de la mer Rouge ; il s'em-

barqua ensuite pour la France, s'arrêta à Tunis,

traversa l'Italie, et rentra dans sa patrie après

sept ans d'absence. Les nombreuses curiosités

qu'il avait vues, les dangers auxquels il avait

été exposé de la part des brigands et des pirates,

n'avaient pas éteint son amour de l'inconnu, et

il s'embarqua de nouveau à Marseille, le 24 jan-

vier 1664. Il visita les villes du Levant, des-

cendit le Tigre et séjourna à Ispahan, puis à

Bassora. De là il fit voile pour Surate, et y ar-

riva au commencement de 1666. II passa toute

Tannée à visiter Masulipatan, Berampour, Au-

rengabad, Golconde, et reprit la mer au com-

mencement de 1667; après avoir repassé par

Ispahan, il voulut retourner en Europe par l'Ar-

ménie : mais il mourut dans ce dernier pays, en

automne, d'une maladie occasionnée par les fa-

tigues qu'il avait essuyées. On a de lui : Relation

d'un voyage jait au Levant, où il est traité

des États du Grand- Seigneur, de l'Archi-

pel, Terre-Sainte, Egypte, Arabie, etc.; Pa-

ris, 1664, in-4°, fig.; — Suite du même voyage,

où il est traité de la Perse; Paris, 1674,

in-4° , fig.; — Relation de l'Jndostan, des

nouveaux Mogols et des autres peuples et

pays des Indes; Paris, 1684, in-4°, fig. : ces

trois parties, publiées par Luisandre et Petis de

La Croix, ont été réunies sous un même titre :

Voyages de M. de Thevenot, tant en Europe

qu'en Asie et en Afrique; Paris, 1689, 5 vol.

in-12, fig.; Amst.,1705, 1725, 1727, 5 vol.

in-12, fig. Ils eurent un grand succès, qu'ils

méritaient par leur exactitude, leur intérêt, les

particularités curieuses qu'ils renferment, et ies

connaissances étendues du voyageur, qui était

fort savant en mathématiques et en géographie

,

et entendait, outre plusieurs langues européen-

nes, le turc, l'arabe et le persan; il possédait

aussi la botanique, et avait composé un herbier

considérable des plantes de l'Inde. On dit qu'il

apporta le premier le café en France.

Moreri, Grand Dict. hist. — Orme, Fragments hist.

sur l'empire Mogol.

THEVENOT. Voy. COULON et MORANDE.

thevet (André), voyageur français, né à

Angoulême, en 1502, mort à Paris, le 23 no-

vembre 1590. Il prit l'habit de cordelier, et

après avoir terminé ses études théologiques, il

se livra lout entier à son goût pour la lecture

,

et acquit ainsi des connaissances très-diverses.

Désirant étendre son instruction par les voyages,

il obtint de ses supérieurs la permission de vi-

siter l'Italie, et ayant rencontré le cardinal de

Lorraine à Plaisance, ce prélat lui fournit les

moyens de se rendre en Orient. Arrivé à Cons-

tantinople (nov. 1549), Thevet parcourut l'Asie

Mineure, la Grèce , la Terre-Sainte, et revint en

France en 1554. L'année suivante, il partit

avec Villegagnon chargé de l'établissement d'une

colonie calviniste au Brésil, mais il ne put voir

nmé aumônier de la

is , et reçut les titres \

mographe du roi. H
|

avilir uni ivirnr c'im.
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cette contrée, étant tombé malade presqu'en

descendant à terre, et n'étant pas encore rétabli

au moment où il se rembarqua pour la France,

en 1556. Deux ans plus tard il obtint sa sécu-

larisation (1558), fut nommé aumônier de la

reine Catherine de Médicis .

d'historiographe et de cosmog

jouissait à la cour d'une faveur qui parut s'ac-

croître encore sous le règne de Charles IX. On
l'a taxé d'ignorance et de mensonge, et ses ou-

vrages contiennent en effet des fautes qui peu-

vent faire douter de sa bonne foi. « Deux ans

après son retour de l'Amérique , dit La Marti-

nière, voulant ilatler Henri II, il dressa une

carte où il mit une ville nommée Ville-Henri.

Cependant Lery
,

qui ne partit du Brésil qu'un

an et demi après Thevet, assure qu'il n'y a ja-

mais eu aucune forme de bâtiment, encore

moins ni village ni ville dans l'endroit où Thevet

place cette ville imaginaire. » On a de lui : Cos-

mographie du Levant:; Lyon, 1554, 1556,

in-4°, fig.; Anvers, 1556, pet. in-8°, fig.; —
Les Singularités, de la France antarctique,

autrement nommée Amérique, et de plusieurs

terres et isles découvertes de nostre temps;
Paris, 1558, pet. in-4° ; Anvers, 1558, pet.

in-8° : les figures en sont moins belles que celles

de l'édition de Pam; —Discours delà ba-

taille de Dreux; Paris, 1563, in-8°; — La
Cosmographie universelle , illustrée de di-

verses figures des choses plus remarqua-
bles vues par l'auteur; Paris, 1571, 1575,

2 vol. in-fol. : dans ses addit. à la Cosmo-
graphie de Munster, Belleforest a vertement

critiqué cet ouvrage; — Vrais portraits et

vies des hommes illustres
,

grecs, latins et

païens, recueillis de leurs tableaux, livres,

médailles antiques et modernes ; Paris, 1584,

2 vol. in-fol.; nouv. édit. sous le titre d'His-

toire des plus illustres et sçavanls hommes
de leurs siècles, avec leurs portraits; Paris,

1670, 8 vol. in-12 : elle contient plusieurs no-

tices sur des contemporains de l'éditeur, qui pa-

raît être Guill. Colletet. Dans la préface, Thevet

déclare qu'il a contribué aux progrès de la gra-

vure en France. « J'ai, dit-il, attiré de Flandre

les meilleurs graveurs, et, par la grâce de Dieu,

je me puis vanter être le premier qui ai mis en

vogue à Paris l'imprimerie en taille-douce,

tout ainsi qu'elle était à Lyon, Anvers et ail-

leurs. » Les ouvrages de Thevet sont tombés
dans un oubli mérité. 11 a laissé en mss. une

Histoire naturelle et générale des Indes oc-

cidentales, un Second voyage dans les Indes

australes; une trad. de l'Itinéraire de Ben-

jamin de Tudela, etc. E. Regnard.
La Croix du Maine el fin Verdler, Biblioth. franc. —

Nlceron, Mémoires, t. XXIII. — Lelong. Biblioth. hist.

de la France. - .1. de I.ery, Hist. d'un voyâge fait en la

terre du Brésil, 3e édit., p. 89.

thiakd (1) ( Ponlus de ), seigneur de Bissy,

(!) Ou mieux Tyard; c'est ainsi qu'il signait.
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poëte français, né en 1521, au château de Bissy -

sur-FIey (auj. départ, de Saône-et-Loire), mort

le 23 septembre 1605, en son château de Bragny-

sur-Saône. Il appartenait à une maison noble

de Bourgogne. Destiné à l'Église, il s'adonna

dès sa jeunesse aux belles-lettres et aux scien-

ces. A peine eut-il terminé ses études à l'uni-

versité de Paris qu'on le vit figurer à l'avant-

garde de la légion des poêles de la renaissance.

Il fut avec Ronsard, son ami, l'un des fondateurs

de cette société littéraire connue sous le nom de

Pléiade, de laquelle sortit la première aca-

démie française, où Pontus siégea en compagnie

de Charles IX et de Henri III. Ces deux rois

l'honorèrent de leur amitié. Le dernier, après

l'avoir nommé son aumônier ordinaire et con-

seiller en ses conseils, lui donna l'éveché de

Chalon-sur-Saône (1578). Peu après il siégea

commedéputé de la province de Lyon dans l'as-

semblée du clergé, et comme député delà Bour-

gogne aux états deBlois, en 1588. « II s'y roidit

seul, dit Pasquier, pour le service du roi contre

le demeurant du clergé, lequel en ses communes
délibérations ne respirait que rébellion et avilis-

sement de la majesté de nos rois. » De retour

dans sa ville épiscopale, qui était en proie à

toutes les fureurs de la Ligue, il s'y montra

l'apôtre de la tolérance et l'adversaire des fana-

tiques. Sur la fin des troubles civils, il se démit

de son évêché en faveur d'un de ses neveux

,

Cyrus (1594), pour aller terminer sa carrière en

philosophe au milieu de ses livres. Il avait formé,

au château de Bragny , une riche bibliothèque,

qui fut détruite en partie par les Allemands, en

1636. Pontus de Tyard occupa une place dis-

tinguée parmi les lettrés de son temps, qui tous,

à l'exception d'un seul, Joseph Scaliger, louè-

rent ses connaissances et recherchèrent son

amitié. La poésie, latine et française, les langues

savantes, la musique, les mathématiques,

l'astronomie, la théologie et la philosophie firent

tour à tour l'objet de ses études. Aussi lui ap-

pliqua-t-on ces mots d'Ovide : Omnia Pontus

erat. Ses ouvrages ont pour titres : Les Er-
reurs amoureuses ; Lyon, 1549, liv. Ier; 1550,

liv. I-II; 1555, liv. I-III, in-8° ; Paris, 1554,

in-8°,pour les deux premiers livres-, réimpr.

ensemble sous ce titre : Œuvres poétiques ; Pa-

ris, 1573, in-4°, et augmentée d'un livre de vers

lyriques et de pièces nouvelles. Un œil bien-

veillant découvrirait à peine cinq ou six mor-
ceaux passables dans les deux cent six pièces de

vers que cette dernière édition renferme. L'au-

teur introduisit en France le sonnet et la sextine,

« poésie pauvre de rime et riche d'invention, dit

Tabourot, que ce grand Tyard a le premier

d'italien habillé à la françoise» ;
— Cœlestibus

asterismis poematium; Paris, 1573, in-4°;

— Douze fables de fleuves ou fontaines,

par P. D. T.; Paris, 1586, in-12; impr. par les

soins de Tabourot, qui nous apprend que l'au-

teur le composa vers 1555 pour guider les ar-
,

KOUV. BIOCR CÉNÉR. — T. XLV.

listes dans la décoration du château d'Anel, à

laquelle Pontus prit une grande part; — Ho-
mélies sur les Évangiles, etc.; Paris, 1586,

in-8°; — Discours philosophiques; Paris,

1587, in-4° : ce recueil, dont plusieurs mor-
ceaux avaient paru isolément de 1552 à 1578,

renferme six traités Sur les muses, la Musique,
la Divination par astrologie, la Nature du
monde, le Temps et ses Parties; au milieu de

longueurs interminables il y a des données cu-

rieuses sur l'état des sciences et des idées har-

dies ; — Homélies sur la première table du
Décalogue; Paris, 158S, in-12; — Extrait de
la généalogie de Hugues Capet, roi de
France et des derniers successeurs de la

race de Charlemagne en France; Paris,

1594, in-8°, en réponse aux Stemmata de Ro-
sières; — De recta nominum impositione;
Lyon, 1603, in-s°; — Fragmentum Epistolse

pii cujusdam episcopi quo pseudo-Jesuitse
Caroli et ejus congerronum maledicta dé-
peint; Hanau, 1604, in-8°, à la suite du Ca-
roli Molinsei consilium. Il a traduit de l'italien

en français Dialogues de Léon Hébrieux; De
l'amour (Lyon, 1551,in-8°), et éùitéV Histoire

d'Herodian, translatée par J. de Vintimille
(ibid. in-fol.). On ne connaissait qu'un portrait

de P. de Tyard, gravé en 1577, par Th. de Leu.

Nous en possédons deux autres, très- rares, gra-

vés à Lyon en 1555 et en 1578.

J.-P. Abel Jeandet (de Verdun).
La Croix du Maine, Du Verdier, Biblioth. française. —

, Papillon, Dibl. des auteurs de Bourgogne. — Sainte-
Marthe, Elogia. — Guill. Colletct, Fies des poètes fran-
çais, ross — L. Jacob, De Claris scriptoribus Cubillonen-
sibus.— Colomtès, Callia orientalis.— De Thouet Teis-

sier, Éloges, t. IV. — Goujet, Bibl. française, t. XIV. —
Niceron, Mémoires, t. XXI. —Hist.de Pontus de Tyard
suivie de la généalogie de cette maison ; Neuchàtel

,

1784.in-8°. —Martin, iVoticesur la vie et les ouvrages de
Pontus de Thiard; 1786, in-S°. — J.-P. Abel Jeandet,
Pontus de Tyard; Paris, 1860, in-8", et dans les Poètes
français, édit. Crepet, t. II.

thiard (Ctjrus de), prélat, neveu du pré-

cédent, mort le 3 janvier 1624, à Chalon-sur-

Saône. De grand archidiacre de l'église de cette

ville, il en devint évêque par la démission de
Pontus, son oncle, et fut sacré à Rome, le

20 février 1594. En 1614 il assista aux états

généraux tenus à Paris. Par lettres patentes du
13 août 1602, il eut le droit de siéger au parle-

ment de Dijon avec voix délibérative. On a de

lui un Pastoral (Chàlon, 1605, in-4°) rédigé

pour le clergé de son diocèse.

Thiard ( Héliodore de )', comte de Bissy,

frère du précédent, né en 1558, à Bissy, mort
le 25 juillet 1594, à Beaune. D'abord page de

Charles IX, écuyer d'Henri III, puis capitaine

d'une compagnie d'hommes d'armes, il se dis-

tingua de bonne heure dans les combats que
les troupes royales eurent à soutenir en Bour-

gogne contre la Ligue. En 1591 il enleva par es-

calade la ville de Verdun sur Saône, l'approvi-

sionna d'artillerie et de munitions à ses frais, et

la défendit deux fois avec succès contre le vi-
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comte de Tavannes. Dans l'été de 1594 il entre-

prit de ramener la ville de Beaune sous l'obéis-

sance du roi ; mais le duc de Mayenne , en ayant

été averti, se porta avec un gros de cavalerie au-

devant de lui. Quoique inférieur en nombre,

Thiard ne voulut pas se retirer sans avoir abordé

l'ennemi : mais son cheval s'étant abattu dans

un fossé, des gendarmes l'entourèrent, le per-

cèrent de cinq ou six coups d'épée, et l'emme-

nèrent prisonnier dans Beaune, où il mourut

cinq jours après. Sa femme, Marguerite de Bus-

seuil, était morte l'année précédente, à Verdun ,

emportée par l'explosion d'un baril de poudre

pendant qu'elle distribuait des munitions aux

soldats de la garnison.

Papillon, liibl des auteurs de Bourgogne. — Tavan-

nes, Mémoires. — l'erry, Hist. de l'.hâlon.

thiakd {Claude de), comte de Bissy, gé-

néral ,
petit fils d'Héliodore, né au château de

Bissy, en 1620, mort à Metz, le 3 novembre 1701

Guidon à seize ans au régiment de La Mothe

cavalerie, il fit avec ce corps les campagnes de

Catalogne, et en devint colonel en 1649, avec une

pension de 3,000 livres. 11 faisait partie du petit

corps d'armée destiné à opérer contre le pape

Alexandre VII lorsqu'il fut désigné pour con-

duire en Hongrie vingt-six compagnies de ca-

valerie qui devaient compléter le contingent des

forces que le roi envoyait au secours de l'Em-

pire, menacé par les Turcs. Le comte de Bissy

fut l'un des héros de cette expédition. 11 se

couvrit de gloire au combat de Kermen (27 juil-

let 1664) et à la bataille du Saint- Gothard

(t
er août), où sa valeur et son sang-fro'd déci-

dèrent la victoire que tous les historiens attri-

buent à tort soit à Coligny et à La Feuillade,

soit à Montecucoli (1). Il fit avec distinction les

campagnes de Flandre (1667; et de Franche-

Comté (1672), et prit une grande part aux opé-

rations militaires qui s'accomplirent sur la fron-

tière de Lorraine et en Allemagne jusqu'à la

paix de Biswyck (1697). Maréchal de camp en

1672, lieutenant général le 25 février 1677, il fut

en outre gouverneur d'Auxonne, conseiller

d'État, chevalier du Saint-Esprit, et chargé de

la lieutenance générale et du commandement

en chef dans la province de Lorraine et de

Barrois, dans le duché de Luxembourg et les

Trois Évêchés. Il mourut « fort regretté pour

son équité, sa discipline et la netteté de ses

mains », de l'aveu de Saint-Simon, qui appelle

injustement» un militaire de bas aloi » le gé-

néral qui avait gagné ses grades à la pointe de

l'épée. Le comte de Bissy a laissé, en manuscrit,

une Relation, en forme de Journal de la

campagne de 1664 en Hongrie. Cette relation a

(1) Ce dernier général le complimenta rn présence de

l'armée; l.ouvois lui adressa une lettre de félicitations

et Louis XIV lui écrivit, de sa pr> pre main, deux Ictires

« pour lui témoigner la satisfaction qu'il éprouvoit de ce

qu'il avoit contribué à sa gloire en cetle rencontre et

pour l'assurer de sa bienveillance et de son sou-

venir ».
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été impr. en 1"84, à la suite de l'Histoire de
Pontus, par le marquis de Thiard.

. De son mariage avec M lle de Neuchèzes il eut

douze enfants, entre autres Jacques et Henri,

qui suivent; Joseph, abbé de Saint-Faron,

mort en 1747 ;-Françoise, abbesse de Baume,
morte en 1724. J.-P.-A. J—t.

Pinard, Chronologie militaire, t. IV. — Hltt. de Pon-
tus de Thiard , suivie de la généalogie de cette maison.
— Documents particuliers.

thiakd {Jacques de), marquis de Bissy, gé-

néral, fils aîné du précédent, né le 22 août 1648,

au château de Pierres, en Bourgogne, mort au

même lieu, le29janvier 1744. Mestredecamp d'un

régiment de cavaleriede son nom (Bissy) en 1 677,

brigadier en 1693, maréchal de camp en 1702,

lieutenant général le 10 février 1704, il servit

presque sans interruption depuis 1672 jusqu'en

1707, Il se fit remarquer à Senef, dans les cam-
pagnes de 1675 et de 1677, et en Italie, où il

fut en 1705 gouverneur de Mantoue. Ayant à se

plaindre d'un passe-droit du ministre Chamil-

lard , il rentra dans la vie privée. Sa femme,
unique héritière de la maison de Haraucourt,

lui laissa une grande fortune. J.-P.-A. J

—

t.

Pinard, Chronol. militaire. — Documents part.

thiard 'Henri de), cardinal de Bissy,

frère du précédent, né lé 25 mai 1657, au châ-

teau de Pierres, mort le 26 juillet 1737, à Paris.

Pour reconnaître les services du père, Louis XIV
donna l'abbaye de Noaillé au fils, âgé de douze

ans. Ce dernier commença ses études au collège

des jésuites de Dijon et les termina à Paris

dans la maison de Sorbonne, où il fut reçu licen-

cié et docteur en théologie. Il ne tarda pas à se

faire connaître par ses prédications contre les

réformés de Metz et par des missions dans la

Lorraine allemande. 11 fut nommé en 1687

évêque de Toul ; mais, par suite des différends

qui existaient alors entre la cour de France et

celle de Borne, il n'obtint ses bulles que cinq

ans après (1692). Il eut bientôt d'interminables

démêlés avec le duc de Lorraine et les magis-

trats de celte province, tant à cause d'un rituel

composé par son ordre, qu'à propos de certains

édits administratifs que le pape avait condamnés.

La conduite qu'il tint durant ce long débat ap-

pela sur lui l'attention. Le roi le promut, en

1697, à l'archevêché de Bordeaux, qu'il refusa;

peu après il lui donna l'abbaye de Trois-Fon-

taines, l'ëvêché deMeaux (i7o4), vacant par la

mort de Bossuet, l'abbaye de Saint-Germain des

Prés de Paris; enfin, il le proposa au pape pour le

cardinalat, dignité qui lui fut conférée le 29 mai

1715. Borne et Versailles ne s'en" tinrent pas là

dans la dispensation de leurs laveurs à Bissy :

tandis que Clément XI lui adressait des brets

remplis d'éloges et lui délivrait gratis les bulles

de ses abbayes, Louis XIV « en témoignage de

sa satisfaction des services que ce cardinal ren-

dait journellement à l'Église », le déchargeait du

payement de 6,000 fr. de décimes par an sur les

bénéfices qu'il possédait, et Mme deMaintenon ,
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lui accordant pleine confiance, l'instituait en quel-

que sorte le théologien de la cour. Sous la ré-

gence il obtint un arrêt du conseil d'État qui

condamnait, comme libelles diffamatoires, deux

écrits dirigés contre une de ses instructions

pastorales, et le 3 juin .1724 il reçut le cordon

bleu. Son empressement à prendre la défense

des prérogatives de l'Église romaine, ses écrits

contre le jansénisme, le rôle qu'il choisit dans

l'affaire de la bulle Unigenitus, lui firent autant

d'amis que d'ennemis. Au dire de ceux-ci, le

cardinal de Bissy « vendu corps et âmeauxjé-
suites, n'était qu'un prestolet, d'une ambition

effrénée, capable de mettre l'Église et l'État en

combustion pour faire fortune ». Suivant ceux-

là, « ce fut une des plus brillantes lumières de

l'Église, un saint, évêque plein de zèle, de savoir

et de piété, n'ayant en vue que le bien de la

religion ». A dire le vrai, il se montra ultrarnon-

tain tellement exalté et catholique si intolérant

que la plupart de ses écrits sur la bulle durent

être tenus secrets, et qu'aussitôt après sa mort
Fleury les fit placer sous le scellé et déposer à

la Bibliothèque du roi, comme contraires aux lois

de l'État. Ces écrits sont difficiles à trouver;

nous citerons : Mandement et instruction pas-
torale sur le jansénisme, portant condam-
nation .des Institutions théologiques du P.
Juenin; Paris, 1710, in-^; il condamna aussi

par mandement particulier, et les Remarques
du P. Juenin (1712, in-4° ) et les Lettres théo-

logiques fa Petitpied et d
1

Étemare((716, in-4"),

écrits pour venir en aide au premier; — Traité
théologique adressé au clergé du diocèse de
Meàux ; Paris, 1722, 2 vol. in-4°, rédigé par

Th. Dupré, jésuite; — Instruction pastorale
au sujet de la constitution Unigenitus et de
son acceptation ; Paris, 1722, 1728, in-4° : cet

écrit, fort étendu, fut dénoncé au parlement, mais
un arrêt du conseil mit les dénonciations à

néant ; Boursier le réfuta sous le nom de six

évêques appelants, et le cardinal condamna, en
1725, les évêques; — Mandement sur la juri-
diction spirituelle et ecclésiastique; 1732; —
Mandement sur les causes de la résistance de
ceux qui refusent de se soumettre à la bulle
Unigenitus; Paris, 1734, in-4°; — Sur l'auto-

rité de l'Église au sujet des points combat-
tus par les novateurs de ce temps; Paris,

1734, in-8° ;
— Mandement sur l'autorité que

Jésus-Christ a donnée à son Église; Paris,

1734, in-4°. M. de Bissy a fait publier un Rituel
pour le diocèse de Tou! ; le Missel de Mcaux,
et une compilation des Ordonnances du dio-
cèse de Meaux. 11 alla trois fois à Rome pour
assister à de? conclaves. Il dota son diocèse
d'un grand nombre d'établissements pieux et

utiles, et il y pourvut largement à l'instruction

de la jeunesse. Paris lui doit l'établissement du
marché Saint-Germain, pour la construction du-
quel il dépensa plus de 500,000 francs (1721-
'"27). J.-P. Abel Jeandet.
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Calirr f, Hist. de Lorraine, t. Ht, p. 769. — anecdotes

nu tnèm. secrets sur lu. constitution Unigenitus, S730,
t. l

c' r
. — Mercure de Frunce, juill. 173". — Toussaint

Ouplcssis, Hist. de CÉglise de jUeaïix, t. I er . — Gallia
christiuna, t. VIII. _ Saint-Simon, Mémoires. — Seguy,
Oraison funèbre du card. de ISissy ; Paris, 1737, in-'t°.

™iaro (Anne-Claude de), marquis de
Bissy, fils unique de Jacques de Thiard, né le

6 mars 1682, au château de Savigny, en Lorraine,

mort le 2 octobre 1765, à Pierres. Après avoir

été menin des ducs de Bourgogne et d'Anjou
et page de Louis XIV, il entra aux mousque-
taires (1698), et obtint en 1702 le régiment de
son père avec le brevet de mestre de camp; il

avait vingt ans. Il prit part aux grandes jour-

nées, Chieri , Luzzara, Cassano et Castiglione,

qui signalèrent en Italie la guerre de la succes-

sion d'Espagne, et fut employé, en qualité de
brigadier de cavalerie, aux armées du Rhin et

du Dauphiné. lin 1719 il devint maréchal de
camp. Envoyé en 1732 comme minisire plénipo-

tentiaire auprès de don Carlos, duc de Parme,
il eut, par congé du roi Philippe V, un comman-
dement dans les troupes espagnoles qui opé-
raient en Italie (1734), contribua à la victoire

de Bitonto, et suivit l'infant à la conquête du
royaume de Naples ainsi qu'au siège de Gaète.
Il fut nommé lieutenant général. « Vous servez
trop bien le roi, lui écrivait alors Fleury, pour
que je ne sois pas attentif à tout ce qui peut
contribuer à votre avancement. » La disgrâce

du ministre. Chauvelin rejaillit jusque sur Bissy,

son beau-frère, et des quolibets qu'on lui prêta
contre le cardinal ministre suffirent à faire

manquer ce dernier à ses promesses. Bissy, fier

et ombrageux comme son père, se retira dans
son château de Pierres, en Bourgogne, et termina
sa carrière dans l'oubli. J.-P.-A. J— t.

De Courcelles, Dict. hist. des généraux français.

thiard. (Anne-Louis de), marquis de
Bissy, général, fils du précédent, né à Paris,

le G mai 1715, mort devant Maëstricht, le 3 mai
1748. Après avoir fait la campagne de Naples
avec son père (1733), il fut nommé commissaire
général de la cavalerie légère de France (1736).

Maréchal de camp en 1743, il servit avec hon-
neur à l'armée du Haut-Rhin, à celle d'Italie, où
il déploya une bravoure si éclatante qu'on lui

décerna malgré sa jeunesse le collier de l'ordre,

et à celle de Flandre en 1746. L'année suivante,

il remplaça à Gênes le duc de Boufflers, re-

poussa les attaques des Impériaux, mit la ville

à l'abri de leurs insultes en augmentant ses

fortifications et en pourvoyant à ses approvi-
sionnements, et battit les Corses, auxquels il

enleva Bastia; il fut à beaucoup d'égards l'arti-

san de la gloire que Richelieu n'eut que la peine

de recueillir à Gênes. La république lui fit

présent d'une épée d'honneur, en reconnaissance

de ses services. En 1748 Bissy venait de passer
en Flandre, lorsqu'au siège de Maëstricht il eut

la jambe fracassée d'un coup de canon , bles-

sure dont il mourut; en lui s'éteignit la branche
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aînée de sa famille, dite des marquis de Bissy.

J.-P.-A. J—T.

l'inard, Chronol. militaire, t. V.

thiard ( Claude de), comte de Bissy, cou-

sin du précédent, dont il récueillit le riche hé-

ritage, né à Paris, le 13 octobre 1721, mort à

Pierres, le 26 septembre 1810. Mousquetaire à

quinze ans, il obtint une compagnie de cavalerie

à dix-sept, et servit en Bavière, en Flandre et

en Allemagne; il commanda la gendarmerie

française à la bataille de Minden (1757), et de-

vint lieutenant général le 25 juillet 1762. 11 ob-

tint en 1771 la lieutenance générale du Lan-

guedoc. Cette place et une bienveillance toute

particulière que ne cessa de lui témoigner

Louis XV l'attachèrent encore plus au roi qu'à

la cour, où il vécut moins en courtisan qu'en

gentilhomme philosophe et en ami des plaisirs

et des lettres. A vingt-neuf ans il fut élu , à

la place de l'abbé Terrasson, membre de l'A-

cadémie française et y fut reçu le 29 déc. 1750.

Cette faveur excita beaucoup de jalousies, qui se

traduisirent en épigrammes contre Bissy. Elles

étaient fondées et sans réplique lorsqu'elles

s'attaquaient au peu de valeur de son bagage lit-

téraire. Collé prétend qu'il ignorait l'ortho-

graphe, et qu'il savait fort peu d'anglais. Mme de

Genlis rappelle dans les Souvenirs de Félicie,

une anecdote curieuse de la jeunesse de Bissy

et de son frère le comte de Thiard ,• c'est une

historiette arrangée à plaisir, dont le fond seul

est vrai. Après la mort de Louis XV Bissy quitta

la cour, et se retira dans sa lerre de Pierres, où

la mémoire de ses ancêtres et ses propres bien-

faits le protégèrent contre la tempête révolution-

naire. Lors de la réorganisation de l'Institut

(1803), il y fut admis dans la classe de litté-

rature. Il consacra les loisirs d'une verte vieil-

lesse à des travaux' littéraires, qu'il a laissés

inachevés et qui l'eussent fait mieux con-

naître que les ouvrages suivants qui ont été pu-

bliés : Lettres sur l'esprit de patriotisme,

sur Vidée d'un roi patriote, etc., par Bolin-

broke; Londres, 1750, in-8° : cette traduction

serait du maître d'anglais du comte, suivant

Collé, qui après avoir dit qu'elle a été revue

par Duclos et Crébillon, la trouve à peine fran-

çaise; — Discours de réception prononcé
dans VAcadémie française; Paris, 1750, in-4°;

— Histoire d'Ema (ou de l'âme); Paris, 1752,

in-12, en deux parties : attribué à Julien Bus-

son; — Traduction des Nuits d'Young ;

les deux premières seulement ont paru dans

les Variétés littéraires de Suard et d'Arnaud.

J.-P.-A. J—T.

Pinard, Chronol. militaire, t. VI. — lismcnard, Dis-
cours de réception ci l'Acad. française, à la place du
comte de Bissy. — Regnaud de Saint-Jean d'Angely, Ré-
ponse au discours d'Esménard. — Biogr. nouv. des
contemporains.

thiard ( Henri-Charles, comte de), frère

puîné du précédent, né en 1722, à Paris, où ii

est mort, le 26 juillet 1794. Cadet d'une branche
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cadette et assez mal partagé du côté de la for-

tune, il épousa en 1752 la fille de M. Brissart,

l'un des fermiers généraux, et prit alors le titre

de comte de Thiard. Connu d'abord sous le

nom de chevalier de Bissy, il était entré en

1737 comme lieutenant en second au régiment

du Roi infanterie, et parvint au grade de lieu-

tenant général le 25 juillet 1762, le même jour

que son frère aîné, après avoir fait, comme lui,

toutes les campagnes de 1742 à 1762. En même
temps, il devint premier écuyer du duc d'Orléans,

aïeul de Louis-Philippe. A la cour de Louis XVI
il jouit d'une grande faveur. Investi en 1782 du
commandement en chef de la Provence, il obtint

en 1787 celui de la Bretagne, poste difficile, où
il eut à remplir la pénible mission d'imposer

par la force des baïonnettes de nouveaux édits

et une cour plénière (1788) qui détruisaient les

lois constitutionnelles de cette province. A ces

premiers troubles en succédèrent d'autres, occa-

sionnés par l'arrogance du clergé et les violences

de la noblesse, qui , lors des élections pour les

états généraux, engagea un combat dans les rues

de Rennes, où Thiard n'arrêta l'effusion du sang

qu'au péril de sa vie. Le cordon bleu fut le prix

de sa fermeté. Rappelé à Paris , il resta fidèle à

la cause du roi, et fut blessé en combattant aux
Tuileries dans la journée du 10 août. Empri-
sonné après le 21 janvier 1793, il fut traduit

devant le tribunal révolutionnaire et condamné
à mort. Le comte de Thiard était recherché

dans la haute société parisienne pour la noblesse

de ses manières et la finesse de son esprit. 11

cultiva avec quelque succès les lettres et la

poésie. Ses Œuvres posthumes ont été publiées

par Maton ( de la Varenne) ; Paris, 1799, 2 vol.

in-1-2. Plusieurs écrivains ont avancé, sans en

donner aucune preuve, que la plupart des pièces

contenues dans ce recueil étaient apocryphes.

Le comte de Thiard laissa une fille unique,

qui fut mariée au duc de Fitz-James, pair de

France. J.-P.-A. J

—

t.

Pinard, Chronol. militaire, t. VI. — Mercure ée

France, févr. 1753. — Hist. de fontus dé Thijard de

Bissy, suivie de la généalogie de cette maison, 1784. —
Maton ( delà Varenne ], Notice a la tète des OEuvres
posthumes. — lîertrand-Molleville, Mémoires. — M me de

Genlis, Souvenirs de Fétide. — Jay, Jouy, ete., Itouv.

Biog. des contemp. ..____

thiai'.d ( Gaspard- Ponlus, marquis de),

littérateur, de la famille des précédents, né le

26 mars 1723, au château de Juilly, près Scmur,

mort le 28 avril 1786, à Semur. 11 descendait

par sa mère, née du Faur de Pibraç, de l'auteur

des Quatrains. La délicatesse de sa constitu-

tion l'obligea de quitter la carrière des armes,

et il s'adonna avec, ardeur à l'étude de l'anti-

quité et de l'histoire, à la culture de la poésie

et de la peinture. L'Académie de Dijon le

compta parmi ses membres. Il resta célibataire,

et fut le dernier de la branche des Bragny. Il

s'était concilié l'estime générale par ses qualités

et sa bienfaisance. On a de lui : Mémoire sur
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une statue de Mercure trouvée à Auxerre,

dans les Mém. de l'Acad. de Dijon; — Mé-
moires ( trois) sur la bonne chère des anciens,

depuis la plus haute antiquité jusqu'au

règne de Henri lll inclusivement ; les deux

premiers ont paru dans le même recueil; —
Histoire de Ponlus de Thiard (sic) de Bissy,

suivie de la généalogie de celte maison et

de la relation de la campagne de 16G4 en

Hongrie; Neuchâtel , 1784, in-8°, sans nom
d'auteur : cet ouvrage a été donné par erreur

à Marin, qui est en effet l'auteur d'une notice

sur P. de Thiard, publiée en 1786; — Histoire

de la ville de Semur en Auxois, en manus-

crit; — Ana, recueil de bons mots, d'anec-

dotes historiques et galantes, en manuscrit.

J.-P.-A. J—T.

Mémoires de l'Acad. de Dijon, t. Il, 1769-1774. —
Courtépée, Descr.du duché de Bourgogne, art. Semur.
— Amanton, Notice sur le marquis de Tliyard (sic) ;

Dijon, 1832, tn-8°. — J.-P.-Abel Jeandet, Pontus de
Thyard, 1860. — Docum. partie.

thiard de bissy (Auxonne-Théodose-
Marie , comte de), général, fils unique du

comte Claude de Bissy (voy. plus haut), né le

3 mai 1772, à Paris, où il est mort, le 28 juin

1852.11 venait d'être nommé, à quinze ans,

sous-lieutenant au régiment du Roi infanterie,

quand la révolution éclata. Il prit parti contre

elle, et rejoignit, à Worms, le prince de Condé,

avec lequel il combattit dans les rangs de la ca-

valerie noble jusqu'au licenciement de cette ar-

mée. L'âge et la réflexion modifièrent les opi-

nions du jeune émigré, et aussitôt après l'éta-

blissement du gouvernement consulaire il re-

vint en France, et adopta les principes nouveaux,

en commençant par quitter le titre de comte de

Bissy, qu'il avait porté pendant l'émigration,

pour prendre simplement son nom de famille.

Nommé en 1801 membre du conseil général de

Saône-et-Loire, et ensuite candidat au corps

législatif, il fixa sur lui l'attention de Napoléon,

qui, désireux de s'attacher l'ancienne noblesse,

l'admit en 1804 au nombre de ses chambellans.

Après avoir assisté au double sacre de l'empe-

reur à Paris et à Milan, il se rendit auprès du
duc de Bade, afin de négocier un traité d'al-

liance offensive et défensive, et s'acquitta de
cette mission avec tant de diligence qu'il passa

avec le grade de chef d'escadron dans les chas-

seurs à cheval de la garde. Il était en outre

aide de camp de l'empereur, et fit en cette qua-

lité les campagnes de 1805, 1806 et 1807. Après
le siège de Raguse, où il servit comme aide de

camp du général Lauriston, il fut nommé gou-
verneur de Dresde, du cercle de Misnie et de la

haute et basse Lusace (23 oct. 1806), et chargé

de ratifier le traité de Posen, qui transformait le

duché de Saxe en royaume. La faveur croissante

dont jouissait Thiard auprès de Napoléon sou-
leva contre lui l'envie des nouveaux parvenus, qui,

réunis aux ennemis qu'il se faisait par l'intégrité de
son administration en Saxe, lui suscitèrent beau-
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coup de tracasseries; on épia sadémarche,on viola

le secret des lettres qu'il adressait à sa femme,et où

il blâmait certains actes du gouvernement. Thiard,

offensé, se démit de tous ses emplois ; et comme
il refusa de revenir sur cette résolution, il fut

exilé dans ses terres de Saône-et-Loire. Au bout

de deux années seulement , et grâce à l'inter-

vention du roi de Saxe , il lui fut permis d'en

sortir; mais il continua de vivre à l'écart. En
1814 on le retrouve dans les rangs des défenseurs

de Paris comme lieutenant de la garde natio-

nale. Louis XVIII
,

pour s'attacher Thiard , le

nomma successivement maréchal de camp
(4 juin 1814), chevalier de Saint-Louis, com-
mandeur de la Légion d'honneur, et plaça sous

ses ordres une partie des troupes de la garnison

de Paris; mais, n'ayant pas voulu être l'instru-

ment du parti réactionnaire, il fut mis en dispo-

nibilité le 25 janvier 1815. Le 10 mars suivant,

il reçut le commandement du département de

l'Aisne avec ordre de marcher contre les frères

Lallemand; il refusa d'obéir. Les événements

qui survinrent le firent échapper à un conseil de

guerre, mais non à la rancune des ultra- royalistes,

qui l'impliquèrent dans la conspiration de Di-

dier. Enfermé à l'Abbaye, le 6 mai 1816, il pré-

féra d'y rester six mois, plutôt que d'acheter sa

liberté au prix de la moindre concession. Le gé-

néral Thiard avait été élu membre de lachambre

des représentants en 1815 ; depuis 1820 jusqu'en

1848 les électeurs libéraux de Saône-et-Loire ou

ceux de l'arrondissement de Lannion ( Côtes-du-

Nord) l'envoyèrent à la chambre des députés,

où il a toujours siégé à l'extrême gauche. Il

patrona de son nom , de sa bourse et de sa

plume plusieurs journaux indépendants. Souvent

il monta à la tribune pour traiter des questions

d'impôts et de finances, et pour élever la voix

contre les lois de privilèges et d'exception.

Parmi ses votes, il suffit de citer celui contre

la loi d'indemnité, qui lui assurait une somme
de 357, 850 fr. Il ne tira aucun profit de l'avé-

nement de la branche cadette, qui mettait à sa

disposition un siège à la chambre des pairs et

un brevet de lieutenant général ; il se contenta

de recevoir de Lafayette le titre d'inspecteur

des gardes nationales de France. Les agitations

qui amenèrent la révolution de 1848 trouvèrent.

Thiard à son poste, protestant en faveur du droit

de réunion. Nommé le 4 mars ministre de la nou-

velle république en Suisse, il exerça ces fonctions

jusqu'à la fin d'avril 1849, époque où il rentra

dans la vie privée. M. de Thiard n'a laissé que
deux filles, dont l'une est mariée au comte René
de Bouille; il était le dernier rejeton de sa fa-

mille. Il a publié des Discours et des Rapports;
quant aux Mémoires qu'il avait composés sur
les événements politiques qu'il avait vus s'ac-

complir, il en a, par une disposition expresse de
son testament, ordonné la destruction.

J.-P. Abel Jeandet (de Verdun).

Jay, Jouy, etc., Biogr. nouv. des contetnp. — Notice
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sur le général Thiard, député; Paris, 1842, iu-S°. — Jl-
bum de Suôhe-et- Loire, 1N42-43, t. II, in-4". — L'É-

poque flu 4 juillet .1S46. — Les généraux TUiard et Bru-
net ; Chàion. 1846. — Abel Jeandet, Lettre sur les ri-

chesses ftist.de la Bourgogne; 1859, in-8°.— Documents
part.

thibaud, archevêque de Canterbury, mort

le 18 avril 1161. On ne sait rien sur sa famille.

Il fut d'abord abbé du Bec après l'année 1136,

puis appelé en Angleterre, où nous le voyons

élevé sur le siégé de Canterbury, en 1 139. Comme
on le sait, de grands débats existaient alors entre

le pape et les rois d'Angleterre. Thibaud, qui

avait pour conseiller Thomas Becket, embrassa

la cause du pape, et fut en conséquence traité

par le roi Etienne comme un ennemi de l'État.

Son temporel ayant été saisi, il traversa la

Manche, et vint habiter Saint-Omer. Un accom-

modement suivit ces premières hostilités; mais

plus tard, Thibaud ayant refusé de participer au

couronnement d'Eustache, fils du roi, celui-ci le

fit emprisonner. Il fut ensuite rétabli sur son

siège, après l'année 1 1 53, par le duc de Norman-
die, vainqueur d'Etienne. Nous le voyons, vers la

fin de sa vie, confident et ami du roi Henri II.

On a de Thibaud un grand nombre de Lettres,

qui sont, il est vrai, du style de son secrétaire,

lé célèbre Jean de Salisbury. Elles se trouvent

dans le recueil des œuvres de cet ingénieux écri-

vain. Les auteurs de YHistoire littéraire en ont

analysé quelques-unes. B. H.

Hook, Lives of arclibishops of Canterbury. — IJist.

littér. dé la France, t. Xlll, p. 309.

thibaudeau [Antoine-René-Hyacinthe ),

député français, né le 2 novembre 1739, à Poi-

tiers, où il est mort, le 20 février 1813. D'une

ancienne famille protestante du Poitou (1), et

fils d'un procureur et greffier de police mort

en 1779, il entra dans le barreau, et devint avo-

cat en 1762. Ses idées libérales et ses facultés

oratoires appelèrent sur lui l'attention de ses

concitoyens, et en 1789 il fut élu député du

tiers état aux états généraux. 11 garda une

grande réserve dans les discussions de cette

assemblée, et se contenta d'approuver par son

vote ses décisions patriotiques. Pendant qu'il

était encore à Paris, il fut nommé procureur

syndic du district de Poitiers; en 1791, prési-

dent du tribunal criminel, et en 1792 procureur

général syndic, puis administrateur de la Vienne.

Il exerça ces fonctions nouvelles avec autant de

fermeté que de modération ; en juin 1793, lorsque

l'administration départementale prit la décision

d'envoyer un contingent à l'armée que le parti

qu'on apiiehfédéralis/e voulait réunir à Bourges

et diriger sur Paris, il s'opposa de toutes ses for-

ces à cette mesure, et fit venir son (ils aîné, alors

(1) Le premier de ses membres sur lequel on ait des

renseignements précis est Jacques Thibaudeau , mar-
chand de draps dans la ville de La Cbàlaignerave; il vivait

en 1EB7. Ses fils et petits-fils, Isaac et Abraham, exer-

çaient aussi le commerce, lors de la révocation de l'édit

de Nantes; le dernier abjura, d'autres membres delà
lamille allèrent s'établir au Canada et dans la Loui-

siane.

conventionnel, pour l'aider à ramener ses conci-

toyens à des idées plus modérées. Il n'en fut pas

moins signalé comme fédéraliste, incarcéré avec

ses autres fils et parents, et en butte à de cruelles

vexations. Rendu à la liberté après le 9 ther-

midor, il reprit en l'an ni la présidence du tri-

bunal criminel de Poitiers, et passa, le 14 mai

1800, à celle du tribunal d'appel. Nommé dé-

puté de la Vienne en mars 1802, il fit en sor-

tant du corps législatif une chute qui le força de
prendre sa retraite (1804). On a de Thibaudeau
père un Abrège de l'histoire du Poitou; Paris,

1782,6 vol. in-12;réimpr. à Niort, 1841, 3 vol.

in-8% et continué jusqu'en 1789 par M. de

Sainte-Hermine.

Moniteur univ., 1813, p. 276.

thibaudeau (Antoine - Claire , comte),

homme politique et historien, fils du précédent,

né à Poitiers, le 23 mars 1765, mort à Pa-

lis, le 1
er mars 1854. Son père lui fit faire de

sérieuses études, mais abandonna son éducation

physique aux deux grands maîtres qui dirigeaient

alors celle de la jeunesse roturière, la nature et

la nécessité; c'est à cette école que Thibaudeau

puisa l'égalité de caractère, la hardiesse d'esprit,

la volonté indomptable et la philosophie stoïque

qui le distinguèrent toute sa vie. A l'âge de vingt-

deux ans, il fut reçu avocat. En 1789 il accom-

pagna son père à Versailles, suivit assiduement

les séances de l'Assemblée nationale, se lia avec

les orateurs et publicistes les plus distingués, et

embrassa avec enthousiasme les idées nouvelles.

Revenu à Poitiers, à la suite des journées d'oc-

tobre, et frappé des idées encore arriérées de

ses concitoyens , il établit une société patrio-

tique, et contribua à assure'- par ses efforts le

triomphe de la révolution. En 1790, il fut ap-

pelé aux fonctions de substitut, puis de pro-

cureur de la Commune. En 1792, il représenta

son département à la Convention nationale.

Entraîné par quelques-uns de ses collègues, il

siégea à la montagne, ne parla presque jamais,

se contentant d'écouter, de voir et de voter, et

refusa obstinément de paraître aux Jacobins,

afin de conserver son indépendance. Dans le

procès du roi, il vota pour la mort, sans appel ni

sursis. Le 10 mai 1793, il fut envoyé avec

Creuzé à l'armée des côtes de La Rochelle pour

organiser les moyens d'éteindre la guerre qui

désolait la Vendée; les dissensions qui régnaient

entre les généraux et les quinze ou vingt autres

représentants comme lui en mission dans les

département de l'ouest, et les résolutions de la

plupart desassembléesdépartementalesàlasuite

des journées de mai et de juin 1793, l'empêchè-

rent d'accomplir sa mission avec succès. Il revint

à Paris, en passant par Poitiers, où il exerça

une heureuse influence sur les décisions de l'as-

semblée de son département. La terreur com-

mençait alors : les persécutions que subissaient

sa famille et une foule de patriotes modérés du

Poitou le contraignirent plusieurs fois de monter
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à,la tribune pour demander justice ; ses récla-

mations et d'odieuses dénonciations lui firent

bientôt une position très-délicate et pleine de pé-

rils, dans laquelle son silence pouvait être aussi

mal interprété que sa parole; il résolut néan-

moins de se tenir à l'écart et de ne s'occuper

que des travaux confiés aux divers comités dont

il était membre (1).

Le 9 thermidor changea entièrement la posi-

tion de Thibaudeau, et il commença dès lors à

jouer un rôle actif. Un des premiers , il provo-

qua le retour au sein de la Convention des dé-

putés proscrits au 31 mai, et en particulier de

Th. Payne. Comme membre du comité de l'ins-

truction publique, il prit une grande part à

l'ouverture du musée des arts au Louvre, ainsi

qu'à l'étaLlissement du muséum d'histoire na-

turelle. H attaqua vivement la loi des suspects,

que l'on appliquait encore deux mois après le

9 thermidor, et la loi du maximum, qui prolon-

geait la disette ; il demanda la révision de toutes

les lois ultra-révolutionnaires, et réclama avec

force, dans la séance du 11 avril 1795, la resti-

tution des biens confisqués sur les victimes des

jugements révolutionnaires. Le 6 mais précé-

dent Thibaudeau avait été pour la première fois

porté au fauteuil de la présidence, honneur qu'il

devait à sa modération ainsi qu'à la fermeté de

ses sentiments républicains. Adversaire déclaré

des terroristes qui demandaient la mise en vi-

gueur de la constitution de 1793 , il montra

beaucoup d'énergie dans les journées du 12 ger-

minal et du I
er

prairial an m et proposa (26

avril 1795) une organisation nouvelle, qui suppri-

mait le comité de sûreté générale et concentrait

les pouvoirs dans un comité de salut public (2)

composé de vingt-quatre membres et renouve-

lable par sixième chaque mois. Celte proposition

n'eut pas de suite. Membre de la commission qui

prépara la constitution de l'an m, il en fut un des

rédacteurs principaux, et fit rejeter, comme une

superfétation dangereuse, l'idée du jury constitu-

tionnaire proposé par Sieyès. Bientôt après on le

vit signaler avec force (23oct. 1795) les intrigues

de Tallien, de Fréron et d'autres thermidoriens

revenus à une réaction révolutionnaire (1795), et

s'écria, en apprenant qu'ils allaient présenter des

mesures de salut public : « Je serai toujours la

barre de fer contre laquelle viendront se briser les

complots des factieux. » Le nom lui en est resté.

Les suffrages de trente-deux départements por-

tèrent Thibaudeau au conseil des Cinq-Cents (3) ;

il opta pour celui de la Vienne. Un des chefs les

plus influents du parti constitutionnel , il lutta

sans cesse contre les menées de ses adversaires

(1) Le 7 mai 1794, il présenta un long rapport sur la

marine, et le 6 juillet fit décréter la composition d'un
jury pour prononcer sur les ouvrages qui traitaient de
l'éducation des enfants.

|2) Il siégea dans ce comité pour le dernier mois de la

session conventionnelle ( oct. 1795).

|3) 11 en fut président pour le mois de ventôse an iv
( fév.-mars 1796).

ou les tendances révolutionnaires du gouverne-

ment : c'est ainsi qu'il s'opposa à la création

d'un ministre de la police (31 déc. 1795), à la

prestation du serment de haine à la royauté, à

la loi du 3 brumaire qui excluait des fonctions

publiques les parents des émigrés ainsi qu'à la

révision des lois sur ces derniers (21 oct. 1796).

Accusé de connivence avec les meneurs du club

de Clichy , il repoussa ces attaques injustes

en signalant plus d'une fois à la tribune les

vues et les intrigues des royalistes, aussi bien

que celles des jacobins, en dénonçant les dilapi-

dations des agents du Directoire, celles entre

autres de la compagnie Dijon ( 15 mai et

2 juillet 1797). Aux approchesdu 18 fructidor il

proclamait la nécessité de résister aux menaces
d'un coup d'État. Inscrit sur les listes de pros-

cription, il n'échappa aux suites que par les ef-

forts de Bonlay (de la Meurthc). Dès lors il con-

tinua de siégerai! Conseil sans prendre aucune

part aux affaires. N'ayant pas été réélu aux
élections de l'an vi ( mai 1798), il renonça à la

carrière politique, et reprit sa profession d'a-

vocat.

Après le 18 brumaire , Bonaparte lui fit un
accueil très-tlatteur, et le nomma préfet de la

Gironde (3 mars 1800); sept mois plus tard, il

l'appela dans le conseil d'État, section de légis-

lation (22 septembre). Cette section avait une
grande et magnifique tâche, celle de la confec-

tion des codes; le travail fut réparti entre ses

membres, et Thibaudeau rédigea pour sa part

le titre II du code, relatif aux actes de l'état civil.

Il fut aussi chargé d'une mission extraordinaire

dans la 6
e division militaire, celle de Besançon

(mai 1801), etde rédiger pour la session législative

de l'an x l'exposé de la situation de la république.

Au sein du conseil, il se trouva souvent en oppo-

sition avec le premier consul, combattit l'institu-

tion de la Légion d'honneur, le concordat et le

consulat à vie; il se fit ainsi une réputation de

frondeur, et refroidit sensiblement par son atti-

tude les dispositions de Bonaparte à son égard
;

aussi le 3 floréal an xi (23 avril 1803), il apprit

sans en avoir été prévenu sa nomination à la pré-

fecture des Bouches-du-Rhône; c'était presque une

disgrâce. Commandeur de la Légion d'honneur en

1804 et comte en 1809, il ne reçut pas d'autres

faveurs de l'empire, bien qu'il se fût signalé par

Pénergieet l'extrême vigueur de son administra-

tion dans un département mal disposé pour le gou-

vernement impérial. Dès qu'il connut l'abdica-

tion de Fontainebleau, il remit sa démission de

préfet entre les mains de l'amiral Gantheaume,

et se rendit à Paris, où il vécut fort retiré. Après

le retour de I'empereur(18l5), il ne se montra

point aux Tuileries; son rappel au conseil d'É-

tat et bientôt après son entrée à la chambre des

pairs (2 juin) l'obligèrent à. reparaître sur la

scène politique. Il avait désapprouvé le retour

de l'empereur et prévu ses conséquences fa-

tales ; son avis était que toute organisation po-
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litique fût ajournée,que Napoléon se présentât seu-

lernentcomme cliefmilitaireetqu'ilexerçàt la dic-

tature. De toutes parts des adresses étaient pré-

sentées h l'empereur; celle du conseil d'État,

intitulée Délibération (27 mars), fut très-re-

marquée, pour la hardiesse de ses principes;

c'est lui qui la rédigea, quoique Defei mon l'ait

présentée. Après Waterloo , alors que tout

le monde se préparait pour recevoir le roi

,

Thibaudeau fit dans la chambre des pairs une

sortie violente contre les Bourbons (28 juin).

« Nous sommes, dit-il, les représentants d'un

peuple qui a prononcé l'expulsion de ce gou-

vernement; pour ma part je respecterai mon
mandat : jamais je ne transigerai avec mes de-

voirs et mes sentiments. Par qui sommes-nous

envoyés? Par une constitution qui rejette les

Bourbons. Si ce sont les Bourbons qu'on veut

nous imposer, je déclare que jamais je ne con-

sentirai à les reconnaître. »

La veille de l'entrée du roi, Thibaudeau quitta

Paris (7 juill. ), muni d'un passeport que Fouclié

lui avait délivré, et se rendit en Suisse. Arrêté

le 4 août à Lausanne, par l'ordre de l'archiduc

Jean (1), exilé comme régicide, il obtint la per-

mission de s'établir à Prague. On l'autorisa en

1819 à habiter Vienne, et en 1823 Bruxelles.

Il employait les loisirs de l'exil à des travaux

littéraires; la publication de ses Mémoires sur

la Convention déplut au gouvernement français,

et sur sa réquisition celui des Pays-Bas lui no-

tifia de quitter le royaume dans les quarante-

huit heures; après huit mois de résistances et

de réclamations, il ne dut l'inexécution de cet

ordre qu'à la bienveillance du roi Guillaume.

A la première nouvelle de la révolution de

Juillet, Thibaudeau revint à Paris (5 août 1830).

Il ne fut pas longtemps à se convaincre que les

conventionnels n'avaient rien à espérer de Louis-

Philippe, et vécut dans la retraite la plus absolue,

s'occupant de travaux littéraires, que son grand

âge ne lui fit jamais interrompre. Après le coup

d'État de Louis-Napoléon, il fut compris dans la

première liste des membres du sénat (26 janvier

1852) et élevé au grade de grand officier de la

Légion d'honneur (12 août 1853). Il était alors

atteint delà maladie qui le conduisit en 1854 au

tombeau, à l'âge de quatre-vingt-neuf ans.

Les ouvrages de Thibaudeau sont fort nom-

breux; nous citerons les suivants : Opinion

sur le jugement de Louis XVI; Paris 1
er déc.

1792, in-8° de 6 p. ;
— Opinion sur la ques-

(1) Il lui écrivit à ce sujet le lendemain une lettre

qui débute ainsi : « La révolution commençait en

France lorsque je suis entré dans le monde; j'y suis

entré avec elle, et je me suis trouvé porté très-

jeune dans la carrière politique. Je n'ai pas élé l'homme

d'aucun parti, le courtisan ni le tavori des gouverne-

ments qui se sont succédé. J'ai été l'homme de lu révo-

lution, et je suis toujours resté fidèle aux principes rai-

sonnables qu'elle a développés. J'aurais pu, comme
beaucoup d'autres , m'accommoder avec les circons-

tances et les événements; mais j'ai toujours préféré

succomber que de transiger avec ma conscience. »
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tion de savoir si le jugement de Louis Ca-

pet doit être soumis à la ratification du
peuple; Paris, 31 décembre 1792, in-8° de

15 p.;— (avec Léonard Bourdon), Recueil des

actes héroïques et civiques des républi-

cains français; Paris, 1794, in-8°; — Hist.

du terrorisme dans le département de la

Vienne;?,. 1. n. d. (Paris, 1795), in-8° de 84 p.;

— Le Congrès de Rastadt, formant le t. II des

Mémoires de lous,\82b,m-8° ; —Mémoires sur

la Convention et le Directoire ; Paris, 1824,

2 vol. in-8°; — Mémoires sur le Consu-

lat, par un ancien conseiller d'État ; Paris,

1826, in-8°; — Histoire générale de Napoléon

Bonaparte; Paris, 1827-28, 5 vol. in-8° : cet

ouvrage, qui devait former 12 vol., fut suspendu

après ia publication du 6
e

,
qui avait entamé l'his-

toiredu Consulat; un des ouvrages mentionnés ci-

dessous en forme pour ainsi dire le complément;

— La Bohême, roman historique ; Paris, 1834,

2 vol. in-8° ;— Le Consulat et VEmpire, ou His-

toire de la France et de Napoléon Bonaparte

de 1799 à 1815; Paris, 1835, 1837-38, 10 vol.

in-8°; — Histoire des états généraux; Pa-

ris, 1843, 2 vol. in-8°. Thibaudeau a laissé en

manuscrit : Considérations sur la Révolu-

tion française; Mémoires (complets) sur la

Convention et le Directoire (la police de la

restauration avait exigé de nombreuses cou-

pures, qui firent de ce livre un simple recueil

de documents); des Mémoires, qui commencent

au 18 brumaire et vont sans interruption jusqu'en

1830, et par fragments jusqu'en 1854; une Cri-

tique de VHistoire de la révolution, par

M. Thiers; le Poitou, roman historique, et

une foule de documents, notes, correspondances

avec les hommes les plus marquants de la révo-

lution, etc.

Quenard, Portr. des personnages célèbres de la révo-

lution ; 1796-1802. — Biogr. moderne. — Jay, Jouy, etc
,

Biogr. nouv. des contemp. — Galerie des contemp. —
Rabbe, Biogr. ztniv. et port. — H. Faure, Biogr. des

préfets ; 1839, 2 vol. in-3°. — Hauréau, La Montagne,

notices hist.—Tisseron, Le Sénat de l'empire français.

thibaudeau (Adolphe-Narcisse, comte),

administrateur, fils du précédent, né en 1795,

à Poitiers, mort le 7 décembre 1856, à Paris.

11 reçut une éducation des plus soignées. Après

avoir servi dans la jeune garde et combattu

en 1814 à la barrière de Clichy, il suivit son

père en exil, et revint en 1823 en France. Son

nom et ses opinions le mirent en relations avec

les hommes éminents ,du parti libéral : il devint

ainsi l'ami de Laflitte, de La Fayette, de Manuel,

de Carrel, de Godefroi Cavaignac, et les aida

successivement dans leurs luttes contre les gou-

vernements de Charles X et de Louis-Philippe,

soit par la part qu'il eut comme acteur dans les

journées de juillet 1830 et dans la tentative

de 1832, où il fut fait prisonnier après la dé-

fense du cloître Saint-Merri, soit par ses nom-

breux articles au National, qu'il dirigeait avec

Carrel. Dans les séjours successifs qu'il fit en



Angleterre, il compléta son éducation indus-

trie. le et économique. Il fut un des fondateurs

de la ligne de Paris à Rouen et au Havre, et

contribua à la création des lignes de la Nor-

mandie et de la Bretagne. Après la fusion de

ces diverses compagnies en une seule, il se re-

tira presque entièrement des affaires. En 1854,

ii fut secrétaire général adjoint de la commis-

sion de l'Exposition universelle de 1855, et son

concours fut des plus utiles au prince Napo-

léon, qui depuis lors lui voua une affection toute

particulière. 11 s'occupait aussi des hautes

questions financières que faisaient naître la

création des grands établissements de crédit et

les besoins du trésor; c'est lui qui eut l'idée

première des emprunts par souscription publi-

que. Parmi les travaux littéraires de Thibau-

deau, nous citerons ses articles et sa corres-

pondance anglaise signée dans le National,

des Mémoires sur la jonction économique de

Paris à la mer et sur le dessèchement du lac

de Haarlem , de nombreux articles financiers

publiés dans le Journal des chemins de fer,

et la préface inachevée du Trésor de la Curio-

sité de Ch. Blanc. Il a laissé des fragments sous

ce titre : Histoires de mon temps , de nom-
breux manuscrits et correspondances sur toutes

les questions, simples notes souvent, merveil-

leuses de clarté et de linesse.

La Presse, déc. 1856. — Docum. partie.

thibaïit 1
er

, comte de Champagne et de

Slois, mort en 1089, à Épernay, dans un âge

ivaneé. Second fils d'Eudes II. il partagea avec

Etienne II, son frère, les domaines paternels, et

2ut les comtés de Blois, Tours et Chartres.

Ayant refusé l'hommage au roi Henri Ic r, il vit

lonner ses terres à Geoffroi, comte d'Anjou, et

perdit contre ce dernier une bataille, livrée en

1042 ou 1044. Après la mort d'Etienne il s'em-

para de la Champagne, au préjudice d'Eudes,

son neveu (1047). Il entreprit, en 1057, contre

eoffroi d'Anjou une nouvelle guerre, qui fut

très-acharnée, mais dont on ignore les détails.

On lui doit la fondation du prieuré de Saint-

\youl à Provins. De sa seconde femme, Alix,

qui lui apporta en dot le comté de Bar-sur-

\ube, il eut quatre fils, dont Hugues 1er et

Etienne
,

qui lui succédèrent le premier en

Champagne, le second à Blois , et Philippe,
vêque de Chàlons-sur-Marne.

Thibaut II, dit le Grand, comte de Champagne
et de Blois, né vers 1090, mort le 6 janvier 1152.

second fils d'Etienne et petit-fils du précédent,

1 succéda à son père en 1102, sous la tutelle de sa

nère, Alix d'Angleterre, fille de Guillaume le

Conquérant, qui, après avoir gouverné près de

t'ingt ans, se fit religieuse ; elle mourut en 1137.

rhibautavait, dit-on, étéélevé à Orléans. Bien que
tout d'abord il se fût montré l'allié fidèle des rois

d'Angleterre, il rejoignit en 1124 le roi Louis VI
à Reims pour repousser avec lui l'empereur, qui

menaçait la Champagne. Vers 1125 il réunit ce
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dernier pays à celui de Blois, par la cession que
lui en fit Hugues Ie "", son oncle. Lorsque son

frère Etienne se fut emparé du trône d'Angle-

terre ( Il 35), il envahit de son côté la Nor-

mandie , et ne consentit à l'évacuer que sur la

promesse d'une pension annuelle de deux mille

marcs d'argent ( 1137). Après la bataille de Lin-

coln, où Etienne perdit la liberté (1141), les

seigneurs normands lui députèrent l'archevêque

de Rouen pour lui offrir la couronne d'Angle-

terre ; mais Thibaut renvoya leurs offres au

comte d'Anjou, qu'il engagea à lui céder en

échange la ville de Tours. Il avait accompagné

en Aquitaine le roi Louis VII, lors de son ma-
riage avec l'héritière de ce duché ; une rup-

ture n'en éclata pas moins entre le vassal et le

suzerain. Elle eut pour causes l'élection,

malgré le roi, de Pierre de La Châtre à l'arche-

vêché de Bourges, puis la retraite que Thibaut

lui accorda dans ses États. Saint Bernard cher-

cha en vain à réconcilier les deux princes.

Louis VII entra en Champagne, s'empara de

Vitry, et mit le feu à l'église, où périrent dans

ies flammes treize cents personnes qui s'y

étaient réfugiées (1142); sur les remontrances

sévères de saint Bernard, il ne poussa pas plus

loin sa conquête, reconnut Pierre de La Châtre,

et se croisa contre les infidèles. Thibaut fut

très-libéral envers les églises, et acheva le mo-
nastère de Clairvaux ; il fonda aussi à Troyes

les premiers établissements qui firent la gran-

deur industrielle de cette ville dans le moyen
âge. De sa femme, Mathilde, fille d'Engilbert II,

duc de Carinthie, il laissa dix enfants, dont

Henri, comte de Champagne ; Thibaut, comte

de Blois ; Etienne, comte de Sancerre ; Guil-

laume aux blanches mains, archevêque de

Reims ; et Alix, troisième femme de Louis VIL
Thiba.lt III, comte de Champagne, petit-fils

du précédent, né en 1177, mort le 24 mai 1201.

Fils d'Henri I
er

, il succéda en 1197 à Henri II,

son frère, en vertu d'une donation. En 1198 il

fit hommage de la ville de Melun à Philippe-

Auguste. Lorsque Foulques de Neuilly vint en

1199 prêcher une nouvelle croisade au château

d'Écry en Champagne, Thibaut prit la croix et fut

élu, malgré sa jeunesse, chef de cette expédition
;

mais à peine s'était-il mis en route, que la mort le

surprit, à Troyes. Sa femme, Blanche de Navarre,

était alors grosse ; elle donna le jour à un fils

qui fut Thibaut IV, surnommé le Posthume.

Et. Gallois, Hist. des comtes de Champagne. «

Thibaut IV, comte de Champagne, roi de

Navarre, fils de Thibaut III, né à Troyes, en

1201, mort à Troyes ou à Pampelune, le 8 ou

le 10 juillet 1253. Il n'était pas né quand

mourut son père, et fut surnommé pour cette rai-

son le Posthume ; sa mère, Blanche de Navarre,

eut à lutter pour lui conserver l'héritage pa-

ternel contre les réclamations d'Érard de

Brienne, qu'un arrêt du parlement, rendu en

juillet 1 210, débouta enfin de ses prétentions.
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Outre le titre de comte, Thibaut dut peut-être

à sa mère la vocation qui fut l'origine de sa

gloire. Blanche de Navarre, dit-on, aimait à

s'entourer des poètes. A la cour de Philippe-Au-

guste, où Thibaut passa une grande partie de sa

jeunesse , il rencontra ,ces grands poètes du

temps, aujourd'hui bien oubliés pour la plupart,

Hélinand, Chrétien de Troves, Raoul de Hou-

dan , et d'autres encore, qu'il devait tous ef-

facer. C'est à l'université de Paris qu'il lui fut

donné de prendre sa part de ces fortes études

dont la noblesse d'alors abandonnait volontiers

le privilège aux vilains. Mais son maître par ex-

cellence fut un certain Gace Bruslé, grand cou-

reur d'aventures galantes, où il exposait quel-

quefois sa vie et sur lesquelles il faisait ensuite

de jolies chansons. Thibaut ne montra pas

moins d'audace tout au début de ses amours,

s'il est vrai que la première dame de ses pen-

sées ait été Blanche de Castille, femme de

ce fils de Philippe-Auguste qui allait bientôt

régner sous le nom de Louis VIII ;
il n'est

guère possible d'en douter. Sans doute on ne

peut prouver, vu la divergence des témoi-

gnages contemporains, que Blanche ait partagé

ou même encouragé la passion de Thibaut.

Mais il ne suffit pas d'alléguer, comme on l'a

fait quelquefois, l'âge de Blanche pour mettre

Thibaut lui-même hors de cause, bien qu'elle

fût peut-être de quinze ans plus âgée que lui ;

et de ce qu'il parle, dans un endroit, de son

amour pour une jeune dame, il n'y a rien à

conclure, sinon qu'il ne se piquait point d'une

exacte fidélité, également rare chez les poètes

et chez les amants sans espoir. Ce que l'on sait

de sa vie ne le prouve d'ailleurs que trop :

ainsi, un an après s'être fiancé avec la sœur du

roi d'Ecosse, il épousait Gertrude de Habsbourg,

et quelques mois après il faisait annuler son

mariage pour en contracter un autre, avec

Agnès de Beaujeu ( 1223 ou 1224). En même

temps, on le voit déployer un zèle exemplaire

pour le service du mari de Blanche. 11 le suit

dans son expédition contre les barons de Gas-

cogne, et guerroyé bravement à ses côtés contre

les Anglais, surtout au siège de La Rochelle.

Enfin, il l'accompagna encore dans la croisade

contre les Albigeois, et commença avec lui le

siège d'Avignon ( 1225 ) ; mais au bout de qua-

rante jours, il le quitta, alléguant qu'il avait

accompli son devoir de vassal, en réalité parce

qu'il avait de secrètes intelligences avec les sei-

gneurs du midi, dont l'alliance pouvait seule lui

assurer l'héritage de son oncle, le roi de Navarre,

SanchoVII, alors brouillé avec lui. Ce serait donc,

peut-être, faire trop d'honneur à Thibaut que

de chercher l'explication de ce brusque départ

dans les vers suivants, où il flétrit justement une

guerre odieuse :

Ce est des clers, qui ont laisié sermons

Pour guerroier et pour tuer les gens :

Jamais en Dieu ne lust tels bonis créans.

On ne croira pas davantage, sur la foi de Mat-

thieu Paris, que Thibaut en quittant l'armée

n'ait faitque céder au désir de retrouver Blanche,

alors éloignée de son mari. Encore bien moins

voudra-t-on se laisser persuader par le même
chroniqueur que le comte de Champagne se

débarrassa de Louis VIII par un empoisonne-

ment, lorsqu'il n'est pas même certain que

Louis VIII soit mort empoisonné. Blanche soup-

çonna-t-elle réellement Thibaut d'avoir fait mou-

rir le roi ? Voulut-elle seulement punir sa défec-

tion ?Ou bien avait-elle quelque raison personnelle

et secrète de le haïr? Quoi qu'il en soit, lorsque I

Thibaut, convoqué au sacre de Louis IX avec les
|

autres pairs, voulut se rendre à cette invitation,

l'entrée de Reims lui fut interdite, et les gens

dont il s'était fait précéder en furent chassés

avec insulte. La trahison de Thibaut, qui fut

alors mise en avant, peut justifier la violence de

cette conduite, mais en explique imparfaitement
j

l'imprudence. Beaucoup ont accusé la régente

d'avoir cédé en cette occasion à l'influence d'un

légat qui exerçait alors un grand empire sur

son esprit. Furieux, peut-être jaloux, Thibaut,
j

déjà ligué avec les comtes de Bretagne et de la

Marche, entra ouvertement dans le parti des en-

nemis de la couronne. Il n'y resta pas long-

temps : Blanche, pour le désarmer, n'eut qu'à

lui mander « qu'elle ne serait pas fâchée de k
_._-. t-o._ i i_ i..:i~ j.. 'ru:'„.,„i J^;nn<

voir ». Dès lors la conduite de Thibaut devien

assez équivoque pour autoriser toutes les con-

jectures, et il est difficile d'excuser, même, en

faisant la part des motifs que nous ignorons, le

rôle étrange qu'il commence aussitôt à joue!

entre la cour, dont il sert les intérêts, et les con-

fédérés, auxquels il reste attaché en apparence.

En 1227, il s'entremet pour faire conclure la

paix de Vendôme; puis.les complots ayant re-

commencé, il avertit la régente d'un projet d'en-

lèvement qui menaçait Louis IX. Il négocia en-

suite, pour le compte de Blanche, le mariage

qui, en unissant la fille du comte de Toulouse

au frère de Louis, enrichit le domaine royal

d'une vaste et riche province, en même temps

qu'il détachait à jamais du parti des seigneurf

un de leurs plus puissants alliés.

Tant de bons offices rendus à la couronne par

Thibaut ne pouvaient être ignorés ou pardonnes
j

par ceux qu'il trahissait. Cependant ils es-

sayèrent encore, de le rattacher à leur cause en

lui faisant épouser la fille du comte de Bre-

tagne. Thibaut donna son consentement ; mais

bientôt arriva une lettre du roi, qui empêcha

la conclusion de l'affaire. Sur ces entrefaites le

parti féodal s'était fortifié de puissantes re-

crues. On des premiers actes du chef de la

nouvelle ligue, Philippe de Boulogne, fut d'ac-

cuser Thibaut d'avoir empoisonné Louis VII|

et trahi la France au siège d'Avignon ; le même
manifeste faisait aussi mention de relations illé-

gilimes entretenues par la reine Blanche, tanl

avec le légat du pape qu'avec le comte de Cham-
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agtie. Enfin, dans leur acharnement contre

hîbaut, les confédérés firent venir une fille

înée du roi d'Angleterre Henri II et de la reine

sabelle, Alix, reine de Chypre, qui pouvait faire

aloir quelques droits sur la Cliampagne et

iBrie, et envahirent ces deux comtés sous

rétexte de les rendre à leur légitime souve-

n'ne. Vivement pressé par l'èniiemf, qui dé-

sstait impitoyablement son territoire, Thibaut

rt alors recours au roi, ou plutôt à la régente,

ai intima aux envahisseurs l'ordre de mettre

is les armes et d'évacuer la Champagne. Mais

ne fallut rien de moins que la présence du roi

i-même et de son armée pour faire exécuter

JE sommation. Les droits d'Alix furent ra-

letés , et le roi se chargea du payement, à

mdition que Thibaut lui céderait les comtés

s Blois, de Chartres, de Sancerre et le vi-

mté de Chàteaudun. On le voit assez : Blan-

e ne saurait être accusée d'avoir immolé à son

>ëte les intérêts de son fils ni ceux de la

uronne. D'autre part, le doux servage dont

plaignait Thibaut paraît lui avoir laissé une

perte raisonnable : car au mois de mars 19.32

1 est vrai que Blanche pouvait avoir alors

arante-einq ans), le comte de Champagne
ousait la fille d'Archambaud de Bourbon

,

arguerite : c'était sa troisième femme, et il

vait en avoir six enfants. Du moins il restait

core fidèle au roi : il failut qu'il devint roi lui-

ïme pour abandonner la cause qu'il n'avait

s cessé depuis longtemps de servir ouverte-

3nt ou en secret.

Sancho VII mourut; Thibaut lui succéda
,

algré la rivalité du roi d'Aragon , et le 28

ût 1234 une décision du souverain pontife,

is pour arbitre, l'affermit dans la possession

royaume de Navarre. La légèreté de son

raclère ne l'empêcha pas de prendre au sé-

iux ses nouveaux devoirs. La Navarre était

grande partie inculte, faute d'une population

ffisante. Thibaut y fit venir de son comté de

mbreux colons, qui dans peu d'années en

ent une riche et fertile province. Il voulut

suite racheter les provinces qu'il avait cédées

. domaine royal pour l'argent dû à la reine

Chypre. Louis IX ayant repoussé cette pré-

ition , il songea à renouer ses anciennes al-

nces, et commença par violer une promesse
l'il avait faite jadis à la régente, en mariant

fille, sans avoir obtenu ni demandé l'autorisa-

>n du roi de France, au fils du duc de Bre-

gne. Louis IX mit aussitôt ses troupes en

mpagne. Thibaut, ne se croyant pas encore en
it de lutter contre un si redoutable adversaire,

unit à Rome solliciter l'appui du pape, qui

ivaît déjà soutenu contre le roi d'Aragon,

'égoire IX intervint; néanmoins Thibaut dut

andonner ses prétentions sur les comtés de
ois, de Chartres et de Sancerre, et livrer deux
ices en garantie de sa fidélité. A cette occa-

>n, il revit Blanche, qui lui fit des reproches
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amers. Robert, frère du roi, alla plus loin : il

fit insulter par ses gens le roi de Navarre, et

les tira de la prison où Louis les avait fait jeter

pour donner satisfaction au prince offensé.

Mais, s'il faut en croire les Grandes Chroni-
ques, Thibaut était alors occupé de pensées qui

ne laissaient point en lui de place au ressenti-

ment. I! avait quitté Blanche plus amoureux,
plus soumis, plus épris de sa dame et de la

poésie que jamais. C'est à cette époque, s'il

faut en croire le chroniqueur, qu'aidé de Gace
Bruslé , il composa ses chansons. Mais il n'a

pas dû attendre pour chanter Blanche qu'elle

eût quarante-sept ans; quelques-uns de ses

vers paraissent antérieurs à 1229, tandis que

d'autres ne peuvent avoir été écrits avant 1240.

Quoi qu'il en soit, Thibaut célébrait sa dame
avec un redoublement de verve, quand une

croisade vint l'arracher à cette occupation pro-

fane. Le roi chansonnier partit pour la Terre-

Sainte. L'armée chrétienne débarqua à Ptolé-

maïs en 1238. Thibaut, qu'elle avait pris pour

chef, se montra dans cette expédition vaillant

chevalier et médiocre général. Après avoir battu

les Sarrasins, il se laissa surprendre par eux.

En même temps , les seigneurs qui étaient

censés recevoir ses ordres s'en allaient chacun

de leur côté avec leurs troupes, et faisaient la

guerre pour leur propre compte. L'indiscipline

en vint au point qu'il fallut signer avec le sul-

tan de Damas une trêve de trois ans, qui mit

fin , en réalité , à celte singulière campagne.

Toutefois Thibaut et quelques autres ne vou-

lurent pas quitter l'Orient sans avoir visité les

lieux saints. Ils avaient espéré y arriver en

conquérants; ils furent réduits à s'y rendre en

pèlerins. Thibaut revint en 1240, purifié dans

les eaux du Jourdain, mais non corrigé du dé-

faut de chanter les dames. Lui-même l'avoue et

s'en excuse :

Mais j'ai un cuer : ains tiex {jamais tel) ne fu trovez,

Tous jours me dist : Alliez, amez, amez.

D'ailleurs les exigences de ce cœur sans pareil

ne lui firent pas trop négliger le grave métier

de roi. Désigne d'abord par un surnom qui ne
rappelait que sa naissance, il sut mériter sur la

fin de sa vie celui de Bon, et même celui de

Grand. Aujourd'hui on nel'appelleque Thibaut
le Chansonnier.

Thibaut n'est pas , à proprement parler, le

père de la chanson française ; même en laissant

à part la poésie provençale, que pourtant il a

certainement connue et dont il s'est inspiré, on
lui trouve des prédécesseurs jusque dans sa

langue, la langue d'oil, où sont écrits ses vers.

Mais il a été de son vivant et il est resté long-

temps le plus populaire des chansonniers fran-

çais. S'il n'y a pas de véritable création dans

les arts, si le plus grand des maîtres est toujours

élève de quelqu'un , si enfin tout l'honneur

d'une invention littéraire revient et doit revenir

à celui qui a su la faire valoir et la mettre en
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crédit, on peut être tenté de laisser Thibaut en

possession d'un honneur auquel l'érudition ne

peut produire que des prétendants assez obs-

curs. Sans doute la qualité du chansonnier dut

être pour quelque chose dans sa réputation ; ses

rivaux eux-mêmes ne pouvaient refuser leur

hommage à un prince qui ne dédaignait pas le

nom de rimeur et faisait asseoir la poésie sur

le trône. Sans doute aussi la gracieuse musique

dont Thibaut savait, dit-on, rehausser le charme

de ses vers dut contribuer à les faire passer de

bouche en bouche et de mémoire en mémoire.

Néanmoins , ce que nous avons de lui (abstrac-

tion faite de quelques airs dont la notation est

obscure et l'authenticité suspecte) suffit pour

expliquer la haute estime que Dante professait

pour ce trouvère couronné, le premier chan-

sonnier parmi les rois, a dit M. Villemain.

La qualité dont l'absence est le plus sensible

chez lui, c'est peut-être l'originalité. Ses jeux

partis semblent un écho des discussions ga-

lantes qui s'agitaient dans les cours d'amour; on

y retrouve toute la subtilité et un peu de la li-

cence du temps. Ses chansons ont gardé .beau-

coup plus de charme : elles ont de la douceur

et de la noblesse, mêlées avec du bel-esprit. 11

serait ridicule, à coup sûr, de comparer Thi-

baut à un maître comme Pétrarque. On peut

observer toutefois que l'un et l'autre travaillent

sur le même fonds d'idées et de sentiments, un

peu factices ou tout au moins un peu acciden-

tels dans la longue histoire de l'esprit et du

cœur humain, mal faits par conséquent pour

inspirer des vers durables à tout autre qu'à un

homme de génie. Aujourd'hui que la curiosité

trouve un attrait particulier aux choses qui ont

heaucoup vieilli , on peut goûter chez Thibaut

jusqu'à ces vestiges d'une mode surannée qui

après avoir fait la vogue de ses chansons en

a causé le discrédit. Il y a d'ailleurs un con-

traste intéressant entre les mœurs de l'âge en-

core barbare où il vivait et la gentillesse, l'élé-

gance parfois raffinée de ses vers. Amour, da-

mes, fleurs, oiseaux, soupirs, doux souvenirs,

doux pensers, voilà les mots, les idées, les ima-

ges où se complaît ce contemporain de la guerre

des Albigeois. La réalité, qui tient peu de place

dans cette poésie tout idéale, y mêle parfois un

piquant assaisonnement. Par exemple, on ne lit

pas sans sourire les vers suivants, écrits en

Terre-Sainte par un croisé :

Dame de cui est ma gratis désirée,

Salus vous mant d'outre la mer salée

Comme à celi où je pens main et soir :

N'autre penser ne me fait joie avoir.

Ce n'est pas Thibaut qu'on reconnaît ici, mais

son époque. Voici un trait qui paraît plus pro-

pre à caractériser le poète lui-même , et où il

faut chercher peut-être le secret de plus d'une

inconséquence justement reprochée à sa con-

duite :

Rien qu'elle veut, Je n'ose dévoloir.

THIBAUT
La poésie chez Thibaut se ressent elle-mêm

de cette facilité d'humeur. Cependant elle

distingue déjà de la poésie provençale par d'hei 1

reux 1 rai ts de vive naïveté qui annoncent l'ei

prit fiançais. Il y a de la netteté, par exemplu

en même temps qu'un sentiment et un mouvij

ment vrais dans ce début de chanson

Je me cuidoie partir

D'amors : mais riens ne m'1 vaut.

Li dous maus du souvenir

Qui nuit et Jour ne m'i faut,

Le jour me fait assaut

Et la nuit ne puis dormir. I

Ains pleur et plaing et sospir.

Dieus! tant a-que la désir!

Mais bien sais que ne l'en chaut.

On peut remarquer qu'il n'y a pas un seul hit

tus dans tout ce couplet. Il arrivait ainsi à Th

baut de deviner et d'appliquer par instinct di

règles de versification qui ne furent promulgué

que plus tard. Avec le temps la versificatu

devint régulière, la langue se fixa. On n'oubl

point le nom du roi chansonnier; mais on oi

blia un peu ses vers. La première édition de s

œuvres ne fut donnée qu'en 1742, par Lévesqi

de La Ravallière (Paris, 2 vol. in-8°). Dai

notre siècle, Roquefort et M. Fr. Michel les o

publiées de nouveau ( 1829, in-8°). L'édition

plus complète est celle de M. P. Tarbé (Reim

1851, in-8
13

); elle est précédée d'utiles Reche

ches sur la vie littéraire et les œuvres ^

Thibaut. E. Tourner.

Hist. littër. de la France, t. XXIII, p. 765. — Vill

main, Tableau de la littér. du moyen âge, IX e leçc

— J.-B. Béraud ( de l'Allier), Hist. des comtes de Chai

pagne et de Brie, t. 11. - Bourquelot , IJist. de fr

vins. — Bruce-Whyte, Hist. de la langue romane, t.

— P. Tarbé , Recherches. — Sources citées à l'art, i

l-owis IX.

thiiîACT v, comte de Champagne et roi c

Navarre, fils du précédent, né en 1240, mort

4 décembre 1270, à Trapani, en Sicile. Il ava

treize ans lorsqu'il succéda à son père, sous

tutelle de Marguerite de Bourbon, sa mèrt

femme éminente par ses qualités politiques , i

qui mourut le 13 avril 1258, à Provins. Dévoi

à Louis IX, dont il avait épousé la fille aînée,

l'accompagna dans sa dernière croisade , <

mourut dans la même année que ce princ

Henri III, son frère, lui succéda.

El. Gallois, Hist. des comtes de Champagne.

Thibaut (Antoine- Frédéric-Juste), jurii

consulte allemand, né le 4 janvier 1774,

Hameln (Hanovre), mort le 29 mars 1840,

Heidelberg. 11 appartenait à une famille de tl

fugiés protestants français. Après avoir termir

ses études classiques dans les universités tà

Gœttingue et de Kœnigsberg, il s'adonna à I

jurisprudence, et prit à Kiel le grade de doctei

( 1796). En attendant qu'il pût entrer dans I

carrière du professorat, il entreprit dans cet!

ville une Encyclopédie du droit (Juristisch

Encyclopédie), dont un volume seulemet

fut mis au jour ( Altona, 1797 v in-8 ;. L'anné

suivante il fut pourvu d'une chaire à Kiel
;
ap
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.clé à Iéna en 1802 , il y resta jusqu'en 1805,

jù il se rendit dans l'université d'Heidelberg, qui

menait d'être réorganisée. On le considérait

»armi les jurisconsultes comme le chef de l'école

jhilosopliique. « Ce savant, disent MM. Haag,

mssi remarquable par les qualités du cœur que

iar sa vaste et profonde érudition en matière

le droit romain, a laissé non-seulement sur

î jurisprudence, mais sur la musique, des ou-

rages justement estimés. Admirateur passionné

es grands maîtres, il avait formé à grands frais

ne précieuse collection de musique, et il se

laisail à en faire exécuter sous sa direction les

lus beaux morceaux par une société d'amateurs

u'il avait réunis autour de lui. » Les principaux

srits de Thibaut sont : Versucke iiber ein-

elne Theile der Théorie des Rechts ( Essai

ir quelques parties de la théorie du droit)
;

>na, 179S, 1817, 2 vol. in-8°; — Théorie der

ygischen Auslegung des rœm. Rechts

rhéorie de l'interprétation logique du droit ro-

tain); Altona, 1799, 1807, in-8°; trad. en

ançais par G. de Sandt ( Paris, 181 1, in-8°)
;

- Uber Besitz und Verjsehrung (De la pos-

tssion et de la prescription) ; Iéna, 1802, in-8°
;

- Beitreege zur Kritik der Feuerbach-

:hen Théorie (Critique de la Théorie des

rincipes du droit pénal, par Feuerbach);

ambourg, 1802, in-8°; — System des Pan-
zktenrechts ( Système du droit des Pan-

;ctes); Iéna, 1803, 2 vol. in-8°; 9* édit.,

Î49 : c'est le meilleur des ouvrages de Thi-

mt, qui y a déployé les trésors d'une érudition

endue mais un peu confuse; — Civilitische

)handlungen; Heidelberg, 1814, in-8°; —
ber die Nolhwendigkeit eines allgem.

irgerlichen Rechts fur Deulschland ; ibid.,

14, 1840, in-8° : il fut du nombre des le-

stes, combattus par Savigny, qui se pronon-

rent pour l'établissement d'une législation uni-

rme dans tous les États allemands; — Uber
einheit der Tonkunst (Sur la pureté de la

usique); ibid., 1825, 1826, 1851, in-8°: on y
ouve, selon Fétis, les aperçus les plus fins et

s plus justes; — Juristischer Nachlassene

luvrages posthumes) ; Berlin, 1841-42, 2 vol.

-8o. Thibaut a rédigé depuis 1821 les Archiv
:ir die civilisl. Praxis, en société avec Lœhr
; Mittermaier, et ii a fourni beaucoup d'articles

î Literalur Zeilung d'Iéna et au J hrbûcher
Heidelberg.

Thibaut ( Bernard- Frédéric), frère du pré-

sent, né le 22 décembre 1775, mort le 3 no-

îmbre 1832, à Gœttingue, où il professait les

lalhématiques , a laissé deux ouvrages esti-

lés : Grundriss der reinen Mathematik
1801, in-8°; 5e édit., 1831), et Grundriss

er allgem. Arithmelik ( 1809, 1830, in-8°).

Haag, France protest. — Fétls, Biogr. des music.

THIBAUT. Voy. ACSSIGNY.

THIBAUT. Voy. B.\R et Lorraine.

thibouville ( Henri Lambert d'Herbi-
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gnï, marquis de ), littérateur français, né en

décembre 1710, à Paris, mort le 16 juin 1784,

à Rouen. Issu d'une famille noble de Norman-
die, il prit le métier des armes, et devint mestre

de camp des dragons de la reine. Il n'avait pas

encore fait la guerre lorsque vers 1745 il reçut

l'ordre de rejoindre l'armée d'Italie. « La peur

le saisit à Lyon, raconte Collé, et il ne put se

déterminer à poursuivre sa route. On nomma à

son régiment, et il revint déshonoré à Paris,

avec soixante-dix mille livres de rente. »

Collé, dont le récit est probablement exagéré, re-

proche encore à Thibouville un vice honteux,,

auquel Voltaire a fait allusion dans un vers du
poëme de la Pucelle; Marmontel et d'autres

écrivains l'accusent également de mœurs très-

relâchées (l). C'était un homme de beaucoup

d'esprit, et qui fut pendant quarante ans en re-

lations suivies avec Voltaire', qui dans maint

passage de sa correspondance, parle de lui avee

une affection réelle. Comme d'Argental, il ser-

vit à son illustre ami d'intermédiaire auprès

des acteurs qui jouaient ses pièces et des li-

braires qui publiaient ses livres. Il cultiva aussi

les lettres, mais avec peu de succès. On a de

lui : Télamire, tragédie en cinq actes; Paris,

1739, in-8°; La Haye, 1740, in-12 : le plan en

est si confus et la versification si faible, qu'elle

ne fut jouée que quatre fois ;
— L'École de Va-

mitié, roman ;Amst., 1757, 2 vol. in-12; —
Le Danger des passions , ou Anecdotes sy-

riennes et égyptiennes ; Paris, 1757, 2 vol.

in-12; — Réponse d'Abailard à Héloïse

,

héroïde; Paris, 1758. in-12; — Ramir, tra-

gédie en cinq actes; Paris, 1759, in-12 : selon

Grimm , la représentation de cette pièce insi-

pide ne put être achevée; — Plus heureux
que sage; Paris, 1772, in-12; — Qui ne ris-

que rien n'a rien ; Paris, 1778, in-8° : ce pro-

verbe, ainsi que le précédent, est en trois actes-

et en vers.

Collé, Journal. — Marmontel, Mémoires, liv. III.

— Voltaire, Grimm. Corresp. — Fréron, Année littér.,

1759. — Gullbcrt, Mémoires bioçr. de la Seine- Inf.

thiébault ( Dieudonné), littérateur fran-

çais, né le 26 décembre 1733, à La Pioche, près

Remiremont, mort le 5 a
f
è^embre 1807, à Ver-

sailles. Il dut à ses propres efforts le bienfait

d'une éducation libérale; qu'il acheva chez les.

jésuites à Colmar, à Dijon et à Épinal. Pressé

par ses maîtres d'entrer dans leur compagnie, il

s'y décida, à cause de la position peu fortunée

de sa famille, et fut, à la fin de son noviciat,

chargé de professer les humanités dans plusieurs,

collèges de la Lorraine et de la Champagne..

Lorsque la ruine des jésuites fut consommée-

(1762), il rentra dans le monde, et s'appliqua à

la jurisprudence, dans l'intention de pratiquer le

(1) Une de ses maîtresse*, Mélanie de Laballe, débuta

en 1746 à la Comédie-Française, et mourut a la fin de
1748, âgée de seize ans. Cette liaison scandaleuse donna
lieu à une sanglante épigramme, rapportée par Beu-
chot, édit. des Obuvres de Voltaire, t. XI, p. 418.
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barreau à Colmar. Une circonstance particulière

l'ayant conduit à Paris, il se consacra tout entier

à la culture des lettres. Quelques ouvrages fa-

cilement écrits lui procurèrent de la réputation

et des amis dans le parti philosophique. A propos

d'une brochure de circonstance qui lit une grande

sensation, il reçut les félicitations de M. de Sar-

tine; et ce fut à la recommandation de l'abbé

d'Olivet, de d'Alembertet Cerutli, qu'il obtint de

Frédéric II la chaire de grammaire générale dans

v^récole militaire de Berlin (1765). 11 gagna la con-

fiance du roi dès la première entrevue qu'ils

eurent ensemble, et fut aussitôt nommé membre

de l'Académie et gratifié d'une pension. Pendant

vingt ans il fut admis dans l'intimité de Frédéric

et traité par lui avec plus d'égards qu'il n'en

accordait d'ordinaire aux personnes de son en-

tourage (1); il fut le lecteur de tout ce que ce

prince envoya à l'Académie, l'éditeur de presque

tout ce qu'il fit imprimer, et le correcteur d'un

grand nombre de ses ouvrages. Toutefois, malgré

l'estime particulière que ses talents et ses qua-

lités lui avaient value parmi la famille royale

,

Thiébault quitta la Prusse à la fin de 1784 pour

s'établir définitivement en France. Il conçut

alors et rédigea deux projets, l'un sur une com-

pagnie d'assurances mutuelles contre l'incendie,

qui fut écarté comme d'une exécution impossible,

et l'autre sur la réorganisation de la librairie.

Ge dernier travail fit donner à l'auteur la place

de sous-chef de bureau de la librairie (1785), avec

laquelle il ne tarda pas à cumuler celle de garde

des archives et inventaires du garde-meuble de

la couronne. Dans les premiers mois de 1789,

on décida de suivre le plan qu'il avait proposé

pour la librairie, et dans cette future réorganisa-

tion Thiébault devait être sous-directeur et pré-

sident d'une académie de censure; en même
temps il reçut moitié du privilège de l'unique

journal qui devait rendre compte des travaux

des assemblées nationales et provinciales. La ré-

volution renversa tous ces projets. Thiébault,

qui l'avait appelée de ses vœux, devint successi-

vement inspecteur des rôles à Epinal, commis-

saire pour la réunion du Tournaisis à la Fiance

(1793), employé à la poste aux chevaux, chef

du secrétariat au Directoire (1795), et profes-

seur de grammaire générale à l'école cen-

trale de la rue Saint- Antoine (1799). A la fin

«de 1803, il fut nommé proviseur du lycée

récemment établi à Versailles. On a de lui :

Apologie des jeunes ex-jésuites qui ont signé

le serment prescrit par arrêt du 6 février

1764; s. 1. (Paris), 1764, in-12; — Discours

sur la prononciation ; Berlin, 1765, in-8°; —
Nouveau plan de l'enseignement public;

(1) « Ce qui rendit invariable la faveur dont il a Joui,

c'est que, paraissant ne suivre que l'instruction remise

par le roi aux professeurs de l'école militaire, il débuta

par créer pour cet établissement un nouveau mode
d'enseicnen-H nt basé sur la pensée de faire marcher de

front l'étude de toutes les sciences, et en lit hommage
au fondateur. » Biogr. nouv. des contemp., t XIX.

15

Rouen (Berlin), 1769, in-12; — Les Adieux d:

duc de Bourgogne et de l'abbé de Fénelon.

ou Dialogues sur les différentes sortes a]

gouvernement; Douai (Berlin), 1772, in-12

Paris, 1788, in-8° : ouvrage fait à la demant
d'Ulrique de Prusse, et qui exerça, dit-oi

quelque influence sur les changements politiqui

qui s'opérèrent en 1772 en Suède; — Essi

synthétique sur l'origine et la formation d
langues ; Paris, 1774, in-8°; — De l'Enseign

ment dans les écoles centrales; Paris, 179

in-8°; — Traité de l'esprit public; Pari

1798, in-8o; — Sur la librairie et la liber

de la presse en France; Paris, 1798, in-8

— Traité du style; Paris, 1801, 2 vol. in-8

cet ouvrage remarquable avait déjà paru sous

titre d'Essai sur le style; Berlin, 1774, in-8

1

— Grammaire philosophique.; Paris, 180

2 vol. in-8° : il y a joint à la grammaire la m,
taphysique et la logique en un seul corps

doctrine; — Principes de lecture et de pr

,

nonciation , ouvrage adopté pour les école

Paris, 1802, 1810, in-8°; — Mes Souvenir

de vingt ans de séjour à Berlin, ou Frédéi
\

le Grand], sa famille , sa coxtr, son youve
i

nement , son académie, ses écoles, et s\

amis, littérateurs et philosophes ; Paris, 180

5 vol. in-8°; ibid., 1813, 4 vol. in-8°, et 182

5 vol. in-8° : c'est un recueil très-intéressan

d'une rédaction un peu diffuse, mais qui abon

en détails curieux, peu connus et finement ol

serves. En société avec J.-A. Borelly, Thiébai

a dirigé le Journal de l'instruction publiqr
\

(Paris, 1793-94, 8 vol. in 8°). Il a fourni trer

mémoires dans le recueil de l'Académie de Berli

la plupart relatifs à des questions de grammain

et une trentaine d'articles au Journal litt>\

raire de Berlin (1772-76). Comme éditeur il

publié l'Extrait du Dictionnaire de Bay

(1767, 2 vol. in-8"), par Frédéric II. On lui a

tribue encore quelques écrits ; mais c'est à to

qu'on lui a donné le Dictionnaire de Véloc\\

tion française, qui est de Demandre. P. L.

Mes Souvenirs — Jay, Jouy, etc., Biogr. nouv. d

contemp — Rabbe, Biogr. univ. et portât. — Quérar

France littér.

thiébault ( Paul - Charles - François

Adrien-Henri-Dieudonné, baron), général, fi

du précédent, né le 14 décembre 1769, à Berlii

mort le 14 octobre 1846, à Paris. Il suivit se

père à Paris , et après avoir achevé l'étude d

droit, il allait entrer dans l'administration de I

librairie avec le titre d'inspecteur, lorsque la H
volution éclata. Dévoué au parti constitutionne

il figura avec honneur dans les rangs de la gard

nationale, et refusa un brevet d'officier que h

offrit M. deNarbonne; mais après le 10 août

s'enrôla pour l'armée du nord, dans le balaillo

de la Butte des Moulins, se distingua dan?, l'affair

de Bernissart, et fut nommé sergent. Après avoi

été adjoint à son père dans la réunion du Tour

naisis à la France, il devint aide de camp di
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énéral 0' Morand
,
qui le nomma capitaine. Les

apports qu'il entretint alors avec le duc de

Ihartres faillirent causer sa perte : une. lettre

ue le prince lui adressa lors de la défection

eDumouriez fut interceptée (avril 1793); il fut

rrété, subit trois mois de prison à Paris,

t n'échappa à la mort que sur les instances de

ambassadeur Grouvelle, qui le demanda pour

vercer auprès de lui à Copenhague l'emploi de

ecrétaire. Bientôt après il rentra au service, et

it adjoint à l'adjudant général Jouy, dont la

anduite trop légère manqua de le . compro-

îetlre, puis à l'adjudant général Donzelot, avec

quel il fit la campagne du Rhin. Il prit ensuite

art à la conquête de la Hollande et de l'Italie,

t remplit avec beaucoup d'intelligence les fonç-

ons, alors très-pénibles, de chef d'état-major

ans les différentes divisions auxquelles il fut

;taché. En 1799, à l'attaque de Naples, il prit

aux fois le faubourg de Capoue, et reçut le

^ade d'adjudant général sur le champ de bataille

!l janvier). La prise d'Isola, ville qui refusait

ïssageau général Duhesme, ne lui fit pas moins

honneur. En 1800, il rejoignit Massena, s'cn-

rma avec lui dans Gênes, et concourut, le 30

?ril, à la reprise du fort Quezzi, service qui lui

alut le même jour le grade de général de bri-

ide. Sous le consulat il commanda successive-

ient les départements d'Indre-et-Loire, de

Eure et de Seine-et-Oise. Appelé, en 1805, à la

rande armée, il combattit à Austerlitz, sortit

ictorieux de la lutte inégale qu'il avait engagée

>ntre vingt mille Autrichiens pour occuper

: village de Pratzen , et fut atteint à. la fin de

action d'une blessure très- grave à l'épaule

roite. Nommé gouverneur de Fulda (23 oct.

806), il échappa par sa fermeté aux dangers de

insurrection générale de IaHesse, et reçut pour

rix de sa modération une épée d'or que lui

résentèrent les habitants. En 1807, il se rendit

l'armée de Portugal, servit sous les ordres de

unot jusqu'à la défaite de Vimiero, et après

voir eu une audience particulière de l'empereur

it les détails de cette campagne , il rentra en

spagne en qualité de général de division (17 nov.

808). Il gouverna d'abord la Biscaye, puis la

ieille-Castille, battit à Àldea de Ponte l'arrière-

ardede Wellington (27 sept. 1811), mais enfermé

ans Vittoria avec plus de trois mille hommes, il

îsta dans la plus complète inaction ; sur le rap-

ort du général Caffarelli, Thiébault fut rappelé

! janv. 1813) et mis en congé. Il servil encore

>utefois en Allemagne, où il commanda la place

e Hambourg, puis celle de Lubeck. Bien qu'il

\t envoyé une adressse d'adhésion au gouver-

ement de Louis XVIII, il fut frappé d'une sorte

î disgrâce, qui se prolongea durant les Cent-
imes. Piàcé le 7 septembre 1815 à la tête de la

3e div. milit. (Dijon), il fut destitué le 10 no-
embre suivant, et exilé à Tours, à cause de la

^couverte d'une lettre où il offrait ses services

l'empereur, à son retour de l'île d'Elbe. En

1818, il passa avec son grade dans le corps royal

d'état-maior, et fut admis à la retraite en 1824*

Eclairé et lettré comme il l'était, Thiébault excita

la susceptibilité jalouse de quelques personnages

haut placés, et cette circonstance troubla plu-

sieurs fois sa vie et jeta des obstacles dans sa

carrière. Sur les vives réclamations de Junot, il

avait été nommé baron en juin 1811, et comte
quelquesmois après, ainsi que le Moniteur en fait

foi; mais Berthier, qui ne l'aimait pas, em-
pêcha l'expédition de cette dernière création,

comme il s'était opposé à ce qu'aucune dotation

fût jointe à la première. La preuve de cette no-

mination resta cependant au ministère de la

guerre, et c'est sur ce documentqueLouis XVIII,

en donnant à Thiébault la croix de Saint-Louis

(31 juill. 1814), le qualifia, de comte. Il fut l'un

des deux auteurs de la découverte de la mine de

sel gemme de Vie. Il tenait de son père le goût

des lettres, qu'il cultiva avec succès, fit partie de

différentes sociétés littéraires, et reçut de l'u-

niversité de Salamanque le diplôme de docteur.

I! a publié : Les Soupers du jeudi; Paris, 1789,

in-8", sans nom d'auteur; — Vues sur la réor-

ganisation des quartiers généraux et des

états-majors ; Paris, an vm (1800), in-8°; —
Manuel des adjudants généraux et des ad-
joints employés dans les états majors divi-

sionnaires des armées; Paris, 1800, in-8°;

trad. en espagnol et en anglais : il proposa dans

cet ouvrage la création d'une école spéciale

d'état-major, idée que Gouvion-Saint-Cyr réalisa

en 1818 ; — Journal des opérations militaires

du siège et du. blocus de Gênes; Paris, 1801,

gr. in-s° ; réimpr. deux fois avec des additions

dans la même année et compris dans la Biblioth.

hist.et milit., t. V; nouv. édit , entièrement

refondue, ibid., 1847, 2 vol. in-8", lig. et plans;

— Rapport général et historique sur l'uni-

versité de Salamanque (en espagnol), 1811;
— Recueil de pensées ; Paris, 1811, in-S°;

—

Du Chant, et particulièrement de la ro-

mance; Paris, 1813, in-8°; — Manuel général
du service des états -majors; Paris, 1813,

in-8" : il faut y ajouter un chapitre sur les gou-
vernements en pays conquis, dont l'impression

fut interdite en France par la police et qui parut

la même année à Lubeck ; — Lettre à lord
Wellington ; s. 1., 1814, in-8° : il y est question

des guerres de la péninsule; — Discours pro~

nonce sur la tombe de Massena; Paris, 1817,

in-8° ;
— Relation de l'expédition de Portu-

gal, Jaite en 1807 et 1808 ; Paris, 1817, in-8°,

avec cartes; — Réflexions sur le corps royal

de fétat-major; Paris i820,in-8°; —Influence

d'une noblesse héréditaire et du droit de
primogéniture sur la civilisation et la li-

berté ; Paris, 1825, in-8"; — Avènement du
nouveau tzar; Paris, 1826, in-8°; — La Dé-
fense de Paris; Paris, 1841, in 8°, etc. Ce
général a concouru à la rédaction des Annales
militaires , de l'Encyclcpédie moderne et du



159 THIÉEA.ULT — THIÉBAUT
Spectateur, et il a laissé des ouvrages manus-

crits sur la musique, sur l'architecture des jar-

dins, sur les femmes célèbres, ainsi que ses

propres Mémoires , en 8 vol.

Sa femme, sœur de M. de Jouy, a publié

quelques opuscules littéraires. P. L.

Jay, Jouy, etc., Bingr. nouv. des contemp. — Rabbe,

Biogr. univ. et portât. — Fastes de la Légion d'honneur,

t. Ilf. — Verdier, Matériaux pour la biogr. du baron

Thiébault; Paris, 1846, in-8°.

thiébact de Berneaud {Arsène), agro-

nome et littérateur français, né le 14 janvier

1777, à Sedan, mort le janvier 1850, à Paris.

Agé de quinze ans , il terminait ses études lors-

qu'en 1792, au premier appel de la patrie, il prit

les armes, et s'engagea dans un régiment de

hussards. Il se signala par plusieurs actions d'é-

clat; sa conduite à la bataille de Kaiserslautern

(,déc. 1793), où il reçut cinq blessures, dont

d'eux très-graves, lui valut un décret conven-

tionnel portant qu'il avait bien mérité de la patrie.

Ne pouvant plus supporter les fatigues de la

guerre, il quitta le service avec le grade de ca-

pitaine, et aborda la carrière des emplois, d'a-

bord dans les départements des Vosges et de la

Meurthe, puis au ministère de l'intérieur. Chargé

en 1796 d'une mission pour le général Moreau,

il le rejoignit en Bavière , et assista au combat

de Kamlach , où il sauva la vie à un officier su-

périeur hessois , dont il épousa la fille dix ans

plus tard. A vingt ans il se fit auteur, et entreprit,

pour son coup d'essai, de recommencer l'ouvrage

de Bacon sur les connaissances humaines; ce

travail, tout imparfait qu'il était, ne fut pas jugé

indigne de l'attention de l'Institut, et il fut même

imprimé aux frais du gouvernement consulaire.

A cette époque il était sorti de France, autant

pour s'instruire que pour éviter le sort de ses

amis, devenus victimes du coup d'État du 18

brumaire. Son dessein était de visiter le bassin

entier de la Méditerranée; mais les événements

politiques le forcèrent de limiter son voyage à

l'Italie, aux îles qui l'avoisinent et à quelques

partis delà Grèce. A son retour en France (1808),

Thiébaut entra à la bibliothèque Mazarine, où

après avoir longtemps eu le simple rang de bi-

bliothécaire, il obtint, le 1
er janvier 1849, celui

de conservateur adjoint, faveur bien due aux

services qu'il avait rendus à cet établissement.

En mai 1807, un décret impérial lui avait décerné

la croix d'Honneur; mais il n'accepta point cette

distinction, à cause de ses sentiments républi-

cains. Thiébaut fut du petit nombre des savants

qui dédaignèrent dans la manifestation de leur

pensée l'appui du gouvernement ou des coteries;

ses ouvrages sont tous le fruit de ses observa-

tions particulières ; il s'y montre partout avec ses

principes politiques, et attaque sans ménagement

les doctrines qui lui paraissaient erronées. Après

avoir parcouru une longue carrière de travail,

et des mieux remplies, il laissa une fille unique,

sans aucune fortune. On a de lui : Voyage à

l'île des Peupliers; Paris, an vu (1798), in-12,

fig.; réimpr. sous le titre, mieux approprié,

Voyage à Ermenonville; ibid., 1819, 1826

in- 12, fig., avec des anecdotes sur Rousseau e

une flore d'Ermenonville; — Traité du pèr>

de famille; Paris, 1799, in-12; — Expositio)

du tableau philosophique des connaissance
humaines; Paris, impr. nat., 1802, in-8°; -

Mémoire (en italien) sur la fièvre jaune qu
vient d'éclater à Livoume; 1804, in-8o ;

-

Voyage à Vile d'Elbe, suivi d'une notice su
les îles de la mer Tyrrhénienne ; Paris, 1808

in-8°, avec cartes; trad. en italien, en anglai

et deux fois en allemand; — Du genêt sous l

rapport de ses espèces, de ses propriétés, etc

Paris, 1810, in-8<> : c'était pour l'époque la me
nographie la plus complète sur cet arbuste; -

Annuaire de l'industrie française, ou Reçue

des inventions, découvertes, perjectionnt

ments, etc.; Paris, 1811-12,2 vol. in-12. Soi

nini a eu part à la première année ;
— De l'ormt

Paris, 1811, in-8° : excellente étude, divisée c

cinq parties; — Préjugés particuliers à l't

gricullure; Paris, 1812, in-8°; — Éloge hii

torique de Sonnini; Paris, 1812, in-8°; -

Description de la Lembertine, machine
pétrir le pain; Paris, 1813, in-8°; — Irai,

de l'éducation des animaux domestiqua
Paris, 1820-23, 2 vol. in-12; — Notice d<

journaux et des recueils périodiques publû

au 1
er jauvier 1821, tant en France qu

l'étranger ; Paris, 1821, in-8o; — Eloge i

Palisot de Beauvois ; Paris, 1821, in-8°; -

Recherches sur les plantes connues d>

anciens sous le nom d'ulva ; Paris, 1822, in-8'

— Manuel du vigneron; Paris, 1823, 182

in-18, fig.; — Discours prononcé sur la tomi

de A.-P. Tissot; Paris, 1823, in-8°; — Élo[

historique deVabbé Rosier; Paris, 1823, in-8 1

— Éloge de Broussonnet; Paris, 1824, in-8'

— Éloge historique de Thoûin; Paris, 182

in-8°;— Manuel du cultivateur français

Paris, 1829, 1841, 2 vol. in-18, fig.; — M
moire sur les dahlias ; Paris, 2

e
édit., 183

in-s°; — Bibliothèque du propriétaire rur>

et de la ménagère; Paris, 1839, in-12; -

Nouveau Manuel complet de la laiterie

Paris, 1842, in-18, fig. En outre Thiébaut (

Berneaud a travaillé activement à plusieu

journaux et ouvrages périodiques, tels que

Cours pratique d'agriculture (1809), de Soi

nini, à la Bibliothèque des propriétaires r\

raux (1809-13), aux Annales des voyages, à

Bibliothèque physico-économique (1817-26

dont il a été le principal rédacteur, aux Mt

moires et aux Annales de la Société Lii

néenne, compagnie dont il était le secrétaire; a

Dictionnaire d'histoire naturelle (1822

suiv.), à la Biographie universelle, à YEncycl

pédie des gens du inonde, etc. Ce savant a lais!

entre autres ouvrages inédits , une Traduclio

française de Thcophraste, un Dictionnaire a

l'agriculture , des Souvenirs personnels , etij
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Babbe, Bioyr. univ. et portai, des contemp., suppl.

— Qnérard, France littér.

thielen {Jean- Philippe van), peintre

flamand, né en 1618, à Malines, où il est mort,

en 1667. Il était d'une famille noble, et seigneur

deCouwenbergh. Sa sœur ayant épousé, en 1627,

le peintre Tliéodore Rombouts, il entra, tout

enfant, dans l'atelier de son beau -frère; mais

n'ayant qu'une aptitude médiocre pour la pein-

ture d'histoire , il alla à Anvers demander des

leçons au plus savant peintre de (leurs qui fût

alors, le jésuite Daniel Seghers. Sans parvenir à

égaler son maître, il se fit une réputation dans

le genre qu'il avait adopté. Admis, en 1641, dans

la corporation des peintres d'Anvers , il passa

dans celte ville la plus grande partie de sa vie.

Vers 1660, il retourna à Malines, et se fit rece-

voir membre de la confrérie de Saint-Luc. Trois

de ses filles, Marie, Anne et Françoise, furent

ses élèves , et se livrèrent, non sans succès, à la

peinture des fleurs. Les musées d'Anvers , de

Vienne , de Milan et de Lille renferment de pré-

cieux tableaux de van Thielen, dont la manière

rappelle, avec moins d'éclat cependant et moins
de légèreté, celle de son maître Seghers. P. M.

C. de Blc, Gulden cabinet. — Catalogue du musée
d'envers (1861).

thierri I ou THÉODORic,roi d'Austrasie,

né vers 486, mort en 534. Il était l'aîné des qua-

tre fils de Clovis , et avait pour mère une con-

cubine. Compagnon des exploits de son père, il

s'attribua la plus forte part dans le partage de
ses États (511) , mais aussi la plus difficile à dé-
fendre : il fut reconnu pour chef par les Ri-

puaires et par les Francs des deux rives du
Rhin , ainsi que dans les territoires de Reims, de
Châions et de Troyes. Il établit à Metz sa rési-

dence. Il refusa, à cause de son alliance avec la

fille du roi Sigismond , de seconder ses frères

dans l'invasion de la Bourgogne (523); mais il

rechercha leur secours pour s'agrandir en Ger-
manie et y détruire le royaume de Thuringe, dont
le roi Hermenefrid fut précipité du haut des
murs de Tolbiac, contre la foi des serments
(530). Afin d'empêcher ses soldats de suivre ses
frères dans une nouvelle expédition contre la

Bourgogne, il les conduisit en Auvergne, pro-
vince qui avait secoué son autorité pour recon-
naître celle de Childebert; il y commit les plus
cruelles dévastations , et en donna le gouverne-
ment à un de ses proches parents , Sigewald

,

que par un sentiment de défiance il fit ensuite

massacrer sous ses yeux. 11 venait d'attaquer les

Visigoths en commun avec son frère Clotaire

,

lorsqu'il mourut. Son fils, Théodebert 1er
f

ju j

succéda.

Grégoire de Tours. — Petigny, Études sur l'époque
mérovingienne.

thierri il, roi de Bourgogne et d'Austrasie,
né en 587, mort en 613, à Metz. Après la mort
de Childebert II, son père (596), il fut proclamé
roi de Bourgogne. Brunehaut, son aïeule, chas-
sée de Metz par les grands d'Austrasie, se re-
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tira auprès de lui (598) , l'entoura de maî-
tresses , et exerça de fait l'autorité de concert

avec Protadius, son favori. Après avoir humilié

Frédégonde en faisant envahir les États de Clo-

taire II par Thierri (604) , elle réussit , après
bien des efforts inutiles, à pousser ce prince
dans une guerre contre son propre frère, Théo-
debert II, roi d'Austrasie (612). Thierri lui livra

dans les champs de Tolbiac une bataille si

acharnée que « les combattants, rapporte Frédé-

gaire , en se serrant l'un contre l'autre, n'avaient

point laissé de place pour que les morts pus-
sent tomber par terre ». Suivant le même chro-

niqueur, Thierri parvint le même jour à Cologne,

et y pilla tous les trésors de Théodebert. Ce
dernier, atteint dans sa fuite, fut chargé de
chaînes et envoyé à Chàlons, où il périt bientôt^

Maître de toute l'Austrasie (612), Thierri se

tourna contre Clotaire II, son cousin , et se pré-

para à envahir ses États ; mais il mourut tout à
coup, d'une violente dyssenterie, à l'âge de vingt-

six ans. On accusa, contre toute vraisemblance,

Brunehaut de l'avoir empoisonné. Il laissa qua-
tre fils illégitimes , Sigebert, Childebert, Corbe
et Mérovée , dont aucun n'eut le titre de roi.

Frédégaire. — Sismondi , Hist. des Français.

thierri m, roi de Neustrie et de Bour-
gogne, né vers 654, mort en 691. Exclu dès le

berceau de la succession de Clovis II, son père,

il fut, après la mort de Clotaire III (670), placé
sur le trône de Neustrie et de Bourgogne par
l'ambitieux Ébroin, qui voulait régner sous son
nom ; mais presque aussitôt il fut renversé par
son frère Childéric II, roi d'Austrasie, tonsuré
et enfermé dans le couvent de Saint-Denis. Il

en sortit trois ans plus tard à la mort de Chil-

déric (673), et s'établit à Nogent, près Paris.
Dans le même temps Ébroin , rendu à la liberté,

arma le peuple au nom d'un fils supposé de Clo-
taire III, abandonna ce dernier quand il fut assez
puissant , et força Thierri à lui rendre la mairie
du palais. La mort d'Ébroin(681) débarrassa le

jeune roi d'un tuteur pour lui en donner un au-
tre dans Pépin d'Héristal; celui-ci, qui possé-
dait déjà l'Austrasie, souleva les grands contre
Thierri, le vainquit à Testry en Vermandois
(687), devint maire du palais en Neustrie, et

jouit ainsi dans tous les États francs de la plé-

nitude de la puissance royale. Thierri vécut en-
core trois ans et quelques mois, dans une espèce
de captivité, et eut pour fils et successeurs
Clovis III et Childebert III.
Gesta rerum Franc, c. 45, 47. — Le continuateur de

Frédégaire. — Annales metenses.

thierri iv, roi des Francs, né en 713

,

mort en avril 737. C'était le fils de Dagobert III.

Élevé au couvent de Chelles , ce qui le fit sur-

nommer Thierri de Chelles, il fut substitué à
Chilpéric n, à l'âge de sept ans (720). Le trône
lui fut rendu alors par Charles Martel, qui
régna sous son nom, et ne lui donna point de suc-

cesseur. Ce prince, un des derniers rois fainéants,
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ne languit pas, comme on pourrait le croire, dans

la solitude et l'obscurité : « Il voyageait sans

obstacle , dit Sismondi , dans l'Austrasie comme

dans la Neustrie; il croyait toujours régner, car

il avait, comme ses prédécesseurs, de nombreux

palais, une pourpre royale, le luxe de la table et des

chevaux, les plaisirs de lâchasse, et une cour. »

Sismondi, Hist. des Français , t. II.

tuierri d'Alsace, comte de Flandre, mort

à Gravelines, en janvier 1168. A la mort de

Charles I
er (mars 1127), les Flamands, con-

seillés par Louis le Gros, élurent pour leur chef

Guillaume Cliton, dit le Normand. Proche pa-

rent de Charles , Thierri d'Alsace fut un de ses

compétiteurs, et deux partis s'étant formés,

la guerre commença. Guillaume ayant trouvé la

mort dans un combat (1128), tous les Flamands

se rangèrent alors sous les enseignes de Thierri-

C'était un prince habile , instruit et pieux. Il

fit quatre voyages en Palestine. Ce qui ne l'em-

pêcha pas de travailler à la prospérité de ses

États. Les historiens de la Flandre lui attribuent

la fondation de Gravelines. On lui doit aussi,

suivant les Bollandistes, l'église de Saint-Basile

de Bruges et les monastères de Clairmarais

(diocèse de Saint-Omer) et de Loz (diocèse de

Tournai). Les ordonnances qu'il fit pour assurer

à ses sujets une bonne et facile justice ont aussi

beaucoup recommandé sa mémoire. On a con-

servé deux lettres de ce prince au ministre Su-

ger; elles se trouvent dans les Historiens de

France, t. XV, p. 512, 51.9. B. H.

Marchant, Descr. de la Flandre, p. 214 et su'iv. —
Meyer, Flaudr. annales. — Hist. littér. de la France ,

t. XIII, p. 39G.

thierri. Voy. Lorraine.

THiERRI DE KEEBS. VolJ. NlEM.

Thierry, nom de plusieurs imprimeurs pa-

risiens ,
qui descendaient de Pierre Thierry,

né à Saint-Fargeau ( Champagne) , lequel vint

à Paris, en 1514, exercer la librairie chez Gal-

liot-Dupré.

Thierry ( Henri )
, fils du précédent, le pre-

mier imprimeur de son nom, mit au jour quel-

ques volumes du Corpus juris civilis, avec le

commentaire d'Accurse (1576, 5 vol. in-fo!.,

rouge et noir); Origine des Bourguignons

( 1581 , in-fol. ) ; Ordinarium cartàusiense

(1582, in-4°); S. Hieronymi opéra (1588,

4 vol. in-fol. ), etc. Ses caractères étaient beaux,

et ses impressions correctes. Il demeurait rue

Saint-Jacques, à l'enseigne du Soleil d'Or.

Thierry ( Rollin )
, neveu et successeur du

précédent, mort le 24 avril 1623, se distingua

aussi dans sa profession. Il fut l'un des plus

chauds partisans de la Ligue, qui le- choisit pour

imprimeur à Paris. Le Dialogue enlre le Ma-

heustre et le Manant (1594, in-8°), réimp. avec

la Satire Ménippée, édit. de 1711, sortit de

ses presses. Il était associé
,
pour le commerce

des livres , avec ses beaux-frères, Nicolas Du-

fossé et Pierre Chevalier. Il publia : Parlhénie,

ou Histoire de l'église de Chartres ,
par S.
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Roulliard (1609, in-8o); Bisputaliones de con-

troverse i\s christianscjidei, par Bellarmin(1613,

4 vol. in-fol.
) ; Pontificale romanum (1615,

in-fol., rouge et noir); Annales ecclésias-

tiques de Baronius , trail. par Durand (1616,

12 vol. in-fol.). 11 avait adopté pour marque

particulière trois épis de riz, par allusion à son

nom ( Thier-ris )
, avec ce vers pour devise :

rœnitet œternum mens non ter provida rilc.

Thierry ( Denis Ier ) , fils du précédent , né

le 12 janvier 1609, mort en 1657, fut reçu im-

primeur et libraire en 1629, et imprima un grand

nombre d'ouvrages. 11 faisait partie de la So-

ciété dite de la Grand Navire , et avait pour

marque particulière l'image de saint Denis.

Thierry ( Denis II), fils du précédent, reçu

imprimeur et libraire en 1652, mort en 1712,

devint syndic de sa communauté en 1671, et

juge consul en 1676. Il avait pour enseigne la

Ville de Paris , bien qu'il ait pris quelquefois

la marque de Rollin son aïeul. Boileau, dont il

était le libraire, le nomme dans son Épître X,

ainsi que dans.sa lettre à Brossette, du 16 juin

1708, où il se vante de l'avoir enrichi. Il mit au

jour un grand nombre d'ouvrages , entre au-

tres : Histoire de France, par Mézeray (1685,

3 vol. in fol.); Corps et compilation de tous

les commentateurs sur la coutume de Paris,

par Ferrière (1685, 3 vol. in-fol. ); Corpus juris

canonici
,
par les Pithou (1687, 2 vol. in-fol.);

Œuvres de Molière (1682, 8 vol. in-12, fig.,

l
re édit. complète ) ; Œuvres diverses de Boi-

leau (1701, in-4°, ou 2 vol. in-12, édit. origi-

nale); Fables choisies de La Fontaine (1668,

in-4°, édit. originale), etc. E. R.

Cheviilier, Origine de l'impr. de Paris, p. 60. — La

Caille, Hist. de l'impr. et de la iibr., p. 13i, 163, 177.

203,269. — A.-F. uidot, Essai sur la typegr. — Journal

de la librairie, 1817, p. 362, et 1819, p. 173.

teierry [Jean), sculpteur français , né à

Lyon, le 8 juin 1669, mort à Paris, le 21 décem-

bre 1739. Fils d'un statuaire peu connu, il vint

jeune à Paris, et se mit sous la direction de

ses compatriotes Coysevox et Coustou, qui lui

procurèrent divers travaux pour Marly, Ver-

sailles et autres résidences royales. Le 31 dé-

cembre 1717, il fut admis dans l'Académie

royale, sur la charmante statuette deZecfa, en

marbre, qui figure au musée du Louvre. Phi-

lippe V le demanda au régent, qui le lui envoya

en 1721. Le palais et les jardins de Saint-Ilde-

phonse offrirent à son talent un vaste champ,

qu'il couvrit d'innombrables sculptures en mar-

bre , en bronze et en plomb. Il avait écrit, dit

Fontenai , une Description de ces travaux , qui

malheureusement n'a pas été publiée. Thierry

revint en France ( 1728) , avec une pension an-

nuelle de 2,000 livres. V B—N.

Fontenai, Dict. des artistes.— Pcrnetti , Lyonnais

dignes de, mémoire, t. II. — Dussicux, artistes français

à l'étranger.

tiiieury (Jacques - Nicolas • Augustin ),

historien français, né à Blois, le 10 mai 1795,
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mort à Paris, le 22 mai 1856. Son père, alors

employé au district ( il est mort bibliothécaire

de la ville de Blois), fut son premier maître :

il l'éleva dans les sentiments religieux et les

principes d'une probité sévère. Sa mère, douée

d'une imagination vive et passionnée , ne fut

pas sans influence sur le développement de son

intelligence. Admis comme boursier à dix ans au

collège de Blois , il y fit, grâce à une mémoire

prodigieuse et à un esprit avide de savoir, de bril-

lantes études. La lecture des Martyrs de Cha-

teaubriand, en éveillant son imagination, lui

révéla dès quinze ans sa vocation d'historien.

En 1811 il entra à l'École normale. En approfon-

dissant les langues anciennes , il apprit les lan-

gues modernes , et s'initia même aux sciences

physiques et mathématiques ; mais il ne suivit

pas les cours d'histoire de MM. Guizqt et Royer-

Collard, réservés à l'élite de ses condisciples. Il

fut envoyé, en 1813, comme régent de cinquième

au collège de Compiègne. De retour à Paris

l'année suivante, il quitta l'université pour tenter

la carrière littéraire, et entra avec ardeur dans

les rangs du parti libéral. S'attachant tout d'a-

hord à Saint-Simon , dont il devint le secrétaire,

et se proclamant même le fils adoptif, pendant

les trois ans qu'il passa auprès de lui (1814-1817),

il participa à la publication de plusieurs bro-

chures politiques et sociales : De la Réorgani-

sation de la société européenne ; Opinion

sur les mesures à prendre contre la coali-

tion de 1815; De VIndustrie, etc. .Dans un

écrit qu'il publia seul en 1816, Des Nations et

de leurs rapports matériels , Thierry mon-
trait la nécessité et les moyens de rassembler

les peuples de l'Europe en un seul corps poli-

tique, en conservant à chacun leur nationalité.

Encore sous l'influence de Saint-Simon, mais en-

trant dans sa voie propre, il y dégage les idées

de nationalité et de race qu'il devait développer

plus tard avec éclat. Ce qu'il y avait d'absolu en

même temps que de chimérique dans les doc-

trines du réformateur révolta l'indépendance du
caractère unie à la solidité du jugement chez son

élève; ils se séparèrent. Ce dernier s'engagea

dans la collaboration du Censeur européen

(1817-1820), dirigé par MM. Ch. Comte et

Dunoyer, et demandant à l'histoire des armes
contre les prétentions des anciennes classes pri-

vilégiés, il entrevit le grand fait des invasions

germaniques et en particulier la conquête de

l'Angleterre par les Normands comme uns ex-

plication de l'état social et des révolutions dans

l'Europe moderne. Cette idée, qui se fit jour un
peu prématurément dans un morceau intitulé :

Vue des révolutions d'Angleterre, devint la

grande et juste inspiration de tous ses ouvrages

postérieurs. Dans les articles qu'il communiqua
ensuite au Censeur perce une autre idée, corol-

laire de la première, celle de la formation des

communes, qui dirigea ses recherches sur l'his-

toire de France, et à l'aide de laquelle il entre-

THIERRY 166

prit de la renouveler. Dans le but de trouver

des arguments sur la polémique de l'opposition

libérale, il passa l'année 1819 à étudier la cons-

titution de l'ancienne monarchie et les institu-

tions du moyen âge, et joignant aux recherches

historiques l'érudition philologique, il agrandit

peu à peu ses vues et perfectionna sa méthode.

La lecture des romans de Walter Scott, qu'il

appelle « un grand maître en fait de divination

historique », contribua à lui apprendre le secret

de faire revivre par la puissance, de l'imagination

le passé retrouvé à force d'exactitude et de pé-

nétration. Il entreprit alors, selon son expression,

de planter pour la France le drapeau de la ré-

forme historique; mais, voulant encore agir par

la science sur l'opinion , il publia dans le Cour-

rier français (juill. 1820) les dix premières

Lettres sur l'histoire de France. Obligé par

les rigueurs de la censure et l'inattention du

public de se séparer du Courrier, il comprit

que sa véritable mission était la science pure

,

et s'y renferma depuis, au grand avantage de son

nom et de son pays. La conquête de l'Angleterre

lui offrait le type le plus frappant des invasions :

après de minutieuses recherches faites sous les

yeux de M. Fauriel, le jeune écrivain, qui savait

dès lors allier l'élévation épique des anciens à la

naïveté des chroniques et des légendes, et la rai-

son critique à une forme brillante et pure, com-

posa son Histoire de la conquête de VAngle-

terre (1825). Un enthousiasme général, favorisé

du reste par les circonstances politiques, salua

l'apparition de cet ouvrage, et l'auteur fut ac-

cepté comme un maître de l'école moderne. II

n'avait pas encore trente ans : un an après, il

était aveugle (1826); les remèdes, les voyages ne

purent conjurer le mal amené par l'excès de tra-

vail : les soins dévoués de ses amis, d'Ary Schef-

fer en particulier, et l'assistance d'Armand Carrel,

son secrétaire, parvinrent à en alléger les suites.

La réforme de l'histoire commencée par Au-

gustin Thierry s'accomplissait par le succès des

œuvres de MM. Guizot, deSismondi, de Ba-

rante , par les siennes surtout. Pour achever ce

triomphe , il reproduisit ses Lettres sur l'his-

toire de France, en y ajoutant quinze lettres

nouvelles,où il développait deux questions fon-

damentales, celle de la formation de la nation

et celle de la révolution communale (1827-1828).

Il y restitue aux noms propres leur orthographe

tudesque : la vérité historique autorisait cette

innovation, déjà tentée par Voltaire ; mais l'auteur

y a attaché peut-être une importance excessive.

Celte publication donna un nouvel essor au mou-
vementhistorique,etThierryallaitdonner comme
pendant aux travaux de son frère Amédée,sur

les origines celtiques de la Gaule, les origines ger-

maniques de notre pays, lorsque des souffrances

aiguës le forcèrent de quitter le travail et d'aller

s'établir à Carqueirannes près Hyères (1828) (1).

(l) Il y aima une belle jeune fille, qu'il eût épousée si

la famille de celle-ci l'eut permis. L'amour le rendit
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L'académie des inscriptions, qui lui avait, en juil-

let 1826, obtenu une pension de Charles X (sur

le rapport du vicomte de La Rochefoucauld) , le

reçut dans son sein, le 7 mai 1830, à la place

de Boissy d'Anglas. La révolution de Juillet

survint : Thierry salua avec joie I'avénernent

du roi bourgeois, comme il se plaisait à nom-
mer Louis-Philippe, et avec lui le triomphe de

ses idées politiques (1). Son frère Amédée ayant

été nommé préfet de la Haute-Saône, Augustin

trouva chez lui, à Vesoul, une affectueuse hospi-

talité pendant, quatre années. Prenant les eaux

Luxeuil , A. Thierry put réaliser enfin en se

mariant le plus cher de ses vœux : il trouva

dansMUe deQuerangal, fille d'un contre- amiral,

une femme heureuse de se dévouer à lui et capable

de l'aider dans ses travaux. Passant les étés sui-

vants à Luxeuil (2), il y écrivit les Récits des

temps mérovingiens
,
publiés dans la Revue

des deux mondes ; cet ouvrage contraste avec

les précédents, en ce que l'auteur s'y montre

plus modéré dans ses jugements sur le moyen

âge et moins défavorable au clergé. Les Récils

furent dédiés au duc d'Orléans, qui fit nommer
l'auteurbibliothécaire du Palais-Royal (juin 1835).

Ils étaient précédés de Considérations sur

l'histoire de France, qui sont à elles seules

un ouvrage complet, et où il expose à l'occasion

des théories dont notre histoire a été l'objet, ses

vues sur la féodalité , la royauté, les communes

en particulier, et où il fait du passé l'enseigne-

ment du présent. L'Académie française lui dé-

cerna le prix Gobert ( 17 juin 1841 ), et lui per-

pétua pendant quinze ans ce majorât litté-

raire , selon l'expression de M. Villemain.

Augustin Thierry était de retour à Paris de-

puis 1835, et deux ans auparavant M. Guizot,

ministre de l'instruction publique, l'avait chargé

de publier dans la collection des documents iné-

dits sur l'histoire de France , les Monuments
de Vhistoire du tiers état. Dans sa retraite du

passage Sainte-Marie, M. Thierry, avec l'aide de

collaborateurs savants et dévoués ( entre autres,

MM. Granier de Cassagnac, Guessard, Bourque-

poëte. Il reste de lui quelques pièces pleines de charme
et de tristesse, entre autres une intitulée- .- Poix de la

terre et voir d'en haut, et une pièce en anglais : The
blue eu' d mayd, ballade dans le genre des poésies écos-

saises de W. Scott. Ces pièces sont citées dans les notes

de la notice de M. Guignaut, 57 et 70, à côté d'autrc3,

également remarquables.

(1) Elles peuvent se résumer dans la conclusion éner-

gique du passage suivant : « A la haine du despotisme mi-

litaire , fruit de la réaction des esprits contre le régime

impérial , se joignait en moi une proforîde aversion des

tyrannies révolutionnaires, et, sans aucun parti pris pour

une forme quelconque de gouvernement, un certain dé-

goût pour les institutions anglaises, dont nous n'avions

alors qu'une odieuse et ridicule singerie... J'aspirais

avec enthousiasme vers un avenir, Je ne sais trop lequel,

vers une liberté dont la formule, si je lui en donnais une,

devrait être celle-ci : Gouvernement quelconque avec

la plus grande somme possible de garanties individuel-

les et le moins possible d'action administrative. »

(25 M. Nisard , dans ses .Souvenirs de voyage, p. 215

et sulv., a tracé un tableau plein d'intérêt de la vie du

savant historien dans cette petite ville.

lot, Ch. Louandre, Bordier, Lalanne) se livra à

ce travail avec une ardeur de bénédictin, et publia

avec des analyses magistrales et une introduction

éloquente, ce vaste recueil, resté malheureusement

incomplet. L'introduction fut reproduite en 1853

sous le titre d'Essai sur l'histoire de la for-

mation du tiers état; elle est suivie de deux

morceaux; l'un est un tableau des anciennes

constitutions municipales, l'autre une monogra-

phie de ia commune d'Amiens. Ce dernier ou-

vrage d'A. Thierry eut moins de succès que les

précédents, quoiqu'il en eût fait le résumé de tous

ses travaux. L'Essai sur le tiers état mérite de

prendre place à côté de l'Histoire de la civili-

sation de M. Guizot. De nouvelles douleurs

accablèrent A. Thierry, déjà si cruellement

éprouvé. Il perdit son vieil ami M. Faurieletsa

compagne en 1844. La princesse Belgiojoso s'em-

pressa de le recueillir dans son habitation de la

rue Montparnasse. Vers le même temps, son

frère Amédée , une nièce élevée à ses côtés lui

refirent une famille. Une société choisie et fidèle,

les arts, la musique surtout adoucirent un peu

les dernières années de Thierry. Il put travailler

à la continuation des Monuments du tiers

état , et à la révision de ses ouvrages. Vers la

fin de sa vie , son esprit, peu porté à la pure

spéculation philosophique , fut ramené vers les

idées religieuses : il se rattacha aux croyances

chrétiennes, et ses préférences se tournèrent

vers l'Église catholique, dont le dogme arrêté

répondait au besoin de son esprit (1) et dont ses

dernières études lui avaient fait admirer la sta-

bilité et la grandeur. Pourtant, malgré ces ten-

dances irrécusables, il ne paraît pas qu'il en soit

venu aux pratiques de cette religion, et on a

justement appelé ce changement un retour plutôt

qu'une conversion. Augustin Thierry, déjà en

proie à une paralysie qui l'emportait • pièce à

pièce », comme il le disait, préparait encore avec

ardeur une nouvelle édition de la Conquête (2),

lorsqu'il expira, entre les bras de son frère. Ce-

lui-ci, dépositaire des derniers sentiments de

l'illustre malade, demanda à l'Église ses prières,

mais refusa l'administration des derniers sacre-

ments. M. Laboulaye, au nom de l'Institut,

M. Dubois, au nom de l'École normale, M. Bour-

quelot,au nom de ses collaborateurs, pronon-

cèrent des discours sur sa tombe. Chevalier de Ia

Légion d'honneur depuis 1831 , il en devint offi-

(1) Un jour qu'on lui faisait observer ce que certaines

croyances avaient d'étroit : « Ce ne sont pas des pensées

larges qu'il me faut maintenant, répondlt-il, ce sont des

pensées étroites. » (E. Renan, Essais de morale et de
critique , p. 136.

|

(2) On a attribué les changements qu'il a faits dans cet

ouvrage, changements en général favorables à l'Influence

du christianisme, à sa conversion. Le lémolgnagc de ses

derniers amis (son médecin M. G. Graugnard, M. Bour-

quelot, son Irere) prouve qu'il les a opérés en vue de

la vérité scientifique et pour satisfaire sa conscience

d'historien. Thierry avoue qu'il a tenu grand compte des

observations de l'abbé Gorini ( Défense de l'Église contre

lés erreurs historiques de MM. Guizot, Aug. et Amé-
dée Thierry ,• I.yon, 1853, 2 vol. in-8").
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cier en 1837 et commandeur en mai 1845. Un
portrait d'A. Thierry par son ami Henri Schef-

fer, exposé au salon de 1840 et maintenant en

la possession de son frère, figure à la tête des

dernières éditions des Œuvres. Par décret im-

périal son buste, exécuté par Iselin, a été placé

dans le musée de Versailles. M. Guigniaut a

apprécié ainsi son illustre confrère dans une

notice lue à l'Académie des inscriptions, le r r août

1862 : « Augustin Thierry fut un héros, un mar-

tyr, un saint de la science, si la science avait

des saints. Il fui le plus original, le plus hardi
,

sinon le plus profond et le plus complet, de cette

pléiade d'esprits éminents qui ont renouvelé de

nos jours le champ vaste autant que divers de

l'histoire; celui qui ouvrit tes perspectives les

plus neuves et les plus étendues. Reprenant des

mains de Fauriel la grande question des races

dont la lutte et le mélange ont enfanté les États

modernes , il en poussa trop loin peut-être les

conséquences politiques ; mais le premier il re-

vendiqua, avec une éloquence persuasive, les

droits des nationalités opprimées, et en cela il a

été, dans sa mesure , le clairvoyant précurseur

des événements qui s'accomplissent sous nos

yeux et dont rien n'arrêtera le cours. Il ne dé-

mêla pas avec moins de sagacité , ne peignit pas

avec moins d'énergie l'origine et la marche de

ces révolutions intérieures qui des communes
affranchies firent sortir le tiers état et du tiers

état la nation. Ses ouvrages, popularisés par son

style , par ce feu intérieur qui circule avec sa

pensée , sous la forme pure et correcte de ses

récits ou de ses considérations, ont exercé une

action singulière sur le développement des éludes

historiques dans notre pays. Si dans la voie de

rénovation qu'il avait ouverte à notre histoire

ses succès firent naître une émulation de re-

cherches dont il n'approuva pas toujours la di-

rection^ des livres dont l'esprit, la méthode, la

manière, quels que fussent le talent et le savoir

qu'il aimait à y reconnaître, lui semblaient des

infractions graves aux lois et quelquefois à la

dignité même de l'histoire, ses exemples, d'un

autre côté , ont suscité des œuvres de conscien-

cieux labeur et de haute portée , dans lesquelles

il se plaisait à retrouver la tradition fidèle de ses

travaux interrompus et le caractère vrai de la

grande composition historique. » Éloge juste et

digne du caractère comme du talent de l'homme
qui avait écrit ces paroles citées bien des fois :

« Aveugle et souffrant sans espoir et presque

sans relâche, je puis rendre ce témoignagne qui

de ma part ne sera pas suspect : il y a au monde
quelque chose qui vaut mieux que les jouissances

matérielles, mieux que la fortune, mieux que la

santé même, c'est le dévouement à la science. »

( Dix ans d'éludés historiques
,

préface.
)

Voici la liste des ouvrages d'Augustin Thierry :

(avec Saint-Simon) De la Réorganisation de
la société européenne ; Paris, 1814, br. in-8';

—

(avec le même), Opinion sur les mesures à
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prendre contre la coalition de 1815; Paris,

1815, br., in-8°; — L'Industrie littéraire et

scientifique; Paris, 1817, 4 vol. in-8° : il n'a

travaillé qu'au premier volume de ce recueil

,

rédigé pour le reste par Saint-Simon, Saint-Aubin
et Aug. Comte; — Principes pour les élections

de 1817; Paris, 1817, br. in-8°; — Vue des
révolutions d'Angleterre; Paris, 1817, in-8°;

extrait du Censeur européen, t. IV et V, et

reproduit dans les diverses éditions de Dix ans
d'études, l

re
partie; — Histoire de la con-

quête de l'Angleterre par les Normands, de
ses causes et de ses suites jusqu'à nos jours,

en Angleterre, en Ecosse, en Irlande et sur
le continent ; Paris, 1825,3 vol. in-8°; 2

e
édit.,

1826, 4 vol. in-8° , augmentée de pièces jus-

tificatives; la 3
e

et la 4
e

édition, Paris,

1830, 1835-1836, 4 vol. in-8°, ont été l'une et

l'autre entièrement revues et augmentées; les

suivantes jusqu'à la neuvième, 1838, 1843,

1846, etc., n'ont pas reçu de changements. La
dixième édition de ce livre, 1857 et suiv., a été

renouvelée dans plusieurs parties; il y a partout

des retouches de style dans le texte et des rec-

tifications dans les notes ; mais les modifications

plus ou moins profondes ne vont pas au delà

du Xe
livre. L'Histoire de la conquête a été

dans ces derniers temps l'objet de critiques plus

vives que méritées ; — Lettres sur l'histoire

de France pour servir d'introduction à l'é-

lude de celle histoire; Paris, 1827, 1828,

1834, 1836, 1842, in-8°, et 1846, in-18 : cha-

cune de ces éditions a été remaniée, suivant

l'habitude de l'auteur pour tous ses écrits; —
Dix ans d'études historiques ; Paris, 1834,

1842, in-8°; 1846, in-18 : recueil de morceaux
publiés la plupart dans divers journaux ;

—
Rapport sur les travaux de la Collection

des monuments inédits de l'histoire du tiers

état, adressé à M. Guizot, ministre de l'ins-

truction publique ; Paris, 1840, in-4°; — Ré-
cits des temps mérovingiens, précédés de
Considérations sur l'histoire de France ;

Paris, 1840, 1842, 2 vol. in-8°; 1847, 2 vol.

in-18; — Recueil de monuments de l'histoire

du tiers état. Histoire municipale d'A-

miens; Paris, 1849-56, 3 vol. in-4° ; un qua-

trième volume préparé n'a pas vu le jour; —
Essai sur l'histoire de la formation et des

progrès du tiers état; Paris, 1853, in-8°. Les

Œuvres complètes d'Augustin Thierry ont été

recueillies deux fois par lui-même; Paris, 1846-

47, 8 vol. in-18, et 1856-60, 10 vol. in-18.

Thierry (Julie de Querangal , Mme
),

femme du précédent, morte, le 10 juin 1844,

à Paris. D'une ancienne famille de Bretagne et

fille d'un contre-amiral, elle avait connu l'il-

lustre aveugle à Luxeuil et l'y avait épousé, en

1831. Tout ce qu'elle avait d'inte) agence, de

bonté ingénieuse et prévoyante , fut mis au ser-

vice de son mari. Esprit supérieur elle-même,

elle s'associa à ses travaux, qu'elle jugeait avec
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une grande sûreté de goût. Itie écrivait d'aii-

.eurs avec talent, et dans les écrits qu'elle a

aissés , intitulés i Scènes de mœurs et de ca-

ractères au dix-neuvième siècle et au dix-

huitième (Paris, 1835, in-8°) et Adélaïde,

mémoires d'une jeune fille (ibid., 1839,

in-8°), on remarque de la finesse d'observa-

tion, une imagination heureuse, un style exact

et délicat. G. R.

Loménie, Galerie des eontemp. illustres, t. III. —
Salvador, Écrivains modernes. — Hevue des deux
mondes , 1

er mai 1S41. — Robin , Galerie des gens de

lettres. — G. Sarrut et Saint- Edine, Hommes du jour,

t. VI, 2« part. — Jozirnal des Débats, 25 mai 18S6. —
Athenseum français , 31 mai 1856. — Gutgniaut, Notice

hist. sur la vie et les travaux d'Aug. Thierry ; Paris ,

1863, in-V.

*thierby (Amédée-Simon-Dominique ) ,

historien et sénateur, frère du précédent, né à

Blois, le 2 août 1797 (1). Après avoir fait d'ex-

cellentes études à Blois, il se destina à la car-

rière administrative, et entra comme rédacteur

au ministère de la marine. (1820). Il donna des

articles à la Revue encyclopédique et à la

Revue française, et fit partie de la rédaction

du Globe. Son début en histoire l'ut un Ré-

sumé de l'histoire de la Guyenne (Paris,

1826, in-18). Formé aux côtés de son frère et

par sesexemples.il entreprit d'éclairer l'histoire

de la France par ses origines les plus reculées,

par le tableau des émigrations et des établisse-

ments des Celtes, et par celui de îa conquête

de la Gaule , de son organisation et de ses des-

tinées sous les Romains. L' Histoire des Gau-

lois
,
publiée en 1828, et qui reste encore son

meilleur ouvrage, lui valut, sous le ministère de

M. de Vatimesnil , la chaire d'histoire à la fa-

culté des lettres de Besançon (nov. 1828).

Mais la popularité du professeur porta ombrage

au ministère suivant, et le cours fut suspendu.

Après la révolution de Juillet, M. Am. Thierry

fut nommé, sur la proposition de M. Guizot,

préfet de la Haute-Saône (6 août 1830) (2). Il

se montra magistrat aussi vigilant qu'éclairé;

un grand nombre d'utiles réformes signalèrent

son administration. Le département de la Haute-

Saône en a conservé un souvenir reconnaissant,

et plus tard l'ancien préfet a été appelé sous

des régimes différents à présider le conseil gé-

néral. M. Thierry fut appelé à la fin de 1838

comme maître des requêtes dans le conseil

d'État ; il conserva ces fonctions après le 2 décem-

bre, et obtint, le 4 mars 1853, le titrede conseiller.

Il a élé élevé à la dignité de sénateur le 18 jan-

vier 1860. Depuis le 13 mars 1841 il remplace

Bignon dans l'Académie des sciences morales

et politiques. Il est commandeur de la Légion

d'honneur (16 juin 1856). L'âge et les honneurs

n'ont pas détourné M. Am. Thierry des études

(1) M. Amédéc Thierry a conservé la modeste maison
paternelle, rue des Violettes, à Blois.

(î) On a vu dans l'article précédent que M. Augustin
Thierry vint rejoindre son frère à Vesoul, et y reçut pen-
dant iiualrc ans les soins d'une touchante hospitalité.
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qui ont occupé sa laborieuse jeunesse : resté

fidèle à ses antécédents et au souvenir de son

frère, il publia assiduement (dans la Revue
des deux mondes en particulier) une série de

travaux conçus dans l'esprit de ceux d'Au-

gustin, c'est-à-dire où il s'efforce avec succès

d'unir la science exacte, une critique discrète,

à la magie d'un récit à la fois naïf et imagé,

qui, malgré quelques lenteurs, instruit et charme
toujours. Outre le Résumé déjà cité, on a de

lui : Histoire des Gaulois jusqu'à la domi-

nation romaine; Paris, 1828, 1834, 1845,

3 vol. in-8°; — D'Ausone et de la littérature

latine en Gaule au quatrième siècle, thèse ;

Besançon, 1829, in-4° ;
— Histoire de la

Gaule sous l'administration romaine; Pa-

ris, 1840-47, 3 vol. in-S°; — Lettres à M. Ge-

noux, député; Paris, 1845-46, in-4° ; — His-
toire d'Attila , de ses fils et de ses succes-

seurs jusqu'à rétablissement des Hongrois
en Europe; Paris, 1856, 2 vol. in-8°; —
Tableau de l'empire romain; Paris, 18..,

in-18; — Récits de l'histoire romaine au
cinquième siècle; Paris, 1860,in-8°; — De
la Société romaine et de Vètat du christia-

nisme aux quatrième et cinquième siècles,

suite d'articles insérés dans la Revue des deux
mondes, 1861-65.

Sarrut et Saint-Edme, Hommes du jour, t. VI, 2e part.
— Tisseron, Galerie du sénat: — De la Saussaye , dans
les Annales hist., 1801.

* Thierry (Edouard), littérateur fran-

çais, né à Paris, le 14 septembre 1813. Élève

distingué du collège Charlemagne, il se voua,

dès qu'il eut fini ses éludes, à la vie littéraire,

et débuta à vingt ans par un recueil de poésies.

Mais doué de moins d'audace que de goût , il ne
tarda pas à s'essayer dans la critique. Il com-
mença en 1836, dans la Revue du théâtre,

une série de comptes rendus dramatiques, qu'il

continua dans la Charte de 1830, le Messager
des chambres, la France littéraire, le Mo-
niteur du soir, la Chronique, le Conserva-

teur, le Monde musical, et, après 1848, dans

l'Assemblée nationale, la Vérité, le Moni-

teur universel. Remplacé dans ce dernier

journal, au feuilleton des théâtres, par M. Th.

Gautier, il y écrivit une Revue littéraire. Les

nombreux articles qu'il inséra dans ces diverses

publications se distinguent tous par un ton d'ur-

banité parfaite, et par une rare impartialité
;

son style est sobre, élégant, facile; son coup-

d'œil juste, son jugement fin. Il était bibliothé-

caire à l'Arsenal lorsqu'il fut appelé en 1855,

puis en 1856, à faire partie de la commission

des primes à décerner aux meilleurs ouvrages dra-

matiques. Le 22 octobre 1859 il a été nommé
administrateur du Théâtre-Français. Chevalier de

la Légion d'honneur le 15 avril 1857, il est

officier depuis le 15 août 1802. Outre ses ar-

ticles de critique , on a de lui : Les Enfants
des anges, poésies ; Paris , 1833, iu-16; —
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(avec Henri Trianon) Sous les rideaux, coûtes;

Paris, 1834, in-8°; — Notice sur M. Le Chan-

teur, commissaire principal de la marine;
Cherbourg, 1849, in-16; — Histoire de Djou-

der le pêcheur; Paris, 1853, in- 18, conte

traduit de l'arabe avec M. Cherbonn-eau.
* Thierry (Joseph- François- Désiré), pein-

tre, frère du précédent, né en mars 1812, à

Paris. Élève de Gros, puis de M. Rhilastre, il

s'est surtout adonné à la peinture des décors

pour les scènes de l'Opéra et de l'Opéra-Comi-

que, et y a déployé, avec beaucoup d'imagina-

tion, un vif sentiment du pittoresque. Il aexposé

aux salons quelques tableaux de genre et des

paysages, et a reçu une troisième médaille en

1844, et la croix d'Honneur en 1864.

Documents particuliers.

thiers (Jean-Baptiste ), érudit et théolo-

gien français, né le 11 novembre 1636, à Char-

tres, mort le 28 février 1703, à Vibraye (dio-

cèse du Mans). C'était le fils d'un cabaretier.

Destiné à l'Église, il eut une bourse au collège

de- Chartres, passa de là dans celui du Plessis,

à Paris, et y fut appelé, en 1658, à régenter les

humanités. 11 prit en Sorbonne le grade de

maître es arts et celui de bachelier en théologie.

Des vertus éminentes, une érudition étendue, la

passion du vrai et du bien, des mœurs sans tache

auraientM le porter aux plus hautes dignités;

pourtant il ne fut jamais qu'un simple et pauvre

prêtre de campagne , et les seuls bénéfices qu'il

posséda furent d'une part la cure de Champrond
en Gastine, au pays chartrain (1666), de l'autre

celle de Yibraye, près du Mans (janv. 1692).

Hors de ces deux faits, l'histoire de sa vie n'est

à proprement parler que celle de ses ouvrages.

Tl n'est pas indifférent toutefois de faire savoir

comment il fut amené à émigrer d'un diocèse

dans l'autre. A peine fut-il ministre de paix que

Thiers n'eut plus que des procès et des guerres

à soutenir. D'abord il s'éleva contre le nombre
excessif des fêtes admises par l'Église et contre

certaines pratiques locales empreintes de su-

perstition
;
puis lorsque l'archidiacre Robert vint

faire la visite de sa paroisse, il prétendit avoir

le droit de revêtir l'étole en sa présence, infime

cause d'une très-grave discussion qui fut portée

au Chàtelet et déchaîna contre lui tout le haut

chapitre de Chartres
,

qu'il avait accablé d'épi-

grammes. Sa dissertation sur les porches acheva

de les indisposer : les chanoines louaient les

places du porche de leur cathédrale à des mar-
chands de chapelets et autres objets de sainteté.

Le curé de Champrond dénonça avec sa viva-

cité accoutumée un usage si contraire à l'esprit

de l'Évangile; mais non content d'avoir prouvé

la bonté de sa cause, il chercha à faire rire,

et se perdit en écrivant contre l'archidiacre le

libelle intitulé Sauce Robert (1676). Sur les in-

formations de l'official de Chartres, il fut dé-

crété de prise de corps. L'huissier chargé du

décret alla chez lui escorté de la maréchaussée,
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comme si son presbytère était une citadelle.

Thiers accueillit fort bien cette singulière com-

pagnie, la combla d'honnêtetés, la retint même
à dîner; entre temps il ordonna secrètement

qu'on ferrât sa jument à glace. Le dîner fini, il

part avec l'escorte ; un étang glacé se présente

sur la roule, le curé alerte le traverse au galop

et s'échappe sans que les cavaliers osent le pour-

suivre. Il se plaça sous l'égide de l'évêque du

Mans, M. de La Yergne de Tressan, qui fit

casser la procédure; ce prélat le pourvut en

outre de la cure de Yibraye, et écrivit à l'évêque

de Chartres qu'il lui avait beaucoup d'obligation

de lui avoir envoyé le tiers de son diocèse, et

que si les deux autres parties étaient du même
prix, il s'en accommoderait bien. Dans sa nou-

velle cure, Thiers put s'adonner en paix à l'étude.

Critique éclairé, il apporta dans ses recherches

du bon sens et de ia sagacité, et s'attacha sur-

tout à distinguer la vérité de l'opinion , le droit

de l'autorité, le devoir de l'intérêt. Mais ses

écrits ont toujours un caractère de singularité',

qui les a rendus très-rares et qui les a fait jus-

qu'à présent rechercher des amateurs. II avait

un jugement profond et une grande netteté dans

l'esprit ; s'il s'abandonna quelquefois à son hu-

meur inquiète et agressive, il eut d'ailleurs les

vertus de son état (1 ) et une charité efficace poul-

ies pauvres. Voltaire l'a placé dans la galerie du
Siècle de Louis XIV.

Voici la liste des ouvrages de l'abbé Thiers :

Exercitatio adversus Joli. Launoii diss.de

auctorilate neganti argumenti; Paris, 1662,

în-8° : cette attaque fut dédaigneusement relevée

par le savant de Launoy et renouvelée en des

termes plus vifs dans la Defensio adversus

J. Launoii appendicem; Paris, 1664, in-8°; —
Antonio Barberino cardinali gralulatio, en

vers latins; Paris, 1663, in-fol., de 16 p.;

—

De feslorum dierum imminutione ; Lyon,
1668, in-12 : comme l'auteur se prononçait

pour la suppression de plusieurs fêtes inutiles,

il vit son livre censuré à Rome et mis à l'index
;— Consultation faite par un avocat du

diocèse de Saintes à son curé; La Rochelle,

1670, in-4°; Paris, 1670, in-12 : il y traite du
même sujet que dans le précédent, mais sous le

voile de l'anonyme; — De retinenda in eccle-

siasticis libris voce Paraclilus ; Lyon, 1669,

in-12; Paris, 1671, in-8° : on avait depuis 1643

un opuscule de Sanrey sur l'orthographe de ce

mot; — Sur l'inscription du grand portail

du couvent des ccrdeliers de Reims : Deo
homini et beato Francisco, utrique crucifixo,

par le sieur de Saint-Sauveur; Bruxelles,

(1) La sévérité de sa morale, soutenue par une conduite

exemplaire, n'était pas du goût de bien des gens, qui

sortaient de l'église quand il montait en chaire. Un Jour,

expliquant la parabole du bon grain et de l'ivraie, il en
lit l'application à ceux qui ri fusaient ses instructions.

« Que le bon grain reste, ajouta-t-il; que l'Ivraie soit Jiée

en bottes et jetée au feu ! Qu'on ouvre les portes, et que
ceux qui refusent de m'écouterse retirent! »
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1670, in- 12 : l'inscription attaquée fut ôtée par

l'ordre des grands vicaires, et remplacée par

celle-ci : Crucifixo Deo homini etsancto Fran-

cisco ; mais Thiers les condamna l'une et l'autre,

et fit voir ce qu'il y avait de répréhensible, dans

la 2
e édit. de sa dissertation, s. I. (Paris), 1673,

in- 12, reproduite à la suite de la Guerre sé-

raphïque; La Haye, 1740, in-12; — Oraison

funèbre de Louise de Thou, abbesse des

Clairets; Paris, 1671, in-4° : très-rare; —Fac-
tum pour les curés de l'archidiaconé de

Pinserais; Paris, 1674, in-4° : il y expose les

droits des curés de son diocèse a porter l'étole

durant la visite des archidiacres ;
— De stola

in archidiaconorum visitationibus gesianda

a parœcis; Paris, 1674, 1679, in-12; Lyon,

1675, in-12 : cette question de l'étole souleva,

comme nous l'avonà )dit , des démêlés très-gra-

ves; l'archidiacre Robert , se faisant l'organe

des prétentions du chapitre ,. ne répondit qu'en

obtenant de l'official une sentence, afin d'obliger

Thiers à renvoyer deux de ses cousines ger-

maines qui demeuraient chez lui. Ce jugement,

qui tendait à jeter un jour défavorable sur les

mœurs si sévèTres du curé, l'irrita au point qu'il

lança coup sur coup contre son adversaire les

trois libelles intitulés: la Saiice Robert, ou Avis

salutaire àmessire Robert; s. 1-, lf.76, in-8°;

la Sauce Robert, 2
e
partie, 1677, in-8°, et la

Sauce Robert justifiée; s. I., 1679, pet. in-8°;

ce dernier est adressé à un procureur au Chà-

telet, et l'auteur s'y plaint de ce que deux li-

braires de Paris ont été enfermés pour avoir dé-

bité des exemplaires deson factum ;
— Traité de

l'exposition du Saint-Sacrement de l'autel;

Paris, 1673, in-12, et 1677, 1679, 2 vol. in-12;

Avignon, 1777, 2 vol. in-12 : le meilleur des

ouvrages de Thiers, et celui où le langage paraît

le plus pur, le discours le plus concis, et l'ordre

le plus naturel ;— L'Avocat des pauvres, qui

fait voir l'obligation qu'ont les bénéficiers de

faire un bon usage des biens de l'Église ;

Paris, 1676, in-12; — Sur les porches des

églises ; Orléans, 1679, in-12 : le chapitre de

Chartres ayant intenté un procès à l'auteur de

cette dissertation, celui-ci riposta par un Fac-

tum (s. 1. n. d. [1679], in-12) , solidement écrit

et dans le ton d'une bonne plaisanterie; —
Traité des superstitions selon l'Écriture

sainte, les conciles, les Pères et les théolo-

giens; Paris, 1679, 1697, 1712, in-12 : ouvrage

intéressant et plein de recherches curieuses , et

qui a pour complément le Traité des super-

stitions qui regardent tous les sacrements ;

Paris, 1703-04, 3 vol. in-12, publié après la

mort de l'auteur; on a réuni le tout dans les

édit. de Paris, 1741, 4 vol. in-12, et d'Avignon,

1777, 4 vol. in-12; — Traité de la clôture

des religieuses; Paris, 1681, in-12;— Traité

de la dépouille des curés, où Von fait voir

que les archidiacres n'ont nul droit sur les

meubles des curés décédés ,
par un doc-
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teur en droit; Paris, 1683, in-12;— Traité

des jeux et divertissements qui peuvent être

permis ou qui doivent être défendus aux
chrétiens; Paris, 1686, in-12; — Dissertations

ecclésiastiques (trois) sur les principaux
autels des églises, les jubés et la clôture du
chœur des églises; Paris, 1688, in-12; —
Lettre au sujet du commentaire de dom
J. Mège sur la règle de Saint-Benoit ; Paris,

1688, in-4° : citée parMoréri; — Histoire des

perruques, où Von fait voir leur origine,

leur usage, leur forme, l'abus et l'irrégu-

larité de celles des ecclésiastiques ; Paris,

1690, in-12; Avignon, 1777, in-12 : ouvrage des

plus curieux, mais qui pour l'érudition a été sur-

passé depuis par Nicolaï et par Deguerle; —
Apologie de l'abbé de la Trappe contre les

calomnies du P. de Sainte-Mar the ; Gre-

noble, 1694, in-12 : elle fut supprimée, et les

exemplaires en sont devenus extrêmement rares;

— Traité de l'absolution de l'hérésie; Lyon,

1695, in-12 ;
— Sur le lieu où repose le corps

de saint Firmin , évêque d'Amiens; Lyon,
1695, in-12; Liège, 1699, in-12 : opuscule sup-

primé par un arrêt du conseil du 27 avril 1699;
— Sur la sainte larme de Vendôme; Paris,

1699, in-12 : il faut y joindre sa Réponse à la

lettre dit P.Mabillon (Cologne, 1700, in-12),

qui soutenait l'authenticité de cette prétendue

relique; les deux écrits de Thiers ontélé réimpr.

ensemble à Amst. (Paris), 1750-51, in-12; —
La plus solide, la plus nécessaire et la plus
négligée de toutes les dévotions, qui est la

pratique des commandements de Dieu et

de l'Église; Paris, 1702, 2 vol. in-12 : excel-

lent traité de morale; — Observations sur le

nouveau bréviaire de Cluny; Bruxelles,

1702, 2 vol. pet. in-12; — Critique de l'His-

toire des flagellants (de l'abbé Boileau ), et jus-

tification de l'usage des disciplines volon-

taires; Paris, 1703, in-12; — Traité des clo-

ches et de la sainteté de l'offrande du pain

et du vin aux messes des morts ; Paris, 1721,

1780, in-12 : le second traité est d'un abbé de

La Croix, curé de Bruyères. Ce savant n'a point

laissé d'ouvrages en manuscrit, du moins au

complet; les matériaux qu'il avait amassés, les

recherches , les extraits , les notes qu'il avait

faites, tout cela fut légué par lui avec sa biblio-

thèque au séminaire du Mans, et en 1730 un

prêtre de cette ville, nommé Delaville, écrivit

qu'il avait formé de ces divers fragments un re-

cueil de trois à quatre volumes. Les œuvres de

Thiers n'ont jamais été réunies , et l'on n'a pas

même tenté de faire un choix ries plus intéres-

santes. P. L—Y.

Liron, Biblioth. ckartraine. — Du l'in, Auteurs ec-

clesiast.dll dix- septième siècle. — Niccron, mémoires;
t. IV et X. — Tellcr, Oict. tiist. — Piignot, Singularités.
— Briinct, Hlanuel du libraire.

* thiers {Louis-Adolphe), homme d'État

et historien français, né à Marseille, le 16 avril

1796. Ce fut près de sa mère, dont la famille



177 THIERS

s'était autrefois établie à Constantinople et pa-

rente elle-même des deux Chénier, qu'il reçut

les soins d'une première et intelligente éducation.

Placé, comme boursier, au lycée de Marseille, il

s'y distingua par des succès scolaires, et serait

peut-être entré à l'École polytechnique , où sem-

blait le porter son aptitude pour les sciences

mathématiques , lorsque la chute de l'empire le

détourna de cette voie. Ce fut alors, de 1815 à

1818, qu'il étudia le droit à Aix, prenant déjà un

certain ascendant sur les jeunes esprits qui se

groupaient autour de lui
;

parmi eux se trou-

vait M. Mignet, dont la célébrité ne doit pas

être séparée de la sienne. Reçu, en 1818, avocat

au barreau d'Aix, il en exerça presque aussitôt

la profession par un mémoire, rédigé en faveur

de la partie civile, dans une affaire d'enlèvement

de mineure, et se distingua dans plusieurs causes

criminelles (1). Un éloge de Vauvenargues, mis

au concours par l'Académie d'Aix (1819), fut

pour un penchant littéraire déjà chez lui très-

marqué l'occasion de se produire plus ouver-

tement. Conseillé et appuyé par un honorable

magistrat, M, d'Arlatan de Lauris, il composa

m premier mémoire, qui, trop libéral pour être

ïouronné et trop remarquable pour ne pas

'être, fit ajourner le concours, et ne fut, l'année

suivante, primé que par un autre mémoire, qui,

wune spirituelle mystification, avait été com-

)osé par M. Thiers lui-même et envoyé fictive-

ment de Paris (i820). Suivant bientôt dans la

:apitale M. Mignet, qui l'y avait précédé, « il y
irriva, dit un écrivain, avec un système de phi-

osophie tout entier dans la tête » (nov. 1821).

Vluni de recommandations près de Manuel, il

ut présenté par celui-ci à Etienne, rédacteur

In chef du Constitutionnel
,
qui n'hésita pas

i l'attacher à la rédaction de ce journal (30 nov.

[821). Des articles littéraires furent les premiers

issais du jeune écrivain, et celui qu'il fit sur un
ivre de M. de Montlosier, la Monarchie fran-
çaise, révélait déjà l'historien futur (mars 1822).

je tour vif et naturel du style joint au caractère

igressif de sa polémique le firent remarquer de

ous. Très-bien accueilli dans le salon de M. Laf-

itte, et, ce qui était moins facile, dans les réu-

îions aristocratiques du prince de ïalleyrand

,

il. Thiers s'y faisait remarquer autant par la

înesse de son esprit que par l'étendue de ses

iperçus politiques. Un goût très vif pour les choses

le l'art l'amena à l'écrire, dans le Constitu-
tionnel, des comptes rendus du Salondel822,où
ie trouvaient d'agréables pages sur la critique

les arts et sur les divers mérites propres à
:eux du dessin. En 1823 il fournit aux Ta-
blettes universelles, acquises et rajeunies par
M. Coste, un bulletin politique (signé ***

), qu'on
tttribua d'abord à la plume d'Etienne. Cette
ensure du jeune journaliste déplut à l'adminis-
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tration, qui y mit fin, non pas en supprimant le

journal, mais en l'achetant (1).M. Thiers envoya

aussitôt sa démission de rédacteur, et continua

de travailler au Constitutionnel, où il donna

le Salon de 1824 ; en même temps il coopérait à

la rédaction du Globe, en y rendant comple de
ce même Salon. Là se borna sa part de collabo-

ration au journal de MM. Dubois et P. Leroux.

Cette activité littéraire, jointe au revenu partiel

d'une action du Constitutionnel (2), avait dès

cette époque placé M. Thiers fort au-dessus de
la mauvaise fortune.

Ce fut vers 1823 que Félix Bodin, qui écrivait

aussi dans le National , s'étant mis à la tête de

la publication des Résumés de l'histoire de
France, les éditeurs de ce recueil conçurent

l'idée dVine histoire de la révolution ; Bodin ne

pouvant entreprendre alors ce travail, proposa à

sa place M. Thiers, qui fut aussitôt accueilli. Ce
vaste sujet devait sons sa plume briser le cadre

étroit qu'on lui avait d'abord tracé, et devenir

celte Histoire de la. Révolution française

(1823-27, 10 vol. in-8°), destinée à fonder la gloire

rie l'auteur comme historien. Une connaissance

particulière des finances et de l'art de la guerre, à

laquelle il s'était initié par des études person-

nelles bien plus que par les conseils de Foy,

de Jomini, et du baron Louis, qu'il ne connut que
plus tard, donnait une autorité singulière aux
récits de l'écrivain, sous lesquels on sentait la

sûreté et la clairvoyance d'un praticien. Mais à

côté de ces qualités éminentes il faut signa-

ler quelques erreurs et surtout des lacunes qui

frappent aujourd'hui d'autant plus qu'on peut

comparer à l'œuvre de M. Thiers d'autres œuvres,

non moins remarquables. Ces lacunes feraient

peut-être souhaiter que M. Thiers donnât de

cet ouvrage de sa jeunesse une édition revue et

augmentée, si, par l'esprit général de liberté,

mais de modération, qui l'inspira, ce livre n'é-

tait pas devenu l'expression de toute une opi-

nion, qu'on pourrait appeler celle de la bourgeoi-

sie, sur la révolution française, et si à ce titre

il n'avait pas lui-même sa place dans l'histoire

de notre temps. Après avoir achevé cette grande

tâche, il songea à écrire une Histoire générale,

et à s'y préparer par des voyages. Déjà même
il avait obtenu de M. Hyde de Neuville l'autori-

sation de faire partie du voyage autour du monde

. que devait effectuer la Favorite, lorsqu'un

événement imprévu le détermina à ne pas s'é-

loigner de sa patrie. Le ministère Polignac ve-

nait d'arriver au pouvoir (5 août 1829), et on

(1) Certaines plaidoiries du Jeune avocat ne seraient
as, assure-t-on, indignes de figurer 4 côté des œuvres
ratoires du futur homme d'État.

(1) Le prix fut de 180,000 [r., et le prétexte choisi un
article dont s'était plaint le ministre de Russie, Pozzo di

Borgo.
[il Vers 1822, M. de Colta, libraire et propriétaire de la

Cazette d'Auysbourg, pria M. Thiers d'acheter sous son
nom une action du Constitutionnel et de le représenter

auprès de ce journal; son intention n'étant pas toutefois

que ce mandat, qui entraînait une certaine responsabi-

lité, fût rempli gratuitement, il fit consentir M. Thiers à

partager avec lui tout ce que cette action pourrait rap-

porter au-delà de 15,000 fr. qu'elle produisait alors.
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pouvait pressentir de graves événements. Cinq

mois plus tard, MM. Thiers , Mignet et Carrel

fondaient le National (5 janvier 1830). Dépas-

sant la politique prudemment libérale du Cons-

titutionnel, les rédacteurs du nouveau journal

croyaient à un changement de dynastie (1), que

l'étude du passé et du présent leur montrait

comme imminent. En même temps ils prenaient

pour but de leurs efforts la défense énergique

des garanties de la Charte constitutionnelle. C'est

M. Thiers qui mit le premier en avant la fameuse

maxime : Le roi règne et ne gouverne pas.

Cherchant un moyen de résistance dans la léga-

lité, il proposa aux chambres , « contrairement à

l'avis de Benj. Constant, de voter sans réduc-

tion tous les services et de repousser le bud-

get »
; cette idée se propagea avec une rapidité

incroyable, et la royauté, menacée de périr d'ina-

nition, fit les ordonnances de juillet 1830. Bien

que M. Thiers ne fût pas l'auteur de l'article me-

naçant contenu au National du 26 juillet, et qui

émanait de Carrel, ce fut lui qui rédigea (2) la

protestation des journalistes du même jour, si-

gnée séance tenante par quarante-un noms sur

cette exclamation de M. Thiers : « 11 faut des

noms! il faut des têtes au bas ! » Cette protesa

tation publiée par le National ne fut reproduite

que par le Temps. Le lendemain 27, avant le

commencement de la lutte, M. Thiers tenta vai-

nement, le matin, d'opposer la force à la saisie

des presses du National , et on le vit, dans les

bureaux de ce journal, chez Casimir Périer, où

se trouvaient un certain nombre de députés , et

dans une réunion de patriotes courageux qui

eut lieu le soir chez Cadet-Gassicourt , insister

surtout sur la résistance légale, sans combattre

cependant l'appel aux armes autrement que par

des raisons de possibilité et de succès. « Je ne

demande pas mieux, répétait-il aux partisans

de ce moyen extrême ; mais on ne s'insurge pas

avec rien. Qu'avez-vous pour vous soutenir? »

Le 28, il se montra chez M. Guizot, où l'on dis-

cutait les conséquences de l'insurrection. Pour

avoir l'appui de cette réunion ,
qui s'était ralliée

à l'avis de C. Périer, il s'engagea à empêcher

autant que possible toute manifestation publique

tendant au renversement de la dynastie; en sor-

tant il rencontra un groupe d'insurgés précédé

du drapeau tricolore, et parvint à faire dispa-

raître un emblème en opposition directe avec la

défense de la Charte, qui était alors le mot de

ralliement. Il ne poussa pas plus loin une ten-

(i)'Lc numéro du 9 février posa nettement la candida-

ture du duc d'Orléans. Sommé par la Quotidienne

d'expliquer sa théorie des accidents et des révolutions,

M. Thiers répondit « que la déposition de Jacques 11 avait

été un accident, et que la nation anglaise dans cette

circonstance s'était montrée si peu révolutionnaire

qu'elle avait placé sur le trône le plus proche parent

du roi ».

(2i Une commission de rédaction, composée de

MM. Thiers, Cauchois-Lemaire et Châtelain, avait été élue;

mais ces deux derniers ne firent qu'approuver la rédac-

tion de M. Thiers.

tative qui aurait pu devenir périlleuse, et dont

l'esprit de parti a dénaturé plus tard la bonne

intention. Instruit dans la soirée qu'un mandat
d'arrêt était lancé contre lui, il alla passer la

nuit sous un toit ami, à Montmorency. Mais

le 29 il reparut à l'hôtel Laftitte, au moment où

M. de Semonville offrait, au nom de Charles X,

le retrait des ordonnances et un changement de

ministère. M. Thiers, sans combattre directement

cette proposition, qui ne fut discutée que par les

députés présents, s'éleva contre une mesure

incapable d'arrêter l'élan populaire. L'hôtel Laf-

fitte était alors une véritable place publique, où

chacun parlait et délibérait sur les événements
;

on se sépara sans prendre parti. Ce fut le lende-

main, à quatre heures du matin, que M. Thiers

après avoir proposé de proclamer le duc d'Or-

léans , rédigea, séance tenante, l'adresse en fa-

veur de ce prince , laquelle parut le lendemair

30 dans le National. Avec l'appui de quelque*

députés influents , il réussit à rallier la majorit<

de la réunion Laffitte à l'idée d'un changemen

de dynastie, et fut désigné pour aller porter ai

duc les vœux dont il était l'objet. Arrivé ei

toute hâte à Neuilly, accompagné d'Ary Schef
|

fer, il n'y trouva que la duchesse d'Orléans e
j

madame Adélaïde ; le duc était au Raincy. Re-

poussées d'abord avec vivacité par ces deu:

princesses , les ouvertures de M. Thiers furen I

enfin, et sur ses pressantes instances, mieux ac

cueillies de madame Adélaïde
, qui l'assura di

!

concours de son frère et promit elle-même d

se rendre au milieu des Parisiens. « Vous place I

aujourd'hui la couronne dans votre famille »
j

avait répondu M. Thiers , et revenant au Palais i

Bourbon, où les députés étaient réunis, il con

tribua par le récit de sa mission au succès d i

la proposition présentée par MM. Laffitte, Ben I

Constant et Sebastiani en faveur du duc d'Oi'

léans. Le 31 enfin M. Thiers présenta an prince i

au Palais-Royal, et avec son autorisation , un)

députation du parti républicain, qui prétenda:

lui imposer des conditions de gouvernement!

Nommé conseiller d'État et attaché au dépar

tement des finances, où il remplit en réalité le

fonctions de secrétaire général, il fut même|

dit-on, proposé pour ce ministère lorsque le baro i

Louis se retira ( 2 nov. 1830). Tout en refusai

cette haute position, qu'il trouvait sans doul'

prématurée, il contribua à y porter M. Lai

fitte, son ami et son patron. Nommé sous-secr»

taire d'État à ce même département (4 noi

1830), il en fut le véritable chef tant que duij

le cabinet Laffitte. D'heureux changements dai|

le mode de perception des impôts et dans l'acj

ministration des domaines, qui atténuèrent 1<

fâcheux effets de la crise financière, furent di,

à son initiative. Élu député d'Aix, à la suill

d'une profession de foi très-libérale ( 21 oct.

il sembla cependant se ranger dans la chambi!

du côté du parti conservateur. Le 23 novembi

1830 il prit pour la première fois la parole,
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e renferma d'abord dans les questions de finan-

;es. Le 14 janvier 1831 il fit un excellent dis-

ours sur l'amortissement. Mais son plus impos-

ant travail à cette époque fut l'élaboration du

irojet de loi qui changeait en impôt de quotité

a contribution personnelle et celle des portes et

enêtres, jusque là impôts de répartition. Après

i chute de M. Laffitte (13 mars 1831) il fit un

oyage dans le midi. La formation du cabinet

'érier aurait dû le rattacher à la politique du

îinistère tombé ; mais il se déclara à son re-

jur pour le nouveau cabinet, dans un dis-

ours qui souleva les clameurs de la gauche

> avril). Sacrifiant sa popularité aux mesures

e prudence et de modération qu'il croyait néces-

îires, il se prononça alors, comme le ministère,

antre la création d'un royaume de Belgique au

rofit du duc de Nemours
,

qui n'unissait pas

ssez définitivement ce pays à la France, pour

squer à cette occasion les éventualités d'une

aerre européenne; il se prononça pour la paix

i face de la chute de Varsovie, pour l'hérédité

e la pairie (4 oct. 1831), et pour « un gouver-

ement fort » , auquel les émeutes de Paris et

s Lyon donnaient l'apparence de la nécessité,

embre de la commission du budget, qui à son

mr le désigna pour rapporteur, il prononça un
mg discours, modèle de clarté et de science

nancière, et ne demanda que dix millions d'é-

momie.

Appui constant de la politique de résistance

u cabinet du 13 mars, M. Thiers devait consé-

uemment prendre place dans la combinaison

linistérielle qui suivit la mort de Casimir Périer

16 mai 1832 ). Obligé , après la session, de

jyager en Italie pour raison de santé, il en

t alors rappelé par le roi Louis-Pliilippe, qui,

jyant en lui le trait d'union entre la gauche et

centre, cherchait à confondre par lui les di-

sses fractions de la chambre dans une majo-

té assez forte pour dominer la révolution. Ap-

îlé à figurer dans le cabinet, du 11 octobre

532, sous la présidence du maréchal Soult

,

.. Thiers y tempérait l'influence doctrinaire

i MM. Guizot et de Broglie. Du ministère de

intérieur, qui lui échut en partage, on détacha

s attributions relatives au personnel des pré-

ctures et des mairies, aux conseils généraux

; d'arrondissementetaux gardes nationales, afin

u'il pût concentrer toute son activité sur la si-

lation intérieure , très-compromise par l'insur-

iction républicaine des 5 et 6 juin et le soulève-

ient légitimiste des provinces de l'ouest. Pressé

'en finir avec la Vendée, qui paralysait l'action de
. France en Belgique, il se consacra tout d'abord
la Capture de la duchesse de Berri. Le 14 no-

îmbre l'entrée des troupes françaises en Bel-

que était résolue au conseil des ministres, et

i. Thiers, consulté le dernier et d'accord avec
:s collègues, exprima avec énergie la nécessité

i était la France de marcher sur Anvers, mal-
-

é l'attitude suspecte de la Prusse en armes, et
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la réserve encore bien grande de l'Angleterre :

« Sire, dit-il, vous avez en 1830 refoulé en France

les idées de guerre; vous ne les refoulerez pas

moins heureusement aujourd'hui au dehors en

mettant la pointe de votre épée sur la poitrine de
l'Europe. » A l'égard de la duchesse, il donna pour
instruction de s'emparer de sa personne en respec-

tant sa vie à tout prix, et garda à ce sujet, même
avec ses collègues, le secret le plus absolu. Sa
hardiesse à se rendre à un rendez-vous mysté-

rieux, qui lui fut donné le soir dans les Champs-
Elysées, par un inconnu, qui n'était autre que
Deutz, l'ascendant qu'il sut prendre aussitôt sur

cet homme, l'envoi à Nantes de douze agents

résolus, tels furent les moyens qui amenèrent, le

6 novembre, l'arrestation de la duchesse de

Berri. Leconseil des ministres avait résolu que la

princesse ne serait pas mise en jugement :

M. Thiers, en conséquence, refusa à la cour de
Rennes les papiers saisis chez elle. Cette tâche

difficile une fois accomplie, il quitta le ministère

de l'intérieur, qui, ainsi réduit, ressemblait trop à

un ministère de la police générale, et fut nommé,
le 31 décembre 1832, à celui du commerce et

des travaux publics. La question la plus grave de

cette session fut de faire ratifier par les cham-
bres l'arrestation de la duchesse et d'obtenir

l'autorisation de la détenir sans jugement. Cette

épineuse affaire terminée, M. Thiers prit part à

la discussion des lois sur l'organisation dépar-

tementale, dans laquelle il combatiit la nomina-

tion d'un membre du conseil général par chaque

canton (10 janv. 1833) et l'extension de la capa-

cité électorale et par suite du nombre des élec-

teurs (1) (16 janv.); sur la politique extérieure

(20 fév.), en défendant, contre M. Mauguin, la

conduite prudente du gouvernement, « qui avait

rendu la paix possible et sauvé non-seulement la

paix mais aussi la liberté » ; sur la théorie des

crédits supplémentaires par approximation; sur

l'emprunt grec, etc. L'œuvre capitale deM. Thiers

fut alors le projet de loi voté le 6 juin, relatif aux

travaux publics, et qui consacrait 17 ,240,000 fr.

à l'achèvement des monuments de Paris, 44 mil-

lions aux travaux de canalisation, 1 5 aux routes

royales, 12 aux routes stratégiques de la Ven-
dée, 2,500,000 à l'éclairage des côtes, 500,000 fr.

à l'étude d'un réseau de chemins de fer (2).

La mise en liberté de la duchesse de Berri

provoqua dans les chambres et dans la presse

d'orageux débats. M. Mauguin, au nom de l'op-

position, prononça un discours très-vif, qui eut

11) Citons ce passage :
<le son discours : « Nous ne

croyons pas plus à ce droit inné (d'électeur) que nous ne
croyons a la légitimité royaliste... On est électeur pour

l'utilité du pavs; il n'y a d'électeurs que ceux que le

pays a crus utiles et qu'il a déclarés tels... Nous dirons a

la souveraineté populaire que la société est faile pour
elle-même, pour son utilité. »

(2) Ce ne fut pas sans amertume qu'il vit la chambre
repousser, malgré l'appui de sa parole, l'amendement de
la commission qui réunissait le Louvre aux Tuileries par
une aile transversale où l'on aurait établi la Bibliothèque
royale.
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beaucoup de succès ; M. Thiers, s'emparant puis-
|

samment du débat, ramena la majorité par une i

de ces heureuses improvisations qui ne lui font

jamais défaut dans les moments de crise I

(10 juin). Plus attentif que les doctrinaires à
j

se conformer aux sentiments populaires, il pré-

parait en même temps à la capitale une sorte de

surprise patriotique : le 28 juillet, au milieu

même des fêtes commémoratives de la révolution

de 1830, la statue de Napoléon fut rétablie sur la

colonne de la place Vendôme, et cette mesure

suffit à calmer les esprits, fort exaltés par la po-

lémique irritante de la presse. La mort de Fer-

dinand VII (29 sept.), ayant mis le cabinet en

demeure d'accentuer sa politique à l'égard de

l'Espagne, non-seulement M. Thiers fut d'avis de

reconnaître la royauté d'Isabelle II, mais encore de

lui venir en aide par la formation d'un corps d'ob-

servation de cinquante mille hommes au pied des

Pyrénées ; sur ce dernier point seulement il ren-

contra l'opposition de M. Humann etdu maréchal

Soult,et, plus sourdement, celledu roi. Appelé de

nouveau au ministère de l'intérieur (4 avril 1834),

fors de la retraite de MM. de Broglie et d'Argout,

il eut à combattre les terribles insurrections

d'avril à Lyon et à Paris (1); mais quand il eut

partout vaincu l'émeute , il se prononça contre

le jugement des insurgés par la chambre des

pairs. C'eût été éviter une des fautes politiques

qui pesèrent le plus lourdement sur la monar-

chie de Juillet. Entraîné par M. Guizot, son col-

lègue, dans la ligue qui se forma contre le ma-

réchal Soult, président du conseil, à l'occasion

du gouvernement civil de l'Algérie, M. Thiers,

décida le maréchal Gérard à accepter la prési-

dence (18 juillet). Le refus de l'amnistie, contre

lequel se prononça énergiquement M. Thiers,

qui ne voulait pas jouer le rôle de vaincu, amena

la retraite de celui-ci (29 oct. ) et la dissolulion

du cabinet ( 10 nov. ). Au bout dé quelques

jours il se reconstitua sous la présidence du

maréchal Mortier ( 18 nov.), et M. Thiers re-

prit son portefeuille. Bien que la présence du

duc de Broglie, qui succéda bientôt au duc de

Trévise, donnât au cabinet une apparence doc-

trinaire, qui n'entrait pas tout à fait dans les

vues politiques de M. Thiers, il conserva néan-

moins son ministère, que les longueurs du procès

d'avril, l'attentat Fieschi (2), et les lois de

septembre vinrent mettre à de nouvelles épreuves.

Quoique partisan d'une intervention en Espagne,

réclamée par le ministère espagnol, et mal ac-

cueillie de ses collègues, il fut chargé, lors de la
j

chute du ministère sur la question de la con-

version de la rente ( 5 fév. 1836), d'en former

un nouveau, dont il aurait la présidence avec le

portefeuille des affaires étrangères.

(Il A l'attaque d'une barricade, il vit tomber à ses côtés,

mortellement atteints, le capitaine Rey et un Jeune au-

diteur, M. de Vareilles.

(2| Quoique très-souffrant, II était venu prendre sa place

dans le cortège du roi; l'explosion de la machine infer-

nale blessa son cheval.
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Ce'cabinet, qui fut celui du 22 février, sem-
blait signifier progrès, et fut accueilli par le pays

avec une remarquable faveur : progressistes et

conservateurs se montrèrent sans hostilité à son
égard, et M. Guizot et ses amis lui promirent

leur concours (1). Après avoir obtenu le vote

des fonds secrets à une assez forte majorité,

M. Thiers présenta une série de projets de loi

animés d'un esprit libéral; citons ceux qui

traitent des chemins vicinaux, de la suppression

des maisons de jeu et des loteries d'immeubles,

de la responsabilité ministérielle (présentée tout

d'abord à la chambre des pairs, mais qui s'y

arrêta encore à mi-chemin), surtout trois projets

de la plus haute importance, dont les deux pre-

miers, sur les douanes, modifiaient notre légis-

lation douanièredans le sens de la liberté (29 avril'

5 mai), et le troisième, sur la navigation inté-

rieure , en abaissait les tarifs ( 28 mai ). Er,

même temps étaient votés les chemins de fer de

Versailles et de Montpellier à Cette. Sur la ques.

lion de la conversion des rentes , le ministère

,

divisé lui-même d'opinion à ce sujet, avait ob

tenu le 22 mars précédent un vote d'ajournement

après avoir approuvé en principe la mesure, don

il ne contesta que "l'opportunité. A l'intérieur

l'attentat d'Alibaud (25 juin), la découverte pa

la police de la société secrète des Familles e

d'une conspiration où entrait un certain nombn
de militaires, n'eurent d'autres résultats qu<

l'absence du roi , malgré l'opinion contraire d:

M. Thiers, à l'inauguration de lare de triomphi

de l'Étoile ( 28 juillet). A l'extérieur, M. Thier

négocia, sans compromettre cependant la dignit

delà France par une demande directe, le ma
riage du duc d'Orléans d'abord avec une tilli

de l'archiduc Charles, puis avec la princessi

Hélène de Mecklembourg-Schwerin. En Espagne

tout en repoussant, après l'avènement du minis i

tère trop progressiste de M. Mendizabal (14 sept i

1835), les ouvertures de l'Angleterre sur le sys

tème inconséquent de la Iranslimitation (2)

qui n'aurait protégé le gouvernement de I;

reine Isabelle au nord de la Péninsule que pou

le laisser succomber au sud , il ne tarda pas

se prononcer de plus en plus pour une interven i

tion, qui devait, selon lui, conduire à l'apaise

ment de l'esprit révolutionnaire dans la Péninsuli

par la ruine de don Carlos. Le nouveau minis !

tère Isturitz (14 mai 1836) et la révolution pro

gressiste de la Granja (12 août) ne l'empêchèren >

(1) M. Tliiers écrivit alors à M. Guizot : « Lesévénej

ments nous ont séparés, mais ils laisseront subsister, J'i

l'espère, les sentiments qu'avaient fait naître tant d'an

nées passées ensemble, dans les mêmes périls. S'il dépem'

de mol , il restera beaucoup de notre union, car'nou;'

avons encore beaucoup de services à rendre à la mêni
!

cause, quoique placés dans des situations diverses. »

(2) Parce mot, aujourd'hui à peu près Inintelligible
,|

lord Palmerston entendait un système qui aurait consist

à arrêter les arrivages d'armes et de munitions par 11

golfe de Gascogne et à tenir l'armée cl don Carlos ei

échec, de manière à lui interdire tout mouvement ver

l'ouest.



185 THIERS 186

institua sans lui. Appui inespéré de ce cabinet

insla question des fonds secrets, il s'en sépara
ir la question espagnole.

I La session de 1838 vit se former la coalition

ai devait renverser le cabinet Mole. Au retour

un voyage aux Pyrénées et en Italie, M. Thiers,

nr son refus de l'ambassade de Saint-Pétersbourg,
bi lui avait été proposée en vue de l'éloigner

i la chambre, s'était vu grossièrement attaqué

îr la Presse, organe de M. Mole. Quelques res-

•ntiments personnels joints à une désapproba-
pn commune de la politique ministérielle amè-
nent le rapprochement de M. Thiers et de
. Guizot. Victorieuse, la coalition ne put cepen-

1(1) Induit ainsi en erreur, M. Thiers affirma avec une
litière bonne fol que Conseil n'appartenait pas à la po-
re française : ce qui laissa toute liberté au conseil fe-
rai de l'impliquer dans un procès, où tout se décou •

it.

de M. Mole ce fut le cabinet du 12 mai 1839
qui fraya la route à celui de M. Thiers ( 1

er mars
11 y eut la présidence avec le départe-1840

donc pas de réclamer et dé préparer une efficace
j
dant constituer un ministère(l), et après la chute

coopération de la France en Espagne, en ajou-

tant à la légion étrangère, qui combattait alors

avec les troupes d'Isabelle, un corps de dix mille

hommes placé sous les ordres du général Bugeaud,

et dont les opérations se seraient combinées

îvec celles du général anglais Evans. Mais la

question espagnole était une de celles où la cons-

cience du roi Louis-Philippe avait le plus d'in-

iertitude : aussi, après avoir approuvé cette

conduite du ministère, il s'en éloigna insensible-

nent, et le désaccord grandit bientôt assez

mur amener sa démission du cabinet (25 août ).

La Suisse, l'affaire des réfugiés avait pris une

importance fâcheuse à la suite de l'inciderjt de

'agent de police Conseil, sur le compte duquel

1. Thiers lui-même fut trompé par le silence

alculé de M. de Montalivet (I).

Le 6 septembre le premier ministère Mole se

onstitua. Dans la session qui suivit, M. Thiers

it naturellement amené à justifier son admin-

istration. Il le fil avec une certaine vivacité

ni sujet de l'affaire Conseil, et alla jusqu'à

écouvrir la couronne, en disant : « Comme
résident, j'aurais dû tout savoir, mais je n'ai

as tout su.. On ne m'a pas tout dit.. Mainte-

ant ce n'est pas moi qui dois trouver à la

ïambre un coupable. » Non moins ardent dé-

nseur de sa politique en Espagne , il exposa

is véritables intérêts de la France dans ce pays
rec autant de précision que de profondeur

14 janv. 1837 ). Ce fut avec plus de modéra-
on qu'il se prononça ensuite contre le projet de

i sur les caisses d'épargne, qui proposait d'en

;ndre les fonds disponibles pour le gouverne-
ent.Lors de la rupture entre M. Mole et M. Guizot

mars 1837 ), pressé d'entrer dans une adminis-

ation nouvelle, il fit du programme suivant la

indilion de son acceptation : amnistie, applica-

an très-modérée des lois de septembre, exten-

on de notre conquête africaine et avant tout in-

rvention décisive en Espagne. Le ministère du
> avril, transformation du cabinet Mole, se

ment des affaires étrangères. C'était le plus haut
point de sa fortune politique; et les noms dont
il s'était entouré, nouveaux pour la plupart (2),
accroissaient encore son importance personnelle
en face des chambres. Posant immédiatement la

question de cabinet sur la loi des fonds secrets, il

arbora pour drapeau une politique de « transac-
tion », qui devait réunir toutes les opinions politi-

ques, et se vit appuyer par 246 suffrages contre

160. Son premier acte fut d'étendre l'amnistie du
8 mai 1837 à tous les individus condamnés avant
cette époque pour crimes et délits politiques.

La grande habileté politique de M. Thiers; et

qui doit le distinguer de tous les ministres de
Louis-Philippe, fut de pressentir, ou de suivre

tout au moins, les instincts généreux de la

France; nul doute que sous sa direction la mo-
narchie de Juillet n'eût acquis plus souvent cette

popularité dont ne peuvent se passer les gouver-
nements. L'amnistie, de hautes fonctions don-
nées ou offertes aux membres de l'opposition,

l'impartialité de M. Thiers dans les débats sur

la proposition Remilly (24 avril), avaient déjà

acquis au nouveau cabinet la faveur de l'opi-

nion publique; elle fut portée à son comble par
la loi relative à l'ouverture d'un crédit d'un
million pour la translation des restes mortels de
Napoléon 1er

( 26 mai ).

Défenseur, contre MM. Mauguin et Garnier-
Pagès, du privilège de la Banque de France ,.

dans les débats sur la loi de prorogation (20
mai), M. Thiers fit encore résoudre provisoi-

rement la fameuse question des sucres, par un
moyen terme ( 12 mai ). Les lois sur l'abolition

du monopole de la fabrication du sel et de l'ex-

ploitation des eaux thermales (29 avril), sur
les subventions (3) accordées par l'État aux
chemins de fer ( 16 juin), sur les paquebots
transatlantiques ( 1 8 juin

) (4), complètent l'œuvre
législative de M. Thiers à cette époque.

Mais c'était du dehors que venaient les plus
graves embarras. L'ouverture des hostilités entre

le sultan et Méhémet-Ali, suivie bientôt de la

victoire de Nézib ( 24 juin 1839 ), avait placé le

nouveau cabinet au milieu même des difficultés

de la question d'Orient. Continuateur à cet

(1) Devenu maître de la situation, M. Thiers présenta'
diverses combinaisons qui vinrent toutes échouer devant
les répugnances du roi. 11 avait fait enfin agréer son pro-

gramme lorsque l'émeute du 12 mai 1839 donna naissance

à un ministère dont il fut exclu. Afin de le dédommager
de cet échec, la cha mbre le porta à la présidence; M.Sauzet
fut élu à une voix de majorité contre lui.

(2) Ses collègues furent MM. Vivien, Despans-Cubières,
Roussin, de Remusat, Gonin, Jaubert, Cousin et Pelet ( de
la Lozère).

(3) Près de 40 millions aux chemins d'Aridrezieux à
Roanne, de Strasbourg à BâlC et de Paris à Rouen.

(1) Trois lignes sur quatre étaient desservies par 18 bâ-
timents à vapeur construits par l'État et pouvant porter
de l'artillerie.
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égard d'une politique de temporisation qui avait

pour but d'assurer à Méliémet-Ali l'Egypte hé-

réditaire et la Syrie en viager, M. Thiers, après

le traité du 15 juillet 1840, qui isolait la France

en la plaçant en dehors du conseil européen, dé-

joua en partie la politique astucieuse de lord Pal-

merston, qu'il qualifia de tromperie, en mettant

immédiatement la France sur le pied d'une paix

armée. Défenseur énergique des intérêts et de la

dignité de laFrance dans la note diplomatique du
24 juillet, il fit appeler sous les drapeaux les

réserves de 1838 et 1839, et ouvrir un crédit de

64 millions pour l'armée et la marine. 11 disait en

même temps à l'ambassadeur d'Autriche, insis-

tant suiie peu d'importance qu'avait la Syrie pour

laFrance : « Oui certes; aussi n'irions-nous en

aucun cas faire la guerre en Syrie; mais l'Italie

vaut mieux , et elle est plus près. » 'La nou-

velle échauffourée du prince Louis à Boulogne

( 7 août) occupa le cabinet sans l'alarmer ni le

détourner de son but (1). Peu confiant dans les

résultats des négociations poursuivies simulta-

nément à Londres, à Alexandrie et à Constan-

tinople, c'était surtout par l'attitude de la France

que M. Thiers cherchait à convertir l'Europe

à sa politique. Le 10 septembre, en l'absence

des chambres, une simple ordonnance déclarait

d'utilité publique et d'urgence les fortifications

de Paris, et le 29 on préparait les cadres de

l'armée à recevoir une augmentation d'effectif, en

créant 10 bataillons de chasseurs à pied, t2 régi-

ments d'infanterie, 6 régiments de cavalerie, et

32 batteries d'artillerie. Ces mesures n'étaient

pas prématurées. Le 14 septembre la déchéance

de Méhémet-Ali était prononcée, et dès le 11

Beyrouth avait été bombardé par les escadres

d'Angleterre et d'Autriche, sous les yeux même
des marins français

,
qui ne comprenaient pas

comment les canons n'étaient pas partis d'eux-

mêmes. Le système de paix armée semblait

sans doute alors insuffisant à M. Thiers; carie

3 octobre il offrait au roi sa démission et celle

de ses collègues. En se plaçant au point de vue

de l'opinion publique du moment plus encore

qu'à celui de l'intérêt de la France, peut-être

M. Thiers commit-il la faute d'adhérer au moyen
terme proposé par M. de Broglie, et qui, dans

des vues de prudence et même de concentration

militaire que le patriotisme ne peut désavouer,

avait le tort . tout en posant comme casus belli

une attaque contre l'Egypte, de contenir l'ordre

de rappel de la flotte française embossée devant

Beyrouth. Une pareille mesure , au moment où

tonnait le canon contre Saint- Jean d'Acre, sem-

blait unacte defaiblesseet pouvait par cela même
enlever beaucoup d'autorité à la voix de la

France (2). Sauf cette mesure, l'attitude du cabi-

(l)On doit remarquer qu'un des décrets préparés à

l'avance par le prétendant napoléonien nommait M. Thiers

président du gouvernement provisoire.

(2) Voir à ce sujet la Note sur Vétat des forces navales,

par le prince de Joinvillc.

net fut énergique. Dans une nouvelle note du 8 oc-

tobre, M. Thiers disait aux quatre puissances :

« Si vous voulez ôter l'Egypte au sultan, le ca-

non décidera entre nous » ; en même temps les

chambres, auxquelles on allait demander de

porter l'armée à 635,000 hommes et de mobiliser

300,000 gardes nationaux, étaient convoquées,

et l'opinion publique, à laquelle on donnait libre

carrière, était hardiment prise pour point d'ap-

pui par le ministère. Mais c'était aller plus vite

et plus loin que le roi ne le désirait, et un

désaccord profond avec la couronne, sur les

termes du discours d'ouverture, amena la dé-

mission définitive du cabinet (28-29 octobre) (1).

M. Thiers quittait le pouvoir pour n'y plus ren-

trer. Il se borna d'abord à défendre sa politique

ministérielle. Lors de l'ouverture de la session,

montant à la tribune après M. Guizot, son suc-

cesseur au ministère des affaires étrangères , el

combattant le système de paix à tout prix d«

nouveau cabinet, il termina ainsi : « Que si notre

pays reste étranger aux grandes questions, i

fait bien de se conduire comme il le fait aujour

d'hui; s'il ne vent que sauver son territoin

menacé, il n'y a pas de danger peut-être dam
la conduite qu'il tient; mais s'il a la prétentioi

de se mêler aux grandes questions de l'Europi

en se conduisant comme on l'a fait pour lui

il faut qu'il y renonce pour longtemps. Il fau

ou qu'il proportionne son énergie à ses prétem

tions, ou qu'il réduise ses prétentions non pasi

l'énergie qu'il a, mais à l'énergie qu'on lui sup-

pose » (26 nov. ).

On peut penser aujourd'hui que les destinée'

de la monarchie de Juillet s'étaient décidées i

ce moment. Le ministère Guizot commençait
pour ne tomber qu'avec le trône même. Le W
décembre de cette année s'accomplit la cérémonit

du retour des cendres de Napoléon, proposée e

préparée par M. Thiers. De 1840 à 1844, ce!ui-c

prit une part moins active, surtout sur certaine.'

questions, aux débats parlementaires. Tout entie:

an grand travail historique qu'il avait entrepris

YHistoire du Consulat et de l'Empire, i

visita successivement l'Angleterre et les payi

où avaient combattu les armées françaises , 1;

Prusse et l'Allemagne en 1841, l'Italie et l'Es

pagne en 1845. Étudiant les champs de bataillt

comme il fouillait les archives diplomatiques, i

se préparait ainsi à cette œuvre considérable

dont les deux premiers volumes parurent ei

mars 1845. M. de Talleyrand avait dit un jour

en parlant de {'Histoire de la Révolution .

(1) Le projet présenté par le cabinet portait : « Le:l

événements qui se passent pourraient amener des com-
plications plus graves... Les chambres veulent commi
moi que la France soit forte et grande. Aucun sacrifie*!

ne nous coûterait pour lui conserver dans le monde
1<J

r;ing qui lui appartient. Elle n'en veut pas déchoir. L;j

France est fortement attachée à la paix, mais elle ne l'a-

j

dicterait pas d'un prix indigne d'elle, et votre roi veui

laisser intact a son fils ce dépôt sacré d'indépendanc<

nationale que la révolution française a mis dans sei;

mains. »
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Se pense que M. Thiers, qui est au fond un
;

;prit très-monarchique, écrirait encore mieux
j

histoire de l'empire ; mais je crains qu'on ne
j

li en laisse pas le temps. » Le ministère du 29 i

3tobre avait fait « du temps » à M. Thiers , et

réalisait les prévisions du clairvoyant diplo-

îate. Les derniers événements qui avaient si-

nalé le dernier passage de M. Thiers aux affaires,

nécessité d'une politique extérieure plus ferme

; peut-être belliqueuse, ne furent pas sans in-
j

uence sur les sentiments qui l'inspirèrent en

>mposant cette histoire du grand capitaine; et

1 peut croire que les tendances politiques du

inistre ont eu leur reflet dans l'historien,

ulle part M. Thiers n'a mieux révélé que dans

i livre la netteté, l'étendue, la diversité de

>n génie historique. Si l'on songe que la France

ait alors toute l'Europe, et que celui qui gou-

îrnait hommes et choses était aussi prompt à

mcevoir qu'à exécuter et imprimait à tout l'ac-

fité qui le dévorait, on reste émerveillé de la

cilité, de la dextérité on pourrait dire, avec

quelle M. Thiers découvre, pénètre, explique,

et en quelque sorte en mouvement les ressorts

compliqués et si réguliers cependant de cette

iste machine. Mais au-dessus de cette narra-

on, il faut remarquer l'esprit philosophique

historique qui y préside. Jamais peut-être

s événements
,
groupés dans un ordre qui à

i seul est un enseignement, n'ont été plus for-

ment rattachés aux causes si nombreuses et

diverses qui les ont enfantés. Mais il faut re-

etter dans cette œuvre une sorte de dispro-

jrtion entre les succès et les défaites, le génie

; les fautes. Disproportion qui tient sans doute

i sujet lui-même et à la providence qui l'a fait

:1, mais qu'aurait pu corriger un plus large

âveloppement donné à certains tableaux de la

iuation intérieure, des mœurs, de la littérature

ï de la diplomatie de cette époque, revers d'une

rillante médaille, et sur lesquels l'expérience de

auteur porterait sans doute aujourd'hui une

ttention plus rigoureuse ou un jugement plus

îvère.

Rapporteur de la loi sur les fortifications de

aris (13 janv. 1841), M. Thiers, qui en fait et

rovisoirement avait sous le dernier cabinet

îsolu cette grande question, répondit aux ap-

réhensions de la liberté, voyant dans les forts

étachés des bastilles élevées contre les Pari-

:ens, que « pour comprimer une émeute, même
jnglante, il ne faut pas de forteresses, mais que

our opprimer des majorités justement indignées

>utes les citadelles du monde seraient impuis-

mtes et inutiles ». Devenu chef de l'opposition

între gauche, il se sépara cependant, au sujet de
i régence, de ses amis politiques pour soutenir

s projet de loi ministériel qui y appelait le prince

u sang le plus proche du trône, et qu'il regardait

omme propre à consolider le principe monar-
liique (20 août 1842). En 1844, il attaqua éner-

iquement le droit de visite, l'alliance anglaise,
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qui ne s'accordait plus avec les intérêts de la

France, le désaveu infligé à l'amiral Dupetit-

Thonars. On était au plus fort de la polémique
élevée sur la liberté de l'enseignement et des

attaques dirigées par le clergé contre l'université,

lorsque fut présenté aux chambres le projet de
loi sur l'enseignement secondaire. Nommé rap-

porteur de la commission , M. Thiers présenta

son rapport le 13 juillet, travail remarquable
d'impartialité et de raison, où il concluait à l'a-

doption de la loi qui supprimait l'autorisation

préalable, tout en maintenant la garantie du
grade et la surveillance de l'université destinée

à ramener sans cesse à l'unité le corps ensei-

gnant. Dans la session de 1845, il attaqua avec

beaucoup de vivacité le cabinet Guizot, adressa

le 2 mai des interpellations relatives aux con-

grégations religieuses, et demanda par un ordre

du jour, qui fut adopté le lendemain, que le gou-

vernement fît exécuter à leur égard les lois de

l'État. En 1846 il s'éleva contre la politique du
cabinet, qui, en se prononçant contre l'annexion

du Texas aux États-Unis et en poursuivant le

maintien d'un prétendu équilibre américain qui

ne serait qu'un équilibre anglais, détachait de la

France cette grande nation américaine « qui

devait un jour produire l'affranchissement de

notre politique ». Dans la discussion sur les in-

compatibilités, rappelant d'abord qu'il n'avait

jamais été l'adversaire absolu de la réforme par-

lementaire, et que comme minisire il l'avait

fait prendre en considération, puis abordant avec

une force et une élévation singulières cette grande

accusation de corruption qui était dans toutes

les bouches , il prononça ces paroles accusa-

trices : « Serions-nous donc réduits à n'avoir

que la fiction du gouvernement représentatif,

quand les autres en auront la réalité? Ah! il

fallait nous le dire en 1830! » En 1847 , les

mariages espagnols amenèrent à la tribune

M. Thiers
,

qui sans en être l'adversaire ab-

solu, les trouvait « peu utiles et prématurés », et

propres à éloigner l'Angleterre de la France à un
moment où l'état de l'Europe rendait l'alliance

plus nécessaire que jamais (4 févr.). Mais ce fat

surtout au début de la session de 1848 que
l'opposition trouva en lui son orateur le plus

brillant et le plus écouté. Il protesta contre les

massacresdeGallicie et le bombardement de Pa-

ïenne, critiqua la politique du ministère en Ita-

liecomme en Suisse (question du Sunderbund),

et déclara « qu'il était du parti de la révolution

et qu'il ne trahirait jamais sa cause ». Ne vou-

lant pas toutefois sortir de l'opposition légale,

il ne donna pas son approbation aux nombreux

banquets organisés par certains députés de son

parti. A ces heures où les événements se

précipitaient invinciblement, M. Thiers, après

la tentative d'un ministère Mole, fut chargé,

dans la nuit du 23 au 24 février, de composer un

cabinet avec M. Odilon Barrot. Il était trop tard
;

en vain harangua-t-il l'émeute : les cris de
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Vive la République répondirent à celui de Vive

la Réforme, qui était tout son programme.

M. Thiers, sans envoyer, comme on l'a dit, son

adhésion au gouvernement provisoire, fut d'avis

qu'il fallait se rallier sans arrière-pensée à la

république, qui, moins que toute autre forme gou-

vernementale, divisait les partis. Écarté de la re-

présentation aux élections générales d'avril, il

fut, aux élections partielles de juin, élu par quatre

départements, la Seine, la Seine-Inférieure, l'Orne

et la Mayenne; il opta pour le second, où il avait

obtenu plus de 60,000 voix. Il alla siéger à la

droite de l'Assemblée, et vota peu après pour

les pouvoirs extraordinaires qui furent confiés

au général Cavaignac. Membre de la commission
de constitution, rapporteur de la proposition

Proudhon sur la propriété territoriale, dont il ré-

futa abondamment le système (26 juillet), ad-

versaire de la proposition Turck, relative au cré-

dit foncier et qui demandait la création d'un pa-

pier monnaie ( ï oct.), auteur du livre Bu Droit
de propriété, qui avait pour but de combattre les

effets de certaines doctrines sociales surle peuple,

il se montra constamment à la tête de ce qu'on

appelait alors le grand parti de l'ordre. Il vota

pour la présidence du prince Louis-Napoléon,

et eut à cette occasion un duel avec M. Bixio,

qui lui avait imputé à la tribune d'avoir dit

« qu'une pareille élection serait une honte pour la

France ». Favorable à l'expédition de Rome,
dans un discours capital sur cette question (31

mars 1 849 ), il parla encore devant l'Assemblée

législative , à laquelle il avait été envoyé par le

même département (Seine-Inférieure), contre la

proposition de mise en accusation du président

pour avoir violé la constitution en intervenant à

Borne (12 juin).

En 1850, dans la question de La Plata, il pré-

senta en faveur de la cause montéviléenne les

mêmes considérations qu'il avait exposées en

1847, et se prononça contre le traité Le Prédour
et pour une enquête (5 janv.). Membre de la

commission nommée pour examiner le projet de
loi sur l'organisation d l'enseignement , il fut

encore un des plus brillants défenseurs du projet

élaboré par la commission et contraire à celui

qui était l'œuvre du Conseil d'État. Prenant pour
base de son argumentation l'article 9 de la Cons-
titution, ainsi conçu : « l'enseignement est libre »,

il revendiquait pour tous la liberté d'enseigner,

pour le clergé comme pour l'université. Comme
œuvre oratoire, il faudra toujours citer l'admi-

rable péroraison de ce discours du 17 janvier

sur l'accord de la philosophie et de la religion.

Un acte plus important encore fut son discours

dans la discussion de la fameuse loi électorale,

dite dit 31 maé,etqui,revenantsurle suffrage uni-

versel issu de la révolution de 1848, était présen-

tée comme l'antidote des élections socialistes du
10 mars. Loi àjamais déplorable, qui rendait toute

réconciliation impossible avec la gauche , et qui

allait livrer passage au 2 décembre et à l'empire !
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Dans ce discours (24 mai), où il s'attachait à prou-

verque la loi nouvelle n'éliminerait des listes élec-

torales que les vagabonds, M. Thiers encourut le

reproche d'avoir prononcé ce mot de « vile mul-

titude (1) » dont il ne faudrait pas exagérer la

portée, mais qui est un exemple de plus de ces

entraînements oratoires dont aucun de nos

grands tribuns n'est resté sans sentir un jour le

poids et la responsabilité. Un remarquable rap-

port sur l'assistance publique fut encore présenté

par M. Thiers.

Pendant la prorogation de l'Assemblée (10

août- 1 1 nov ) , aux voyages significatifs du pré-

sident et aux manifestes de la Société du 10 dé-

cembre correspondaient les allées et venues de

ce qu'on appelait alors la fusion ; un voyage de

M. Thiers à Claremont, qui précéda de peu de

jours la mort du roi Louis-Philippe (26 août

1850), et qui ne fut sans doute qu'un dernier

hommage de respect rendu à une noble infortune,

prêta à de nombreux commentaires. Ce fut au

milieu des orageux débats qui suivirent la des-

titution du général Changarnier (9 janv. 1851]

que M. Thiers s'en expliqua dans un discours

où, montrant les dangers que courait la liberté,

il termina par ces mots prophétiques : « Si l'As-

semblée cède, il n'y aura plus désormais qu'un

pouvoir, et quand il n'y en aura plus qu'un, la

forme du gouvernement est changée ; le mol

viendra quand on voudra... L'empire est fait. *

(17 janv.). Désormais il devint l'agent le plus actil

d'une alliance avec la gauche, alliance qui aurai!

opposé un obstacle puissant aux entreprises du

pouvoir exécutif. Cette alliance dura peu. Lors

qu'un antagonisme dissolvant, ou de nouvelles

perspectives surl'avenir,en eurent détaché les dé-

mocrates et une partie de la majorité, M. Thiers.

persistant dans une ligne de conduite qui seult

eût pu .sauver la république, demeura, ave(

quelques-uns de ses amis, l'allié fidèle du part:

républicain, et faisant cause commune avec cens

qu'ii avait l'année précédente si ardemment com-

battus, les seconda de tout son pouvoir. S'il

commit donc une première faute, que l'exagéra-

tion de ses anciens adversaires peut excuser, en

contribuant aux mesures réactionnaires de l'annéf

1850, il ne commit pas cette autre faute d€

rester divisé en présence des projets transparents

de l'Elysée. Aussi lorsque se posa , à propos de

(1) En réalité ce mot ne s'appliquait dans la bouche
de l'orateur qu'à ce qu'on a appelé les « égort'eurs de

septembre » et les « furies de la guillotine ». A ce point

de vue l'épithète était Juste. Mais la faute était de

trouver l'application de cette épithète , fût-elle ainsi

entendue, à une partie quelconque de la France de

1848, qui avait eu des luttes sanglantes, mais pas d'as-

sassinat, même juridique. Voici ce passage :« Ces hom-
mes que nous avons exclus, sont-cc les pauvres ? Non.

Ce n'est pas le pauvre, c'est le vagabond... Ce sont

ces hommes qui méritent ce titre, l'un des plus flétris de

l'histoire, entendez-vous ? le litre de multitude... Voyez

l'histoire à ses premières pages, elle vou^dlra que cette

multitude a livré à tous les tyrans la liberté de toutes

les républiques... C'est cette vile multitude qu! a égorgé

Ballly. »
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ia rééligibilité, du président, la grande question

de ia révision de la constitution, se prononça-t-il

contre elle dans des réunions préparatoires,

tandis que MM. Mole et de Broglie l'approuvaient

(18 avril). L'avènement du ministère Saint-Ar-

naud (27 oct.), suivi du fameux ordre du jour

de celui-ci à l'armée , touchant l'obéissance

passive, ayant amené la proposition Baze, qui

donnait aux questeurs la réquisition directe de

la force armée en tout ce qui concernait la

garde de l'assemblée, M. Thiers adjura énergi-

quement ses collègues de voter cette mesure de

salut. Interrompu par le tumulte de l'extrême

gauche, qui ne pouvait mettre de côté ses dé-

fiances, il s'écriait : « Dites à la France que lors-

qu'il s'agissait de l'indépendance de l'assemblée,

de l'avenir du gouvernement représentatif, de

ia dernière assemblée peut-être qui nous

représentera véritablement.... Mes forces ne

me permettent pas de couvrir de telles interrup-

tions, mais je demande à l'assemblée et au pays

acte de ce que vous n'avez pas voulu m'écouter. »

{17 nov.). La proposition fut néanmoins re-

poussée, et ce discours devint comme l'oraison

funèbre de la république. Quinze jours plus tard

avait lieu le coup d'État du 1 décembre (1).

Arrêté chez lui, à cinq heures du matin, et

conduit à la prison Mazas, M. Thiers était, par

décret du 9 janvier 1852, « momentanément
éloigné » du territoire français. Accompagné jus-

qu'à Francfort, il visita successivement la Bel-

gique, l'Angleterre, l'Italie et la Suisse jusqu'au

7 août suivant, où il lui fut permis, ainsi qu'à

sept autres représentants proscrits, de rentrer

immédiatement en France. Ramené aux loisirs

de la vie privée, il acheva alors son Histoire

du Consulat et de VEmpire , sans que les der-

niers événements qui avaient transformé si pro-

fondément sa vie et le gouvernement de la France

aient en rien troublé l'impartialité de l'historien.

Quelques voyages et quelques mots qui des sa-

lons pénétrèrent dans le publie révélaient seuls

l'existence de l'ancien homme politique, lorsque

le décret du 24 novembre 1860, en modifiant le

régime impérial, vint lui permettre de reparaître

avec dignité sur la scène politique.

Aux clertions de 1863, M. Thiers se mit sur

îes rangs de la députalion. Blâmant l'abstention,

son intention était, tout en respectant dans l'em-

pire un fait accompli, de concourir à l'améliora-

tion d'une constitution qui avait déjà été modi-
fiée et dont le chef de l'État avait lui-même pro-

damé la perfectibilité en faisant du couronne-
ment de l'édifice la promesse de l'avenir. Posée
dans la deuxième circonscription de Paris, la can-

didature de M. Thiers fut combattue par une
lettre de M. de Persigny, alors ministre de l'inté-

rieur (21 mai). « En face de cette Fiance, disait

celui-ci, qui n'est devenue si prospère et si glo-

(1) M. Thiers, le 29 novembre, avait encore voté avec la

gauebe l'amendement de la loi du 3t mai.
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rieuse que depuis que M. Thiers et les siens ne

sont plus aux affaires, le suffrage universel n'op-

posera pas au gouvernement, qui a tiré le pays

de l'abîme ceux qui l'y avaient laissé tomber. »

I
Le 31 mai il était au nombre des neuf députés de

l'opposition que Paris envoyait au Corps légis-

! latif par un accord que l'organe du gouvernement
appelait « une surprise du suffrage universel ».

!
Appelé à être encore, à près de soixante-six ans,

j

le défenseur des libertés publiques, M. Thiers,

!

qui est venu se placer parmi les rangs agrandis
' de l'opposition, a depuis prononcé cinq discours

I
qui ont été avidement lus par le pays, sinon

!

religieusement écoutés par la chambre, et qui ont

i

pour sujets la politique intérieure de la France,

J

l'état de ses finances, l'expédition du Mexique,

!
et la question du pouvoir temporel défendu par
lui au nom de la liberté de conscience et de
l'intérêt national (avril 1865).

Tracer un portrait politique de M. Thiers et

l'apprécier comme historien, serait peut-être dé-

passer les limites de cet article. On peut d'ailleurs

consulter sur l'homme politique les Mémoires
de M. Guizot, témoignage équitable d'un ancien
adversaire, sans parler autrement que pour mé-
moire de ce livre Des Orateurs de M. de Cor-
menin

,
qui a cependant l'avantage de satisfaire

à la fois les amis et les ennemis de M. Thiers,

l'acerbe et versatile écrivain en ayant donné
deux versions, chacune très-différente.

Au point de vue politique, ce serait s'exposer

à manquer bien vite d'équité envers M. Thiers

que de le compter parmi ces républicains de
1830 que la haine de la royauté jeta, dans l'in-

surrection. Défenseur de la liberté, il en voit,

comme les constituants de 1789, le développe-

ment et la garantie dans un système représentatif

qui, en plaçant le chef de l'État à la tête de la

nation mais en dehors du gouvernement, con-
centre celui-ci tout entier entre les mains de

ministres responsables, expression de la majorité

des chambres et du pays. Aussi ne doit- on
pas s'étonner de le voir successivement pro-

lester contre les ordonnances de Charles X, dé
fendre l'hérédité de la pairie, seul moyen d'en

assurer l'indépendance, quitter le pouvoir lors-

que la volonté royale prend trop de place dans

l'action ministérielle, et enfin, sous le nouvel

empire, s'élever contre cette responsabilité du
chef de l'État dont la sanction semble être ou
insuffisante ou dangereuse : c'est là l'unité de la

conduite politique de M. Thiers. Comme tous

les hommes de son époque qui ont exercé le

pouvoir, il a cru sans doute trop facilement à

l'efficacité des lois de répression : presque tou-

jouis insuffisantes contre les partis hostiles

,

l'expérience a dû lui apprendre qu'elles sont

encore nuisibles , autant au pouvoir, qu'elles

compromettent toujours, qu'à la liberté, qu'elles

mettent en péril.

Mais si c'est là un moyen de gouvernement

que M. Thiers ne répudie pas absolument, il
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faut au moins relever en

D'avoir pas prolongé
"
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ui le mérite de n'en 1 si;

au delà de la strict;

nécessite', et l'on sait qu'en 1837 il fit de l'appli-

cation modérée des lois de septembre, qu'il avait

lui-même présentées l'année précédente, la con-

dition de sa rentrée aux affaires. Parmi les hom-

mes qui ont servi ie roi Louis-Philippe, ce qui

a distingué M. Thiers entre tons, c'est un sen-

timent très-vif de la dignité nationale et une

sorte de génie pratique qui le porta à gouverner

autrement qu'avec les pures formules des théo-

ries politiques ( 1 ) . Sans être aveugla sur les incon-

vénients de cette politique, qui donne peut-être

aux armées et à la guerre une place plus

grande qu'il ne convient à notre temps, il faut

convenir que la campagne de Belgique et l'atti-

tude du cabinet du 1
er mars furent de nobles et

courageuses mesures. Passionné pour les mer-

veilles des arts et pour les grandeurs de l'in-

dustrie, M. Thiers ne les sépare pas des pre-

miers besoins d'une grande nation, et comme
ministre il est entré dans la voie de l'a-

baissement des tarifs et des embellissements

de Paris dans une sage mesure. Ce n'est ni la

stature ni la voix qui ont fait M. Thiers grand

orateur, c'est l'intelligence et la raison à un

degré incomparable. Clair, précis, plein de lo-

gique, mais aussi d'à-propos, merveilleusement

habile à s'insinuer et à triompher des senti-

ments les plus hostiles, M. Thiers n'est jamais

au-dessus ni au-dessous de son sujet ; c'est dire

qu'il n'est pas vulgaire et qu'il est souvent

élevé ; il possède en un mot ce genre d'élo-

quence qui grandit avec le sujet et la pensée

même, et dont la hauteur se mesure sur celte de

l'intelligence. S'il n'a pas le coup de tonnerre de

Mirabeau, il a plus que l'art disert de Barnave.

11 faut cependant distinguer dans son œuvre

oratoire, si considérable, deux périodes, et

M. Thiers orateur a ce qu'on pourrait appeler

deux manières. Jusqu'en 1840 et même 1848,

l'esprit, la finesse, la dextérité, voilà les qua-

lités qui dominent dans ses discours ; il charme

et il amuse parfois son auditoire. Mais à partir

de 1840 et surtout de 1848 le genre grandit à

f!i6

la mesure des événements qui remplissent la

scène politique ; la pensée s'élève avec le sujet,

et la parole avec elle : il y a certains discours

prononcés à l'assemblée législative et au corps

(1) TJn des caractères les pins remarquables du (aient

de M. Thiers est assurément cette puissance faculté d'as-

similation qui, en présence des choses les plus diverses

et les plus dissemblables, lui en lait apercevoir tout d'a-

bord les rapports, quelque éloignés et délicats qu'ils

puissent être, pour les réunir dans une synthèse pleine de
lucidité et d'utilité pratique. Les différents comités con-
sultatifs du commerce, de l'industrie et de l'agriculture

qu'il réunit plusieurs fois sous sa présidence, durant son
passage au ministère des travaux publics, et où il cher-

chait à concilier des intérêts souvent opposés, ont mis
particulièrement en vue cette qualité éminente de

ÎA. Thiers, et nous n'avons pu sans étonnement en en-

tendre le récit de la bouche d'un témoin aussi lidèle

que juge compétent, M. Arabroise-lMrmin Didot , alors

membre du comité de l'industrie.

lifqui atteignent aux plus austères beaufS
de l'éloquence.

Historien, M. Thiers n'appartient ni à l'école

pittoresque d'Augustin Thierry, ni à l'école phi-

losophique de M. Guizot : il a son genre propre,

et comme ses deux célèbres émules il a fait

école. Ce qu'il veut avant tout, ce n'est pas
présenter les temps dont il fait le récit dans un
tableau d'une vérité en quelque sorte archaïque,

œuvre de peintre plutôt que d'historien-, il

n'ambitionne pas davantage de trouver dans
l'histoire le point de départ d'un système poli-

tique ou moral, ou du moins, si ces deux points

de vue ne lui sont pas entièrement étrangers, ce

n'est que par occasion et par rencontre. Le but
qu'il se propose, c'est de mettre les événements
qu'il raconte dans une telle lumière, de les

grouper et de les montrer dans un ordre si

conforme à la vérité, que le lecteur, spectateur

de ce drame en devienne aussitôt le juge. On a

désigné la méthode de M. Thiers du nom de

fatalisme historique; c'estse tromper, ce nous
semble, et prendre le récit pour la conclusion,

et pour nous il n'y a de fatal dans cette ma-
nière d'écrire l'histoire que l'objectif même de

l'historien qui s'impose à. lui avec toute la puis-

sance de la vérité. Historien comme orateur,

la qualité maîtresse de M. Thiers est encore,

pour nous servir d'une de ses expressions,

« l'intelligence ». Il faut lire le remarquable

avertissement qui précède le t. XII du Con-
sulat et de l'empire pour savoir comment il

entend la perfection historique, et juger de com-
bien près il s'en est approché. Simple, plus clair

que concis, disant tout sans confusion comme
sans vulgarité, sobre de réflexions, mais leur

donnant toute leur valeur par l'à-propos, il

fait tout, voir, tout comprendre, tout deviner,

tout juger. Ses récits de batailles sont d'un ca-

pitaine, comme ses exposés des diverses situa-

tions intérieures de la France sont d'un adminis-

trateur et d'un financier. M. Thiers historien

c'est l'homme d'État écrivant l'histoire qu'il au-

rait pu faire.

Élu membre de l'Académie française le 20 juin

1833, en remplacement d'Andrieux, par dix-sept

voix sur vingt-cinq, il ne prit séance que le 13 dé-

cembre de l'année suivante, il fut reçu par

M. Viennet. M. Thiers a été aussi élu, mais à l'u-

j

nanimité cette fois, membre de l'Académie des

I

sciences morales et poliliques (26 déc. 1840), à ia

i place de M. de l'astoret.

M: Thiers a publié les ouvrages suivants : Salon

\
de 1822; Paris, 1822, in-8°, tig. : collection des

articles insérés au Constitutionnel sur l'exposi-

tion de cette année;— Notice sur la viedemis-

triss Bellamij, impr. à la tête des Mémoires de

cette actrice, 1822, in-12 ;
— Les Pyrénées, ou

le Midi de la France; Paris, 1823, 1828, 1833,

in-8° : c'est la réunion d'un certain nombre d'ar-

ticles fournis au Constitutionnel par l'auteur;

— Histoire de la révolution française
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depuis 1789 jusqu'au 18 brumaire; Paris,

1823-27, 10 vol. in-8°;Ies t. I et II seulement

de cette édition portent le nom de Félix Bodin;

ils sont recherchés à cause de certains passages

relatifs à Philippe Égalité, père du roi Louis-

Philippe, et qui furent supprimés dans les édi-

tions suivantes. A cette exception près, ces der-

nières, au nombre de quinze à vingt, n'ont reçu

de l'auteur ni corrections ni modifications; elles

ne diffèrent entre elles que par le format ou l'im-

pression des volumes, par les estampes et les

cartes qu'on y a ajoutées. Cette histoire a été

traduite dans toutes les langues de l'Europe ;
—

Law et son système des finances; Paris, 1826,

in-8°; — La Monarchie de 1830; Paris, 1831,

in-8°, de 268 p.; — Discours de réception à

VAcadémie française; Paris, 1835, in-4° ;
—

Histoire du consulat et de Vempire; Paris,

1843-63, 20 vol. in-8°, avec atlas in-4° : cet ou-

vrage a été désigné, en 1863, par les cinq classes

de i'Institut pour le grand prix de 20,000 fr. (I).

Comme Y Histoire de la révolution, à laquelle

il fait suite, il a passé dans plusieurs des langues

de l'Europe; — De la Propriété; Paris, 1848,

in-8° et in- 18; — beaucoup de discours et de

rapports politiques. Outre les journaux aux-

quels il a travaillé sous la restauration, M. Thiers

a fait paraître dans la Revue des deux mondes
deux études, l'Espagne et l'Orient et Négo-

ciations de Londres (1
er

et 15 août 1840). On
dit qu'il a amassé des matériaux pour écrire une

Histoire de Florence. Eugène Asse.

Moniteur univ., passini. — Rabbe, Biogr. univ. et

portât, des contemp., suppl. — Loménie, Galerie des

contemp. illustres ,
'

t. I. ".— Galerie de la Presse
,

2e série. — Salvador, Écrivains modernes. — Bévue

dés deux mondes, 15 dcc. 1838. et 15 janv. 1846. art. de

Loève-Veiuiais et de Sainte-Beuve. — Sarrut et Saint-

Edme, Hommes du jour, t. VI, 2e part. — Alex. Laya,

Études hist. sur la vie privée, politique et littér. de

M. Thiers; Paris. 1846, 2 vol. in-8°. — Biogr. de

M. Thiers; Paris, 1848, ln-8°. — Eug. de Mirecourt,

M. Thiers; Paris, 1854, in-32. — Cormenin, Livre des

orateurs. — L. Blanc, Hist. de dix ans. — Nouvion,

Hist. du régne de Louis- Philippe. — Guizot, Mémoires.

thieksch (Frédéric-Guillaume de), phi-

lologue allemand, né le 17 juin 1784, à Kirch-

scheindungen, près Freyburg sur Unstrutt

(Prusse), mort le 25 février 1860, à Munich.

II était fils d'un cultivateur aisé de Thuringe.

Après avoir fait ses études classiques à Naum-
bourg et au collège de Pforta, il se renditen 1804

à l'université de Leipzig, où les leçons d'Her-

rnann éveillèrent en lui le goût des lettres an-

ciennes. En 1807 il accompagna un jeune Livo-

nien à Gcettingue, y suivit le cours de philologie

du célèbre Heyne, et fut nommé professeur sup-

pléant au gymnase de cette ville. Appelé à Mu-
nich pour occuper une chaire dans le gymnase
récemment fondé (mars 1809), il se trouva en-

veloppé dans toutes les querelles qui divisaient

-
(1) On assure que le prix payé à l'auteur pour la pro-

priété de cette œuvre s'élève à 750,000 fr., et que le

nombre des exemplaires vendus a atteint le chiffre de
CoOOO.
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alors les Allemands du sud et les Allemands du
nord, et la haine que lui avait attirée une bro-
chure publiée en 1810 sur cette question brû-
lante s'envenima à tel point par sa nomination à
une chaire de l'académie qu'il faillit être vic-

time d'un assassinat (25 fév. 1811). Cet événe-
ment appela sur lui l'intérêt de beaucoup
d'hommes distingués; Jacobi et Schelling le

prirent en amitié, et le roi Maximilien le chargea
de donner à ses filles des leçons d'histoire et de
littérature. Thiersch fonda à Munich l'Institut

philologique que le gouvernement bavarois prit

sous sa protection en 1812 et réunit à l'Académie
des sciences, puis à l'université. Cet institut lui

permit de diriger dans leursétudes les jeunes hu-

manistes dont il publiait les travaux dans un re-

cueil spécial, intitulé Acla philologorum mona-
censium (1811-26, 3 vol.). Après avoir excité

par ses discours patriotiques la jeunesse à déli-

vrer la patrie du joug étranger, il vint à Paris

pour y réclamer au nom de la Bavière les ri-

chesses artistiques dont Napoléon l'avait dé-

pouillée (1814); de là il se rendit à Vienne, et

établit de concert avec Capo d'istria l'association

des Amis des muses, sorte d'athénée où déjeunes

Grecs furent reçus et préparés aux cours des uni-

versités allemandes. Lorsque l'association, pure-

ment littéraire d'abord, prit un caractère poli-

tique, il refusa de participer à l'exécution de ses

projets; pourtant il seconda de tout son pouvoir

les efforts du comité de Paris, et lors du soulève-

ment des provinces danubiennes il fit d'inutiles ef-

forts pour faire lever en leur faveur une légion al-

lemande. De 1822 à 1823 il parcourut l'Italie, où
il recueillit de riches matériaux pour ses travaux

archéologiques. Célèbre déjà comme érudit,

Thiersch se fit bientôt un nom dans les affaires

publiques. En 1831 il partit pour la Grèce; après

l'attentat consommé sur la personne de Capo
d'istria, il y acquit une grande influence : aussi

eut-il une certaine part à l'élection du prince

Othon. Son ouvrage , écrit en français et inti-

tulé :Z>e l'État actuel de la Grèce et desmoyens
d'arriver à sa restauration (Leipzig, 1833,

2 vol. in-8°), offre un tableau fidèle de la situa-

tion du pays dans cette période de transition.

Lorsqu'en 1826 l'université de Landshut fut

transportée à Munich, Thiersch y occupa la

chaire de la littérature ancienne, sans cesser de

diriger l'institut philologique, Le premier de ses

savants écrits qui ait excité l'attention du monde
littéraire est sa Grammaire grecque (Griechi-

scheGrammatik; Leipzig,1812, 1818,1826, in-8u),

travail fort remarquable, entièrement fondé sur

Homère; il en donna un abrégé (Schulgram-

matik; ibid., 1815, 4e édit., augmentée, 1855,

in-8°), à l'usage des écoles. Son édition de Pindare

(ibid., 1820, 2 vol. in-8°), avec traduction alle-

mande et annotations , est également estimée. A
ce!te époque il avait abandonné la philologie pour

l'archéologie et l'esthétique; c'est à cetle pé-

riode de sa carrière que se rapportent : Ueber

7.
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die Epochen der bildenden Kunst bel den

Griechen ( Des époques de l'art plastique chez

es Grecs); Munich, 1816-25,1829, in 8°
;
—

Jieisen in Italien (Voyages en Italie); Leipzig,

1826, t. 1er (et le seul ), in 8°, rédigé en société

avec Schorn, Gerhard et de Klenze; — Allge-

meine JEsthetik in akademischen (Cours

d'esthétique générale); Berlin, 1846. Mais le

plus grand service qu'il rendit à l'instruction

publique fut son zèle à organiser sur des bases

solides l'ensemble des études classiques. Il ex-

posa ses opinions à ce sujet dans le recueil inti-

tulé: Ueber gelehrte Schulen , mit besonderer

Rucksicht auj Baiern (Sur les écoles supé-

rieures, notamment sur celles de la Bavière);

Stuttgard et Tubingue, 1826-37, 3 vol. in-8°.

Partisan déclaré de la prééminence des études

classiques, il rencontra des contradicteurs éner-

giques chez ceux qui favorisaient le développe-

ment de l'instruction professionnelle ; toutefois

son système prévalut : le gouvernement de la

Bavière l'adopta , et, sauf les modifications qu'il

subit en 1830 et en 1853, il sert encore de base

à l'instruction publique. Une lutte plus violente

encore s'engagea sur la même question lorsque

Thiersch eut publié Ueber den gegennvsertigen

Zustand des œffentlichen Unterrichts (État

actuel de l'instruction publique dans les États de

l'Allemagne occidentale, en Hollande, en France

et en Belgique); Stuttgard et Tubingue, 183S,

3 vol. in-8". Cet ouvrage provoqua de nom-

breuses répliques de la part de Linde, Diesler-

weg, Schnitthenner et d'autres. En 1837, à l'oc-

casion de l'anniversaire de la fondation de

l'université de Gœttingue, et sous les auspices

d'Alex. deHumboldt, il avait proposé la réunion

d'un congrès annuel de philologues et de pro-

fesseurs, et dans la suite on le vit fréquenter ou

présider ces assemblées,qui se tinrent à Manheim,

à Gotha, à Cassel , à Erlangen et à Dresde. Élu

en 1815 membre de l'Académie royale de Mu-

nich, il y remplaça ScheUing comme président.

Après son retour de Grèce, en 1832, il entra au

conseil supérieur de l'instruction publique et des

cultes; plus tard il devint conseiller intime. Deux

fois il fut élu recteur de l'université de Munich.

Le 18 juin 1858, date du cinquantième anniver-

saire de sa réception au doctorat, les académies

et les universités envoyèrent auprès de lui une

députation chargée de lui offrir le brevet de

professeur de l'Allemagne.

Outre les ouvrages cités, en voici quelques

autres de Thiersch qui méritent une mention à

part : Briefe ùber die sœchsische Schweiz

(Lettres sur la Suisse saxonne); Leipzig, 1807,

in-8°; —Tabellen , enthaltend eine Méthode,

da griech. Paradtgma, etc.; Gœttingue, 1808,

l'b&>, 1813, in-4°; trad. en français (Système

perfectionné de conjugaisons grecques
,
pré-

senté da7is une suite de tableaux ; Paris, 1821,

pet. in fol.), par Jourdan; un Examen de ce

système a été publié en 1824, in-8", par Bur-
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nouf père; — Hilfsbiicher zur Erlernung des

griech (Manuel delà langue grecque); Leipzig,

1 822,in-8°;

—

Lyrische Anthologie;\b\d., 3e édit.,

1S26, 4 vol. in-S° : cette anthologie, extraite

principalement de Pindare, des tragiques grecs

et d'Arislophane, sert de complément à YElé-

mentarbuch der griech. Sprache du célèbre

Jacobs ; — Ueber die neuegriech. Poésie ( De la

nouvelle poésie grecque); Munich, 1 828, in-8°;—
Geschichte des Jahres 1837 (Histoire de l'an-

née 1837); Stuttgard, 1839, 2 vol. in-8°;— Si-

cilianische Sonnette ( Sonnets siciliens
) ; Mu-

nich , 1847, in-8°; — Ueber das Erechlheum

auf der Akropolis zu Athens; ibid., 1850,

2 vol. in-4°, pi.; il ajouta un supplément à cet

ouvrage sous le titre d'Epikrisis der neuesten

Untersuchungen ; ibid., 1857, in-4°, pi.; — De
analogiee grsecx capilibus minus cognitis;

ibid., 1851-56, 3 part., in-4°. En outre Thiersch

a travaillé à beaucoup de journaux et de recueils

littéraires, tels que Lileratur Zeitung de Iéna,

Jahrbùcher der Lileratur de Vienne, Kunst-

blatt, Gelehter Anzeiger,\3t Gazette d'Augs-

bourg (1821-1854) , el les Mémoires de l'Aca-

démie de Munich.

Thiersch ( Bernard), frère du précédent, né

le 26 avril 1794, à Kirclischeindungen, mort le

1
er septembre 1855, à Bonn. Il professa depuis

1816à Gumbinnen, à Lyck,à Halberstadt(1823),

et devint en 1832 directeur du gymnase de

Dortmund. On a de lui : Ueber das Zeitaller

und Vaterland des Homer (Le Siècle et la pa-

trie d'Homère); Halberstadt, V édition, 1832,

jn-8°; — plusieurs travaux sur la pédagogie, des

recherches historiques, concernant surtout la

Westphalie, et des traités philologiques. Il con-

courut aussi à la savante édition d'Aristophane

publiée sons la direction de Banke.

Conversations- Lexikon. — Uiuere Zeit, t. 1
er et IV.

— Alrnanacli der buyerischen AKademie der Ifissen-

schaften, ann. 1855, p. 141-156.

THIERY DEMENONS ILI,E (NiColaS-JOSeph),

botaniste français, né à Saint-Mihiel, le 18 juin

1739, mort à Saint-Domingue, en 1780. Il étu-

dia le droit à Pont-à-Mousson, et fit partie du

barreau de sa ville natale; mais bientôt, en-

traîné par sa passion pour la botanique, il re-

nonça à sa profession pourse livrer entièrement

à cette science. Il forma le projet de naturaliser

dans les colonies françaises la cochenille, qui

n'existait alors qu'au Mexique, d'où les Espa-

gnols l'empêchaient de sortir, et, dans le but de

s'instruire de tout ce qui concerne ce précieux

insecte, il se rendit au Mexique, où, se faisant

passer pour un médecin catalan, il apprit l'art

de l'élever et de planter le nopal. « Bravant,

suivant l'expression de l'abbé Baynal, plus de

dangers qu'on n'en saurait imaginer », il parvint

à enlever la cochenille et à la transporter à

Saint Domingue , où il avait réussi à la multi-

plier dans le jardin qu'il avait établi au Port-

au-Prince, sous le nom de Jardin du roi, quand
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il succomTia à une fièvre maligne. 11 avait reçu, à

son retour du Mexique, le titre de botaniste du

roi. Le cercle des Philadelphes, établi au Cap

Français, honora la mémoire de Thiery en pu-

bliant son Traité de la culture du nopal, et

de l'éducation de la cochenille dans les co-

lonies françaises de l'Amérique
,
précédé d'un

voyagea Guaxaca; Cap-Français, 1786, in-8°.

Raynal. Hist. philos, et polit., en. XI. — Préface du

Traité de la culture du nopal. — Chaudon et Delan-

dine, Dict. hist. univ.

THiotT (Antoine), horloger français, né le

7 juillet 1692 (l), à Jonvelle, près Vesoul, mort,

le 10 juin 1767, à Paris. 11 vint s'établir dans )a

capitale, et exerça sa profession avec habileté. Il

soumit à l'Académie des sciences plusieurs pièces

de mécanique et d'horlogerie de son invention,

décrites dans les t. IV et Vil du Recueil des

des machines de cette société. On a de lui :

Traité de l'horlogerie mécanique et pratique,

approuvé par l'Académie royale des sciences ;

Paris, 1741,2 vol. in-4°, pi. : travail estimable,

où il a rassemblé, dit Lepaute, tout ce qui s'était

fait avant lui avec un soin scrupuleux. On trouve

dans les Mémoires de Trévoux (mars 1743)

une lettre de Tlviout, en réponse à celle par la-

quelle Julien Leroy avait réfuté ( même recueil,

fév. 1742) ses remarques critiques « sur la

construction d'un rouage à deux roues pour les

grosses horloges ». E. R.

Chaudon et Delandine, Dict. hist. univ. — Hist. de
l'Jcad. des sciences, ann. 1737. p. 107. — Lepaute, Traité

d'horlog.. préf.

thirion ( Didier), conventionnel, né le 17 fé-

vrier 1763, à Tbionville, où il est mort, en jan-

vier 1816- Il était professeur de rhétorique à l'é-

poque de la "révolution. Nommé officier munici-

pal, puis représentant delà Moselle à la Con-

vention (1792), il se fit bientôt remarquer parmi

.les plus ardents patriotes. Après avoir volé la

mort du roi, sans appel au peuple, il demanda
que la peine capitale fût désormais abolie,

« personne ne pouvant être aussi criminel que

le tyran ». Il défendit dans Marat la liberté des

opinions (26 fév. 1793), demanda l'établis-

sement du maximum (2 mai), et éleva un

des premiers la voix contre les girondins. « La
contre-révolution est ici », dit-il, en les dési-

gnant. Envoyé en mission dans la Vendée, au

mois d'octobre, il .voulut s'immiscer dans les

opérations militaires, et fut rappelé sur le rap-

port de Couthon deux mois plus tard. Dès lors

il se refroidit pour le parti de Robespierre, le

desservit au club des Jacobins, dont il était de-

venu président, et, après un long silence à la

Convention , fit rapporter, le 8 thermidor, le dé-

cret d'impression de son dernier discours. On
l'entendit ensuite parler contre les comités et

contre les sociétés populaires, et il quitta les

Jacobins; mais bientôt, par un nouveau chan-
gement de conduite, il blâma la marche réac-

11) Date vérifiée sur les registres de l'état civil.
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lionnaire de la Convention (29 déc. 1794),

et défendit Collot d'Herbois. Lors des événe-

ments de prairial, il se mit du côté des envahis-

seurs de l'Assemblée, et accepta d'eux le titre et

les fonctions de secrétaire. Arrêté et emprisonné,

il profita de l'amnistie du 4 brumaire an iv,

et ne joua plus de rôle politique. Sous le Di-

rectoire il remplit les fonctions de commissaire

près le tribunal de Bruges (1796) et près l'ad-

ministration centrale de la Moselle (juill. 1799).

Après le 18 brumaire il rentra dans l'enseigne-

ment, et obtint la chaire de belles-lettres à

l'école centrale de Sambre-et-Meuse; il les pro-

fessa depuis 1803 au lycée de Mayence, et de-

puis 1809 à la faculté de Douai. Proscrit comme
régicide parla loi du 12 janvier 1816, il forma le

projet de passer en Amérique; mais avant de

partir il s'empoisonna. On a imprimé de Thi-

rion : Opinion dans le procès du roi; Paris,

1792,in-8°.

Bégin, Biogr. de la Moselle.

THiitioT ou thieriot (N ), né en

1696, mort en novembre 1772. Il fut, en 1714,

clerc avec Voltaire chez le même 'procureur, et

dès lors commença entre eux une amitié qui ne

devait pas se démentir. Cependant si Thiriot

avait du goût pour la littérature et le théâtre, il

ne s'en occupa jamais qu'en conversations ou

en projets, et il passa moins de temps sur les

livres que dans les cafés ou dans les réunions.

Il s'y fit naturellement le prôneur de Voltaire,

ce qui lui valut plus d'une épigramme (1). Mais

Voltaire récompensa l'enthousiasme de son ami

en l'aidant de sa bourse et de son influence. En

1733 il publia à son bénéfice les Lettres phi-

losophiques en anglais; en 1734 il lui fit

don des souscriptions à la Henriade, et en

1736 il le fit nommer, aux appointements de

1,200 livres, correspondant littéraire du prince

Frédéric de Prusse ,
qui devint Frédéric II ; il

partagea en 1752 avec lui la somme que lui

rapporta le Droit du seigneur. Mais après plus

de vingt ans du commerce le plus intime et le

plus désintéressé de la part de Voltaire, Thi-

riot, âme faible, esprit crédule et indolent, se

tourna contre son ami, ou plutôt il refusa de le

seconder dans sa querelle avec Desfontaines au

sujet de la Voltairomanie, et dans d'autres

cironstances il ne montra plus que de la tiédeur

pour ses intérêts. Voltaire, bien qu'il eût ressenti

vivement la défection de Thiriot, ne se lassa

pourtant pas de lui écrire dans de bons termes

et de lui envoyer de temps à autre quelques rou-

leaux de louis. Vers la fin de sa vie il lui servit

même une pension annuelle de 4,000 livres.

Non-seulement Thiriot aimait les lettres, mais il

en jugeait sainement, au dire de Voltaire, qui

le chargea plusieurs fois de revoir ses ouvrages

avant de les livrer à l'impression. On serait

(1) Tandis que Le Sage le menait en scène dans son
Temple de Mémoire (1725), sous le nom de Prône-Vers, on
l'avait surnommé dans le inonde lamémoire de Foliaire.
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étonné que Thiriot n'eût rien écrit lui-même, si

l'on, ne savait qu'il était aussi paresseux que

gourmand. Il a édité la Loi naturelle et le Dé-

sastre de Lisbonne, de Voltaire, ainsi qu'un

recueil des Lettres de 31"111 de Sevigné (Rouen,

1726, 2 vol. in- 12), et les Mémoires de Made-
moiselle, revus par Segrais (Paris, 1728, 6 vol.

in-12). On a trouvé parmi ses papiers plusieurs

petits ouvrages de Voltaire, qui ont été insérés

dans les Pièces inédites de Voltaire (Paris,

1S20, in-8°et in-12).

Mémoires sur Voltaire et sur ses ouvrages, par

J.onchamp et Wagnière; Paris, 1823, 2 vol. in-8°. —
Voltaire, Grimm, Corresp. — H. Julia, Les Amis de Fol-
iaire.

~ thirlwalIi ( Connop), historien anglais,

né en 1797, à Stepney, près Londres. Fils d'un

recteur du comté d'Essex(l), mais élevé en vue

du barreau , il fit de bonnes études classiques

au collège de la Trinité (Cambridge), et y fut

quelque temps attaché, à titre d'agrégé, au corps

enseignant. Puis il suivit les cours de droit dans

une des écoles du Temple, et fut reçu avocat

(1825) ; mais il se dégoûta bien vite d'une pro-

fession qui ne satisfaisait aucun de ses goûts

d'étude et de paix, et y renonça pour passer

dans les ordres. Pourvu d'un bénéfice dans le

Yorkshire et d'une place d'examinateur à l'uni-

versité de Londres, il dut à ses talents d'his-

torien autant qu'à la protection des chefs du
parti whig sa promotion à l'evêché de Saint-

David (1840), un des sièges les moins recher-

chés de l'Église anglicane, bien qu'il donne
accès à la chambre des lords et que son re-

venu s'élève à plus de 60,000 fr. A cette époque
il venait de prendre le diplôme de docteur en

théologie. Les travaux historiques de Thirlvvall

lui ont fait une place distinguée parmi les écri-

vains de son pays. « Aucun ami des lettres, dit

M. Léo Joubert, ne parlera de lui sans respect

et sans admiration. Jamais on n'a porté dans

le récit des événements plus d'impartialité, un
souci de la vérité plus constant, plus scrupu-

leux. A cette parfaite conscience s'unissent un
savoir accompli , un bon sens supérieur, et dans
ces choses antiques un parfum d'honnêteté qui

rappelle Rollin, un Rollin plus robuste et élève

de Niebuhr. » On a de lui : The Historij of
Rome, by Niebuhr ; Cambridge, 1828-30,

t. I et II, in-8° : en société avec J.-C. Haie, son
collègue à l'université; mais le t. Iil de cette

traduction, publié en 1835, est dû aux soins de

W. Smith et L. Schmitz; — The History of
Greece; Londres, 1835 et suiv., 8 vol. in-12;

et 1845-52, 8 vol. in-8° : excellent ouvrage, qui

doit rester, bien qu'il ait été surpassé par celui

de Grote ; la l
re

édit. a été faite pour le Cabinet

Cyclopœdia de Lardner; la 2me a été revue,

corrigée avec soin et refondue sur plusieurs

11) Thomas Thiiu,wat.l, mort le 17 mars 1827, a laissé
des sermons, des brochun's de circonstance, et une
concordance de la vie de Jésus sous le titre de Diates-
saron (Lond., 1803, 1815, in-12).

TBÏROUX 204

points. On en avait commencé en 1846 une
version française, qui n'a pas dépassé le quart

de l'ouvrage.

Englisk Cyclop., édit. Knight. — Parliamentary
Companion. — Léo Joubert, Essais de critique et d'hist.,

1863, p. 8-9.

thiïioux D'Arconville ( Marie-Gene-
viève-Charlotte Dakltjs, dame), femme auteur

française, née le 17 octobre 1720, à Paris, où elle

est morte, le 23 décembre 1805. Fille d'un fer-

mier général, elle épousa, à l'âge de quatorze ans,

un conseiller au parlement de Paris, plus tard

président de l'une des chambres des enquêtes,

et montra un goût très-vif pour les plaisirs de

l'esprit. Ayant eu, à l'âge de vingt-trois ans, la

petite vérole, dont elle resta très-marquée, elle

ne s'occupa plus que de travaux littéraires, et

elle acquit bientôt des connaissances étendues

et variées. Elle réunissait chez elle les hommes
les plus distingués dans les sciences et les lettres,

Gresset, Turgot, Lavoisier, Malesherbes, Ber-

nard de Jussien, Macquer, Fourcroy, Valmont

de Bomare, La Curne de Sainte-Palaye, etc.

Adversaire déclarée de la révolution , et sœur
de M™6 Angran d'Alleray, femme du lieutenant

civil de ce nom, elle partagea, à Picpus, la pri-

son de ce magistrat , dans laquelle se trouvait

aussi l'un de ses fils, Thiroux de Crosne, ancien

lieutenant général de police. Parmi ses écrits,

tous anonymes, nous citerons d'abord ceux qui

lui appartiennent en propre : Pensées et ré-

flexions m,orales sur divers sujets; Avignon

(Paris), 1760, in-12; La Haye et Paris, 1766,

in-12; —De l'amitié ; Amst. et Paris, 1761,

in-8° ;
— L'Amour éprouvé par la mort, ou

Lettres modernes de deux amants de vieille

roche; Paris, 1763, in-12 ;
— Des Passions ;

Paris, 1764, in-8°; — Essai pour servir à
rhistoire de la putréfaction ; Paris, 1766,

in-8°; — Mémoires de Mlle de Valcourt; Pa-

ris, 1767, in-12; — Dona Gralia d'Ataïde,

comtesse de Ménézès, histoire portugaise; La
Haye et Paris, 1770, in-12; — Vie du cardi-

nal d'Ossat; Paris, 1771,2 vol. in-8°; — L'A-

mour, ses plaisirs et ses peines, ou Histoire

de la comtesse de. Ménessès; Amst., 1774,

in-8°; — Vie de Marie de Médicis ; Paris,

1774, 3 vol. in-8° : cet ouvrage est digne a'in-

téi et, parce que l'auteur s'est exercé sur d'excel-

lents matériaux historiques ; mais il est écrit

d'un style diffus et monotone; — Mélanges de

littérature, de morale et de physique; Amst.,

1775, 7 vol. in-12 : ce recueil, dont l'impression

fut dirigée par Rossel, contient deux pièces de

théâtre qui ne sont pas de l'auteur, à savoir Âb-
dolonyme, de Fontenelle, et Louis IX; —
Histoire de François II ; Paris, 1783, 2 vol.

in-8° : ouvrage trop étendu et dans lequel Gail-

lard, dans ses Mélanges, a relevé quelques er-

reurs. Cette dame a aussi traduit de l'anglais :

Avis d'un père à sa fille ( 1756, in-12 ), de

lord Halifax; Leçons de chimie (1759, in-4°),
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[le P. Sliaw; Romans (1761, in-12); Mélan-

ges d'e poésie (1764, in-12); Traité d'ostéo-

logie (17G9, 2 vol. gr. in-fol.), de Munro (1) ;
—

Histoire d'Amyntor et de Thérèse (WO,
2 part, in-12); Méditations (1771, in-12), de

[lervey; les Samiens, conte (1781, in-12), et

Histoire de Saint- Kilda (1782, in-12), du

P. Macaolay. E. K.

Bodard, Cours de botanique méd, comparée, Discours

rrèlim., p. xxvir. — Rabbe, Bioçr. itniv. et portât, des

ontenip. — Barbier, Diction, des ouvrages anonymes.—
rndhomme, Iliogr. des femmes célèbres,

thiroitx s>E cuosne (Louis ), magistrat,

ils de la précédente, né le 14 juillet 1730, à

?Wis, où il a été exécuté, le 28 avril 1794. D'a-

lord avocat du roi au Châtelet, puis conseiller

lu parlement et plus tard maître des requêtes,

1 remplit les fonctions de rapporteur dans la

révision du fameux arrêt rendu par le parle-

ment de Toulouse contre la famille Calas, et

s'iicquitta de cette tâche avec un talent remar-

quable (7 mars 1763). Nommé adjoint à l'inten-

dance de Rouen en 1767, et quelques mois

après intendant, il justifia la faveur dont il avait

été l'objet par l'activité et l'intelligence qu'il dé-

ploya au profit de la province qu'il adminis-

trait ; Rouen lui doit plus d'un établissement utile

tdes travaux d'embellissement. Appelé en il'S

à l'intendance de Lorraine, il préféra conserver

celle de Normandie, et l'occupa jusqu'à l'époque

où il remplaça Lenoir dans la charge de lieutenant

général de police (30 juill. 1785). Son admi-

nistration débuta par l'exécution d'une mesure

dont depuis longtemps déjà on avait senti la

nécessité, la suppression des anciens cimetières

situés dans Paris et fermés depuis 1776 (9nov.

1785). Il en fit transporter les ossements dans

les catacombes , vastes souterrains qui s'éten-

dent au midi sous le sol de la capitale; la der-

nière translation eut lieu au mois de janvier

1788. Sur t'a proposition de M. de Crosne, un
édit de 1780 ordonna la démolition des maisons
sur les ponts et de celles adjacentes sur les quais

;

ces constructions nuisaient à la santé publique.

Le môrneédit. ordonna la construction du pont

Louis XVI, d'une nouvelle salle d'Opéra, l'achè-

vement du quai d'Orsay. M. de Crosne se

montra excellent administrateur; il était ins-

truit, de bonnes manières, il avait l'esprit juste

et des sentiments délicats. La Bastille fut fort

peu habitée pendant qu'il exerçait ses fonctions.

Mais lorsque éclata la fameuse affaire du collier

de la reine, il ne put jamais mettre la main sur

La Motte, qui avait fui avec le collier, et laissa

échapper de la Salpêtrière sa femme, qui était

détenue après sa condamnation. En 1787, com-
mencèrent les scènes qui présageaient la révo-
lution et qui apportèrent un notable surcroît de

(1) La traduction de cet ouvrage porte le nom de Jo-
seph Sue, mais elle fut faite en réalité par M"' e d'Ar-
conville, qui fit à ses frais fondre des caractères, graver
31 planches par d'habiles artistes, et fabriquer du papier
de la plus grande beauté.
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difficultés dans l'evérciçe des fonctions du lieu-

tenant général de police. Chaque jour de nou-

veaux embarras surgissaient, Des clubs s'ou-

vraient dans tous les quartiers ; on y tenait des

discours hardis. La police luttait en vain pour

les 'fermer; ils se maintinrent. Impuissant à

porter plus longtemps le fardeau, M. de Crosne

se rendit le 16 juillet 1789 au comité permanent
de l'hôtel de ville, et y remit ses pouvoirs. En
lui finit la magistrature de police qui avait été

créée en I6G7. De Crosne passa alors en Angle-

terre. Rentré à Paris à l'époque de la terreur,

il fut, arrêté ainsi que sa mère, enfermé dans la

prison de Picpus , et condamné à mort par le

tribunal révolutionnaire. Il périt le même jour

que le lieutenant civil Angran d'Alleray, son

oncle.

TniRODx de Mondésir (N...), frère cadet du
précédent, né en 1739, mort le 7 décembre

1822, à Paris. Il embrassa la carrière des armes
et s'éleva jusqu'au grade de lieutenant général

,

grade qu'il obtint probablement durant l'émi-

gration en servant dans les rangs de l'armée

de Condé. En 1820 il fut fait commandeur de
Saint-Louis. On a de lui : Manuel du dragon,
par un officier de dragons; Paris, nouv. édit.,

1781, in-12 ;
— Manuel pour le corps de l'in-

fanterie ; Paris, 1781, in-12.

I'cucliet, Mémoires tirés des archives de la police. —
moniteur «ni».,. 14 ciéc. 1822.

THOFÉ1L. VOÎJ, ÏBN-TlIOFÉIL.

thogkul ier (Abou-Thaleb-Rokn-eddin-
Mohammed), fondateur de la dynastie des

Seldjoucides, à laquelle Seldjouk , son aïeul,

donna son nom, mort en septembre 1063. Cette

tribu turque, venue des confins de la Chine, avait

figuré dans les guerres qui eurent pour résultat

la ruine de l'empire samanide, et s'empara du
Mawar-el-Nahr ( Transoxiane). Lorsque Mah-
moud le Gaznévide fonda une domination re-

doutable dans l'Asie occidentale, il prit om-
brage des progrès menaçants des Seldjoucides,

et pour prévenir une révolte les dispersa dans
le Khorassan septentrional. Cette tactique ne lui

réussit pas, et les Seldjoucides commencèrent
à se faire craindre par leurs incursions dans les

pays voisins. Tbogrul s'était déjà distingué

entre tous les chefs de tribu par son courage,

son austère rigidité et son zèle religieux , lors-

qu'il fut appelé par le sort à prendre le com-
mandement suprême de la nation ; il battit suc-

cessivement les lieutenants de Masoud, fils de

Mahmoud, et s'empara de Hérat et du Khoras-

san entier (1037).. Il remporta une victoire

éclatante sur Masoud lui-même (1039), et dès

lors Caïm, calife de Bagdad, le reconnut pour

son lieutenant. Malheureusement pour lui , il

laissa les forces de son peuple s'éparpiller sous

une forme analogue à celle du régime féodal , et

vit des révoltes sérieuses menacer sa puis-

sance. Cela n'empêcha pas ThogruI de pour-

suivre ses conquêtes. Après quelques succès sur
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les Grecs et sur les Bowaïdes, auxquels il en-

leva en 1051 Ispa!ian,où il établit sa résidence,

il répondit à un nouvel appel du calife (1055) ;

mais s'il détruisit l'oppression des Bowaïdes

dans la personne de leur dernier prince, il se

substitua à ceux qu'il renversait, reçut le titre

d'émir-el-omra, et son nom fut joint à celui

du calife dans les prières publiques. Ces hon-

neurs entraînaient pour Thogrul l'obligation

d'affermir le trône chancelant des Abbassides;

il s'en acquitta avec une infatigable énergie

,

vainquit plusieurs fois le dangereux rebelle

Bessassiry, qui avait obtenu des secours de l'E-

gypte, et le réduisit enfin à la fuite (1059), au

moment où ce dernier, maître de Bagdad, venait

de renverser Caïm. L'activité de Thogrul se

porta ensuite contre les Arméniens , les Géor-

giens et autres peuples qui s'étaient révoltés

ou avaient soutenu les rebelles; toujours vic-

torieux, il obtint un dernier prix des services

qu'il avait rendus au calife au nom duquel il ré-

gnait, en épousant sa tille. Il mourut peu après

les fêtes somptueuses de son mariage , à l'âge

de soixante-dix ans. Ce fut un chef brave, actif,

énergique, religieux , et dont la carrière ne fut

pas souillée par des cruautés comme celle de la

plupart des princes orientaux. Son neveu Alp-

Arslan lui succéda.

Thogrul iii ( Mogaïlh- Edclin), dernier

sultan seldjoucide, né en 1169, mort en mars

11 94, succéda, en 1 176, à son père, Melek-Arslan,

sous la tutelle de l'atabek Pehlevan-Moham-

med. A la mort de ce dernier (1186), son frère

Kizil-Arslan prétendit hériter de ses dignités;

mais le jeune sultan ne voulut pas subir de pa-

tronage, et la guerre éclata. Thogrul y eut d'a-

bord des succès, s'empara de l'Irak -Adjemi et

dispersa une nombreuse armée que le calife de

Bagdad, Nasser, avait envoyée au secours des

rebelles. Mais ayant prêté une oreille crédule

aux propositions de ses ennemis , ceux-ci se

rendirent maîtres de sa personne, et le retinrent

prisonnier. Kizii-Arslan, devenu odieux depuis

qu'il avait usurpé le pouvoir, fut égorgé, et la

Perse devint le théâtre d'une sanglante anarchie.

Thogrul parvint à s'évader, et força à la sou-

mission ses sujets rebelles. Mais il ne devait pas

jouir d'une plus grande sécurité : la veuve de
Pehlevan tenta de l'empoisonner; puis le fils

de cette ennemie des Seldjoucides, Coutlouk-

lnanedj , appela à son aide les armes des Kha-

rismiens. Thogrul remporta sur le rebelle et sur

ses alliés des victoires qu'il crut décisives, et,

croyant n'avoir plus rien à craindre, il donna à

ses sujets l'exemple de scandaleuses débauches.

Les Kharismiens revinrent plus menaçant-; une
bataille s'engagea aux portes de Rei, et Thogrul

y trouva la mort, de la main môme de son im-

placable adversaire, Inanedj. Avec lui disparut

la dynastie des Seldjoucides en Perse; il en

subsista encore quelques branches, notamment.
en Asie mineure , où ils conservèrent quelque
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puissance jusqu'à l'établissement de l'empire

ottoman.
Malcolm, Hist. of Persia.

thoiras. Voy. Ravin.

Thomas (Saint), appelé
f
aussi Didyme (1),

apôtre, né en Galilée, mort probablement à Bé*

ryte, en Phénicie. C'était un simple pêcheur, lors-

qu'il quitta ses filets pour s'attacher à Jésus.

L'Évangile ne nous apprend rien de lui en parti-

culier depuis ce temps jusqu'à la maladie de
Lazare. En cette occasion, Jésus, voulant aller

en Judée, malgré l'opposition des apôtres, Tho-
mas les excita à le suivre, disant : « Allons-y

aussi, afin de mourir avec lui. » Dans la Cène

,

demandant au maître quelle voie il voulait prendre,

il s'attira cette réponse : « C'est moi qui suis la

voie, la vérité et la vie. » On sait quels furent

les doutes de Thomas sur la résurrection de son

maître, et comment ils fournirent l'occasion à

Jésus de donner une preuve convaincante de ce

miracle. Une tradition ancienne, rapportée par

Origène, prétend qu'après la dispersion des apôtres

Thomas alla prêcher l'Évangile aux Parthes,

alors maîtres de la Perse; on ajoute même qu'en-

suite il passa chez d'autres nations, et qu'il par-

courut tout l'Orient. Si l'on en croit les Portu-

gais, il annonça la foi nouvelle aux Brahmanes,
alla jusqu'à Ceylan et à Sumatra, et souffrit le

martyre à Meliapour, sur la côte de Coromandel.

Tillemont et d'autres hagiographes considèrent

ces voyages de l'apôtre comme fort hypothétiques,

et assurent qu'il mourut aux environs d'Edesse,

où son corps fut au moins porté. La fête de saint

Thomas, comprise d'abord dans la fête générale

des apôtres, en fut séparée dès le quatrième

siècle. Les Latins la célèbrent le 21 décembre, et

les Grecs le 21 août. On a supposé à saint Tho-

mas des Actes et un Évangile, mais le pape

Gélase a mis ces écrits au rang des apocryphes;

ils ont été publiés à Leipzig, 1823, in 8°.

Ceillicr, .lut. sacrai et ecclés., t. 1
er

. — Catmet, Dict.

de la Bible. — Kaillet, Fies des Saints, 21 déc. — Assc-
manni, llibl. orientalis. — Cave, Antiq. apostoliae. —
Winer, Bibl. Healwœiterbucfi.

Thomas D'AQUIN (Tommaso d'Aquino,.

Saint) , surnommé l'Ange de l'école, ou le Doc-

leur angélique, né en 1225, à Rocca-Secca,

petite ville près d'Aquino (aujourd'hui Terre

de Labour), mort le 2 mars 1274, dans l'abbaye

de Fossa-Nuova, près de Terracine. Il apparte-

nait à une des plus importantes familles de 1*1-

talie méridionale, celle des comtes d'Aquino,

qui étaient en même temps seigneur-s de Loreto

et de Belcastro, et d'abord connus sous le nom
de comtes de Sorrimacle. Son grand père, Tom-
maso de Sommacle , avait épousé la sœur de

l'empereur Frédéric- Barberousse. Son père était

Landulfo, comte d'Aquino; sa mère, Teodora

Caracciolo, descendait decesTancrède de Haute-

ville qui avaient conquis les Sicile? au onzième

siècle. Ses frères aînés, Reginaldo et Landulfo,

()) Thomas et Didyme signifient jumeau en hebre-u et

en grec.
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cupaient de hauts grades dans l'armée impé-

ile; la plupart de ses sœurs avaient contracté

illustres alliances. A cinq ans, Thomas com-

ença ses études chez les bénédictins du Mont-

issin. A dix, il fut envoyé à l'université de

iples , et y apprit la dialectique sous Pierre

Hibernie et les humanités sous Pierre Martin.

3S relations s'établirent alors entre lui et des

ligieux dominicains
,
qui l'engagèrent à enfrei-

ns leur ordre; il fut en effet reçu parmi les

vices à l'âge de quinze ans. Sa mère, aussitôt

,'elle connut cette nouvelle, accourut à Naples;

îis on avait fait fuir le novice à Rome. Elle l'y

ivit, et d'après un récit d'une véracité fort

ntestée, où se mêlent les faits et les légendes,

prit la route de Paris, fut arrêté près de

Mine par ses frères et étroitement enfermé au

âteau de Rocca-Secca (l). On ajoute que les

minicains s'étant adressés au pape et à l'em-

reur en obtinrent l'ordre de laisser au novice

liberté de suivre sa vocation, et qu'il retourna

>rs au couvent de Naples. Quoi qu'il en soit de

récit, il prononça ses vœux en 1243, et alla

x écoles de Paris, avec le général de l'ordre,

an le Teulonique, puis à Cologne, où il eut

ur maître Albert le Grand, et pour condisciples

nbroise de Sienne et Thomas de Cantimpré. Il

montrait à cette époque d'un caractère triste

méditatif; il ne prenait point de part aux di-

rtissements. Ses camarades l'appelaient le

and bœuf muet de Sicile (bos magnus, bos

utus); mais, dans une argumentation qu'il

utint publiquement, il répondit avec une dia-

dique si serrée et si lumineuse, qu'Albert le

•and se tourna tout ému vers ses élèves, et leur

t que « les mugissements de ce bœuf retenti-

ient dans tout l'univers ».

A la lin de 1245, Albert ayant été chargé de

mmenter les Sentences dans la maison pre-

sse de Paris, Thomas reçut ordre de l'y accom-

gner, et séjourna trois ans au collège delà rue

u'nt-Jacques. Ils retournèrent ensemble à Co-

gne en 1248 ; Thomas commença à y enseigner,

us la direction de son maître, en qualité de

cteur ou maître des étudiants; c'est aussi

(1) On peut lire dans le recueil des Bollandistes les

iraculeux combats que, d'après la légende, le jeune

lomas soutint dans sa prison contre les supplications

: sa mère et de ses sœurs , contre les sarcasmes et les

enaces de ses frères, « Un autre genre d'assaut fut

nté contre lui Une courtisane fut introduite dans

chambre, la lutte fut courte; il s'arma d'un tison ar-

nt, et proféra contre elle de telles menaces qu'elle ne
rda pas a prendre la fuite. Comme il priait à la suite

: cette victoire, un doux sommeil s'empara de lui, et

s anges vinrent le visiter dans cette extase de la virgi-

té; après l'avoir félicité, ils ceignirent ses reins de la

Inture des divins combats, en lui disant : « Nous venons
toi, de la part de Dieu, te conférer le don de la vlrgi-

té perpétuelle » Le cordon céleste le garantit
ute sa vie des tentations de la chair. Apres sa mort, ce
irdOD fut donné au couvent de Verceil, et les doinint-
lins l'ont toujours refusé aux sollicitations de la cour
: Rome. Sur le modèle de ce cordon furent faits bientôt
's cordons semblables; ils devinrent la marque dis-

nctive de l'association religieuse, nommée la Milice
tgÉligue. »
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vers ce temps qu'il composa ses premiers ou-

vrages : Des principes de la nature et De
l'Être et de l'Essence. II revint à Paris, vers la

fin de 1252, y fut reçu bachelier, et y occupa

une chaire de théologie. En même temps il exer-

çait dans les églises le ministère de la prédica-

tion. Les caractères de son éloquence ne nous
sont guère connus; nous ne possédons de ses

sermons que de sèches analyses. On retrouve

néanmoins dans ces notes abrégées l'empreinte

de sa large pensée, la rigueur de sa méthode et

un admirable emploi de l'Écriture; mais on y
voit aussi la trace des subtilités si communes à

cette époque, ce qui prouve que le plus puissant

génie ne peut jamais entièrement se soustraire à

l'inlluence de son temps (1). A ce second séjour

à Paris se rapportent la liaison de Thomas avec

saint Ronaventure et la composition d'une partie

de ses Opuscules. Cependant, une vive hostilité

se déclarait dans l'université de Paris contre les

ordres mendiants, et Guillaume de Saint-Amour

attaquait non-seulement leurs privilèges, mais

encore leur institution, dans son livre Des Pénis
des derniers temps. Ce livre fut déféré au pape

Alexandre IV. L'université envoya à Rome Guil-

laume lui-même et cinq autres théologiens pour

soutenir l'attaque contre les religieux et en même
temps solliciter la condamnation de l'Évangile

éternel, apologie exaltée et hérétique de la vie

religieuse, publiée par des disciples de l'abbé

Joachim. De l'autre côté se présenlèrent devant

le souverain pontife Albert le Grand, Ronaven-

ture et Thomas. Le plaidoyer où celui-ci soutint

la cause des ordres mendiants nous est resté

parmi ses Opuscules, sous ce titre : Contra
impugnante.s Dei cultum et religionem. Le
livre Des Périls fut condamné par une bulle

du 5 octobre 125G ; il en fut de même de l'É-

vangile éternel.

Thomas, de retour en France, sollicita auprès

de l'université de Paris le laurier doctoral. Malgré

la rancune qu'on pouvait lui garder à cause de la

vigueur avec laquelle il avait combattu à Rome
les sentiments de l'université, son mérite était si

éminent qu'il surmonta tous les obstacles, et il fut

reçu docteur le 23 octobre 1257. A partir de ce

moment l'autorité de Thomas est universelle-

ment reconnue , et sa renommée s'étend dans

toute l'Europe. Il ouvre de nouveau au collège

de la rue Saint-Jacques son école, où se pressent

une foule de disciples; il écrit pour le domini-

cain Raimond de Penafort, ce célèbre conver-

tisseur des Maures d'Espagne, la Somme contre

les Gentils; il est appelé au conseil du roi

(1) Ainsi, dans le panégyrique de saint Vincent mar-

tyr, il prend ces paroles de V Jpocalypse pour texte :

Fincenti dabo edere de ligno virx, et s'écrie : « Vincent

réalise son nom et triomphe dans une triple guerre,

guerre étrangère, guerre civile , guerre intestine ; la

première contre les puissances des ténèbres; la seconde

contre le monde au sein duquel nous vivons ,li troisième

contre la chair... Le Christ est lui-même cet arbre de
vie dont les fruits appartiennent au vainqueur... >»

'
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Louis IX, et y ouvre de salutaires avis (l). En

1261, le pape Urbain IV, désireux d'amener la

réconcilialion des Grecs avec l'Église romaine,

appelle Thomas en Italie. Celui-ci laisse sa chaire

de Paris à son élève, Annibal de Molinaria, et

va à Rome, où il enseigne la théologie et rédige

son traité Contre les erreurs des Grecs ; il ac-

compagne le pape dans ses voyages, et porte, à

sa suite, son enseignement à Orvieto, Viterbe et

Pérouse; puis il compose Y Office delà fête du

Saint-Sacrement, qui venait d'être instituée. Clé-

ment IV, élu pape en 1265, ne rendit pas moins

que son prédécesseur hommage à ses mérites, et

lui offrit l'archevêché de Naples. Thomas refusa,

et commença à écrire l'ouvrage qui avait été le

but véritable de toute sa vie, la Somme de théo-

logie. Dégoûté, ainsi qu'il le dit lui-même, de

3'exubérance , de l'obscurité , du désordre des

théologies scolastiques existant jusqu'à ce jour,

il conçut le plan d'un résumé substantiel , lumi-

neux et méthodique, où serait compris le chris-

tianisme tout entier, depuis l'existence de Dieu

jusqu'au plus humble précepte de la morale

évangélique. L'achèvement de ce grand ouvrage,

le monument capital du treizième siècle, occupa

les neuf dernières années de sa vie, sans le dé-

tourner toutefois de ses autres devoirs : il eut à

réfuter encore une fois les doctrines de Guillaume

de Saint-Amour, dont il triompha facilement; il

enseigna la théologie à Bologne, à Paris, où il

retourna en 1269, pour assister au chapitre gé-

néral de son ordre, à Rome, enfin à Naples.

Ayant reçu, en 1273, un bref du pape Gré-

goire X lui enjoignant de se rendre au concile

qui devait être tenu à Lyon au mois de mai de

l'année suivante, il se mit en route au milieu de

l'hiver, avec son ami intime, le P. Réginald de

Piperno. Non loin de Naples, il s'arrêta au châ-

teau de Magenza, habité par Francesca d'Aquino,

sa nièce, mariée récemment au comte Annibal

de Ceccano. Il y tomba gravement malade, et

malgré les plus pressantes instances refusa d'y

rester, voulant, dans la prévision de sa mort

prochaine, se rendre dans un couvent de domi-

nicains ; mais sa faiblesse le força de s'arrêter à

Fossa-Nuova (diocèse de Terracine) , dans une

abbaye de l'ordre de Cîteaux. Il y mourut, le 2

mars 1274, à l'âge dequarante-neufans. Son corps

fut enterré dans l'église de l'abbaye, qui refusa

longtemps de s'en dessaisir. L'université de Paris

et les dominicains le réclamèrent. C'est seulement

près d'un siècle plus tard, le 28 janvier 1369,

qu'il fut transféré, par décret du pape Urbain V,

au couvent des dominicains de Toulouse, où on

(1) « Un jour qu'il était assis à la table royale, dit

l'abbé Bareille, après un Ions silence, il frappa forte-

ment aur la table en s'écriant : » Voilà qui est décisif

contre les manichéens! » Son supérieur, qui était pré-

sent, l'ayant rappelé à lui-raènie et au respect qu'il de-

vait à la société du roi de France, Thomas demanda

pardon au roi de son oubli. Mais ce prince le conjura de

dicter à l'un de ses secrétaires l'argumentation qui l'avait

absorbé. »

THOMAS D'AQUIN 212

1

lui éleva un magnifique tombeau, avec cette*

épitaphe :

Hic Thomse cineres positl, cui fata dederc

Ingenlum terris vivere, crelo aniinam.

Le procès de la canonisation de saint Tbomas
fut commencé en 1318; il fut canonisé par le

pape Jean XXII, le 18 juillet 1323. Sa fête se

célèbre le 18 juillet. Pie V le déclara docteur de
l'Église, en 1567.

Il nous est impossible de rapporter les nom-

breux miracles qu'on lui attribue de son vivan

et ceux qui ont illustré son tombeau ; mais il es!

un ordre de merveilleux trop souvent repéra

dans la vie de saint Thomas d'Aquin, et trop ei
!

rapport avec certaines préoccupations contem

poraines, pour que nous le passions sous silence
I

Nous voulons parler de ses visions et de ses ev

tases. Vers 1260, il prépare son commentait

j
des Èpîtres de saint Paul, et saint Paul lt

apparaît. A la même époque, pris pour juge dan

la querelle des accidents eucharistiques, il plac

sur l'autel ce qu'il vient d'écrire touchant lcsuji

controversé , et prie Jésus de lui enseigner lu

même si son œuvre est conforme à la vérifi

Jésuslui apparaît, et lui dit : « Vous avez dign

ment écrit, mon fils, sur le sacrement de me

corps. » Puis les religieux voient le saint soi

levé, dans l'ardeur de sa prière, à peu près

une coudée en l'air. Ces visions, ces ravissemen

deviennent, disent ses historiens, chaque joi

plus habituels et plus intenses. A la suite de s

oraisons, si ferventes que son âme semblé

abandonner son corps affaibli par le jeûne,

arrivait à des extases dans lesquelles il perde

tout sentiment des choses extérieures. Il entn

en communication avec les habitants de l'aut

monde, avec des morts qui lui apprenaient l'ét

des âmes auxquelles il s'intéressait , avec d
saints qui le réconfortaient et qui lui ouvraie

les trésors de la science divine. Plusieurs foi;

ajoute-t-on, il fut vu, pendant qu'il célébrait

sacrifice de la messe, s'élever au-dessus du parvi

et demeurer suspendu entre ciel et terre,

corps inanimé, l'œil immobile, comme attiré

pénétré par un souffle d'en haut (1).

S'il est facile à la critique moderne d'admett

que la piété, l'admiration et le temps ont gran

outre mesure ces facultés mystiques du Doclei

angélique, il lui est cependant utile de se 1

rappeler et de les faire ressortir dans le portn

de ce génie complexe, dont les écrits, presqi

toujours d'une dialectique puissante, sont au.1

par moments animés d'une flamme de mysticisi

et de poésie théologique. Cette qualité écla

dans l' Office du saint sacrement La prose Lauc

Sion et l'hymne Adoro le portent le' caractè

d'une vive inspiration, puisée dans une foi pa

(i) C'est dans cette attitude qu'il fisure sur un b.

relief en or conservé au Vatican. D'anciennes peintui

ont prétendu caractériser la fécondité de son inlelligcii

en le représentant avec un soleil rayonnant sur la pi

trine.
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lée et dans la contemplation immédiate de

3t de cette foi. L'étendue de son intelligence,

lidité de sa raison avaient pour auxiliaire

Thomas une surprenante activité d'esprit,

on assure qu'il dictait en même temps à

re secrétaires sur des sujets tout à fait dis-

tlables. Son style n'était pas exempt des dé-

du siècle; sa latinité présente parfois des

iges obscurs qui ont donné lieu à des inter-

nions diverses, au travers desquelles il faut

;her la suite de son système philosophique,

ystème se présente à nous comme un des

}ments les plus importants du moyen âge,

)ar sa valeur propre, soit par l'influence,

jue sans rivale, qu'il eut jusqu'à la renais-

; du platonisme sur la philosophie et sur la

ogie, sciences qui formaient alors un tout

arable.

Toute science, dit Thomas, est dans l'in-

!t, » Or, l'intellect n'appartient pas à la

ire, qui prise en elle-même ne connaît pas,

mçoit pas ; c'est le propre de l'âme. L'âme

aine est une substance incorporelle et im-

sable. Elle est une substance, parce qu'elle

par elle-même; elle est incorporelle, parce

le est la vie, l'acte du corps, et si elle était

orps, il faudrait chercher au delà ce qui

)nne l'activité, la vie; elle est impérissable,

; que, forme substantielle et par consé-

t principe de vie, elle ne peut se séparer

j-même, parce que la vie ne peut mourir,

n'y a-t-il qu'une âme universelle, selon là

rine d'Averrhoès, et l'intellect individuel

laque homme n'est-il que la transmission, la

irialisation dans chaque corps de l'intellect

ible ? Thomas combat cette doctrine, comme
lote l'avait combattue contre Parménide,

bélard contre Guillaume de Champeaux.
i qui constitue l'individualité au sein de la

ère, c'est la quantité dans cette matière;

lême Descartes a dit : « L'étendue en lon-

ir, largeur et profondeur constitue la nature

i substance. » Quant à l'âme, elle ne peut

ir à l'individu matériel sans se personni-

s'individualiser en lui. Donc si l'âme en

séparée des êtres animés, peut être conçue

me quelque essence universelle, elle n'est

> ces êtres et ne les anime qu'à la condition

•e individualisée en chacun. Cette âme in-

iualisée est simple, une, et l'on ne trouve

dans un même corps plusieurs essences dis-

ses en nature, auxquelles, par analogie, le

d'âme puisse être attribué. Si l'on dit qu'il

ians le même homme plusieurs âmes, l'âme

talivc, l'âme sensible, l'âme rationnelle, i!

ésulte qu'il y a dans la même substance

ieurs essences réelles, c'est-à-dire plusieurs

s. Il faut donc définir l'âme intellectuelle

forme qui contient, outre la raison, toutes

inergies que possèdent l'âme végélative des

tes et l'âme sensible des brutes. Cette âme
disparaissant, tout s'évanouit intelligence,
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sensibilité, végétabilité. Alors s'accomplit l'acte

du principe générateur, qui consiste à dépouiller

une matière de sa forme, de sorle que la cor-

ruption de celui-ci est la génération de celui-là.

Ainsi , l'homme vient de l'homme, le cheval du
cheval ; toute forme nouvelle s'ajoute à une
matière antérieure, déjà sujet dans cette anté-

riorité d'une autre forme, et il n'y a pas réel-

lement, comme le croyaient Parménide et Pla-

ton , de matière sans forme.

Avant la matière informée il existe , en ordre

de génération , trois ordres de formes. Le pre-

mier ne contient qu'une forme, celle qui ne pro-

cède d'aucune aulre, qui ne communique rien

d'elle-même, qui est en elle-même, et par elle-

même, tout ce qu'elle est, c'est-à-dire Dieu.

Le second ordre comprend les anges, les dé-

mons,, les entités mystiques, formes finies par

en haut, puisqu'elles reçoivent leur limite de ce

qui les distingue de la forme divine, infinies

par en bas, puisqu'elles ne recherchent aucun
sujet subalterne. Au troisième ordre sont les

formes dites substantielles, les âmes humaines,

qui recherchent les corps comme leurs sujets

et leurs instruments nécessaires. Jolies n'existent

pas, comme le dit Origène, avant de s'unir aux
corps, mais sont créées par Dieu en même temps

que les corps eux-mêmes. Quant aux entités

mathématiques et aux entités universelles ad-

mises par Platon, sous le nom d'espèces ou d'i-

dées, Thomas, avec son maître Aristote, les

rejette absolument. Les universaux ne sont

pas par eux-mêmes de véritables substances,

comme l'entendent les réalistes, mais, selon le

sentiment des nominalistes, des noms concep-

tuels.

Acette analyse du système ontologiquede Tho-

mas d'Aquin nous devons ajouter celle de sa

psychologie. Les sens , d'après lui , sont des

organes passifs, qu'ébranlent les objets sensibles

extérieurs, et il résulte de cet ébranlement,

quand un acte du sens interne l'accompagne,

la perception de l'objet en lui-même. Les images

que ces objets impriment sur les sens externes

sont accueillies par le sens commun,sens interne
;

l'imagination les retient; le jugement les apprécie

et les transmet à la mémoire. Ensuite, le prin-

cipe actif par excellence, l'intellect, reçoit ces
.

images, ces idées, en
-

fait usage en l'absence des

choses, les compare, les combine, et produit

des idées nouvelles, les idées générales, uni-

verselles, les universaux post rem. L'intellect

est une qualité de l'âme qui existe en soi et ne

participe pas de la nature de la sensibilité; mais

il n'est qu'en puissance tant qu'il n'a pas été

invité par l'imagination à former les idées que

lui seul peut former, c'est-à-dire les idées géné-

rales. Toute idée générale a été précédée d'un

certain nombre d'idées particulières; il n'y a

point d'idées innées, point de notions a priori.

Quand l'âme humaine sera dégagée du corps,

elle échappera à la nécessité de faire usage d'un
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organe matériel pour voir, elle contemplera les

intelligibles dans leur pure essence. Mais en

cette vie il n'y a pas une opération de l'intel-

ligence qui n'ait été précédée par une opération

des sens. C'est même par le concours des sens

que l'âme arrive à une certaine notion des choses

invisibles. 11 faut bien prendre garde ici que

Thomas ne parle que dans l'ordre de la raison

et de la philosophie, réservant la révélation di-

recte des choses invisibles pour l'ordre de la foi

et de la théologie. Il faut remarquer aussi que,

malgré la grande part qu'il attribue aux sens

dans la formation de toutes les idées, les sens

pour lui restent passifs tandis que l'âme est

active; ce qui distingue profondément l'idéolo-

gie thomiste du sensualisme. Comment les prin-

cipes psychologiques résumés plus haut mènent-

ils la raison à quelque connaissance des choses

invisibles? Par l'analogie. C'est par l'analogie

qu'elle conçoit la matière séparée de la forme,

la forme séparée de la matière, et toutes les

entités supersensibles ; c'est par l'analogie qu'elle

définit l'intelligence de Dieu, ce qui mène direc-

tement à l'anthropomorphisme. Toute la partie

de l'œuvre de Thomas d'Aquin qui est fondée

sur l'analogie en est la partie faible, et on s'é-

tonne que ce puissant génie ne" se soit pas arrêté

devant le mystère impénétrable.

La doctrine de Thomas d'Aquin ne diffère sur

aucun principe de celle d'Albert le Grand.

« Disciple du Docteur universel, il est resté

fidèle à son maître, dit M. Hauréau; mais il

faut reconnaître qu'il a su bien mieux présenter,

bien mieux défendre ce système mitoyen, éclec-

tique, qui, proposé par Albert, fut ensuite ac-

cepté par ses confrères en religion comme la

créance de leur école. Saint Thomas est beau-

coup plus net, plus résolu qu'Albert; il marche

d'un pas beaucoup plus sûr et plus libre. Ce

n'est pas lui que troublent les subtilités de la

dialectique arabe : toujours en méfiance à l'égard

de ces nouveaux péripatéticicns, connaissant,

comme on le voit par sa critique du livre Des

Causes, leurs affinités avec les sectaires mal fa-

més de l'école d'Athènes, il est prompt à se dé-

gager de leurs sophismes dès qu'il en sent l'é-

treinte. Ce n'est pas lui qui recherche les mots

obscurs, les périphrases tourmentées, pour ne

pas paraître en désaccord avec le commentateur :

rien, au contraire, ne l'embarrasse moins que

de le contredire; car s'il ignore le grec, il a

près de lui son confrère, son ami, le docte

Guillaume de Moerbeeck, qui lui signale les

inexactitudes des versions arabes latines , et

rétablit pour son usage les textes mutilés. Saint

Thomas est d'ailleurs, et cela dit tout, un logi-

cien plus expérimenté que son maître, qui va

plus vite au terme d'une proposition, qui com-

prend mieux tout ce qu'elle comporte; et si la

gloire d'Albert est d'avoir jeté la base de la doc-

trine dominicaine, celle de saint Thomas est

d'avoir construit, d'avoir achevé l'édifice. Aussi
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donna-t-il son nom à cette doctrine, ce noniij

doit être, au déclin de la scolastique, consij

calomnié par tous les fauteurs du platonid

renaissant, comme étant le cachet, le sceaid

l'ignorance et de la barbarie. »

Le thomisme est répandu dans la plus gi;

partie des écrits de Thomas d'Aquin ; mais ri

le trouve spécialement dans la Summa tlu'm

giœ(l), ouvrage immense, qui est reslé penl

cinq siècles entre les mains de tous les régi

de l'école, et que les Pères du concile de Tri

firent placer sur le bureau de leur secrétaii|

côté des livres saints, comme contenant la

tion finale de tous les problèmes discutés!

Somme se divise en trois parties. La prenj

est un traité de tous les êtres, et particul

ment des êlres intellectuels. La seconde prés

une théorie théologique des facultés de l'hon

considérées dans leurs mobiles, dans leur d

tion, dans les règles auxquelles il faut les

mettre, et dans le secours par lequel Diei

rige l'homme à son immortelle destinée

Dans la troisième partie, Jésus devient
j|

des études du théologien, qui expose ensu

plan de la rédemption et entreprend une th>

des sacrements, interrompue au quatrième, 1

de la pénitence. On tenta dans la suite de < I

pléler la partie inachevée à l'aide de matéi
]

tirés de ses autres écrits; mais on sent il

dans ce travail de pièces rapportées, que la 1

1

du maître est absente. Une même met I

règne dans toute la Somme. L'auteur pro I

d'abord le problème qu'il s'agit de résoij I

ou le théorème qu'il veut développer ; il
1

1

ensuite les difficultés qui s'élèvent contr I

doctrine ou contre la foi
;
puis il donne la I

lution, dans une proposition succincte, et
j

fait suivre de preuves tirées de l'Écriture I

la tradition , de la raison théologique. ( I

dans cet ordre invariable qu'il aborde plu B

dix mille objections, et qu'il établit les troll

quatre mille articles dont se compose son cou
j

On reconnaît là, comme nous l'avons déjà rej
]

que, l'influence et l'étude approfondie d'Arisl]

Thomas s'empare, pour exposer le plan de la
J

(1) Les plus anciennes éditions de la Somme n'ont j

de date précise : la première partie a été imprimée pt

bleraent à Mayence, vers 1465, gr. in-fol., golli. ; 1:

conde est de Mayence, 1471, même format. La So\

complète a été imprimée d'abord à Baie, 1485, 4 vol

fol., puis à Venise, 1503, in-fol.. et 1588, 6 vol. in-foi

Anvers, 1575, in-fol. ; à Paris,1608, In- fui. etàAnist.,

12 vol. in-12. L'édition de l'aria, 1663, ici-fol., est estii

ainsi que celle de Venise, 1783, 10 vol. In-fol., qui

tient les amples commentaires du cardinal Cajetai;

les notes de Capponl. La .Somme a été réimpr. de nos j

dans la Putrolotjie de l'abbé Migne; à l'arme, 185'

4 vol. gr. ln-4»; a Paris, 1855-57, 15 vol. in-8», avec

remarques et une version française de l'abbé Drir

a Besançon, 1856-59, 14 vol. in-8°, avec la traduclioi

M. Lâchai. On en a un abrégé fait par l'abbé Gri

( Paris, 1767, 2 vol. in-12).

i2) On y trouve celle théorie de la grâce, où Thoma
rapproche d'Augustin, et fonde le bien sur la natun

Dieu et non sur sa volonté, théorie qui tut la sourci

longues disputes entre les thomistes et les scolistes.
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n, du péripatétisme, comme Augustin s'était

vi, dans une pareille vue, de la philosophie

Platon; mais de même qu'on a dit de ce der-

r qu'il avait fait un Platon chrétien, on peut

de Thomas qu'il a converti et baptisé Aris-

ja Somme contre les Gentils (1) est la dé-

se et l'exposition de la doctrine catholique.

uteur établit d'abord la nécessité d'une

yance, d'après les seules données de la rai-

; il montre ensuite dans cette raison môme
motifs évidents de croire à une révélation

naturelle, et s'efforce de détruire les germes

division qui ont été jetés entre la raison et la

Après ce préambule, il développe son plan,

sidère Dieu en lui-même, Dieu par rapport

créatures , les créatures par rapport à Dieu,

n la révélation catholique avec tous les

mes qui s'y rattachent. Cette Somme est par

jrgeur des vues, la méthode et la solidité un

plus beaux ouvrages du Docteur angélique.

autres écrits théologiques de Thomas d'A-

1 sont : In omnes epistolas divi Pauli

ositio; Bàle, 1475, 1495, in-fol.; Bologne,

1, in-fol.; Paris, 1526, 1563, 1654, in-fol.;

n, 1556, 2 vol. in-8°, et 1689, in-fol. : Érasme

irde ce traité comme un modèle d'érudition,

actitude et de sagacité; — Catena aurea

;

le, 1470, 2 vol. in-fol.; Nuremberg, 1474,

)1. in-fol.; Venise, 1474, in-4o; ibid., 1482,

)l., et 1520, 4 vol. in-8o
; Paris, 1517, 1552,

7, in-fol; Anvers, 1678, in-fol-; traduite en

çais par l'abbé Castan ( Paris, 1855, 8 vol.

"), et par l'abbé Péronne(ibid., 1865, 5 vol.

°); il y en a un abrégé; Anvers, 1625,

•. commentaire des Évangiles par un en-

térinent de passages tirés des Pères ; le mieux
t peut-être de ses ouvrages, et l'un des plus

inants par l'ordre et l'unité, quoiqu'il soit

,é dans plus de quarante auteurs différents
;

Contra errores Grsecorum , où il oppose

alogie de la pensée aux apparentes contra-

ions de langage entre les anciens Pères de

lise grecque et ceux de l'Église latine ;
—

tmentaire littéral de tout le livre de Job ;

Super Isaiam et Jeremiani; Lyon, 1531,

!°; — In Psalmos; ibid., 1520, in-8°; —
xstiones disputatse ; Cologne , 1471, pet.

ol. goth ; Rome, 1476, 2 vol. in-fol. ; Venise,

3, 2 vol. in-fol. ; Lyon, 1569, in-fol.; —
1 quodlibela disputata ; Rome, vers 1470,

bl.; Cologne, 1471, 1485, 1491, in-fol.; Ve-

!, 1476, in-fol., et 1486, in-4°; Lyon, 1513,
°; — et plusieurs opuscules, où il se

itre inlerprète et théologien savant, ingé-

ix, profond.

eux des écrits de saint Thomas qui peuvent,

Summa catkolicsefidei. contra Ventiles ; l*e édit.,

n. d.. in fol les éditions postérieures sont celles de
e, 1476, in-fol.; Venise, 1480, in-fol.; Cologne, 1497,

,
In-fol.; I.yon, 1321, in 8°, et 1566, in-fol.; Paris. 1552,

I. Cette Somme a été traduite en français par l'abbé
le ( Paris, 1854 et sulv., 3 vol. in-8°).
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à des titres divers, être rapportés à la philo-

sophie, sont, outre la Somme : In IV Senten-

tiarum P. Lombardi libros ; Mayence, 1469,

in-fol; Venise, 1481, 1486, 1497, in-fol.; Paris,

1574,in-8°, et 1659, in-fol.; — des Commen-
taires latins sur les Seconds analytiques, la

Métaphysique, la Physique, l'Interprétation,

le Traité de Vâme, les Parva naturalia, la

Politique, l'Éthique, les Météores, les traités

Du ciel el du monde, De la génération et de
la corruption, tous ouvrages d'Aristote; cha-

cun de ces commentaires a été l'objet de pu-

blications séparées et parfois multipliées, et qui

datent toutes de Venise, et du seizième siècle;

— une dissertation De ente et essentia; — un
grand nombre à'opuscules, dont quelques-uns

ont paru isolément , et traduits en français par

MM. Védrine, Bandel et Fournet ( Paris, 1857-

58, 7 vol. in-8°
) ; les traducteurs font remar-

quer que ces opuscules sont pour la plupart

des traités composés à la demande de personnes

du monde ou de religieux, qu'ils répondent à

une multitude de questions posées par des sa-

vants de tous les pays, et que par le nombre et

la variété des sujets ils forment une espèce

d'encyclopédie.

Les écrits de saint Thomas d'Aquin ont été

imprimés un grand nombre de fois, séparément

ou réunis. Parmi les éditions des Œuvres com-
plètes, on cite les suivantes : Rome, 1570-71,

18 vol. in-fol.; Venise, 1593-94, 18 vol. in-fol.;

Anvers, 1614, 19 vol. in-fol.; celle de Paris,

1636-41, 23 vol. in-fol. ; Venise, 1745-60, 20 vol.

in-fol., et 1765-88, 28 vol. in-4°. On en a com-

mencé une à Rome en 1858, 24 vol. gr. in-4»,

dédiée à Jésus-Christ. J. Morel.

Les Bollandistes. — Novelli, De D. Thoma Aquini;
s. I. (vers 1490), in-4°. —A. Hunaci, Oratio in lau-

dem Thomse Aquinatis ;. Venise, 1507, in-4°. — G. di

Tocco, P'ita di S. Tommaso d'Aquino ; Ferlno, 1577,

in-8°. — 0. Venius, f'ita D. Thomse Aquin ; Anvers,

1610, in -4°. — A. de Prost, Paneuzjricvs in Th. Aquin.;

Louvain, 1630, In 4°. — Etiro, f-'ita di S. Tommaso; Ve-

nise, 1630, in-8°. —G. de Arriaga, Vida de S. Thomas
de Aquino; Madrid, 1648, in-fol. — P. Frigerio, Vita

di S. Tommaso; Rom*', 1688. in-4°. — Touron. Fie de

S. Thomas d' Aquin; Pans, 1737, 1740, in-4°. — Vielmius,

De Thomse Aquin. doctrina et script is ; Brescia. 1748,

in-4°. — B. de Rossi, De gestis et scriptis ac doctrina

S. Thomse Aq.; Venise, 1750, in-fol. — Bach , Divtts

Thomas, de quibusdam philosoplneis quxsHonibus , et

prœsertim de philosophia morali; Paris, 1836, in-8». —
Tholuck, De Thoma Aquinate et Abselardo interpre-

tibus N. T.; Halle, 1842, in-8 c — Uelérluze, Créqoire yII,

S. François d'Assise et S. Thomas d,' Aquin; Paris, 1844,

î vol. in-8°. — Carie, Hist. de S. Thomas d'Aquin ; Pa-

ris, 1846, in-4°. — Hrertel, Thomas von Aquino und
seine Zeit; Atigsbourg, 1846, in-8°. — L. Monlet, Mé-
moire sur saint Thomas d'Aquin, dans le recueil des

Mémoires de V Acad. des sciences morales, 1847.— Abbé
Barret, Éludes philosophiques sur Dieu et la création,

d'après la Somme contra Gentes; 1848, in-8°. — B. Hau-
réau, De la philosophie scolastique. - Fetiguer.iy, Es-

sai sur les doctrines politiques de S. Thomas d'Aquin;

Paris, 1857, ln-8°. — Jourdain, La Philosophie de .V. Tho-

mas d'Aquin; Paris, 1858, 2 vol. in-8°. — E. Naville,

Étude sur t'auvre de S. Thomas d'Aquin; Paris, 1859,

in-8». — Abbé Bareille, Hist. de S. Thomas d'Aquin;
Patis, 1859, in-8°. — Lacordaire, Mémoire pour le réta-

blissement en France det frères prêcheurs. - Rousse-
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lot, Études sur la philos, au moyen âge. — Dict. des

sciences philos.

Thomas de Cantimpré, en latin Canlipra-

tanus ou Cantipratensis, et aussi de Cantim-

prato, légendaire belge, né en 1201, à Leuw-

Saint-Pierre, près de Bruxelles, mort le 15 mai

1263 (1). U était d'une famille noble du Brabant.

Son père, qui avait suivi en Palestine Richard I
e '',

roi d'Angleterre, le fit étudier à Liège, où il resta

jusqu'en 1216. L'année suivante, il devint cha-

noine régulier de l'ordre de Saint-Augustin, dans

l'abbaye de Cantimpré, située près de Cambrai, et

qui fut ruinée à la fin du seizième siècle. Thomas

passa plus de quinze années dans ce monastère,

d'où lui vint son surnom, et où il reçut la prê-

trise. Vers 1232, il entra dans l'ordre des Frères

prêcheurs, à leur couvent de Louvain. 11 fut en-

suite envoyé à Cologne; il y suivit les leçons

d'Albert le Grand, et quitta cette ville dès 1237,

pour aller à Paris terminer ses études. On le

voit enfin en 1246 remplir à Louvain les fonc-

tions de sous-prieur et de professeur. Thomas de

Cantimpré est le plus zélé des anciens hagio-

graphes de la Belgique. Il est auteur des écrits

suivants en latin: Vie de Jean, premier abbé

de Cantimpré, dont il existe à la bibliothèque

Sainte-Geneviève un manuscrit de 64 pages, in-

complet; — Hymme en Vhonneur du bien-

heureux Jordan, dans Acta sanctorum des

Bollandistes,fév.,II, 738;— Viede labienheu-

reuse Christine surnommée Mirabilis; ibid.,

juillet, V, 650; — Vie de sainte lulgarde;

ibid./juin, III, 238; — un Supplément au

troisième livre ajouté aux deux que Jacques de

Vitry avait écrits sur Marie d'Oignies; ibid.,

juin," IV, 624;

—

Vie de la bienheureuse Mar-

guerite d'Ypres, dans les Sancti Belgii ordi-

dinis Prsedicatorum de Choquet; — Bonum
universale de apibus ; Douai, «.597, 1607,

1625, in-8° : sorte de recueil hagiographique,

trad. en français par Viilart, sous ce titre : Le

Bien universel, ou les Abeilles mystiques

(Bruxelles, 1650, in-4°);on y trouve VHis-

toire du Crapaud, quia éternise en scène,

vers 1520, sous le titre de Miroir des enfants

ingrats. Tritheim lui attribue l'ouvrage inédit

intitulé De naturis rerum, contenant vingt

livres d'histoire naturelle; mais les manus-

crits (2) de cette composition la donnent à di-

vers autres personnages, entre autres à Albert le

Grand ; elle renferme beaucoup d'articles qui se

retrouvent presque textuellement dans le Spé-

culum naturale de Vincent de Beauvais. Sui-

vant M. Bormans, de l'Académie royale de Bel-

gique, cette œuvre est l'une des sources on Al-

bert le Grand et surtout Jacques van Macrlant

ont puisé les matériaux de leurs écrits sur l'his-

toire naturelle. E. P».

(1) Date donnée par Juste Lipse et Fabricins

(2) On en conserve à la Bibliothèque Impériale de

Par s, et aux bibliothèques de La Haye, d'Utrccht, de

Nnmur, de Liège, etc.

Quétif et richard, Script, ord. Prœdicut., t. I
er

, uri

Colvcner, Fie de Th. de Cantimpré, à la tète ffl

nui» universale — Hist. littér. de la France, t.Tl

p. 177. — Bulletins de l'Acad. roy. de Belgique, t. X,

l' e p;n-t.,p. 132.

tho^as de Villeneuve {Thomas Garcj
saint), prélat espagnol, né en 1488, à Fil

Ilana, village du diocèse de Léon, mort le 8 s
j

tembre 1555, à Valence. Son surnom lui vini

ce que sa famille était originaire de la petite I

de Villanueva de los Infantes, dont il fréqu I

lui-même les écoles. Après avoir terminé I

études à Alcala, il professa la philosophie < I

cette université (1514), puis dans celle de H
manque. C'est là qu'il exécuta le projet < I

avait conçu de se retirer du monde en rêvé I

l'habit des ermites de Saint-Augustin. Ord< I

prêtre en 1520, il se livra d'abord à la prêt I

tionavecunîel succès qu'il mérita d'être appi I

nouvel apôtre de FEspagne, puis il enseig: I

théologie dans un couvent de son ordre I

remplit successivement les charges de prit I

Salamanque, à Burgos, à Valladolid, et de
J

vincial en Andalousie et en Castille. L'empe I

Charles-Quint l'avait en haute estime ; I

choisit pour son prédicateur particulier
]

voulut l'élever aux premières dignités e

siastiques. Thomas de Villeneuve refusa

chevêche de Grenade; mais forcé d'ace

sous peine d'excommunication celui de Valet

en prit possession le 1
er janvier 1 5'i 5. Le chai

qui connaissait sa pauvreté, lui avait offert. !

arrivée 4,000 ducats pour soutenir l'éclat d
|

rang; il accepta cette somme avecrecocl

sance, et la donna immédiatement à l'hôpit I

opéra d'utiles réformes dans les prisons , I

de nouvelles écoles, et assembla un concilt I

vincial , où , malgré la vive opposition des I

noines, il réussit à faire adopter de sages : Il

ments pour abolir une foule d'abus qui s'é 1

introduits dans le clergé. Les revenus d I

diocèse s'élevaient au chiffre de 18,000 duci j

en accorda 2,000 au prince Georges d'Aul I

et 1 3,000 aux pauvres. Sa santé, qui s'affaibl I

de jour en jour, ne lui permit pas d'assist I

conciiede Trente; mais les évoques d'Esp. I

avant des'y rend revinrent prendre ses con I

Thomas de Villeneuve, se voyant attaqué
|

esquinancie le 29 août 1555, et reconnais*. 1

gravité du mal, distribua tout son argent!

pauvres, donna ses biens au recteur d<|

collège, et légua même son lit de mort auî'I

sonniers, afin qu'il sortît nu de ce ml
Paul V le béatifia en 1618, et Alexandr<|

le canonisa en 1658. L'Église célèbre sa fil

18 septembre. L'évêque de Ségovie, son!

ciple, recueillit ses sermons et son corn!)

taire 'sur le livre des Cantiques, et les fil

primer à Alcala; 1581, 2 vol. in-fol. Cl

compte depuis plusieurs éditions, notaire

celledeRome, 1659, 2 vol. in-fol. ; de Col *

1661, 2 vol. in-4°, et d'Augsbourg, J" 57*'!

Quevedo, rida del beato P. Fr. Tomas de 8
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vera; Madrid, 1620, tn 8°; tr;\d. en français par Maim-

om-g, _ fj. Antonii), ISibl. hispana nova, t. 11. — Açtn

anCtorum, sept., t. V. — Daberr, Hist. de saint Thomas

'.eftlleneuve; Lyon, 1853, in-S°.

thossas ( Pierre), seigneur du Fossé , sa-

vant littérateur, né le 6 août 1634, à Rouen,

nort le 4 novembre 1698, à Paris. Sa famille,

me des plus respectables de Rouen , était ori-

;inaire de Blois ; son grand-père et son père, éga-

lent nommés Gentien, et tous deux maîtres

es comptes, servirent utilement l'État durant

;s troubles civils. Destiné à l'Église, il fut ton-

uré dès l'âge de sept ans; mais il ne reçut au-

nn des ordres et ne porta jamais l'habit ecclé-

iastique. Amené en 1643 à Port-Royal des

hamps, il y demeura douze ans sous la direc-

on du savant Le Maistre, qui prit soin de for-

1er lui-même son style. Lorsque les persécu-

ons l'obligèrent de quitter Port-Royal (1655), il

établit à Paris, et alla loger avec Le Nain de

illemont, son condisciple; dans celte studieuse

ïtraite non -seulement il aida ce dernier à réu-

ir des matériaux sur l'histoire de l'Église, mais

apprit aussi l'hébreu et commenta quelques

saumes. En 1656 il rentra dans Port- Royal, et

mtinua d'y vivre en compagnie des frères

e Maistre, tout occupé de les seconder dans

urs travaux. Le désir de se rendre utile fut le

ml motif qui l'engagea dans la carrière des

ttres; car de tous les livres qu'il donna au

jblic ou auxquels il eut part, jamais il ne Son-

ia à rien retirer pour lui. L'intolérance du haut

ergé exposa bientôt les solitaires de Port-

oyal à de nouvelles persécutions : du Fossé

ï'est sous ce nom qu'il était connu) partagea

ur sort. Arrêté le 13 mai 1666 dans le fau-

ourg Saint Antoine, en même temps que Le

[aistre de Saci et Fontaine, il fut enfermé à

. Bastille et exilé, six mois plus tard, dans sa

trre de Normandie. Dès lors il n'eut plus de

emeure fixe, et résida tantôt à Paris, où il se

Siinit de nouveau à son ami Tillemont, tantôt

i Normandie auprès de sa mère ou de son

'ère Augustin, maître des comptes à Rouen. Il

lourut dans le célibat, d'une attaque de para-

'sie qui lui avait ôté l'usage de la parole. M. de

omponne, ministre d'État, l'avait sollicité

ainement de prendre part aux travaux de ses

mbassades. Son amour pour la vie cachée

empêcha toujours de se produire, et ce fut le

îême principe d'humilité qui lui fit refuser

'entrer dans l'Église. « Sa rare probité, lit-on

ans Moréri, son parfait désintéressement et sa

rofonde pénétration faisaient qu'on accourait à

ri de toutes les parties de la Normandie, et ses

écisions, qui passaient pour autant d'oracles,

e manquaient jamais d'être confirmées dans le

arlement. Il entretenait peu de commerce avec

;s savants, de peur de perdre en conversations

mtiles ïes moments qu'il destinait à la prière et

l'étude des livres saints, et de peur d'altérer

ar de vaines disputes cette sainte paix qui

ii était chère. Non content de retrancher de

son nécessaire pour fournir aux besoins des

pauvres, il avait encore fait quelques études

particulières de médecine pour les assister dans

leurs maladies. » On a de du Fossé : Vie de dom
Barthélemi des Martyrs, tirée de son his-

toire, écrite par cinq auteurs; Paris, 1663,in-8°,

et 1664, m-4° : il l'avait traduite de l'espagnol

,

puis rédigée avec Le Maistre de Saci; — La Vie

de saint Thomas, archevêque de Cantorbérij;

Paris, 1674, in-4° et in-12 : sous le nom de
Beaulieu; — Histoire de Terlullien et d'Ori-

gène; Paris, 1675, in-8°; Lyon, 1691, in-8° :

sous le nom de La Motte;

—

Mémoires de Louis
de Pontis depuis 1596 jusqu'en 1652; Paris,

1676, 1678, 1715, 2 vol. in-12 : Pontis s'était

retiré dans la maison de Port-Royal; — Mé-
moires pour servir à l'histoire de Port-

Royal des Champs; Utrecht, 1736, in-12; —
Mémoiresde Pierre Thomas, écuyer, seigneur

du Fossé; ibid., 1739, in-12. En outre il publia

les t. I et II de la Vie des Saints (1685-87,

in-4°), et continua la grande Bible de Saci pour

plus de la moitié; on lui doit aussi les notes de

la Bible française, édit. de Bruxelles, 1701,

8 vol.in-16. P. L.

Journul des Savants. — Le Clerc, flibl. univers. —
Baiilet, Disc, sur l'hist. de la vie des saints, c. 51. — Du
Pin , Auteurs ecelésiast- du dix-septième siècle, t. IV. —
Necrologe de Port-Royal. - Moréri, Grand Dict. hist.

— Sainte-Beuve, Hist. de Poi't-Hogal.

THOMAS (Antoine- Léonard), littérateur

français, né le 1
er octobre 1732, à Clermont-Fer-

rand,mort le 17 septembre 1785, à Ôullins, près

Lyon. Sa mère était une personne fort distinguée

et d'un caractère fortement trempé. Mère de dix-

sept fils ou filles, jusqu'à l'âge de quatre-vingt-

quatre ans, elle garda ses facultés, et en dirigeant

elle-même la première éducation de ses enfants,

elle prépara les succès de ceux qui survécurent.

Amené à Paris à l'âge de dix ans, le jeune Léo-

nard fit au collège du Plessisdes études solides,

et y eut des succès nombreux et brillants. Malgré

les vœuxdesa famille, qui le destinait au barreau,

il accepta une place de professeur dans une basse

classe aucollégede Beauvais; c'était pour lui un

moyen de se livrer plus librement au penchant qui

l'entraînait vers les lettres. Il y débuta par une thèse

pour la maîtrise es arts, intitulée : Quantum in

societatibus hominum litteratorum ad mu-
tuam utilitatem mutua prosit amicitia

(1753). Il se faisait du lettré et de son rôle mo-
ral dans la société une idée très-noble , et pas

trop orgueilleuse; car il exigeait beaucoup des

littérateurs et ne stipulait rien pour eux, ce qui

était méritoirechezuntout jeune homme. En 1756,

il publia, sans y mettre son nom, des Réflexions

philosophiques et littéraires sur le poème de

la Religion naturelle de Voltaire (Paris, in-12,

et 1801 in-8°), jugeant avec une lourdeur pé-

dantesque les vers du brillant poëte qu'il tentait

de réfuter, et comparant son génie à un volcan

qui ne jette plus que de faibles étincelles

obscurcies par beaucorip de cendres. Plus
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tard il désavoua ce péché littéraire, chanta la

palinodie, et Voltaire le compta, sinon parmi ses

complaisants, au moins parmi ses admirateurs

les plus déclarés. Dans la même année, il com-
posa une Ode des plus emphatiques (1756), dé-

diée à Moreau de Séchelles, contrôleur général des

finances, et qui fit augmenter les revenus de l'u-

niversité de Paris d'une somme de 20,000 francs.

Son Mémoire sur la cause des tremblements

de terre (Paris, 1758, in-12), jugé digne d'un

accessit en 1757 par l'Académie de Rouen, est

écrit dans un esprit tout religieux, motif qui lui

suffit plus tard à le repousser du recueil de ses

œuvres.

Watelet offrit à Thomas une pension de

1,200 francs pour qu'il pût s'abandonner plus li-

brement à sa vocation littéraire; elle fut refusée;

le jeune professeur comptait sur lui , sur sa

plume, et il n'eut pas tort. L'esprit nouveau avait

pénétré jusqu'à l'Académie, et sous le secré-

tariat de Duclos une innovation considérable

s'était manifestée dans le choix des sujets que

l'Académie proposait pour les prix d'éloquence.

Elle avait résolu de substituer aux lieux com-

muns de rhétorique ou de morale l'éloge des

hommes célèbres de la nation. Thomas fut avec

La Harpe l'écrivain du dix-huitième siècle qui

entra le mieux dans le véritable esprit de ces

concours. Ainsi que le dit fort bien M. Paul

Mesnard, dans son Histoire de VAcadémie

Jrançaise, « suivant qu'on fait peu de cas de la

liberté ou qu'on l'aime, on ne voit dans Thomas

qu'un déclamateur ampoulé, un esprit faux et

chimérique, ou bien sous la forme un peu fas-

tueuse et guindée de son éloquence, à travers

les exagérations candides d'un enthousiasme

inexpérimenté, on sent en lui une âme honnête,

généreuse, un talent sincère». Ses succès ora-

toires à l'Académie commencèrent en 1759 par

VÉloge du maréchal de Saxe ( Paris , 1759,

in-8° ), morceau faible, où Grimm avait raison

de trouver du verbiage. La même année parais-

sait Jumonville, poème historique en quatre

chants ( Paris, 1759, in-8°) : les sentiments pa-

triotiques y abondent, les vers éclatants mais

froids n'y sont pas rares; mais le sujet n'est pas

heureux, puisqu'il est consacré au récit du

meurtre d'un officier français assassiné en Amé-

rique par les Anglais. Fréron délivra avec trop

de complaisance à l'auteur un certificat de ta-

lent poétique. Celui-ci se releva avec VÉloge du
chancelier d'Aguesseau (Paris, 1760, in-8°),

couronné en 1760; une Épitre au Peuple (Pa-

ris, 1760. 1821, in-8°), présentée au concours

de poésie, obtint l'accessit. En 1761, l'Éloge de

Duguay-Trouin; eu 1762, l'Ode au Temps,

encore plus enilée qu'élevée et qui eut le prix,

mirent le sceau à la réputation de Thomas. Le
duc de Praslin, ministre des affaires étrangères,

s'atlacha Thomas en qualité de secrétaire (1762).

Il n'aliéna pas son indépendance dans ce poste

délicat: on peut dire que c'est dans les bureaux

du duc qu'il a composé son Éloge de Sulh

(1763; qui i ut un retentissement prodigieux. Le:

fermiers généraux se plaignirent, les courtisant

murmurèrent : le parti philosophique adopt;

Thomas, et Grimm disait que « cet éloge méri

tait à lui seul plus de couronnes que les troi

autres ensemble , » en mêlant pourtant à s

louange quelques critiques fort justes contre c

qu'il appelle « la pompe puérile et pédantesque

de cette diction laborieuse. Ce qu'il y a de meil

leur, aujourd'hui qu'on ne cherche plus d'alk

sions dans VÉloge de Sully , ce sont d«

plaintes éloquentes contre l'abaissement d(

âmes au dix-huitième siècle, contre la molles;

des mœurs publiques, enfin des vœux où l'écr

vain souhaitait des constitutions « qui n'élo

gneraient plus les orateurs de tout ce qui a ra|

port au gouvernement et aux affaires ». L'i,

loge de Descartes (1765) mérita à Thomas l

:

nimitié de tous les réactionnaires de l'Académi

les abbés Batteux et d'Olivet, qui étaient à

tête de ces derniers , obtinrent que Thom

partageât le prix avec Gaillard, qui n'a compi

dans Descartes ni le philosophe ni l'écrivai

La conduite de Thomas ne démentait pas s

discours. Une querelle s'était élevée entre

duc de Praslin et Marmontel à propos d'u

plaisanterie attribuée à ce dernier, et qui atti

gnait le minisire et sa société. Marmontel

présentait à l'Académie. Le duc, pour fa

échouer sa candidature, ordonna à Thomas
j

se mettre sur les rangs (1). Celui-ci, intimem(

lié avec l'auteur de Bèlisaire, sacrifia sa ph

à l'amitié et aussi à sa dignité (août 1763). L'.

loge du dauphin (1766), qui mourut en 171

l'inspira moins heureusement. Ce discoui

qui n'est pas sans mérite, parut inférieur a

précédents ; Thomas l'avait composé à la prii

du comte d'Angivilliers, qui l'avait fait nomm
en 1765, historiographe des bâtiments du r|

Enfin, en 1766, l'Académie s'ouvrit pour ce ci

didat si méritant, et qui , selon son expressic

tenait tant à y entrer par la belle porte. Il

nommé pour remplacer Hardion. Thomas, d.i

son discours de réception
,
prononcé le 22 j;

vier 1767, a peint l'homme de lettres citoy

Peut-être l'élève-t il un peu trop; car il part;

le soin de l'univers précisément entre l'hom

d'État qui le gouverne, et l'homme de lett

qui l'éclaiTC. Il compromit l'effet de son d

cours en lisant ensuite un chant de sa Pélréh

qui endormit les connaisseurs, Grimm en

autres

Quelques ouvrages importants furent eno

terminés par le laborieux écrivain, depuis f

entrée à l'Académie. En 1770, il lut à la séai

publique de la Saint-Louis son Éloge de Ma
|

(l) Afin que sa place de secrétaire particulier (

ministre ne fit point obstacle à son élection, il proc

alors à Tlimnas, par le duc de Choiseul, le brevet

secrétaire interprète des Suisses, avec 1 000 écus d'|8

polntements. Thomas garda ce poste Jusqu'à sa mort l|
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Aurèle. Cet ouvrage, auquel il ne manque qu'un

peu de variété, est, avec VÉloge de Descart.es, le

chef-d'œuvre de l'auteur. C'était une glorifica-

tion de la philosophie; le public applaudit force

allusions contre le pouvoir et les ministres. Les

hommes désigné» par l'opinion publique furent

blessés, et défense fut faite à l'orateur d'impri-

mer son Éloge, qui ne put paraître qu'en 1775.

A la réception de M. de Brienne, archevêque de

Toulouse, laquelle eut lieu quelques jours après

(6 sept. 1770), Thomas, qui en qualité de direc-

teur répondit au récipiendaire, recommença son

panégyrique en faveur des lettrés. Il fut un peu

long et maladroit. L'avocat général Seguier y vit

des allusions blessantes à un réquisitoire qu'il ve-

nait de prononcer contre les livres impies brûlés

par ordre du parlement. 11 se fâcha; Thomas fut

mandé devant le chancelier : on le menaça de

l'exclure de l'Académie, et il fallut que l'arche-

vêque de Toulouse intervînt et arrêtât une sotte

persécution qu'on allait diriger contre l'inoffen-

sif écrivain. L'Essai sur le caractère, les

mœurs et l'esprit des femmes est de 1772;

les clientes de Thomas ne furent pas satisfaites

de leur avocat, qui ne les connaissait guère.

« Les femmes, dit Guibert, trouvèrent le procès

trop sérieusement instruit; car elles aiment

mieux être senties que jugées. » Cet ouvrage

n'obtint qu'un faible succès. On y aurait désiré

plus de chaleur et d'agrément , et il donna lieu à

beaucoup de critiques et de plaisanteries, parti-

culièrement de la part de Galiani, de Diderot et de

Mrac du Deffand. L'Essai sur les Éloges parut en

1773. Des ouvrages de Thomas c'est celui qu'on

lit le plus aujourd'hui ; il semble que son talent s'y

soit détendu ; c'est un modèle de critique, sinon

profonde, au moins honnête et mesurée. En
1777, Thomas perdit dans Mme Geoffrin une de

ses plus chères amies; dans un Hommage à sa

mémoire, il écrivit sur cette bienfaitrice
,
qui

l'avait forcé d'accepler une rente viagère de

1,200 livres, quelques pages émues, auxquelles

il ne mit pas son nom. Dès lors il ne s'occupait

plus que du poëme de la Pétréide, qu'il ne de-

vait pas terminer, et de sa santé, qui déclinait de
jour en jour et le condamnait à des voyages

dans le midi, durant lesquels tout travail lui était

interdit. D'assez nombreuses lettres qu'il écri-

vait alors, soit à M'«e Necker, soit à Mme Monnet,
(une correspondance suivie avec Ducis, son fidèle

l ami, avec Deleyre, voilà les seules distractions

I que lui permit le triste état de sa santé. Aujour-
d'hui elles forment la partie la plus curieuse

|pour nous des œuvres de Thomas : là il n'est

I presque plus homme de lettres; il redevient l'es-

I prit délicat, fin,un peu attristé que la nature l'avait

(fait, avant que le genre oratoire et ses pompes
ne l'eussent séduit. 11 y a des traits charmants

l
qu'on est tout étonné de trouver chez ce solen-
jnel écrivain. Thomas, parla noblesse de son
(Caractère, avait conquis l'estime de tous et ob-

tenu quelques amitiés, dont il avait droit d'être

tSOUY. BIOGR. GÉNÉR. — T. XLV.

THOMAS 226

fier; nous avons nommé quelques-uns de ses

amis; à cette liste il faut ajouter les noms de

Marmontel, de D Alembert, deBarthe, qui avec
Ducis et Mme Necker, tinrent la principale place

dans son cœur, après ses frères toutefois, auxquels
il eut la douleur de survivre longtemps. En mai
17S5, étant à Oullins, dans le château de l'ar-

chevêque de Lyon, M. de Montazet, chez qui il

s'était arrêté quelques jours en revenant de
Nice, il apprit tout à coup la mort de Barthe et

qu'un grand accident avait au passage des Échelles
mis en danger les jours de Ducis. Il courut
chercher ce dernier; mais lui-même mourut
quelques mois aprè?, presqu'en soignant son ami,

avec qui il était revenu à Oullins. M. de Mon-
tazet lui consacra dans l'église d'Oullins une épi-

taphe, dont quelques traits résument bien ce

qu'il faut penser de Thomas: « Il eut desmœurs
exemplaires, un génie élevé; bon, modeste,

simple et doux, sévère à lui seul, il ne connut

de passions que celles du bien, de l'étude et de

l'amitié. Homme rare par ses talents, excellent

par ses vertus, il couronna sa vie laborieuse et

pure par une mort édifiante et chrétienne. » En
un mot Thomas fut le type, déjà rare, de l'homme
de lettres qui se respecte

,
qui respecte le pu-

blic, et qui, suivant la remarque de M. Villemain,

n'a jamais écrit une phrase dont une conscience

sévère et délicate puisse s'alarmer. C'est avec

Ducis le plus honorable, le plus véritablement

stoïcien des lettrés de cette société corrompue.

Outre les ouvrages déjà cités, on a encore de

Thomas : Lettres sur la paix (Lyon, 1
763,

in-8°), etAmphton, actecle ballet ( Paris, 1767,

in-4°). Ses éloges, dont quelques-uns font partie

de recueils particuliers, ont été réunis ensemble

(Paris, 1829, in-12) ; on a fait le même honneur

à ses productions poétiques (Paris, 1798, in-8°j

ibid., 1799, 2 vol. in-12). Quant à ses Œuvres
complètes, elles ont été durant un demi-siècle

l'objet de six éditions; la première, celle de Pa-

ris, 1773, 4 vol. in-8° et in-12, a été reproduite

à Amst.,en 1774, et à Paris, en 1792 ; l'édit. de
Paris, 1802, 7 vol. in-8°, est augmentée des

œuvres posthumes
,

qui comprennent des frag-

ments de la Pétréide, un Traité sur la langue

poétique, la correspondance avec Mme Necker,

Ducis, etc., et aussi quelques morceaux apo-

cryphes. La meilleure édition de Thomas a été

donnée par Saint-Surin, Paris, 1822-23, ou 1825,

6 vol. in-8°. Du vivant même de cet écrivain,

des libraires hollandais ont recueilli à plusieurs

reprises ses Œuvres diverses (Amst., 1762,.

1765, 1767, 2 vol. in-12). Enfin, on a des extraits

de ses écrits sous le titre A'Esprit de Thomas,

(Paris, 1788, in-12). F. C—L—p.

Deleyre, Essai sur la vie et les ouvrages de Thomas;
Paris, 1792, in-8°. — Saint-Surin, Notice sur Thomas;
Paris, 18ÏS, in-8". — Griram , Voltaire, Corresp. —
Dussault, Annales littër. — La Harpe, Cours de littér.

— Villemain, Tableau de la littér. au dix-huitième siècle,

ii' leçon. — P. Mesnard, H ist. de VAcad.fr. — Sainte-

Beuve, Nouveaux Lundis.

8
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* THOMAS (Charles-Ambroise) , composi- >

teur français, né à Metz, le 5 août 1811. Fils

d'un professeur de musique de Metz , il reçut

de son père les premières leçons de son art. A
sept ans ii commença l'étude du violon et du
piano, sous la direction de bons maîtres, et il

était déjà habile pianiste lorsqu'en 1828 Kalk-

brenner le fit entrer au Conservatoire. Dans

cette école, il fut élève de Zimmermann pour le

piano, de Dourlen pour l'harmonie et l'accom-

pagnement, et de Barbereau et Lesueur pour

le contrepoint et !a composition. Après avoir

eu le premier prix de piano (1829J, et celui

d'harmonie (1830), il remporta, en 1832, le

premier grand prix de composition musicale

avec la cantate û'Hermann et Kettly, de M. de

Pastoret. Devenu pensionnaire du gouvernement,

il résida , à ce titre, pendant trois ans en Italie,

et passa la plus grande partie de son temps à

Rome, où il écrivit une messe de Requiem, [mis

visita Naples, Florence, Bologne, Venise, Trieste

et Vienne. Au commencement de 1836, il était

de retour à Paris. Après avoir publié quelques

oeuvres de musique instrumentale et plusieurs

morceaux de chant, M. Thomas débuta au

théâtre par un charmant acte, la Double échelle,

représenté à l'Opéra-Comique, le 23 août 1837.

A cet essai, qui justifiait pleinement les espé-

rances que l'on avait conçues de son talent,

succédèrent : le Perruquier de la régence,

en trois actes, au même théâtre (1838); la

Gipsy. ballet en trois actes, à l'Opéra ( 1839),

en collaboration avec M. Benoît; le Panier

fleuri, en un acte, à l'Opéra Comique ( 1839);

Çarline, en trois actes, ibid. (1840); le Comte
de Carmagnola, en deux actes, à l'Opéra (1841),

le Guérillero, en deux actes, ibid. (1842); An-

gélique et Médor, en un acte, à l'Opéra-Co-

mique (I8i3); Mina, en trois actes, ibid. (1843);

et Betty , ballet en deux actes, à l'Opéra (1846).

Cependant M. Ambroise Thomas semblait dé-

couragé de n'avoir encore pu obtenir un de ces

succès décisifs dont sa conscience d'artiste lui

disait qu'il était digne. Mécontent de lui-même,

et s'attribuant un tort qu'il n'avait certaine-

ment pas, il voulait modifier sa manière, et

cherchait une voie qu'il ne trouvait pas. C'est

dans ces dispositions d'incertitude qu'il écrivit

le Caïd, opéra-comique, en deux actes, qui fut

représenté le 3 janvier 1849. Il avait cru ne

faire qu'une bouffonnerie amusante; il produisit

un petit chef-d'œuvre de gaieté, de verve et de

franchise. Le succès fut aussi soutenu que mé-

rité. Puis vint le Songe d'une nuit d'été, en

trois actes ( 20 avril 1850). Le scond acte de

cet opéra offrait une couleur idéale et rêveuse,

conforme au caractère poétique du compositeur,

qui traduisit ses impressions avec un bonheur

infini. Plus de cent cinquante représentations

ont consacré à Paris le succès de cet ouvrage,

qui a réussi partout où il a été joué. Depuis

lors M. Ambroise Thomas a donné successi-

vement à l'Opéra-Comique : Raymond, ou le

Secret de la reine, en trois actes ( 1 851) ; la To-

nelli, en deux actes (1853) ; la Cour de Céli-

mène, en deux actes (1855); Psyché, en trois

actes (1857); le Carnaval de Venise, en trois

actes (1857); le Roman d'Ebvire, en trois actes

(1860). Dans toutes ces partitions, qui brillent

d'ailleurs par la pureté du style et la correction

de la forme, le compositeur a répandu une

foule d'heureuses inspirations empreintes de ce

cachet de distinction qui caractérise particuliè-

rement son talent. L'expression scénique est

toujours vraie , souvent profonde. On connaît

l'art avec lequel il sait disposer les voix, et le

soin qu'ii apporte dans son instrumentation,

fine, élégante, ingénieuse. Outre les ouvrages

que nous venons de citer, cet artiste a écrit une

grande quantité de musique en divers genres.

On a de lui des romances, des mélodies pour

voix seule, des chœurs orphéoniques, des

morceaux de musique instrumentale, tels qu'un

quintette, un quatuor, un trio, pour instruments

à cordes ; des fantaisies, rondeaux, etc., pour

le piano. Outre le Requiem qu'il composa à

Rome , il a écrit pour l'Église une Messe so-

lennelle, à grand orchestre, un Te Deum, pour

messe vocale, sans accompagnement, une marche

religieuse, à grand orchestre, un Offertoire,

solo de violon avec accompagnement d'instru-

ments à vent de Sax, et plusieurs autres mor-

ceaux. En 1851, M. Ambroise Thomas a été élu

membre de l'Académie des beaux-arts, en rem-

placement de Spontini. En 1855 il a été nommé
inspecteur général des succursales du Conser-

vatoire dans les départements, et en 1S56 pro-

fesseur de composition dans cet établissement, à

la place d'Adolphe Adam. Chevalier de la Légion
|

d'honneur depuis 1845 , il a été promu officier,

en 1857. D. Denne-Baron.

Gazette et Revue musicale, de Paris. — Le Ménestrel.

— Fétis, Bioa. unie, des musiciens. — Documents par-

ticuliers.

thomas (Saint). Voy. Becket.

THOMAS A KËMPIS. Voy. KëMI'IS.

Thomas ( Hubert). Voy. Leodius.

thomas. Voy. Michel II, le Bègue.

thomas. Voy. Savoie.

thomasen ( Jacques ), en latin Thomasius.

philologue allemand, né le 25 août 1622, l

Leipzig, où il est mort, le 12 octobre 1684. Ii

était d'une famille noble et fils d'un jurisconsulte

de mérite. Après avoir étudié à Leipzig et £

Wittembeig les belles-lettres, la philosophie el

les sciences, il se fixa dans sa ville natale ; i

enseigna la morale, puis l'éloquence à l'univer-

sité, et fut en même temps recteur des école.'

Saint-Nicolas (1670) et Saint-Thomas (1676)

Au mérite d'une vaste érudition, il joignait uni

rare modestie et une extrême douceur de caraC'

tère. Non-seulement il eut le talent d'éclaircii

les doctrines des philosophes de l'antiquité

mais il sut introduire dans la méthode des di-
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verses sciences des idées plus rationnelles que

celles qui avaient cours avant lui. Le plus il-

lustre des élèves qu'il a formés fut Leibniz,

qui lui garda toujours la plus tendre reconnais-

sance. On cite de J. Thomasius ; Origines histo-

riée philosophiez: et ecclesiasticse ; Leipzig,

1665, in-4° ; Halle, 1699, in-8° : ce fut avant

Brucker l'histoire la plus exacte de la philoso-

phie ; — De stoica mundi exustione, cum
dissertationibus XX ad historiam philoso-

phie stoiese ; Leipzig, 1674, in-4°; — Deplagio

iUterario et index centum plagiorum; ibid.,

1678, 1679, 1692, in-4° : traité complet du

plagiat; les deux dernières éditions contiennent

6 chap. de plus; — Prœfationes ; ibid., 1681,

în-8°; — Orationes XXII varii argumenti;

ibid., 1683, in-8°; — D'issertationes LXIH,
maqnam parlent ad historiam philosophi-

cam et ecclesiasticam pertinentes ; Halle, 1 693,

in-8° : recueil de mémoires intéressants, publiésà

part et parmi lesquels on remarque ceux De origi-

nibus philosophiœ gentilis , De indicibus pa-

pistarum expurgatorus, De feminarum eru-

ditione, De vaqantibus scholasticis, et De

barba ;
— Philosophia practica tabulis co?n-

prehensa ; dern. édit., ibid., 1702, in-fol- ;
—

une cinquantaine d'autres dissertations dans

les Observationes Halenses, t. I à X, recueil

édité par son fils.

Hagen, Mémorise philosophorum. — Witte, Diarium.
— l'nenmann, Lebensbeschreibuniien. — Brucker, Hist.

philos., t. IV et VI, et Ehrentempel. — .Saxe, Onomas-
ticon, t. V, p. 564. — Zedler, Universat-Lexicnn. —
Feller. Progr. acad. in Jac. Tàomasii funere ; Leipzig,

1684, in-fol.

thosiasen ( Christian ), en latin Thoma-
nus, célèbre érudit, fils du précédent, né le 12

anvier 1655, à Leipzig, mort le 23 septembre

1728, à Halle. 11 eut pour premier maître son

)ère, dont les connaissances en histoire et en

philosophie imprimèrent de bonne heure un tour

lécidé à son esprit. A peine âgé de quatorze ans,

1 fut jugé assez instruit pour suivre les cours

le l'université ; à dix-sept il était maître es arts.

In 1675 il alla étudier le droit à Francfort-sur-

'Oder, et y commença même un cours public

)ù les idées hardies qu'il exprima sur le droit

omain lui attirèrent des désagréments. Après
livoir pris le grade de docteur (1679), il quitta

j'université, visita les Pays-Bas, et revint dans
a patrie exercer la profession d'avocat. La lec-

ure assidue de Grotius et de Pufendorf lui avait

ait sentir de bonne heure tout ce qu'il y avait

jle pédantesque et de puéril dans la manière
jlont on enseignait la philosophie et la juris-

prudence; il s'habitua à faire peu de cas des
(ormes judiciaires, et à leur substituer dans le

jraitement des procès les règles abstraites de
équité et de la morale. Bien qu'il eût fréquenté

ji barreau avec succès, il l'abandonna pour se

Consacrer au professorat. A peine installé en
jliaire

, son premier soin fut d'expliquer en pu-
lic ses auteurs favoris, et il démontra avec tant

de liberté à son nombreux auditoire la vanité

des méthodes en usage et la nécessité de secouer

le joug de la routine pour ne consulter que la

raison , c'est-à-dire le droit naturel
,
qu'on cria

de toutes paris au scandale. Tant que son père

vécut, le jeune novateur ne dépassa point les

limites de la critique scientifique, et de leur

côié ses adversaires se bornèrent à une guprre

de mots. Mais après la mort de son père (1684)

il ne mit plus de frein à son esprit aventureux;

non content de battre eu brèche les vieilles mé-
thodes d'enseignement et les opinions établies,

il versa à pleines mains le ridicule sur les é'ru-

dits de son temps. Ce qui révolta principalement

les esprits, c'est que Thomasius avança dans

ses premiers ouvrages, et pour soutenir la doc-

trine du droit naturel, certains paradoxes, comme
les suivants : que le suicide n'est pas défendu,

non plus que le divorce, et qu'en principe on ne

saurait émettre aucune bonne raison contre la

polygamie, la fornication ou l'inceste. Ces pro-

positions étranges seraient tombées dans l'oubli

s'il ne s'était avisé d'une nouveauté plus étrange

encore , celle d'enseigner en langue vulgaire

(1687) ; c'était là lecomble de l'hérésie aux yeux
des savants, et pourtant la France avait depuis

longtemps renoncé à l'usage du latin dans les

écoles publiques, et Thomasius, qui s'autorisait

de cet exemple, ne tarda pas à être imité par

ceux-là même qui s'étaient élevés contre lui.

Afin de tenir tête à tous ses ennemis et de pro-

pager ses idées, il fonda en allemand un jour-

nal mensuel sous le titre de Pensées libres, sé-

rieuses et amusantes, et rédigé en forme de

dialogues (1688). Il y peignit avec tant de feu

les défauts et les ridicules des savants qu'on le

traita de calomniateur public et qu'une plainte

fut portée contre lui au consistoire suprême de

Dresde. L'orage s'apaisa au bout d'une année,

par la promesse mutuelle que se donnèrent les

parties de vivre en paix. Thomasius se tira avec

le même bonheur des attaques du clergé de

Leipzig , animé par les professeurs Pfeiffer et

Carpzov, et qui le taxait d'impiété et de mépris

pour la religion : il plaida si bien sa cause que ses

adversaires ne jugèrent pas à propos de lui ré-

pliquer. La rédaction de son journal, qu'il con-

tinua jusqu'en 1690, lui attira une troisième

affaire, plus sérieuse encore, parce que le roi

de Danemark s'en mêla, et que sur la dénoncia-

tion de son prédicateur Masius, il le fit brûler

à Copenhague de la main du bourreau 1689).

La protection qu'il accorda à Francke, chef des

piétistes , et l'apologie qu'il fit des alliances

entre luthériens et réformés, alliances que l'or-

thodoxie déclarait hérétiques, achevèrent de le

perdre : menacé dans sa chaire et dans sa liberté,

il quitta Leipzig, et se rendit à Berlin ; l'électeur

Frédéric III l'accueillit bien, lui donna une pen-

sion et le droit de s'établir à Halle, et d'y faire

des cours à l'académie noble. En 1694, Thoma-
sius contribua beaucoup à l'établissement de
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J'université, et occupa la chaire de jurispru-

dence avec 500 thalers de gages ; en 1709 il re-

fusa un poste semblable dans sa ville natale,

et reçut de l'électeur le titre de conseiller intime.

11 mourut d'une dyssenterie, dans la soixante-

quatorzième année de son âge.

Si jamais homme exerça sur son pays une

influence salutaire, c'est Tbomasius. Pendant

toute sa vie ses efforts tendirent à donner à la

science une direction pratique; ce qui explique

son mépris pour les subtilités de l'école , sa pré-

dilection pour la langue maternelle, son aversion

pour la terminologie pédante, pour la scolas-

tique et pour les théories sans application pos-

sible. Il mit la philosophie à la portée de tout

le monde. Il travailla avec ardeur à séparer le

droit naturel de la morale, et à le fonder sur

l'idée de la liberté unie à l'autorité de la loi
;

il demanda même que le droit naturel reçût son

application dans les tribunaux, et il s'éleva cou-

rageusement contre les procès de sorcellerie et

du bûcher. « Depuis ce temps, ajoute Frédéric II

à ce sujet, il est permis aux femmes de vieillir

et de mourir en paix. » Sans se mettre en oppo-

sition avec le système orthodoxe de l'Église, il

n'hésita pas à combattre les prétentions des

théologiens qui voulaient qu'on restreignît la li-

berté de la presse en ce qui concerne les ques-

tions religieuses, et cette libéralité de vues
,
qui

lui attira bien des querelles, lui valut aussi les

applaudissements de ses contemporains. Tou-

tefois, malgré les services incontestables que

Thomasius a rendus, on ne peut l'absoudre en-

tièrement de tous les reproches qui lui ont été

adressés : visant à la popularité dans ses écrits,

il s'est souvent montré superficiel, et en sacri-

fiant trop à l'effet et à l'originalité, il est tombé

quelquefois dans le trivial et le burlesque, no-

tamment pour la vie d'Aristote. Vers la fin de

sa vie il entreprit des excursions dans le do-

maine de la psychologie, de l'histoire naturelle

et des mathématiques , et comme il en avait

une connaissance sommaire, il eut le tort d'en

parler trop légèrement. Des ouvrages qu'il a

laissés, fort nombreux du reste, ceux qu'il a

écrits en allemand l'emportent de beaucoup sur

les autres, à cause de la vigueur et de la netteté

du style. Nous citerons les suivants : De injusto

Pontii Pilati judicio ; Leipzig, 1676, in-4°;

— De crimine bigamix ; ibid., 1685, in-4°; —
Introductio in philosophiam aulicam ; ibid.,

1688, in-8°; Halle, 1702 , in-8° : il s'y propo-

sait de réformer la philosophie et de donner

les règles de l'art de raisonner; il a, selon

Brucker, marqué beaucoup de pénétration et

approché souvent du vrai; ce livre fut attaqué

par M. Rhegenius , et par G. Wagner sous le

nom de Realis ;
— Freimiithige, lustige und

ernsthnf/te, jedoch vernunft-nnd getsetz-

mscssige Gedanken iiber allerhand, oder

Monats-Gcsprseche vornehmlicTl iiber neue

Bûcher (Pensées libres, plaisantes, sérieuses,
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et pourtant raisonnables et légitimes, ou Entre-

tiensmensuelssurles ouvrages nouveaux) ; ibid.,

1088-90; réimpr. à Halle, 1723-25, 4 vol. in-4";

— Einleitungzuder Vernanjtlehre(lntvoi\\ic-

tion à la logique); Halle, 1691, 2 part. in-8°;

ibid., 5e édit., 1719, in-8°; trad. lat., Francfort,

1694,in-8°: le système de Thomasius est bien

lié et ti?nt le milieu entre les anciens et Des-

cartes ; c'est le premier ouvrage remarquable que

la. philosophie allemande ait produit en langue

vulgaire; — Einleitung sur Sittenlehre, oder

von der Kunst vernùnftig und lugendhaft

zu lieben (Introduction à la philosophie morale,

ou de l'Art d'aimer conformément à la raison et

à la vertu); Halle, 1692, in-8°, et 8e édit.,

1726, et en latin, 1706, in 8" : le meilleur traité

de ce genre qui eût paru jusqu'alors; — Wei-

tereErlœuterung durchuntcrschiedene exem-

pel , anderer Menschen Gemulher Kennen
zu lernen (L'Art, nouvellement découvert, de

pénétrer les sentiments des hommes, même
malgré eux, par leur conduite ordinaire ); ibid.,

1691, 1711, in-8° : il échangea sur ce sujet des

écrits très-vifs avec Tenzel et J.-Fr. Mayer, qui

l'avaient attaqué ;
— Historié der Weisheilund

Thorheit ( Histoire de la sagesse et de la folie);

ibid, 1693, 3 part., in-8° : l'édit. lat. parut dans

la même année, ibid., 3 vol. in-8°; — Praxis

logices;Md., 1694, in-8°, et en allemand, 1719,

in-8°; — De natura et essentia spirilus,

sive Principia naturalis et moralis doc-

trine; ibid., 1699,in-4°, et en allemand, 1699,

1706, in-4° : cet ouvrage, où il s'efforce de faire

voir que la physique a besoin du secours de la

pneumatologie, renferme des parties faibles et

bizarres ,
qui furent dénoncées par le médecin

Élie Camerarius;— Kleine deutscheSchriften;

ibid., 1701, in-8° : c'est un choix d'articles et de

mémoires publiés séparément; — De crimine

magiœ; ibid., 1701, in-4° , et en allemand,

1704, 1706, in-4
u

: cette généreuse protestation

contre des préjugés vulgaires l'exposa une fois

de plus à l'accusation d'athéisme ;— Auserlesent

Schriflen ( Choix de morceaux non encore pu-

bliés en allemand); ibid., 1705-14, 2 vol. in-8°;

— De tortura ex foris Christianoruni pro-

scribenda;\bu\., 1705. in-4 ;— l
Jrimeelineiedi

jurisconsullorum prudentia consullatoria;

ibid., 1705, 1721, in-4°; en allemand, 1720.

in-8° : sans renoncer complètement aux prin-

cipes de Pufendorf, il s'en fit de nouveaux, qu'i
'

expose dans ce traité et d'après lesquels il donntj. 1

au droit naturel la raison pour fondement prin

cipal; — Spécimen prudentiœ judicialis eài

jure naturse et gentium exhibiium; ibid.

1706, in-4° : complément de l'ouvrage qui pré

cède, — Nxvorum jur'isprudentix romana

ante-Justinianx lib. Z/ ,- ibid., 1707, in -4°; -

Gœttliche Reclitsgelehrhe.it ( Institutions di

jurisprudence divine); ibid., 1709, in-4», et et'

latin, 1717, in-4"; ouvrage suivi d'un trailésurle

Principes du droit naturel et des gens, qu
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a paru en latin, ibid., 1718, in-4° ; — Summa-
risclie Nachrichtcn von auserlesenen Biichern

(Extraits sommaires d'ouvrages de choix); ibid.,

1718, 2 vol.; — Caulelœ circa prsccogmlaju-

lisprudentise ; ibid., 1710, in-4°, et en alle-

mand, 1729, in-8° : il y donne de fort bons

conseils aux étudiants en droit sur ce qu'ils

doivent savoir des autres sciences ;
— Noise ad

singulos Instilutionum et Pandectarum titu-

los; ibid., 1713, in-4°;— De concubinatu ; ibid.,

1713, in-4°; — Dus Recht evangeiischer Fûr-

sten in theolog. Streitigkeiten (Autorité des

premiers évangélistes dans les disputes reli-

gieuses); ibid., 1714, in-4»; — Paulo plenior

Historia juris naluralis ; ibid., 1719, in-4'

;

— Ernsthafte, aber doch muntere und ver-

minfftige Gedanhen iiber allerhand au-

sertesene juristische Hsendel ( Pensées sé-

rieuses, vives et raisonnables sur divers points

de législation); ibid., 1720-21, 4 part., in-4°;

— Historia contentionis inter imperiam et

sacerdotium usque ad sseculum XVI; ibid.,

1722. in-8°; — An pœna viventiumeos infa-

mantes sint absurdx et abrogandse ; ibid.,

1723, in-4°;— Vernùnfftige und christiiche

Gedanken , etc. (Pensées raisonnables et chré-

tiennes, mais sans excèsdedévotion, et réflexions

sur divers points de philosophie et die législa-

tion ) ; ibid., 1723-26, 3 vol. in-8° ;
— Program-

mataetalia scrïpta similiora, conjunctim

édita; ibid., 1724, in-8°; — Ausûbung der

Sittenlehre (La Philosophie morale mise en

pratique); ibid., 1726, in-8" : aussi en latin; —
Selecta feudalia; ibid., 1728,2 vol. in-8°; —
— Delineatio historiée juris romani et ger-

manici; Erfurt, 1740, in-4"; — De Stoica mim-
ai exustione, eut accessere dissert. XXI;
Leipzig, 1753, in-4°; — Dissert, academi-

carum varii, imprimis juridici, argumenti ;

Halle, 1773-80, 4 vol. in-8°. A ces travaux , si

nombreux et si variés , ne se borne pas encore

l'activité de Tbomasius : il publia une foule

d'opuscules en latin et en allemand, et comme
éditeur le Traité sur la puissance du Saint-

Siège de Pufendorf (1714, in-8°); les Institu

tiones juris canonici de Lancelotti ( 1717

,

in-4°), etc. Il a aussi traduit du français en alle-

mand la Vie de Socrate (1720, in-8°), par

Charpentier. P. L— y.

Fred. Hoffmann, Progr. in obitum C. Thomasii;
Halle, 1729. in-fnl. — Luden, C/ir. Thomasius, nach
seinen Schicksalen und Scuritten dargestelt î Rerlin

,

1805, in-8° — Brueker. Hist.erit. philos., t. IV, 2= partie.

— y/cta eruditorum , ann 1729, p. 470. — Fabricius,
Hist. biblioth., t III, p. 142. — Ze.idler, Universal Lexi-
kon. — Saxe, Onomasticon. — Chaufepié, Nouveau
Oict. hist. — Jœrden, Lexikon deutscher Dichter und
Prosaisten, t. V, p. 87-59.

THOMASIUS. Voy. THOMASEN.
thomassin {Philippe), graveur français,

né à Troyes, dans le seizième siècle (1), mort à

(1) On ne peut fixer qu'approximativeraent les dates
extrêmes de la vie de cet artiste; Rost le fait naître
en 1536, et d1

arjtres en 154S. On sait qu'il se rendit
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Rome. La vie de cet artiste est peu connue, parce

qu'il la passa presque tout entière hors de sa

pairie. Tout jeune il alla à Rome, et gagna sa

vie à graver des ornements. LeHollandais Cort,

qui avait ouvert un atelier dans cette ville, lui

enseigna la taille-douce, et en fit un de ses plus

habiles élèves. Il ne quitta plus Rome, s'y maria

et y tint à son tour une école, d'où sortirent

Callot et Nicolas Cochin. Son œuvre comprend
plus de 200 planches sur cuivre et sur bois, et

dans ce nombre il y en a 52 consacrées à la

reproduction des statues anliques. Thomassin

fut un des graveurs les plus distingués de son

temps : il n'a pas un dessin très-correct, mais

son burin est clair et vigoureux. On a sous son

nom un Recueil de portraits des souverains

et des capitaines les plus illustres, 1600,

in-4°, avec des notices en latin.

Thomassin (Simon), graveur, neveu du pré-

cédent, né vers 1652, à Troyes, mort en 1732,

à Paris Après avoir reçu de son père, qui était

graveur en cachets, les premières leçons de

dessin, il vint à Paris, et fréquenta l'atelier d'É-

tienne Picart, puis alla se perfectionner en Ita-

lie. Il réussit assez bien dans la gravure au bu-

rin, grâce à la correction et à la fidélité de son

dessin. Il fit partie de l'Académie royale de

peinture, et eut le titre de graveur du roi. Son

principal ouvrage est la Transfiguration de

Raphaël, estampe grand in-fol. qu'il grava par

ordre de Louis XIV. On lui doit encore les

portraits de Louis XIV , de l'électeur Frédé-

ric III, de Charles XII, du duc et de la duchesse de

Bourgogne (1698), du cardinal d'Ossat, et du duc

du Maine, d'après ses propres dessins; le Ra-

vissement de saint Paul (Poussin), Saint

Ambroise et Théodose I (Bon Boullongne),

l'Enfant Jésus par mi les docteurs ( Le Sueur),

Saint Benoit en contemplation (Ph. de Cham-

pagne), Sainte Scholastique (Jouvenet), etc.

Il a donné un Recueil de statues, groupes,

fontaines, vases, etc., du château et parc de

Versailles; Paris, 1694, in-8° et in-4°, 220 pi.;

réimpr. à La Haye, 1723, 2 part in-4°, avec

texte en français, latin , italien et flamand.

Thomassin (Henri- Simon ), graveur, fils

du précédent, né en 1688, à Paris, où il est

mort, le I
er janvier i74l. Élève de son père, il

lui fut supérieur, et acheva l'étude de son art

chez Benoit Picart, qu'il accompagna en Hol-

lande; il demeura trois années auprès de lui

(1710-1713). En I728,il fut admis dans l'Acadé-

mie de peinture. Il travaillait avec une exac-

titude merveilleuse et poussait l'élégance jusqu'à

faire des dessins finis de la plupart des mor-

de bonne heure à Rome, et qu'il y fut l'élève de Cort,

graveur hollandais, mort en 1578. D'autre part, on lit

au bas d'une estampe ayant pour sujet le Christ devant

le sanhédrin, et gravée en trois parties d'après C\\. De-
rouet : Ph. Thomnismus se. et exe. Hcmœ, 16-^9. Si

cette dernière date n'est pas erronée 'et peut-être faut-

il lire 1639), l'artiste qui nous occupe serait né vers 1556,

et mort vers 1650, à quatre-vingt-quatorze ans.



235 THOMASSIN
ceaux qu'il a graves. Il avait beaucoup de juge-

ment et d'esprit, et on le recherchait pour l'en-

jouement de son caractère et la finesse de sa

conversation. Au premier rang de ses œuvres se

place la Mélancolie , d'après Feti. La Femme
au bain (Rubens), le Magnificat (Jouve-

net), les Disciples d'Emmaûs (Paul Vé-

tonèse), Coriolan (La Fosse), la Peste de
Marseille (de Troy), le Retour du bal (Wat-
te;m), sont aussi des pages remarquables. On
a encore du même des portraits excellents, tels

que ceux de Michel-Ange (Caravage), Carlo Ci-

gnani, Jean Thierry (Largilhère), le cardinal de
Fleury (Rigaud), le Dauphin (ïoequé), etc.,

et d'après lui-même, ceux du tzar Pierre, du
maréchal de Noailles, et de Thomas Corneille.
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Lépicic , dans le Mercure de France, mars 1741. —
Ch. Le Blanc, Manuel de l'amateur d'estampes. — Na-
gler, Kunstler-Lexi/ion, t. XVIII. — Huber et Rost.

THO»3ASSEK (Louis de ), controversiste fran-

çais, né à Aix en Provence, le 28 août 1619,

mort à Paris, le 24 décembre 1695. Sa famille

était ancienne et originaire de la Bourgogne. Fils

d'un avocat général à la cour des comptes, il fit

ses études à Marseille, entra dans la congréga-

tion de l'Oratoire, et enseigna les belles-lettres

dans différents collèges, et la philosophie à

Pézenas, puis à Saumur pendant six années.

Appelé au séminaire de Saint-Magloire à Paris

(1654), il y professa jusqu'en 1666 la théologie

positive, et y fit en outre, sur l'histoire et la dis-

cipline ecclésiastique, des conférences qui eurent

du succès. Dans ce nouvel emploi , il tenta de

concilier les doctrines de Port-Royal, dont il s'é-

tait jusqu'alors montré partisan, avec celles des

molinistes, et composa dans cette vue dix-sept

dissertations latines ( Diss. in Concilia generalia

et particularia, t. I (et le seul), Paris, 1667,

in-4°) qui excitèrent, contre lui, et même contre

la Société de l'Oratoire, la colère du parlement,

de l'archevêque de Paris, du clergé et du pu-

blic. 11 ne fut pas plus heureux en écrivant dans

le même but ses Mémoires sur la grâce , dont

le chancelier Seguier empêcha l'impression; ils

parurent à Louvain, en 1668, 3 vol. in-8", sans

la participation de l'auteur, puis une 2
e

édit.,

augmentée, fut publiée sous les auspices de M. de
Harlay, Paris, 1682, 2 vol. in-4°. Le P. de
Sainte-Marthe, supérieur général de l'Oratoire,

craignant les conséquences que pouvait avoir pour
le séminaire de Saint-Magloire l'irritation des es-

prits, engagea Thomassin à se retirer dans la mai-

son de l'institution. Ce fut là, pendant un séjour

de seize années, qu'il composa la plupart de ses

ouvrages; en voici les titres : Ancienne et nou-
velle discipline de VÉglise touchant les béné-
fices et les bénéficiers ; Paris, 1678, 1679, 3 vol.

in-fol. ; il y en a suus le même titre deux abrégés,

l'un du P. Loriot ( Paris, 1702, in-4°) pour ce qui

regarde la morale; et l'autre de L. d'Héricourt
(ibid., t"17, in 4°) sur toutes les parties de
l'ouvrage. A la demande du cardinal Cibo, l'au-

teur en rédigea une traduction latine; Paris,

1688,3 vol. in-fol., qui ne lui coûta, dit-on, que
dix-huit mois de travail, et dans laquelle il aug-

menta les matières et les distribua dans un
ordre plus satisfaisant. Cette édition latine ser-

vit de modèle à la dernière édition française,

publiée par le P. Bougerel, 1725, 3 vol. in-fol., et

fut reproduite par Mansi, à Venise; 1728, 4 vol.

in-fol. Le pape Innocent XI fut si content de

cet ouvrage qu'il essaya, mais inutilement, d'at-

tirer l'auteur à Rome, où il se proposait de lui

donner le chapeau de, cardinal; — Dogmata
theclogica; Paris, 1680-89, 3 vol. in-fol. : le

t. 1
er

traite du Verbe incarné, le t II de Dieu et

de ses attributs, et le t. III de la Trinité; —
Traités historiques et dogmatiques sur
divers points de la discipline de l'Église

et de la morale chrétienne; Paris, 1681-83,

2 vol. in-8°; — Méthode d'étudier et d'en-

seigner les lettres humaines par rapport aux
lettres divines; Paris, 1681-82, 3 part. in-8° :

il n'y est question que des poètes; — Méihode
d'étudier et d'enseigner la philosophie ; Pa-
ris, 1685, in-8°; — Traité de l'unité de l'É-

glise, et des moyens que les princes chré-

tiens ont employés pour y faire rentrer ceux
qui en étaient, séparés; Paris, 1686-88, 2 vol.

in-8° ; — Traité de l'office divin ; Paris , 1 686,

in- 8°; — Méthode d'enseigner la grammaire
ou les langues par rapport àl'Êcriture sainte,

en les réduisant toutes à Vhébreu ; Paris, 1690,

1693, 2 vol. in-8° : le t II est composé de deux
glossaires, grec et latin, réduits à l'hébreu; —
Traité de la vérité et du mensonge, des jure-
ments et des parjures; Paris, 1691, in-8°,- —
Méthode d'étudier et d'enseigner les histo-

riens profanes par rapport à la religion

chrétienne; Paris, 1693,2 vol. in-8°; — Traité

de l'aumône; Paris, 1695, in-8°; — Traité du
négoce et de l'usure; Paris, 1697, in-8". On a

publié de Thomassin après sa mort : Glossa-

rium universale hebraicum; Paris, impr. roy.,

1697, in-fol. : ce lexique est dû aux soins du
P. Bordes et deBarat; —Traité des édits, et

des autres moyens spirituels et temporels
dont on s'est servi dans tous les temps pour
établir et pour maintenir l'unité de l'Sglise

catholique (mis en ordre par Bordes, avec un
supplément par le même); Paris, 1703, 3 vol.

in-4" : ouvrage entrepris à l'occasion de la ré-

vocation de l'édit de Nantes. L. R.

Bougerel , Fie de Thomassin, à la têle de son édit.

de la Discipline de t'Enlise,.— Du Pin JHblioth. des au-
teurs ecclés. — Aclmrd, Dict. hist. de la Provence.

thomassin ( Tommaso - Antonio Vicen-
tini, dit), comédien italien, né à Vicence , en

1682, mort à Paris, le 19 août 1739. Il fut un
des principaux acteurs choisis par Riccoboni

père pour former la troupe italienne qu'il amena
en France, sur la demande du régent, et il dé-

buta, le 18 mai 1716, avec toute la troupe, sur
j

le théâtre du Palais-Royal, dans le rôle d'Arle-

!
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quin de VHeureuse surprise. Depuis le fameux

Dominique, cet emploi n'avait été tenu que par

des acteurs médiocres, qui imitaient jusqu'à ses

défauts, et l'on n'admettait pas qu'un arlequin

ne parlât pas, comme lui, de la gorge et en imi-

tant la voix du perroquet. Thomassin, qui vou-

lait garder sa manière, réussit à gagner le pu-

blic par un jeu naturel et expressif. Les con-

temporains rivalisent d'éloges sur son compte.

« lia rendu le nom de Thomassin (de Tomas-

sino, diminutif de son prénom) aussi célèbre

que celui des Roscius et des Ésope, disent les

frères Parfait. Son moindre mérite fut celui

d'un excellent arlequin; sa souplesse, sa gaieté

naturelle et les grâces de sa balourdise'. auraient

suffi pour lui mériter cet éloge ; mais la nature

en avait fait un excellent acteur, à prendre ce

ferme dans sa signification la plus étendue. Vrai,

naïf, original, pathétique, au milieu des ris qu'il

excitait par ses bouffonneries, un trait, une ré-

flexion dont il faisait un sentiment par sa ma-
nière de le rendre, arrachait les larmes. » Il ca-

chait en effet sous des apparences de gaieté un

grand fonds de tristesse, s'il faut en croire ce

que l'on raconte de ses derniers jours. Il paraît

qu'il tomba malade de mélancolie; on rap-

porte même que le médecin auquel il s'a-

dressa lui avant dit qu'il n'avait d'autre remède

que d'aller voir Arlequin, Thomassin lui aurait

répondu : « En ce cas; il faut que je meure, car

je suis cet arlequin auquel vous me renvoyez. »

Sa maladie fut longue; il renonça au théâtre,

mourut dans la piété, et fut inhumé à Saint-

Laurent, sa paroisse.

Sa femme, Margherita Rusca, morte à Pa-

ris, le 28 février 1731, faisait partie delatroupe

italienne, sous le nom de Violette, et jouait avec

verve* les rôles de suivante.

Ils eurent sept enfants, dont trois fils (voy.

ci-après) et quatre filles (1)

Thomassin ( Vincent-Jean) , fils du précé-

dent (2), né à Paris, en 1717, mort vers 1769.

Il débuta au Théâtre- Italien, à quinze ans

(19nov. 1732), dans le rôle principal de la pa-

rodie du Joueur; il excellait dans les rôles

rompus, dans la danse haute et de caractère,

surtout dans les pas de Polichinelle; il se retira

en 1755. Sa femme, Marie-Agnès, née à Lille,

débuta dans les amoureuses, le 31 août 1752;

mais elle ne fut jamais reçue.

Thomassin ( Guillaume-Adrien ), fils du pré-

cédent, né en 1744, à Paris, mort au mois de

(1) Trois de ces filles montèrent sur les planches :

1° Catherine-Antoinette , reçue au Théâtre-Italien en
1727, joua les suivantes, et épousa en 1742 Des Hayes,
acteur et auteur de ballets; 2° Louise.-Elisabeth Char-
lotte, connue sous le nom de Babet a la Comédie ita-

lienne, où elle fut reçue en 1733, morte le 18 février

1740; 3° Françoise-Sidonie , reçue en 1740, applaudie
pour sa danse gracieuse, et morte le 3 septembre 1745.

(2) Son frère aine, François, parut sous le masque
d'Arlequin a l'âge de sis ans (1719), et mourut peu de
temps après; son frère cadet, Joachim, alla jouer en
province, et y eut du .succès.
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mai 1807. Élève de son oncle Des Hayes, il

montra d'excellentes dispositions pour la danse,

et parut sur le Théâtre-Italien, à l'âge de cinq

ans (22 fév. 1749). Il avait, depuis longtemps la

faveur du public, lorsqu'il fut reçu sociétaire, en

1775, et ne cessa d'être applaudi pour son élé-

gance et sa légèreté, jusqu'au moment où il prit

sa retraite (1789). Ce dernier représentant d'une

famille qui pendant près d'un siècle avait ex-

cité le rire et la bonne humeur, mourut dans les

souffrances de l'extrême misère.

Parfaict, Dict. des Théâtres. - De Léris , Idtm. —
De laporte, Anecdotes dram. — Mercure de France.

THOMINES Foij. BOSC (Du).

Thompson (Edward), marin et littérateur

anglais, né à Hull, vers 1735, mort en mer, le

17 janvier 1786- Après quelques études à

Hampstead, il prit la mer, fil un voyage dans

le Groenland et servit à bord d'un bâtiment de

la Compagnie des Indes. Ayant obtenu au con-

cours un brevet de lieutenant (1757), il passa

dans la marine royale, et assista au combat mé-
morable livré dans la baie de Quiberon. Lors

de la paix de 1762, il fut mis à la demi-solde. A
vingt-trois ans il débuta dans les lettres par un

poème licencieux, the Meretriciad , où il cé-

lébra les filles de joie les plus connues de

Londres. Cet ouvrage lui valut la connaissance

do poète Churchill, dont il se vante d'avoir été

l'ami intime et dont il semble, dans tous les

cas, avoir partagé les opinions en fait de poli-

tique et de morale. Ses poèmes subséquents,

theSoldier (1764), the Courtezan (1765), the

Demirep (l) ( 1766 ), prouvent suffisamment

cette confraternité d'idées. A cette période de sa

vie appartiennent encore : Trinculo's Trip to

the jubilee (1769, in-4°), satire dirigée contre

les organisateurs du jubilé shakespearien de

1766; the Court of Cupid (1770, 2 vol. ), où il

a réuni ses vers licencieux; .4 Sailor's Lelters

(Londres, 1767, 2 vol. in-12), qui contiennent

beaucoup de détails autobiographiques, et l'édi-

tion des œuvres d'Oldham (1770, 3 vol. in-8°),

de celles de Marvell.(1776, 3 vol. in-4°), et de

Whitehead (1777, in-4°). La guerre s'étant ral-

lumée entre la France et l'Angleterre, Thompson,

à qui son ami Garrick avait en 1772 procuré le

grade de capitaine, obtint le commandement de

la frégate VHyène (1778), et prit part au combat

du cap Saint-Vincent. Peu de temps après, H

fut nommé commodoreet chargé d'une expédi-

tion contre Demarara. En 1785, il commandait

le Grampus, stationné sur la côte d'Afrique, et

il mourut à bord de son navire. Il a laissé la

réputation d'un brave et habile marin. Outre

les ouvrages cités, Thompson a fait représenter

un certain nombre de farces et de comédies,

dont quelques unes ont été imprimées, comme
cède de Saint Helena, or the Isle of love

(1776). Quoique la Meretriciad, la Demi-

1) La demirep ( demi-réputation ?) était alors la femme
dn demi-monde.
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rep, etc., soient tombées dans un oubli mérité,

l'auteur n'était pas dépourvu de mérite littéraire;

il est resté de son œuvre bigarrée plusieurs jo-

lies chansons, qui sont demeurées populaires dans

la marine anglaise.

Chalmers, Hiogr. dictionary. — Baker, Biogr. dra-
matica. — Brydges, Censura Hteraria. l. IV.

th os! pson
( William), poète anglais, né

vers 1718, mort vers 1766, en Irlande. A peine

entré à Oxford, il écrivit, en 1734 ou 1736,

Stella, sive Atnores , et six Pastorales, qu'il

ne jugea pas à propos d'admettre dans la col-

lection de ses œuvres. Comme son père, qui

était un pauvre vicaire du Westmoreland,il se

destina à l'Église , et accepta les cures de South

Weston et de Hampton Poyle, dans le diocèse

d'Oxford. En 1751, il concourut en vain à l'u-

niversité pour la chaire de poésie , à laquelle

Hawkins fut nommé. Et 1757, il publia, par

souscription, un recueil de ses vers, Poems on
Several occasions ( Lond., 2 vol. in-8°), qui té-

moignent en faveur de la modestie, de la piété

et du savoir de l'auteur, mais auxquels il serait

difficile de décerner un autre éloge. Quelque

temps après, il devint doyen de Raphoe en Ir-

lande, où il mourut. Aux ouvrages déjà cités

il faut ajouter une tragédie : Gondibert and
Bertha (Londres, 1751, in-8"), tirée d'un

poème de Davenant Grand admirateur de Spen-

cer, Thompson a parfois égalé son modèle. Son

poëme de la Maladie (Sickness), Lond., 1746,

in-8° , passe pour son chef-d'œuvre.

Chalmers, Biogr. dict. — H;iker, Biogr. dramatica.

thompson. Voy. Rumford.
thomson (I) (James), célèbre poêle an-

glais, né le 11 septembre 1700, à Ednam (comté

de Roxburgh ), en Ecosse, mort le 27 août 1748,

à Kew* Son père, ministre de la paroisse d'Ed-

nam, le destinait à la même profession et l'a-

vait envoyé à l'université d'Edimbourg, lorsqu'il

mourut, deux ans après; la veuve, chargée d'une

nombreuse famille, vint s'établir dans cette ville,

et se résigna à de nombreux sacrifices pour

permettre au jeune homme de terminer ses

études et de suivre des cours de théologie. Mais

l'imagination avait été de bonne heure sa fa-

culté dominante. Très-jeune encore , il compo-
sait des vers, qu'il brûlait régulièrement à la

tin de chaque année, non sans consigner dans

une pièce de poésie les motifs de leur condamna-

tion. Un ecclésiastique du voisinage l'encoura-

geait secrètement dans ces dispositions, et certain

poëme de l'Hiver, produit de cette muse igno-

rée, eut l'honneur de suggérer à Thomson l'idée

de son plus bel ouvrage. Car dès lors il voyait

la nature en poète, et le ciel, pour nous servir

des expressions de Johnson, lui avait donné

pour la peindre le génie qui sait embrasser

l'ensemble et descendre aux détails. Ces inclina-

lions s'accordaient mal avec l'austérité du mi-

(1) Et non Thompson, comme on l'a souvent écrit en
France.
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nistère presbytérien. C'est ce dont ses profes-

seurs et lui-même ne tardèrent pas à s'aperce-

voir, et un matin le jeune homme, alors or-

phelin et sans fortune, disant adieu à la théolo-

gie, s'achemina vers Londres, le point de mire

de tout Écossais nécessiteux (1725). Si l'on en

croyait l'auteur de la Vie des poêles anglais,

le besoin d'une paire de souliers aurait été pour

notre jeune homme enthousiaste le premier rap-

pel aux réalités de la vie. Il y a là quelque peu

d'exagération : une lettre de Thomson, publiée

depuis, nous apprend qu'à cette époque, s'il avait

des dettes, il ne manquait pas de crédit. On voit par

le même document qu'il s'occupait déjà de son

poëme des Saisons, dont les quatre chants pa-

rurent séparément de 1726 à 1730 (l). Ce poëme,

qui, avec des formes un peu artificielles, des ré-

miniscences classiques, des emprunts à Virgile

et à Pline l'ancien, enfin avec du clinquant et

quelquefois du mauvais goût, respire un senti-

ment élevé, quoiqu'un peu vague, des beautés

de la nature, a été imité chez nous par Saint-

Lambert, et ne fut pas sans influence sur l'école

descriptive de Delille. C'est aussi à cette pé-

riode que se rapportent diverses autres compo-

sitions de notre auteur : A Poem to the me-

mory of sir Isaac Newton (1727); Britannia

(1727), poëme inspiré par le mouvement national

que la lutte des intérêts commerciaux dans l'A-

mérique du Nord excitait alors contre l'Espagne,

et Sophonisba (1729), tragédie représentée

avec quelque succès. Vers la même époque, un

de ses amis le recommanda au chancelier Tal-

bot, qui devint son Mécène, et dont il accompa-

gna le fils dans ses voyages sur le continent.

Ses observations sur les États modernes compa-

rés avec ceux de la Grèce et de Rome , l'avenir

glorieux réservé aux institutions libres de la

Grande-Bretagne, tels furent les éléments de son

poëme Liberty (1735-1736), qu'il mettait au-

dessus de tous ses autres ouvrages. La posté-

rité n'a point confirmé ce jugement, et a placé

au-dessus du poëme froid et monotone l'hymne

populaire de Ride Britannia (2). La mort de

lord Talbot enleva à Thomson un généreux protec-

teur (1737). Une place de secrétaire, lucrative

(1) I,e poiime the Seasons est un ries ouvrages les plus

populaires de l'Angleterre; 11 ne se passe guère d'année

qu'un n'en donne au moins une édition. Contentons-nons

de rappeler les suivantes* Londres, 1793, gr. in-8°, fig.,

avec notes de Stuckdale; ibid ,
179'», in-4°, revue par

Aikin; l'arme, Bodoni , 1"94, ln-4° et in -fol.; Lond.,

1797, gr. lo-fol., avec de très-jolies vignettes de Barto-
;

lozzi et de Toiuktns d'après les dessins de W. Ilamillon;
;

ibid., 1802, pet In -8°, fig., et 1811, in-is, fig.; ibid., 1841,

pet. in-8% édlt. d'Allan Cunningliam ; 1847 ou 1852, ln-8»

fig. C'est sur une traduction allemande de ce poème
que Haydn a composé son célèbre Oratorio. Les .Saisons

ont eu pour interprètes en français M u,e Bonlemps !

{ Paris, 17B9, in-8°. et dix fois au moins depuis), f)e-

leiue ( ibid., 1801, in-8°), Poulin ( ibid.. 1802, 2 vol. ln-8°),

el Frerain I ibid., 1806, in-8°).

(2) Chanté d'abord dans Alfred, pièce de circonstance

due à la collaboration de Thomson et de Mallet , et

jouée le 1
er août 174y, au château de Clifden. Celle pièce

fut depuis remaniée par Mallet et par Garrick.
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;inécnre, qu'il devait au crédit du chancelier, fut

jerdne pour lui, et il se vit rejeté dans les em-

jarras pécuniaires qui l'avaient assailli lors de

son arrivée à Londres. Il n'erî sortit que grâce

ju dévouement de quelques amis, parmi les-

]uels nous devons citer l'acteur Quin, aux bon-

és du prince Frédéric de Galles et au produit

le quelques pièces de théâtre : Agamemnon
1738 >, Edward and Eleonora (1739), refusée

>ar la censure, et publiée par souscription ; Al-

red (1740), Tancred and Sigismunda (1745),

mpruntée au roman de GU Blas. En t746 lord

Jttleton lui procura la place d'inspecteur gé-

léral des lies sous le vent, qui, sans le forcer

la résidence, lui assurait un revenu de 300 liv.

t. Le dernier ouvrage que Thomson publia fut

he C'astle of Indolence (1746), imité du Cha-

rnu du Travail, d'Alexandre Barclay, et

rad. en français par Lemière d'Argy (Paris,

814, in-12); on y retrouva, surtout dans la

remière partie, le talent descriptif qui brille

'un si vif éclat dans les Saisons, et sans les

mtes de goût qui les déparent souvent. Thom-
3n mettait la dernière main à la tragédie de

'ortolan, lorsqu'il mourut, à l'âge dequarante-

uit ans, d'un refroidissement qu'il avait gagné

n revenant par eau à sa maison de campagne.

Les œuvres complètes de Thomson , avec sa

ie par Murdoch , ont eu trois éditions :

ondres, «762,2 vol.gr. in-4°, fig., 1788 et 1803,

vol. in 8°. Ses œuvres poétiques , réunies à

art à Glascow, 1784,2 vol. in-fol., ontétéréim-

rimées à Londres, 1830, 2 vol. pet. in-8°, avec

:es lettres et plusieurs pièces inédites; Édim-
iourg, 1853, in-8% avec des notes critiques de

Irilfïllan; Londres, 1856, in-8°, et 1860, t. I
er

,

1-4°. E J.-B. Rathekv.
! Johnson, Pocts. —Baker, Biogr. dramatica. — ('en-

dura literaria, t. II à IV. — Lord Buchan, Essays on
• ïe lives and loritings of Fletclier of Saltoun and the
' oet Thomson; Lond., 1792, in-8°. — Notices des édl-

!:ursetdes traducteurs.

thoreu (Alban), en latin Thorinus
,
phi-

)logue suisse , né en 1489. à "Winterthur, mort

\i 23 février 1550, à Bâle. Reçu en 1522 maître

is arts à Bâle, où il avait fait de bonnes études,

fut chargé de diriger l'école de Saint-Pierre.

,!e fut là, dit-on, qu'il fit l'application, pour ap-

rendre la grammaire aux enfants, d'une mé-
liode qui n'était autre que celle de l'enseigne-

ment mutuel introduite en France en 1814, et

;ui fut peu de temps après adoptée par les je-

uites, au témoignage de Tabourot (1). Thorer
publié plus tard les principes de sa manière

1 instruire les enfants, en dirigeant l'enseigne-

jient que les plus avancés d'entre eux doivent

onner à ceux qui le sont moins (2). En 1532 il

(1) foy. ses Bigarrures, éd. 1662, p. 436

(2) Voici ce curieux passage . « Assis à ma place, j'écris

'après le modèle. Aussitôt que j'ai écrit, je montre mon
l'avail an maître, il corrige et il trace. Ensuit< , Il m'or-
junnc de lire. Après avoir reçu ce commandement, )e le

'pèle à un autre. J'avais appris une explication, je la

-cite ; aussitôt après, il dicte ; un de mes camarades me
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passa à l'académie pour professer la rhétorique;

puis il s'adonna à la médecine , et alla prendre

ie diplôme de docteur à Montpellier. De retour

à Bâle, il y reçut, en 1537, la chaire de méde-
cine théorique, qu'il garda jusqu'à sa mort;

il se livra aussi à l'exercice pratique de son art,

et fut plusieurs fois mandé dans les petites cours

d'Allemagne. On a de lui : Chrysoloree Gram-
matica grseca abbreviata ; Bâle, 1528, in 8°;

— Cottîdiani colloquii libellus ; ibid., 1541,

in-8° : extrêmement, rare;

—

Familiarum col-

loquiorum formulée; ibid., 1542, in-8". —
Comme éditeur il a publié : un recueil de di-

vers traités de médecins anciens, Oribase, Sora-

nus , etc. ( Bâle , 1 528 , in fol.
)

, et De re citli-

naria d'Apicius, et De honesta voiuptate de

Platina (ibid., 1541, in-4°). On lui doitaussi la

traduction en latin des ouvrages grecs suivants :

De vita et morte prophetaram de saint Épi-

phane (1529, in 4°), Opéra nifdica, de Paul

d'Égine (1532, in-fol.), De pulsibus, de Phi-

larèfe, et De urinis, de Théophile ( 1533, in-8"),

De corporis partium vitiis, de Al. de Tralles

( 1533, in-fol.), Aphorismi de Jean Damas-
cène (1543, in-fol.), Commentant in aphoris-

mos Hippocratis (1549), etc. Il a aussi donné

une version allemande de VAnatomie de Vesale

(Nuremberg, 1551, in-fol.).

Adam! , Vitcc medicorum. — Pantaleo. Prosopogra-
phia. — Lcu, Lexicon. — llerzog, Athenx ruuricœ.

THORESBY (Ralph), antiquaire anglais, né

!e 16 août 1658, à Leeds, où il est rnort, en 1725.

Il était fils d'un marchand, et après avoir fait

quelque séjour à Londres et en Hollande
, pour

apprendre les usages du commerce et les langues

étrangères, il succéda à son père (1679); mais

il n'avait aucun goût pour les affaires, et y en-

gloutit la plus grosse part de sa fortune; lors-

qu'au bout de vingt-cinq ans il s'en retira tout

à fait, il n'avait plus qu'un faible revenu pour

vivre. Ce qui faisait sa richesse alors et aussi

l'orgueil de sa ville natale , c'était le cabinet

qu'il avait formé , le Muséum Thoresbeianum,
comme il l'appelait , et qui se composait de mé-
dailles, de livres, de manuscrits, d'autogra-

phes, d'objets d'art et d'histoire naturelle. On
venait tout exprès pour visiter cette merveille

dicte et dit ; A toi. Je lui dis : Explique d'abord. Il ré-
pond ; N'as-tu pas vu que J'ai expliqué avant toi?...

Alors je répèle. Sur ce, le maître ordonne, et les plus

petits se lèvent pour s'exercer sur le syllabaire. Un des

plus grands leur explique pn détail les syllabes; d'autres,

par ordre, récitent devant le sous-maître ; ils écrivent

des noms , des phrases, et mol, placé au premier rang,

j'excite l'émulation. Ensuite , dès que nous sommes as-

sis. Je parcours les devoirs . le style et l'analyse gram-
maticale. Appelé à la lecture, J'écoute l'explication, le

sens, la personne (ou le sujet j de la phrase Interrogé

sur l'analyse grammaticale
, je réponds sur ces ques-

tions : Par rapporta qui? quelle partie du discours? Je
décline le genre des noms, je décompose la phrase. Dés
que nous avons achevé tous les exercices, on nous ren-
voie pour dîner. » Ce passage a été trad. par M. .lomard

et extrait (te l'opuscule intitulé Cittidiani colloquii li-

bellus il54l, in-8 1

'). Voy. l>. ce sujet la Lnitn de ce savant

au rcdacleur du Journal d'éducation; Paris, 1823, in-8».
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du Yorkshire, et son heureux possesseur en

ouvrit plus d'une fois les trésors aux lettrés et

aux antiquaires de l'époque : il devint le colla-

borateur désintéressé de Gibson, Hearne, Wal-

ker, Strype,.Calamy, Collins, Gale et Martin

Lister; il s'établit entre eux et lui un échange

continuel de bons offices , et ce fut en quelque

sorte pour les reconnaître que ses amis le firent

admettre en 1097 dans la Société royale de Lon-

dres. Outre quelques mémoires, il mit au jour

les deux ouvrages ci-après : Ducatus leodien-

sis, or the Topography of Leeds and the

parts adjacent; Londres, 1715, in-fol.; Leeds,

1816, 2 part, in-fol., (ig., avec notes et addit. de

de Th. Whitaker : outre la description géogra-

phique, on y trouve l'a généalogie de toutes les

familles du pays et un ample catalogue du musée

de l'auteur ;
— Vicaria leodiensis , or the

Hïstory of church of Leeds; Londres, 1724,

in-8° : complément historique de l'ouvrage pré-

cédent. En 1830 on a fait paraître, en 4 vol. in-8°,

une partie de sa correspondance littéraire , et

des extraits considérables du journal qu'il te-

nait exactement de tout ce qui arrivait chaque

jour à sa connaissance.

Biogr. britannica.— W hitaker, Notice. — The English

cyclop., édit. Knight.

thokigny. Voy. Beaufort.

THOEÏILLIÈRE (La).- Voy. LA TlIORilXIÈRE.

THORINUS. Voy. Thoiieb.

thorismond, roi des Visigolhs, mort en

453, à Toulouse. Fils aîné de ïhéodoric I
er

, il

eut pour maître de grammaire et d'éloquence le

rhéteur Avitus , et fût élu roi a la place de son

père, tué à Châions-sur-Marne (451), à cause de

la valeur extraordinaire qu'il avait montrée dans

cette sanglante bataille. Après avoir fait de ma-

gnifiques funérailles à son père, il voulut venger

sa mort sur les Huns; mais jEtius le dissuada

de ce projet téméraire, et lui conseilla de re-

tourner dans ses Étals, avant que ses jeunes

frères, qui étaient restés à Toulouse , ne lui dis-

putassent le trône et les trésors paternels. Deux
ans plus tard Thorismond tira d'Attila, qui avait

tourné ses armes contre les Alains, une revanche

éclatante, et le jeta dans une complète déroute (1).

Il assiégea Arles, et ne s'éloigna qu'après avoir

reçu d'jEtius un vase d'or, pesant cinq cents

livres et rempli de pierres précieuses, vase qui

devint le plus beau joyau du trésor des Yisi-

goths (2). Ses frères, qui le haïssaient, tramèrent

un complot contre lui; ils le firent massacrer

pendant qu'il était malade, et l'un d'eux, Théo-

doric, lui succéda.

(1) Cette victoire, qui n'est mentionnée que par .Tornan-

dès . est peu vraisemblable. D'après Grégoire de Tours.

il parait plutôt que Tliorismond battit les Alains, qui

avaient reçu des renforts des Huns.

(2) On croit que ce vase, -muni plus tard de pieds et

désigné sous le nom de table de Salomort, est le môme
qui tomba an pouvoir de Tarife lors de l'invasion des

Maures en Espagne. Murphy et Conde en ont donné la

description.
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Sidon. Apollinaris, Jornandès , Grégoire de Tours, Isi-

dore de Séville, Idace. — l'aqnis et l>o< liez, Uist. d'Es-

pagne. — Aschbach, Geschichte der f/'estgothen.

thorkelin ( Grim-Jonsson
) , antiquaire

danois, né le 8 octobre 1752, à Baî sur Hruta-

fiord (Islande), mort le 4 mars 1829, à Co-

penhague. Admis dans i'école de la cathédrale

de Skalholt, il y fit des progrès rapides, qui atti-

rèrent sur lui l'attention de l'évêque Finn-Jons-

son, et le firent comprendre en 1770 parmi les

jeunes gens de son pays choisis pour achever

leur éducation aux frais de l'État. Il s'embarqua

pour Copenhague , suivit les cours de l'univer-

sité , et fut reçu en 1776 docteur en droit, et

pourvu d'une chaire dans le collège fondé par

Olof Borch. D'une constitution trop frêle poui

entrer dans les ordres, il s'était appliqué à

l'étude de la jurisprudence, et y joignit, comme
passetemps favori, celle des antiquités scan

dinaves. Dans la suite il fut nommé succes-

sivement conservateur delà bibliothèque Arna-

Magnéenne (1777), gardien des archives royales

( 1780 ) et des archives" secrètes (1791), et con

seiller d'État (1810). En 1786 il fut charg<

par le gouvernement d'aller en Angleterre pou

y rechercher tout ce qui concernait l'histoire e

les institutions du Danemark; son séjour dur;

cinq années, et fut des plus fructueux au poin

de vue des deux pays. Thorkelin était un savan

soigneux et méthodique; il peut être regard

après Suhm et Resenius comme celui qui a jet

le plus d'ordre et de lumière dans les origines

si confuses jusqu'alors, des contrées du Nord

Parmi ses ouvrages on remarque : Jus eccle

siasticum vêtus, sive Thorlaco- Ketiliianum

Copenhague, 1775, in-4°; — Jus ecclesiasticur,

novum sive Àrnxanum ; ibid., 1775, in-4°:c

recueil et le précédent , écrits en islandais, son

accompagnés de notes et d'une version latine

— Analecta ad historiam, antiquitates e

jura regni Norvegias ; ibid., 1778, in-8°; -

Statuta provincialia, synodalia , etc.; ibid,

1778, in-4u ;
— Odarum Eddse Sxmundiam

una ; ibid., 1779, in-4°; — Diplomatariw)
Arna-Magnœanum ; ibid., 1786, 2 vol. in-4°

pi.: inventaire raisonné des monuments diplo

maliques contenus dans la bibliothèque fondé

par le savant Magnusson ;
— Eyrbyggia-Saga

sive Eyranorum historia; ibid., 1787, in-4 (

avec version latine et glossaire ;
— Fragment

of en g lish and irish history in the IX
and X th century ; Londres, 1788, in-4°, trc

dmt de l'islandais : ouvrage qui forme le n° 4

de la Bibl. topogr. brit. de Nichols ;
— Essa

on the slave-trade; Londres, 1788, in-8° ;
-

Sketch of the character of the prince, of Ben
mark; Londres, 1791, in-8";

—

De Danorur,

rébus geslis seculis III et IV, poema da

riiciim dialêcto anglo-saxonico ; Copenhague

1815, in-4° : c'est le poème devenu si célèbr

dans la littérature anglo-saxonne sous le titre

mieux approprié, de Beowulf; Thorkelin 1'
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trait de la bibliothèque cottonienne , mais il

fort mal rendu. K-

lMithty Magasine, 1803. — Kofod, Conv.-l.ex. —Nye-

, et Krurt, 'uttcratxivlexicon. - Erslew. Forfutter-

cicon.

rhurla ci es ( Skuli-Tliordarson), ar-

îologue danois, né le tO avril 1741, à Gaar-

i-ïeig ( Islande), mort, le 20 mars 1815, à

penhague. De l'école de Skalholt, il passa

rs l'université de Copenhague, et se voua à

carrière de l'enseignement. De 1777 à 1803 il

igea l'un des gymnases de la capitale; en

i0 il fut attaché à la conservation des archi-

; royales On a de lui : De animas per mor-

i cataracla ; Copenhague, 1767-68, in-4° ;
—

tiquilatum boreollum observaliones mis-

lanex; ibid., 1778-99, 7 part., in-4°. lia

s part à la publication dut. III de VHeims-

ngla de Sturluson (1783, in-4°), et il a ré-

é l'introduction de YEdda de Sscimind

87, in-4°).

:houlacius ( Bœrge), érudit, fils du précé-

.1, né le 1
er mai 1773, à Holding (Jutland),

| ie 8 octobre 1829, à Copenhague. Un des

Janls élèves de l'université de cette ville, et

réat du concours de 1797 sur un mémoire

traitait des arts populaires chez les Grecs,

(illa passer trois ans en Allemagne, en Hoi-

rie et en France, et fut à son retour al taché

îme adjoint au corps enseignant de l'uni ver-

(8 mai 1801); il y fut pourvu en 1803 d'une

ire d'humanités. Tout en se consacrant à

rofondir les auteurs classiques, il n'étudia

moins les antiquités Scandinaves , et (it

ne un voyage en Suède (1S08) pour y e\a-

ler sur place les monuments et y réunir des

tériaux. Ses travaux, nombreux et pleins d'é-

ition, lui valurent une place honorable parmi

savants de son pays. Thorlacius fut l'un des

mbres fondateurs de l'Académie des anti-

lires, qui date de 1809. Ses principaux ouvra-

sont : Suetonius , Dio Cassius, Josephùs,

Philo in imperïo C. Caligulse invicem et

n aliis comparait; Copenhague, 1797,

— Fabula de Psyché et Cupidine ; ibid.,

)1, in-4° ;
—Prolusianes et opuscvla acade-

a argumenli maxime philologici ; ibid.,

)6-22, 5 vol. in-8° : il a encore écrit en latin

ï douzaine de mémoires publiés à part ainsi

i les précédents, et entre autres: Monumen-
um stculorumspecim. II, 1829, in-4G . Dans
recueil cité l'on trouve une remarquable dis-

tation sur les livres sibyllins et la primitive

lise ( Libri sibyllistarum, et Conspectus

ilrinx christianias), t. IV et V; et une aulre

carminibus mylhicohistoricis Eddx Sse-

indituc, t. V. Ce savant a aussi publié, avec

Werlaul'f, les t. IV à VI de P Heimskringla

{ 13 26, in-fol.), qui renferment l'histoire des

s de Norvège, et seu' plusieurs éditions d'au-

rs anciens; i! a traduit de l'allemand le Mo-
tel de la littérature classique (1805, 2 vol.
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in-8° ), de J. Eschenburg. et il a fourni beau-

coup d'articles au Skandmavisk Muséum, aux

Antiquariske Annuler, etc. K.

Kofod, Conv.-Lex. — iMeralur Tidende, 1829, p. "31.

— Erslew, Forfaiter-Lcxicon.

thornhill (Sir James), peintre anglais,

né en 1676, à Woodlar.d (Dorsetshire ), mort le

4 mai 1734, près de Weymouth (même comté).

Issu d'une ancienne famille qui avait compromis

sa fortune par des spéculations imprudentes, il

entra dans la carrière des arts par nécessité

autant que par goût. Jeune encore, il vint re-

joindre à Londres son oncle, le fameux Syden-

ham, qui confia à un artiste médiocre le soin de

lui enseigner la peinture Thornhill reconnut

bientôt l'insuffisance de ce maître, et, résolu à

se former lui-même, il visita la Flandre, la Hol-

lande et la France. Le Brun venait de mourir;

mais Versailles était plein de sa gloire, son

école était florissante encore, et c'est en étu-

diant ses œuvres et celles aussi de ses élèves,

La Fosse notamment, que Thornhill prit le goût

des allégories mythologiques et des fastueuses

décorations A son retour à Londres, il y trouva

de fréquentes occasions d'employer son pinceau,

car la mode française avait passé le détroit, et

pour les gentilîiommes et les financiers le luxe

suprême consistait alors à faire couvrir de pein-

tures les plafonds et les murailles des splendi-

des hôtels qu'ils se faisaient construire. Thorn-

hill peignit un salon à Burlington-House, les

Travaux d'hercule, dans la maison de sir Ro-

bert Clayton, et plusieurs autres décorations

considérables, qui n'existent plus. Mais ses tra-

vaux les plus importants nous ont été conser-

vés : il consacra dix-neuf années de sa vie, de

1708 à 1727, à peindre la grande salle de

Greenvvich, où il a représenté Guillaume III

donnant la paix à l'Europe, en compagnie

de la reine Marie, des Vertus , d'Apollon,

des quatre Saisons, etc. Cette vaste peinture,

faible par le dessin, est d'ailleurs d'un coloris

chaud et roux qui rappelle les allures de l'é-

cole française pendant la vieillesse de Louis XIV.

Thornhill peignit aussi , en camaïeu, au dôme
de Saint-Paul, huit épisodes de la vie de l'a-

pôtre j ces peintures sont si haut placées, qu'il

est presque impossible de les voir et de les ju-

ger. Des travaux également importants occu-

pèrent ensuite Thornhill : la décoration d'un salon

à Bleinheim, d'un appartement à Hampton-

Court, de la chapelle de lord Oxford , à Wim-

po!e, et les grandes peintures qu'il exécuta à

Moor-Park,dans la résidence du financier Styles.

La reine Anne lui accorda le titre de peintre de la

couronne; Georges 1
er

le fit chevalier, en 1715,

et depuis 1719 jusqu'à sa mort il représenta

dans le parlement le bourg de Woodland, où il

était né. Sa vie ne fut cependant pas exempte

d'ennuis. A tort ou à raison, il ne se trouvait ja-

mais assez chèrement payé; il crut devoir inten-

ter des procès à quelques-uns de ses clients, et il
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perdit ainsi, dans la dure fréquentation des gens

de loi, un temps qu'il aurait pu employer à se

perfectionner dans le dessin, qu'il savait peu,

dans le coloris, qu'il savait mal. Il ne craignit

pas pourtant d'enseigner son art : dès 1724 il

avait ouvert une école dans sa maison de Co-
vent Garden, et il plaça même sous les yeux du
comte d'Halifax les plans d'une académie

loyale. 11 a formé un élève, Robert Brovvn, qui

travailla avec lui au dôme de Saint-Paul. Sa fille,

Jane devint ia femme du grand comique Wil-

liam Hogarth. P. Mantz.

Walpole. Jnecdotes of painting. — Le Plutarque an-
glais, trad. fr., t. XI.

thornton (Bonnell), littérateur anglais, né

en 1724, à Londres, où il est mort, Ie9mai 1768.

Cédant au désir de son père, qui était apothi-

caire, il étudia la médecine ; mais il l'abandonna

bientôt afin de se lancer dans la carrière des

lettres. En sociétéavec Georges Colman, son con-

disciple à l'école de Westminster et à Oxford , il

publia un journal hebdomadaire dans le genre du

Spectator, intitulé the Connoisseur, et qui pa-

rut du 31 janvier 1754 au 30 novembre 1756. La

verve et l'esprit d'observation dont ils firent

preuve justilient la place qu'on leur accorde en-

core parmi les essayistes anglais. ïhornton devint

auss' un des principaux collaborateurs du Saint

James Chronicle et du Public Advertiser;

puis il fonda, en 1752, une feuille satirique

sous le titre de Gare à vous (Hâve at you ail).

En 17G2 il fit paraître l'Ode sur la fêle de

sainte Cécile, adaptée à l'ancienne musique

anglaise, c'est-à-dire à la boîte à sel, à la

guimbarde, à la vielle, etc., avec une intro-

duction historique sur ces instruments vrai-

ment nationaux ; Londres, in-4". Non content

de la vente rapide de celte ode burlesque, dont

Johnson a parlé avec éloge, Thornton poussa

la plaisanterie plus loin : il fit mettre ses vers en

musique par Burney, avec accompagnement de

guimbarde et autres instruments vraiment
britanniques; l'œuvre fut jouée au Ranelagh

devant un nombreux auditoire. ïhornton avait

un faible pour ces plaisanteries étudiées, où il

se moquait des pédants. Quelques années plus

tard, il organisa VExposition de la Société

des peintres d'enseignes, août l'ouverture eut

lieu le même jour que l'exposition de l'Académie

royale, ce qui attira la foule. Il fut un des fon-

dateurs du fameux Club du Non-Sens, qui se

réunissait tous les jeudis pour traiter une ques-

tion fixée d'avance, et où on se livrait parfois

à des discussions sérieuses. On a encore de lui,

avec Colman l'aîné et Richard Warner, une

Traduction en vers blancs, fort estimée, des

comédies de Plaute (Londres, 1767, t. I et II,

in-8°), et the Battle of the whigs (ibid., 1768,

in-4°), petit poème au sujet de la querelle qui

avait éclaté entre les membres et les licenciés

du collège des médecins. Cet écrivain, d'un ca-

ractère bon et généreux, ne se borna pas à gas-

piller un talent incontestable : ses habitudes ri

bon vivant paraissent l'avoir porté à des excèj

de boisson qui abrégèrent ses jours. W. H—
.Notice, à l,i tête du Connoisseur; 1793,4 vol. in 12.

thokvaldsen
( Hertel) (1). célèbre seul]

teur danois , né à Copenhague (2), le 19 noven
bre 1770, mort dans cette ville, le 24 mars 184'

Il appartenait à une famille qui descendait, à(

qu'on dit, du roi danois Harald Stildetand ; el

se transporta d'abord en Norvège, puis en In

lande Son père Gottschalk, moitié ouvrier, mo i

tié artiste, sculptait des figures pour les proui

des navires Dès l'enfance Bertel aida son pèi

dans ses travaux. Admis, à onze ans, dans l'éco

gratuite de l'Académie des arts, il fit dans le dei

sin des progrès notables, et obtint au concoui

de 1787 une médaille d'argent. Mais son instrui

tion générale avait été fort négligée, et l'on n
conte qu'à dix-huit ans il savait à peine lire,

1

1

qu'il se montrait, en dehors de son art favoi i

d'une apathie singulière pour l'étude. April

être sorti de l'école de Charloflemliourg, il :|

retira à Abenraa, dans une petite maison isolé .

et travailla avec ardeur à combler les lacum

de son éducalion. En même temps les consei

du peintre Abilgaard ne furent pas inutiles <i

développement de son génie artistique On
vit gagner successivement en 1789 un deuxièn

prix; en 1791 la médaille d'or pour le bas-r
j

lief d' Héliodore chassé du temple, en mêu i

temps que la protection du comte de Reven
low, qui lui donna plusieurs commandes; et (I

1793, le grand prix de Rome pour une comp'

sition dont le style était la Guérison du bc

teux par saint Pierre. Les événements pc

litiques retardèrent son départ pendant tro

années, et il passa ce lemps à donner du
leçons de dessin et à exécuter plusieurs tr. I

vaux , entre autres le buste du comte de Ben''

storff, des vignettes pour quelques ouvrages \

des bas-reliefs pour le palais du prince hén'j

ditaire, Frédéric

Après avoir embrassé sa vieille mère ,
qn

ne devait plus revoir, Thorvaldsen s'embarqu;

le 20 mai 179G. sur une frégate danoise; se

voyage ressembla à une véritable odyssée I

après cinq mois de croisière dans la mer d

Nord, il toucha à Alger, puis à Tripoli, ni

retenu deux fois en quarantaine à Malte, di
l

barqua en Sicile, et ne parvint à Rome qu

le 8 mars (797. Lorsqu'il se vit à Naples, seu'/

sans plus de rapports avec ses compatriotes, dai

un pays si éloigné du sien et dont la langue 11

était entièrement inconnue, le courage lui mai

(1) Ce nom s'écrit avec un t>, lettre qui a le son à''

W en allemand. Nous avons fait la même remarque pm
Svedenborg, que les Allemands écrivent à tort Swedtr
borg. — Quant au prénom de Thorvaldsen , les auteur

danois n'en eitent qu'un seul, celui de Bertel , qui s;

gnlfie Barthéleml.

v?) Quelques auteurs disent que Thorvaldsen naqn

en pleine mer, le 2S novembre , durant un voyage qi)

faisait sa mère, fille d'un pasteur luthérien en Islande

de Reikiavik à Copenhague, un son mari était établi.
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ua, et il serait reparti à l'instant s'il eût aperçu demie de Vienne

ans le golfe un bâtiment danois. Il était re-

nnmande par l'évêque Frédéric Monter à l'an-

quaire Zoëga, son compatriote. Celui-ci fut

'abord peu content du jeune élève Trois ans

lus tard il portait sur lui ce jugement sévère :

Beaucoup à reprendre, peu à louer. » D'après

s conseils de ce savant, Thorvaldsen commença

ir faire des copies de quelques bustes anti-

iies, notamment ceux de Pollux, d'Homère,

e Cicéron et d'Agrippa , de la Vénus de Mé-

icis, de l'Apollon du Vatican, du Jupiter Ca-

tolin , de Sappbo, de Melpomène, et d'Ariane
;

ais il était difticile, et plus d'une fois il lui

•riva de briser de sa main l'œuvre qui lui avait

>ûté tant de peine. Il fit en même temps plu-

gars groupes, parmi lesquels un, qui représente

'.Paix, mérite une mention spéciale. En 1793

obtint une prorogation de sa pension pour

;u\ années. En octobre 1800 il exécuta un

ison, figure de grandeur naturelle, et la laissa

iposée six mois durant sans que le public

lignât y faire attention; il la détruisit alors, et

1 composa une autre de proportion colossale,

qui obtint l'approbation du sévère Zoèga. Ca-

)va ,
qui devina en Thorvaldsen un rival , ne

it pourtant s'empêcher de s'écrier en voyant

Jason : « Quest' opéra di quel giovane da-

îse è fatto in un stilo nuovo e grandioso ! » La

oire n'avait pas changé la triste situation de

irtiste, et il dut se résigner en 1803 à retourner

1 Danemark ,
quand une irrégularité de son

isseport le força de remettre son départ au

ndemain; ce même jour arrivait à -Rome le

inquier Thomas Hope, qui, charmé de l'œuvre,

1 commanda l'exécution en marbre au prix

e 800 ducats.

Grâce à cet heureux accident, Thorvaldsen

emeura à Rome. Une grave maladie l'obligea

e faire en 1804 un voyage à Naples et à Li-

ourne. Le gouvernement danois lui fit présent

'une somme de 400 thalers; l'académie de

lorence lui envoya un diplôme de professeur.

in mai 1805 il devint membre de l'Académie de

'opeiihague, et peu de temps après professeur.

! exécuta dans les années suivantes plusieurs

îuvres remarquables, principalement Achille

t Briséis , l'Été et l'Automne , la Danse
es Muses, bas-reliefs; l'Amour et Psyché,

làcchus , Ganymède, Vénus à la pomme,
tars, Adonis

(
pour le prince Eugène), Hébé,

îercure tuant Argus , statues. En 1S0S il fut

dmis dans l'académie de Saint-Luc
,

qu'il pré-

ida dans la suite. En 1810 le roi de Dane-
îark le nomma chevalier du Danebrog et

ii octroya des lettres de noblesse. En 1811

apoléon 1
er

le chargea d'orner à Rome le pa-

lis Quirinal, et Thorvaldsen acheva en trois

lois sur les quatre panneaux du principal

ppartemen't une vaste frise représentant l'Eu-
rée triomphale d'Alexandre à Babylone.
e 12 février 1812 il fut élu membre de l'Aca-
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De 1812 à 1819 il créa une

foule de compositions nouvelles, dont les plus

estimées sont les bas-reliefs de Aessus et Dé-

janire, de Priam et Achille, du Christ avec

les apôtres auprès du lac de Tibériade,

et de l'Amour montrant à Vénus sa main
piquée par une abeille; les statues allégori-

ques, le Jour et la Nuit , qu'il modela toutes

deux en 1815 en une seule journée; la figure

de l'Espérance, le Jeune pâtre, Ganymède
avec l'aigle, et les Trois Grâces pour op-

poser ce groupe à celui qui fut exécuté par

Canova; enfin, les bustes de personnages cé-

lèbres, lord Bentinck, la princesse Galitzin et

Byron, et quelques monuments funéraires,

comme celui du chirurgien Vacca , au cimetière

de Pise.

Le 14 juillet 1819 Thorvaldsen, désireux de
revoir sa patrie , après une absence de vingt-

trois ans, se mit en route pour le Danemark en
compagnie du comte Rentzau et du peintre

Lund, et après avoir visité Munich , Vienne et

Varsovie, où il reçut l'accueil le plus sympa-
tique et beaucoup de commandes, il arriva à

Copenhague le 30 octobre. Toute la ville vint à

sa rencontre, et lui fit une réception enthousiaste.

Il y exécuta ies bustes du roi , de la reine, des

princes et des princesses de la famille royale.

Le 12 novembre il fut nommé conseiller d'État,,

et commença à ébaucher des travaux destinés

à orner la cathédrale; mais après un séjour de

quelques mois il retourna à Rome, à la fin de

1820, où il trouva plusieurs de ses statues en-

dommagées par l'écroulement du plancher de

son atelier En 1823 il devint associé étranger

de l'Académie française des beaux-arts, et en

1831 officier de la Légion d'honneur. Son se-

cond séjour à Rome dura jusqu'en 1838. il y
demeura sur le mont Pincio , et s'occupa prin-

cipalement à finir ses travaux pour la cathé-

drale de Copenhague, sans compter une foule

d'autres œuvres, parmi lesquelles il faut citer la

statue équestre du prince Poniatowski , le mo-
nument du pape Pie VII, celui d'Eugène, duc
de Leuchtenberg, les statues de Maximilien 1

er
,

électeur de Bavière, de Conradin de Souabe,

de Gutenberg et de Schiller. Le 7 août 1837 il

quitta Rome, et rentra à Copenhague le 17 sep-

tembre, au milieu d'un enthousiasme indes-

criptible. Le peuple détela les chevaux et traîna

sa voiture jusqu'à Charloltembourg, où l'on

avait préparé une splendide habitation pour le

grand artiste national. Une série de fêtes fu-

rent données en son honneur; mais le vieillard,,

désireux de repos, se retira à la terre de Nysoe,

propriété du baron Stampe, où il fut entouré

de toutes sortes de soins, et continua à travailler

avec la même fraîcheur d'idées, avec la même
puissance dont il avait donné tant de preuves

dans sa longue carrière. De cette époque datent

plusieurs bas-reliefs mythologiques, comme
l.éda, Andromède, l'Amour et Psyché
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l'Amour et l'Hymen. En avril 1839 eut lieu

l'inauguration solennelle des sculptures exécu-

tées par lui pour la cathédrale de Copenhague.

Cette œuvre, qui faisait de cette église la plus

belle des trois royaumes Scandinaves, consiste

en treize statues colossales en marbre, repré-

sentant le Christ et les douze Apôtres , en un
baptistère et en un magnifique fronton surmonté

de quatorze 'statues et dont la Prédication

de saint Jean -Baptiste est le sujet. Ces

sculptures avaient été dessinées par lui de 1821

à 1831 ; mais elles furent exécutées sous sa

direction par ses nombreux élèves. En 1840

Thorvaldsen exécuta à Nysel plusieurs bas-

reliefs , dont les sujets sont empruntés de l'his-

toire sainfe, notamment Rêbecca à la fontaine,

le Christ et les enfants, la Samaritaine,

et surtout l'Entrée du Christ à Jérusalem

et la Marche du Sauveur au Golgotha. Ces

deux derniers furent placés dans la cathédrale.

il fit encore les bustes d'Holberg, d'Œhlen-

sçhlaeger et de Steffens . et sa propre statue , de

grandeur naturelle, appuyée sur l'Espérance. En
mai 1841 Thorvaldsen entreprit une nouvelle

visite à Rome. Tout ce voyage ressembla à

celui d'un triomphateur, et il n'arriva à la ville

éternelle que le 13 septembre, où il fut reçu

avec les plus grandes distinctions. Depuis son re-

tour à Copenhague (oct. 1842), il ne cessa de

travailler jusqu'au moment de sa mort. Ses der-

nières œuvres sont, outre un grand nombre de

bas-reliefs, les statues colossales à' Hercule

et à'Esculape , et l'esquisse d'une statue de

Luther pour la ville natale du réformateur,

Eisleben. Le 23 mars 1844 le grand artiste avait

ressenti au cœur quelques palpitations. Néan-

moins il dîna comme d'habitude, et alla le soir

à l'Opéra, où il s'assit dans sa stalle habituelle.

Le premier acte fini , on s'aperçut que Thor-

valdsen ne se levait pas; on l'appela, on le se-

coua en vain : il avait succombé à une attaque

d'apoplexie foudroyante. 11 laissait une for-

tune d'environ quatre millions de francs, qu'il

avait léguée tout entière, par un testament daté

du 5 décembre 1838, au musée fondé par lui à

Copenhague. Ce musée renferme une grande

partie de ses œuvres immortelles. Le 30 mars
1844 eurent lieu ses funérailles , avec une ma-
gnificence inouïe. Thorvaldsen n'avait jamais été

marié, et il n'a laissé qu'une fille naturelle, qui

épousa en 1832 un chambellan du roi Frédéric VI.

L'œuvre artistique de Thorvaldsen a été

l'objet des publications suivantes : Intera col-

lezione cli lutte le opère di Th. (Rome, 1831,

2 vol. in-fol., 117 pi. au trait) , avec des ex-

plications rédigées par l'abbé Misserini, en italien

et en français ;
— Recueil de tous les ouvrages

de Th. (Copenhague, 1851, gr. in-fol. ), avec

une notice par Holst; — Entrée d'Alexandre

le Grand à Babijlone , frise en marbre (Mu-
nich, 1835, in-fol. obi.

)
, d'après les dessins

d'Overbeck et autres. Ch. de G

—

r—n.

Thiele . Iiertcl Thorvaldsen og hans vœrher ; Copi
hague, 1831-30, 4 vof. in-4» ; trad. en allein., Leipj

1832-5T.4 vol. — L. de Loraénie , (Paierie des conte»,

illustres. — Reumont, Thorwaldseu; Berlin, 1844, m-
— Andersen, Sert. Thorvaldsen; Copenhague, 18

in-8°. — HiUerup , Thorvaldsen og hans vœrher; i i
penhagne, 1831-56, 4 vol. in-8°. — lievue des beaux-aï

t. V, 1854.

xhott (Otto , comte de) , ministre dano

né le 13 octobre 1703, mort le 10 septeml

1785, à Copenhague. Bien qu'il fût issu del'u
i

des plus anciennes familles nobles du Dai
j

mark, il commença sa carrière par des empl .

subalternes, et fut d'abord secrétaire de J
chancellerie royale; en 1735 il devint meml I

du conseil de commerce , et administrateur 1
la banque et de la monnaie. Sous Frédéric I
il dirigea les finances, et siégea au conseil d'il

tat; il négocia avantageusement en 1749 i
rachat de la partie de l'île d'Arroé

,
qui av 1

été séparée de la couronne lors du partage 1
Slesvig. Ecarté par Struensee, qui le juge I

avec raison peu favorable à ses plans deréfonl
générale ( 27 déc. 1770 )

, il vécut à l'écart, I

après la chute du favori entra dans le nouvel
cabinet avec le portefeuille de ministre d'É I

( 13 fév. 1772). En même temps il fut un cl
quatre commissaires chargés d'examiner la c< I

duite de la reine Mathilde. 11 contribua à I

prospérité des colonies danoises, en y établiss;

la liberté du commerce. Ce fut un hnanc
^

consommé, comme le prouve son Mémoire s 1

la monnaie, qui est encore aujourd'hui dig

d'attention. Au milieu de ses travaux, de Th< 1

consacra ses loisirs à l'étude de l'histoire et I

la littérature. Un grand incendie, qui eut li
!)

à Copenhague en 1728, réduisit en cendres II

bibliothèque; mais il en forma une autre, qi

contint 4,154 manuscrits et 121,945 volumejj

au nombre desquels 6,059 ouvrages imprim I

avant 1530. 11 légua ces derniers et les manu i

crits à la bibliothèque royale de Copenhagu

Le catalogue de sa bibliothèque a été rédigé p '\

Elert et Eccard et publié par ordre du gouve $

nement ( Catalogus bibliotheese Thottianax

Copenhague, 1789-95, 12 vol. in-8°); c'est J
document précieux pour la bibliographie. The'

possédait en outre une riche collection de m
dailles, dont la description a paru en 178

|

2 vol. in-8°, un cabinet d'antiquités, de pierre

gravées et de camées, des tableaux et des arm> i

rie toutes les époques. C'était aussi un zélé pr<
j

tecteur des sciences, et il contribua beaucoup !<

leur développement par la fondation de l'Obser:

vatoire et par la création de plusieurs chaires <
j

de divers prix à l'université de Copenhague. I

Hirsching, Handbuch.

thou ( Famille de), originaire de l'Orléanaii!

et non de la Champagne, où se trouvait jadi

un château du même nom. Les plus ancien

membres de cette maison illustre possédaient a

quatorzième siècle la seigneurie du Bignon, prè

Orléans. Nous citerons les plus remarquable

d'entre eux :
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Thoc ( Jacques de), mort le 1
er octobre 1504,

!;t le premier de sa famille qui vint s'établir à

j'aris, et qui entra dans la magistrature; il y

iuccéda à Aignan Viole, son oncle maternel,

jans la charge d'avocat général en la cour des

ides. Ses filles prirent des alliances avec des

jiagistrats ou des avocats fameux.

Tnou {Augustin de), fils du précédent,

lort le 6 mars 1544. D'abord avocat, puis con-

cilier et en 1 535 président au parlement, il mé-

j
ta par sa prudence et sa modération l'estime

pnérale. De Claude de Marie, sa femme, il

M sept enfants, entre autres : Christophe et

mplas, qui suivent; Adrien, maître des re-

mêtes, mort en 1570, et Augustin. Ce dernier

lit nommé par Charles IX avocat général (1567)

. par Henri III président (1585), et mourut

x ans plus tard; sa petite-fille, Anne, épousa

irary, notre ambassadeur à Constantinopfe.

IHorerl, Grand Met. hist.

THOC (Christophe de), magistrat, fils aîné

Il précédent, né en octobre 1508, à Paris, où

est mort, le 1
er novembre 1582. Il commença

se faire connaître dans les charges de con-

cilier et d'avocat du roi au siège de la Table de

arbre, de contrôleur en la chancellerie, et de

i-évôt des marchands de la ville de Paris,

enrill le pourvut, en 1554, d'un office de

l

'ésident au parlement. Dans cette qualité , il

/ésida plusieurs commissions judiciaires, en-

e autres celle qui instruisit contre le prince

p Condé (nov. 1560), dont la perte, résolue en

;
icret par les Guises , eût été consommée sans

. mort inattendue de François II. Bien que d'un

jiractère doux et bienveillant, il se rendit en

i

usieurs occasions l'organe des passions et des

|

incunes du parlement dans ses rapports avec

iÉtat : en 1562 il adressa des remontrances à

! reine mère, et tenta de justifier l'opposition

^'apportait sa compagnie à l'enregistrement, de

i^dit de tolérance du 17 janvier, en accusant le

: )uvernement de déserter la cause des catho-

ques et de favoriser l'établissement d'une reli-

ion nouvelle; l'année suivante il présenta de

iouvelles protestations sur le même sujet ( 16

3ût 1563), et il fallut un coup d'autorité pour

jaincre l'opiniâtreté du parlement. Depuis la

jiort de Gilles Le Maistre (5 déc. 1562), il

jvait été choisi pour tenir sa place à la tête de

îîcorps comme premier président Après le mas-

iîcre de la Saint-Barthélemi , son attitude ne

it pas digne des constants éloges dont l'a com-

|lé son fils. Dans sa réponse à Charles IX, qui

enait de déclarer solennellement que « tout

vait été fait par son ordre, » il eut l'insigne

tiblijsse d'apptaudir à un crime qu'il avait pour-

suit en horreur (l), et d'appliquer au roi la

1

(1) Suivant son lils, « H en eut tant d'horreur qu'étant

urabè peu de temps après sur cet endroit des Silves de
,tace :

|
Excldat llla dies aevo , nec postera credant
Saecula, nos ceric taceamus; et obruta multa
Noctctegipropriaepatiamurcriuiina gentis, (St., 1. V.)

maxime de Louis XI : qui ne sait pas dissimuler

nesait pas régner (1). Durant les troubles, Chris-

tophe de Thou se rangea parmi les politiques

,

c'est-à-dire à ce parti de gens sages et calmes

qui pensaient avec liberté, mais n'osaient pas

agir. En sujet fidèle, il protesta contre la Ligue,

et quand le roi s'en fut déclaré le chef, il la

signa à son tour, se contentant de faire à son

adhésion de nombreuses réserves en faveur des

droits de la couronne (1576). Dans le procès de

Salcède, la dernière affaire qu'il présida (oct.

15S2), il conseilla de lui laisser la vie; mais

Henri III, qui voulait la mort de ce gentilhomme,

malmena fort de Thou, et lui adressa quelques

rudes propos; » ce bon vieillard, rapporte L'Es-

toile , les ayant pris à cœur, la fâcherie avec

les ans le conduisirent au tombeau. » On lui fit

des obsèques solennelles , et il fut inhumé dans

l'église de Saint-André des Arcs, sa paroisse,

où son fils lui lit élever par Prieur un admi-

rable mausolée. Christophe de Thou est une des

grandes figures parlementaires du seizième

siècle. Au point de vue de ses contemporains

on peut dire, avec Pasquier, que sa vie fut belle,

heureuse et honorable. Cependant ce même
Pasquier, qui lui rend un si beau témoignage,

et qui le loue d'avoir rédigé les coutumes de

France , soumis les avocats à une exacte disci-

pline, et apporté un zèle extrême au jugement

des procès criminels, le blâme d'un autre côté

d'avoir trop souvent voulu violenter sa coin- '

pagnie pour accomplir les promesses qu'il faisait

un peu légèrement au roi et aux princes. Il

aimait les lettres et y était fort savant; il avait

amassé des matériaux considérables (qui pas-

sèrent à son fils) pour écrire une Histoire na-

tionale.

De sa femme, Jacqueline de Tulleu, il eut

trois fils et quatre filles, savoir : Jean, maître

des requêtes, mort le 5 août 15"9
; Christophe-

Auguste
,
grand maître des eaux et forêts de

Normandie, assassiné avec son fils unique durant

les troubles de la Ligue; Jacques-Auguste, le

célèbre historien, qui suit; Jacqueline, ab-

besse de Malnoue; Marie, abbesse de Clerets,

au Perche; Anne , mariée au chancelier de

Chiverny; et Catherine, femme du premier

président Achille de Harlay. P. L.

Moréri, Grand Dkt. hist. — De Thou, Mémoires. —
Pasquier, Lettres. — L'Estoilc, Journal de Henri 111.

thou (Nicolas de), prélat, frère du précé-

dent, né en 1528, à Paris, mort le 15 novembre

1598, au château de Villebon (Seine-et-Oise).

Après avoir occupé successivement les fonctions

de conseiller clerc au parlement, d'archidiacre

de l'église de Paris et d'abbé de Saint-Sympho-

rien de Beauvais, il fut appelé en 1573 à l'é-

vêché de Chartres. Son attachement à Henri III

il en fit l'application à cette fatale Journée, et l'écrivit à

la marge du livre ».

(i) yoy. Oavila, lib. V, et le recueil des Lois et ordon-
nances, t, XIV, p. 286-67.
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rendit sa position difficile pendant les troubles

civils. La ville de Chartres s'était déclarée pour

la Ligue, et avait fermé ses portes le 17 janvier

1589 aux troupes du roi; elle accueillit le duc

de Mayenne avec transport , et reconnut le car-

dinal de Bourbon
,
qui avait été proclamé roi

sous lenom de Charles X. A l'approche d'Henri IV,

l'évêque, qui depuis quelque temps était soup-

çonné d'entretenir une correspondance avec lui

,

s'efforça de lui gagner des partisans et fut heu-

reux de le recevoir dans son palais. Quelque

temps après il présida Passemhlée des 28 prélats

(2t sept. 1591) qui déclarèrent la bulle d'ex-

communication fulminée par Grégoire XIV
contre Henri IV « nulle, injuste et suggérée

par la malice des étrangers ennemis delà France »

.

Il fut un des évêques chargés de recevoir à

Saint-Denis l'abjuration publique du roi (juillet

1593), et le 27 février 1594 il lui donna l'onction

sacrée dans la cathédrale de Chartres. On a de

lui : Norma pie Vivendi; Paris, 1575,in-4°;

— Instruction des curés pour instruire le

simple peuple dans le diocèse de Chartres,

en latin et en français; Paris, 1579, in-4°; —
Manière d'administrer les sacrements de

l'Église; Paris, 1580, in-4°; — Statuta in

synodo carnutensi promulgata sub N. de

Tfiou; Paris, 1587, in-8°;— Brief recueil et

explication de la messe; Paris, 1598, in-4
J

;

— Cérémonies observées au sacre et cou-

ronnement d'Henri IV, roi de France; Paris,

1594, in-4°, et 1610, in-8°.

La Croix du Maine, Bibl. française. — Liron, Bibl.

chartmine. — PalmaCayet, Citron, novennaire, Uv. VI.

THOC (Jacques-Auguste de), magistrat

et historien , fils de Christophe , né à Paris

,

le 8 octobre 1553, mort dans la même ville, le

7 mai 1617. Né avec une constitution tellement

frêle que jusqu'à l'âge de cinq ans on désespéra

de sa vie, ce fut assez tard qu'il fut mis entre

les mains des maîtres. Placé, vers 1563, au col-

lège de Bourgogne , il termina ses études sous

la direction d'Henri de Monantheuil, J. Martin

,

Marescot et P. du Val. Élevé en dehors de toute

contrainte, mais aussi dans le commerce des

savants qui fréquentaient la maison paternelle,

il suivit ensuite avec zèle les cours de grec de

Lambin et de Pellerin au Collège de France.

De bonne heure il apparaît comme un esprit

curieux et libre , et un peu songeur. Épris des

arts du dessin, il montra très jeune encore de

grandes dispositions pour la peinture. A dix-sept

ans, il alla, à Orléans, commencer l'étude du

droit, pour la poursuivre à Bourges, sous Do-

neau et Hotman, à Valence, sous Cujas, près

duquel il forma avec Joseph Scaliger une étroite

amitié. Revenu à Paris, où il assistait à la

Saint-Barthélémy, il entra dans la carrière ec-

clésiastique, à laquelle sa faible santé et son

rang de cadet le destinaient, et s'installa au

cloître Notre Dame, où il succéda, comme cha-

noine, à son oncle Nicolas; ce fut là qu'il forma

cette nombreuse bibliothèque restée si célèbi

Une curiosité singulière
,
qui fut la passion

toute sa vie, le porta, en 1573, à accompagr

Paul de Foix dans une ambassade de félicii

tions auprès des princes d'Italie à l'occasion

l'élection du duc d Anjou au trône de Pologi

C'est en compagnie de cet homme remarqua

par son savoir autant que par sa tolérance i

ligieuse , et de son secrétaire , le futur cardi:

d'Ossat, qu'il visita toutes les villes de la 1

ninsule , liant amitié avec leurs savants et lei

hommes d'État, et ne laissant sur sa route

une imprimerie ni une bibliothèque célèbre s;

s'y arrêter longuement (1). 11 songeait déjà

écrire l'histoire de son temps, et s'y préparait

liant un commerce d'amitié avec tous ceux i

1

pouvaient l'instruire sur les affaires politiqi

de cette époque. 11 était à Rome depuis

mois, dans la société de Muret , de P. Manu
de F. Orsini , lorsque la nouvelle de la mort

Charles IX (30 mai 1574 ) le rappela à Ven

pour aller saluer, en Dalmatie,le nouveau

Henri III, qui revenait de Pologne. De retour

France, par Gênes et Lyon (sept. 1574),

Thou, qui se lia alors intimement avec les frè

Pithou, Claude Dupuy, Loyselet Jean Houlli

mena pendant quatre ans une vie d'étude qui

fut interrompue que par une courte mission

plomatique près du maréchal de Montmoren

à l'occasion de la fuite du roi de Navarre ( 1

1576), et par une rapide excursion dans

Pays-Bas. Reçu conseiller clerc au parlem

(1578), il s'appliqua avec zèle à ses nouve;

devoirs , mais sans renoncer à son goût pi

les voyages. La mort de son frère Jean ( 5 a.

1579) (2) ne le décida pas encore, malgré l'a

de ses oncles , à, quitter l'Église pour la mag

trature , où la perspective des plus hautes foi

tions s'offrait à lui. « Son ambition, nous dit

se bornait alors à quelque ambassade po

continuer ses voyages. » En 1580 il profita

l'occasion d'une maladie contagieuse qui dé

lait Paris pour voir la Touraine , la Normand

et la Bretagne, et revint à Tours, pour cou

aussitôt en Périgord , chargé d'une mission pi

du duc d'Alençon et de Cossé, qui y négociait

avec le roi de Navarre la paix de Fleix (

nov. 1580). Nommé membre de la commissic

qui, sous la présidence d'Antoine Seguier, a

remplacer la chambre mi-partie de Guien

( 1581 ) . il mêla à ces fonctions judiciaires

trois choses qui lui agréaient le plus : la dipl

(11 Voici cet itinéraire, très-important à connaltr

Turin, Casai, Pavie, l.odi, Plaisance, Mantoue, où

rencontra La Mirandole et des princes savants , Ferra

et sa cour toute française; Venise, où un ami le loge et

une hôtesse, « la seule qui passât pour ne point faire et

tain commerce » , Padoue et ses célèbres professeui

Vlcence. Vérone, Bergarae, Crémone, puis Bologne,

11 se lie avec Sigonio , Florence, où 11 s'entretient av

Vasarl, Sienne, Lucques, Rome, Naples enfin, où il fit i

court séjour en février 1574.

(ï) 11 laissait un fils, René, mort sans postérité mai

et en qui s'éteignit la branche des de Thou de lionnwl.
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matie, qu'il ne négligea pas dans ses entrevues

avec le maréchal de Matignon, avec Henri de

Navarre , Condé et Marguerite , à Nérac ; le

commerce des lettrés, qui le mil en rapport avec

Montaigne, « dont il tira bien des lumières »

,

et Élie Vinet ; et les voyages , en employant ses

vacances à parcourir les villes de Gascogne.

Rappelé à Paris , il prit si bien le chemin des

écoliers ou plutôt celui d'un curieux de toutes

choses ,
qu'il visita le Languedoc , la Provence

,

le Dauphiné, le Velay, l'Auvergne, le Lyonnais et

la Bourgogne , et n'arriva que le lendemain des

funérailles de son père (l 1 nov. 158*2). Pressé de

nouveau de renoncer à l'Église, il hésita beau-

coup, et ne se rendit que par degrés a» désir de

sa famille. Le 10 avril 1584, il se laissa nom-

mer maître des requêtes de l'hôfei, et le 22 mars

1586 président à mortier en survivance de son

oncle Augustin. Le 29 mars suivant, il fut relevé

de ses engagements religieux par l'officiaiité de

Paris (l). L'année suivante il se maria.

C'était le moment gù la Ligue acquérait toute

sa puissance par la journée des Barricades et la

fuite du roi ( 12 mai 15881. De Thou, bien que

sans illusions sur l'habileté politique d'Henri III,

était cependant très-royaliste : il suivit la cour

à Chartres, et fut un des commissaires envoyés

alors dans les provinces pour annoncer la convoca-

tion des états à Blois (2). Le titre de conseiller

d'État fut la récompense de ses services (28

août 1588). Aux étals de Blois, les caresses

captieuses du duc de Guise à l'égard de de Thon,

les conversations de celui-ci avec Michel de

Montaigne, qui formait le projet de l'accompagner

dans l'ambassade de Venise qu'on lui destinait,

veulent élre lues dans ses Mémoires. Citons seu-

lement ce passage
,
qui n'est pas One des scènes

les moins saisissantes du drame qui allait se dé-

nouer par l'assassinat des Guises. « Allant prendre

congé du roi , il l'attendit dans un passage obs-

cur qui conduisait à son cabinet: là ce prince

lui tint la main pendant un temps considé-

rable sans lui parler. Après ce qui arriva à

Blois , de Thou crut que le roi , rempli de son

projet , avait eu d'abord envie de le charger

d'instructions plus secrètes, mais qu'y faisant

réflexion pendant ce profond silence, il avait jugé

plus sûr de renfermer son secret. » (17 déc.

1588. ) A Paris, ou il se rendait « pour donner

ordre aux affaires générales et a:ix sieDnes pro-

pres », il n'échappa aux Ligueurs qu'en se ca-

chant chez les Cordeliers. Réfugié de là , sous

un déguisement de soldat , chez Chiverny. à

Esclimont (janv. 1589), puis à Chartres, il

quitta bientôt cette ville et rejoignit la cour à

Blois. Après avoir conseillé à Henri III, dans

l'état désespéré de ses affaires, de se rappro^

du Plessis-Mornay pour conclure cette alliance

si nécessaire (avril 1589), il refusa la prési-

dence du parlement royaliste qu'on créa alors à

Tours, pour accepter, en compagnie de Gaspard

de Schomberg , la mission d'aller en Allemagne

demander aux princes protestants des secours

d'hommes et d'argent (mai). Ayant appris à

Venise la mort d'Henri III, il revint en France
par la Suisse. Très-bien accueilli , à Château-

dun, par Henri IV, i! suivit pendant cinq ans

ce prince dans les camps. Cette vie active ne
l'éioignaii pas cependant des lettres, et en 1591

i! commença à écrire celte vaste Histoire pour

laquelle, depuis vingt ans, il recueillait partout

des matériaux. Peu après, à la mort d'Amyot

(6 fév. 1593), il fut nommé grand-maître de la

librairie du rot, et proposa, en 1594, l'acqui-

sition de la bibliothèque de Catherine de Médicis.

Après les conférences de Surènes ,
qui prépa-

rèrent l'entrée d'Henri IV à Paris ( 22 mars

1594) et auxquelles il prit une part importante,

de Thou fut encore chargé de négocier les condi-

tions de leur soumission avec les ducs de Guise

et de Mercœur. En même temps il devenait, à la

mort de son oncle (1595), président à mor-

tier, et usait presque aussitôt de ses fonctions

pour faire enregistrer l'édit de Saint-Germain

en faveur des protestants (6 fév. 1595)» Il

préludait ainsi à ce qui devait être l'œuvre ca-

pitale de sa carrière politique : l'édit de Nantes,

qu'il négocia conjointement avec le ministre

protestant Soffrey de Calignon. Après avoir

aidé , comme président , à la vérification de cet

édit célèbre, il s'opposa de tonte son énergie

à la réception du concile de Trente en France

,

qui eût été une atteinte portée aux libertés de

l'Église gallicane, et par là ne contrihua pas peu

à s'attirer les ressentiments de la cour de Rome,
dont bientôt il allait sentir les effets (1599).
Équitable cependant pour tous, il avait vu avec

déplaisir, en 1594, à la suite de l'attentat de

Châtel, l'arrêt qui bannissait les Jésuites. Après

avoir révisé, de concert avec l'archevêque de

Bourges, Renaud de Beaune, Ed. Mole et L. Co-

queley, les statuts de l'université ( 1600), il se

consacra tout entier à la composition, puis à la

publication de son Histoire, pour laquelle, grâce

aux tracasseries qui lui furent suscitées, il dut

se faire, quoique moins heureusement, négo-

ciateur pour son propre compte. A la mort de

Henri IV, le déplaisir qu'il eut de se voir pré-

férer Verdun pour successeur du premier pré-

sident de Harlay, son beau-frère, ne fut égalé

que par son indignation d'être nommé membre
du conseil des finances destiné à remplacer

Sully. « Aurait-on cru, écrivait- il plus tard,

qu'un homme nourri dans l'étude dût, dans

cher du roi de Navarre, et s'être abouché avec I un âge avancé, passer des nobles fonctions de la

magistrature à un honteux maniement des de-

niers ! » La négociation des traités de Sainte-

Menehouîd ( 15 mai 1614 ) et de Loudun (3 mai

1616), entre Coudé et la cour, fut le dernier

()] Il avait reçu les quatre ordres mineurs.

(2) Cette mission donna lieu entre de Thou et le roi

à une correspondance, qu'il serait heureux pour l'his-

toire de retrouver.
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service que de Thon rendit à Marie de Médicis,

dont il avait eu si peu à se louer. Il mourut,

en 1617, d'une maladie cruelle de l'estomac, il

fut enterré dans la chapelle de sa famille à

Saint-André des Arcs. Marié en secondes no-

ces (1) avec Gasparde de La Chastre (1605),

femme jeune et aimable, et dont la mort pré-

céda de peu la sienne , il en eut trois fils, Fran-
çois-Auguste, qui suit; Achille-Auguste,

conseiller au parlement de Bretagne , mort sans

alliance, le 6 avril 1635; Jacques-Auguste,

président aux requêtes, qui eut deux fils, morts

sans postérité et en qui s'éteignit, en 1746, le

nom et la famille de Thou ; et trois filles : Ma-
deleine, mariée à Jacques Danez, président ea

la chambre des comptes, puis évêque de Tou-

lon; Marie et Louise. En mourant de Thou

laissait une bibliothèque qui est restée célèbre,

et dont on jugera le prix en disant que son

propriétaire envoyait lui-même son papier aux

imprimeurs de son temps pour s'en faire tirer

des exemplaires à part, et que lui seul .pouvait

ainsi posséder. Elle fut vendue en 1680 au cardi-

nal de Rohan, et passa, par héritage, au prince

de Soubise', mort en 1787. La vente du 22 mai

1789, qui la dispersa, produisit alors 260,000 fr.

(Voy. Brunet, Manuel du Libraire ; J. Pichon,

les Monuments franc, de, la Bibliolh. du roi,

et Deschamps ,
préface du Catalogue Solai\)

L'Histoire de son temps ,
qui a fait appeler

de Thou par Bossuet « le grand , le fidèle his-

torien », forme comme une partie distincte de

sa vie. Très-jeune encore il eut la pensée et la

volonté de l'écrire. L'exemple paternel ne fut

sans doute pas étranger à cette résolution , car

on sait que le président Christophe avait formé

un pareil dessein, et que chaque jour s'entas-

saient chez lui dans de grands tonneaux une

masse innombrable de pièces et de documents

mis en réserve pour servir un jour. Ce ne fut

qu'après vingt années de recherches , de soins

et de voyages, vers 1581, que de Thou en com-

mença la rédaction (2). En 1603 il en avait

déjà composé les dix-huit premiers livres, et était

parvenu jusqu'à l'année 1560, lorsque la cir-

culation dans le public de copies infidèles le

força à faire lui-même imprimer cette première

partie de son œuvre (3). Elle parut sous ce ti-

tre : J.-A. Thuanï Historiarum sui temporis

pars /«(Paris, 1604, in-fol. et 2 vol. in-8°). Écrite

en latin, elle s'étend de 1546 à 1560, et est pré-
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(1) Sa première femme, Marie de Barbançon, qu'il

avait épousée en 1587, était morte en 1601, sans posté-

rité.

(2) Voy. à ce sujet les intéressants détails qu'il donne

dans sa lettre au président Jeannin, du 3t mars 1611

(Recueil des pièces hist.; Delft, 1717, in-12 ) , et où l'on

doit relever ce passage :« Je prends ù témoin Dieu que

je n'ai point eu d'autre vue que sa gloire et l'utilité pu-

blique, en écrivant l'histoire avec la fidélité la plus

exacte et la plus incorruptible dont j'ai été capable. »

(8) Cette première édition est très-recherchée, à cause

de certains passages retranchés des éditions posté-

rieures.

cédée d'une épître remarquable , adressée à

Henri IV, qui ordonna qu'elle fût aussitôt tra-

duite en français (1). Mais dès son apparition

l'esprit ligueur et l'exaltation religieuse atta-

quèrent avec violence un livre qui leur était évi-

demment hostile. « A peine, dit de Thou, la

première partie eut-elle été rendue publique, que

je ressentis l'animosité d'un grand nombre d'en-

vieux et de factieux. » En France, l'autorité de

Henri IV put à peine empêcher qu'on ne fît un
mauvais parti à l'auteur, et à Rome les choses

allèrent plus loin encore. On y releva d'abord

cette phrase sur Dryander, professeur protes-

tant de Marbourg, qui laissait supposer qu'un

hérétique peut être sauvé : Ac tandem Mar-
burgi, itbi diu docuit.. ad potiorem vitam
migravit. C'est sur ce potiorem que s'éleva

contre de Thou une véhémente suspicion d'hé-

résie. Il changea le mot fâcheux en celui d'al-

térant, et évita, grâce à cette soumission et

aussi au zèle de ses amis Du Perron et d'Ossat,

qui étaient alors à Rome, une condamnation

de son livre, dans lequel Antoine Caraccioli avait

déjà relevé plusieurs propositions suspectes.

Mais la seconde partie, qui s'étend jusqu'à l'an

1572 et à la Saint-Barthélémy, ayant paru, en

1606, in-fol., de Thou, qui avait porté sur cette

époque périlleuse la même liberté de jugement,

ne put éviter cette fois une condamnation qui

,

après la mort du cardinal d'Ossat et le rappel

de Du Perron , frappa son Histoire , le 9 no-

vembre 1609 (2). En France de Thou avait été

obligé de pousser la précaution jusqu'à employer

tous ses efforts à empêcher une traduction fran-

çaise de son livre
,
qui aurait sans doute accru

le nombre de ses ennemis avec celui de ses

lecteurs. Le 22 janvier 1607, à la sollicitation

du président, Henri IV défendait, par lettres

patentes, de faire en France cette traduction,

« attendu qu'on y pourrait commettre grandes

fautes contre l'intention de l'auteur; » et en

même temps Casaubon s'employait efficacement

à conjurer à Genève un pareil malheur. En 161J

parut un libelle diffamatoire de Scioppius, auquel

il ne répondit que par son dédain. La critique

du jésuite Machault (Ingolstadt, 1614, in-4°) lui

inspira d'autres sentiments, et fut l'origine des

Mémoires qu'il écrivit à la fin de sa vie. En
1607 et en 1608 avaient paru la troisième ( 1572-

1574) et la quatrième partie (1574-1584) de

son Histoire. De Thou avait l'intention de la

continuer jusqu'à la fin du règne de Henri IV,

en lôlO; elle aurait eu alors CXLIII livres. La

mort interrompit son œuvre à l'an 1607 et au

livre CXXXVIII e
. Cette dernière partie ne parut

|i) Elle le fut par Hotroan fils (Paris, 1604, ln-S°). Ra-

pin la traduisit de nouveau (ibid., 1610, ln-4«).

(2) Cette condamnation causa une véritable douleur S

de Thou. « Je reconnais, dit-il, que le temps auquel j'aî

écrit et ma liberté naturelle me peuvent avoir quelque-

fols emporté , mais sans haine, comme j'appelle Dieu à

témoin, et moins avec mépris de ce que je dois vénérer. »

(Lettre à Du l'erron, 22 août 1607.)
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qu'après lui
,
par les soins de Du Puy et de Ri-

gault, ses amis (Orléans [Genève], 1620, 5 vol.

in-fol.). Deux nouvelles réimpressions (Franc-

fort, 1625, 3 vol. in-fol., et Genève, 1626-30,

5 vol. in-fol.) furent encore données par Du
Puy et Rigault, avec corrections et additions.

Mais c'était un Anglais, Samuel Buckley, enthou-

siaste de l'œuvre de de Thou, qui devait en donner

la meilleure édition , aux frais du docteur Mead

et sur les nombreux matériaux réunis par Tho-

mas Carte dans son voyage en France. Repro-

duction de l'édition de 1620, elle contient les

variantes de toutes les éditions , et , ce qui est

bien plus précieux encore, les corrections et

additions manuscrites de Du Puy et Rigault

( Historiarum libri CXIIII; Londres, 1733,

7 vol. in-fol.). Ce grand ouvrage (1), abrégé

par Rémond de Sainte-Albine (Paris, 1759,

10 vol. in-12), a été trad. en partie par Du Ryer

(Paris, 1659, 3 vol. in-fol.), et entièrement

par Desfontaines, Le Beau et autres (ibid., 1734,

16 vol. in-4°); mais cette traduction n'est pas

exempte de suppressions ou corrections inspirées

par le zèle religieux.

Après la grande histoire de de Thou, il faut

citer ses Mémoires , composés en latin et qui

s'étendent de 1553 à 1601 ;impr. d'abord dans l'é-

dition de 1620, puisa Amst, 171t,in-4°, ils ont

été mis en français d'une manière très-remar-

quable par Le Petit et d'Ifs (Rotterdam, 1711,

in-4°; Amst., 1713, in-12; Rouen, 1714, in-12),

et font partie des collections Petitot et Pou-

joulat. Ces Mémoires ont de l'importance pour

l'histoire littéraire et politique de la France et

de l'Europe. Enfin , de Thou est encore auteur

des ouvrages suivants : De re accipitraria ;

Paris, 1584, in-4° : ce poëme sur la fauconnerie,

dont les deux premiers chants parurent à Bor-

deaux, en 1582, et le troisième à Paris, en 1584, a

été imité en vers italiens par Bergantani (Venise,

1735, in-4°); — Metaphrasis poetica libro-

rum sacrorum aliquot ; Tours, 1588, 1599,

in-8° : recueil de poésies religieuses sur Job,

l'Ecclésiaste , Jérémie et les petits Prophètes
;

— Crambe, Viola, Lilium , Phlogis, Terpsi-

noe; Paris, 1611, in-4° : poèmes sur différents

sujets; — Posteritati
,
poematium; Amst.,

1678, in-12 : choix séparé des vers contenus

dans ses Mémoires; — Papirii Massonivita,

à la tète des Éloges de P. Masson. Eug. Asse.
De Thou, Hist. sui temp. et Mémoires. — Ch. Du

Puy, Thuana; Genève, 1669, in-8°. — Durand , Hist. du
seizième siècle, 1725-32. — Nlceran , Mémoires, t. IX. —
Nouveaux Mémoires de l'Académie de Berlin ; ann.

(i) 11 a en même temps donné naissance à plusieurs

ouvrages, qui en sont comme les satellites. Citons :

Monumenta litteraria , seu obitus et elogia doctorum
virorum ex elogiis J.-A. Thuani ; Londres, 1640, in-4°;
— Thuanus enucleatus; Helmstaedt, 1656, in-4°; —
Éloges des hommes savants, tirés de l'Histoire de M. de
Thou, avec les additions par Ant. Tessier, dont la

meilleure édition est celle de Leyde, 1715, 4 vol. in-12 ;
—

L'Index de Jacques Du Puy, sous les titres de Index
nominum (1634), de Clavis historiés (1696), et de Reso-
lutio difflculiatum (1696, ln-4°).

1783. — J. Collinson , Life of Thuanus; Londres, 1807,

ln-8°. — Ph. Chasles, Disc, sur la vie et les ouvrages de

J.-A. de Thou; Paris, 1824, in-4°. — Patin, Idem; Paris,

1824, in-4°. — Guérard, Idem; Paris, 1824, in-8°. —
O'Egger, Éloge de de Thou ; Paris, 1824, 1827, in-12. —
Diintzer, De Thou's Leben , schriften und histor.

Kunst; Darmstadt, 1837, in-8°. — Notices des éditeurs

de de Thou. — Bayle, Dict. hist. et crit. — Poirson

,

Hist. d'Henri If, t. II, 2e part.

thou {François-Auguste de), fils du pré-

cédent , né à Paris, vers 1607, décapité à Lyon,

le 12 septembre 1642. Placé de très-bonne heure

sous la direction de Nicolas Rigault et des deux
Du Puy, ses cousins, il succéda, en 1617, à son

père , dans la charge de grand-maître de la li-

brairie du roi, charge où il fut suppléé par

Pierre Du Puy. Reçu conseiller au parlement

à dix-neuf ans, puis bientôt maître des requêtes,

il est à croire cependant que, privé de ses père

et mère, il manqua de direction, et s'abandonna

un peu , soit au caprice de ses goûts divers

,

soit au hasard des événements et des relations

de cour. Tout ce qu'on sait de sa jeunesse, c'est

que passionné, comme son père, pour le com-

merce des savants et des lettrés ainsi que pour

les voyages, il parcourut une grande partie de

l'Europe, visita Constantinople, et se lia avec

un grand nombre d'hommes célèbres empressés

d'accueillir le fils du plus illustre historien du

temps. Nommé conseiller d'État à son retour, il

fut chargé de quelques missions qui n'ont pas

laissé de traces dans l'histoire; mais, comme
il l'a dit lui-même plus tard , il s'appliqua sur-

tout à suivre la cour dans les diverses rési-

dences où elle se transportait. Choisi par Mme de

Chevreuse fugitive pour confident et pour in-

termédiaire entre elle et la reine (août 1637),

il n'obtint qu'à force de prières , lorsque cette

intrigue eut été découverte , la mise en oubli

de cette étourderie. Mais il ne put jamais re-

gagner la confiance du cardinal de Richelieu.

De cette époque date sa liaison avec Cinq-Mars,

alors grand-maître de la garde-robe ; deux ans

après il alla habiter l'hôtel même de son ami.

Parent du duc de Bouillon , il devint l'intermé-

diaire entre celui-ci et Cinq-Mars (août 1641),

mais sans être instruit des motifs réels de cette

intrigue politique. Conspirateur sans le savoir,

il assistait de loin aux entrevues nocturnes de

Cinq-Mars et du duc d'Orléans, restant toujours

à la porte, et n'entendant rien. Il ne connut

qu'après coup le traité avec l'Espagne, que

Fontrailles fut chargé d'aller négocier à Madrid.

Fontrailles était de retour à Narbonne, où s'était

rendu le roi pour le siège de Perpignan (avril

1642 ) ,
porteur du traité signé le 12 mars, lors-

que de Thou alla rejoindre la cour ; il venait

suivre en curieux le siège de Perpignan, voyage

qu'on devait relever comme une charge grave

contre lui. En ce moment de Thou connaissait

le traité, car il en parla à Fontrailles en le ren-

contrant à Carcassonne. On sait comment la

copie du traité livrée à Richelieu, peut-être

i par l'ambassadeur d'Espagne lui-même, amena

9.
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l'arrestation de Cinq-Mars à Narbonne et celle

de de Thou au camp de Perpignan. Conduit au

château de Tarascon ( 6 juin 1642), ville où Ri-

chelieu
,

presque moribond, résidait depuis

plus de deux mois, de Tbou fut interrogé le 6

juillet, et se renferma dans des dénégations

absolues, conduite courageuse, qui ne fut imitée

ni par le duc d'Orléans, qui s'empressa de

charger ses complices, ni par le grand écuyer lui-

même. Après la nomination d'une commission

présidée par le chancelier Seguier, et qui devait

siéger à Lyon (27 août), il fut conduit sur le

Rhône jusqu'à Valence , dans un bateau que re-

morquait celui du cardinal lui-même, et écroué,

avec son ami à Pierre-Encise. Devant les juges,

il persista dans ses dénégations ; après avoir élé

confronté avec Cinq-Mars, il avoua qu'il avait

eu connaissance du traité, mais seulement après

la conclusion
;
qu'il était bien , il est vrai , cou-

pable de non-révélation , mais qu'il lui avait été

impossible de divulguer un complot où se trou-

vaient un favori et un frère du roi. Cette ex-

cuse ne le sauva point. Il fut condamné à mort,

le 12 septembre. Quand Laubardemont, rap-

porteur du procès , eut lu aux accusés la sen-

tence fatale, de Thou dit à Cinq-Mars : « Eh
bien , monsieur ! humainement je pourrai me
plaindre de vous : vous m'avez accusé, vous me
faites mourir; mais Dieu sait combien je vous

aime. Mourons, monsieur, mourons courageuse-

ment, et gagnons le paradis. » De Thou en-

suite écrivit, « avec une promptitude merveil-

leuse, » une lettre à la princesse de Guémené,

dont l'amour avait troublé sa vie , et se con-

fessa. L'exécution devait avoir lieu sur la place

des Terreaux. Les condamnés y furent conduits

dans un carrosse, au milieu d'un concours im-

mense de peuple. Cinq -Mars fut exécuté le

premier. « Vous voulez m'ouvrir le chemin à la

gloire » , avait dit de Thou en lui cédant le pas.

Monté à son tour sur l'échafaud, il se fit bander

les yeux d'un mouchoir. L'exécuteur ordinaire

étant alors malade, il avait été remplacé par « un

vieil gaigne-deniers » qui n'avait jamais fait cette

affreuse besogne. Ce ne fut qu'après sept coups

de couperet que la tête du malheureux de Thou
tomba sous cette main inhabile. Le lendemain

son corps fut embaumé et emporté par sa sœur,

la présidente de Pontac. Il fut inhumé aux Car-

mélites.

Après la mort de Richelieu, sa famille demanda

vainement sa réhabilitation à la régente, et le

malheureux de Thou n'eut pour le défendre au-

près de la postérité que l'écrit d'une main amie,

les Mémoires et instructions rédigées par

Pierre Du Puy. Sans doute en un siècle de théo-

ries et de législation criminelles mieux inspirées

de la raison et de l'humanité, on eût fait quel-

que différence entre Cinq-Mars, l'instigateur d'un

traité qui appelait les Espagnols en France, et

de Thou, coupable seulement de non-révéla-

tion; mais tel n'était pas l'esprit de ce temps,

et ce serait oser beaucoup que d'attribuer la

condamnation de de Thou à une haine implaca-

ble de Richelieu pour le fils de celui qui , dans

son Histoire, avait ainsi stigmatisé un grand-

oncle du cardinal , mauvais prêtre : « Antonius

Plessiacus Richelius
,
quod eam vitam professus

fuisset, dein, voto ejurato, omni se licentiae ac

libidinis génère contaminasset. » Eug. Asse.

Fontrailles, Montglat, Montrésor, Richelieu, O. Talon,
Brienne, Mémoires. — Bazin , Hist. de Louis XIII. —
Archives curieuses, t. V. — IVArtigny, Mém. d'his-

toire et de critique, t. IV. — Particularités de tout ce

gui s'est passé en la mort de MM. de Cinq-Mars et de
Thou; Lyon, 1642, in-l°. — P. Du Puy, Mémoires et

instructions pour servir à la justification de l'inno-

cence de Fr.-A. de Thou, dans le t. VII de l'Histoire

du président, édit. de Londres.

thouars. Voy. Du Petit-Thouars.

thoù'iiv (André), botaniste français, né

le 10 février 1747, à Paris, au Jardin des plantes,

où il est mort, le 27 octobre 1824. A l'âge de

dix-sept ans, en 1764, il perdit inopinément son

père, qui occupait la place de jardinier en chef de

cet établissement. Élève de Bernard de Jussieu,

il possédait déjà en botanique des connaissances

telles que Buffon n'hésita pas à lui confier la

place de son père. Dès lors il devint le seul

soutien d'une mère âgée, de trois frères et de

deux sœurs, dont il était l'aîné. Sous la direction

de Thoûin, l'étendue du Jardin du roi fut portée

au double de ce qu'elle était en 1740. Il en

dessina avec Buffon toutes les parties nouvelles,

il agrandit les serres , et présida à la plantation

de l'école de botanique, où l'on comptait à sa

mort plus de 6,000 plantes vivantes. « Peu

d'hommes, dit Cuvier, exercèrent une influence

plus utile. Devenu le centre d'une correspon-

dance qui s'étendait dans toutes les parties du

monde, il ne cessa pendant un demi-siècle de

provoquer entre les divers pays l'échange dp

leurs richesses végétales. Son nom était connu

partout où existait une culture nouvelle. » Il

entra en 1784 dans la Société royale d'agricul-

ture, et en 1786 dans l'Académie des sciences. Élu

en 1790 membre du conseil général du dépar-

tement de la Seine , il y siégea jusqu'au 10 août

1792. L'année suivante, il fut nommé professeur

administrateur du Muséum d'histoire naturelle

et chargé du cours de culture et de naturalisa-

tion des végétaux étrangers. L'un des commis-

saires chargés de recueillir en Belgique et en

Hollande, et plus tard en Italie, les objets de

sciences et d'arts utiles à l'augmentation des

collections de la France, il s'acquitta de ces

missions avec intégrité, et reçut, en juillet 1798,

une couronne de chêne et une médaille d'or, à

titre de récompenses nationales. Lors de la

création de l'Institut, il fut l'un des quaranle-

huit membres appelés à faire les choix néces-

saires pour compléter ce corps savant. Sa modes-

tie et son désintéressement étaient sans bornes.

Sa figure était belle, son maintien noble et doux,

et sa conversation pleine d'intérêt; ennemi du

faste , on le vit, un jour qu'il devait haranguer
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un souverain au nom de l'Institut , obligé d'en

emprunter le costume. Il avait reçu à sa créa-

tion la croix de la Légion d'honneur. Il faisait

partie de soixante-douze académies ou sociétés

savantes. Il habitait au Jardin des plantes, avec

ses frères et sœurs, un modeste logement an-

nexe des anciennes serres. C'était là, au foyer

antique et enfumé de cette famille patriarcale,

que Malesherbes venait s'asseoir avec ses poches

pleines de plantes et de rameaux d'arbres
,
que

3.-5. Rousseau causait avec une confiance, un

abandon qui contrastaient avec cette ombrageuse

misanthropie qui était son état habituel, et que,

plus tard , se réunirent Bernardin de Saint-

Pierre, Faujas de Saint-Fond, Bosc, le bota-

niste Desfontaines, La Revellière-I épeaux et

d'autres savants et voyageurs. On a «le Thoûin :

Essai sur l'exposition et la division métho-
dique de l'économie rurale; Paris, 1805,

in-4°, extrait du Cours d'agriculture de Ro-

zier ;
— Description de l'école d'agriculture

pratique du Muséum d'histoire naturelle;

Paris, 1814,in-4°;— Monographie des greffes,

description technique des diverses sortes de

greffes employées pour la multiplication

des végétaux ; s. I. n. d. (Paris, 1821), in-4°,

avec 13 pi. ;
— Cours de culture et de natu-

ralisation des végétaux; Paris, 1827, 3 vol.

in-8°, et atlas in-4% publié par Oscar Leclerc,

neveu de l'auteur ;
— Voyage dans la Belgi-

que, la Hollande et l'Italie; Paris, 1841,

2 vol. in-8° : rédigé par le baron Trouvé sur le

journal de l'auteur. Thouin a inséré des travaux

divers dans le Dict. d'agriculture de l'Ency-

clopédie méthodique, le Supplément au Cours

d'agriculture de Rozier, les Mémoires de la

Société d'agriculture, les Mémoires de l'Acad.

des sciences (1787), la Feuille du cultiva-

teur, la Décade philosophique , la Bibliothè-

que physico-économique , les deux éditions du

Dict. d'histoire naturelle, publié par Déter-

ville, les deux éditions du Nouveau cours d'a-

griculture du même éditeur, les Annales de

l'agriculture française, les Annales et les

Mémoires du Muséum d'histoire naturelle.

Thouin ( Gabriel), frère du précédent, né en

1747, à Paris, où il estmorl, le 9 mars 1829, a

cultivé avec succès l'art du jardinier fleuriste et

décorateur. On lui doit un recueil intitulé :

Plans raisonnes de toutes les espèces de jar-

dins; Paris, 1819-20, 1823, 1828, in-fol.

Thouin ( Jean ) , frère des précédents , né en

1756, à Paris, où il est mort, le 31 janvier 1827,

succéda à André comme jardinier en chef. Il a

fait insérer dans le t. XVI des Annales du Mu-
séum un Mémoire sur l'emploi du mâchefer
dans le jardinage (1810). E. Regnard.

Cuvier, dans le Moniteur, 13 août 1824. — Silvestre

(ne), Notice sur A. Thoûin; Paris, 1825, in 8°. — O. Le-
clerc, Notice, à la tête du Cours de culture. — ThiéDaut
de Berneaud, Éloge histor., dans les Mémoires de la So-
ciété linnéenne, l. III, p. 441. — La Revcllière-Lépeaux,
Mémoires (inédits). — J. Geoffroy-Saint Hllaire, Notice

nécrol. sur A. Thoûin; Paris, 1824, in-8«. — Nadault de
Buffon, Corresp. inédite de Bufjon, t. Il, p. 352 et 354. —
Renseign partie,

thouin. Voy. Leclerc (Oscar).

thouhet (Jacques-Guillaume ), homme
politique , né à Pont-1'Évêque , le 30 avril

1746, exécuté à Paris, le 22 avril 1794. Il était

fils de Guillaume Thouret, notaire. Dès l'enfance

il montra un esprit curieux de savoir, un juge-

ment sain, une forte mémoire. Après avoir fait

d'excellentes études et suivi les cours de droit à

l'université de Caen, il fut reçu avocat à dix-neuf

ans (1765), et" débuta aussitôt au bailliage de

Pont-1'Évêque ; mais il ne voulut quitter sa ville

natale qu'après avoir perfectionné son talent par

de sérieux travaux sur le droit et la coutume (1).

En 1772 il s'établit à Rouen, et y acquit de la

réputation par l'étendue et la solidité de ses con-

naissances ainsi que par ia netteté de ses con-

sultations. Nommé procureur syndic de l'assem-

blée provinciale de la généralité de Rouen (1787),

il y fit sur l'état de la province et sur les amé-
liorations dont le commerce, les impôts et les

travaux publics étaient susceptibles un rapport

qui lui valut les éloges du ministère. Il s'as-

socia sans hésiter aux principes de la révolution,

et avant d'en assurer le triomphe à la tribune,

il fut un de ceux qui contribuèrent le plus à les

propager par ses écrits. Toutes les questions

qui passionnaient alors les esprits s'y trouvent

résolues avec fermeté et dans le sens le plus

"libéral', telles que l'établissement d'une consti-

tution , la permanence des états généraux , la

réunion des ordres , le vote par tête, etc. Le
tiers état de Rouen lui confia la rédaction de

son cahier de doléances, divisé en quatre-vingt-

quinze articles, et il le choisit le premier pour

le représenter aux états généraux (avril 1789).

Thouret y parut sans attache de parti , sans

préjugés, et avec le plus vif désir de faire le

bien. Dès les premières séances on le voit s'ef-

forcer de ramener aux communes les ordres dis-

sidents de la noblesse et du clergé. Quand
Sieyès proposa de constituer les communes en
assemblée nationale', Thouret combattit cette

motion plutôt par un scrupule de légiste que par

des motifs politiques. Il n'en fallut pas davan-
tage pour le désigner aux réunions populaires

comme un ennemi de la liberté. Élevé le 1
er août

à la présidence en concurrence de Sieyès, il se

vit en butte à des accusations si injurieuses que,

par dignité autant que par amour de la grande

cause qu'il servait, il donna sa démission le

surlendemain (2). Bientôt les injustes soupçons

se dissipèrent, et il entra, le 15 septembre, dans

le comité de constitution réorganisé, comité dont

il fut le rapporteur ordinaire. Dès lors il prit une

large part aux travaux de l'assemblée, monta

(1) On conserve encore dans sa famille un Commen-
taire ms. sur la coutume de Normandie, et qui date de
cette époque.

(2) Il fut encore appelé trois lois au fauteuil : le 12 no-
vembre 1789, le 10 mai 1790, et le 11 septembre 1791.
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souvent à la tribune, et présenta de nouveaux

projets, qu'il exposa et défendit avec beaucoup

d'habileté. Il se prononça pour le veto suspensif,

fut l'adversaire le plus redoutable du clergé, et fît

adopter sa motion relative à la vente des biens

ecclésiastiques (2 nov.), appuya la prolongation

indéfinie des vacances des parlements (3 nov.),

et contribua beaucoup à la transformation de la

France en départements, districts, cantons et

municipalités ( 15 janv. 1790 ). Chargé particu-

lièrement de la nouvelle organisation judiciaire,

il soumit, le 22 décembre 1789, son projet à

l'assemblée; la discussion de ce projet, dont il

modifia certains détails, l'appela très -souvent à

intervenir dans la discussion publique, qui se

prolongea jusqu'au milieu de l'année 1790.

D'abord il proposa d'abolir les parlements, la

vénalité et tous les privilèges en matière de

juridiction; d'établir un juge de paix par can-

ton, un tribunal par district, un tribunal d'appel

par département composé de deux chambres,

l'une sédentaire , l'autre ambulante , et d'attri-

buer au peuple l'élection des magistrats ; il ré-

clama aussi l'institution du jury, et traita cette

question dans les séances des 11 et 12 janvier

1791 avec de magnifiques développements. Bien

qu'il se déclarât partisan de la monarchie cons-

titutionnelle, il demanda que le roi fût regardé,

non comme le représentant héréditaire de la

nation , mais comme le premier des fonction-

naires publics ; il voulut faire déterminer les

circonstances dans lesquelles, le roi cessant

d'être inviolable , on pourrait prononcer sa dé-

chéance (28 mars 1791) , et après le retour de

Varennes il proposa le décret qui donnait au roi

une garde chargée, sous les ordres du comman-
dant de la garde nationale, de veiller à sa sûreté

et de répondre de sa personne (25 juin). Après

avoir obtenu de l'assemblée qu'il serait rédigé

un code civil uniforme pour tout le royaume

(2 sept.), Thouret fut chargé de présenter, le 5,

la constitution à Louis XVI , et il présidait pour

la quatrième fois lorsqu'il reçut, le 12, le ser-

ment du roi à l'acte constitutionnel.

La Constituante ayant accompli son mandat

,

Thouret devint juge au tribunal de cassation (1).

Sous la terreur il fut mis au nombre des sus-

pects, et refusa pourtant de s'expatrier ou de

se cacher. Arrêté le 26 brumaire an II et en-

fermé au Luxembourg , il fut dénoncé par Cou-

thon comme complice d'un complot dantoniste,

et condamné à mort par le tribunal révolution-

naire. Il monta sur l'échafaud le même jour

que Malesherbes, Chapelier et d'Epremesnil.

La ville de Rouen a donné son nom à la rue

qu'il y avait habitée , et sa statue a figuré jus-

qu'en 1814 dans le palais du sénat au Luxem-

(1)11 consacrait ses loisirs à l'éducation de son fils unique
(dans sa prison môme il n'eut pas d'autre préoccupation),

et ce fut pour lui qu'il composa à cette époque des gram-
maires grecque, latine et française, des traités de méta-
physique, de logique et de morale, et des tableaux chro-

nologiques de l'histoire ancienne et moderne.

bourg. « L'Assemblée constituante, a dit Beu-

gnot, a dû peut-être ce qu'elle a produit de plus

parfait à cet homme rare, qui, doué d'une riche

imagination et d'un esprit étendu, avait obtenu

sur lui-même l'immense avantage de réduire

toutes ses forces morales aux règles du devoir

Habile à saisir les justes proportions de tous les

sujets, il ne les dépassait jamais, mais les rem-
plissait parfaitement; ainsi Thouret parut ora-

teur sans écarts, métaphysicien sans obscurité,

érudit sans pesanteur, et homme d'État sans

système. Il s'était rendu naturels le sentiment

du vrai, la mesure de l'utile, le goût des con-

venances. » On a de Thouret : Procès-verbal des

séances de VAssemblée provinciale de Rouen,

en 1787 ; Rouen, 1787, in-4°; — Vérités philo-

sophiques et patriotiques sur les afjaires

présentes; s. 1., 1788, in-8° : brochure citée

dans l'introduction au Moniteur; — Mémoire
présenté au roi par les avocats au parlement
de Normandie sur les états généraux;
Rouen, 1788, in-8o : c'est Thouret qui l'a ré-

digé; — Mémoire que présente aux maire
et échevins de Rouen l'ordre du tiers état

de cette ville; Rouen, déc. 1788, in-8°; —Avis
des bons Normands à leurs frères tous les

bons Français, sur l'envoi des lettres de con-

vocation aux états généraux; Rouen, fév.

1789, in-8° de 55 p.; — Suite de l'Avis des

bons Normands sur la rédaction du cahier

des pouvoirs; Rouen, fév. 1789, in-8° de 60 p.;

— Réponse du vrai patriote à la Lettre d'un

bon Normand prétendu; Rouen, 1789, in-8° de

8 p.; — Adresse de remerciement présentée

au roi par les officiers municipaux de

Rouen ; Rouen, 1789, in-8° de 15 p.;— Cahier

des doléances , remontrances et instructions

de l'assemblée du tiers état de Rouen; Rouen,

mars 1789, in-8°; — Discours sur le plan du
comité de constitution ; Paris, 1789, in-8°;—
Projet de déclaration des droits de l'homme

en société; Paris, 1789, in-8°; — Analyse des

idées principales sur la reconnaissance des

droits de l'homme en société et sur les ba-

ses de la société; Paris, juill. 1789, in-8°; —
Projet de l'organisation du pouvoir judi-

ciaire; Paris, 1790, in-8° ; — Abrégé des ré-

volutions de l'ancien gouvernement fran-

çais, extrait de Dubos et de Mably; Paris,

1801, in-18 : ce livre, entrepris pour l'éducation

du fils de l'auteur, n'est pas un chef-d'œuvre, mais

c'est un bon modèle d'analyse. En novembre

1817 la censure retira le livre de la circulation,

et en autorisa une édition prétendue clandes-

tine, qui est tronquée en plusieurs endroits;

4
e édit., Paris, 1830, in-18; —Projet de Code

de procédure civile; Paris, s. d. (1801), in-8°

de 38 p., non achevé; — Tableaux chronolo-

giques de l'histoire ancienne et moderne;
Paris, 1821, 1825, in-fol. oblong : la première

partie seule, contenant en 110 tableaux de l'his-

toire ancienne, a été publiée; — de nombreux
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Discours ou Rapports , prononcés ou lus de-

vant l'Assemblée constituante.

Éloges de Thouret, prononcés en l'an VJ1I, à Rouen,
l'un par le président Thleulien. l'autre par Beugnot. —
Ballly, Mémoires. — Bûchez et Roux. Hist. parlemen-

taire du la révolution. — Jay, Jouy, etc. Biogr. nom.
des contemp. — Lamartine, Les Constituants. —Frère,
Bibliogr. normande.

thouuet (Guillaume-François-Antoine),

fils du précédent, né le 16 juin 1782, à Rouen,

mort le 5 juillet 1832, à Paris. Élevé par son

père avec un soin tout particulier, et destiné au

barreau , il fat reçu avocat dès l'ouverture des

écoles de droit. L'étendue de ses connaissances

et l'intégrité de son caractère le firent , dans la

réorganisation du tribunal civil de la Seine,

choisir pour l'un des deux, substituts ( 6 janv.

18 tl). Quelques-uns de ses réquisitoires, rehaus-

sés par les agréments du style , ont été insérés

dans les recueils de jurisprudence. A la seconde

restauration il fut remplacé dans son poste

(15 oct. 1815), et mit à profit ses loisirs pour

s'adonner à la culture des lettres , notamment

à l'étude de la bibliographie. Il conçut le projet

d'une espèce d'encyclopédie bibliographique,

dans laquelle il aurait donné, en forme de dic-

tionnaire , et pour chaque mot de la langue qui

ne s'y serait pas refusé, une indication com-

plète de tous les ouvrages à consulter sur la

matière indiquée par ce mot. Le nombre des

«artes qu'il releva dans cette intention peut être

évalué à plus de cent mille ; l'article Droit for-

mait à lui seul un travail de beaucoup plus com-
plet que l'ouvrage spécial de MM. Camus et

Dupin. Après la révolution de Juillet.. Thouret

fui envoyé par sa ville natale à la chambre des

députés (juill. 1331 ), et il y siégeait encore à

î'époque de sa mort, arrivée au plus fort du
choléra. Il appartenait à la Société des anti-

quaires de France. On a de lui : un Discours

dans la discussion sur la pairie (Paris, 1S31,

in-8o), quelques bons articles dans Y Encyclo-

pédie moderne de Courtin, et de nombreux
ouvrages manuscrits, formant plus de 30 vol.

in-4°, et dont la plupart ont été déposés dans

la bibliothèque de la ville de Paris.

Taillandier, dans les Mémoires de la Soc. des anti-
quaires, t. X, 1834. — Quérard, France littér.

THOURET ( Michel-Augustin ), médecin

français , frère du constituant, né le 5 septembre

1749, à Pont-1'Évêque , mort au Bas-Meudon,

près Paris, le 19 juin 1810. Après avoir achevé

ses études à Caen et pris legradede docteur, il

alla à Paris, fut agrégé, en 1774, à la faculté

de médecine, et admis dès 1776 dans la So-

ciété royale de médecine, que l'on venait de

«réer. Il fit partie des commissaires chargés,

en 1785, de diriger les exhumations du cimetière

des Innocents , de telle façon qu'elles ne por-

tassent pas atteinte à la salubrité publique ; il

fut en 1789 adjointe Colombier (1), comme ins-

(1) Il épousa l'une de ses filles, et fut ainsi le beau-frère
de Desgencttes.
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pecteur général en survivance des hôpitaux ci-

vils et maisons de force du royaume , nommé
membre du conseil de santé des hôpitaux mi-

litaires, et médecin au département de la po-

lice. Thouret perdit ses places
,
qui furent sup-

primées en 1792 ; mais lorsqu'on rétablit la Fa-

culté de médecine, sous le nom d'École de santé

( 2 déc. 1794 ), on lui en confia la direction.

D'accord avec Fourcroy pour le choix des pro-

fesseurs , il se donna les plus illustres collègues,

Desault, Corvisart, Sabatier, Pelletan, Dubois,

Baudelocque, Sue, etc., et malgré les difficultés

éleva l'école à un haut degré de science et de

prospérité. Lors de la découverte de la vaccine,

il présida le comité chargé d'étudier les effets

du vaccin. Il fut en 1801 administrateur des

hospices et du Mont-de-Piété. Appelé au Tiï-

bunat (27 mars 1802), il rédigea le rapport sur

le projet de loi relatif à l'enseignement et à

l'exercice de la médecine. Patriote sincère , il

vota contre l'établissement de la Légion d'hon-

neur et l'élévation de Napoléon à l'empire.

Toutefois, à la suppression du Tribunal, il

passa dans le Corps législatif, et fut nommé
en décembre 1809 conseiller de l'université,

puis doyen de la Faculté de médecine. Le Re-

cueil de la Société royale de médecine con-

tient de lui un grand nombre de mémoires,

et il a publié à part : Observations et recher-

ches sur l'usage de Vaimant en médecine;

Paris, 1783, in-12 : ce mémoire, écrit avec

Audry, se divise en deux parties, historique et

critique ;
— Recherches et doutes sur le ma-

gnétisme animal; Paris, 1784, in-12; —
Extrait de la correspondance de la Société

royale de médecine relative au magnétisme
animal; Paris, impr.roy., 1785, in-4°; —Rap-
ports sur les exhumations du cimetière des

Saints- Innocents ; Paris, 1789, in-12; — Mé-
moire sur la nature de la substance du cer-

veau; Paris, 1790, in-12 ;
— De l'État actuel

de l'École de santé; Paris, 1798, in-4°.

Son frère, Thouret (François), né le 23 sep-

tembre 1752, à Pont-1'Évêque, entra dans les

ponts et chaussées, et devint en 1806 ingénieur

en chef.

Leroux, dans le Moniteur univ. du 26 juin 1810. —
Dcsgeneltes , dans la Biogr. médicale. — Rabbe, Biogr.

univ. et portât, des contemp.

thouvenel (Pierre), médecin français,

né à Sauville, près Keufchàteau ( Lorraine ), le

19 novembre 1745 (1), mort à Paris, le 28 fé-

vrier 1815. Après avoir fait ses études médicales

à Montpellier, où il fut reçu docleur en 1770, il

vint s'établir à Paris, et grâce à la protection

de la duchesse deBrissac, il fut bientôt ac-

cueilli par la société la plus distinguée. Ses re-

cherches sur les eaux de Contrexeville et l'éta-

blissement qu'il fonda à ses frais dans ce lieu

lui obtinrent le titre d'associé de la Société

royale de médecine et l'emploi d'inspecteur des

(1) Date vérifiée sur les registres de l'état civil.
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eaux minérales de France. II fut nommé en

1784 inspecteur des hôpitaux militaires, et en

1788 membre du conseil de santé de l'armée.

Honoré dix fois en quatorze ans de palmes aca-

démiques , il semblait destiné à une carrière

heureuse et paisible; mais ayant adopté d'une

part les principes du mesmérisme, et de l'autre

s'étant convaincu par des expériences nombreu-

ses de la réalité de l'hydroscopie ou baguette

divinatoire, l'ardeur de son caractère lui lit sou-

tenir de nombreuses discussions, qui lui causèrent

beaucoup de chagrins. De ces expériences il

avait formé une théorie ingénieuse : l'art de dé-

couvrir les eaux cachées par la baguette ou par

d'autres moyens est, selon lui, une faculté na-

turelle, et il l'explique par l'influence de l'élec-

tricité, dont la terre est le grand réservoir et que

les courants d'eau et les filons métalliques ser-

vant de conducteurs accumulent chez certains

sujets placés dans leur voisinage. Thouvenel

soutint cette théorie avec une conviction entière

jusqu'à sa mort; il chercha dans les découvertes

de Volta et de Galvani des moyens de l'étayer

sur des bases scientifiques. S'il eut des adver-

saires sans pitié, il rallia à son sentiment des

savants illustres , comme Berlholon , Macquer,

Darcet, Parmentier, Mauduit et Franklin. Il

émigra en 1790, et se rendit en Italie; il y trouva

sa protectrice, la duchesse de Brissac, et habita

les États vénitiens, d'où il fit des voyages dans

les diverses parties de l'Italie, pour en étu-

dier le sol et les productions. De retour en

France sous le consulat, il vécut dans la retraite,

et se vit rendre cependant l'inspection des eaux

minérales. A la restauration, le roi Louis XVIII,

qui l'avait connu pendant son séjour à Vérone

,

lenomma son premier médecin consultant. Parmi

ses ouvrages, écrits sans méthode, mais d'un

style vif et pittoresque, nous citerons : De cor-

pore nutritivo et de nutritione ; Montpellier,

1770, in-4°; — Mémoire chimique et médi-

cinal sur les eaux minérales de Contrexe-

ville en Lorraine ; Paris , 1774, in-12; —Sur
le mécanisme et les produits de la san-

guification ; Pétersbourg, 1777, in-4° ;
— Sur

les substances médicamenteuses, ou réputées

telles y du règne animal; Bordeaux, 1779,

in-4°; — Mémoires de chimie médicale, cou-

ronnés dans différentes académies ; Paris,

1780, in-8°; — Sur la nature, les usages et

les effets de l'air et des airs , des aliments

et des médicaments relativement à l'écono-

mie animale; Paris, 1780, in-4°;— Mémoire
physique et médicinal, montrant des rap-

ports évidents entre les phénomènes de la

baguette divinatoire, du magnétisme, etc.;

Londres et Paris, 1781, in-8°; il y a un second

Mémoire sur le même sujet; Paris, 1784,

in-8°; — Traité sur le climat d'Italie; Vé-

rone, 1797-98, 4 vol. in-S°; — La Guerra de

dieci anni , raccolla polemico-fisica suit
1

electrometria galvano-organica, parte ita-

liana parle francese ; Vérone, 1802, in-8° ;
—

Mélanges d'histoire naturelle, de physique
et de chimie; Paris, 1807, 3 vol. in-S°. E. R.
De Haldat, Éloge hist. de P. Thouvenel; Nancy, 1816,

in-s°. — Rabbe, liioyr. univ. et port, des cantemp. —
Dezcimeris. Dicl. hist. de la médecine. — Catal. des
collect. lorraines de M. Noël.

trouvesEL ( Louis), général, né le 2 avril

1787, à Nancy, mort le 20 août 1843, à Pont-à-

Mousson. Entré en 1803 à l'École polytechnique,

il partit deux ans après pour l'Allemagne avec

l'épaulette d'officier d'artillerie. 11 fit la plupart

des campagnes de l'empire. Napoléon , remar-

quant à Eylau l'assurance et le calme avec les-

quels il pointait une pièce de canon à la grande

batterie de l'église, lui fit de la main un signe,

d'encouragement, et lui donna la croix d'Hon-

neur avec une dotation spéciale. Resté seul à

Friedland avec un sous-officier, il n'en défendit

pas moins sa batterie, et la sauva. Cet acte de

courage le fit passer dans l'artillerie de la vieille

garde. Nommé chef d'escadron à Bautzen et lieu-

tenant-colonel en 1814, il se maintint vaillam-

ment dans Luxembourg, attaqué par les armées

coalisées, et ne rendit cette place qu'après avoir

appris la chute de l'empire. Après le désastre de

Waterloo, il refusa de rendre la ville de Verdun

aux Russes, qui la tinrent inutilement bloquée

pendant trois jours ; en apprenant cette noble

résistance, punie d'une disgrâce immédiate,

le tsar Alexandre lui proposa un poste hono-

rable dans la Russie méridionale. Thouvenel

n'accepta point , et ne reprit son épée qu'après

les journées de Juillet : il devint en 1832 colo-

nel, en 1833 commandant en second de l'École

polytechnique, et en 1841 maréchal de camp et

membre du comité d'artillerie.

Moniteur universel, 2" août 1843.

* thouvenel ( Edouard - Antoine )

,

homme d'État, fils du précédent, né le 11 no-

vembre 1818, à Verdun (Meuse). En 1838, aus-

sitôt ses études de droit terminées, il fit en

Orient et sur les bords du Danube un long voyage,

dont le récit, entremêlé de notices historiques,

fut consigné d'abord dans la Revue des deux

mondes, et reparut sous le titre de Hongrie et

Valachie ( Paris, 1840, in-8° ). Après un stage de

quatre années dans les bureaux du ministère

des affaires étrangères, il se rendit à Bruxelles

en qualité d'attaché d'ambassade (1844), puis

à Athènes comme secrétaire de légation (1845).

Après les événements de juin 1848, il reçut le

titre de chargé d'affaires et celui de ministre plé-

nipotentiaire en janvier 1849. Au commencement

de 1850 une escadre anglaise vint mettre le blo-

cus devant le Pirée, sous le prétexte d'appuyer

les réclamations d'un israélite de Gibraltar ap-

pelé Pacifico. Persuadé qu'il ne s'agissait en

réalité que de renverser le roi Othon ou de le

contraindre à subir désormais l'influence bri-

tannique, M. Thouvenel s'empressa d'organiser

la résistance de la cour d'Athènes. Sa conduite

en celle circonslance fut approuvée par le gou-
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ment français, et récompensée par la croix

nmandeur delà Légion d'honneur (26 juill.

. Il était depuis le 18 novembre 1850 à

•h en qualité d'envoyé extraordinaire lors-

rès le coup d État du 2 décembre il fut

é à Paris pour occuper au département des

îs étrangères la direction des affaires po-

is (14 février 1852). La part qu'il prit aux

iations relatives à la question d'Orient

lut en 1854 la plaque de grand officier de

;ion d'honneur. Le 3 mai 1855 il remplaça

l'ambassade de Constantinopble le maré-

ïaraguey d'Hilliers. Dans ce nouveau poste,

•esta près de cinq ans, il eut tout d'abord

ir près des membres du Divan contre l'in-

u, longtemps prédominante, de lord Strat-

e Redcliffe , et à contrebalancer, après la

le Paris , la ligue immédiatement formée

la Porte, l'Angleterre et l'Autriche dans

tion d'empêcher l'union des principautés

iennes. Le succès couronna ses efforts, et la

i de sénateur (8 mai 1859) en fut la récom-

Le4 janvier 1860 il fut appelé au dépar-

t des affaires étrangères. L'annexion du

de Nice et de la Savoie, la reconnaissance

?aume d'Italie par plusieurs grandes puis-

, l'expédition de Syrie, et la conclu-

des traités de commerce avec l'Angle-

et la Russie, tels sont les principaux

nents qui signalèrent son passage au mi-

î. Il y fut remplacé le 12 octobre 1862 par

ouyn de l'Huys. La grand'croix de la Lé-

l'honneur lui fut accordée par l'empereur

il, à l'occasion de la réunion à la France de

îouveaux déparlements (juin 1860).

ments particuliers.

9UVEN1N (Joseph), relieur français , né

eptembre 1790, à Paris, où il est mort,

invier 1834. Il était depuis plusieurs an-

lève de Bozerian jeune lorsqu'il relia avec

mais en secret, un volume précieux sur

3 duquel il plaça son propre nom; son

i, instruit de cette petite supercherie, le

ya en lui disant ironiquement qu'il était

îabile pour travailler plus longtemps au

e d autrui. Son talent ne se manifesta en-

îent que dans la seconde moitié de sa car-

lorsque , se reportant aux beaux jours de
ne, de Pasdeloup, de Deseuille, de Le Gas-

il chercha à. les surpasser en les imitant;

> d'un travail industriel on n'avait fait plus

étement un art. « Thouvenin , a dit

lodier, est mort quand il arrivait au plus

degré de son talent -, Thouvenin est mort
vant des perfectionnements qu'il aurait

us, qu'il aurait seul obtenus peut-être;

[yenin est mort pauvre, comme tous lesar-

qui ne sont pas hommes d'affaires et qui
ut le chemin du progrès, sans le fournir

î jusqu'au bout. » Il avait eu l'idée de
llaminer le carton dont il se servait, et il

' vêla avec succès l'emploi du maroquin

du Levant. A l'exposition de 1823, le jury lui

décerna une médaille d'argent. Il était relieur du
.roi Louis-Philippe

,
qui avant de monter sur

le trône lui confiait déjà ses livres les plus pré-

cieux. La bibliothèque de Cigongne, qui fait

aujourd'hui partie de la riche collection du duc
d'Aumale , contenait un grand nombre d'ou-

vrages reliés par Thouvenin.
Ch. Nodier, De la Reliure en France, p. 16. — Lesné,

La Reliure, ïe édlt., 1827, p. 120. — Docum. part.

TUOïRis. Voy. Rapin et Toiras.

thrasea (Paslns), sénateur romain, mort
en 66 après J.C. Il était de Padoue. Élevé dans
le culte de la philosophie stoïcienne , marié avec

Arria, fille de cette autre Arria illustre par son

dévouement conjugal et son héroïque suicide
y

il rassembla autour de lui quelques-uns de ces

hommes distingués et honnêtes qu'indignaient

le despotisme impérial et la bassesse du sénat.

Néron, qui s'occupait peu du gouvernement, ne
remarqua pas d'abord celte opposition. Thrasea,

consulaire et sénateur, était un homme modéré,

faisant son devoir sans chercher le bruit. En 57

cependant il soutint vigoureusement les plaintes

des Ciliciens contre leur gouverneur Cossutianus

Capito. Celui-ci ne lui pardonna jamais. En 59

Thrasea sortit du sénat au moment où l'on com-
mençait la lecture de la fameuse dépêche dans

laquelle Néron racoutait à sa manière la mort
de sa mère. En 62 il parla contre ceux qui pro-

posaient de punir de mort un écrivain coupable

d'avoir composé des vers satiriques contre Né-
ron, et il amena la majorité du sénat à une sen-

tence moins sévère. L'empereur lui témoigna son

mécontentement en refusant de le recevoir lors-

que le sénat en corps vint le féliciter de la nais-

sance de sa fille, en 63. Devant cet avertissement

Thrasea se retira de la vie publique, et ne parut

presque plus au sénat; mais l'empereur ne l'ou-

blia pas. Après avoir tué tant d'hommes ver-

tueux, il résolut, suivant la forte expression de

Tacite, de tuer la vertu même en faisant périr

Thrasea et Soranus. Capito et Eprius Marcellus

se chargèrent de soutenir l'accusation dans le

sénat. Il faut lire dans Tacite l'incomparable récit

de ce jugement de la mort de Thrasea, Le sénat,

terrifié par l'appareil militaire que l'empereur

crut devoir déployer en cette circonstance, con-

damna à mort Thrasea, Soranus et sa fille Ser-

vilia; il fit presque preuve d'indépendance en

se contentant d'exiler Helvidius, gendre de

Thrasea. Celui-ci ne s'était pas même rendu au

sénat pour se défendre. Quand un ami vint à

la hâte lui annoncer cette fatale nouvelle, il le

trouva entouré d'hommes et de femmes de dis-

tinction, qui avaient voulu lui rendre leurs de-

voirs en ce jour suprême, s'entretenant plus par-

ticulièrement,avec le philosophe Demetrïus, de

la nature de l'âme, de la séparation de l'esprit

et du corps. Il éloigna ses amis, défendit à sa

femme Arria de se donner la mort; puis, passant

dans sa chambre à coucher et ne gardant avec
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!ui qu'Helvidius et Demetrius, il se fit ouvrir les

veines. L. J.

Tacite, Annales, XIII à XVI; Hist, II, 91; IV, S;

Agric.,î. — Dion Cassius, LXI, 15; LX1I, 26. — Sué-

tone, liero, 37; Domitian.. 10. — Pline, Epist., VII, 19;

vin, 22. — Plutarque, Priecept. reip. gerendse, 14. —
Martial, I, 9. — Juyénal, V, 36. — Merivaie, Hist. ofthe
Romans ander Vie empire, t. VI.

THRASYBULE ( 0paau6ou),o;) ,
général athé-

nien, né au dème de Stiria (Attique), massacré

en 389 av. J.-C. 11 était fils de Lycus. On le

voit figurer pour la première fois en 411 ; il

commandait un corps d'hoplites dans l'armée

-athénienne qui était à Samos. Au moment même
où une révolution oligarchique s'accomplissait à

Athènes , une tentative analogue fut faite à Sa-

mos; ce fut Thrasybule qui, de concert avec un

certain Thrasylle, la fit échouer. Rassemblant les

soldats, quoiqu'il ne les commandât pas en

chef, il leur fit jurer de rester fidèles à la consti-

tution démocratique. Bientôt même cette armée

destitua ses chefs, en nomma d'autres, et

parmi eux Thrasybule, qui d'ailleurs fit défé-

rer le commandement suprême à Alcibiade. A
partir de ce jour on vit le spectacle assez cu-

rieux d'une armée et d'une flotte athéniennes qui

faisaient la guerre à la fois contre Sparte et

contre le gouvernement qui fonctionnait dans

leur propre patrie. Au bout de quatre mois

Athènes fut contrainte de lever le décret d'exil

contre Alcibiade, et de substituer au gouverne-

ment des Quatre cents celui des Cinq mille

,

c'est-à-dire une démocratie, d'ailleurs assez

tempérée. Thrasybule, qui commanda pendant

deux ans une partie de la flotte athénienne, con-

tribua fortement aux victoires d'Alcibiade près

de la Chersonèse et près de Cyzique. En 408 il

commandait une nouvelle flotte ; après un échec

devant Éphèse, il passa en Thrace, et ramena à

l'alliance d'Athènes la plupart des villes mari-

times de cette contrée
;

plus tard il soumit

Thasos et Abdère. Il prit part, mais comme
simple triérarque, à la bataille des Arginuses

(406); après la victoire, les stratèges le char-

gèrent avec quelques autres de recueillir les

morts pour les ensevelir, mission dont il ne put

s'acquitter au milieu de la tempête ( voy. Théra-

mène ). L'histoire le perd de vue pendant quel-

ques années. Athènes, vaincue à jEgos Potamos,

fut prise par Lysandre , et vit s'établir le gou-

vernement des Trente tyrans; c'étaient les

chefs d'une oligarchie violente et vindicative, qui

s'appuyait sur l'étranger. Thrasybule faillit être

«ne de leurs victimes ; il n'échappa que par la

fuite à la mort dont les Trente frappaient les

partisans de la constitution démocratique. Peu

de villes accueillirent les exilés, car c'était en-

courir la haine de Sparte. Les Thébains pour-

tant firent de leur cité un asile pour les malheu-

reux Athéniens; c'est là que Thrasybule se

retira et qu'il prépara son expédition. Non-seu-

îement les Thébains ne le dénoncèrent pas à

AU'eiics, mais ils lui fournirent même del'argent

THRASYBULE
I

et des armes. Il partit de Thèbes en 4J
! compagne d'une cinquantaine d'exilés, [g

!
frontière de l'Attique et surprit la forter^

Phylé. Malgré l'armée des Trente, qui vint ij

ger, il reçut des renforts, s'ouvrit l'épée à n

la route d'Athènes, et s'empara du Pirée, q

s'assura la conquête en occupant la colline
,

nychie. L'armée des Trente, quatre fil

nombreuse que la sienne, marcha coml
mais tandis qu'elle essayait de gravir le; g

escarpées de Munychie, les compagil

Thrasybule la culbutèrent et la mirentl

route. Il publia ensuite une sorte de prl

tion pour inviter les Athéniens à se j< |j

lui. « Il ne venait pas, disait-il, en J
mais en libérateur; il ne voulait qui
tuer au peuple la liberté qu'on luiav;!

vée; il ne faisait pas la guerre à Athènel

aux tyrans. » Athènes, lasse de vingt- 1

nées de guerre et d'agitation, n'avait I

goût très-vif pour le gouvernement dl
tique, et les partisans de Thrasybule J
l'ancienne constitution étaient en minori 1

résulte clairement des récits de Xénoph 1

Diodore. Les Trente, discrédités parmi
échec et ayant d'ailleurs éveillé trop d 1

personnelles, se retirèrent; mais leur p; I

servà l'autorité , et les Dix, qu'on mit I

place, continuèrent leur système de g< 1

ment. Ceux-ci demandèrent du secours 1

démone. Lysandre, qui en défendant le 1

ou les Dix défendait son œuvre persoi I

ses amis , se hâta d'accourir avec une ai I

bloqua Thrasybule dans le Pirée. Par I

l'ambition de Lysandre était redoutée à I

le roi Pausanias, de l'aveu des éphorel

vit de près dans l'Attique avec une arm 1
prétexte de lui amener des renforts. Mil
quelques escarmouches, Pausanias el
correspondance avec Thrasybule, força 1 I

niens à le recevoir dans leur ville , et I

de lui que la promesse de n'exercer I

représailles. Thrasybule usa de la victo I
sagesse, et rétablit un gouvernement I

Les Trente et les Dix réunissaient des si
Eleusis, et semblaient vouloir recomnvi

lutte; Thrasybule marcha contre eux, J

main sur les plus hardis, les fit me il

épargna ceux qui jurèrent la récon<||

Athènes fut dès lors paisible. Après cl

années, cette république soutint les il
dans leur lutte contre Sparte, et Thrasyl I
sit cette occasion de combattre encore uni itii

ennemis de sa patrie. On le mit à la tel H

flotte (389); avec elle il parcourut les (1

l'Ionie, s'assura des alliés, se rendit en'jfl

chassa quelques harmostes lacédemor»

s'empara de Lesbos. De là il se rendit m

ville d'Aspende en Cilicie , et exigea d'il

contribution de guerre. On lui paya ij

voulut, mais, la nuit suivante, les h W
firent une sortie , surprirent le eamp d fl"
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bule, qui s'était établi à terre, et le tuèrent

-même dans sa tente.

Un autre Thrasybole, contemporain du pré-

lent, était fils de Thrason et appartenait au

me de Colytte. On le voit figurer dans la

erre du Péloponnèse; triérarque sous les

ires du stratège Antiochus , il quitta la flotte

rès une défaite de son général pour aller l'ac-

ier à Athènes. F. de C.

linrichs, De Theramenis , Criliœ et Thrasybuli re-

et ingénia; Hambourg, 1820, in-4°. — C. Nepos,

rasvbulus. — Thucydide, viii. — Xénophon, Hellen.,

I, IV, etc. — Diodore de Sicile, XIV, 32, etc. - Piu-

que, Lysander. — Grote, Hist. of Greece.

rHROSBY (John), topographe anglais, né

1746, à Leicester, où il est mort, le 3 février

)3. Il fut pendant de longues années clerc delà

•oisse de Saint-Martin, à Leicester. L'amour de

:ude, le respect de la terre natale et aussi un

nd désird'assurerlesbesoinsdesa nombreuse

lille firent de lui un auteur et comme l'histo-

a de son comté. Il vit sur ses vieux jours ses

rifices mal récompensés par ses enfants, et

is l'assistance de quelques personnes géné-

ises, cet homme doux, laborieux et honnête,

mort dans la misère. Ses ouvrages sont es-

iés; en voici les titres : Memoirs of the

•m and countij ofLeicester ; Leicester, 1777,

ol. in-12, fig.; — Select views in Leicester-

re; ibid., 1789-90, 2 vol. gr. in-4°, fig.; ce

;ueil, dessins et notices descriptives, est tout

;ier de la main de Throsby ;
— Bistory and

tiquities of the ancient town of Leicester;

adres, 1791, in-4° : ces trois ouvrages ont été

passés par celui que Nichols a compilé sur la

lime province. On doit à cet écrivain une'

Impression, très -améliorée, des Antiquities of

\ittinghamshire de Thorton (Londres, 1797,

kol. in-4°), avec des additions considérables et

liucoup de dessins de sa main.

Uenlleman's Magazine, t. LXXII1.

rHCANCS. Voy. Thou (De).

rmJCYDSDE ( OovixuSîStj;)
,
général et histo-

nathénien.névers471av. J.-C.,àHalimous(l)

un des dèmes de l'Attique dépendant de la

bu Léontide), mort en 402. C'est à Thu-

dide lui-même que nous devons les rensei-

ements les plus précis sur sa vie. Il les a con-

gés dans son Histoire.

Dès le début il nous dit qu'il était Athénien et

; d'Oloros (IV, 104); la peste, dont il vittant de

s concitoyens frappés, l'atteignit lui-même, ce

1) Tous les traducteurs de Thucydide ont eu tort Je
mmencer ainsi le récit qu'il nous a laissé : Thucydide
Iïhènes a écrit la guerre du Péloponnèse parce
'il prévoyait Thucydide dit qu'il était Athénien,
lia ne dit pas qu'il fût d'Athènes, puisqu'il était né à

limons, l'un des dèmes ou cantons de l'Attique. C'est
;

isi qu'on aurait tort de dire Catinat de Paris, bien que
lnt-Gratien,où 11 est né, soit une commune voisine de
ris; mais on dira fort bien le général français Catinat.
mcydide s'est donc donné le nom générique tVAthé-
vn, par opposition ù celui de Lacédémonien, donné à

asldas et autres Spartiates nés peut-être ailleurs qu'à
cédémone.
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qui lui permit d'en mieux décrire les symptômes
(II, 48). L'exploitation des mines d'orde la Thrace
le rendait un des plus riches particuliers du con-

tinent (IV, 105). Il avait un commandement mi-
litaire en Thrace, et se trouvait à Thssos lors-

que les habitants d'Amphipolis recoururent à

lui pour sauver leur ville, assiégée par Brasidas

( IV, 104) ; mais il ne put y parvenir assez tôt,

malgré ses efforts. Cependant il avait employé
sa propre fortune à hâter les préparatifs de son
expédition; ce fut même la crainte qu'inspi-

raient à l'ennemi les moyens que ses richesses

lui donnaient de secourir promptement cette

ville, qui décida Brasidas à en hâter la reddition

par l'offre de conditions favorables
, qu'elle s'em-

pressa d'accepter (IV, 105). Thucydide avec sa

flotte , équipée à la hâte , était déjà parvenu à

Eion quand il apprit cette nouvelle; il put du
moins sauver cette place, d'où il repoussa l'attaque

inopinée de Brasidas (IV, 107). Plus loin Thucy-
dide nous dit qu'il fut exilé pendant vingt années
après la prise d'Amphipolis (l'an 424 av. 3.-0.)

,

et qu'il survécut à toute la guerre du Pélopon-

nèse , en conservant dans sa vieillesse l'usage

de ses facultés intellectuelles (V, 26).

« Ayant assisté, dit-il, aux événements surve-

nus entre Athènes et Sparte durant cette guerre,

c'est au loisir que lui laissa son exil qu'il dut de

pouvoir mieux s'enquérir des affaires des parties

belligérantes , surtout de celles des Péloponné-

siens, et obtenir de meilleures informations

(V, 26). » C'est avec cette simplicité et cette mo-

dération qu'il nous parle de ce long exil; il ne lui

échappe pas une seule plainte, pas un mot de

récrimination; et pourtant, par le récit qu'il a

fait de sa conduite lors de la prise d'Amphipolis,

on voit qu'elle avait été irréprochable.

Il déclare « avoir décrit cette longue guerre

entre Athènes et Lacédémone, parce qu'il la re-

gardait comme la plus importante de toutes , et

qu'il voulait que son livre fût un monument
d'utilité publique pour les siècles futurs. » Il donne

des détails sur le soin qu'il prenait pour con-

naître et approfondir la vérité (1), et nous dit

« avoir écrit l'histoire de cette guerre jusqu'au

moment où les Lacédémoniens détruisirent la do-

mination athénienne et s'emparèrent des longues

murailles et du Pirée ( par conséquent depuis le

commencement jusqu'à la fin
) ,

guerre qui dura

vingt-sept ans. » Malheureusement tous les ma-

nuscrits s'arrêtent au même endroit, c'est-à-dire

avant la fin de la vingt et unième année.

Qui mieux que Thucydide pouvait entre-

prendre ce récit? Son génie, son amour de la

vérité, ses richesses, sa naissance elle-même,

le plaçaient dans une position exceptionnelle

pour bien juger les événements dont il fut té-

moin, et où, comme général, il remplissait un

rôle important.

Le magnifique éloge qu'il fait dePcriclès (II,

(1) LiV. t, § 1, 20,21, 22,23; V, 20 et 26.
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65 ), de son caractère, de sa supériorité sur les

autres hommes , même de sa politique, prouve

qu'il en partageait les idées et les principes. Ces

sentiments font son propre éloge; l'amour du
beau et du bien inspiraient Périclès.

Après ces documents authentiques fournis par

Thucydide, lui-même, voici ce qu'on peut re-

cueillir à d'autres sources.

Une dame grecque, Pamphila, qui vivait en

Egypte au temps de Néron , dit que Thucydide

naquit dans la 77e olympiade (471 av. J.-C.) (1).

Selon Suidas, il fiorissait dans la 87 e
(431 ).

Sa naissance était illustre : les témoignages à

ce sujet sont unanimes ; Cicéron le dit summo
loco natus. 11 était parent de Cimon, fils de

Miitiade, vainqueur de Marathon, qui avait

épousé Hégésipyle , fille du roi de Thrace Olo-

ros, en sorte que Thucydide, dont le père por-

tait le même nom d'Oloros, était allié à la fois aux
Miltiades et aux Oloros, rois de Thrace (2)*

Quant à ce nom d'Oloros, que portait le père

de Thucydide, je crois que c'était un surnom
devenu personnel; sa parenté du côté maternel

lui donnait peut-être ce droit , mais il suffisait

de quelques liens d'hospitalité entre sa famille

et celle du roi de Thrace pour l'avoir acquis.

C'est ainsi que Thucydide dit (VIII, 6) que les

liens d'hospitalité qui avaient uni la famille athé-

nienne de Clinias avec la famille Spartiate de

l'éphore Endios avaient fait donner au fils de Cli-

nias le nom lacédémonien d'Alcibiade. « Car, dit

Thucydide ( VIII, 6), Endios se nommait fils

d'Alcibiade (3). »

On trouve quelques renseignements précieux

dans Plutarque et Pausanias.

« Cimon, dit Plutarque, était fils de Miitiade et

d'Hégésipyle , Thracienne de nation et fille du

roi Oloros; c'est ce qu'on lit dans le poëme

fait en l'honneur de Cimon par Archelaoset Me-

lanthios. Thucydide l'historien était donc parent

de Cimon ; son père s'appelait Oloros, comme
le roi de ce nom , l'aïeul de Cimon , et Thu-

cydide possédait des mines d'or dans la Thrace.

11 mourut à IxaitT^j vl?\ ( la Forêt fassoyée),

petit endroit de la Thrace, où l'on dit qu'il fut

assassiné. On rapporta ses cendres dans l'At-

tique et l'on montre encore son monument
parmi les sépultures de la famille de Cimon,

près du tombeau d'Elpinice, sœur de Cimon.

(1) Auiu-Gelle, xv, 23. Elle dit qu'au commencement
de la guerre du Péloponnèse Hellanlcus devait avoir

soixante-cinq ans , Hérodote cinquante-trois , et Thu-
cydide quarante.

(ï) Hérodote (vi, 39) dit aussi que la fille de cet Olo-

ros, roi de Thrace nommée Hégésipyle, épousa le célèbre

Miitiade, et eut pour fils Cimon. D'après l'opinion de

Didymc, rapportée par Marcellin, le nom d'Oloros de-

vrait être écrit Orolos, comme le portait, dit-il, l'épl-

fraphe gravée sur le cippe placé sur son tombeau : Ci-glt

'hucydide, fils d'Orolos , du dème d'Halimovs.
(3) Le père de Clinias et celui d'Endios se nommaient

Alciblade. En Grèce les petits-fils portaient le nom de
leur grand-père. Le père de Thucydide se nommant Olo-

ros, le fils de Thucydide aurait dû porter ce nom.

Mais Thucydide était du dème d'Halimoiii

la famille de Miitiade était originaire du c

des Lakiades. » ( Vie de Cimon, 4).

On lit dans un autre écrit de Plutarque

exilio) : « Ainsi, je croirais volontiers qu
Muses, pour faciliter aux anciens auteui

moyeu de composer leurs plus beaux ouvr;

leur ménagèrent le loisir de l'exil. L'Afte

Thucydide écrivit en Thrace, auprès de la F
fossoyée, son Histoire de la guerre du Pélo

nèse. Xénophon composa la sienne à Scilloni

Voici ce que dit Pausanias :

« On éleva dans l'acropole une statue à (,

bios, pour la bonne action qu'il fit en obte,

un décret pour le rappel à Athènes de 1

cydide, qui fut assassiné traîtreusement

qu'il revenait de son exil ; son tombeau

près des portes Mélitides ». (Attiq., I, 23, ï

Les renseignements suivants sont pre

tous extraits de plusieurs notices biographi

qui, sauf une seule, restée anonyme, ont paru

le nom de Marcellinos (nom totalement inc

et qui ne saurait être celui d'Ammien Ma
lin) (1). C'est un mélange de plusieurs nol

quelquefois contradictoires, où d'autres Th

dides ( il en cite quatre) sont confondus

l'Historien, en sorte que, malgré les témoige

que Marcellin emprunte à des contempon

tels que les historiens Cratippos et Zopy

Didymos, Phérécyde, Praxiphane, dont il cit

noms, on ne saurait accorder une entière

fiance à cette compilation dépourvue de cril

et dont le texte est souvent altéré.

La mère de Thucydide se nommait Hé
pyle (M. 2).

Antiphon fut son maître pour l'éloquence, !

Plutarque et autres, et Anaxagoras pour la p

sophie ( M. 22 et A. 2). 11 suivit aussi les le

de Gorgias et de Prodicus ( M. 56 ).

Jeune encore, en 456, Thucydide, enten

la lecture que fit Hérodote aux jeux olyi

ques de l'histoire qu'il venait de compd
versa des larmes, ce qui fut remarqué d'H

dote lui-même, qui dévoila au père de I

cydide les heureuses dispositions de son

pour l'instruction (2).

Il épousa une femme fort riche, de Ska

Hylé, qui possédait des mines d'or à Thasosj

au moyen de ses grandes richesses il put

cueillir de toutes parts les documents ex

dont il composa son histoire (M. 30).

Thucydide eut un fils nommé Timo

(Suidas), et une fille, qui aurait publiil

(1) J'Indiquerai ce qui est extrait de Marcellin p; >

lettre M, et ce qui provient du biographe anonyme t
t

la lettre A.

(!) Les Jeux olympiques auxquels cette circonst
j

pourrait se rattacher, sont ceux de 460, de 456 et de SI

l'olympiade 456 est la plus probable. Thucydide ail

eu alors quinze ans. Mais cette anecdote, qui se tr<

aussi dans Lucien, Suidas et Photius (M. 92. A ), i*

probablement qu'une légende.
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ième livre de la guerre du Péloponnèse,

îé imparfait par son père (M. 65).

'exactitude de ses descriptions de Syracuse

présumer qu'il visita la Sicile; Tirnée, cité

Marcellin (M. 25), suppose même qu'il alla

talie ; Dodwell ,
qu'il fit partie d'une colonie

nienne qui alla s'établir à rhurium.

'est le démagogue Cléon qui avait surtout

Ipé Thucydide auprès du peuple et qui l'au-

fait exiler (M. 73).

exil de Thucydide eut lieu la huitième

ie de-.la guerre péloponnésienne. Plutarque,

ron, Denys d'Halicarnasse, Pline, Libanius

us ses anciens biographes s'accordent à dire

écrivit son histoire durant cet exil, et c'est

i ce qui résulte de ce que dit Thucydide lui-

e (V, 26) : « J'ai assisté à toute la durée de

guerre, et j'ai vécu vingt ans dans l'exil

,

oyant mon loisir à démêler la vérité et à

e l'histoire de cette guerre (1). »

;st probablement à Athènes que Thucydide,

juarante à quarante-sept ans, excepté le

s passé à l'armée, écrivit ou plutôt re-

lit les matériaux de son histoire pour les sept

ières années de cette guerre ; mais on peut

îf qu'immédiatement après la prise d'Am-
)lis et son exii

,
qui en fut la suite, il lui fut

is de se rendre enThrace, à Skapté-Hylé.

, il est vrai (IV, 107), que Brasidas s'em-

i

aussitôt après la prise d'Amphipolis, de

inos et des deux villes Galepsos et jEsymé

bres par leurs mines d'or) situées en Thrace

de Tliasos et de Skapté-Hylé (IV, 105 et

! ; mais comme la domination athénienne ne

à Tliasos que treize ans plus tard (VIII,

dans l'hiver de la vingt-unième année (l'an

, il est présumable que Thucydide ne put

ugier à Skapté-Hylé pendant tout ce temps,

i'H n'y revint qu'en 411. Ce serait donc pen-

cet intervalle que pour se soustraire à la

nation athénienne, il se rendit dans le Pélo-

èse , de même que Xénophon se réfugia à

>nte , et qu'il y resta jusqu'au moment où
. en Thrace la domination athénienne; ce

oncorderait parfaitement avec ce que dit

;ydide, « qu'il fut très-bien informé des af-

s de Lacédémone, à cause de son exil ».

î dès lors de retourner à Skapté-Hylé en

!ce, il y aurait revu son œuvre, qu'il écri-

dit Marceliin, assis à l'ombre d'un pla-

(M. 40) (2).

pn lit dans Cicéron {de Orat.,\. II, 15) : « Hos libros

jbydldes) tum scripsisse dicitur, quum a ro publica
|:us, atque, Id quod optlmo culque Athenls accldere
Imest, la exiliurn pulsus esset. » Denys d'Halicar-
i affirme aussi que Thucydide écrivit son histoire
; nt ia guerre.
On ne saurait admettre ce que rapporte le biogra-
înonyme

, que Thucydide, après un exil de dix ans,
il .son histoire à Égtne ( A, 39

) ; et on a tout lieu
pirr: que ce biographe de peu d'autorité aura con-

j
l'historien Thucydide avec quelque autre, peut-être

^Thucydide fils de Miieslas, l'antagoniste de Péri-

me beau-lrère de Cimon, et qui fut aussi exilé. D'aii-

Quant à l'époque de sa mort, comme à la

fin du troisième livre (ch. 116), Thucydide

mentionne une éruption de l'Etna qui détruisit

Catane, et dit que cette éruption arriva cinquante

ans après la précédente, et qu'il y en eut trois

depuis l'occupation de la Sicile par les Grecs,

Dodwell en voudrait conclure que puisqu'il y eut

une autre éruption en 395, celle que mentionne

Thucydide ne serait pas la troisième, mais la

seconde, et qu'alors Thucydide aurait vécu au
moins jusqu'à soixante-quinze ans puisqu'il aurait

pu parler de cette troisième éruption (1).

L'examen critique qu'on a fait de ce calcul

ne permet pas de l'admettre ; mais d'après le

propre témoignage de Thucydide , il parvint à un
âge avancé.

Ce fut à Skapté-Hylé, selon Plutarque ( Ci-

mon, 4 ), ou en Thrace , selon Cratippus et Zo-

pyrus(M. 31, 33, 45, 55; A. 10), ou bien en route

pour revenir à Athènes, selon le dire de Pausanias

(XXIII, 1 1), ou à Athènes même selon l'opinion de

Didymus (M. 32 et A. 10), qu'il mourut assassiné.

D'autres disent que ce fut dans une ville d'Asie,

qu'Etienne de Byzance nomme Parparon ( voy.

naprcàpMv), ou même en Italie, selon Timée,
cité dans la vie de Marcellin ; mais si l'on dif-

fère sur le lieu de la mort, tous les témoignages

s'accordent sur le fait de son assassinat (2) , sans

toutefois en indiquer la cause, qui probablement

fut un crime isolé commis par des voleurs. Les

deux témoignages les plus authentiques disent :

l'un, Plutarque, que ce fut en Thrace à Skapté-

Hylé, l'autre, Pausanias, que ce fut pendant son

trajet pour revenir de Thrace à Athènes.

La majorité des témoignages s'accorde donc

leurs on ne saurait croire qu'il fût permis aux exilés

d'Athènes de se réfugier dans les centrées soumises di-

rectement à la domination athénienne , surtout à Éginc,

si voisine d'Athènes.

(1) « Dodwell , dit M. Letronne, a pensé que !a troi-

sième éruption, dont voulait parler Thucydide, est celle

qui eut lieu, selon Diodore , !a première année de la

96e olympiade, en 395,d'où il résulterait que Thucydide
aurait vécu au delà de cette année. — Mais on doit croire

que la troisième éruption est bien celle de l'an 426 ; la se-

conde avait eu lieu cinquante ans auparavant selon Thu-
cydide. Quant à la première, il l'indique sans en donner
la date, probablement parce qu'il l'ignorait. » D'Orville,

Heyne, Wolf, Mannert, Letronne, Goeller et autres sont

donc d'avis que la troisième éruption dont parle Thu-
cydide est celle de l'an 426. Gosselln et Daunou ont adopté

le calcul de Dodwell.

(2) Parmi les renseignements sur la mort de Thucydide

qu'on trouve dans ses diverses biographies , voici l'un de

ceux que fournit Marcellin (94, 95) :

« Thucydide mourut en Thrace ;
quelques-uns disent

qu'il y fut inhumé; d'autres rapportent que ses osse-

ments furent secrètement transportes a Athènes par ses

parents et qu'ils y furent ensevelis; car il n'était pas

permis à Athènes d'inhumer publiquement celui qui

était exilé pour crime de trahison. Il y a un tombeau de

Thucydide près des Portes, dans un endroit de l'Utiquc

appelé Cœlé, suivant Autyllos, dont le témoignage mé-
rite toute confiance et très-versé dans la connaissance

et l'enseignement de l'histoire ; il dit aussi qu'il y a un
cippe à Cœlé avec cette inscription : Thucydide fils

d'Oloro3 , du dème d'Halimous. Les mots CI-GIT

y furent ajoutes, mots inutiles étant soua-entendus; fis

n'existaient pas dans l'Inscription. »
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pour que Thucydide ne soit pas mort à Athènes.

L'auteur anonyme (A. 26) dit que les deux opi-

nions étaient également accréditées. Un renseigne-

ment peu connu des archéologues et que fournit

Marcellin semblerait décisif. « Le mât ou poteau

(ixpiov) placé sur le tombeau de Thucydide indi-

que, dit Marcellin (M. 46,47), que son corps ne fut

pas déposé dans Athènes, mais qu'il n'eut qu'un

cénotaphe ; car d'après la coutume du pays, et

d'après unusage en Attique, cette marque est con-

sacrée à ceux qui avaient le malheur de mourir

en exil et dont le corps n'était pas enterré à

Athènes. » Cependant les ossements deThucydide

y furent rapportés secrètement, dit ailleurs

Marcellin (M. 93).

Mais ce qui me paraît confirmer l'opinion de

Plutarque et de Pausanias que Thucydide ne revit

pas Athènes , c'est que la mort d'un personnage

aussi considérable, surtout par un assassinat, ne

serait pas ainsi restée inaperçue dans Athènes ;

Pausanias l'aurait mentionnée, et cette diversité

d'endroits où on le fait mourir prouve l'ignorance

où on était à Athènes à ce sujet.

On ne peut mettre en doute qu'on voyait son

tombeau ou cénotaphe à Athènes parmi les sépul-

tures de la famille de Cimon, à côté de celui d'El-

pinice.sœur de Cimon, et près des portes Mélitides.

On y lisait ces mots.

0OÏKÏAIAH2 OAOPOÏ AAIMOÏ2I02.

Thucydide, fils d'Oloros, dudème d'Hallmous.

Cette même inscription est citée par le bio-

graphe anonyme, qui dit qu'elle était placée sur

un cippe qu'on voyait au Cœlé.

Et il ajoute ailleurs :

•< Les tombeaux appelés Cimoniens se trouvent à Cœlé,
près des portes dites Mélitides, et c'est là aussi qu'on
montre le tombeau d'Hérodote et celui de Thucydide,
ce qui prouve en effet que Thucydide descend de Mil-

tiade , car aucun étranger ne peut y être enterré. Po-
lémou porte aussi le même témoignage dans son traité

sur l'Acropole. Hermippos dit de plus que Thucydide
tire son origine des tyrans Pisistratides, et il ajoute que
pour celte raison Thucydide, envieux d'Harraodios et

d'Arislogiton, a dit dans son histoire que ceux-ci ne
furent pas tyrannlcides, puisqu'ils n'avaient pas tué le

tyran ( Hippias ) , mais son frère Hipparque. »

On ne saurait mettre en doute que Thucydide

fut rappelé par un décret obtenu par Œnobios
auquel une statue fut élevée dans l'Acropole pour

cette bonne action (Pausanias, I, 23). Pline fait à

ce sujet cette belle réflexion : Thucydidem im-

peratorem Athenienses in exiliumegere; re~

rum conditorem revocavere, eloquentiam mi-

rati, cujus virtutem damnaverant.
On ignore la date de ce décret, qui ne dut être

rendu qu'après la prise d'Athènes par Lysandre.

Comme l'amnistie proclamée alors ( en 404 )

rappelait tous les exilés, et plus particulièrement

les partisans de l'oligarchie, dont très probable-

ment Thucydide faisait partie, on n'en conçoit pas

la nécessité, d'autant plus qu'à la fin de l'été de

403, quand Thrasybule rétablit la démocratie à

Athènes, les exilés démocrates y furent rappelés

1 à leur tour. Thucydide, soit comme oligarque

!
soit comme démocrate, devait donc pouvoir rer

! trer dans sa patrie. Mais selon le dired'Hermif

I
pos, rapporté par Marcellin (M. 18), Thucydide t

j
raitson origine des Pisistratides, ce que confirn

!
le scholiaste de Thucydide (I, 20), sanstoutefo

! aucune indication sur cette filiation. Or, sek

Marcellin (38), les descendants de Pisistratefi
rent exclus de cette amnistie, au dire de Z< ;

pyre,de PhilochoreetdeDemetrius,et Plutarqi

.

( Vie de Périclès, 26 ) dit qu'on appelait les ara

de Périclès les nouveaux Pisistratides. C

peut donc voir là le motif de cette exclusion, bit
)

que nulle part ailleurs il ne soit fait mention <

j

cette particularité concernant les Pisistratides (1
j

Il se peut aussi que Thucydide ne crût {:

j

devoir se hâter de revenir à Athènes même api i

son rappel ; et en effet, Xénophon, exilé comme
j

et rappelé aussi après un séjour de trente ann(
j

à Scillonte chez les Lacédémoniens ,
préféra c I

rester et d'y mourir plutôt que de rentrer da I

Athènes.

Les traits de Thucydide ont été reprodi j

dans un Hermès antique (Iconographie grecq 1

de Visconti) ; leur noblesse et leur sévérité s';

|
cordent avec ce que dit Marcellin (M. 34) de

physionomie pensive, de sa tète et de sa cheveh

s'élevant en pointe; « en sorte que toute la p>

sonne de Thucydide dans sa manière d'être

ressentait de son style et du caractère de

histoire. »

La concordance suivante peut faciliter les

cherches sur cet écrivain :

AGE
de

THUCYDIDE.

15 ans.

27 —

40 —

41 —

ÉVÉNEMENTS.

Éruption de l'Etna selon Thucy-

dide

Date qui résulte de ce que Thu-
cydide dit (1. III, en. 116} qu-unc

éruption eut lien en Sicile cin-

quante ans avant celle qui détruisit

Catane en 426.

La Chronique de Paros fixe la

première éruption de l'ttna à

l'année 479.

Naissance de Thucydide | selon

Pamphila). Ol. 77,2

Lecture d'Hérodote aux Jeux Olym-
piques

One colonie athénienne va s'établir

à Thurium (2)

ye année de la guerre du Pélopon-

nèse. 01. 87,2

2e année de la guerre ; au printemps.

Thucydide est atteint de la peste.

01. 87,3

C'est l'époque où Eusèbe dit que
Thucydide durissait.

(1), Plutarque [Fie de Lysandre, XIV, 7), cite le dé

des Éphores, où 11 est dit seulement ; n Les exilés reo

ront dans leur patrie.»

Gœller, FitaThucyd.,p. 21, 23, ditqu'il est difficile d'

mettre cette clause concernant l'exclusion des Pisisl

tides, puisque les Athéniens avaient élu Thucydide p
général, précédemment il est vrai à ce décret, mais au

lait récent ne parait motiver cette nouvelle réprobatl

|2) Dodwcll pense, mais sans preuve positive, que 1

cydlde en fit peut-être partie.

SA
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EYEÎÎEMENTS.

6e année (printemps) ; éruption de

l'Etna |l. III, 116)

8e année (hiver), prise d'Amphlpolis

et exil de Thucydide. 01. 89. . .

10» année de la guerre (été), mort
de Brasidas. 01. 92,1

21e année, reddition de Thasos et

fin. du VIIIe livre,

28e année, fin de la guerre dont Thu-
cydide dit avoir écrit l'histoire,

et rappel des exilés. 01. 93,4.

Retour de l'exil Pet mort de Thucy-
dide? 01. 94.1

DATE
av.J,C.

426

424

423

411

404

403

les renseignements qui nous sont parve-

t grecs soit latins, confirment l'opinion

icydide ne porta pas plus loin que la

îxième année de la guerre la rédaction

listoire.

re de Sicile (1. XII et 1. XIII, 42) et

anonyme èv 'OXujjwudcôtov àvaypâçy] ré-

esque dans les mêmes termes que « Xé-

et Théopompe ont commencé leur his-

point où Thucydide s'est arrêté
;
que

m l'a continuée quarante-huit ans plus

rhéopompe dix-sept ans seulement, jus-

•mtaille navale de Cnide. » Le biographe

rajoute que Thucydide laissa à Xénophon

opompe le soin de parfaire son œuvre.

3 dit aussi {Fragm., VIII, 13, §3) que

ope entreprit d'écrire le récit des événe-

i la Grèce au point où Thucydide s'est

Denys d'Haiicarnasse (page 233), « Thu-

rissa son histoire incomplète , ainsi que

Cratippus, qui florissait en même temps

îcydide et qui a recueilli tout ce qu'il

is. » Dans sa Lettre à Pompée ( p. 208)

d'Haiicarnasse reproche à Thucydide

interrompu son histoire au combat de

ma, entre les Athéniens et les Pélopon-

la vingt-deuxième année de la guerre,

rs il dit : « Le troisième ouvrage histo-

; Xénophon est son histoire hellénique,

cydide avait laissée incomplète (l) ».

juve dans Diogène Laerce ce renseigne -

écieux (liv. II, vi, 57) : «Xénophon mit

l'ouvrage encore inconnu de Thucydide,

i ne tenait qu'à lui de le supprimer ou

i ipproprier. »

es ces dires divers on peut croire que
riaux laissés par Thucydide furent remis

)hon; et, en effet, comme il commence
oire juste au point où cesse celle de Thu-
et que les premiers mots semblent telle-

n être la continuation immédiate, que
nencement se relie à cette même phrase

ête Thucydide, on peut croire que Xéno-
ulut que son récit, se rattachant à l'his-

Thucydide, en parût être la suite immé-
es documents s'y présentent même sous

l Thvcyd. jud., p. 18), éd. de Gros.

l'aspect d'une chronique, dont ils ont souvent la

sécheresse. Quant à la supposition de supprimer
l'œuvre de Thucydide et même de se l'appro-

prier, la vie entière de Xénophon proteste contre

une telle pensée.

Denys d'Haiicarnasse dit (p. 847) que « Cra-

tippos, auteur d'une histoire qui, comme celle

de Xénophon, faisait suite à celle de Thucydide,

remarque qu'aucun discours n'avait été inséré

par Thucydide dans la fin de ce qu'il avait laissé».

Selon Marcellin (43), quelques-uns prétendaient

que le huitième livre était apocryphe ; mais il est un
fait qui lève tous les doutes. Plutarque, dans son

traitéde Garrulitateet dansla Vie d'Alcibiade,

dit que Thucydide avait parlé d'Hyperbolus

comme d'un homme méprisable. Or, c'est seu-

lement dans le huitième livre que Thucydide cite

cet Hyperbolus et le désigne comme tel.

On a cru remarquer des incorrections dans le

style des trois derniers livres de Thucydide, et on

a attribué à la vieillesse le manque de discours

dans le huitième. Ces,prétendues incorrections ne

diffèrent en rien de celles des premiers livres, et

sont inhérentes au style de Thucydide, qu'elles

caractérisent njêrne, et l'on ne peut admettre que

le géniequi, au livre sixième, fait parler Alcibiade

avectoutela fougue d'une si brillante imagination,

et qui au livre septième s'est surpassé lui-même,

en nous peignant les malheurs des Athéniens

en Sicile, eût tout à coup au huitième livre perdu

son énergie- Mais la complication des événe-

ments devient telle, qu'en se laissant entraîner

aux détails, ils auraient formé une histoire plus

ample à eux seuls quetoutee qui précédait : de

là l'omission des discours, et pour captiver l'at-

tention du lecteur, et l'empêcher d'errer au milieu

de tant de petits faits qui surgissent dans la

Grèce, divisée en tant de villes sur le continent,

d'îles tout à l'entour, et de colonies semées sur

le littoral d'Asie, se hâtant de participer au nou-

vel ordre de choses, après le désastre d'Athènes

en Sicile, il fallait par un art tout nouveau ré-

sumer des événements si compliqués, nous guider

au milieu des factions qui déchiraient Athènes,

et concentrer tant de recherches en démêlant la

vérité.

Dans ma précédente édition j'avais exposé les

motifs qui me faisaient croire que Thucydide,

avait, ainsi qu'il l'a constaté, écrit en entier la

guerre des Péloponnésiens et des Athéniens.

Cependant on doit admettre, avec la plupart des

écrivains postérieurs et même contemporains,

qu'il n'eut pas le temps de mettre la dernière

main à la rédaction définitive des matériaux

qu'il avait amassés avec tant de soin dès le

commencement de la guerre, et jusqu'à la fin

ainsi que le prouvent les passages des ch. 18 et

23 du livre I
er

; mais puisque la rédaction défini-

tive s'arrête à la vingt-deuxième année il faut

croire que lorsqu'il disait (IV, 26) « qu'il a écrit

l'histoire de la guerre du Péloponnèse jusqu'à la

prise d'Athènes , dans une durée de vingt-sept
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ans », il parlait comme un auteur qui ayant ras-

semblé tous ses matériaux, les ayant même dis-

posés , n'avait plus qu'à les revoir. C'est ainsi

que Louis Racine dans ses Mémoires sur la vie

de Jean Racine, raconte que son père, « ayant

arrêté le plan de sa tragédie ô'iphigénie en

Tauride, dont il a laissé le premier acte (en

prose), disait : Ma tragédie est faite, comp-
tant le reste pour rien (1). »

Les bornes de la vie humaine sont toujours

trop courtes lorsqu'on veut atteindre la perfec-

tion, et Thucydide ne pouvait prévoir que sa

mort subite, par un assassinat, laisserait son his-

toire telle que nous l'ont livrée tous les manus-

crits qui nous sont parvenus. On peut donc

admettre jusqu'à un certain point ce que rap-

porte Marcelin) d'une coopération de sa fille

après sa mort pour la mise au net de la fin seu-

lement du livre VIII ; car tout le commence-

ment de ce livre est un véritable chef-d'œuvre.

Dans cette vie attribuée à Marcellin, deux mots

cités par lui comme employés par Thucydide,

et signalés pour leur archaïsme, ne se retrouvent

plus dans ce que nous avons de son histoire;

•ce qui prouverait que l'œuvre de Thucydide fut

altérée à une époque antérieure aux manuscrits

que nous possédons. Villoison a recueilli dans

ses Anecdota (H, 185) l'observation d'un gram-

mairien nommé Philémon, qui disait que l'his-

toire de Thucydide fut promptement altérée par

les erreurs des copistes et par l'audace de ceux

qui prétendaient le corriger.

L'histoire de Thucydide fut divisée en livres

par ceux qui la publièrent après sa mort. Diodore

de Sicile dit qu'elle le fut en huit on neuf livres;

d'autres éditions étaient en treize. Mais la divi-

sion par années , subdivisées par été et par

hiver, était un cadre si naturellement adopté

par Thucydide pour y classer les événements

de la guerre selon l'ordre des saisons, que tout

autre devenait inutile.

On doit croire qu'elle fut promptement ré-

pandue et admirée en Grèce
,
puisqu'on voit Cra-

tippus , son contemporain , Xénophon , Théo-

pompe, commencer leur histoire précisément au

point où s'arrête celle de Thucydide, et on ne

saurait appliquer à l'historien Thucydide, ainsi

que l'a fait Dodwell, mais à un antre Thucydide,

poète, fils d'Ariston et de la tribu Acherdusie,

ce que fait dire Marcellin à Praxiphanes (M. 29,

30) « que Thucydide contemporain de Platon

le poète comique, d'Agathon le poète tragique,

de Nicératos le poète épique, de Chérilaos et de

Mélanippides n'eut aucune réputation tant que

vécut Archélaos ». Cette énumération de poètes

qui probablement vivaient à la cour du roi de

Macédoine Archélaos,qui aimait à s'en entourer,

indique que Praxiphanes a voulu parler du poète

Thucydide, confondu par Marcellin avec l'his-

torien.

(1) OEuves de Jean Bacme, p. 17, ln-8», 1840, Didot.

L'antiquité tout entière proclame unanimen
la véracité de Thucydide; jamais le moi'

doute ne s'est élevé à cet égard (1). On
qu'il n'a pas composé son histoire pour fi ;

les passions ; il ne s'est donc pas cru o
j

à ces ménagements , à cette manière de
]

senter les choses pour l'époque etl'instan

l'on écrit, comme ont fait tant d'historien;

crainte et la flatterie ne pouvaient l'atteindre
|

il l'a dit lui-même, en écrivant il ne pensait?

la postérité. « Ce n'est pas l'historien, c'est «

toire même qui semble parler (2). »

Pour qu'on puisse juger du soin conscien i

avec lequel Thucydide écrivit son histoire,

se reporter à ce qu'il dit lui-même ( I,

« Telle j'ai trouvé l'antiquité, sur laqui

est difficile de croire également tous les t>

gnages; car les hommes reçoivent indiff

ment les uns les autres, sans examen, ce

entendent dire sur les événements passés,

de leur propre pays Mais d'aprè

témoignages mêmes, comme les faits qi

rapportés précédemment leur sont confo

on peut y croire sans crainte d'erreur,

n'ajoute foi ni aux louanges que leur ont

diguées les poètes
,
qui embellissent ave<

gération, ni aux récits, plus agréables

reille que véridiques, composés par les hist

logographes sur des faits qui, dénués de prei

ne mérilant pour la plupart aucune croy

cause de leur vétusté, ont fini par être

parmi les fables. Mais qu'on soit persuat

ces faits ont été recherchés parmi les

gnages les plus notoires, avec autant di

que le permettait leur ancienneté. Quoiq

hommes durant la guerre regardent to

celle qu'ils font comme la plus importan

dès les hostilités finies admirent davanlc

exploits des temps passés , néanmoins la

présente , à en juger par les actions
, p

l'avoir emporté sur les autres.

« Quant aux discours prononcés par cl

soit au début de la guerre , soit pend

durée, il était difficile d'en retenir exacl

les propies paroles, tant celles que j'ai

dues moi-même, que celles qui me furei

portées d'ail leurs. Maisje me suis exprimée

ce que chacun me semblait avoir dû di«

l'enchaînement des circonstances, m'att;

le plus possible au sens tout entier de

fut réellement prononcé. Quant aux faits

me suis pas permis d'écrire d'après les in

tions du premier venu , ni d'après mon 0|

mais en scrutant avec scrupule et autan

m'était possible chaque événement auqu

vais assisté moi-même, ou que d'autre,

vaient appris. Il était difficile de découî

(1) Rcrum explicator prudens, severus, grav

De orat., 9. — Rerura gestarum pronunciatoi

rus et grandis. Id., Brut., cap. 83.

(21 Heeren, Idées sur le commerce etlapolitii

t. VII, p. 373 ; Paris, Didot 1844.
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jrité, parce que les témoins de chaque événe-

ent parlaient sur le même sujet différemment

,

l'un et l'autre parti selon son inclination ou s'a

iémoire. Ces écrits, où la fable est exclue, ne

rraîtront peut-être pas agréables à entendre;

nirtant ils suffiront à qui voudra s'éclairer

1 approfondissant les faits accomplis, et se-

tnt jugés utiles par rapport aux événements

ji se renouvelleront un jour, et qui, d'après la

iture humaine, seront semblables et analogues,

t ouvrage est un héritage pour la postérité et

m pas une œuvre d'art pour charmer l'oreille

1 instant. »

Thucydide se confiant dans le sentiment de

m génie , et convaincu

Jue le temps, que les soins, que l'art font le succès,

a pas craint de prédire que son ouvrage tra-

irserait les siècles comme un monument éter-

illement profitable à tous; et les siècles ont

nfirmé sa prédiction. Il ne nous reste plus rien

!S grands peintres de son temps; à peine

îelques fragments des illustres sculpteurs ou

chitectes, ses contemporains, nous attes-

nt la puissance de leur génie (1); mais l'ou-

age de Thucydide subsiste encore, il ne pé-

ra jamais, et dans les siècles futurs on y ad-

héra toujours Périclès, Brasidas, Nicias , Alci-

ade, Antiphon, et tant de grands hommes
»nt il nous a laissé les portraits.

Les anciens, qui ont porté si loin l'art d'é-

ire l'histoire, avaient la plus haute idée de

liucydide ; ils l'appelaient Vhistorien par

xel'ence (2), et se le proposaient pour modèle,

émosthène, admirateur de Thucydide, en a

îité des passages entiers, et le savait, dit-on

,

ir cœur (3). Lucien, dans son traité Sur la ma-
ière d'écrire t

7

histoire, l'offre partout comme
type de l'historien ; et Longin , dans son

raité du Sublime, comme un modèle de style,

lutarque, en écrivant la Vie de Nicias, se hâte

e prévenir le lecteur de ne lui point supposer

ntention de vouloir rivaliser avec Thucydide

ins les récits où cet historien , se surpassant

ii-même en pathétique, en énergie et en va-

été, se montre inimitable. Cicéron, admira-

mr aussi zélé de Thucydide que Démos-
îène, nous dit que les plus grands orateurs et

isplus grands écrivains de son siècle se fer-

lèrent à son école, qui fut bientôt regardée

omme celle de l'éloquence même (4). Quinti-

en, en comparant Hérodote et Thucydide, les

(1) De tous les grands travaux de Phidias, son contem-
crain, à peine restc-t-il quelques débris de sculpture

u Parthénon; encore n'est-on pas certain qu'ils soient

Jécutés de sa main.

(2) On l'appelait ô o"UYYPa?£Ù; » comme on appe-

ilt Homère ô 7toiYiTrjÇ , et Rémosthène ô (5ïitwp, etc.

iS) Dcnvs d'Haï
, p. 914-930; Arsenil violetum , éd.

Valz, p. 139.

(4) Piiinus Instituit riilatare verbls et mollioribiis nu-
leris explere sententias, In quo quinn doeeret eos qui
artimin dicndo, partim In scribcndo principes exsti-
crunt, domns «Jus ofûcina habita cloquenti» est.

Iccr., de Orat., § 13.

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XLV.

proclame les deux plus grands écrivains de
l'antiquité (1). Un poêle de génie, Lucrèce, en
empruntant à Thucydide la description de la

peste, en fit un des plus beaux ornements de

son poème. Polybe dans le siège de Drepanum
voulut imiter celui de Syracuse (2). Dion Cassius

et Salluste reproduisent presque textuellement

les tournures et les phrases mêmes de Thucy-
dide; et Tacite, à force de génie et de travail, le

représente dans la littérature latine. « Si jamais,

dit M. Daunou, il devenait possible à l'histoire

moderne de reprendre le ton de l'histoire an-

tique, ce serait par une étude attentive du style

de Thucydide, de Tite Live et de Tacite. »

Charles-Quint, le plus habile politique de son

temps, qui ne pouvait lire Thucydide que
dans la faible traduction faite par Seyssel pour
l'usage de Louis XII , la portait toujours avec

lui dans ses expéditions. Alphonse V, roi d'Ara-

gon, à l'exemple de Démoslhène, copia plu-

sieurs fois de sa main l'histoire de Thucydide.

On voit avec plaisir le chancelier de L'Hospital

le citer dans sa harangue pour l'ouverture des
états généraux, le 13 décembre 1561, comme
une autorité pour définir et combattre les sédi-

tions. Les plus grands orateurs et les hommes
d'État de l'Angleterre se sont formés à son école,

et peut-être même se sont trop pénétrés des

maximes machiavéliques des personnages que
Thucydide fait parler.

« Thucydide, dit Lévesque, est de tous les

historiens celui qui doit être le plus étudié dans

les pays où tous les citoyens peuvent avoir

un jour quelque part au gouvernement. Un
membre très-éclairé du parlement d'Angleterre

disait qu'il ne pouvait s'agiter dans les chambres

aucune question sur laquelle on ne trouvât des

lumières dans Thucydide. Il est, dit-on , bien

plus que Tacite, l'historien des politiques,

parce qu'il offre l'action des peuples envers les

peuples, et que Tacite n'a eu occasion de
peindre que l'action politique du prince envers

les courtisans , et des courtisans entre eux et

envers le prince. »

Ce qui distingue Thucydide de tous les auteurs

anciens et modernes, c'est d'avoir réuni au plus

haut degré, et d'une manière tout originale, les

rares qualités de l'historien sévère, sans laisser

jamais apercevoir la moindre trace d'enflure.

Tout en ayant du poète l'élévation des sentiments

(1) Historiam multi scrlpsere praeclare; sed nemo du-
bitat longe duos cjeteris prœferendos , quorum diversa

virtus laudem pacne est parem consequuta : densus et

brevis et semper instans sibi Thucydides; dulcis et can-
didus et fusus Herodotus : ille concltatis, hic remissis

affcciibus raelior; ille conclonibus, hic scrmonibus: ille

vi, hic voluptate. Quintil., liv. X, eh. r. — Voici sur le

même su|et ce que dit Cicéron : Quo magls Herodotus
Thucydidesque mlrabiles; alter enim sine ullls salebris

quasi sedatus amnis finit , aller incitatior fertur, et de

bellicls rébus canil etiam qiiodammodo bellicum , pri-

niisque ab his (ut ait Theophraslus) historia commota
est. ut auderet uberius, quam supcrlores, et urnatius

dlcere. De Orat., § 12.

(2) Folard, 1. 1, p 208.

10



291 THUCYDIDE 292

et de l'expression, il sait par un art merveil-

leux, et comme un peintre habile, faire de chaque

phrase une mosaïque où chaque mot brille, à la

place qu'il lui assigne, par l'harmonie ou les

contrastes. La poésie qu'Hérodote avait mise

dans les faits, Thucydide l'a mise dans le style.

Les anciens regardaient l'histoire de Thucy-

dide comme un poëme (1), et on peut la comparer

à une grande tragédie historique, où les acteurs

dans leurs discours, qui en sont le dialogue, ex-

posent la situation, marquent les caractères, les

mœurs, les passions ; le désastre en Sicile nous

présageait quel en serait le dénouement: la chute

d'Athènes, l'invasion péloponnésienne et la do-

mination des Trente tyrans. On ne saurait donc

trop regretter son interruption.

Denys d'Halicarnasse, tout en copiant les

phrases de Thucydide qu'il critique, a cru voir

des défauts dans son style; mais il ne peut

s'empêcher d'avouer qu'il critiquait Thucydide,

et contre l'opinion générale, et contre celle des

philosophes et des orateurs les plus illustres,

qui l'offraient comme le modèle de l'exécution

historique et l'exemple de la gravité propre aux

discours politiques. D'ailleurs, soit que par un

esprit de nouveauté, soit que pour imposer à ses

concitoyens il ait attaqué. Thucydide, comme
de nosjours nous avons vu surgir des détracteurs

de Racine et de Boileau, l'étude et l'admiration

continuelles depuis lant de siècles de l'ouvrage

qu'il censure réfutent victorieusement tout ce

qu'a pu dire ce critique, qui, prétendant que

l'histoire ne doit être écrite que pour amuser,

veut élever son compatriote Hérodote au-dessus

de Thucydide.

C'est surtout dans son introduction, ce ré-

sumé si précieux des temps anciens, que Thucy-

dide ouvre une voie toute nouvelle à l'histoire.

La raison supérieure qui le guide et l'éclairé y
dissipe les croyances merveilleuses et surnatu-

relles où se complaisaient les poètes , les logo-

graphes, d'accord en cela avec le génie même de

la nation. Là, où il était si facile de se laisser

entraîner au charme des traditions fabuleuses

,

chères aux villes et aux familles grecques qui y
rattachaient leur origine, Thucydide ramène
tout à l'examen sévère des faits qu'il a soigneu-

sement recueillis, et s'ils lui font défaut, c'est par

une sorte d'intuition , fondée sur l'analogie et

les lois naturelles, qu'il découvre la vérité. C'est

ainsi qu'il nous dira que les Cariens ont d'abord

habité les Cyclades, « attendu que lorsqu'on

purifia Délos et qu'on enleva les sépulcres de

ceux qui étaient morts dans cette île , ils fu-

rent reconnus à la forme de leurs armes, en-

sevelies avec eux, et par la manière dont leurs

morts sont enterrés encore aujourd'hui ».

(1) « Enfin, pour me résumer, je dirai que les pqiimes de
tous deux (Hérodote et Thucydide) sont fort beaux,
car je ne crains pas de les nommer poëmcs : toutefois,

ils diffèrent entre eux en cela surtout que celui d'Héro-
dote réjouit l'esprit, et celui de Thucydide l'effraye, h

Dtnys d'Halic., Aâ Cn. Pornp. De prascip. hist.

Cette méthode critique, inconnue jusqu'alors,

fait de son histoire plus qu'une œuvre de génie:

ce fut un événement. Elle précéda de près de
trois siècles l'apparition des écrits d'Aristote,

et fit l'admiration de tous les hommes éclairés

en tous temps et en tous lieux.

On ne s'étonnera donc plus si Thucydide, après

avoir affirmé que dans cette introduction il a mis

d'accord les faits avec la raison , dise au sujet

d'Homère et d'Hérodote : « Qu'on se défie donc

des enthousiasmes de la poésie, qui se plaît à exa-

gérer et à embellir, de même que de ces récits,

plus agréables à l'oreille que véridiques, composés

par des historiens sur des données qui, dénuées

de preuves, sont du domaine des fables par leur

vétusté et par leur invraisemblance. »

S'il parle de Minos de Crète et de l'Asiatique

Pélops, c'est seulement pour nous dire que la

première marine en Grèce fut créée par Mino*
dans le but d'assurer contre les pirates la rentrée

des revenus des villes et des îles ses tributaires.

Sachant toute l'importance de la marine pour la

Grèce, il nous apprend que les premières trirè-

mes furent construites àCorinthe, et cite le nom
du corinthien Aminoclès, qui construisit quatre

vaisseaux pour les Samiens trois cents ans avant

l'époque où il écrit. Il mentionne aussi le premier

combat naval qui eut lieu quarante ans plus tard

(c'est-à-dire 664 av. J.-C.) entre les Corinthiens

et les Corcyréens.

Quant à Pélops , il rapporte que ses grandes

richesses amassées en Asie le rendirent puissant

et redoutable en Grèce, et lui donnèrent la su-

périorité sur les Héraclides. Si son héritier, Aga-
memnon, devenu roi de Mycènes, se fit suivre

des Grecs dans son expédition contre Troie

« ce n'est plus parce que les prétendants d'Hé-

lène , engagés par leurs serments envers Tyn-
dare , mirent. Agamemnon à leur lête, mais par

la crainte qu'il inspirait ».

Pour calculer le nombre des Grecs qui pri •

rent part à l'expédition de Troie la plus consi-

dérable qu'on eût jamais vue en Grèce, il prend

la moyenne des nombres mentionnés par Homère,

et comme à bord chaque homme était à la fois

guerrier et rameur, il trouve, à raison de quatre-

vingt-cinq guerriers par navire, un total de

cent deux mille hommes, nombre considérable,

« contre lequel, dit-il, Ilion n'aurait pu tenir aussi

longtemps, si, faute d'argent, les Grecs ne s'é-

taient pas dispersés pour 's'alimenter par le bri-

gandage et en cultivant la Chersonèse ». C'est ce

qui retarda la chute de Troie.

Malgré la tradition chère à la liberté athé-

nienne et consacrée par un hymne national à

jamais célèbre, Thucydide n'a pas craint de

dire que le meurtre d'Hippias fut l'effet d'une

vengeance particulière, dans un but tout autre

que l'amour de la liberté, tandis qu'Hérodote ne

parle d'Harmodios et d'Aristogitôn que comme de

généreux citoyens victimes de leur amour pour

la liberté, et fait intervenir à cette occasion un
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onge fantastique et l'interprétation des devins (t).

Dans ce rapideexposé, Thucydide nous montre

Lthènes supérieure à la Grèce et conservant

oujours ses mêmes habitants, vu que son sol,

»ar son aridité même, l'exposait moins au pillage

taux émigrations. La fertilité dans les autres

entrées était en effet un appât pour les brigands

le toutes sortes, et si elle enrichissait les particu-

iers, les séditions, par cela même qu'ils étaient

levenustrop puissants, les forçaient d'émigrer et

le se réfugier à Athènes, dont ils accroissaient la

irospérité.

Il nous dit qu'Athènes renonça la première à

'antique usage en Grèce de porter des armes

>our sa sécurité, ainsi qu'au luxe efféminé des

oniens, à leur chevelure, dont les boucles étaient

ixées par des cigales d'or, et aux longues robes

le lin, pour adopter un costume plus simple;

;'est ainsi qu'il annonce la civilisation euro-

léenne inaugurée dans Athènes.

Sans flatter les Athéniens du titre d'autocthones,

lont leurorgueil aimait à se parer, il les représente

;omme ayant toujours habité la même terre; mais le

>eu qu'il ditsuffit pour indiquer quelques rapports

între l'origine ionienne et l'origine pélasgique (2).

Ce simple exposé nous explique comment
Athènes, unissant à l'imagination et à la finesse

les peuples de l'Orient l'esprit logique et l'éner-

jique activité des peuples de l'Europe, a mérité

'éloge qu'on lisait sur le tombeau d'Euripide,

;t qu'on attribue à Thucydide :

IToccpî; S' 'EXÀàSoç 'E)là;, 'AO^vat.

Comme nous pourrions dire :

ja Franee, c'est Paris ! et Paris est la France de la France.

En effet, la France offre cette analogie avec

Athènes
,
que par sa position géographique elie

participe de l'imagination vive et inconstante du
Midi et de l'énergie plus calme et plus persévé-

rante du Nord. Enfin, comme Athènes, Paris, re-

fuge des peuples et des partis malheureux, est le

séjour préféré des riches particuliers, qui viennent

jouir des charmes que leur offre sa beauté tou-

jours croissante comme sa renommée (3).

Le sentimentde la supériorité intellectuelled'A-

(1) Hérodote , VI, 123, et V, 55-S6.

(2) On regrette la brièveté des renseignements qu'il nous
donne sur les Pélasges ; mais on voit qu'il s'arrête faute
de documents précis, ne voulant pas se livrer aux con-
jectures et dépasser les limites qu'il s'i^st tracées dans
son introduction.

Cependant ailleurs (Liv.I.ch. S) il nous dire que les peupla-
des pélasgfques se distlngnaientpar des noms particuliers.
De même qu'on trouve désignés dans Homère les Danaens,
les Arglens, les Achœens, le nom de Pélasges, dit-il, était
apposé à celui d'Hellènes originaires de la Phthiotide. Au
Ivre IV, § 109, il dit que les Pelades Tyrsémens occu-
pèrent Athènes et l.emnos, et au livre 11,17, il fera inen-
:lon du temple ou édifice le Pelasnicon, construit par les

Pélasges(Tyrséniens) au bas de l'Acropole, et qu'une im-
précation défendait d'habiter. Hérodote (1 I, ch. 57 et
>8) rapporte les mêmes faits avec plus de détails, mais on
!ût préféré les trouver dans Thucydide; l'histoire y au
•ait eu plus de confiance.

(3) Tïj; tôjv vùv àxorjç xp£i<ro:wv. Éloge d'Athènes
ait par Pèriclès.
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thènes se laisse entrevoir partout dans l'ouvrage

de Thucydide, mais en honorant la sagesse, la

prudence, le courage et la modération de Lacé-
démone, sa rivale.

Le choix même du sujet prouve la sévérité

de son génie, qui préfère à la pompe et à l'éclat

du grand drame adopté par Hérodote, un sujet

plus restreint, où il nous dévoile les mœurs, les

passions et le caractère de son époque. C'était

d'ailleurs une grande idée qui agitait la Grèce :

l'hégémonie ! Athènes, par la supériorité de
son intelligence, l'ambitionnait, et voulait faire

prédominer le principe démocratique. La France,

en luttant pour la liberté des mers , contre

l'aristocratique Angleterre, n'a pas moins troublé

l'Europe, et de nos jours l'Amérique, pour le

principe àzV Union, a offert le triste spectacle de

peuples frères s'égorgeant et se ruinant dans des

proportions inouïes. Sous ces noms spécieux

souveut d'autres intérêts se cachent ; c'est à

l'histoire de les dévoiler. Ici même cette idée de

Vhégémonie n'était-elle pas une aspiration et une
conséquence du génie d'Athènes au siècle de Pè-

riclès, c'est-à-dire au point du développement le

plus extraordinaire de l'esprit humain, alors que
la philosophie, les lettres, les beaux-arts, la

politique, la guerre, l'éloquence se personnifiaient

en Socrate et ^naxagore, en Eschyle et So-

phocle, en Thucydide et Aristophane, en Phi-

dias et Zeuxis, en Miltiade et Thémistocle, enfin

en Pèriclès? Le triomphe d'Athènes eût été celui

de l'esprit humain, qui rayonnant dès lors li-

brement en Europe, en Asie, même en Afrique,

eût changé, quatre siècles avant Rome et bien

mieux qu'elle, les destinées de l'humanité. Ho-
race nous l'a dit :

Gracia capta ferum victorem cepit, et artes
Intulit aqresti L'Mo.

Denys d'Halicarnasse a donc eu tort de pré-

tendre que cette guerre n'ayant été ni belle ni

heureuse , Thucydide aurait dû la condamner
à l'oubli (1).

L'obscurité reprochée au style de Thucydide

me paraît une accusation qu'on a trop généralisée
;

car si dans ses discours le nombre, le sublime

des idées accablent quelquefois la pensée du
lecteur par leur extrême concision, et. exigent son

attention tout entière, on ne peut disconvenir

que ses narrations ne soient presque toujours

aussi claires que pittoresques, et d'une beauté

sans égale Thucydide a travaillé le style de

son ouvrage avec auiant de soin qu'fsocrate;

mais l'un n'emploie son art qu'à revêtir des pen-

sées assez vulgaires du charme d'un style har-

monieusement prolixe; l'autre, tout au contraire,

s'efforce de resserrer en trop peu de paroles la

vaste étendue de ses pensées. Ce n'est point d'or-

dinaire la profondeur et l'harmonie des mots qu'il

recherche, mais leur énergie et leur effet pittores-

que, afin de frapper l'imagination, et de forcer celui

(1) Denys d'Halic., De Thucyd.judic.

10.
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qui l'étudié à se plonger avec lui dans ses ré-

flexions, dont il n'offre trop succinctement que

les sommités.

Fréd. Schlegel (l), après avoir loué le plan et

l'ordonnance de l'ouvrage de Thucydide, prétend

que son style est rude et parfois rebutant, et

il en donne deux raisons : la première, qu'il n'a

pas mis la dernière main à son ouvrage ; la se-

conde, que de son temps la prose grecque n'était

pas encore formée.

Je ne saurais admettre les opinions de ce cri-

tique ingénieux, mais souvent paradoxal. Denys

d'Halicarna^se, quoique détracteur de Thucy-

dide, ce qui le fit nommer Thuçydidoinastix
,

dit, et en cela il est d'accord avec toute l'an-

tiquité, « que sous le rapport du style, Thu-

cydide a surpassé tous ses devanciers, qu'il

avait poli au ciseau et à la lime son ouvrage

pendant vingt-sept ans, et qu'il en torturait tous

les mots et jusqu'aux syllabes ».

Quant à la non formation de la prose grec-

que à cette époque, c'est précisément parce que

la langue grecque n'avait pas encore été livrée

aux grammairiens et laissait dans ses allures

une grande latitude, que Thucydide put à son

gré la plier, la façonner, la tourmenter même
pour lui faire mieux rendre sa pensée, en recou-

rant à ces formes insolites signalées par Denys

d'Halicarnasse. Homère dans ses poésies, et

Hérodote dans sa prose, « n'accordent pas

toujours très-bien le substantif et l'adjectif »,

selon la remarque de Courier, et se laissent aller à

des incorrections , si on peut appliquer ce mot

au style de ceux qui ont façonné les premiers

cette langue si riche et si flexible. Que de fautes

les grammairiens ne signalent-ils pas dans La

Fontaine, Corneille ou Bossuet ! Boileau n'est pas

même à l'abri de leur critique; mais ces fautes

sont presque toujours des beautés.

Voici l'opinion de Cicéron sur le style de cette

époque : « Avant Périclès, dont on cite quel-

ques écrits, et Thucydide, qui, comme lui, vivait

dans un temps où Athènes était déjà bien loin

de son berceau , on ne trouve rien qui soit em-

belli des ornements de l'éloquence. On croit

néanmoins que longtemps avant Pisistrate,

Selon, un peu plus ancien que Pisistrate, et

Clisthène, avaient pour leur siècle un grand

talent oratoire. Quelques années plus tard, comme
on peut le voir par l'histoire d'Athènes, parut

Thémistocle, aussi grand orateur qu'habile po-

litique. Après lui, Périclès, renommé par tant

d'autres qualités, le fut surtout par son élo-

quence. On convient aussi que dans le même
temps si Cléon fut un citoyen factieux, il n'en

fut pas moins un orateur distingué. Presqu'à la

même époque se présentent Alcibiade, CriMas,

Théramène. C'est surtout par les écrits de Thu-

cydide, leur contemporain, qu'on peut juger

quel goût régnait alors. Leur style était noble,

(1) Histoire de la littérature ancienne et moderne,

chap. il.

sententieux
,
plein dans sa précision , et par sa

précision même un peu obscur. » Brut., 7.

Tel devait être le style de Périclès d'après les

témoignages qui nous sont restés de son élo-

quence, et tel est celui de Thucydide, son admi-

rateur, son condisciple et son ami (1). Mais deux

ans à peine après la mort de Périclès Thucydide

était exilé d'Athènes, et vingt ans plus tard quand

son ouvrage parut le goût littéraire était tout autre

à Athènes, ainsi qu'on en peut juger par les écri-

vains qui florissaient en l'an 400. On ne doit

donc pas s'étonner si son style a semblé suranné

et moins facile à saisir que celui d'alors; il fit

pourtant l'admiration de Démosthène, chez lequel

il reparaît transformé par un génie semblable.

Vivant à une époque où toutes les facultés de

l'homme brillèrent d'un éclat qu'on n'a point

revu, Thucydide voulut que la langue grecque,

cet admirable instrument de la pensée, la repro-

duisît dans toute son énergie , sous toutes ses

faces, dans tous ses replis, et qu'elle en eût l'éclat

et la spontanéité. Rien de semblable n'avait été

tenté; dans ce qui reste des premiers logographes,

des althides, et des historiens tels que Hécatée,

Xanthus, Hellanicus, Phérécyde, Philistus,

Éphore,Timée, Théopompe, qui vécurent presque

au temps de Thucydide, leur style simple et dé-

charné n'offre jamais la trace d'un travail sou-

tenu, tandis que Thucydide, pour rendre briève-

ment sa pensée, condense les mots d'où il la fait

jaillir, recourt aux inversions, aux antithèses,

crée une langue à lui, et y soumet la grammaire.

Tout en conservant la sévérité de l'historien,

Thucydide s'élève souvent jusqu'à la poésie et

s'inspire du génie d'Homère; car la perfection

même dans les genres les plus opposés a des

pointsde contact(2). Ainsi, ausouvenirde la prise

de Troie et de la belle et triste pensée d'Homère

sur l'avenir de la ville de Priam, easeTcu ctot'

Y}(j.ap..., vers récités par Scipion en versant des

larmes sur le sort futur de Rome, quand il dé-

truisait Carlhage, Thucydide, parlant de My-
cènes, dont Agamemnon fut roi, prévoit qu'un

jour Sparte et Athènes périront : « Alors, dit-il,

ce qui pourrait rester encore visible sur le sol

des temples et édifices de Sparte ne saurait, par

son peu d'importance, donner l'idée de ce que

fut la grande puissance de Lacédémone, tandis

que les ruines d'Athènes, par leur beauté et leur

grandeur, feront croire à une puissance double de

ce qu'elle est (3). »

Après avoir décrit en capitaine expérimenté les

dispositions de la bataille de Mantinée, où les

deux armées, prêtes à en venir aux mains, s'avan-

(1> S:hol. Aristid., De quatuor, V, p 121, 13 d.Jebb.

(2) l'oppo a fait le relevé des expressions homériques

dont Thucydide a émaillé son style. J'y ajouterai l'une

des plus remarquables, tôv 7t6X£[XOV èysîpou.ev (1.1,

121 ), qui rappelle èyeipo^ev ô£ùv "Apr,a.

(3) Ce qu'il prévoyait s'est vérifié. A peine al-je pu voir

sur le sol de Sparte quelques traces des fondations de

ses édifices, tandis que celles d'Athènes font encore au-

jourd'hui l'admiration de l'univers.
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cent, l'une ardente, impétueuse, l'autre avec un
courage tranquille, réglant sa marche silencieuse

aux modulations des joueurs de (lûte, un sou-

venir confus nous rappelle la marche en silence

des Grecs contre les Troyens qui s'avancent à

grands cris (1).

Ailleurs lorsqu'il fait intervenir l'Espérance et

le Désir dans le cours des affaires humaines, et

qu'il nous montre l'Espérance précédant la mar-

che, le Désir venant à sa suite, on se rappelle

dans Homère la marche de l'Injure suivie du

Repentir (//., IX, 502).

Après avoir achevé le récit du combat autour

d'Amphipolis, où périrent Brasidas et Cléon, il

semble que Thucydide, qui s'est contenu afin

que dans ce récit dramatique tout fût vrai et

sans exagération , se laisse alors entraîner à

l'emploi de mots et expressions homériques (2).

Si le génie de Bossuet s'accorde souvent avec

celui de Pindare, ses rapports avec Thucydide

sont encore plus frappants ; chez ces deux pro-

sateurs la simplicité touche souvent au su-

blime. L'étude de Bossuet est donc le meilleur

guide pour un traducteur; il y trouvera d'heu-

reuses rencontres. C'est ainsi que dans V Oraison

funèbre de Madame, je vois rendue avec au-

tant d'énergie que de fidélité, une expression

contre laquelle les traducteurs avaient échoué :

'0 Se tt6).eu.oî OseXwv t^v eÙTipayiocv toù xaO'

vjfJiHpav Ptaioç ôiôàffxaXoç xaîrcpo; xà TtapôvT»

ta; ôpyà; ôjjwioî. « Ce qu'une judicieuse pré'
voyance n'a pu mettre dans l'esprit des
hommes, une maîtresse impérieuse, je veux
dire l'expérience, les a forcés à le croire. »

Et dans VÉloge funèbre du prince de Condé,
ce monument de la langue française non moins
impérissable que celui de Thucydide, Bossuet,

substituant à Vimmortalilé des souvenirs,

qu'assure aux héros morts l'éloquence de Péiï-

clès, cette immortalité de l'âme et du corps
que nous garantit la foi chrétienne, élève aussi

des colonnes à la mémoire des hommes il-

lustres , non plus pour éterniser leur glorieux

renom, mais leur néant.

Thucydide, qu'on a regardé en tout temps
comme le modèle de l'atticisme , ne doit point

être jugé avec nos idées modernes. S'il est sou-

vent austère et trop succinct pour nous, c'est à

son caractère et à la manière d'exprimer la

profondeur de ses pensées qu'on doit l'attribuer.

L'habitude du commandement rend les historiens

militai res étrangers à ce qu'on peut appeler les grâ-
cesdu style; ils peuventdire : nos cofimus mu-
sas severiores. Il fallait cette passion du beau, qui

dominait tout à Athènes, et ce loisir dont Thucy-
dide a longtemps joui pour qu'il consacrât autant

(I) Thucyd., 1. V, 70. - Iliade, III.

(S) Telles que ol Tt£pî *Pap.f iccv , comme dans Ho-
mère ol S' àp.:fi IIpiau.ov, et quatre lignes après il donne

au mot aÙTÔ; le sens de seul, qui est particulier à Ho-

mère :Oùx à^ioxpéwv aùxûv ôvtuv.

d'années au perfectionnement de son œuvre,

pressentant la renommée qu'il savait devoir s'y

attacher dans les siècles futurs.

A une époque où les moyens de conserver

et de propager les écrits n'étaient pas ce qu'ils

sont maintenant, la concision du style, le

mérite de la composition, l'importance des

événements et l'autorité de l'écrivain étaient les

conditions nécessaires pour le salut d'un li-

vre. Mais cette obscurité due à la concision

du style de Thucydide, existait-elle pour ses

contemporains? Certes il n'aurait pas autant

travaillé son style , il ne se serait pas donné
tant de peine pour obtenir cette concision qui

fait vivre les ouvrages, s'il avait cru ne pas être

compris de ses concitoyens, du moins des hom-
mes éclairés auxquels s'adressait son livre. Mais

peut-être qu'effrayé des terribles vérités qu'il

proclame , de cette triste connaissance du cœur
humain, et de ces maximes, plus tristes encore,

pour gouverner les hommes, voulut-il en dé-

rober l'accès au commun des lecteurs, en ap-

portant autant de soin et peut-être même d'af-

fectation à ne s'adresser qu'aux seuls hommes
d'État, qu'on en met aujourd'hui à rendre l'his-

toire agréable même aux dépens de la vérité

,

afin qu'elle devienne accessible à tous et qu'elle

parle aux passions.

C'est dans les discours surtout que les ré-

flexionsetmaximesabondent, etqu'elles semblent

même s'y retrancher dans les difficultés dont

elles s'entourent et se hérissent peut-être à

dessein. Une telle histoire devenue populaire eût

infailliblement attiré à son auteur des persé-

cutions pires encore que celles qu'il éprouva
;

récompense ordinaire des grands citoyens d'A-

thènes (i). D'ailleurs, comme l'ont très-bien re-

marqué ses traducteurs Hobbes et Smith, cette

obscurité ne tient qu'à la profondeur de ses mé-

ditations sur le cœur humain; si chacun en l'é-

tudiant éprouve tant de difficulté et d'obscurité,

comment n'en résulterait-il pas aussi d.ms l'ex-

pression? Thucydide écrit comme il pense, bien

au delà de la portée du vulgaire. L'expression

ne pouvait sans peine atteindre la hauteur

de ses idées. Dans ses maximes les pensées

sont accumulées; un mot est quelquefois une

sentence, lta creber est rerum fréquent ia,

ut verborum prope numerum sententiarum

numéro consequatur : ila porro verbis apius

et pressus, ut nescias, ulrum res oralione,

an verba sententlis illustrentur (2).

« Ce qu'il y a de plus évident et de plus ca-

ractéristique en lui, dit Denys d'Hali'carnasse,

c'est d'avoir tenté d'exprimer dans le moindre

nombre de mots le plus possible, ne faisant

(1) Plutarque raconte que les écrits d'Anaxagore n'é-

talent communiqués qu'a" peu de personnes et avec de

grandes précautions; ce qui ne l'empêcha pas d'être jeté

en prison, d'où Périolès eut de la prlne à le tirer Thu-
cydide était le disciple d'Anaxagore, et l'exemple de son

roaitre dut lui conseiller une prudence salutaire.

(2) Cicéron, de Orutore, 1. II, cap. 13.
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qu'un tout des- mêmes pensées au milieu des-

quelles il abandonne son lecteur, qui- s'attend à

quelque explication. » Et il ajoute : « Les- cou-

leurs de son style «ont l'acerbe, l'amertume, la

concision, la sévérité, la gravite", la véhémence,

la terreur, et par-dessus tout le pathétique. »

« Thucydide pense en quelque sorte plus qu'il

ne parle; il s'efforce d'offrir à ses lecteurs plus de

choses que de mots. Loin de vouloir briller et

plaire par l'abondance du style, il ne songe qu'à

le serrer; quelquefois même il devient obscur,

pour être trop avare de paroles. On est donc

obligé de le lire comme il écrivait; et comme il

pensait beaucoup en écrivant , il faut aussi pen-

ser beaucoup pour le lire, et travailler avec lui,

au lieu de ne faire que s'amuser en l'écoutant. Il

peut fatiguer les lecteurs peu réfléchis, et il im-

pose même une attention soutenue à ceu\ qui

ont l'habitude de la réflexion (1). »

Ce désir d'être bref afin de produire plus

d'effet sur l'esprit humain, qui ne retient que ce

qui est concis, a sans doute entraîne quelquefois

trop loin Thucydide, du moins pour nous et

même pour l'époque où vivaient Cicéron et

Denys d'Halicarnasse; car l'un, voulant prou-

ver que le style de Thucydide ne convenait pas

à l'orateur, qui doit toujours être clair, nous dit

que ses discours renferment tant de pensées

obscures et voilées qu'on a de la peine à les

comprendre, ce qui, quand on parle en public,

est le plus grand défaut (2) ; et l'autre, que le

petit nombre de ceux qui peuvent tout corn

prendre dans Thucydide est facile à compter,

et qu'encore pour ceux-là même il est certains

passages qu'ils n'entendraient pas sans le se-

cours de commentaires.

Ce qu'on peut expliquer de diverses ma-

nières ne mérite d'être expliqué d'aucune ,

dit avec raison Voltaire (3); mais avant d'ap-

(1) I.évesque, dans sa préface.

(2) De orat , il, 13.

(3) Siècle de Louis XIV, 1. xxv. C'est au sujet de la

devise de Louis XIV, iVec plurîbus impar, que Voltaire

s'exprime ainsi ; mais ce qui est vrai pour le français

ne l'est pas également pour le grec et le latin. En

effet, le génie dominant de la langue française c'est la

clarté: elle est la plus analytique de toutes, tandis que

pour les langues grecque, latine et toutes celles qui

sont plus ou moins synthétiques, la clarté, moins évi-

dente en détail, résulte surtout de l'ensemble. Les phrases

moins découpées que dans le français exigent donc du

lecteur plus d'attention pour suivre le développement et

l'intention de l'auteur; Thucydide place à son gré au

commencement, au milieu, à la fin, tel ou tel mot, selon

qu'il veut que l'idée représentée par ce mot frappe les

yeux ou les oreilles soit au commencement, soit au

milieu, soit à la fin de sa phrase. Sans entrer dans plus

de détails sur la comparaison des langues, il suffira de

rapporter ce seul exemple cité par Voltaire : Jics Cœsa-

ris Pluncus diliaenter curavit, qui peut être retourné

de cent vingt manières différentes, tandis que dans notre

langue nous n'avons qu'une seule manière d'en disposer

la traduction littérale : « Plancus a pris soin des affaires

de César »

.

Il est extrêmement rare de rencontrer dans les

auteurs grecs on latins ce que nous appelons l'ordre

direct ou naturel, d'après lequel, à un petit nombre

d'exceptions près, nous construisons toutes nos phrases. |

pliquer ce jugement absolu au petit nombre de

passages de Thucydide qui sont dans ce cas, et

l'étaient même pour Cicéron et Denys d'Halicar-

nasse, il faudrait savoir s'ils l'eussent été pour

ses contemporains. Ils pouvaient d'ailleurs être

altérés déjà du temps de ces deux célèbres cri-

tiques, qui n'en proclamaient pas moins Thu-

cydide le plus grand des écrivains (1).

Au siècle dernier on a reproché à Thucydide

la profusion de ses discours, et en effet à cette

époque on ne pouvait guère concevoir l'emploi

des harangues dans une histoire , alors que les

formes du gouvernement en Europe différaient
j

totalement de celles de la Grèce. Mais à présent,

encore bien que les débats de nos chambres nf

soient pas transportés sur la place publique,

comme à Athènes , on ne saurait en écrivanl I

notre histoire contemporaine la dépouiller en- i

fièrement des discours prononcés à la tribune.
|

ni même de ces proclarnalions éloquentes telle; I

qu'en faisait Bonaparte au moment d'une bataille rj

Ce sont, ainsi que les discours des orateurs e I

des généraux de l'antiquité, des faits d'une telli
g

importance, qu'ils furent souvent les causes de; I

événements ; ce sont eux qui rendent si draina I

tique l'histoire de Thucydide. D'après 1 emotioi 1

qu'en ressentait le peuple grec, la guerre ou 1; I
paix, la mort ou le pardon étaient prononcés I

C'est donc par la parole, souveraine en Grèce I

tandis qu'elle était muette en Orient, que Thucy
g

dide nous initie aux situations politiques di

moment (2), et pour accroître l'intérêt, c'est ei

Charpentier, dans son Truite de l'excellence de h
langue française , dit que Démétrius de Plialère louai

Thucydide d'avoir commencé son histoire de la guerre

du Péloponnèse par cette phrase , don' la construis

tion est directe, et par conséquent toute française

« Épidamne est une ville située à droite de celui qu

entre dans le golfe Ionique. « 'EitlSoCfAvoç Èoti ne

Xtç Èv osHià ianléovti xôv 'I6viovxôÀ7tov- Il rappell

aussi que Platon ayant refait» plusieurs reprises le débu

de son livre de la République, s'arrêta enfin à une phras

où l'ordre direct est également suivi : « Je descendis hie

au Pirée avec Glaucon, fils d'Ariston, » etc. Voy. Deny

d'Halic. De composit. verb., p. 209, et Deinetr., l'haler

p. 16.

(I] Une épigramme de l' anthologie le fait parler ainsi
TÛ cpiXoÇjEÏ aoepo; si, lâ.ëz a.' sç yiçia.-' el Se ys Ttot^.7ta

Nyjïç Mouctocojv, pii^ov « u.7) voéeiç.

Elui 3s y
3
où 7rây-eo"<7i faxoc, ; 7taùpot o' àyd«77.VT'

0ouxu5£3-/]v 'OÀopou Kexpojttôyjv ta ysvo:.

«Ami, es-tu docte, prends mon livre; mais si tu n'e

pas initié aux Muses, laisse ce que tu ne saurais com

prendre. Je ne suis pas accessible à tous; ils sont en pc

tit nombre ceux qui peuvent admirer le fils d'Oloros

Thucydide, Issu de la race de Cécrpps! »

(2) « Ses trente-neuf harangues, dit M. Daunou (dan

sa fie de Thucydide), et d'autres morceaux oratoire

moins étendus, forment une partie essentielle de so

histoire : on ne les retrancherait pas sans affaiblir, san

amortir l'éclat dont elle brille, et même sans éteindr

la lumière qui la doit éclairer. C'est là qu'il peint le

personnages, là qu'il prépare ou achève ses récits, 1

qu'il explique les causes et les effets des événements.

C'est dans les harangues politiques que se fait le plu

admirer le talent de l'historien; sans elles, nous n

saurions pas combien son âme était sensible, sa pensé

profonde, son élocution flexible et entraînante. Il fat

chercher dans lischlne et dans Dcmosthénc, choisir dan
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n seul personnage, soit Cléon, soit Nicias, Al-

ibiade, Diodote ou tout autre, qu'il concentre les

pinions émises par divers orateurs dans de lon-

ues discussions et nous fait assistera des scènes

ivantesoù l'on entend les acteurs en mêmetemps

u'on les voit agir. C'est ainsi que dans Homère

ous connaissons mieux Agamemnon, Achille,

estor, Ulysse, Hector, Andromaque et le vieux

riam par des discours nés de la situation et

îndus plus vrais par son génie que s'il les eût

lactement reproduits. Nous ne saurions donc

tàmer Thucydide s'il nous a transfiguré le génie

Athènes en Alcibiade et Périclès , et celui de

parte en Slhénélaïdas et Brasidas.

D'ailleurs la parole fugitive aussi bien que la

émoire des hommes , l'éloignement des lieux,

nombre et l'étendue de discours prononcés en

alectes divers rendaient impossible la repro-

îction exacte des originaux ; aussi Thucydide

t-il soin de faire observer « qu'il s'est as-

eint autant qu'il lui a été possible à ne faire

re à chacun que ce qu'il avait dû dire effec-

?ement (1) ».

Certes, Thucydide, cet historien véridique, ne

i serait pas exposé à être facilement convaincu

i mensonge par ses contemporains, s'il se fût

;arté de la vérité au delà de ce qui convenait à

:t amour du beau qui veut la proportion en

ut. Mais tout en regrettant de ne point pos-

ter les originaux dans leur intégrité, on ne

urait le blâmer de ne nous en offrir que la

bstance, afin, comme le dit Cicéron, de les

ndre plus propres à être lus qu'à être écoutés,

illuste en a fait autant dans son Catilina, et

Ssar dans ses Commentaires. Tacite, à en juger

1 moins par le précis d'un discours de Claude

t faveur des Gaulois (I. XI), dont l'original

est retrouvé sur deux tables de bronze à Lyon,

est aussi borné à en resserrer les idées, en

:iidre l'expression plus correcte, plus claire,

us énergique. Maintenant que l'imprimerie rend

ute recherche facile , le Moniteur enregistre

s discou rs en leur entier, et cependant l'historien

jssionné peut facilement, en détachant de ces

iscours des extraits même textuels, maischoisis

ans un but préconçu et enchâssés avec art, déna-

irer la pensée générale qui préside à l'ensemble,

a moralité de Thucydide est donc pour nous une
luvegarde contre le mensonge ou l'altération de
i vérité. D'ailleurs les lettres de Xerxès, dans la

irrespondance du roi de Perse avecThémistocIe
t Pausanias, portent un tel cachet d'originalité

u style oriental qu'on ne saurait douter qu'elles

e soient une traduction fidèle des écrits origi-

aux que l'on croit lire eux-mêmes; il en est

e même du texte des traités
;
preuve évi-

ente du scrupule avec lequel Thucydide nous

icéron, pour trouver des mouvements et des traits com-
jirables à ceux qui éclatent dans le- discours deDiodote
jour les habitants de Mytilène, d'Astymachos et de Lacon
|0ur les Pl.-.teens. »
(l)Liv. I, § 22.
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donne, sinon les discours en entier, ce qui eût

été impossible, du moins la substance.

Si dans certains discours travaillés avec un soin

et un art infinis, où le choix même des matériaux
laisse une part à l'imagination,Thucydide s'est per-

mis de jeter çà et là des aperçus et des maximes,
résultat de ses méditations et de son expérience,

elles ressortent de la situation, et à linsudu lec-

teur la marquent encore mieux, en le forçant

à s'identifier avec sa pensée. Dans cette œuvre
d'art, unique en son genre, sont réunis les mérites

du poète, de l'orateur, de l'historien, du philo-

sophe, du guerrier et de l'homme d'État. C'est à

ces titres divers qu'elle occupe une si grande

place parmi les chefs-d'œuvre de l'esprit humain.

Mais si dans les discours politiques se ratta-

chant immédiatement aux faits historiques,

Thucydide, ainsi qu'il l'affirme, s'est astreint

autant qu'il lui était possible à nous en donner

exactement l'esprit, il semble n'avoir point voulu

s'astreindre à n'être qu'un copiste dans certains

morceaux d'éloquence et par conséquent d'ima-

gination ; tel est, l'éloge des guerriers morts pour

la patrie. Par cela même que celui que Périclès

avait prononcé était trop connu d'Athènes, Thu-

cydide aura cru pouvoir se permettre plus de

latitude et donner aussi la mesure de son talent.

Tout en regrettant la perte du discours original,

on voit par un des deux passages, que par bon-

heur Plutarque nous a conservés, que le fond est

à peu près le même.
Quand Thucydide, en termes concis, « assure à

ces héros une gloire immortelle qui, transmise

dans le cœur des hommes, fait à jamais de la

terre entière leur domaine », cette belle idée

se présentait ainsi dans le discours de Périclès :

« Ces hommes sont devenus immortels comme

les dieux : car nous ne voyons pas les dieux

eux-mêmes, mais les honneurs qu'on leur rend

et les biens qu'ils nous donnent nous font juger

qu'ils sont immortels ; telle est aussi la condition

de ceux qui sont morts pour la patrie. »

Ces nobles pensées sont les mêmes au fond
;

mais on voit dans Thucydide un esprit plus po-

sitif, et l'on regrette l'omission de cette inspiration

d'un sentiment si délicat et si tendre, qui faisait

dire à Périclès déplorant cette florissante jeu-

nesse d'Athènes morte sur le champ de ba-

taille : « Athènes a perdu son printemps!» (1)

Mais Thucydide n'a pas annoncé qu'il rappor-

tait les propres paroles de Périclès; bien au

contraire, il s'est servi d'une expression grecque

qui dit : il prononça à peu près cela , il dit des

choses à peu près telles (2). Aucun des traduc-

teurs, y compris le dernier et le plus exact,

M. Betant, n'a fait cette distinction ; ils disent

tous: « (Périclès) prononça le discours sui-

vant (3) ». Or Thucydide dès le début de son

(1) Cité par Aristote.

i
2

) "E^eyev totàôe.

(3; H. Betant dit même plus : » conçu en ces termes
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histoire nous prévient ainsi : « Quant aux dis-

cours prononcés par chacun, soit avant le com-

mencement de la guerre, soit pendant son cours,

il était difficile d'en retenir exactement les

propres paroles, tant celles que j'ai entendues

moi-même que celles qui me furent rapportées

d'ailleurs; mais je me suis exprimé d'après ce

que chacun me semblait avoir dû dire selon le

cours des circonstances, en m'attachant le plus

possible au sens général de ce qui fut réellement

prononcé ».

Or, ayant remarqué que Thucydide en ces

occasions employait trois et même quatre ex-

pressions de signification et de nuance diffé-

rentes (1), j'ai fait le relevé des endroits où on

les a jusqu'ici confondues. Il en est résulté que

l'expression définie « dit cela » s'applique tou-

jours à des actes diplomatiques, à des lettres,

à des discours brefs ou ayant un caractère tout

particulier d'originalité primitive. Ailleurs les

locutions qu'il emploie répondent à celle de La
Fontaine : Il tint à peu près ce langage.

Dans les descriptions et les narrations, la sim-

plicité et la facilité du style forment un con-

traste frappant avec l'art qui dans les discours

prend un tout autre caractère. Toujours no-

ble, contenu et sobre, Thucydide, sans chercher

à produire l'émotion par des détails qui l'écar-

teraientdu but sévère qu'il s'est imposé, présente

les faits dans leur exacte vérité, laissant ainsi dans

notre esprit une trace plus vive, qui se grave pro-

fondément dans la mémoire; mais quand il le veut,

son style, sans cesser d'être simple, s'élève à la

hauteur et à l'importance des faits. Telle est, au
deuxième livre, la célèbre description de la peste,

et au sixième celle du grand combat naval dans

le port de Syracuse, où se brise la fortune d'A-

thènes : là les expressions s'élèvent, entraînées

en quelque sorte par la grandeur de l'action.

Partout ailleurs le style, tout en étant animé et

l'expression pittoresque, si on peut s'exprimer

ainsi, est de la plus grande simplicité, soit qu'il

nous représente les barbares Thraces massa-
crant, anéantissant tout sur leur passage, et dans

la ville de Mycalesse, qu'ils ont saccagée, égor-

geant jusqu'aux, enfants réfugiés dans leur

école (2) ; soit qu'il veuille peindre, sur le vais-

seau parti en toute hâte pour suspendre l'ordre

de mettre à mort les Mytilénéens, l'empresse-

ment des rameurs mangeant tout en ramant de

la farine délayée dans de l'eau (3). Quoi de plus

dramatique que le simple dialogue de ce héraut

envoyé par les Amphiloques à la suite d'un com-
bat pour réclamer les corps des guerriers qu'ils

ont perdus? A la vue du grand nombre d'ar-

ce qui est encore plus positivement contraire à l'expres-

sion employée par Thucydide.

(i) Tayta, TOdaOTajTOiayTa, TOtdcoe. Et il est pro-

bable que ce n'est pas sans intention que Thucydide em-
ploie chacune de ces nuances.

(2) L. vu, 29.

p) L. 111, 49.

mes qu'il voit entassées, il s'étonne, interro,'

et quand par ses questions il apprend que
veille, dans un autre combat , une année vei;

à leur secours avait été détruite, d'où resuite,

grand nombre d'armures, il éclate en gémis

ments, et, dans son trouble, s'éloigne sans rem
sa mission ni réclamer ses morts.

«Thucydide , d'après Plutarque (1.) , donni
son style un relief lel que l'auditeur devient sf

tateur, et il faitéprouverau lecteur les sentimei

d'effroi et de trouble qu'ont ressentis les téme

eux-mêmes des événements. C'est ainsi qu'il I

présente Démosthène rangeant en bataille
|

Athéniens sur la grève de Pylos; Brasidaspu
sant son pilote de faire échouer son vaiss

t

et courant sur les bancs des rameurs, où, bl< H

et rendant l'âme, il tombe à l'avant de la pre
\

les Lacédémoniens livrant un combat de terre 3

mer, et les Athéniens un combat naval sur tei
j

de même, dans la guerre de Sicile, lorsqu'il r |

dépeint les deux armées combattant sur te J

tandis que la lutte sur mer reste indécise
|

nous fait éprouver une contention d'espri lu

un serrement de cœur ressenti à chaque é i

tion, et par la disposition et la peinture
jj

événements il communique au corps aussi i

qu'à l'âme les mouvements d'effroi qui dom il

à ce combat la clarté d'un tableau. »

Thucydide a le premier introduit le raiso!
^

ment dans l'histoire politique, comme Hi[ •

crate l'avait introduit dans la médecine,!

comme Aristote l'introduisit plu- tard dans 1

!

.J

toire naturelle. Avant lui, les écrivains sVI
chaient à flatter l'imagination de l'homme pi il

qu'à guider sa raison. C'étaient des poètes li

des historiens peu fidèles à la vérité. Thucyd ,>i

le premier, défrichant le champ de l'histoire 1

arracha tout ce que la fable y avait semé I

parasite, et y substitua la vérité des (ait 1

une peinture fidèle du cœur humain qui a

reconnaîtra toujours.

Précurseur de l'abolition de la peine de ri
et de la liberté des écrits, déjà Thucydide

j
1

clamait l'inutilité de la peine de mort pour 4

server des crimes, et la nécessité de tout écl; nj

par la discussion publique (1. II, § 40) : « Ce il

nuit aux actions, fait-il dire à Périclès, ce il

pas la parole, mais plutôt de n'être pas injjH

par elleavantd'agir. » Plus loin, dans le beau M
cours de Diodote en faveur des Platéens ( I. »{

§45) au sujet de la peine de mort, il lui fait dsi

r Cependant on la brave elle-même; il faut <

trouver quelque épouvantail encore plus terr rf

ou bien la peine de mort est insuffisante. » Il

Les fables, les oracles, les impostures de 1;
-

vination sont partout exposés dans son ouv •
avec les égards d'un esprit supérieur; et c'es »

passant qu'il mentionne le double sens des I

clés de Delphes et dit que la pythie fut se
#

i

çonnée de s'être laissé suborner par Pleistoaii

(2) De glor. Jthen., p. 347 et sq.
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Mais disciple d'Anliphon et d'Anaxagore, comme
l'était aussi Périclès, il dut naturellement être

compris parmi les philosophes haïs d'un peuple

superstitieux et même du parti sacerdotal, pour

ne croire qu'en un seul Dieu, maître du monde.

C'est dans les discours et dans quelques ré-

flexions mêlées au récit qu'on peut entrevoir

quelles furent les opinions politiques de Thu-

cydide; nulle part il ne les a clairement mani-

festées, car c'est toujours de la manière dont il

fait parler les personnes et présente les faits que

résulte l'opinion qu'on doit s'en former. Il semble

qu'il craigne d'influencer le lecteur, en qui il

veut toujours respecter la liberté.

Ainsi que la plupart des plus illustres poètes

et philosophes de la Grèce, Platon, Pindare et

tant d'autres, Thucydide paraît peu favorable à

la forme démocratique si funeste aux hommes
supérieurs de la Grèce, et il en fait la plus amère

des critiques par la voix d'Alcibiade lui-même.

Cependant, contrairement au principe oligar-

chique, il croit préférable l'élection aux emplois

faite par le peuple, parce qu'alors, dit-il, on se

résigne plus aisément au choix qui en résulte et

qu'on ne se voit pas préférer ses égaux.

Nulle partil ne fait l'éloge de l'oligarchie ; seu-

! lement dans son récit de la révolution qui ren-

* versa dans Athènes le gouvernement des quatre

i cents remplacé par celui des cinq mille (1) (le

lécrety admettait quiconque fournissait son ar-

Imure et renonçait à tout salaire, sous peine de

! malédiction), Thucydide dit : « Ce fut surtout au

lébut de celte administration que les Athéniens

parurent s'être bien gouvernes, du moins de

non vivant, au moyen de cette alliance faite

ivec mesure de l'oligarchie avec la démocra-

lîe (2). »

Plus à même que tout autre d'apprécier les

langers inhérents à ces deux formes, lorsque,

linsi que d'ordinaire, l'une ou l'autre, abusant du

'irincipe qui les constitue , est livrée aux ambi-

lieux et aux hommes pervers, on lui voit faire

un tel éloge de Périclès, qu'on doit croire qu'il

Mirait préféré à toutes les formes oligarchiques

|ou démocratiques la domination d'un génie

supérieur animé de la passion du beau et du

Sien en tous genres, tel qu'était Périclès, « dont

Ile gouvernement, dit Thucydide (II, 65), était

,ine démocratie de nom, et de fait une mo-

narchie entre les mains du premier citoyen ».

L'éloge des Pisistratides semble résulter de

,;e même sentiment. « Ces tyrans, dit-il (ou

plutôt ces rois, puisque le principe était héré-

litaire) pratiquèrent avec soin très-longtemps

;a vertu et la sagesse; et, ne levant sur les Athé-

: liens que le vingtième des revenus, ornèrent

; Athènes de beaux établissements; ils adminis-

I raient la guerre et sacrifiaient dans les temples,

nais quant au reste c'était la république elle-
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même qui se régissait d'après les anciennes lois. »

Après la mort de Périclès , et à la suite de

tant de troubles, d'exils, de memlres et de
changements de constitution, qui durant toute

cette guerre déchirèrent la Grèce, tantôt par l'oli-

garchie, tantôt par la démocratie, il semble que
le découragement se soit emparé de Thucydide,

résultat fatal de commotions et bouleverse-

ments réitérés quand on ne sait plus à quelle

forme de gouvernement recourir. C'est à ce

sentiment qu'on pourrait attribuer l'absence de

tout blâme contre Antiphon, qui pour se main-

tenir au pouvoir avec le parti oligarchique, dont

cecélèbreorateurétait lechef, a\aiteurecoursaux

éternels ennemis d'Athènes, auxLacédémoniens,

pour leur livrer Athènes. Les égards dus à son

maître motivèrent peut-être ce silence; et en effet

Thucydide se borne en celte circonstance à faire

l'éloge de l'éloquence d'Antiphon et de son su-

perbe plaidoyer pour sauver sa vie, sans ajouter

un seul mot de reproche. Toutefois, il résulte du

simple récit de cette conspiration et de ses vio-

lences un blâme qui pour n'être pas exprimé

n'en est pas moins réel.

Dans la nouvelle route qu'il s'est frayée,

Thucydide n'a pas été surpassé. Ordinairement

on sacrifie le vrai au beau, mais lui sait atta-

cher ses lecteurs par l'attrait de la seule vérité.

Sa touche sévère et mélancolique, si convenable

à la tristesse des événements qu'il retrace,

produit dans Tàme un effet plus durable que ne

le saurait faire une élocution facile et fleurie.

Sans fatiguer par des raisonnements, reproche

que l'on peut faire souvent à l'histoire moderne,

ni détailler fastidieusement tous les faits, il s'at-

tache aux plus remarquables, et son livre est

comme une vaste galerie de tableaux de toutes

dimensions et variés dans leur perfection.

On y admire Thémistocle
,

qui par la seule

force d'un génie sans culture, sut maîtriser

les événements les plus graves et sauver sa

patrie. On y voit Périclès, doué au suprême

degré de toutes les qualités d'un homme d'État,

maintenir par la fermeté de son caractère, pen-

dant près d'un demi-siècle, le peuple le plus

inconstant qui fut jamais, et le conduire à tous

les genres de gloire.

Athènes célébrant la mémoire des guerriers

morts pour la patrie , et recevant des leçons de

patriotisme par la bouche éloquente du plus

grand de ses citoyens, offre un spectacle qui

élève l'âme , et ne se trouve que dans Thucy-

dide.

L'effrayant tableau de la peste d'Athènes et des

excès que la crainte fit commettre attriste l'âme

d'autant plus douloureusement qu'on y voit

l 'homme, quand le frein salutaire des lois et de la

religion est brisé (1), reparaître avec l'affreuse

nudité de ses penchants primitifs, laissant tou-

' (1) On se cach.iit sous le nom des cinq mille pour ne
'as prononcer ouvertement celui du peuple. (VIII, 94.)

i (») Liv. VIII, 89 et 97.

(l)0£wvoècp66o;>iàv8pw7rwvv6[xo;oO6£tçàTtetpY£.

TIlUC, II, ES.
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jours voir en lui . comme dit Hobbes , l'enfant

robuste de la nature (1).

La générosité des Athéniens pardonnant au

peuple de Mytilène, que le fougueux Cléon, in-

digne successeur de Péridès, leur avait fait

précipitamment condamner à mort, offre un

contraste touchant avec la cruauté de Lacédé-

mone sacrifiant à sa froide politique les défen-

seurs de Platée.

Les horreurs de l'anarchie dont les villes

grecques étaient si souvent la proie, sont sur-

tout dépeintes avec une effrayante énergie dans

le troisième livre (2); et leur similitude, avec

celles de notre révolution confirme cette éter-

nelle vérité émise par Thucydide, « qu'il est

dans la nature humaine que lès événements se

reproduisent toujours semblables et analogues ».

Ainsi , lorsqu'un lléau comparable à la peste d'A-

thènes est venu frapper Paris, nous y avons vu

se reproduire ces accusations d'empoisonne-

ment, qui du moins à Athènes ne causèrent la

mort d'aucun citoyen (3).

Dans le fameux combat de Sphactérie, dont

la description est si animée et, malgré la foule

des détails, si pittoresque et si rapide, reparaît

le fougueux démagogue Cléon, triomphant,

par l'habileté de Démosthène , des Spartiates,

à qui la Grèce étonnée voit pour la première

fois rendre les armes; mais bientôt, victime, de

son orgueilleuse imprudence, Cléon succombe

devant Amphipolis, au même champ de bataille

où périt avec tant de gloire le vaillant et ver-

tueux Brasidas.

Après avoir assisté à la bataille de Mantinée,

on arrive au terrible dialogue entre les Athé-

niens et les Méliens. A la lecture des horribles

principes émis par les hommes les plus civili-

sés de cette époque (4), on est livré à de tristes

réflexions, sur la destinée humaine lorsqu'un

peuple si sensible, aux beautés de la philosophie,

de la poésie et des beaux-arts, se rapproche

autant en barbarie de la nature la plus sau-

vage.

Le caractère d'Alcibiade, type brillant de

(1) Ce philosophe, qui traduisit Thucydide afin de le

faire connaître a ses concitoyens , déclare qu'il préférait

les huit livres de la guerre du Péloponnèse à toutes les

autres productions historiques de la littérature grecque.

Préface de Hobbes.

(2) Délivrée de nos jours du joug des Turcs, ou depuis

tant de siècles elle expiait cet esprit de discorde et d'a-

narchie, cause de ses mnlhi'iirs, la Grèce par l'assassinat

de Capo d'Istrias et la chute de la jeune royauté, fait

craindre à ses amis que ce funeste esprit survive encore

en elle.

(3) Au mois d'avril 1832, j'ai été témoin de l'un de ces

horribles! égarements du peuple, sur la place de l'Hôtel

de ville.

(4) A la fin de cette guerre, sous une autre forme de

gouvernement, ALlièncs nous offre un autre exemple de

la perversité humaine. On IitdansXénophon (llell., liv. Il,

ch. 3) : « Théramène, après avoir entendu prononcer

sa condamnation par Crilias. un des disciples de Socrate,

se réfugia sur l'autel : « Je sais, s'écria-t-il, que cet

autel ne me sauvera pas; mais j'y suis monté pour
faire voir que ces gens sont aussi injustes envers les

hommes qu'impies envers les dieux. »

celui des Athéniens, offre dans tout son écta

ses défauts séduisants, son génie fécond e:

ruses, et son orgueil démesuré
,

qui s'acharn

à la ruine d'Athènes dès qu'il en est bann

Rien ne peint mieux son caractère et celui d

peuple d'Athènes que l'étonnant discours qu'

lui adresse, où, s 'identifiant en quelque soii

avec ce peuple, et séduisant son imagination !

impressionnable à tout ce qui est beau, grand

généreux, imprévu , il justifie ses prétentioi

au commandement des armées, par la splendei

qu'il étala aux jeux olympiques, énumérant t

nombre des chars qu'il a lancés dans la caii

rière, et se vantant aux yeux de tous de cet 1

folie, dont la dépense, dont les largesses prob

tent à la république, de cette jalousie qu'eH

inspire à chacun, de cette supériorité qu'elle 1
'

donne, et de la fougue elle-même de sa jei

nesse.

Par des qualités, tout opposées, se distfngi

Nicias; sa bonté, sa sagesse, son dévoueme >•

désintéressé pour la patrie , son respect po I

les dieux inspirent un intérêt sympathique, I

l'on gémit sur le sort de celte victime soumHi

à la fatalité, qu'elle n'a pu conjurer. Dans c \

quatre caractères, Périclès , Alcibiade, Cleo '!

Nicias, se résument les types les plus satsissar H

du peuple d'Athènes.

Enlin l'expédition de Sicile, le pompeux di
part des Athéniens, leurs adieux mêlés de je I

et de larmes, d'espérances et de tristes prt 1

sentiments, et leur désastre en Sicile, sol

décrits avec une telle perfection, que l'on I

s'étonne plus si Démosthène a copié de I

main huit fois l'histoire de Thucydide (1), I

si le meilleur juge en cette matière, Cicéroil

a dit (2) : >< A mon avis, dans l'ait de la | 1

rôle, Thucydide a remporté la palme sur to I

les écrivains. »

Éditions de Thucydide. Aide donna là pi ]
mière du texte grec (Venise, 1 502, in-fol. ); en 15 1

il en publia les scholies. — En 1506, Junte don I

à Florence une édition :n-fol. grecque-latine et il

scholies. — En 1540, parut à Baie, chez Hervcl

celiedontCameraiius fut l'éditeur etqu'il revitsl

un manuscrit. — En 1564, Henri Estiennedonl

à Paris son édition in-fol. avec la traduction 1
Valla, qu'il corrigea en marge. — En lôfl

H. Esticnne en donna une seconde éditionin-fol

avec notes et dissertations, et la vie de Thl
cydide par Marcellinus, traduite par Casauboi

Ces cinq éditions sont connues sous le nom d'al

demies éditions, et on estime leurs leçons àl'rçH

de celles des manuscrits. — En 1594, parut l'éi'l

tion in-fol. imprimée par les Wechel, à FranB

fort ; la traduction latine fut revue par Efn. Port
I

et contient des notes de son père, Grec de n.itioH

— En 1696, Hudson publia à Oxford et Londil

sa belle édition, in-fol., avec cartes, où pourfli

(1) Lucien, Jdvtrsus indoct., 4.

(2) Tluicydides ouines dicendi artificiel, mca scntcB

lis, facile vicit. De orat,, II, i3.
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.isième fois la trad. de Valla a éîé retouchée. —
1731, parut la superbeédit. in-fol. imprimée à

isteidam, par Wetstein, el donnée par Duker

ec les notes de H. Estienne, de Hudson et de

asse, et les Annales Thucydidei par Dodwell.

e fut réimpr. en 1769, 8 vol. in-8°, par Foulis,

ilasgow. — En 1785, éd. Alter, Vienne, 2 vol.

8°, texte seul avec les notes que Toussaint

lit écrites en marge de l'édition d'Aide. — En

J8-89, à Deux-Ponts, 6 vol. in-8° : c'est l'édit.

Duker. — En 1791, par Breedkamp, texte

J, Brème, 2 vol. in-8°. — En 1790, texte grec

latin avec les notes de Duker et de Gotlleber,

scholies, les varia: lect. et comment., édi-

î donnée successivement par Gottleber, par

îer, et par Daniel Beck, Leipzig, 2 vol. in-4°.

En 1802, texte grec et scliolies, Venise, 2 vol.

|
j-, _ Eu 1804, texte grec, 6 vol. pet. in-8°,

jolie à Edimbourg sous le nom de Elmsley :

bs cette édition les formes attiques pour

temps des verbes ont été introduites , con-

cernent aux manuscrits. — En 1805, Neo-

tos Doukas donna le texte avec une traduc-

î et notes en grec moderne; Vienne, 10 vol.

P . — En 1807, Gail publia, en 6 vol. in-8°,

édit. grecque- latine contenant les variantes

, :reize manuscrits de la Bibl. imp. de Paris et

• nême temps il en donnaitune en 10 vol. in-4°,

[
7-8, accompagnée d'une traduction française.

hn 18l4,éd.Seebode,te\tegrec seul ; Leipzig,

pi. in-8". —Eu 1815, éd. Sch<£fer, Leipzig,

bl. in- 12. — En 1819, éd. Priestley,avec notes

\iorum; 4 vol. in-8°, Londres. — En 1820,

I cke, texle grec avec scholies, var. lect. et

lis, Leipzig, 2 vol. in-8°, réimprimée à Londres,

[3, en 3 vol. — En 1821, Bekker donna son

83u texte grec avec les scholies, les variselect.;

Itl. in-8°, Londres, notes de Duker et Wasse.

\ln 1824, texte grec corrigé d'après les Mss.

\ Bekker.— En 1824, Lotus Dindotf, textegrec,

i|i°, Leipzig. — En 1826, Poppo a commencé sa

!|ide édition, avec trad. lat. des Prolegomena,

lis, variée lect., comment.; Leipzig, 1826-40,

Ivol. in-8°. — En 1826, Gœller a donné une

\ du texte grec avec notes et très- bons com-

5|itaires; 2 vol. in-8°, Leipzig — En 1830,

(,iold, à Oxford, le texte grec d'après le texte

\
Bekker en grande partie, et des notes princi-

[jîment historiques et géographiques, les varice

tj Mon es et des cartes : cette très-bonne édition,

Inprimée à Oxford, puis revue par Tidemann,
l)é stéréotypée. Le dernier tirage, sous le titre

H 5
e
édit., est en 3 vol. et daté de 1861. —

\ 1832, Bekker donna une petite édit. in-12,

rjue sur plusieurs excellents manuscrits. —
l\ 1832-35, Morstadt et Gervinus ont donné
lj édition variorum, en 2 vol. in-8°, Francfort :

îj est suivie de deux autres volumes, 1832-1835,

^tenant un choix très-complet de variorum,
I. Gervinus et Hartlein. — En 1836, Gœller

l'inné une nouvelle édition du texte avec des

las critiques, qui rendent cette édition supé-
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rieure encore à la première. — En 1859 Do-
naldson a donné une très-bonne et charmante
éd., revue d'après les derniers travaux de Cobet,

texte gt\, 2 vol. in-12, Cambridge. — En 1848

H. Bothe, texte grec avec notes variorum;
2 vol., Leipzig. : elle est dédiée à M. Ambr.-Fir-

min Didot. — MM. Cobet et Louis Dindorf an-

noncent chacun une nouvelle édition.

On est redevable à M. Betant du Lexicon
Thucydideum ; Genève., 1843, 2 vol. in-8".

Les principales traductions sans le texte sont

en français : celle de Seyssel ; Paris, l527,,in-fol.

— De L. Jaussaud, d'Usez; Genève, 1610, in-fol.

— De Perrot d'Ablancourt; Paris, 1662, in-fol.

— De Lévesque ; ibid., 1795, 4 vol. in-8°. — De
M. Zevort; ibid., 1853, 2 vol. in-12. — De
M. Betant, 1863, in-12.

Avec texte grec et traduct. française, Gail,

Paris, 1807, 4 vol. in-4°. — Longueville, mor-
ceaux divers, 1823, in 12. — A.-Firmin Didot,

Paris, 1833, 4 vol. in-8°, avec notes et dissert.

j

la vie de Thucydide par Marcellin y est traduite

en français pour la première fois.

En anglais : celle de Hobbes; Lond., 1628,

in-fol.. reimpr. plusieurs fois, et en 1843, 2 vol»

in-8°. — De W. Smith, 1753, in-4°. —De
Bloomfield, excellente trad., 1827, 3 vol. in-8°.

En allemand : par Heilmann, Lemgo, 1 808, in-8°.

— Par Jacobi ; 8 vol. in-8°, Hambourg. — Par

Osiander, 18-26, in-12, Stuttgard. — Par Klein,

Munich, 1826, in-8°. — Pai" H. Millier, 1829,

in-12, Pienzlau.

En italien : par Strozzi ; Venise, 1545, in-8°, et

1563, in-4°. — Par Porcacchi; 1789, 2 vol.in-4o,

Rome.—Par P. Manzi ; Milan, 1830-32, 3 vol.in-8o.

En espagnol : par Gracian de Aldrete; Sala-

manque, 1564, in-fol.

Ambroise Fikmin Didot (1).

Vie de Thucydide, par Marcellinus et biogr. ano-

nymes. - Abre.-.cn, Dilucidation.es Thucydideœ, 1755. —
Ulrich, Beitrœge zur Erklserung des Thucydides; in-4°,

Hambourg, 1846 — Dodwell, Jnnales Tnucy riidex ;

Oxford, 1702, in-v>. - Kriiger, Untersuchungen ûber das
Leben des Thucydide* ; Berlin, 1832, in-4°. — Dahlraann,

Uislorische Forschungen. — l.etronne, Topogr. de Sy-
racuse, in-8°.— Daunou, Cours d'Études hist.. t. X, 1845.

— Thucydide, par Girard (couronné par l'Académie ,1860.

— Gœller, Vie de Thucyd., en tête de sa seconde éd.,

1836. — Stievenart, Préface, 1850, Dijon. — Zevort et

Betant, en tête de leurs éditions. — Grotc, Hist. de la

Grèce — Cobet, Novœ lectiones in script, gr.; Leyde,

1838.—Roscher, Leben, IV erke, etc. ; G œttingue, 1842, in-8».

thugut (2) {François-Marie, baron de),

diplomate autrichien, né à Lintz, en 1734, mort

à Vienne, le 29 'mai 1818. 11 était (ils d'un

pauvre batelier, qui parvint à le placer en 1752

comme élève dans l'école des langues orientales

de Vienne. Ses progrès rapides le firent atta-

cher en 1754 à l'ambassade de Constantinople,

(1) Extrait des Dissertations en tôte de ma traduction

de Thucydide, maintenant sous presse. A.-F, D.

(2) Son véritable nom était Ttmicotto, ce qui signifie

en allemand Thunidunut. et peut se traduire en fran-

çais par vaurien L'impératrice Marie-Thérèse changea'
plus tard ce nom eu Tliugut, qui signifie homme da
bien, littéralement fais bien.
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comme interprète, jusqu'en 1762; en 1769 il fut

nommé chargé d'affaires auprès de la Porte , en

1770 président, et en 1771 internonce et ministre

plénipotentiaire. 11 montra beaucoup d'habileté

au congrès de Fokciiani ( 1772 ), qui termina la

guerre entre la Turquie et la Russie, et l'impéra-

trice lui conféra en 1774, en récompense de ses

services, le titre de baron et la croix de Saint-

Étienne. Il obtint en 1775 par ses négociations

l'annexion de la Bukovine à l'Autriche, et en

1777 il fut chargé de plusieurs missions diplo-

matiques, dont une à Versailles, pour assurer

à la Turquie les possessions que lui avait laissées

Ja paix de Kainardji. Pendant la guerre au sujet

.de la succession de Bavière ( 1778 ), il remplit

une mission secrète auprès de Frédéric II pour

le disposer à faire la paix, et prit part aux con-

ventions qui amenèrent la paix de Teschen ( mai

1779). Sous Joseph II, il fut envoyé en am-

bassade à Varsovie ( 1780), et de là à Naples

( 1787 ). Quand, en 1788, la guerre éclata contre

la Turquie, Thugut suivit l'armée austro-russe

du prince de Saxe-Cobourg et de Souvorof en

-qualité de commissaire aulique, et fut chargé de

l'administration de la Moldavie et de la Vala-

chie jusqu'en 1790. A l'issue du congrès de

Jassy, où il assista, il vint en France pour y
seconder, avec le titre de ministre plénipoten-

tiaire, les efforts de l'ambassadeur impérial

,

M. de Mercy ( 1790) ; il se mit en rapport avec

plusieurs patriotes influents, et contribua à ra-

mener Mirabeau au parti de la cour. Vers la lin

de l'année , il fut rappelé à Vienne. Sa longue

expérience des affaires diplomatiques lui fit ac-

corder un grand crédit , et il fut un des con-

seillers ordinaires du faible François II. Grâce

à l'appui du prince de Kaunitz, il obtint en

1793 la direction générale de la chancellerie

•d'État, et à la mort de son patron (juin 1794),

il lui succéda à la tête du département des af-

faires étrangères. La révolution française n'eut

pas d'ennemi plus acharné que cet enfant du
peuple parvenu aux plus hautes dignités. Malgré

les revers multipliés qu'avaient éprouvés les ar-

mées autrichiennes , il lit continuer la guerre

contre la France avec la plus grande énergie,

signa, le 4 mai 1795, avec l'Angleterre un traité

par lequel cette puissance s'engageait à fournir

des subsides pour une nouvelle campagne, tan-

dis que l'Autriche devait tenir sur pied une ar-

mée de deux cent mille hommes, et ne se dé-

couragea même pas quand iPvit que dans la for

midable coalition qui depuis 1792 avait mis un

million d'hommes sous les armes pour écraser

la France révolutionnaire, l'Autriche était restée

seule pour s'opposer aux progrès des Français

en Allemagne et en Italie. Le gouvernement

prussien surtout, qui avait vu de mauvais œil

la nomination de Thugut
,

parce qu'elle signi-

fiait pour lui de la part de l'Autriche le retour

à l'ancienne politique de rivalité entre les deux

puissances, avait eu hâte de se retirer de la
,

THUILLIER
2

coalition. En vertu d'un article secret d( a

convention de Leoben (avril 1797), Thugut •.

lit du ministère; mais il continua dans sa y

traite à susciter des ennemis à la France. Qu |

au commencement de 1799, la seconde coal j

se forma, il reprit son portefeuille, et le g; j
jusqu'au mois d'octobre 1800, où il cil
comte de Lehrbach pour successeur. On cru g

instant en 1806 qu'il allait remonter au l'j

voir; mais la cour devienne n'osa pas méV
tenter un puissant voisin en rappelant à la i
des affaires celui qui s'était montré son 1
constant adversaire. Pour récompenser ses!
vices passés, on lui confia une. branche du $i

partement des affaires étrangères (fév. lsl

qu'il administra jusqu'à la fin de 1808. A m

époque il se retira pour vivre, tantôt sul
terres que François II lui avait donnée!
Hongrie, tantôt à Presbourg et à Vérone, en I

sacrant ses loisirs à l'étude de la littér, i
orientale. Il laissa en mourant une fortune 3
sidérable, dont une grande partie en fonds M
çais, et fut enterré dans un tombeau qi H

prince Dietrichstein, son élève et ami, fit 1

1

truire à Nicolsburg, en Moravie.

Thugut était un habile diplomate ; 1

comme ministre il se laissa souvent ave I
par la haine qu'il portait à la France ré 1
tionnaire, pour jeter son gouvernement I
des embarras dont il était impuissant à le s> I
On le représente comme un homme d'espa

de talent, mais sans principes moraux et
[ I

ques, cynique dans l'appréciation des hor

ainsi que dans le choix des moyens. F|
d'abord par la diplomatie ottomane, et

ployé ensuite dans les négociations secj
avec les chefs de la révolution français I
réunissait les penchants d'un vizir turc av

brutalité d'un parvenu. Poussant la vioj
jusqu'aux limites du crime, il étalait en i

temps un égoïsme effronté, et cédait voloi 11

à l'amour de l'intrigue et à une espèce de 9
sion d'embrouiller les affaires. La poliliqia

cet homme d'État conduisit l'Autriche à diÉ
tastrophes qui menacèrent l'existence mêi)4É

cet empire. Ch. de (H
Hausser, Hist. d'Allemagne, t. I. — Crawfurd.

W

langes. — Wurzbach, Biogr. Lexicon des OEstenm
1750-1850.

HUILERIES. Voy. MOULINET.

THITILLEKie. Voy. CoiGNET et LA Tl

LERIE.

thuillier ( Vincent), érudit françaiji

en 1685, à Coucy-le-Château (diocèse de M
mort le 12 janvier 1736, à Paris. Il entra dajl

congrégation de Saint-Maur, et fit professioij

1703, à l'abbaye de Saint- Faron de Meau:ï

fut bientôt après chargé de l'enseignement*

novices à l'abbaye de Saint-Germain des
]f

puis Denis de Sainte-Marthe l'engagea à cilBj

nuer les Annales de l'ordre, et lui confit*

manuscrits de Mabillon et de Ruinart. La B*
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e de Thuillier à l'époque des querelles de la

e indisposa contre lui ses confrères. Après

'e signalé parmi les appelants, il révoqua

ap^el, reçut du cardinal de Bissy une pen-

de quatre cents livres pour écrire l'histoire

i constitution Unigenitus, et se retira, pour

ivailler, dans la maison de campagne du car-

I, à Bercy. De retour à l'abbaye de Saint-

nain des Prés, il fut fait sous-prieur. Il écri-

élégamment en latin et en français. Nous
ons de lui : Histoire de Polybe, traduite

rec, avec un Commentaire ou un corps de

nce militaire, par M. de Folard ; Paris,

-30, 6 vol. in-4°, fig., et, avec un supplé-

t, Amst, 1753, 1774, 7 vol. in-4° : à la

du t. 1
er se trouve la vie de Polybe, com-

e par le traducteur; — Lettre d'un an-
professeur en théologie de la congréga-

de Saint-Maur, qui a révoqué son ap-

à un autre professeur de la même con-

ation, qui persiste dans le sien ; Paris,

, in-12; une Seconde lettre sur ce sujet

. dans la même année; — Histoire de
nouvelle édition de saint Augustin,

|

ée par les PP. bénédictins de Saint-

\
•; en France ( Paris ), 1736, in-4° : publiée

j

des notes par l'abbé Goujet d'après une

j
de cet opuscule, tel que l'auteur l'avait

j

à l'époque de son appel ; on le trouve,

les corrections qu'il y avait faites après

changement d'opinion , dans la Biblio-

y.e germanique, t XXXIII. On doit à

j
ier la traduction latine des Livres d'Ori-

\ contre Celse
,
que dom Cb. Delarue a

yéedans son édit. d'Origène (1733-59), et

j
attribue une part de la Vêtus disciplina

\stica du P. Hergott ( Paris, 1726, in-4").

{, il a édité les Œuvres posthumes de
\llon et de Ruinart (Paris, 1724, 3 vol.

\ . Quant à son Histoire de la constitution

mnitus, elle est restée manuscrite. E. R.

ierf, Bibl. des auteurs de la congr. de Saint-
I — Tassin, tJist. littér. de la congr. de Saint-
I

uïlueii ( Jean-Louis ), botaniste fran-

i( né le 22 avril 1 757, à Creil ( Oise ), mort
{décembre 1822, à Paris. La qualité de

II ste est peut-être trop ambitieuse pour un
(lie qui n'avait point d'instruction, ignorant

s lassifications et des systèmes, et dont le

»! fut de connaître et de distinguer à un
'^legré les plantes de la banlieue parisienne,

lier fut d'abord jardinier au couvent des

Nés; il y logeait lorsque cet établissement

inverti en école publiqu'e, et ce fut même
«iii mourut. Pendant longtemps il fut ins-

llr du marché aux champignons à l'an-

n halle des Innocents. Il composait des her-

P et faisait métier de les vendre, aussi

lue d'enseigner à trouver et à reconnaître

Untes sur les lieux où elles croissent. Ce
w:rce lui rapporta des profits assez consi-

i
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dérables ; mais il les dissipait dans l'ivrognerie,

et son inconduite jointe à un caractère insup-
portable le jeta vers la tin de sa vie dans la

misère et l'isolement. On a sous son nom :

Flore des environs de Paris; Paris, 1790,
in-12., et 1799, in-8° : on ignore qui a rédigé la

première édition
; quant à la seconde, elle est

due à Claude Richard ;
— Le Botaniste voya-

geur aux environs de Paris; Paris, 1807,
in-12. Thuillier avait fourni des renseigne-

ments à Amédée de Saint-Fargeau pour écrire
une Cryplogamie des environs de Paris; mais,

ses exigences mirent bientôt fin à cette colla-

boration.

Majhul, Annuaire nëcrol., 1822.

thulben (Théodore van), peintre fla-

mand, né en 1607, à Bois-le-Duc, où il est

mort, en 1676 (1). 11 vint de bonne heure à An-
vers, et fut reçu au nombre des élèves d'un

peintre peu connu, Abraham Blyenberch. On
sait par le témoignage de Gevarts, et plus en-

core par le caractère de son œuvre, qu'il fut pro-

fondément frappé du génie de Rubens et qui!

s'attacha à sa brillante école. Dès 1626 il ob-

tenait la maîtrise dans la corporation de Saint-

Luc. Il vint à Paris vers 1632, appelé par le

général de l'ordre des Rédemptoristes, Louis
Petit, qui faisait alors décorer l'église du cou-
vent des Mathurins. L'artiste flamand peignit,

à sa demande, une série de petits tableaux re-

présentant les principaux épisodes de la vie de
Jean de Mat ha, fondateur de l'ordre, et de son

associé Félix de Valois. Ces tableaux, qur

avaient été encastrés dans la boiserie du chœur,

avaient disparu avant la fin du dix-huitième

siècle, et l'on ignore ce qu'ils sont devenus.

Thulden les a gravés lui-même à l'eau-forte

,

dans un recueil de 24 planches, qu'il mit au

jour en 1633. Il publia la même année une série-

de gravures d'après les peintures exécutées à

Fontainebleau par Niccolô dell' Abbate , et qui

représentaient les aventures et les voyages d'U-

lysse. Ces estampes sont précieuses, en ce sens

qu'elles nous ont conservé le souvenir d'une

galerie qui fut détruite sous Louis XV, mais

elles sont d'un dessin très-làché, et l'élève de

Rubens ne paraît avoir compris ni la grâce ni

la grande allure des œuvres originales. Ce tra-

vail achevé, Thulden retourna à Anvers, et, en

1635, il prit part à l'exécution des peintures

décoratives qui lurent improvisées par son

maître à l'occasion de l'entrée solennelle de

Ferdinand d'Autriche; plus tard il en repro-

duisit les dessins dans le récit que Gevarts fit

de ces fêtes (Pompa introilus Ferdinandi,etc;

1642 ). Il paraît être revenu à Paris en 1647.

11 peignit à celte époque pour l'église des Ma-
thurins trois grands tableaux qui ont disparu

(1) I.a vie de ce remarquable artiste présente encore
bien des points obscurs; et les deux dates que nous
venons d'indiquer, si vraisemblables qu'elles soient, ne

sont pas appuyées par des documents authentique»..
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avec le couvent qu'elles décoraient. Quelques

années après, cet artiste s'était retiré à Bois-

le-Duc. Il dessina des cartons de vitraux pour

l'église Sainte-Gudule à Bruxelles, et il eut

l'honneur d'être associé à Jordaens, à Jean Lie-

vens et à Honlhorst dans l'exécution des pein-

tures mythologiques qui furent placées à la

Maison-de-Bois, près de La Haye. Malgré la

hardiesse et la facilité de son pinceau , Thul-

den n'occupe qu'un rang secondaire dans l'é-

cole de Rubens. C'est un maître inégal, abon-

dant dans ses inventions, mais singulièrement

négligé dans son dessin. Le meilleur de ses ta-

bleaux, et le seul peut-être où il ait fait pa-

raître un sentiment sérieux, est le Christ à la

colonne, que conserve le musée de Bruxelles.

Citons encore de lui : Le Martyre de saint

André, à Saint-Michel de Gand ; Saint Sébas-

tien, aux Bernardines de Malines ; une As-

somption, à l'église des Jésuites de Bruges;

Jésus apparaissant à sa mère, au musée du

Louvre. P. M.
Catalogue du mvsée d' Anvers, 1861. — IJist. des

peintres {Ecole flamande).

THiTMAiiti (Louis-Philippe)
,

philosophe

allemand, né à Culmbach, mort à Cassel, en

1728. Né sans fortune, il fut pendant quelques

années secrétaire de plusieurs professeurs de

Halle, jusqu'à ce que le célèbre Chrétien Wolf
lui procura les moyens de terminer ses études.

Lorsque Wolf reçut l'ordre de quitter Halle, il

suivit son maître, dont il avait épousé les opi-

nions, à Cassel, où il fut en 1724 pourvu d'une

chaire de philosophie et de mathématiques au

Carolinum. Il était membre de l'Académie de

Berlin. On a de lui : De arboribus ex folio

educatis ; Halle, 1721, in-4° ;
— De immor-

talitale animas, ex intima ejus natura;

Halle, 1721, in-4° ; Iéna, 1742, in-4°; — Ver-

sucheincr nalùrlichen Erleeuterung der

merhwiirdigsten Begebenheiten in der Natur

( Essai d'une, explication naturelle, des princi-

paux phénomènes de la nature); Halle, 1723,

4 vol. in 8°; Marbourg, 1735; — Institu-

tiones philosophie Wol/ianx ; Francfort,

1725-26, 2 vol. in-8°.

Ludovlci , Hist. der îfolflschen Philosophie , et

JVeucste Merkicurdigkeiten der Leibniz- //''olftschen

JPeitwcishi'it.

thunberg ( Carl-Pehr), botaniste sué-

dois, né le 11 novembre t"43, à Junkœping-,

mort le 8 août 1828, à Upsal. Il était fils d'un

ecclésiastique. Envoyé à Upsal pour y suivre

les cours de médecine, il s'appliqua à l'étude

des sciences naturelles, et devint un des plus

brillants élèves de Linné. Après avoir pris ses

grades en 1770, il visita, grâce à une modique

pension du gouvernement , une partie de la

France et les Pays Bas. A Amsterdam il en-

tendit plusieurs fois les botanistes et les pro-

priétaire* de jardins exprimer le regret que l'on

conniit si mal les richesses florales du Japon.

Cela lui suggéra l'idée de parcourir cette contrée
;

il offrit ses services, et par l'intermédiaire
i

professeur Burmann il s'embarqua comme c.

rurgien à bord d'un vaisseau de la Compaq
des Indes (1771). Arrivé au Cap, il fit d|

cette colonie un séjour de trois années envir

qu'il mit à profit d'une part pour apprendr i

langue hollandaise, de l'autre pour en.

prendre des excursions scientifiques en &J
pagnie de Sparrman, son compatriote, i

1773 il se rendit à Java, puis au Japon, i

plutôt dans l'îlot de Décima, qui servait a i

de comptoir aux Hollandais. Ce fut là <|

passa cinq ans. Il dut à son titre de méd g

la faveur, très-rarement accordée, de fran'i

les portes de Décima et d'herboriser dan; if

montagnes du voisinage. Il y recueillit <f

grand nombre de plantes rares et incon i

ainsi que beaucoup d'autres spécimens cm i

d'histoire naturelle. Avant de rentrer en S I

(1779), il visita l'île de Ceylan, et s'arrêta que
<f

temps en Angleterre, où il reçut un biénvei M

accueil de sir Joseph Banks, le Mécène ( I

botanique. Nommé pendant son absence N

monstrateur à Upsal, il fut mis en 1784 en
|

session de la chaire même de Liniié , et l'<x 1

jusqu'à sa mort. Thunberg parvint à un il

très-avancé , bien qu'il eût été incommodé 1

sa vie des suites d'un empoisonnement I

dentel dont il avait failli être victime si il

bâtiment qui le conduisit au cap de Bc M
Espérance. Il appartenait à soixanle-si: M
ciétés savantes, entre autres à l'Académie I
çaise des sciences, qui l'avait élu en 1787 I
correspondant. En 1815 il avait reçu le til I
commandeur de l'oldre de Wasa. C'éta M
homme doux et aimable, et qui jouissait dt I
time générale. Les nombreuses espèces di ii

a enrichi le domaine des plantes et cel I
leurs usages en médecine , lui ont valu

place d'honneur parmi les botanistes du

nier siècle. Fidèle au système de son m M
il ne s'est permis qu'en quelques endroi II

apporter de timides modifications. C< IÉ

voyageur il a le mérite d'être exact et irl

dique dans ce qu'il rapporte. Retzius :M
nommé Thunbergia tout un genre des I

thacées. Nous citerons parmi les ouvrage
Thunberg : Novx insectorum speci.es ; l il,

1781-91, 6 part. in-4°, fig. ;
— NoUa jU

tarum gênera ;ibid., 1781-1801, 9 part, i
fig. ;

— Flora japonica; Leipzig, 1784, 1
fig.; — Insecta suecica ; Upsal, 17HUÉ

8 part. in-4° , fig. ;
— Resa uti Eiu m

Africa, Asia, forattad asren 1770 79 (
Vi

en Europe, Afrique et Asie, exécuté dai<J

années 1770 à 1779); ibid., 1788-93, kW
in-8° : à la description des plantes l'a •
ajoute les renseignements qu'il avait reciWl

à grand' peine sur leurs propriétés médiclp

ain.-.i que sur leurs usages dans l'éconorn 'U*

raie et domestique; ce voyage a été abréj I
Sprengel, en allemand (1791, in-8°), et trad. H
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français (1794, in-8°); il a eu des versions

nplètes en anglais et en allemand, et la

tie relative au Japon a été augmentée, dans

: édition française ( 1796, 2 vol. in-4° ou

ol. in-8°), dénotes étendues de Langlès et de

narck; — Icônes plantarum japonica-

n; Upsal, 1794-1805, 5 part, in-fol.; —
odromus plantarum capensium; Upsal,

4-1800, 2 vol. in-8°, fig. ;
— Flora ca-

[.sis; Copenhague, 1S07-1820, 2 vol. in-8° :

je flore du Cap, la plus complète que l'on

sédât alors, a été réimpr. à Stutlgard, 1822-

2 vol. in-8°; — (avee Billberg) Plan-

\um brasiliensium decas prima ; Upsal,

7, in-4° : la suite de l'ouvrage a été donnée

|
d'autres savants. En outre, Thunberg a

•ni des dissertations aux Mémoires des so-

ies savantes de la Suède, de la Société royale

|Londres et de beaucoup d'autres. Plus de

|, thèses relatives à l'histoire naturelle ont

l
soutenues à Upsal sous sa présidence; elles

i paru isolément entre les années 1787 et

fâ, et ont donné lieu au recueil d'Upsal,

,)-1801, 3 vol. in-4°, et à celui de Gœt-

|;ie, 1799-1802, 3 vol. in-8°, fig. E G.
i'.ellus, Sionraftsh- Lexikon. — Cuvier, Hist. des

! ces naturelles. — Mohnike, Die Naturforscher
^iberg uni Ualman; Slralsund, 1831, in-8°, trad. du
pis.

hurloe (John), homme d'État anglais,

n 1616, à Abbots Roding (Essex), où son

t était recteur, mort le 21 février 1668, à

(1res. 11 étudia le droit, et par l'intermé-

I e de lord Saint-John, son plus fidèle patron,

«nt, en janvier 1645, secrétaire descommis-
I is du parlement aux conférences d'Uxbridge.

jiis au barreau (1647), et nommé percepteur

(amendes de la chancellerie (cursilor'sjines),

liars 1648, il se défendit plus tard d'avoir à

(! époque partagé les opinions régicides de

qt-John. Sans s'arrêter aux dénégations in-

îjssées de Thurloe, il est peu probable cepen-

^que son rôle eut alors assez d'importance

I peser dans la balance des destinées de

'les 1
er

. Éloigné de Londres, en 1650, par

> onctions que lui avait confiées la compagnie

h'ée pour le dessèchement des plaines de Bed-

I, il fut bientôt rappelé pour accompagner
D| patron et Sttickland dans l'ambassade de
'^Iaye (janvier 1651). Le but secret de cette

ijion était la réunion en un seul Élat des deux
rides républiques protestantes. C'était tenir

Recompte de la juste fierté delà nation hol-

Maise ; aussi la froideur que les ambassadeurs
ejontrèrent, jointe aux rixes continuelles qui

avèrent entre leur suite et les gens de la

Bcesse d'Orange et du duc d'York les força

ijvoye.rThurloeà Londres pour demander s'ils

Ifjiient négocier encore on partir (21 avril).

Irloe rapporta l'ordre de rester, mais au
oj de deux mois et demi l'ambassadeur quit-

f
1

)

La Haye sans avoir rien obtenu. Le
lût suivant fut propose au parlement le fa-
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meux acte de navigation
,
qui était le coup le

plus rude qu'on put porter à la Hollande.

Nommé, en avril 1652, secrétaire du conseil

d'État, puis secrétaire d'État de Cromwell de-
venu Protecteur (16 déc. 1653),Thurloe eut dé-

sormais la plus grande part au nouveau gou-
vernement. Initié à tous les secrets de la poli-

tique de Cromwell, il partageait encore le plus

souvent son intimité : c'est ainsi qu'il se démit
la cheville en sautant de la voiture qui, em-
portée dans Ilyde-Park, jeta à terre le Pro-
tecteur, et le traîna quelques pas dans la pous-
sière (29 sept. 1654). Tout venait aboutir à lui.

Il prenait connaissance des rapports des am-
bassadeurs tout comme il correspondait avec
Monk sur les officiers malveillants de l'armée

d'Ecosse, et avec les majors généraux que Crom-
well venait d'établir. La direction générale des

postes, qu'il reçut en août 1 665, lui donna la ton-
naissance la plus intime de toutes les affaires d'É-

tat. Élu membre du parlement, en 1654 et 1656,
par l'île d'Ely,ce futlui qui, en 1657, au milieu

de l'agitation qui suivit l'humble pétition par

laquelle le parlement offrit à Cromwell la cou-

ronne, rendit compte à cette assemblée d'un

complot de sectaires où se trouvait compromis
le général Harrison. Tout en déclarant, avec
adresse, que les conspirateurs étaient « gens peu

considérables et même méprisables », il insista sur

leur organisation secrète et leurs relations avec

tous les mécontents politiques. Il prit part aux
réunions singulières où Cromwell discutait lui-

même avec ses familiers la question de sa

royauté future (1). Après le traité d'alliance avec

la France, et la remise de Dunkerque aux An-
glais (25 juin 1658), il fut un de ceux qui re-

vinrent encore sur la question du couronnement.

Aussi fit-il partie du nouveau comité chargé

d'examiner « ce qu'il y aurait à faire pour se dé-

fendre, soit des cavaliers, soit des républicains»;

et qui en déclarant « qu'il était indifférent que la

succession dans le gouvernement fût élective ou
héréditaire », ouvrait de nouveau la porte à la

royauté (13 juillet 1658). En 1657, Cromwell

avait adressé à Thurloe, sous forme de lettre

,

la désignation de son successeur. Ce papier n'exis-

tait déjà plus lorsque le protecteur tomba mor-

tellement malade. Après la mort de celui-ci

(3 sept. 1658), Thurloe fut le premier, avec

Fiennes, à se rendre auprès des généraux Des-

borough et Fleetwood
,
pour obtenir la recon-

naissance de Richard Cromwell par l'armée. H
réussit dans cette négociation, mais sans se

faire grande illusion sur l'avenir. Resté con-

seiller d'État et membre du conseil privé, il

combattit la dissolution du parlement (22 avril

1659), qui commença la chute de Richard (juillet

1659). Il conserva l'influence que ses vastes

connaissances diplomatiques lui donnaient sur

les affaires étrangères. Il s'en entretenait hab:

(1) Wliitelocltc, Mcmorials, p. 656.
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tuellement avecVane et Scott, et mettait à leur

service ses relations secrètes à Paris, à Bruxelles,

à Madrid, se réservant seulement de ne point

leur nommer ses agents. C'est ainsi qu'averti,

par Richard Willis, de tout ce qui se tramait

parmi les royalistes , il contribuait à en faire

échouer les projets (août 1659).

Après l'entrée de Monk à Londres ( fév. 1 660),

Thurloe, momentanément écarté des affaires,

partagea avec le colonel Thompson les fonctions

de secrétaire d'État retirées à Scott (27 fév.).

« Une grande et naturelle défiance, dit M. Gui-

zot, s'attachait à lui, mais il était d'une capa-

cité reconnue. Il avait dans le parti vainqueur

des amis; parmi les plus fervents royalistes

plusieurs ne désespéraient pas de le gagner.

On le savait toujours plus enclin à servir le

pouvoir dominant qu'à le combattre. » Lorsque

la restauration des Stuarts devint inévitable,

Thurloe fit des ouvertures directes à Charles 11
;

mais sa conduite avait trop souvent donné lieu à

douter de sa sincérité pour qu'on le crût sur
j

parole, et Charles II voulut que l'on en référât
j

à Monk. Quelque chose de ces négociations par-
;

vint sans doute à la connaissance du parlement,

qui, le 15 mai, porta contre Thurloe une accu-
,

sation de haute trahison. 11 était en prison

lorsque l'entrée du roi à Londres (29 mai) fit

cesser sa captivité. Retiré à Great-Milton ( comté

d'Oxford ) , il demeura sourd aux avances ré-
j

pétées de la cour , sans toutefois refuser ses
j

lumières aux ministres qui le consultaient sou-
!

vent sur les questions de politique étrangère.

Il laissa quatre fils et deux filles de son second
;

mariage, avec la sœur de sir Thomas Overbury.

Thurloe dut son autorité politique bien plus ;

à sa puissance de travailet à saprofonde connais-

sance des affaires qu'à l'éclat de ses talenls et sur-
j

tout à la dignité de son caractère. Mais ce qui fil sa
j

réputation. parmi ses contemporains le recorn-
j

mande encore aujourd'hui à la postérité. C'est

en effet grâce aux précieux documents sur
j

toute cette époque recueillis par Thurloe dans
j

ses State papers
,

que son nom conserve
j

encore aujourd'hui toute son importance histo-
j

rique. Ces papiers furent découverts sous Guil-
j

laume III , dans une armoire secrète de la
|

chambre du secrétaire de Thurloe
;
placés alors

j

dans la bibliothèque du chancelier Somers,
|

ils furent publiés en 1742 par Birch, Londres,
|

7 vol. info!. Eug. Asse.

Birch, Notice à la tête des State papers. — Biirnet,
j

Bist. ofhis own Urnes. — Pcpys, Dtary. — Clarendon,
j

State -papers. — Chalmers, General biogr. dict. — Gui- I

zot, Hist. de lu révolut. d''Angleterre.

THUKLOW (Echoard, baron), homme po-

litique anglais, né en 1732, à Little-Ashlield

(Surfolk), mort le 12 septembre 1806, à Brigbton.

Il étail lils d'un modeste ecclésiastique. De l'é-

cole de Canterbury il passa dans le collège de

Caïus, à Cambridge; mais il y mena une vie dis-

sipée; il ne s'y distingua nullement dans ses

études, et sa conduite turbulente et une insulte
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à un dignitaire l'en firent renvoyer brusquement

Il entra alors dans la société îTlnner Temple, ei

en 1754 fut admis au barreau. Il avait uni

grande ambition. Il se livra donc à un travai

opiniâtre pour se distinguer dans la professioi

légale, et en 1761 obtint l'honneur, très-re

cherché, de king's counsel. Sa réputation s'é

tendit, mais, malgré un savoir réel, le charlata

nisme n'y fut pas étranger. Thurlow réussite

1768 à se faire nommer député du bourg d

Tamworth. Il avait une certaine faconde, (

il soutint avec un zèle exlrême la politiqu

du ministère à l'égard des colonies d'Amérique

par suite, il fut nommé solicitor gênerai (mai

1770), et après altorney gênerai (janv. 17717

Il conserva ce dernier poste jusqu'en 177

Georges III, qui dans la querelle avec les c<«

lonies apportait autant de passion que d'entêl I

ment à défendre les prérogatives de la coi

'

ronne, se prit d'un vif attachement pour un se

vitëur qui les défendait à outrance, et qui av A

une parole retentissante étail constamment s f
la brèche. Thurlow en effet était un des pi

intrépides lieutenants de lord North, premi'i

ministre; le second lieutenant était lord Loug

borough, alors solicitor gênerai. Le minîM
avait toute confiance en eux, et Gibbon nous I

représente assez plaisamment, s'abandonnant 1

et là à une demi-heure de sommeil , dans 1

longues séances du parlement, tandis que il

deux fidèles Achates avaient les oreilles et I
yeux bien ouverts. Thurlow gagna dans cel

lutte contre l'opposition le poste de chancel '

(

(2 juin 1778), où il remplaça lord Bathurst, il
pairie et le titre de baron. Quatre ans aprè ii

pendant l'administration libérale de lord R<I

kingham (1782), il resta en possession du gral

sceau, par l'ordre exprès du souverain; il 1
retira pourtant à l'avènement du ministil

( fév. 1783) qui résulta de la coalition de Nortl il

Fox, naguère grands adversaires; mais il col

tinua à être un des amis du roi et son conseil m
confidentiel. Le cabinet de coalition étant ton <f

(déc. 1783), Pilt devint premier minisire, I

comme c'était convenu, il rendit le grand saifl

à Thurlow. A l'accès de folie qu'éprouva le I
en 1788, le chancelier parut agir de concjl

avec le reste du cabinet ; mais le changement I
ministres éfant devenu probable, par suite d||
projet de régence, Thurlow intrigua activemtj

et en secret, avec les whigs et le prince

Galles, pour supplanter Pitt. Le roi revint i

santé, le projet de régence fut abandonné ;
n

les intrigues tortueuses du chancelier fur

connues , el blessèrent vivement Pitt, et ses <

lègues. Thurlow avait une haine violente cor

Pitt; il l'attaquait sourdement en tonte occasi

Enfin, en 1792, il alla jusqu'à combattre a

aigreur plusieurs mesures présentées au pai

ment par l'administration. Pitt, ne pouvant, si

porter cette nouvelle preuve d'hostilité, dit

roi que lui ou le chancelier devait sortir
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inistère. Le roi, malgré son faible aveugle

ur Thurlow, lui intima l'ordre de se retirer,

la prorogation du parlement. Il ressentit vi-

raient l'humiliation de cet échec. Sorti de l'ad-

nistration (juin 1792) , il ne joua plus qu'un

ie insignifiant. Les partis opposés ne l'aimaient

ne l'estimaient. Cependant il rechercha beau-

up la société des whigs et surtout de Fox. 11

it une couleur libérale à la chambre des lords,

y combattit les mesures du gouvernement

ry. D'après Romilly, il avait encore des rela-

ns confidentielles avec des membres de la

mille royale. J. Chanut.
,ord Campbell, Lices of the lords chancellors. — Foss,

Iges of England. — Lord Brougham , Statesmen in

Urne of George III. — Romilly, Memoirs. — Moore,

i of Sheridan, t. H, ch. 13. — Englisli cyclopieUia

ogr. )

.

thurmanx (Gaspard), bibliographe alle-

ind, né le 7 août 1634, à Rostock, mort le

lécembre 1704, à Hambourg. D'un caractère

nuant et inquiet, il fréquenta, sans s'arrêter

igtemps dans aucune , les universités d'AlIe-

^gne et des Pays-Bas ( on en énumère une

inzaine), y étudia les belles-lettres et la juris-

îdence, et fut reçu docteur à Francfort

666 ). Après avoir exercé plusieurs années la

)fession d'avocat, il devint conseiller du duc

Saxe-Lauenbourg (1682 ). Après la mort de

prince, il résida successivement à Lubeck,

Halle et à Hambourg, occupé sans cesse à

xoître sa belle bibliothèque et à rédiger des

vrages de bibliographie qui auraient eu plus

ntérêt s'il n'en avait fait de simples no-

nciatures. On a de lui : Tractât von den

echseln (Traité des lettres de change) ;
—

ogia Morhofiii ; Hambourg, 1699, in-4° ;
—

bliotheca academica de rébus et juribus

ademiarum, doctorum, eruditorum et uni-

rsx rei literariae; Halle, 1700, in-4° : re-

eil curieux, mais qui ne vaut pas tous les

>ges que lui a décernés Stryck dans la préface ;

Bibliotheca canonicorum , in qua de ca-

mus eorumque collegiïs tractatur; ibid.,

00, in-4° ; — Duellica, seu de barbara et

lluina duellandi consuetudine ; ibid.,

00, in-4°; — Bibliotheca statistica, sive

iclores prœcipui qui de ratione status

ripserunt; ibid., 1701, in-4° ;
— Biblio-

eca salinarium physico-theologico-poli-

-.o-juridica ; ibid., 1702, in-4o; — Vom
utzen der akademischen Dissertationen

)e l'utilité des dissertations académiques),

uirmann a laissé en manuscrit d'autres com-
lations, notamment une Bibliotheca jurecon-
Utorum et politicorum.
Horhof, Polyhistor. — Moller, Cimbria literata. —
:cber, Allgem. Getehrten-Lexikon. — Slruve, Eibl.
sf. litter., t. 1", p. 96.

THCRMAYER. Voy. AVENTIKUS.
thurneisser {Léonard), alchimiste alle-

and, né le 6 août 1531, à Baie, mort le

juillet 1596, à Cologne. Dès l'enfance il eut

i goût décidé pour l'étude des plantes, et i! ne
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cessa de s'y adonner même quand il fut obligé

d'apprendre la profession d'orfèvre, qui était

celle de son père. Il fit en partie son appren-

tissage à Strasbourg. On raconte qu'à l'âge de

dix-huit ans, s'étant avisé de vendre à un juif

un morceau de plomb doré pour de l'or pur,

cette escroquerie le mit dans la nécessité de

s'enfuir, pour éviter les poursuites de la justice;

ce qu'il y a de certain, c'est qu'il quitta Bâle et

qu'on le dépouilla de son droit de bourgeoisie.

Dès lors il courut le monde, menant une vie

singulière, tantôt dans l'opulence, tantôt dans le

besoin , tour à tour soldat , marchand , ingé-

nieur, médecin, chercheur de secrets et tireur

d'horoscopes; mais par-dessus tout avide de

savoir, et s'exposant aux plus dures fatigues

pour recueillir des choses nouvelles, savant à

moitié charlatan, à l'égal de son ami Jérôme

Cardan et de son maître Paracelse, d'un carac-

tère hardi et entreprenant ; en un mot, c'est un

aventurier de la science. Pour son coup d'essai

il visite l'Angleterre ( 1548), la France ( 1549),

l'Allemagne ( 1550); puis il s'engage dans les

troupes du margrave de Brandebourg, et après

avoir fait campagne se remet en route, traverse

la Pologne et ne s'arrête qu'à Moscou ( 1553).

Plusieurs années après on le retrouva dans le

Tyrol, où l'avait fait appeler sa réputation dans

l'art des mines. 11 s'établit dans l'Innthal su-

périeur, et fonda à Tarenz ainsi qu'à Saint-Léo-

nard ,
pour son propre compte, des fonderies et

des exploitations de soufre, dont la prospérité

contribua à le rendre plus célèbre encore. L'ar-

chiduc Ferdinand, comte de Tyrol, prit tant de

confiance en lui qu'il l'attacha à son service,

et paya en partie les frais de ses nouveaux

voyages. Thurneisser se rendit d'abord en

Ecosse et dans les Orcades (1560); de là il

s'embarqua pour le Portugal (1561), puis il

parcourut les côtes barbaresques, l'Egypte, l'A-

rabie, la Syrie, et revint à Vienne par Candie, la

Grèce, l'Italie et la Hongrie (1568). Cette longue

et pénible exploration avait été entreprise sur

l'ordre de l'archiduc, qui peut-être n'eut pas lieu

d'en être satisfait; car en réalité il partageait

les préjugés de son temps sur la puissance de

l'alchimie, et se souciait moins d'augmenter les

richesses minérales de ses États que de remplir

ses coffres. Au lieu de résider à la cour, Thur-

neisser alla diriger la publication de ses pre-

miers ouvrages à Munster. Bientôt il rompit

avec Ferdinand , et passa comme médecin au

service de l'électeur de Brandebourg ( 1 570 ),

dont il venait de guérir la femme d'une grave

maladie. A Berlin il fut logé dans un vieux

couvent; outre un laboratoire et un observa-

toire qui servirent à ses expériences de chimie

et d'astrologie, il y installa un atelier typogra-

phique, d'où sortirent ses derniers écrits, im-

primés sous ses yeux. Toujours poussé par sa

manie de voyager, il se rendit à Bâle, à

Strasbourg, à Cologne. Sa troisième femme, qu'il

11
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avait chassée en 1582, à cause de sa mauvaise

conduite, lui causa quelques tribulations : elle

l'accusa de sorcellerie à Baie, et obtint d'être

mise en possession de tous les biens qu'il y i

avait encore. Soit disgrâce, soit tout autre mo-
tif, Thurneisser quitta à cette époque la Prusse,

|

et se remit à courir le monde. A Rome, et en !

présence de Ferdinand de Médicis, alors car-

dinal, il trempa dans une certaine huile la

moitié d'un clou, et la retira changée en or. Il

s'arrêta ensuite dans quelques villes de l'Alle-

magne, et s'établit en 1691 à Cologne, où il

mourut. Thurneisser amassa des richesses con-

sidérables, et mena une vie de grand sei-

gneur; il avait une mémoire prodigieuse et

une instruction très-étendue, surtout dans la

chimie, l'astronomie, la botanique et la métal-

lurgie ; comme médecin il appartient à la secte

des empiriques. Ses écrits sont nombreux et

rédigés en allemand; nous citerons les sui-

vants : Archidoxa; Munster, 1569, in-4°; Ber-

lin, 1575, in-fol. : il y traite dans huit livres,

en vers , du véritable mouvement et des ef-

fets des planètes, des astres et du firmament

tout entier, ainsi que de la composition des mé-

taux; — Quinta essentia; Munster, 1570,

in-4° ; Leipzig, 1574, in-4° : cet ouvrage a pour

objet de célébrer les vertus cachées de la mé-
decine et de l'alchimie; — ripox«TcxXï)4'iç , oder

Prxoccupatio , durch XII verschiendenti-

chen Tractaten gemachter Hamproben
(Douze traités différents sur l'uromancie)

;

Francfort-sur-1'Oder, 1571 , in-fol. ;
— Pison,

von Kalten, warmen mineralïschen und
metallischen Wassern ( Des Eaux minérales,

chaudes et froides, comparées avec les plantes
) ;

Francfort-sur-l'Oder, 1572, in-fol.; réimpr. à

Strasbourg, 1612, in-fol., par J.-R. Saltzmann,

qui y a joint une monographie du sel ; — Ono-

masticon polyglottum , mulla pro medicis

et chymicis continens; Berlin, 1574, in-S°,

et 1583, in-fol., et à la suite de la Magna alchy-

inia : alphabet polyglotte, en 95 dialectes tirés

de l'Europe, de l'Afrique et de l'Asie; — Bs-

êatosic àywvta[j.où , das ist Con/innatio çon-

certationis ; ibid., 1576, in-fol. : recueil en

treize livres sur l'art de guérir et aussi de pro-

nostiquer d'après les inductions qu'on peut tirer

de l'uromancie; — De comelis; ibid*, 1577,

in-4°; — Historia sive descriptio planta-
j

rum omnium, tam domesticarum quam exo-

ticarum; ibid., 1578, in-fol. ; Cologne, 1587, !

in-fol.; et en allemand, Berlin, 1578., in-fol.;

— Magna alchymia, das ist ein Lehr und
Unterweisung von den offenbaren Na-

J

turen , Arten und Eigenschaften , etc. ; Ber- i

lin, 1583, 1587, in-fol.; — Reïse-und Kriegs-
\

apotheken ( Pharmacopée de voyage et de
|

guerre); Leipzig, 1602, in-8°. On trouve de
|

nombreux ouvrages manuscrits de Thurneisser

à la bibliothèque royale de Berlin. P.

Conring, De hermet. medic, c. 21 et 23. — Herzog,

Adumbratio eruditor. basiteensium. — Stolle; H
der medic. gelelirheit. — Hoefer, Hist. de la chimie.

IFestfœl. Zeitung,an. 1838, p. 2H.

thitiiocz ( Jean de), historien hongrois,

vers 1420, dans la ville dont il porte le nom.

peu de détails sur sa vie ; on sait seulement q
appartenait à une famille noble, et qu'il â\

embrassé l'état ecclésiastique , où il acqui'

réputation d'un prédicateur éloquent* 11 reste

lui une chronique, dédiée au roi Matthias C

vin, et qui embrasse l'histoire de la Hongrie

puis Attila jusqu'en 1464. Comme l'auteur

même l'avoue dans la préface, il composa

ouvrage d'après les historiens antérieurs, dor

suit toujours les opinions et souvent reprodui i

texte sans le moindre changement. C'est a

}

que toute la période du règne de Louis est ;

à la plume de Jean de Kikelloe, secrétaire d. J

prince. Cette chronique, intitulée Chronii

regum Hungarise, a été imprimée deux t

dans la même année : d'abord à Brunn, r i

1488, in-fol., goth., puis à Augsbourg, j

1488, in-4°. Bongars a inséré la chronique i

Thurocz dans ses Hungaricarum rerum se I

toiles ; mais la meilleure des éditions a
] jj

dans le t. I
er des Scriptores rerum hung À

carum veteres (Vienne, 1746, 3 vol. in-f s

On en connaît un abrégé écrit en allen |

( Augsbourg, 1536, in-4°).

Thurocz ( Ladislas de), historien hong' I

de la famille du précédent, né vers la firl

dix-septième siècle. Il embrassa la règle i

saint Ignace, et se fit remarquer par sa i :

érudition. On a de lui : JJungaria cum 1

regibus ; Tyrnau, 1729, in-fol., et 1772, il |4

Ce travail, écrit dans un style élégant, est I

pour son exactitude et les détails intéressants 1
renferme.

Czvit'lihger, /Jungaria litterata. — Horanyi

,

maria Hungarorum. — Oudin, Comment, de scrij.

t. 111. — Vossius, De hist. latlnis.

thurot ( François ), marin français, i

Nuits, le 21 juin 1727, tué en mer, le 28 fé'

1760. Après avoir terminé ses études au

lége des Jésuites de Dijon, il voulut embrt

l'état militaire; mais, suivant la volonté d

mère, il prit celui de chirurgien, auquel

père l'avait destiné. Celui-ci était mort de

plusieurs années, laissant sa veuve dans un<

sition de fortune qui devenait plus critiqn

jour en jour. Le jeune Thurot, dans le lot

désir de venir en aide à sa mère, dérobe

couverts d'argent qui avaient été prêtés à

de ses tantes, et les met en gage. Bientôt li

mords s'empare de lui •- il restitue les couv

et quitte incontinent Dijon, avec la résolutio

racheter cette première faute par sa conc

à venir. Il se dirige vers Calais, n'emportant

l'habit qu'il avait sur lui, deux chemise

environ vingt-quatre francs. 11 s'embarqua

qualité de chirurgien, sur un corsaire q

armait au port de Dunkerque. Peu aprè

bâtiment fut pris par les Anglais, et Thniot
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luit prisonnier à Douvres. Il mit sa captivité à

irofit pour étudier la langue anglaise. Dévoré

!u désir de recouvrer sa liberté, il court un soir

la mer, se jette dans une barque, fait une

oile de sa chemise et rame avec tant d'habi-

été qu'il atteint le port de Calais. Cette action

îardie fit connaître Thurot au maréchal de

îelle-Isle, qui lui promit sa protection. D'a-

)ord mousse, puis matelot, il devint pilote,

>nfin capitaine. Sa réputation de bravoure et

l'habileté, établie par plusieurs combats et des

m'ses nombreuses, lui acquit la confiance des

irmateurs. 11 profita de la paix de 1748 pour

;e livrer au commerce et accroître ses connais-

:ances en marine. La reprise des hostilités, en

755, lui offrit l'occasion dé servir encore sa

)atrie. De brillants faits d'armes lui valurent un

)revet de capitaine dans la marine royale et le

;ommandement d'une corvette, la Friponne,

ur laquelle il se signala dans plusieurs ocea-

ions. 11 avait formé le projet de détruire les

;hantiers de Portsmoulh , et ne demandait au

;ouvernement qu'une barque convenablement

lisposée et cinquante hommes; mais les Anglais,

|ui avaient des espions en France jusque dans

es bureaux du ministère de la marine, parvinrent

. faire échouer ce projet. En 1757 Thurot ob-

int le commandement d'une flottille destinée à

entraver le commerce de l'Angleterre. Il croisa

lurant deux ans sur les côtes d'Ecosse et d'Ir-

ande, bravant d'horribles tempêtes, et livrant des

ombats sanglants. Le 26 mai 1758, à la hau-

eur d'Edimbourg, il remporta une victoire écla-

ante avec une seule frégate, la Belle- Isle
,

;ontre quatre navires anglais, dont deux fré-

;ates royales. Le 12 juillet suivant , toujours

Il bord de sa frégate, il attaqua et mit en dé-

l'outeune flotte de dix-sept pinques armées en

guerre, ayant 130 canons. Pendant deux ans il

jichappa aux poursuites de trente vaisseaux

inglais, et de l'aveu même des ennemis il leur

,)Ccasionna en quatre mois une dépense de sept

I

nillions de francs. Après celte campagne il eut

'honneur, insigne à cette époque pour un plé-

béien, d'être chargé du commandement d'une

jascadre (cinq frégates et une corvette) qui de-

vait concourir à une descente en Angleterre,

lont le plan et les moyens d'exécution avaient

été conçus par lui. Le 15 octobre 1759 il quitta

Dunkerque. Bien qu'il fût séparé de trois de

ses bâtiments par suite d'un coup de vent, il

mouilla le 10 janvier 1760 dans la baie de Car-

rickfergus, et débarqua les troupes de terre,

qui s'emparèrent, au bout de trois jours de siège,

de la petite ville de ce nom. Le 28 février, après

quatre mois d'une navigation des plus pénibles,

il fut joint par l'ennemi entre le môle de Gal-

loway et l'île de Man , sur les côtes d'Irlande.

Abandonné par deux de ses navires, réduit à

celui qu'il montait, il accepta résolument le

combat, et le soutint seul avec une bravoure hé-

roïque jusqu'au moment où une balle de pier-

rier le frappa mortellement à la poitrine; il était

à peine âgé de trente-trois ans. Sa défaite ne
porta nulle atteinte à sa réputation, qui le pla-

çait déjà à côté des Forbin, des Jean Bart, et

des Duguay-Trouin. J.-P. Abel Jeandet.

Journal hist. de la campagne du cap. Thurot sur
les côtes d'Ecosse et d'Irlande en 1757 et. 1758 ; Dun-
kerque, 1760, in-8°. — Smullett, Hist. d'Angleterre. —
Courtépée, Descript. de Bourgogne, art. Nuits, nouv.
édit. — Richer, Fastes de la marine française, t. 11. —
.Varcy, Vie du capitaine Thurot; Paris, 1791, in-8°. —
Journal de la Côte d'Or, ?3 pluviôse an xh.

thcrot {Jean-François), philosophe et

helléniste français, né à Issoudun, le 24 mars
1768, mort, le 16 juillet 1832, à Paris. Il était

fils d'un notaire. Il commença ses études clas-

siques au collège d'Issoudun , et les acheva à

Paris, au collège de Navarre; puis il entra,

moins par goût que par obéissance aux désirs

de ses parents, dans l'école des ponts et chaus-

sées (1785). Au bout de quatre ans, il devint

sous-lieutenant dans la compagnie des pompiers

de Paris (1789), dont un de ses parents était

le chef. Ce corps ayant été réorganisé après le

10 août 1792, Thurot se tint à l'écart. Il avait

et il a toujours gardé en politique les opinions

de Cabanis, de Destutt de Tracy et des autres

philosophes qui composaient à Auteuil la so-

ciété de Mme Helvétius, et avec qui il s'était

étroitement lié. Il fut choisi pour être envoyé à

l'École normale fondée en 1794, et fut chargé

par la commission de l'instruction publique de

traduire YHermès de l'Anglais Harris. Appelé

en 1802 à la direction générale d'un établisse-

ment d'éducation ouvert sous le nom à'École

des sciences et des belles-lettres, il y enseigna

particulièrement les langues anciennes, la littéra-

ture et l'histoire. Mais cette institution n'eut pas

de durée, et Thurot dut attendre une occasion

meilleure d'employer au profit du public l'érudi-

tion profonde et consciencieuse qu'il avait acquise.

11 fut de 1811 à 1823 professeur suppléant de

philosophie à la faculté des lettres de Paris, ad-

joint à La Romiguière; et en décembre 1814 il

fut pourvu au Collège de France de la chaire de

philosophie grecque, qui prit le nom de langue
et philosophie grecques. Il y expliqua Platon

,

Xénophon, Marc-Aurèle, et entreprit une ver-

sion de la morale et de la politique d'Aristote,

qu'il publia au profit des Grecs échappés aux

massacres de Scio. Avec la langue grecque et la

grammaire, la philosophie avail toujours été

l'objet des méditations de Thurot. Elle était

pour lui ce qu'elle était pour toute la généra-

tion de la fin du dix-huitième siècle : une science

d'observation, comme les sciences naturelles,

portant sur des faits, sur les faits dont se com-

pose l'histoire des facultés intellectuelles et mo-
rales de l'homme, et déduisant de cette étude

les méthodes à suivre pour obtenir la direction

la plus sage et là plus heureuse de ces facultés.

Il déposa le fruit de ses recherches dans l'ou-

vrage intitulé •• De Ventendement et de la

il.
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raison (1830), et que l'Académie française

jugea digne du prix de 6,000 fr., fondé par

Montyon pour l'ouvrage le plus utile aux mœurs.

On y trouve un grand nombre de remarques

fines et ingénieuses, qui montrent que Thurot,

disciple fidèle de Locke et de Reid, pratiquait la

méthode d'observation appliquée aux faits de

conscience , plus sérieusement que ne l'ont fait

en général l'école de Condillac et l'école éclec-

tique (1). Quoiqu'il connût Kant, il avait peu de

goût pour lui, et trouvait qu'il appuie son sys-

tème sur des déductions purement logiques et

verbales plutôt que sur l'observation des faits.

Élu le 7 mai 1830 membre de l'Académie des

inscriptions , il jouissait de la considération que

lui avaient acquise tant d'utiles travaux et les

profondes affections qu'il savait éprouver et

inspirer, lorsque le choléra l'enleva, le 16 juillet

1832.

Dans la liste des ouvrages de Thurot , ceux

qui lui appartiennent en propre sont : Qu'est-

ce que la philosophie? Paris, 1819, in-4°
;

discours prononcé le 5 décembre 1818 pour

l'ouveriure de son cours à la Sorbonne; — De
Ventendement et de la raison; introduction à

l'étude de la philosophie; Paris, 1830, 2 vol.

in-8°; — Rapport sur la nouvelle édition

du Thésaurus linguae grœcae d'Henri Estienne;

Paris, 1831, in-fol. ;
— Œuvres posthumes;

Leçons de grammaire et de logique; Vie de

Reid, par D. Stewart; Paris, 1837, in-8°,

précédées d'un avertissement par Daunou, l'é-

diteur et l'ami de Thurot. — Ses traductions,

accompagnées presque toujours d'un excellent

travail critique, se distinguent par une fidélité

scrupuleuse, un style simple et aisé; elles n'ont

pas peu contribué à ranimer et à faciliter l'é-

tude de la littérature savante. En voici les titres :

Hermès, ou Recherches philosophiques sur

la grammaire universelle, par W. Barris;

Paris, 1796, in-8°, avec une préface et des re-

marques; — Vie de Laurent de Médicis, par

W. Roscoe; Paris, 1799, 2 vol. in-8°; — Apo-

logie de Socrate, d'après Platon et Xéno-

phon; Paris, 1806, in-8° : c'est un livre de

classe, destiné à aider les jeunes gens dans la

connaissance des textes; — La Morale et

la Politique d'Aristote, avec notes histo-

riques et critiques; Paris, 1823-24, 2 vol.

in-8° ;
— la traduction du Manuel d'Épictète

et de la Harangue de Lycurgue contre Léo-

crate, pour les édit. de Coraï; 1826, in-8°; —
Gorgias; Paris, 1834, in-8°. Comme éditeur,

ce savant a publié : Les Phéniciennes d'Eu-

il) L'éclectisme à son apparition [Fragments philoso-

phiques, par V. Cousin, 1826 ) trouva dans Thurot un

juge qui aujourd'hui ne paraîtra pas trop sévère. En li-

sant l'article de la Bévue encyclopédique (août 1826),

où il apprécie la préface de ces Fragments, on ne peut

s'empêcher d'être de son avis quand il dit que M. Cou-

sin lut a paru un peu trop orateur et peut-être pris

assez philosophe ; qu'il a l'art de présenter les choses

anciennes comme nouvelles et des opinions assez com-

munes comme des découvertes fort importantes.

— THYS 3

ripide ( 1813, in-8"), et les Œuvres philoi

phiques de Locke ( 1822-27, 8 vol. in-S 1

Thurot a fourni beaucoup d'articles au Journ

de la langue française , à la Décade philoi

phique, au Mercure, et à la Revue encycloi

dique.

Thurot (Alexandre-Pierre), frère du pi

cèdent, né à Issoudun, en 1786, mort à Pat

en 1847, fut dirigé dans ses études par lesc<

seils de son aîné. Il a traduit de l'allemand

Manuel de l'histoire ancienne, par Heei

( Paris, 1823, 1827, 1836, in-8°), et du grec
j

Discours d'Épictète, recueillis par Arr,\\

(Paris, 1839, iu-8°), ouvrage couronné, en 18

par l'Académie française.

Daunou, Notice jointe à l'ouvrage De Ventendemen

de la raison. — De Pongerville, dans la France litt

t. IV. — Le Moniteur, 1832, p. 1498. — Chevalier, BU
berruyére. — Uenseign. particuliers.

thury. Voy. Cassini et Héricart.

thys (Antoine), en latin Thysius, ph
;

logue hollandais, né vers 1603, à Harderwy

mort en mars 1665, à Leyde. Fils d'un prol

seur de théologie, qui a laissé quelques

vrages de controverse (1), il apprit le latin

grec, l'arabe et l'hébreu
,
puis il alla termi

ses études à l'université de Leyde , sous la

reclion de Daniel Heinsius, ami de son père

fit alors son droit, et obtint le grade de docte

Devenu, en 1635, professeur de poésie au<

iége de Leyde, il obtint plus tard la chaire t

loquence et une chaire de droit dans la me

ville. Enfin, après la mort de D. Heinsius (16;
j

il joignit la place de bibliothécaire à ses au'

emplois. C'était un savant humaniste, un 1

poëte et un bon orateur. Ses principaux ouvra

sont : Exercitationes miscellaneee; Leyde, le

in-12 : il y en a vingt-trois, sur des sujets ti

de l'Écriture, de la mythologie, etc. ; — Ctl

pendium historiée batavix , a Julio CxsA

usque ad hsec lempora ; Leyde, 1645, 16

in-16; — Memorabilia celebriorum rcrj

publicarum ; accessit Tractatus juris pub

de potestate principis ; Leyde, 1646, in-r

cet ouvrage et le précédent font partie de

collection des Républiques ; — Hisloria j

valis , sive prœliorum quœ mari , ab ai

quissimis lemporibus usque ad pacem f,\

panicam, Batavi fœderatique Belgœ g\
serunt, luculenta descriptio; Leyde, 16

in-4° ;
— De usura et fœnore ; Utrecht, 16

j

in-8°. Thys est surtout connu par les édifoV

annotées qu'il a données de Saliuste (1649),

Justin (1650) , des tragédies de Sénèqtie (16î

de Valère Maxime (1651), de Lactance (165|

de Velleius Paterculus (1653), et d'Auhi d
(1666), dans l'ancienne collection des Var

(1) Thys [Antoine), né le 9 août 1565, à Anvc

mort le 7 nov. 1640, à l.eyde. Il fréquenta les grandes l

versités en Hollande, en Suisse, en Allemagne, en Anjj

terre et en France , vécut dans l'intimité d< plusiei

savants, et professa la théologie d'abord à harden

(1601), puis à Leyde (1619). — Ses deux oncles paten

avalent. été brûlés en 1555, à Malincs, comme calvlnis
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uni. On lui doit aussi une édition de l'Histoire

e Polydore Virgile (Hist. anglica; 1651,

i-8°), et les oraisons funèbres en latin de l'a-

siralTromp (1653) , de Daniel Heinsius (1655),

l du professeur van Baerle (1655). E. R.

Paquot, mémoires, t. XIV. — Meursins, Athenx ba-

,vw. — Lettre de.).-Fr. Grunovius à Nie. Heinsius, dans

Sylloge epistolarum de liurroann, t. III, p. 512.

thys (1) ou T y ss en s (Pierre), peintre fla-

land, né à Anvers, en 161 6, mort dans la même

ille, après 1677. Élève d'Artus Deurweerder, il

btint le brevet de maîtrise en 1644, et plus tard

fut doyen de la corporation. Il eut le titre de

31'ntre de l'empereur Léopold I
er

. Sa vie est

ailleurs mal connue; on sait qu'il vivait encore

2 juin 1677. Il a laissé un grand nombre de

)rtraits; par l'exécution et par le sentiment,

se rattache, mais d'assez loin, à l'école de

m Dyck, qui lui a également servi de modèle

îns les tableaux religieux, qu'il a multipliés

>ur les églises et les couvents de la Flandre,

église Saint- Jacques à Anvers et le musée de

ville renferment aujourd'hui ses principales

•oductions. Le dessin de Thys est sans élé-

i nce, et il laisse même à désirer sous le rap-

iitde la correction; mais son pinceau, large

libre, et quelquefois son coloris rappellent

leureuse période de l'école d'Anvers. P. M.
Catalogue du musée d'Jnvers. — Van Lerins, OEu-

' es d'art de l'église Saint-Jacqves (1853).

tibaldi. Voy. Pellegrini (Pellegrino).

tiarini (Alessandro), peintre italien, né

'Bologne, en 1577, mort dans cetle ville, en

'68. Après avoir reçu les premières leçons
'

un peintre obscur, nommé Spinelli , et avoir

ludié successivement sous Prospère Fontana et

' Cesi, il se réfugia à Florence, à la suite d'une

ke qui le força de quitter sa patrie, et devint

i compagnon plutôt que l'élève du Passignano.

!)rès sept années d'exil, grâce aux démarches

l! Louis Carrache, il obtint de rentrer à Bo-

gne. Doué d'un talent souple et facile, il s'était

'omptement assimilé la manière du maître flo-

ntin, et il s'était montré son heureux imitateur

ins la Sainte Famille (galerie publiquede Flo-

nce), Adam et Eve pleurant Abel (palais

|itti), Saint Anlonin prédisant à un mar-
iand qu'il échapperait à un naufrage (cloî-

ie de Saint-Marc), et dans la première de ses

|iintures à Bologne, le Martyre de sainte

'arbe (Saint-Pétrone). Puis, s'aidant des con-

cis de Louis Carrache , il donna à ses figures

!i caractère grave et sans exagération ; leurs

pses , leurs mouvements , l'ampleur et la so-

•iété de ses draperies, un coloris sagement mo-
'iré et harmonieux , une entente parfaite des

Iccourcis , tout concourut à former cet en-

|i) Le nom de ce maître est écrit Tyssens par la plu-
Ut des biographes , d'accord en ce point avec les docu-
ents provenant des archives de l'ancienne corporation

l'
Saint-Luc à Anvers ; mais dans les registres des égli-

js 11 est écrit Thys, et cette orthographe est conforme
lia signature de l'artiste. Malgré cette diversité d'ap-
llation, l'identité du personnage est hors de doute.
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semble touchant et pathétique qui place ses

œuvres à un si haut rang dans l'école bolo-

naise. Tiarini résida pendant plusieurs années à

Reggio, qu'il a enrichi d'un grand nombre d'ou-

vrages. Il y débuta par les peintures à fresque

d'une chapelle de la Madonna délia Ghiara, œu-
vre remarquable, qui lui valut d'être chargé aussi

de la décoration du chœur, et de deux beaux

tableaux d'autel, l'Annonciation et la Madone
avec saint François. Il peignit encore pour la

même ville un Christ en croix , une de ses

meilleures productions, la Vierge couronnant

sainte Catherine et Saint Bernardin avec un
ange

,
qui figurent à la galerie de Modène ; uo

saint Antoine de Padoue (à Saint-Prosper),

un Baptême de Jésus (à Saint-Hilaire), uo-

Sauveur (à la cathédrale). Le duc Alphonse III

ayant appelé Tiarini à Modène, il y peignit d'a-

bord deux grands tableaux, dont le sujet et le sort

sont également inconnus; puis les suivants, qui

sont à la galerie ducale : Joseph et la femme de

Putiphar, le Mariage mystique de sainte

Catherine , charmante composition sur cuivre

qui a fait partie du musée Napoléon; saint Jo-

seph et la Vierge, une Nativité, une Madone
et des saints et deux portraits. A Parme il a orné,

de 1625 à 1627, l'église de Saint-Alexandre de

peintures pleines de force, d'effet et de variété.

Travailleur infatigable, Tiarini, pendant une

longue carrière de quatre-vingt-onze ans, pro-

duisit une prodigieuse quantité de peintures, tant

à l'huile qu'à fresque. A Bologne, les principales

sont : une Nativité (portique des Servîtes), son

dernier ouvrage; un Miracle de saint Benoit

(cloître de Saint-Michèle in bosco); Sainte

Barbe (à St-Pétrone), Saint Antoine de Padoue

(à Saint-Barthélemi) , Miracle de saint Martin

(à Saint-Étienne), une Vierge de douleurs (à

Saint-Benoît in Galliera); Saint Dominique

ressuscitant un enfant (à Saint-Dominique),

qui passe pour le chef-d'œuvre de l'auteur; un-

charmant Bepos en Egypte (à Saint-Vital),

Sai)it Éloi forgeant (aux Mendicanti), enfin-

douze toiles et plusieurs portraits à la pinaco-

thèque de cette ville. Citons encore de cet ar-

tiste : à Milan, au musée de Brera, une belle Dé-

collation de saint Jean ; au musée de Vienne,

un Portement de croix; à celui de Dresde,

Angélique et Médor ; à la pinacothèque de

Munich, Tancrède dans la forêt enchantée;

au Louvre, Saint Joseph reconnaissant l'in-

nocence de la Vierge
,

peinture que Malvasia

dit avoir été fort admirée de Louis Carrache.

Tiarini eut pour élève son fils, Francesco,

qui peignit pour Saint-Barthélémy de Modène

un Saint Louis aujourd'hui perdu.

E. B-n.

Malvasia, Felsina pittrice. — Scaramuccia, Le Finezze

de' pennelli italiani. — Seanelll , // Microcnsmo dclla

pittura. — Cochin, Voyage d'Italie. — Lanzi , Storia.

— Ticozzi, Oizionario. — Camporl , Gli artisti negli

Stati estensi. — Orlandi, Abbecedario. — Morrona, Pisa

illustrata. — Gualandl, Tre giorni in Bologna.
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tibère (Tiberius Claudius Nero), empe-

reur romain, né à Rome, le 16 novembre 42

avant J.-C. (702 de Rome), mort à Misène, le 16

mars 37 après J.-C. Il était fils de Tiberius Clau-

dius Nero et de Livia Drusilla, fille de Livius

Drusus Claudianus , lequel était un Claudius

adopté par un Livius Drusus. Du côté paternel

aussi bien que du côté maternel il appartenait donc

à la gens Claudia, une des plus anciennes et des

plus illustres maisons patriciennes. Rien à sa nais •

sance ne pouvait faire prévoir qu'il hériterait un
jour de la souveraineté fondée par César. Son
grand -père maternel et son père s'étaient enga-

gés dans le parti républicain. Le premier venait

de se donner la mort après la bataille de Phi-

lippes (42 avant J.-C), pour ne pas survivre à

la république; le second s'associa à la suprême
et téméraire tentative des partis en Italie, à

cette guerre de Pérouse réprimée d'une manière

si implacable par Octave (41). Pour se soustraire

aux vengeances du triumvir, il dut s'enfuir avec

sa jeune femme, récemment accouchée du futur

empereur. Suétone raconte que l'enfant fut deux
fois sur le point, par ses vagissements, de faire

découvrir ses parents, proscrits. Ils parvinrent

pourtant à gagner la Sicile, occupée par Sextus

Pompée, le dernier des chefs républicains. Pom-
peia, sœur de Sextus, fit au jeune Tibère des

présents : une ehlamyde, une fibule, des bulles

d'or, qui du temps de Suétone se voyaient en-

core à Baïa. Tiberius Nero et Livia passèrent

ensuite en Grèce, où la ville de Lacédémone, placée

sous le patronage des Ciaudii , leur offrit un
asile. L'amnistie qui fut une des conditions de

la paix entre Sextus et Octave (40) les ramena

à Rome. Peu après leur retour, Octave s'éprit

de Livia, et bien qu'elle fût enceinte, il se la fit

céder par son mari, et l'épousa, vers la fin de

l'an 39. Cette alliance devait faire la grandeur

des deux fils de Tiberius Nero et de Livia : Ti-

bère et Drusus. Ces deux enfants perdirent leur

père en 37 ou 36, et dès lors ils furent élevés

dans la famille impériale. Bien des obstacles les

séparaient encore de l'empire ; mais l'habile

ambition de leur mère devait les en rapprocher

par degrés. Tibère reçut l'éducation soignée des

jeunes patriciens romains. Suétone nomme son

professeur de rhétorique, Théodore de Gadare,

qui, si l'on en croit ce chroniqueur médisant,

devinant ses vices, l'appelait de (a botte délayée

avec du sang (jryjÀàv aqxafi TrEcpvpfr/jvov).

Quoi qu'on pense de ce pronostic, imaginé peut-

être après coup, Tibère semble avoir répondu
aux espérances de sa mère et porté dignement

les honneurs qu'Auguste ne lui fit pas attendre.

Dans le triomphe qui suivit la victoire d'Ac-
tium, il figura à cheval à côté du char de l'empe-

reur, et il eut une part importante dans les jeux
célébrés à cette occasion. Cependant ce ne fut

pas lui qu'Auguste, privéd'héritierdirect, rattacha

le plus immédiatement à la succession impé-
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Octavie, l'aimable et populaire Marcellus, des-

tiné à ouvrir la série de ces princes que Tacite

appelle « les courtes et malheureuses amours du

peuple romain ». Marcellus, marié à Julie, fille

d'Auguste, mourut en 23, et la question de suc-

cession se rouvrit. Tibère avait alors dix-neuf

ans, et sa mère dut fortement agir en sa faveur;

mais un grave intérêt politique ajourna pour

longtemps ses espérances. Le plus utile auxi-

liaire d'Auguste dans sa laborieuse ascension

vers l'empire, Agrippa, vivait alors, retiré et mé-

content, à Mytilène. Mécène fut d'avis qu'il fal-

lait le perdre ou le gagner tout à fait en l'asso-

ciant à l'empire. Auguste s'arrêta à ce dernier

parti. Agrippa eut avec la main de Julie la pre-

mière place après l'empereur; mais Tibère eut

la seconde, et pour le rattacher à Agrippa on

lui fit épouser la fille de celui-ci, VipsaniaAgrip-

pina. Il avait d'ailleurs dans Livie une protec-

trice dont latendressenese lassait jamais. Aussi,

quoique écarté de la succession directe, il nt

cessa de recueillir les marques d'une haute faveur.

Avant l'âge légal , il avait été nommé questeui

pour l'an 731 de Rome (23). En 734 (20), il reçu

la mission, singulièrement agréable à l'orgueil ro

main, d'exiger des Parthes des satisfactions pou:
i

la défaite de Crassus. Après plus de trente an:

les aigles conquises sur le général romain e
J

quelques prisonniers de guerre furent rendus I

Tibère, et cette restitution obtenue sans couj

férir compta parmi les plus brillants titres di

gloire d'Auguste. Une occasion plus sérieuse lu

fut bientôt donnée de montrer ses talents mili

taires. Les peuples germaniques s'agitaient ai

nord de l'Italie sur toute la ligne des Alpes, de

puis l'illyrie jusqu'au Rhin. Il devenait indis

pensable pour la sécurité de l'empire de sou

mettre ces belliqueuses tribus, dont les principale

étaient les Rhétiens et les Vindéliciens. Tibèr

et son frère Drusus furent chargés de ce soi:

en 739 (15). Tandis que Drusus, partant d

l'Italie
,
perçait à travers le Tyrol et atteignait I

vallée de l'ïnn, Tibère y arrivait de son côté pa

le haut Rhin et le lac de Constance. Le succè

des deux frères fut complet, et assura aux Ro

mains la possession incontestée du massif de

Alpes orientales ( Grisons et Tyrol). Cette cam

pagne victorieuse fait le sujet de deux de

plus belles odes d'Horace (la 4e
et la 14

e d

livre IV). Le poète célèbre avec enthousiasm

les exploits des deux, frères, et, rappelant loi)

ce que Rome doit déjà aux Claudius Néron, ;

annonce qu'il n'est rien que n'accomplissent le

« mains claudieunes ». L'année suivante Tibère

laissant son frère à la tête des armées du Rhin

revint à Rome, et reçut le consulat pour 741 (13]

Agrippa mourut en 742 (12) ; mais il avait eu à

Julie deux fils, Caïus et Lucius, qu'Auguste ava

adoptés, qu'il aimait tendrement, et qui étaier

ses successeurs naturels. Tibère ne se trouv

donc pas plus près de la succession impériale

riale. Son choix se porta sur le fils de sa sœur l Son union avec la veuve d'Agrippa
,
qui lui fu
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aposée ou plutôt imposée, était un simple ar-

mement de famille. Tibère s'y prêta de mau-

ise grâce. Il aimait sa femme Vipsania, qu'on

faisait répudier, et avait de la répugnance

ur la brillante et légère fille d'Auguste. Bien

e Julie fût enceinte d'Agrippa, les fiançailles

rent lieu dès 742 (12), et en attendant que le

iriage s'accomplît, Tibère alla prendre le corn-

indement de l'armée romaine en Pannonie.

ins trois campagnes il remporta sur les vail-

les et barbares populations de ce pays des

antages qui lui valurent les honneurs de l'o-

tion. Ses succès, quoique méritoires, furent

mplétement éclipsés aux yeux des Romains par

i brillantes expéditions de son frère Drusus,

li pénétra au cœur de la Germanie jusqu'à

llbe. Mais ce favori du peuple mourut en 745

I. Tibère lui succéda à la tête de l'armée du

lin, qui était le premier commandement mi-

îire de l'empire. Il passa ce tleuve en 746 (8),

reçut la soumission des peuplades voisines.

)ur ce succès obtenu sans combat, il obtint

ec les honneurs du triomphe et le titre d'im-

rator, la dignité de consul en 747 (7). Celte

née même il fit une seconde campagne au delà

Rhin, aussi heureuse et aussi peu décisive

,e la précédente, puis il retourna à Rome, où

rappelait le soin de sa position politique. Au-

iste montrait chaque jour une plus vive pré-

•ence pour ses deux petits-fils, Caïus et Lucius.

itte tendresse de grand-père ne le rendait pas

juste pour le fils de Livie , à qui il conféra en

8 (6) la puissance trihunitienne pour cinq ans,

ist-à-dire le partage de la plus importante des

érogatives impériales; mais Tibère n'en res-

ntit pas moins une profonde jalousie contre les

ifants d'Agrippa. Incapable de dissimuler sa

auvaise humeur, il demanda la permission

abandonner la vie politique et de se retirer

ms l'île de Rhodes. Sa mère, désolée de son

iprudence, Auguste, aussi surpris qu'irrité de

t acte d'ingratitude, essayèrent vainement de

retenir. Il menaça, si on l'empêchait de quit-

r Rome, de se laisser mourir de faim. Ayant

îfin obtenu la permission qu'il demandait, il

irtit, sans emmener sa femme ni son fils, et

la vivre presque seul dans l'île de Rhodes

,

ers la fin de 748 (6). Il y passa plusieurs an-

ées oisif et en apparence indifférent au monde
olitique, où il avait tenu une si grande place. Il

'avait point les goûls littéraires et artistiques

ui distinguaient quelques nobles romains de

on temps. Les controverses subtiles et vaines

es rhéteurs grecs pouvaient un moment le dis-

raire de ses ennuis ; sa curiosité, blasée, pou-

ait se complaire à quelques œuvres impures
u pinceau grec ; mais, bien que Suétone cite de
ui quelques compositions littéraires, il n'avait

ien du goût délicat d'un Messala et d'un Mé-
ène. Au milieu de cette triste oisiveté il reçut la

louvelle de la condamnation de sa femme Julie,

oupablc de scandaleuses galanteries , couoable

TIBERE 334

surtout d'avoir réuni autour d'elle une foule de
jeunes gens nobles qui parlaient mal d'Auguste

et de Livie (752-2 avant J.-C. ). Tibère n'avait

jamais aimé sa femme , il crut pourtant devoir

intercéder en sa faveur , et vit sa requête ru-
dement repoussée par Auguste, très- indigné

contre sa fille et très-mécontent de Tibère. Celui-

ci en quittant Rome pensait sans doute qu'on ne
pouvait se passer de lui ; avec le temps il s'a-

perçut qu'il s'était trompé. Quand les Parthes,
après un intervalle de paix, recommencèrent à

menacer les frontières de l'empire , ce fut Caïus

César qui reçut la mission de veiller à la sûreté

de l'Orient (753-1 av. J.-C. ). Tibère, ennuyé de
se voir oublié, sollicita une entrevue de son jeune

parent, et se rencontra en effet avec lui dans l'île

de Samos. Caïus le traita avec une froide défé-

rence, et l'entourage du jeune César fit com-
prendre par ses dédains au fils de Livie qu'il ne
comptait plus dans l'empire. Tibère s'aperçut

alors de la faute qu'il avait commise, et il tâcha

de la réparer en sollicitant humblement son
rappel. Auguste finit par y consentir, à condi-

tion qu'il ne se mêlerait en rien des affaires pu-

bliques (755-2 après J.-C). Tibère fit sans peine

cette promesse, dont il comptait bien que les

circonstances le dégageraient. En effet, à peine

était- il de retour à Rome que Lucius César

tombait malade et mourait :à Marseille (755 ) ;

dix-huit mois après, Caïus succombait à son

tour aux suites d'une blessure qui avait d'abord

paru légère. Tibère avait tant d'intérêt à la

mort des deux princes qu'on n'a pas manqué de

la lui attribuer, bien qu'il n'existe pas le moindre

indice à sa charge et que ce double crime soit

d'ailleurs tout à fait invraisemblable.

La mort de Lucius et de Caïus amena un

changement complet dans les dispositions pour

la succession impériale. Il restait bien un fils

d'Agrippa, nommé Agrippa Posthume; mais il

n'avait que quinze ans, et Auguste se sentait

trop vieux pour recommencer l'expérience tentée

avec les deux fils aînés. Tibère lui devenait in-

dispensable. Il reçut donc la puissance tribu-

nitiennepour une seconde période de cinq ans,

et le 27 juin 757 (4 ap. J.-C.) il entra par adop-

tion dans la famille impériale en même temps

qu'Agrippa Posthume, et il dut à son tour adop-

ter Germanicus, fils de Drusus , bien qu'il eût

lui-même un fils nommé Drusus. La succession

impériale se trouva ainsi ordonnée : Tibère,

Agrippa, Germanicus, Drusus. Aussitôt après son

adoption, Tibère alla prendre le commandement
de l'armée du Rhin, qui , sous les ordres de Do-
mitius, avait établi une route militaire du

Weser à l'Elbe et même franchi ce dernier fleuve.

Si les Romains avaient pu occuper l'Elbe d'une

manière définitive, ils auraient été maîtres de la

Germanie. Ce fut vers ce but que Tibère dirigea

ses efforts ; mais, malgré les éloges emphatiques

de Velleius Paterculus ,
qui avait servi sous ses

ordres, il est douteux que ce prince possédât un
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grand talent militaire. Le seul résultat qu'il obtint

dans cette campagne ce fut de s'établir solide-

ment aux sources de la Lippe, sur les bords de

la forêt de Teuteburg. Il passa la fin de l'hiver

à Rome. Dès le printemps de 758 (5), il reprit

son commandement, et tenta par une opération

combinée de soumettre toute la région entre la

Lippe et l'Elbe. Tandis qu'un de ses corps d'ar-

mée perçait directement à travers la forêt de

Teuteburg jusqu'au fleuve, lui-même, transpor-

tant le gros de ses forces jusqu'à l'embouchure

de l'Elbe , remontait le fleuve et faisait sa jonc-

tion avec le corps venu par terre. Partout les

tribus barbares plièrent, devant lui. Cette expé-

dition était la plus sérieuse tentative que les Ro-

mains eussent faite jusque là pour soumettre la

Germanie. Mais au moment où Tibère travail-

lait à rattacher à l'empire le nord de ce pays, le

sud formait une confédération formidable sous

les ordres du roi Maroboduus, et menaçait les

frontières de l'Italie. Tibère dut passer du Rhin au

Danube en 75 (6). Il avait conçu le vaste projet de

marcher du Danube à l'Elbe, et de se faire joindre

par l'armée du Rhin que commandait Satumi-

nus, et qui devait se frayer la route à travers la

forêt Hercynienne. Ce mouvement s'exécuta

d'abord avec bonheur. Déjà l'armée du Rhin et

celle du Danube, qui , ayant quitté ce fleuve

près de l'endroit où s'élève aujourd'hui la ville

de Presbourg s'avançaient vers les montagnes

de la Bohême, n'étaient plus qu'à quelques

journées de marche, quand une révolte de la

Pannonie rappela Tibère vers le sud. Toujours

prudent, il se hâta de conclure la paix avec Ma-

roboduus. Cette campagne avortée est impor-

tante dans l'histoire romaine; elle marque le

moment où Rome cesse d'avancer dans la Ger-

manie, où elle est réduite à se défendre, où

elle commence même à reculer. On ne saurait

reprocher à Tibère de n'avoir pas persisté dans

son mouvement sur le centre de l'Allemagne :

l'insurrection au sud était formidable. Les Pan-

noniens, les Dalmates, leslllyriens menaçaient

l'Italie, et l'on craignit un moment qu'ils ne

marchassent sur Rome. Heureusement Tibère,

ramenant son armée du fond de la Germanie,

reparut sur le Danube, et devant ses légions in-

tactes les coalisés n'osèrent rien tenter. Son ne-

veu, le jeune Germanicus, lui amena des renforts

en 760 (7) cependant il fallut encore plus de trois

ans pour achever la pacification du vaste pays

situé entre l'Adriatique et le Danube (de l'été

de 760 à l'automne de 762-7 à 9 ).

Tibère avait acquis par ses services mili-

taires une influence à laquelle Aigusle ne résis-

tait plus. Il est difficile de ne pas reconnaître

cette influence dans la disgrâce qui frappa

Agrippa Posthume et Julie (760 et 761), tous

deux enfants d'Agrippa, et qui , si l'on excepte

Agrippine, mariée à Germanicus, étaient les

derniers représentants de la branche julienne

de la famille impériale, complètement sacrifiée
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maintenant à la branche claudienne. Si Tibèr

alors absent, n'eut pas de part à cet événemen
on peut croire du moins que sa mère n'y fi

pas étrangère.

Au commencement de l'automne de l'an 702 (9

Germanicus, que son oncle avait laissé à la tê

de l'armée de Pannonie, apporta la nouvelle <

la soumission de ce pays. Le sénat décréta

cette occasion les honneurs du triomphe poi

Auguste et pour Tibère; mais avant que ce décr

eût reçu son exécution, *on fut informé

Rome d'un terrible désastre. Le principal cor]

de l'armée du Rhin, fort de plus de trente mil

hommes, venait d'être entièrement détruit par l\

Germains, entre le Weser et la Lippe. Les vaiil

queurs, après avoir enlevé les postes forlifi.

établis sur la Lippe et l'Ems,se portaient sur
|

Rhin
,

qu'ils menaçaient de franchir. La con:

fernation fut grande à Rome, qui craignit de vo

les barbares récemment soumis se soulever «

nouveau. Cette crainte retint Tibère en Ital

pendant tout l'hiver. Lorsqu'il fut assuré qu

n'y avait rien à redouter de ce côté, il se rend

à la frontière menacée , c'est-à-dire sur le Rhii '

Les Germains avaient été contenus par dei.

légions que commandait un vaillant officie

nommé Asprenas. D'ailleurs ils ne formaie;

pas encore de troupes assez compactes pou
s'aventurer sur le territoire romain. De son cô

Tibère ne se souciait pas de compromettre s

vieille gloire et son armée en pénétrant dans c(
j

régions marécageuses et boisées si fatales à Vf '

rus. II se contenta de veiller avec soin à <

que la frontière fût respectée, et à maintenir
i

j

tranquillité dans la Gaule, où la nouvelle de 1

défaite de Varus avait agité les esprits et produ '

quelques velléités de révolte. L'année suivant

(764-11) il parut s'enhardir, et franchit encore

une fois le Rhin; mais il se borna à quelque

excursions insignifiantes, et ramena bientôt se

troupes sur la rive gauche du fleuve. La Gei

manie était à jamais perdue pour les Romains

Tibère revint à Rome, et célébra le 16 janvie

765 (12) le triomphe voté deux ans et demi plu

tôt. Germanicus, qui lui avait servi de lieutenai!

dans ses dernières campagnes, eut le consulat, e

au sortir de charge il alla gouverner la Gaule. C
jeune homme avait hérité de la popularité d

son père Drusus, et la tendresse qu'August

avait témoignée à Marcellus et à Caïus se con

centrait maintenant sur lui. Si le vieil empereu

avait vécu plus longtemps, il aurait peut-êtn

changé l'ordre de la succession et préféré le ne

veu à l'oncle, dont il ne pouvait plus se passer,

mais qu'il n'avait jamais aimé. Sentant sa fir

approcher, il ne voulut pas, de peur de mettre 1<

trouble dans la famille impériale et dans l'Etat, re

tirer le pou voir suprême à celui qui l'exerçait déjà,

Cependant il semble que cette nécessité de lais-

ser à ce sombre descendant des Claudii l'héri-

tage des Jules lui pesait. On prétend qu'on l'en-

tendit dire un jour, avec une métaphore em-
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untée aux tueries du cirque : « Malheureux

'.ufile romain, qui sera broyé entre ces lentes

àchoires ! » On rapporte aussi que vers ce temps

visita en grand secret son petit-fils Agrippa

)sthume dans son lieu d'exil. Une touchante

conciliation aurait eu lieu entre le vieillard et

[

malheureux jeune homme. Vraie ou fausse,

tte visite ne pouvait rien changer aux choses

,

Tibère était assuré de la succession impériale.

M-ès avoir présidé au recensement général

l'Auguste avait ordonné, comme pour constater

»tat de l'empire à sa mort (767-14), il partit

:rs la fin de juin pour ITllyrie, où les légions

!
mnaient des signes de mécontentement. Au-

iste voulut l'accompagner jusqu'à la mer.

ras ce voyage, qui se fit lentement, l'empereur

mba malade; il alla pourtant avec Tibère jus-

l'à Bénévent. Tibère s'embarqua à Brindes;

jais à peine était-il arrivé sur les côtes de ITI-

rie que des lettres de Livie le rappelèrent en

ute hâte. Auguste se mourait à Nola. On ignore

1 arriva à temps pour recevoir ses dernières

structions, ainsi que le disent Suétone et Vel-

us Paterculus, ou s'il le trouva déjà mort,

rerae Tacite semble le croire, et comme Dion

issius le maintient.

Ce fut le 19 août 767 (14 ap. J.-C.) qu'Au-

ste expira. Grâce aux précautions de Livie

,

connut en même temps sa mort et la prise

possession du pouvoir par Tibère. Celui-ci

întra en ce moment une décision qui ne lui

ait pasordinaire.D'aboid,soitqu'ilen eût donné

rdre, soit que quelqu'un de ses courtisans

ût devancé , le dernier prince de la branche

lienne, Agrippa Posthume, fut égorgé. -En

ême temps Tibère commandait aux soldats

intime empereur, et convoquait à Rome le

nat en vertu de sa puissance tribunitienne.

ins cette assemblée il parut d'abord refuser le

luvoir, qu'il possédait déjà, et il fallut que les

Dateurs insistassent vivement pour lui faire

cepter ce qu'ils n'étaient pas libres assurément

; lui refuser. Sa conduite en cette occasion a

Manié une scène de comédie. Cependant il est

obable qu'il était sincère , sinon dans ses re-

s au moins dans ses hésitations. Formaliste

défiant, il voulait qu'il fût établi que le pou-

)ir lui avait été offert, conféré, imposé par le

inat. Cette satisfaction ne lui fut pas refusée,

e son côté , il témoigna nettement que loin de

'étendre restreindre les prérogatives du sénat il

iulait les agrandir. 11 supprima les comices,

îrnier vestige de l'ancienne démocratie , et re-

lit au sénat le soin de nommer aux magis-

atures, sur la désignation du prince. Le
roit politique qu'il supprimait étant nominal

,

i disparition passa inaperçue. Ce n'était plus le

îuple qui comptait dans l'empire, c'était l'armée,

! c'est avec elle seulement que l'empereur avait

compter. A la mort d'Auguste l'armée était

lal disposée. Les soldats, comprenant de quel

oids ils pesaient dans l'État, se trouvaient mal
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I rémunérés de leurs services. Ils pensèrent qu'un
changement de règne était une bonne occasion

I

pour obtenir le redressement de leurs griefs. Les
trois légions de la Pannonie, les huit légions des
deux armées du Rhin se soulevèrent à la fois,

non pour renverser l'empereur, mais pour obte-

nir une paye plus forte et une réduction dit

temps du service. Drusus, envoyé en Pannonie,

ramena les soldats à l'obéissance. Germanicus
eut plus de peine sur le Rhin, quoiqu'il fût ex-

trêmement populaire dans l'armée. On lui offrit

l'empire, qu'il repoussa avec indignation, et il

finit par conduire les soldats sur le territoire en-

nemi, pour les arracher à la dangereuse oisiveté

du camp. Partout ailleurs l'avènement de Ti-

bère s'accomplit sans aucun trouble.

Dans l'administration intérieure, le change-

ment de règne fut d'abord peu sensible, et c'est

en cela que Tibère se distingue des trois princes

suivants, qui débutèrent tous par une réaction

contre le régime précédent. Ici on eut une
simple continuation du règne d'Auguste. Tibère,

âgé de cinquante-cinq ans, n'était pas homme à

donner dans les nouveautés; il s'appliquait sé-

rieusement à gouverner cet immense empire.

Les provinces n'avaient qu'à se féliciter de son

i

administration , et Rome n'avait pas encore à

s'en plaindre. Cependant il n'était point popu-

laire. Toute l'affection du peuple se portait sur

Germanicus, qui faisait en ce moment même au
delà du Rhin (768, 769—15, 16) des campagnes

aussi brillantes qu'inutiles. Importuné du bruife

qui se faisait autour du nom du jeune prince,

persuadé que ces courses à travers les maré-

cages et les forêts de la Germanie coûteraient

beaucoup d'hommes et d'argent sans produire

aucun résultat, Tibère rappela Germanicus à la

fin de 769, en lui accordant les honneurs du
triomphe en 770 (17) et un second consulat pour

l'année suivante.

L'Orient réclamait alors la présence fréquente

du chef de l'État; Tibère, ne voulant pas s'y

rendre lui-même, y envoya Germanicus avec

des pouvoirs extraordinaires, comme Auguste

en avait donné à Agrippa et à Caïus (770).

Malheureusement il lui donna en même temps

pour coadjuteur Pison, nommé proconsul de

Syrie. Ce personnage appartenait à une noble

famille républicaine, et il semble avoir éprouvé

pour le jeune César une haine politique autant

qu'une antipathie personnelle. Il s'attacha à le

décrier et à le contrecarrer en tout. Cette dis-

sidence éclata dès la première année de la mis-

sion de Germanicus en Orient (771-18), et dans

la seconde elle devint si manifeste que Pison

n'avait plus qu'à quitter sa province, quand

Germanicus tomba malade. Le jeune César

mourut peu après, en 772 (19), persuadé qu'il

était empoisonné par Pison et sa femme Plan-

cine, et léguant à ses amis le soin de sa ven-

geance. Ceux-ci ramenèrent à Rome les restes

de leur général, au milieu des plus grandes dé-
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monstrations de deuil de la population entière

(773-20). Tibère, que cette mort délivrait d'un

rival formidable , n'affecta pas de montrer une

douleur qu'il ne ressentait point ; toutefois il

se conduisit avec dignité et justice. Pison fut

jugé par le sénat. La prévention d'empoison-

nement ne reposait sur aucune preuve, et fut

à peu près abandonnée par les accusateurs;

mais il restait prouvé que Pison s'était mon-
tré un lieutenant désobéissant, et que ren-

voyé de sa province par l'ordre de Germani-

cus, il avait tenté d'y rentrer les armes à la

main. De pareils actes suffisaient pour motiver

une condamnation capitale. Pison ne l'attendit

pas, et se donna la mort. Le bruit courut que

cette mort n'était pas volontaire
,
que Tibère,

qui avait donné Tordre d'empoisonner son ne-

veu, avait ensuite fait tuer l'exécuteur de cet or-

dre pour assurer à jamais le secret du crime. Ces

rameurs n'avaient pas le moindre fondement;

elles n'en circulèrent pas moins dans toutes

les classes de la population, où Germanicus lais-

sait tant de regrets, et parvinrent sans nul doute

jusqu'à l'empereur, qui en conçut une irritation

profonde. Il n'était déjà que trop porté à mépri-

ser les hommes. L'injustice dont il se voyait

l'objet ajouta une teinte encore plus sombre à son

caractère morose. A cet égard comme à tout

autre point de vue la mort de Germanicus fut

très-regrettable.

Le gouvernement de Rome était difficile,

même pour un politique aussi expérimenté que

Tibère. A l'extérieur, il est vrai, les affaires ne

donnaient pas à l'empereur de sujets d'in-

-quiétude. Les Germains depuis qu'ils n'avaient

plus pour les tenir unis la crainte des armes ro-

maines se déchiraient entre eux. Le roi des Mar-
comans Maroboduus.ee vieil adversairedeTibère,

dut chercher un asile sur le territoire romain,

«t mourut interné à Ravenne; Arminius périt

assassiné en 774 (21). A l'intérieur on avait si-

gnalé à peine quelque tentative de complot. Un
certain Clemens

,
qui se faisait passer pour

Agrippa Posthume, avait été mis à mort dans le

palais même, au milieu de l'indifférence ou plu-

tôt à l'insu du public. Un patricien, Drnsus Libo,

avait consulté un magicien qui lui avait promis

l'empire. Celte curiosité parut un crime d'État,

et le coupable chercha dans le suicide un refuge

contre une condamnation ignominieuse (769-16).

Mais de pareils faits n'avaient rien de mena-
çant, et c'est ailleurs, c'est-à-dire dans la marche
même du gouvernement, que se trouvaient les

difficultés de la tâche de Tibère.

Les modifications qu'il apporta au régime

constitué par Auguste furent peu nombreuses
;

on peut même les réduire à deux, l'abolition des

comices et l'extension de la loi de majesté. L'a-

bolition des comices fut peu remarquée, et mé-
ritait peu de l'être. Depuis que le vote par le-

quel les citoyens réunis dans le Cbamp de Mars
nommaient les titulaires des vieilles magistra-

tures républicaines, n'était plus qu'une simp

formalité, depuis que ces magistratures elle

mêmes n'avaient plus qu'une valeur nominali

la tenue des comices était une fiction légale;

importait assez peu qu'elle fût transportée d

électeurs au sénat. Tibère, avec cette hautai

franchise et ce dédain des conventions qui c

ractérisent beaucoup de ses actes, fit disparaît

un usage qui ne signifiait plus rien. Le sénat

avec plaisir cette prérogative, assez vaine, ajout

à celles qu'il possédait déjà, et les électeurs s'

perçurent à peine qu'ils venaient d'être dépou

lés de leur dernier droit politique. L'extensi

de la loi de majesté était bien plus importan

Cette loi, édictée par Sylla, révisée et augmenl

par Jules César, avait pour but d'atteindre to

les actes qui , directement ou indirectemer

pouvaient nuire à l'État. Uniforme dans sa
]

nalité, qui était la privation du feu et de l'e(

elle était vague, illimitée et par conséquent ; I

bitraire dans ses dispositions. C'était une de <|

lois qui apparaissent presque toujours dans '.

moments de crise, mais que tout gouvernemi

régulier devrait abolir. Auguste ne s'en était
[

servi. Ses actes de rigueur arbitraire dérivai»

de son pouvoir de triumvir, de son autorité pi

consulaire ou tribunitienne. Tibère , formali

rigoureux, pensa qu'une loi non abrogée dev
|

être exécutée , et il confia au sénat le soin

veiller à l'ex.écution de la loi de majesté. Cet
j]

une prérogative nouvelle qu'il accordait à J

grand corps d'État; mais lui-même n'avait p
bablement pas prévu quel serait le résultat de i

accroissement de puissance. D'abord la pénal

fut aggravée, parce que le sénat .substitua triii

souvent la peine de mort à cet exil très-rige

reux, mais non pas mortel, que l'on appelait

privation de l'eau et du feu ; ensuite la loi : I

quit une portée bien plus générale et bien pi i

meurtrière par l'identification du prince avjj

l'État. Les torts faits à l'État pouvaient être cl il

terminés avec quelque précision : comment c i

terminer ce qui pouvait nuire au prince PN'éta

il pas le meilleur juge des offenses qu'on ! il

faisait , et dès lors un simple signe de méco
tentement de sa part n'équivalait-il pas à u I

condamnation à mort? Enfin, pour que ri!.]

ne manquât à cette odieuse loi, si le prin

vivant était sacré , le prince mort était divi

de sorte qu'il fallait bien se tenir sur ses gard

pour ne pas commettre un crime d'État à l'ji

gard d'un prince vivant, un sacrilège à l'I

gard d'un prince mort. Une pareille loi ne po

vait de toutes manières produire que du ma
cependant confiée à un corps judiciaire, elle n'e

fait sans doute qu'un petit nombre de victime

celles que l'empereur eût désignées aux jugei

mais elle fut confiée à un corps politique, et l'c

vit les passions habituelles d'une assemblée misi

au service du despotisme, dont elles excitaient

dépassaient les fureurs. C'était la coutume soi

la république que les jeunes gens qui voulaiei
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faire un nom débutassent dans la vie pu-

ique par une accusation contre quelque ma-

5trat sortant de charge, quelque candidat heu-

ux ou malheureux, quelque proconsul revenu

sa province. Ces accusations mettaient en

idence le jeune orateur, et avaient rarement

i effet meurtrier pour l'accusé, à qui était laissée

ailleurs toute latitude pour sa défense. Cette

wtume républicaine transportée sous l'empire

it les plus détestables effets. Les accusateurs

ouvaient sans peine à satisfaire leur vanité,

|:ur cupidité, leurs haines personnelles, en pré-

•xtant leur zèle pour la majesté impériale:

iccusé ne savait comment se défendre; le sé-

; at en l'acquittant eût semblé prendre peu de

)in de la personne,;
-

de l'empereur : de sorte

ne l'accusation la plus absurde avait grande

îance de triompher; et comme dans ce cas elle

|;ait lucrative, puisqu'elle rapportait à l'accusa-

air une partie des biens confisqués , ce métier

'accusateur devint très - fréquent parmi les

:unes sénateurs qui désiraient obtenir à la fois

eJa réputation et de l'argent. Il faut ajouter

u'ils devaient l'exercer surtout les uns contre

Mis autres. Le prince n'eût pas laissé toucher

m ses agents , et les hommes du peuple ne va-

f{ lient pas la peine d'être accusés : leur mort

'eût rien rapporté aux accusateurs. Ce fut

onc contre lui-même que le sénat retourna

immense prérogative judiciaire que Tibère ve-

ait de lui confier. Le successeur de ce prince

ut dire justement : « Ce n'est pas Tibère qui

}
fait périr les sénateurs, ce sont les séna-

:

3urs qui se sont détruits entre eux. » Tibère

< 'avait pas prévu ce détestable abus d'une

pi détestable. Peut-être, dans son mépris
: iour les hommes, trouva- t-il quelque plaisir

a voir le sénat se précipiter dans la servitude.

'Dépendant il intervint d'abord pour mitiger

''application de la loi de majesté. Il défendit de

'suivre le procès de deux chevaliers, Falanius et

Rubrius, accusés d'avoir manqué de respect à la

mémoire d'Auguste; il ne voulut pas que l'on fit

an crime à Granius Marcellus d'avoir mal parlé

le lui (768-17). Le sénat ayant eu la cruauté de

condamner à mort et de faire exécuter sur-le-

champ un malheureux, Litorius Priscus, coupable

d'avoir composé une élégie sur la mort de Dru-

sus quand ce prince n'était que malade, et de

l'avoir lue à quelques amis quand Drusus était

déjà rétabli, Tibère, qui n'avait pas été prévenu

à temps pour s'opposer à cette atroce et extra-

vagante sentence, ordonna que dorénavant toute

condamnation capitale ne serait exécutée que dix

jours après avoir été rendue, afin de donner au

prince le temps de faire grâce.

On pourrait citer quelques autres exemples
de la modération de Tibère, qui prouvent sim-

plement qu'il n'avait aucun goût pour la tur-

bulente et féroce servilité du sénat; mais son
caractère sombre, timide et défiant, le portait à

encourager les délateurs. Son règne, sans être
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tout d'abord fyrannique, fut donc désagréable

et malfaisant pour les Romains. Les provinces,
au contraire, se trouvèrent bien , même de ses

défauts. Sa lenteur à prendre un parti fit qu'il

se décida rarement à changer les gouverneurs,
et les provinces profitèrent de cette stabilité

inconnue sous la république. En même temps
Tibère évitait soigneusement toute occasion de
guerre à l'étranger, de sorte que son règne fut

pour l'empire une période de paix et de pros-

périté. Rome seule et plus particulièrement l'a-

ristocratie eurent à souffrir de sa domination.
Deux circonstances influèrent fâcheusement sur

son gouvernement. Irrésolu et lent dans les af-

faires ordinaires, il avait besoin d'un homme de
confiance sur qui il pût se reposer des détails du
pouvoir; il choisit Séjan, préfet du prétoire, et

en fit son premier ministre. Le choix se trouva

mauvais, et en réalité il ne pouvait y en avoir un
bon. Dans cette singulière constitution, qui n'é-

tait ni la république ni la monarchie, l'ordre de

succession était si mal établi qu'un premier mi-

nistre devenait naturellement un prétendant à

l'empire. Tibère comprit probablement le danger,

mais la basse naissance de Séjan le rassurait;

d'ailleurs entre le ministre et le pouvoir su-

prême se plaçaient son fils Drusus et les trois fils

de Germanicus. Séjan voyait bien aussi cet

obstacle, et il ne désespérait pas de le faire dis-

paraître par une série de crimes, qu'allait lui

faciliter une résolution de Tibère. Ennuyé de

Rome, où il se savait profondément impopulaire,

l'empereur quitta cette ville et se retira en Cam-
panie, en 774 (21). Tout en gardant la haute

main dans les affaires, il en laissait les détails à

son fils Drusus, qu'il venait dénommer consul,

et à qui il fit conférer la puissance tribunitienne

en l'an 22. Drusus, malgré une certaine dureté

de caractère, ne manquait ni de franchise ni de

loyauté, et il promettait à Rome un prince meil-

leur que Tibère; mais il mourut en 23(776 de

Rome ), d'une maladie de langueur, que l'on crut

d'abord naturelle. Huit ans plus tard on décou-

vrit qu'il avait été empoisonné par sa femme
Livilla, à l'instigation de Séjan.

Tibère se montra peu sensible à la mort de

son fils. Recevant quelques mois après une

députation des habitants d'îlion,qui venaient lui

apporter leurs compliments de condoléance sur

ce triste événement, il leur répondit qu'il leur

exprimait à son tour tous ses regrets pour la

perte de leur vaillant compatriote Hector. Il

présenta au sénat les deux fils aînés de Ger-

manicus, Néron et Drusus : c'était les désigner

pour ses successeurs, mais c'était aussi les

signaler aux machinations de Séjan. Celui-ci

trouva un auxiliaire indirect à ses projets dans

la veuve de Germanicus, Agrippine, femme
courageuse et d'une honnêteté sans tache,

mais hautaine, vindicative, détestant Tibère,

qu'elle soupçonnait d'avoir causé la mort de

son mari , et incapable de cacher sa haine. Ir-
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rite de cette altitude hostile, jaloux de la popu-

larité qu'elle avait dans le peuple, Tibère laissa

comprendre assez clairement qu'il ne défendrait

pas sa nièce, et Séjan comprit qu'il aurait toute

liberté pour ruiner la fière Agrippine. En 24, un

des amis de cette princesse, SïHus, qui venait de

réprimer en Gaule l'insurrection de Sacrovir,

mais que ce grand service même avait rendu

redoutable, fut accusé de lèse-majesté, et prévint

sa condamnation par un suicide. Séjan, ne dou-

.tant plus de son crédit tout puissant, osa deman-

der à Tibère la main de Livilla. L'empereur la

lui refusa doucement, sans pourtant le découra-

ger et surtout sans le disgracier, car il le crai-

gnait et ne croyait pas encore pouvoir se passer

de lui. Séjan pensa alors qu'il aurait plus d'in-

fluence encore s'il l'éloignait décidément de

Rome. Tibère y était fort disposé, parce que

son humeur morose lui rendait insupportable la

représentation d'une haute dignité , ensuite parce

qu'il était ennuyé de la vieille autorité de sa

mère et des plaintes perpétuelles d'Agrippine. Il

ne fit donc dans ces années 24, 25,26, que d'as-

sez courtes apparitions à Rome, et en 27 (780 de

Rome) il se retira dans une île de la baie de

Naples, à Caprée, île escarpée, accessible seule-

ment par un côté, qu'il était facile de défendre,

et où gardé par des soldats fidèles l'empereur

était parfaitement en sûreté. Celte retraite fit

une profonde impression sur les Romains, qui

ne comprenaient pas qu'on se condamnât ainsi

volontairement à l'exil, et qui, avec leur liberté

habituelle de langage, prétendirent que Tibère

s'était réfugié sur le rocher de Caprée pour s'y

livrer loin des regards à d'infâmes débauches.

Jusqu'à quel point ces rumeurs étaient-elles

fondées? Nous l'ignorons. Tacite ne les regarde

pas comme invraisemblables, et Suétone les

rapporte avec de révoltants détails.

Si les débauches de Tibère à Caprée sont dou-

teuses , sa cruauté ne l'est pas. Se voyant en sû-

reté sur son rocher, il s'abandonna librement à

son humeur soupçonneuse. Séjan, qui trouvait

son profit à exploiter les défiances de son maître,

les dirigea contre Agrippine et ses deux fils

aînés. Le seul appui qui restât à la famille de

Germanicus, l'impératrice Livie, mourut en 29

(782). Quelques mois après, Agrippine et son fils

Néron étaient relégués l'une dans l'île de Panda-

taria, l'autre dans l'île de Pontia. L'année sui-

vante Drusus fut enfermé dans les souterrains

du palais impérial. Il ne restait plus des fils de

Germanicus que Caius, que protégeait sa jeunesse.

Séjan touchait au trône; il crut s'y donner un

titre de plus en se fiançant à Drusilla. Il oubliait

que les défiances du maître se tournaient sur

lui. Tibère les dissimulait avec soin, car il croyait

son ministre très- redoutable; et c'était dans un

profond secret qu'il tramait sa perte. La ma-

nière dont il accomplit ce coup d'État contre son

préfet du prétoire, en 784 (31). a été racontée

aux articles Macron et Séjan. Le puissant mi-
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nistre tomba dès que l'empereur l'eut abandonna

à la haine du sénat et du peuple. Mais Tibèn
avait été pendant quelques jours dans um
anxiété profonde à Caprée , et il se vengea dt

ses terreurs en frappant avec une atrocité sans

exemple les amis et les adhérents de Séjan. L(

secret enfin révélé de l'empoisonnement d(

Drusus redoubla ses rigueurs. La chute et k
châtiment de Séjan ne le rendirent pas plus jusU

pour la famille de Germanicus. Néron était déjî

mort dans sa prison en 784 (31). Sentant qu'i

avait trop maltraité Agrippine et Drusus poui

espérer leur pardon, il trouva plus commode <k

s'en défaire que de se réconcilier avec eux. 1 ;

ordonna de laisser mourir de faim la mère ei

le fils (786— 33). S'il les condamna à cet atroci

supplice, ce ne fut point par un raffinement d(

cruauté, mais pour ne pas verser le sang divin

d'un membre de la famille de César. La menu
année , comme s'il eût voulu répartir égalemenl

ses rigueurs, il fit massacrer sans distinction

d'âge et de sexe tous ceux qui avaient été ern

prisonnés à la suite de la chute de Séjan. Un
pareil acte semble tenir de la folie. Il est pro-

bable en effet que le vieux Tibère était alors en

proie à une manie sombre qui lui était par mo-
ments l'usage de sa raison. Lui-même avait cons-

cience du trouble de son esprit. Une de ses lettres

au sénat (785 — 32), commençait par ces lignes

étranges : « Que vous écrirai-je, pères conscrits,

ou comment vous écrirai-je, ou comment ne

vous écrirai-je pas en cette circonstance? Que
les dieux et les déesses me fassent périr plus

cruellement que je ne me sens périr, chaque

jour, si je le sais ! » Ce qui ajoutait encore à sa

frénésie, c'est qu'il s'apercevait de l'horreur qu'il

inspirait. Son meilleur ami, Cocceius Nerva, ré-

solut de se donner la mort pour ne pas assister

plus longtemps à un pareil spectacle, et malgré

les supplications de Tibère il persista dans son

dessein. On se demande comment l'empire pou-

vait supporter la domination de ce féroce ma-
niaque; mais il faut remarquer que ses cruautés

ne dépassaient guère Rome, placée sous le glaive

des prétoriens et incapable d'opposer une résis-

tance sérieuse aux caprices de l'empereur. Dans

le reste de l'empire Tibère se conduisit jusqu'à

la fin avec une remarquable modération. Il

parut disposé à tout supporter plutôt que de

provoquer dans les provinces une insurrection.

Soupçonnant, peut-être avec raison, le comman-
dant de l'armée du haut Rhin , Lentulus Getu-

licus, de vouloir s'affranchir de l'autorité impé-

riale, il n'osa pas le rappeler, parce que celui-ci

déclara nettement qu'irregarderaitl'arrivéede son

successeur comme un arrêt de mort, et qu'il ne

s'y soumettrait pas. Il suffit que les Juifs se

plaignissent du procurateur romain Ponlius Pi-

latus, qui avait disposé de quelques-uns des re-

venus du Temple, pour que Tibère le rappelât

et l'envoyât en exil. Jamais les provinces ne

jouirent de plus^de liberté et de sécurité qu'au
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noment de la plus grande terreur à Rome. Il

îst curieux de recueillir sur cette fin du règne

le Tibère, que l'on ne connaît guère que par le

errible tableau de Tacite, le témoignage d'un

contemporain non suspect de flatterie, puisqu'il

écrivait après la mort de l'empereur. « Qui ne

5e réjouit , dit Philon, de voir Caïus prendre le

gouvernement de l'empire , tranquille et bien

ordonné, comme il était, ferme et compacte dans

Itous ses membres, nord et sud, est et ouest,

Grecs et barbares, soldats et citoyens, tous unis

dans la jouissance commune de la paix et de la

prospérité? Il abondait partout en trésors accu-

| mules d'or et d'argent; il possédait une grande

force en infanterie , en cavalerie , sur terre et

sur mer, et ses ressources étaient comme un

fleuve inépuisable. On ne voyait dans nos cités

' qu'autels et sacrifices, prêtres vêtus de blanc,

j

couronnés de fleurs, joyeux ministres du bon-

heur général; fêles et assemblées, joutes mu-
sicales, courses de chevaux, promenades de

jour et de nuit, amusements, réjouissances,

!

plaisirs de toutes sortes. Le riche ne marchait

plus sur le pauvre, le fort sur le faible, les maî-

tres sur les serviteurs, les créanciers sur les dé-

biteurs. Chaque classe respectait l'indépendance

de l'autre; de sorte que l'âge saturnien des

;

poètes pouvait n'être plus regardé comme une

fiction, tant il semblait près de revivre dans

,
la vie de cette époque de bénédiction. » Cette

]

peinture d'âge d'or, nous le répétons, se rapporte

aux dernières années de Tibère et a été tracée

> après sa mort.

I Pendant ce temps Tibère, en proie à une sombre

I

inquiétude, dégoûté de tout le monde et de lui-

'méme, sentant que le pouvoir lui échappait et

affirmant son pouvoir par des cruautés , errant

i de son île de Caprée, qu'il quittait en tremblant,

i jusqu'aux portes de Rome, où il n'osait pas en-

i trer, gouvernait encore au milieu de la lassitude

et de l'horreur des Romains. Toujours irrésolu

,

il n'osait trancher la question de succession. Il

ne restait de la famille impériale que Claudius,

frère de Germanicus, qui passait pour imbécile et

incapable de régner, Caïus, fils de Germanicus,

qui avait recueilli quelque chose de l'immense

popularité de son père , et Tiberius Gemellus, fils

de Drusus, et par conséquent petit-fils de Ti-

bère. C'çtait à cet enfant de seize ans que fût

revenu l'empire s'il y avait eu alors une loi

d'hérédité. La loi n'existait pas , et Tibère ne fit

rien pour y suppléer. Par son testament, fait en

788(35), il désigna pour ses légataires par parties

égales Caïus et Tiberius, prévoyant du reste ce

qui arriverait. On rapporte qu'un jour il dit à

Caïus en lui montrant son cousin : « Tu le tueras,

et un autre te tuera. » Il aurait pu sans doute,

pour assurer le trône à son petit-fils, porter un
dernier coup à la famille de Germanicus; il ne
s'en soucia pas. Tout ce qui n'intéressait pas sa

6ûreté personnelle ou ses vengeances lui était

devenu indiffèrent. «Après moi latin du monde»,
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disait-il souvent. Au commencement de 790

(37) , il quitta pour la dernière fois sa retraite

de Caprée, et vint jusqu'à quelques milles de

Rome; puis il s'en retourna dans la Campanîe,
où il tomba malade. Il voulut aussitôt revenir à

Caprée ; mais la faiblesse le força de s'arrêter à

Misène, dans la villa de Lucullus. Ce fut en vain

qu'il essaya de dissimuler son état en continuant

jusqu'au dernier moment sa manière de vivre.

Le 16 mars il tomba en syncope, et on le crut

mort. Déjà Caïus, accompagné du préfet du pré-

toire, allait se faire reconnaître par les soldats,

quand on leur annonça que Tibère revenait à la

vie et appelait ses esclaves. Voici, d'après Sénèque,

ce qui s'était passé. Tibère, se sentant faiblir,

avait tiré son anneau , comme pour le donner à

quelqu'un, puis il l'avait remis à son doigt, et

était resté un moment immobile. Soudain il avait

appelé ses esclaves , et voyant qu'on ne lui ré-

pondait pas, il s'était levé de sa couche, mais
il était tombé défaillant au pied du lit. Macron
ordonna qu'on jetât sur lui des couvertures, qui

hâtèrent et cachèrent la fin de son agonie.

Tibère fut le plus impopulaire de tous les em-
pereurs romains. Tandis que quelques-uns de

ses plus détestables successeurs gagnèrent par

leurs vices et leurs folies la faveur de la plèbe,

Tibère, sombre et économe, fut aussi odieux aux

basses classes qu'exécré du sénat. Cette haine

universelle, d'abord injuste, ne fut que trop jus-

tifiée par les dernières années de son règne.

Cependant, même dans cette affreuse période de

terreur, il semble avoir été pour les provinces un
maître équitable et indulgent. Ses rigueurs tom-

bèrent particulièrement sur tout ce qui à Rome
faisait encore obstacle à l'établissement monar-
chique, de sorte qu'il a pu passer pour le troi-

sième fondateur de l'empire. Comme il n'avait

ni la grandeur du premier ni la calme supé-

riorité du second, il donna au pouvoir quelque

ebosede soupçonneux, d'inquisitorial et de vio-

lent qui subsista après lui. Il ne fut donc pas

seulement funeste à son temps, il le fut encore

aux âges suivants , et c'est avec raison que,

malgré ses qualités de général , son administra-

tion vigilante , le bon ordre qu'il maintint dans

les finances, on l'a regardé comme un des plus

mauvais empereurs romains.

Vers la fin de sa vie, Tibère écrivit des Mémoi-
res, où il expliquait et justifiait quelques-uns des

événements de son règne. Ces mémoires, si

nous en croyons Suétone, qui put les consulter,

étaient fort courts; Domitien les lisait assi-

duement. Léo Joubert.

Suétone, Augustus; Tiberius. —Tacite, Annales, I-VI.

— Velleius Paterculus, il, 75, 94, etc. — Dion Cassius,

LU, LV11I. — H. Meyer, Oratorum romanorum frag-
menta. — Krause, De C. Suetonii fontibus et auctori-
tate. — Tillemont, Hist. des empereurs, t. I. — Hoeck,
Roem. Gesch. — Merivale, Hist. of the Romans under
the empire, t.. IV- V. — Bose, De Tiberio Cœsare,
léna, 1661, in-i°. — Lentnlus, Aula Tiberiana, etc.;

Herborn, 1663, in-8°. — Welssenborn, De Ttberii pru-
dentia politica; léna, 1704, in-V. — liasse us, De de-
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creto Tiberii quo Christum referre voluit in nume-
rum Deurum; Erfurt, 1715, in-4°. — Grevius.De cipo-

theosi Christi a Tiberio décréta ; VVittemberg, 1722,

in-4». — Elirhardt, De Cl. Tiberii Neronis in iittera-

rum studio. mer itis; Cobourg, nsi, in-8°. -Pr«tz De fon-
tibus qiius in conscribendis rébus inde a Tiberio usque
ad mortem Neronis gestis, auclores veteres secitti suni

,

Halle, 1838, lu-4". — Sievers, Tacitus und Tiberius;

Hambourg, l850,ln-4°. — V. Duruy, De Tiberio impera-
tore; Paris, 1853, in-4°.

tibère il (Anichis Thrax Flavius Cons-

tantinus ), empereur d'Orient , mort le 14 août

582, à Constantinople.Thrace de naissance, il fut

d'abord maître d'écriture et simple soldat. Il

était devenu capitaine des gardes de Justin II,

lorsqu'il fut élevé par ce prince au rang d'au-

guste (574). En 573, il combattait les Avares

entre la Save et le Danube, et annexa à l'empire

la possession de Sirmium. Justin, en se l'asso-

ciant, lui abandonna la direction des affaires.

Les Lombards dominaient en Italie : Tibère ar-

rêta leurs progrès en maintenant son pouvoir

dans l'exarchat de Ravenne et d'autres parties

de l'Italie, en sauvant le pape Pelage II et les Ro-

manis, à qui il envoya une flotte chargée de pro-

visions, et en concluant une alliance avec Chil-

péric, roi des Francs. Malheureusement la guerre

de Perse exigeait toutes les ressources de l'em-

pire; elle fut conduite avec honneur par Justi-

nien et par Maurice (voy. ces noms ). A la mort

de Justin (5 oct. 578), Tibère, proclamé empe-

reur, produisit comme sa femme Anastasie, à la-

quelle il s'était uni en secret. L'impératrice Sophie

avait espéré de devenir l'épouse du nouvel em-

pereur. Quoique traitée avec respect et comblée

de biens , elle ne put dissimuler son désappointe-

ment, et elle conspira avec Justinien contre Ti-

bère. La conjuration ayant été découverte, elle

fut privée de tout pouvoir ; Justinien ayant reçu

son pardon devint depuis le fidèle ami de Ti-

bère. En 579, Chosroès fut remplacé par Hor-

misdas : la guerre recommença. Maurice défit

les Perses et ravagea une partie de leur terri-

toire (580-581) pendant qu'en Afrique Genna-

dius, exarque de Ravenne, réprimait les incur-

sions de Gasmul, roi de Mauritanie (530). Mau-

rice revint triompher à Constantinople pour ses

victoires sur les Perses (581). Tibère, qui sentait

ses forces faiblir, et qui n'avait pas de fils, le

proclama César en le mariant à sa fille Cons-

tantina. Excellent prince , il unissait l'affabilité

à la dévotion, à un jugement droit l'habileté ou

au moins le bonheur à la guerre. Non content de

secourir ses sujets par ses charités, grâce à une

sage économie , il diminua les taxes et enrichit

le trésor.

Cedrenus, Théophane, Théophylaete, Zonaras, Paul

Diacre. — Gibbon , Décline and fall, etc., en. 45 — Le
Beau, tfisi. du Bas Empire.

tibèke. Voy. Absimarus et Alexandre.

tibiille (Albius Tibullus), poète romain, de

famille équestre, né vers l'an 54, mort en 19 avant

J.-C.(700à735 de Rome )I1 paraît avoir été élevé

chez son aïeul maternel, dans les environs de Pe-

dum, ville du Latium, et dut peut être, comme

Virgile, au souvenir de ses premières impressio

le talent aveclequelil aretracé lessouvenirsde

vie champêtre. Cette propriété fut la seule qi

conserva, son père ayant été proscrit, à ce qu'

suppose, et ses biens confisqués. Messala,s

patron le plus dévoué , essaya d'ouvrir à
'

bulle le chemin de la fortune. Après avoir

suyé un premier refus, il l'attacha à sa persor

dans son expédition des Gaules (31). L'am

suivante (30), Messala voulut encore l'emmei

dans son expédition d'Asie; maisTibulle ton

malade à Corcyre , et revint à Rome. Sa m
suivit de près celle de 'Virgile. Ovide, di I

une élégie sur la mort de Tibulle, nous il

prend que sa mère et sa sœur lui sur il

curent, et que ses deux maîtresses, Délia

Nemesis, assistèrent à ses funérailles. L'I'I

toire des amours de Tibulle est assez ol

cure. Quelque indiscrète que soit l'élégie,
<J

a toujours besoin de précautions , de réticen

et quelquefois même de fausses indications, d 3

tinées à tromper la malice des contemporai;

et qui doivent, à plus forte raison, embarras

la postérité. Tibulle a-t-il chanté trois maîtr

ses, bien qu'Ovide n'en cite que deux ? ou Né

est-elle la même que Délie? Qu'est-ce que a
|

Glycère dont Horace lui parle dans une de
f

odes , si cette ode et la quatrième épître du p
|

mier livre lui sont adressées? Qu'est-ce que I

rinthus et Sulpicia, dont les amours remplis?

le IVe livre? Est-ce bien Tibulle qui, dans

III
e

, se cache sous le nom de Lygdamus ? £m I

Délie, dont Apulée nous donne le vérita

nom, Plania, était-elle affranchie ou de condit

libre? Toutes ces questions et bien d'aut

ont partagé les critiques, et ne sont pas enc< i

résolues. Ce qui ne peut laisser aucun dol

aux bons esprits, c'est que les deux premi

livres des élégies sont bien de Tibulle. Le hl

sième ne peut lui être attribué avec certilu

Quant au panégyrique de Messala, il est si n||

diocre, qu'on se refuse à croire qu'il soit S( I

d'une plume aussi exercée que la sienne. Tou

fois il n'est pas improbable que Tibulle aitéV

la correspondance amoureuse entre deuxjeui

époux, Cerinthus et Sulpicia ; ces petites pièc

souvent fort courtes, ne sont pas assurent

j

indignes de son talent, mais on ne peut s'attenc

à y trouver la même chaleur de passion, la mêi

verve d'inspiration amoureuse que dans les é !

gies , où le poète a parlé pour son propre comp '

Ce qui distingue en effet Tibulle des autres él

giaques latins, c'est cette tendresse vive et to

chante qui mêle toujours les affections de l'âr

aux plaisirs des sens. Il est, avec Virgile, daj

le petit nombre des poètes latins qui ont u:

véritable sensibilité. On s'intéresse à ces rêv

de bonheur où il place, au milieu d'une bel

campagne, son ami à côté de sa maîtresse, <

plutôt de sa femme. En attendant qu'elle se

mère, il lui met sur les genoux un petit esclav

qu'elle caresse. Le nom de sa mère et celui t
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a sœur ne pouvaient guère se renconlrer dans

es tableaux voluptueux ; mais il ne les oublie

as quand il parle de sa dernière heure. En un

not , tous les sentiments doux se retrouvent

ans Tibulle. 11 aime avec la tendresse aban-

onnée d'une femme, et ses affections sont sa

ie : aussi ne faut-il pas lui demander l'énergie

'un homme et la fierté d'un Romain. Il ne hait

as seulemeut la guerre , comme Virgile : elle

laj fait peur; et il est permis de douter qu'il ait

:

iit plus que son devoir dans l'expédition d'A-
1

uitaine. Il appartient à cette nouvelle généra-

ion de poètes qui, dans la deuxième moitié du

jègne d'Auguste, annoncent déjà, par la mollesse

I

e leurs poésies, la dégradation des caractères et

! entier oubli de la vigueur républicaine.

[ La plus ancienne édition de Tibulle paraît

voir été imprimée vers 1472 ( in-4°, en caract.

jmains ), et on l'attribue aux soins de Florentius

'e Argentina. 11 y en a une seconde, également

ins date, et dont Dibdin cite un exemplaire

nique dans !a bibliothèque Standish. La pre-

îière avec date est celle de Rome, 1475, pet.

i-4°, et qui renferme un commentaire de Ber-

ardin de Vérone. Celles qui se recommandent

: plus par les travaux des éditeurs sont dues

ix Aides (1502 et 1515 ), #
à Muret (1554), à

chille Statius (1567), à Scaliger (1577), à

roukhuys (1708), à Volpi ( Padoue, 1749, gr.

1
1-4°), à Heyne, la troisième (Leipzig, 1798,

t-8°), à H. Voss, la seconde (Heidelberg,

311, in-8°), à Bach (Leipzig, 1819, in-8°), à

uschk (ibid., 1819, 2 vol. in-8°), à Golbery

Paris, 1826, in-8°). Les traductions de Tibulle

e manquent pas dans notre langue; nous citerons

illes de Delongchamps (1776), de Pastoret

1.784), de Mirabeau (1796), en prose; et celle

eMollevaut (1806, in-12), en vers, qui a eu

lusieurs éditions. [G. Rinn, dans VEnc. des G.

m M., avec addit.]

Ovide, Amor., III, 9 ; Tristia, IV, 10, 6. - Quintilien,

nst.orat., X, 1. — Ayrmann, f-'ita Tibulli; Wittem-

erg, 1719, in-8°. — Gillet de Moivre, La fie et les Amours
e Tibulle et de Sulpicie; Paris, 1743, 2 vol. in-12. -
'egen, A. Tibull; Anspach, 1780, in-8°. - De Golbery,

)e Tibulli vita et carminibus ; Paris, 1825, in-8°. —
rruppe, Die rœmische Elégie; Leipzig, 1838. — Hedner,

"ibullus, Propertius et Ovidius; Lunden, 1841, iii-8". —
)ieterichs,£>e Tibulli amoribus; Marbourg, 1844, in-8°.

'ticknor ( Georges), historien américain,

té le 1
er août 1791, à Boston. Il reçut sa pre-

mière éducation au sein de sa famille, passa en-

uite plusieurs années au collège de Dartmouth

,

t prit son diplôme (1807). Après avoir consacré

rois ans à l'étude réfléchie des classiques an-

iens , il fit son droit, et fut admis au barreau

1813). Mais ses goûls l'entraînaient vers la haute

ittérature, et il s'embarqua pour l'Europe dans

a vue de perfectionner son instruction (1815).

1 passa deux ans à l'université de Gœttingne

,

»uis deux aulres à Paris, à Madrid, à Lisbonne,

iRome, à Edimbourg, et à Londres. A son re-

our aux États-Unis, il prit possession de la

:haire de littérature moderne (1819) qui, pen-
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riant son absence, avait été créée pour lui au

collège d'Harvard, près de Boston. Il donna

successivement des leçons, aussi intéressantes

que profondes, sur la littérature française et es-

pagnole; sur des hommes célèbres, tels que

Dante, Gœthe; sur les poètes anglais, etc. Ces

cours firent sensation à Boston , et furent suivis

paruu grand nombre d'auditeurs. Après quinze

ans de professorat , M. Ticknor résigna ses fonc-

tions , et fit avec sa famille un nouveau voyage

en Europe (1835). Il séjourna surtout en Espa-

gne, dans l'intention d'y recueillir, en fouillant

les bibliothèques et par la conversation des éru-

dits , des matériaux originaux sur la littérature

de la péninsule. A son retour (1840), il se mita

rédiger le grand ouvrage qu'il méditait depuis

vingt ans, History of spanish literature

(Londres et New-York, 1849, 3 vol. in-8°):cet

ouvrage, modèle d'érudition, de clarté et d'exac-

titude, fut accueilli par des éloges unanimes, et

l'auteur en a donné une réimpression corrigée

et augmentée en 1865. L'ouvrage a été traduit

en espagnol , en allemand et en français. On doit

en outre à M. Ticknor : Life of La Fayette

(1825), Memoir ofN.-A. Haven (1837), et beau-

coup d'articles d'histoire et de critique, insérés

dans la North american Review. J. C.

Du yckinck, Cyclupxdia of american literature, t. Il,

p. 230-235. — Cyclopœdiu americana. — Men ofthe Time,
3865 — North american lieview, an. 1850, art. de Prescott.

— llevite des deux mondes, 1er avril 1851, art. de Mérimée.

tticozzi ( Stefano ) , littérateur italien , né

le 30 janvier 1762, à Pasturo, village de la Val-

sassina, près Introbbio, mort le 3 octobre 1836,

à Milan. Suivant la volonté de ses parents,

il embrassa l'état ecclésiastique. Après avoir fait

ses premières études à Milan, où il compta Parini

parmi ses maîtres, il se rendit à l'université de

Pavie (1782), et y prit le degré de docteur en

théologie. Peu après il devint curé de San-Gio-

vanni, près Lecco. Les principes de la révolu-

tion française trouvèrent en lui un ardent par-

tisan et un zélé propagateur, et il le prouva bien

par l'accueil chaleureux qu'il fit aux troupes

françaises à leur entrée dans le Milanais. Cette

conduite lui valut le poste de secrétaire de la

municipalité de Lecco. Au retour des Autrichiens,

en 1799, Ticozzi, ayant appris qu'on avait lancé

contre lui un mandat d'arrestation , s'enfuit à

Paris, où il se lia d'amitié avec Mascheroni,

Monti et d'autres réfugiés italiens. Il retourna en

Italie avec les républicains, jeta le froc aux orties,

et se maria avec Domenica Giannone, nièce de

l'historien de ce nom. Après avoir été commis-

saire de la Lunigiana, il fut nommé en 1803 se-

crétaire de la préfecture du Crostolo (Massa

Carrara), et en 1805 sous-préfet du même dé-

partement. En cette qualité il passa dans le dé-

partement de la Piave (1806), et il en était préfet

quand l'empire s'écroula, llquitta alors son poste,

et se retira à Milan, où, sans emploi, chargé de

famille, il tomba dans la misère. Dans l'espoir

d'améliorer son sort, il se transporta en Toscane,
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d'où il revint à Milan en 1828, plus pauvre que

jamais. Sa fille Albina l'aida dans la plupart de

«es derniers ouvrages. L'amour de l'étude, que

le poëte Cassola et le P. Sacchi avaient inspiré

à Ticozzi dans sa jeunesse, se manifesta dans les

connaissances variées dont il fit preuve; mais ses

goûts le portèrent principalement vers les beaux-

arts , auxquels il consacra toute sa vie. Quoique

pendant son séjour à Bellune il eût écrit deux

ouvrages, sa vie littéraire ne commença qu'après

son arrivée à Milan. C'est là qu'il publia le Vite

dei pittori Vecellii di Cadore (1817, in-8°),

catalogue des plus complets ; Dizionario dei

pittori dal rinnovamento délie belle artifi.no

al 1800 (1818, 2 vol. in-8°), et Dizionario de-

gli architetti, scultori, pittori, intaglia-

tori, etc. ( t830, 4 vol. in-8°, avec le portrait de

l'auteur). Ce dernier recueil, où Ticozzi réunit

sur la vie et les travaux des artistes de tous

temps et de tous pays, ce qu'il put recueillir de

renseignements historiques et particuliers , est

remarquable par une scrupuleuse énumération

des œuvres artistiques, par l'indication des lieux

où elles se trouvent et par de savantes réflexions
;

mais il n'est pas exempt d'erreurs de dates. Outre

les ouvrages mentionnés ci-dessus, on a encore

de lui : Degli Islituti claustra li , dialoghi;

Bellune, 1810, in-8°; — Storia dei letterati

e degli artisti dei dipartimento délia Piave;

ibid., 1813, in-4° : le t. I
er seul a paru; — lm-

parziali considerazioni sul governo dei Tur-

chi; Milan, 1821, in-12; — Raccolta di no-

velle morali; ibid., 1830, in-24 : quelques-unes

de ces nouvelles sont traduites; — I Secoli

délia letteratura italiana, di G.-B. Corniani ;

ibid., 1832, 2 vol. in-4° : la continuation de Ti-

eozzi contient 274 notices, mais elle est infé-

rieure à celle qu'a donnée Ugoni ;
— Quadro

geografico di tutti i paesi e popoli dei mondo,

di L. Bossi; ibid., 1835, 16 vol. in-8° : il est

auteur du t. XVIe tout entier; — Storia di Mi-

lano, di P. Vèrri, continuata; ibid., 1836,

6 vol. in-12 : les t. IV à VI sont de Ticozzi, qui

acheva ce travail l'avant-veille de sa mort. On

lui doit encore des traductions d'ouvrages fran-

çais , tels que : Histoire des républiques ita-

liennes (1818), de Sismondi; Histoire de Vin-

quisition d'Espagne (1820,6 vol. in-8°), de

Llorente; Histoire de Vart (1826-29, 6 vol.

in-8°), de Seroux d'Agincourt; la Physiologie

des passions (1834, 2 vol. in-8<>), d'Alibert; la

Physiologie de l'homme (1836, in-8°), d'Isid.

Bourdon, etc. Comme éditeur Ticozzi a publié :

Raccolta di lettere sulla pittura, scult'ura ed

architettura (i822,t. VII et VIII, in-8°), com-

mencé par J. Bottari ; Viaggi di Francesco J\o-

vellodaCarrara (1824,2 vol . in-S°); Memorie

storiche (Florence, 12 vol. in-8°), comprenant

une série d'histoires tirées des annales du moyen

âge; Dell' architettura, di L.-B. Alberti,

trad. di C. Bartoli con note (1832, in-4°), etc.

Tipaldo, Biogr. degli Ital. illustri, t. IV.
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tieck (Louis ), célèbre écrivain allemani

né le 31 mai 1773, à Berlin, où il est mort, !

28 avril 1853. Son père, simple cordier, fit toi

ses efforts pour lui donner une bonne éducatioi

En 1782, il fut envoyé au collège de Werd

(Brandebourg), dirigé par Gedicke. Doué d'un

imagination ardente, il manifesta de bonne heu

un goût décidé pour la poésie. Avide de s'in

truire, il se plongeait dans la lecture avec u

ardeur qui ébranla plus d'une fois sa frêle

nerveuse constitution. La maison de Reichar

qui était comme le rendez-vous des écrivains i

jour, devint pour lui une école où son esp

s'enrichit de beaucoup de connaissances. Depi

1792, il se forma aux universités de Berlin,

Halle, de Gœttingue, et d'Erlangen. Il s'ador..

avec un zèle infatigable à l'étude de la littérali

ancienne et moderne; les drames de Shal

speare furent l'objet de sa prédilection. En 17

.

il revint à Berlin, et débuta par des articles

genre qu'il fournit à une feuille périodique it

tulée Straussfedern (Plumes d'autruche). Il
i <

d'abord pour modèle les auteurs français, m
il ne tarda pas à s'affranchir de l'imitation. <

critique distingue dans le développement lil I

raire de Tieck trois périodes. A la première t

partiennent les romans à'Abdallah (Berli

1795, in-8°) et de William Lovell (ibid., 17 1

3 vol. in-8°). Celui-là est un tableau orient

danslegenredescompositionsde Klingerjcelu
j

représente un caractère égoïste, haineux,
j

espèce de génie incompris, indifférent au biei I

au mal : l'ensemble du récit ne manque pas d
|

intérêt dramatique et passionné. Peter Lebret 1

(ibid., 1795-96, 2 vol. in-8°), écrit sous 11

fluence du rationalisme, est une composition 1

tirique, qui n'offre pas beaucoup d'intérêt. 1

1

donna l'idée à l'auteur du recueil des Coni

populaires ( Peter Lebrecht's Volksmœrche I

ibid., 1797, 3 vol. in-8°. Reprenant en quel

sorte l'œuvre de Museeus, le Perrault allem

du dix-huitième siècle, on le voit puiser

sources des traditions nationales, et détour

le génie germanique de l'imitation étrangère,

lui découvrant les vastes champs jusqu'alors

cultes des poésies légendaires , des contes c

valeresques, des traditions populaires, où il <

chercher son originalité. Déjà dans sa jeunesi

avait entrevu le parti que la poésie et l'art po

raient tirer du moyen âge, de la chevalerie,

Minnesang et du catholicisme. Cependanl

n'arriva pas d'un seul bond à prêcher la crois

contre le genre classique et à soutenir ses th

ries par des œuvres d'art plus ou moins heur

sèment conçues; puis, ce qui est encore
|

curieux, il devint plus tard infidèle à ses théor:

il les renia dans les créations de son âge mû

de sa vieillesse. Les plus remarquables de

premiers essais originaux sont : Die beiden me

wûrdigsten Tage aus Siegmann's Leben,

Der blonde Eckard. Par la publication de Ste

bald's Wanderungen (Voyages de Sternto
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in, 1793, 2 vol. in-8

1822, 2 vol. in- 12)

; trad. en français,
| à Ziebingen, près Francfort, à Dresde, à Vienne,

Tieck entre dans sa
j
à Munich (1808); il quitta cette dernière ville

nde phase d'écrivain, ou, pour parler avec
j en 181 1, à peine guéri d'une grave maladie, et

d'exactitude, il adopte une manière toute

relie. Sternbald n'est autre chose qu'un pa-

rique de l'art au moyen âge, une déclaration

uerre contre la poésie matérialiste. La trame

oman est fort décousue, et les personnages

s'y dessinent sont des êtres fantastiques;

! dans cette œuvre informe Tieck a jeté ses

5 sur le monde artistique et idéal, dans lè-

se complaisait alors son imagination rêveuse.

visions forment une partie intégrante du ca-

is, où la légende règne en souveraine; une

inée mystérieuse semble planer sur les actes

plus insignifiants; aux faits en apparence

aires, le poëte prête un sens symbolique ; il

;e, en un mot, de l'allégorie, regardée par son

î comme le point culminant de toute poésie,

jrès avoirépousé, en 1799, la fille du pasteur

srti, Tieck s'établit à Iéna, où il se trouva

i la compagnie de Fr. Schlegel, de Novalis,

teffens, de Schelling; il lia avec eux des rap-

s intimes , et fut avec eux l'un des promo-

s les plus zélés du romantisme. Vers cette

lue, il publia une traduction de Don Qui-

lle (Berlin, 1799-1801, 4 vol. in-8°) ; ce

ail est un chef-d'œuvre, en ce qu'il reproduit

fois l'esprit, la grâce et la poésie de l'original

gnol. D'une rare fécondité, il s'essaye dès lors

; des genres divers : il dramatise le conte de

be Bleue et celui des Quatre fils Aymon; il

inue sa polémique contre les pédants et les

es vulgaires dans le Chat botté (Der ges-

Ite Kater), dans le Monde renversé (Die

ehrte Welt) et dans le Prince Zerbino
i, 1799-1800, 2 vol. in-8°), comédies sati-

3S, d'un mérite très-contestable, bien que

lantes d'esprit et remplies de fines allusions

lues. En 1800, parut Geneviève de Bra-
',

( Leben und Tod der Genoveva von Bra-

), que l'on est convenu d'appeler le chef-

vre dramatique de Tieck. Il ne manqué ni

érêt ni de passion; les rhythmes de la

ie espagnole ou italienne sont appliqués

I ent avec bonheur à ce sujet légendaire. C'est,

on veut, une imitation de Calderon, une
ère archaïque. Malheureusement le lecteur

jhoqué par l'afféterie ou par la naïveté factice

ègne dans beaucoup de scènes, sans compter
I l'action est entrecoupée d'épisodes sans fin.

ipereur Octavien (Kaiser Octavianus ; Ber-

1804, in-8°) est traité delà même manière;
le même système dramatique appliqué à

légende populaire. En 1800, après avoir

i quelque temps à Berlin, Tieck se fixa à

Je, où il entreprit en 1802, avec A.-G. Schle-
a publication de YAlmanach des Muses,

l'eçut un accueil si chaleureux du public. Il

i it pas encore trente ans. Pour rétablir sa

1, affaiblie par un travail excessif, il partit

jl'Jtalie (1805) ; à son retour (1806), il résida

NOUV. BIOGR. GÉNKR. — T. XLV.

retourna à Ziebingen , où il contracta une amitié

étroife avec le philosophe Solger, qui exerça

beaucoup d'influence sur lui. Après un intervalle

de quelques années, il reprit ses travaux litté-

raires, mais dans une nouvelle direction. Il s'était

déjà affranchi des éléments mystiques qui l'a-

vaient dominé, et l'âge et les souffrances, qui ne
l'abandonnèrent plus, avaient restreint sa fan-

taisie. Il se préoccupa davantage de la forme dans

ses ouvrages, dont il empruntait toujours les

sujets au moyen âge. Son Phanlasus (Berlin,

1812-15, 1844, 3 vol. in-8°) établit la ligne de

démarcation entre ses travaux antérieurs et ceux

qui le suivirent. Il donna encore un recueil de

vieilles poésies sous le titre à'iîirich's von Lich-

tenstein Frauendiensl {Tabingue, 1815, in-8°).

Le fruit de ses recherches sur les poërnes du

moyen âge fut le Vieux Théâtre allemand
(Altdeutsches Theater; Berlin, 1817, 2 vol.

in-8°) ; mais sa passion pour Shakespeare le dé-

tourna de ce travail. Il fil, en 1817, avec son ami

Burgsdorf, un voyage à Londres, afin de s'y pré-

parer plus complètement à l'interprétation à la

fois consciencieuse et poétique du grand poëte.

En revenant il visita Paris , et retourna à Zie-

bingen, qu'il quitta, en 1819, pour se fixer à

Dresde, où il prit la direction du théâtre de la

cour. Pour faire suile au Vieux Théâtre an-

glais (Altenglisches Theater; Berlin, 1811,2 vol.

in-8°), il publia les Précurseurs de Shake-

speare (Sh.'s Vorschule;Leipzig,l823-29, 2 vol.

in-8°) et surveilla en même temps la version

allemande de Shakespeare, entreprise par sa fille

Sophie avec le concours du comte de Baudissin.

Cette traduction compléta l'édition allemande de

Schlegel.

A partir de 1820, il s'était fait dans la manière

de Tieck une révolution complète. Depuis lors

,

comme poëte, il cultiva de préférence la nou-

velle et le roman , fondés sur un terrain histo-

rique ou sur l'observation du monde réel. A la

place du merveilleux, du fantastique, qui avaient

envahi toutes les pages de Sternbald, le lecteur

trouve ces développements psychologiques qui

fixent l'intérêt sans blesser le bon sens. Parmi

les nombreuses productions qui appartiennent à

cette troisième période, nous citerons comme les

plus dignes d'attention : Der Aufruhr in den

Cevennen (la Bévolte des Cévennes, 1826), qui

lui attira l'animad version des protestants, dont

il se montre l'adversaire ; der Dichtersleben ( la

Vie du poëte, 1828), qui met en scène Shake-

speare et ses contemporains, et der Tod des

Dichlers (la Mort du poëte, 1829), oh il repré-

sente les derniers moments de Camoëns. C'est

toujours une manière un peu diffuse; mais on

y remarque moins la sentimentalité et le caprice

qui régnent dans ses créations antérieures, en

revanche, beaucoup d'ironie et à'humour, des

12
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critiques esthétiques pleines d'intérêt entremêlées

au récit et une étude exacte du monde. Le ro-

mantisme avait perdu de sa vogue, et Tieck tour-

nait bravement le dos à un genre désormais usé;

il s'amusait à persifler lui-même sa défection,

en montrant, dans une de ses nouvelles, la mi-

raculeuse guérison d'une Ophélie moderne
,
qui

finit sans trop de répugnance par épouser un
bourgeois. Ce grand revirement dans la manière

poétique de Tieck date à peu près de l'époque où

il avait fixé ses pénates à Dresde (1819). Pendant
de longues années il y fut un des rédacteurs de

VAbendzeilung. Ce fut plus spécialement à la

critique théâtrale que Tieck consacra une partie

de ses loisirs, dont les fruits furent réunis dans

les Dramaturgische Bleetler ( Feuilles drama-

tiques; Breslau, 1826,2 vol. in-8°). A Dresde,

il réunissait autour de lui une société choisie de

littérateurs, d'artistes et d'étrangers, qu'il char-

mait tour à tour par sa conversation et par la

lecture des chefs-d'œuvre dramatiques de tous

les âges. Les personnes qui ont eu le bonheur

d'assister à ces soirées littéraires parlent de son

talent de lecteur comme d'une jouissance intel-

lectuelle toute pareille à celle qui attirait le par-

terre du Théâtre-Français aux représentations

de Talma.

Les dernières œuvres qui sortirent de la plume

de Tieck sont : Le Sabbat des sorcières (trad.

en fr., Paris, 1833, in-8°), Der junge Tischler-

meister (le Jeune menuisier; Berlin, 1836,

in-8°), et Viltoria Accorambona (ibid., 1840,

2 vol. in-8°). La critique a rangé ce dernier ro-

man parmi ses meilleures œuvres. Le plan en

est décousu, les caractères ne sont pas toujours

tracés d'une main ferme; les hors d'œuvre, ce

péché originel du romantisme, arrêtent trop

souvent la marche du récit; mais le caractère

de l'héroïne, dont Tieck a fait une Corinne fort

originale, et la peinture des mœurs romaines

nous les pontificats de Grégoire XIII et de Sixte-

Quint, assurent un rang distingué à ce roman

,

dont la donnée première semble avoir été ins-

pirée à l'auteur par ses idées un peu hétérodoxes

sur le mariage et sur l'émancipation des femmes.

On sent, dans plusieurs scènes très-passionnées

et très-paradoxales, l'influence de Georges Sand.

Lorsque Frédéric-Guillaume IV monta sur le

trône il invita Tieck à sa cour, lui fit une pension

considérable, et le nomma conseiller intime.

Depuis cette époque jusqu'à sa mort, il séjourna

soit à Berlin, soit à Postdam, où il surveilla la

représentation des tragédies grecques ou la cor-

rection de ses travaux littéraires. Au milieu de

cette vie active, sa santé dépérit graduellement,

et après deux années de souffrances, il mourut

presque octogénaire. Après sa mort parut son

dernier poëme : Die Sommernacht (La Nuit

d'été; Francfort, 1853, in-8°).

Les ouvrages réunis de L. Tieck ont eu plu-

sieurs éditions que voici : Gedichle (Poésies

complètes); Berlin, 1821, 184 1, 3 vol. in-8°; —

Gesammelte Novellen (Recueil de nouvelles)

Breslau, 1835-46, 20 vol. in-12; Berlin, 1852-54

12 vol. in-12 : plusieurs ont passé dans notn

langue; — Krilische Schriften (Œuvres cri

tiques); Leipzig, 1848-52, 4 vol. in-8°-, -

Ssemmtlichen Werke (Œuvres complètes)

Berlin, 1799, 12 vol.; ibid., 1828 42, 20 vol.

Paris, 1836-37, 1840-41, 2 vol. in-8°. On doi

encore à Tieck la publication des œuvres d

quelques-uns de ses illustres amis, comme Ni

valis's Schriften ( Berlin, 1815), conjointemei

avec Fr. Schlegel; //. von Kleist's Nachgela
senen Schriften (ibid., 1821, 2 vol.), H. vo

Kleisl's Gesammelte Schriften (ibid., 1 82t.
1

3 vol.) ; Solgefs Nacklass und Briejwechs

(ibid., 1826, 2 vol.), avec le concours de Fr. <|

Raumer; et R. Lenz's Gesammelte Schrifh;

(ibid., 1828, 3 vol.). [L. Spach, dans l'Enc. ci.

G. du M., avec addit.]

Vilinar, Cesc/t. der deulschen National Literah\
— Menzel, Die deutsche Literatur. — Conversatior

)

Lextcon. — Loménie, Galerie des contemp. illustr ti

t. VIII.

tieck (Christian- Frédéric), sculpteur ail

mand, frère du précédent, né le 14 août 1776 I

Berlin, où il est mort, le 14 mai 1851. Suivant i

volonté de son père, il entra fort jeune da |
l'atelier d'Henri Bett-Kober, où il n'apprit que

partie mécanique de l'art, et suivit les cours

l'Académie de Berlin, où il attira l'attention

Schadow. En 1795, après avoir obtenu un pr

il alla demeurer avec son frère Louis, dont les id

sur l'art ainsi que celles de ses amis les fré

Schlegel et WaLkenroder eurent une grande

fluence sur le jeune sculpteur. En 1~77 il gai

le prix du concours, par un groupe ailégoriq

de la Paix. Sur la recommandation de Schad

et d'Alex, de Humholt, il obtint une pensi

qu'il employa pour aller à Paris; admis com
élève chez David (1798), il gagna en 1800

second prix, et retourna en 1801 en Allemagi

Pendant qu'il travaillait à la décoration du pa

neuf de Weimar, il exécuta plusieurs bustes

marbre, surtout ceux de Voss, de.Gœfhe,

Wolf, de Clément Brentano, et du grand-d

En 1805 il se rendit à Rome, en compagnie

son frère, y retourna en 1812, et fit à Carran

connaissance du sculpteur Rauch, avec lequ<

se lia d'amitié. Pendant son séjour en Italie,

il resta jusqu'en 1819, il exécuta beaucoup

bustes, placés la plus grande partie dans la \S

halla à Munich, notamment ceux de Guillau

d'Orange, de l'empereur Frédéric Barberous

de l'électeur Maurice de Saxe, de Charles X
de Suède, deWallenstein, de Bernard de Sa

Weimar, de l'amiral Buyter, de Zinzendorf,

Lessing, d'Érasme, de Tschudi, de Grotius,

Herder et de Burger. En 1820, Tieck devint
\

fesseur de l'Académie des arts à Berlin, et p

tard directeur de la galerie de sculpture. Il

aussi décoré de l'ordre de l'Aigle rouge. Il

plusieurs travaux plastiques pour le nouv

théâtre de Berlin, et s'occupa de la restaurai
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s monuments antiques du musée. En 1836,

it à Dresde un nouveau buste de son frère;

18,44,ilcommença celui del'architècteSchinkel,

îs pourtant l'achever. Les ouvrages de Tieck

it fort nombreux. Son style est simple et

tndiose, et, en même temps d'une grande élé-

ice;ses bustes se distinguent par une concep-

n caractéristique et par une exécution soignée,

agler, Kuns'.ler-Lexikon.

nJEDEMANJï ( Thïerri ), philosophe alle-

ind, né le 3 avril 1748, à Bremervœrde, près

Brème, mort le 24 septembre 1803, à Mar-

urg. Après avoir été pendant dix ans profes-

ir au Carolinum de Cassel , il reçut en (786

e chaire de philosophie a l'université de Mar-

jrg. D'abord partisan de Wolf, il se rappro-

i plus tard de l'éclectisme, et manifesta même
; légère tendance vers le scepticisme. Il con-

ssait parfaitement les littératures anciennes

modernes, et joignait à une grande pénétra-

a et à un rare talent d'observation un juge-

nt solide. Il fui un des principaux adversaires

Kant. Ses excellents travaux sur l'histoire,

la philosophie ont non-seulement préparé les

herches de Tennemann et de Bj'tter, mais ils

ritent encore d'être consultés aujourd'hui; il

n effet su exposer avec beaucoup de clarté et

ustesse les systèmes émis depuis l'antiquité.

a de lui : System der stoischen Philoso-

e (Système de là philosophie stoïcienne);

izig, 1776, 3 part. in-8° ;— Vnlersuchun-

iiber der Mèrischéh (Recherches sur

rame) ; ibid., 1777-78, 3 part'. in-8° ;
— Grie-

nlands ers te Philosophen ( Les premiers

osophes de la Grèce) ; ibid., 1780, in-8°; —
t System des Empédocles ; Gœtlingue, 1781,

; — Qux fuerit àrt'iùm ' magicarùm
lo; Marbourg, 1787, "in-4° ; — Geist der

zulativen Philosophie. (Esprit de la phi-

phie spéculative depuis 'Thaïes' jusqu'à Be'r-

y) ; ibid., 1790-97, 6 vol.in-86 ': ouvrage qui,

était terminé, formerait une histoire complète

•i philosophie, "remarquable par l'érudition,

l'a sagacité dès jugements
,
par des apprécia-

is justes et pleines d'indépénda'hcë;

—

Thék-
(| ou le Savoir humain ; Francfort , 1794,

II

5';— Veber die Vorthèileibelcheallejeïzi-

k Nationeri aus der Kenntriiss des Zus-
iîes der Wissefischaftèri der altèn ziehen

I nen (Des' Avantagés que les 'nations mb-
l'ies peuvent tirer delèurs connaissances"Sûr

It des sciences chéi les anciens
) ; Berlin,

11, in-8° -. mémoire couronné par l'Académie

Nîerlin; _ De variis Philosophiee morum
Hicipiis ; Marbourg, 1798, in-4° ;

— Idéalis-

me Briefe (Lettres sur l'idéal); ibid., 1798,

£r; — Handbuch der Psychologie (Manuel
psychologie); Leipzig, 1804, in-8° : publié par

^hter, qui a mis en tête une vie de l'auteur.

Wt. Crcuzcr, Memoria Tiedemanni; Marbourg,
|C| in-4». _ Erdmann, Gesch. der neuercn Philoso-
!'*j— Wilm, Hist. de la philos, allemande. — IHct.
I tences philosoph.

3)8

tuïdemann (Frédéric), anatomiste et

physiologiste, fils du précédent, né le 23 août

1781, à Cassel, mort le 22 janvier 1861, à Mu-
nich. Ses premières études se firent au collège

de Marbourg. Son p re n'épargna aucune peine

pour former ce jeune esprit; il lui apprit de

bonne heure les langues classiques et le pourvut

d'une instruction solide, que les lycées d'Alle-

magne, alors mal organisés, n'auraient jamais

pu lui donner. La lecture des voyages frappa

vivement son imagination. 11 sentit s'éveiller

en lui un penchant irrésistible à pénétrer les

mystères de la nature, penchant qui fut en-

core stimulé par les entretiens d'un ami de son

père, le botaniste Mœneh. Dès sa jeunesse il se

fit remarquer par çon esprit plein d'observation,

de sagacité et se plaisant à réfléchir curies ob-

jets de sa prédilection, ce qui devait plus tard

le faire tin grand anatomiste. En 1798. il com-
mença l'étude de la, médecine à Mat bourg, la

poursuivit à Bamberg et, à Wurtzbourg, et cinq

mois après la mort de son père fut reçu doc-

teur ( 18,04 ). Aussitôt il eut le titrç .de, profes-

seur suppléant ,de physiologie et d'anatomie à

Marbourg. Partisan de la doctrine de Gall, il

la prit ppûrïhese de ses leçons. Dans l'automne

il alla suivre à Wurtzbpurg le cours de Sohel-

ling sur la philosophie de la nature ', puis il se

rendit à Paris pour assister à ceux de Cuvîer,

de Geoffroy-SaJnt-Hilaire, de Lamarck, de Du-

méril et de Haiiy. Feu apivs son retour il fut

appelé, sur la, recommandation de Sœmmering,

dont il avait fait connaissance pendant le voyage,

à occuper la chaire de zoologie et d'anatomie

comparée à l'université de Landshut (pet, 1805).

Pendant la campagne de 1809 là banlieue de

cette ville fut le théâtre de fréquentes escar-

mouches, qui nécessitèrent la fondation de plu-

sieurs hôpitaux, où Tiedemann, voué au soula-

gement des malades, fit de nombreuses observa-

tions, qui contribuèrent àéclaircir et à résoudre

plus d'une question physiologique. En 1811 il

entreprit un voyage sur les côtes de l'Adriatique,

pour y étudier ràna.tomie des animau^ rayonnes,

sujet d'un des concours de 1812 à finstitut. Le
mémoire qu'il envoya, intitulé Anatomïe der

Pxœhren- Holothurie, des pomeranze.nfar-

benen Seesterns und 'fies Stein-Seetgelsj

(Landshut, Î8.16, pet. in-fol.; Heidelberg, 1820,,

gr. in-fol.), fut couronné, et causa un grand re-

tentissement dans le monde savant." Les Aca-

démies de Paris, de Berlin et de Munich, s'em-

pressèrent de l'admettre au nombre de leurs

correspondants. En 1816 Tiedemann accepta

une chaire à Heidelberg, et s'empressa de quit-

ter la petite ville de Landshut, devenue un foyer

d'intrigues « Quarante-quatre années de profes-

sorat, dit M. Flourens, donnèrent à son autorité

de maître les allures et les douceurs de l'auto-

rité patriarcale. Les trente dernières de ces

années furent passées à Heidelberg. Il y avait

formé, de ses mains, une magnilique collection

12.



359

d'anatomie et de physiologie. Vainement, en

1818, l'université de Bonn Pavait-elle sollicité de

venir occuper unechairedans son sein.Yainement,

en 1833, l'université de Berlin l'avait-elle, a son

tour, sollicité d'accepter la succession du cé-

lèbre Rudolplii. Il ne voulait point se détacher

de cette petite ville d'Heidelberg, qu'animait la

grandeur du nom qu'il s'était fait, où l'on voyait

accourir chaque année la jeunesse de toute

l'Europe, attirée par la réputation du profes-

seur. Les voyages furent la seule distraction

qu'il se donna. Plusieurs fois il avait parcouru

l'Europe. » Des afflictions de famille éprou-

vèrent cruellement sa vieillesse. L'excès de tra-

vail avait épuisé ses forces et altéré sa vue. A
ce malheur se joignit la mort de ses trois fils

(1848), qui périrent glorieusement en défendant

la cause de la liberté dans le grand-duché de

Bade. Après avoir donné sa démission (1849),

Tiedemann se retira à Francfort. Bientôt il per-

dit complètement la vue. Il la recouvra en 1855,

grâce à l'heureuse opération de la cataracte ten-

tée par Ehelius. En 1856 il rejoignit son gendre

Bischoff, professeur à Heidelberg, et ce fut là

qu'il succomba à une attaque de phthisie pul-

monaire, dans sa quatre-vingtième année.

Tiedemann excelle surtout par le génie de l'ob-

servation; dans tous ses écrits on remarque un

amoncellement de faits particuliers, des recher-

ches curieuses, et un minutieux examen des

corps organiques dans leurs moindres détails.

C'est grâce à ses découvertes importantes que

la physiologie a pu avancer dans la voie du

progrès. A l'époque où dominait en Allemagne

ce qu'on appelait la philosophie de la nature,

système qui demeura stérile, perdu qu'il était

dans une suite infinie de déductions et de vaines

formules , Tiedemann se montra pendant long-

temps le constant et ferme défenseur de la mé-

thode empirique ; et ses efforts, sa longue vie

,

son enseignement contribuèrent à régénérer l'é-

tude des sciences naturelles. Dans son premier

ouvrage (Zoologie; Landshut, 1808-14, 3 vol.

gr. in-8°, dont les deux derniers portent le titre

de Anatomie und Nalurgeschichte der Vce-

gel), il adopta une classification basée sur l'a-

natomie comparée. On y retrouve, comme le

fait remarquer M. Flourens, « le reflet des idées

que l'auteur avait puisées à Paris ». Le travail

quiaillustrésoussonnomestlM«a£o»neMHd.B^-

dungs-Geschichte des Gehirns im Fœtus des

Menschen (Anatomie du cerveau, contenant

l'histoire de son développement dans le fœtus,

avec une exposition comparée de sa structure

dans les animaux; Nuremberg, 1816, gr. in-4°,

avec 7 pi.; trad. en fiançais par Jourdan, Paris,

1823, in-8«). Tiedemann prend le cerveau dès

les premiers indices de sa formation, et y note

le moment précis où apparaît et se développe

chaque organe. Ainsi il montre que le cerveau

de l'enfant n'est assez formé pour agir que six

ou huit semaines après la naissance; que l'at-
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tention s'y produit vers la troisième année

qu'enfin, contrairement à l'opinion de Sœmme
ring, toutes les parties du cerveau ne sont foi

mées qu'entre la septième et huitième annét

et qu'alors seulement la réflexion s'éveille. E
1830 il mit au jour sa Physiologie des Mo
schen (Physiologie de l'homme; Darmstad

1830-36, t. I et 11 f, in 8°; le t. 1
er a été trai

en anglais, en italien, et en français par Jou

dan , Paris, 1830, 2 vol. in-8"), qui resta inach

vée. Il y passe en revue tous les systèmes il

troduits dans cette science, et, s'appuyant s

ses belles et délicates recherches, pose la que

tion sur un terrain nouveau, du moins en a

parence. Il y attribue la formation des êtres à u
;

force propre, qu'il appelle force formatrii]

et qu'on a nommée avant lui force plastiqi

force substantielle , nisus formativus. De

un travail très-remarquable sur le Cerve

du nègre comparé avec ceux de VEu\

péen et de l'orang-outang ( Das Hirn

Negers; Heidelberg, 1837, in 4°, fig. ),

combattit victorieusement les opinions des p!

siologistes qui soutenaient que la race africs

diffère de la race sémitique par la diversité

sa conformation physique et de ses facultés

tellectuelles, et qui la rabaissaient par cor

quent jusqu'au singe. « Buffon et Blumenb;

dit M. Flourens, avaient prouvé l'unité de 1

pèce humaine. A ce grand fait, Tiedemann

joint un autre, qui ne l'est pas moins, celu

l'égalité physique de toutes les races. »

Outre les ouvrages mentionnés, on a en(

de ce savant : De cordis polypis; Marbo

1804, in-8° : thèse de doctorat; — Anato

des Fischherzens (Anatomie du cœur des

sons); Landshut, 1809, gr. in-4°, pi.

Anatomie und Nalurgeschichte des Dracf

(Anatomie et histoire naturelle du drago

Nuremberg, 1811, gr. in-4°, 3 pi.; — Anatc

der kopflosen Missgeburten ( Anatomie

monstres acéphales); Landshut, 1813, in

pi.; — (avec Oppel et Liboschitz) Anatc

und Nalurgeschichte des Krokodils ( Anat<

et histoire naturelle du crocodile); Heidelt

1817, gr. in -fol., 15 pi.; — Abhandlung «

das vermeintliche bœrenartige Fault

( Dissertation sur l'ours des jongleurs
) ; Hei

berg, 1820, gr. in-4°; — (avec L. Gmelin)

suche ùber die Wege, etc. (Recherches

la route que prennent diverses substances

passer dans l'estomac et du canal intestinal

le sang; sur la fonction de la rate et su

voies cachées de l'urine); ibid., 1820, gr. il

trad. en fiançais par Heller, Paris, 1821, in

ouvrage qui obtint l'accessit au prix de ph

logie décerné en 1821 par l'Institut; — le

cerebrisimiarumetquorumdammammalMs
rariorum; ibid., 1821, gr. in- fol.; — Tai$

nervorum uteri; ibid., 1822, gr. in-fol., 4
— Tabulée arteriarum corporis hum #
Carlsruhe, 1822-24, gr. in-fol., avec un P"

y
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ément; Keidelberg, 1846, gr. in-fol. ;

— (avec

. Gmelin ) Die Verdauung nach Versuchen

Recherches expérimentales sur la digestion )

;

eidelberg, 1826-27, 2 vol. gr. in-4", et 1831, 2

)!.in-4°; trad. en français parJourdan, Paris,

126-27, 2 vol. in-8°; — Vom Ei der Schild-

œten (De l'Œuf de la tortue); ibid.,

$30, in-4°; — Von den Drùsen des Weibes

Des Glandes de Duverney, de Bartholin et de

owper chez la femme, et de la conformation

îia matrice); ibid., 1840, gr. in-4°, pi.; —
e somniis ; ibid., 1842, in-4°; — Von der

wengnng und Schliessung der Pulsadern

Krankheiten (Du rétrécissement et de l'o-

itération des artères dans les maladies ) ; ibid.,

>43, gr. in-4°; — Von lebenden Wûrmern
nd Inseklen in den Geruchsorganen des

enschen ( Des Vers et des insectes vivant

ins les organes de l'ouïe chez l'homme ); Man-

aim, 1844, in-8°; — Geschichle des Tabaks

listoire du tabac); Francfort, 1854, in-8°.

publia en outre avec Reinhold et Treviranus

Journal de physiologie. Ses dissertations,

nombre de trente-six, se trouvent dans les

walen der wetterauer Gesellschoft , Archiv

r physiologie de Meckel, et les Mémoires

l'Académie de Munich.
iischoff, Gedœehtnissrede auf Fr. Tiedemann; Mh-
h, lS61,in-4°. — Almanach der buyerischen Acade-

e der IV issenschajten. — Flourens, Éloges hist. —
•sreZeit, t. V. — Calllsen, Medicin. Schrijtsteller-

licou.

tiedge ( Christophe-Auguste), poète alle-

and, né le 14 décembre 1752, à Gardelegen

'russe ), mort le 8 mars 1841, à Dresde. A
t-sept ans il perdit son père, et bien qu'il

[réduit, ainsi que toute sa famille, à une po-

ion précaire, il acheva son cours de droit à

il'e, et devint secrétaire du collège de Mag-
bourg, où son père avait été sous- recteur. I£n

81 il renonça à la carrière du droit, et accepta

le place de précepteur à Elrich, dans la Prusse

ientale. Dans cette contrée romantique, qui

i inspira le génie des vers, il se lia d'amitié

ec Gœckingk , Gleim , Klamer, Schmidt et

rtout avec la baronne van der Recke ( voy.

nom). En 1788 il alla habiter Halberstadt,

itisla maison de Gleim. Bientôt il entra comme
crétaire chez le conseiller de Hagen, et oc-

ipa le même emploi auprès du chanoine de

edern (1792). Après la mort de ce dernier

793), il continua de rester auprès de sa femme,
ii lui légua en mourant une partie de sa for-

ne (1799). Quoique l'amitié et la reconnais-

nce l'attachassent à Gleim, qui lui avait pro-
ré une prébende près de l'évêque de Halber-
îdt, il ne put se résoudre à habiter un pays
ii lui rappelait de si tristes souvenirs ; il rési-

a sa prébende à son jeune frère, et visita l'Al-

nagne septentrionale; à Berlin il eut la bonne
rtune de retrouver M">e de Recke, dont les

ûts délicats avaient tant de rapports avec les

ins. Ils renouèrent l'amitié interrompue, et
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vécurent désormais ensemble, sans que cette

liaison de deux âmes également passionnées

pour la poésie portât au monde le moindre
scandale. Devenus inséparables, ils firent, de
1804 à 1808, plusieurs voyages en Italie, en
Suisse et en Allemagne, voyages dont cette

dame a publié les relations; puis ils résidèrent

à Berlin et depuis 1819 à Dresde, allant passer

l'été tantôt à Tœplitz, tantôt à Carlsbad, ou
enfin dans le domaine de Lœbichan, auprès de
la duchesse douairière de Courlande. La mort
de sa fidèle* amie (i833) ne changea rien au

genre de vie dont Tiedge avait une si longue

habitude : Mme de Recke avait assuré l'avenir

du poète , et ce fut aux dispositions généreuses

qu'elle prit à son égard qu'il dut sans doute la

faveur exceptionnelle de prolonger sa calme et

heureuse existence jusqu'à près de quatre-

vingt-neuf ans, sans infirmité aucune et avec le

plein usage de ses facultés. Tiedge appartient

à l'école poétique de l'autre siècle ; il excellait

dans l'épître et dans l'élégie; mais au lieu d'i-

miter les Français , il visait à l'originalité. Ses

petites pièces se distinguent par la délicatesse

des sentiments, par l'élévation des pensées,

par une élocution élégante, assez rare en Alle-

magne; elles ont servi de canevas à beaucoup

de compositeurs, qui ont popularisé son nom à

l'envi. Le meilleur de ses poèmes est celui d'U-

ranie, qui a dû l'accueil empressé du public

à la partie lyrique, qui fut aussitôt interprétée

par les plus célèbres artistes, à d'intéressants

épisodes, à des descriptions bien ordonnées.

Les Œuvres complètes de Tiedge, rassemblées

par son ami Eberhard (Halle, 1823-29, 8 vol.

in-12), ont eu, en 1841, une quatrième édition

(Leipzig, 10 vol. in-12). Nous citerons dans
cette dernière : Urania (1801, in-12; 5

e
édit.,

Leipzig, 1856, in-16); Elegien und vermisch-
ten Gedichte (Halle, 1803, 1814, 2 vol.)

Frauenspiegel ( Halle, t806 ), poème qui se

rapproche du genre épistolaire; Das Echo, oder
Alexis und Ida (1812), et jBnnchen und
Robert (1815), deux romans en vers mis en

musique, en partie du moins, par Himmel et

Neukomm; Denkmale der Zeit ( Halle, 1814),

recueil de poésies détachées; Lebensbeschrei-

bung der Herzogin von Kurland, Anna-
Charlotte-Dorolhea (Leipzig, 1823j; Wande-
rungen durch den Markt des Lebens ( Halle,

1833, 1836, 2 vol. ), qui forment une sorte de

continuation au poème à'Uranie, et enfin les

Œuvres posthumes (Leipzig, 1841, 4 vol.

in-16), publiées par Falkenstein, avec une vie

de l'auteur. On peut juger de l'estime où l'on

tient cet écrivain par ce fait qu'après sa mort

on a fondé en son honneur à Dresde une so-

ciété {Tiedge Veiein ), chargée de distribuer

des prix littéraires et de venir au secours des

littérateurs âgés et infirmes tombés dans la mi-

sère. K.

Falskenslein, Tiedge's Lebcn. — EberluTd, Blicke in
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Tiedgës und m Elisn's Leben; Berlin, 18M, in-16. —
fleue Nekroiog der Deutschen, t. XIX, p. 301.

tiepolo (Jacopo), doge de Venise, mort

le 19 juillet 1249. Chef d'une famille ancienne

et puissante, qui avait jadis étendu sa domina-

tion sur Candie, il eut plusieurs fois à réprimer

le soulèvement des habitants de celte ile, dont il

avait été nommé gouverneur en 1204, avec le

titre de duc. 11 fut podestat de Trévise en 1221

et en 1227. Son élection fut vivement disputée

par Raniero Dandolo .: chacun- des candidats

réunit invariablement le même nombre de voix

pendaint: les deux mois flue se renouvelèrent

les épreuves du scrutin* On s/en remit au sort,

et Tiepolo fut élu (1229), à la place de
:

Riani.

Env 124-0 il s'alb'a avec Azzo contre; les Gibelins

de Ferrare, les défit et envoya Salinguerra,, leur

chef, prisonnier à Venise. Il ne put s'opposer à

l'agrandissement de Frédéric II en Italie, et en-

core mpins venger la mort de son fils Pietro,

podestat de Milan, qui, pris en 1237 à la bataille

de Cortenova,. fut traîné .par, un éléphant de

Crémone à Trani, où l'empereur le fit ignomi-

nieusement suspendre au gibet. Tiepolo réduisit

en 1242 la sixième rébellion de Zara, et envoya

une troisième Colonie à Candie. Accablé d'an-

nées et de chagrins, il abdiqua, enjuin 1249, et

mourut le mos suivant. Jurisconsulte distingué,

il recueillit en 1240 les lois vénitiennes, et com-

mença le Recueil des promesses ducales, en

CIV chapitresi Le pont du Rialto et les-embel-

lissements de la place Saint-Marc furent com-

mencés sous son règne^ lors de l'incendie de

l'église. Saint-Marc. Il eut pour successeur Ma-
rino Morosini.

Tiepolo (Lorenzo), doge, fils du précédent,

mort le 16 août 1275. 11 contribua à la sou-

mission de la Dalmalie, et s'illustra sur mer au

service dé la république. Podestat, de Padoue

en 1264, de Fermo en 1266, et de Fano en

1268, il succéda le 23 juillet de cette année au

doge Raniero Zeno. L'an 1269 fut marqué par

une disette, et la jalousie poussa les États de

l'Italie à refuser des blés aux Vénitiens. Ceux-

ci conclurent un traité avec Paléologue, et éta-

blirent à titre de représailles un impôt sur tous

les vaisseaux et marchandises qui voyageraient

dans l'Adriatique. Irrités de cette mesure, les

Bolonais et les Anconais protestèrent successi-

vement les armes à la main; victorieux d'abord,

ils furent ensuite défaits et contraints de se

plier aux exigences de la république, Cédant

aux sollicitations de Clément IV et de saint

Louis, le doge négocia avec les Génois une trêve,

qui ne fut conclue qu'en 1270. 11 avait épousé

la fille du ban de Servie. Jacopo Conlarini fut

son successeur.

Tiepolo (Bajamonte) , conspirateur, petit-

fils du précédent, mort en 1328. Giacomo, son

père, appuyé par le parti populaire, avait long-

temps balancé la candidature de Gradenigo.

Celui-ci l'ayant emporté, établit la fameuse clô-

ture du grand conseil, qui, réservant
I

hantes dignités à un nombre fort restreint i

familles, rendit l'oligarchie toute-puissante

Venise. Dans le dessein d'abattre la nonve
constitution , il se ligua avec plusieurs famill

nobles et avec les Guelfes de la Lombardie.

avait lui-même contre le doge quelques grl

particuliers : il le soupçonnait d'avoir été l'ir

tigateur d'une condamnation qu'il eut à su

en 1299 pour péculat, et, par suite, de son ra

pel du poste de gouverneur qu'il occupait

Modon et à Coron en Morée. La possession

Ferrare, que le pape Clément V disputait a

Vénitiens et qu'il leur enleva par surprise I

,1310, avait fait naître deux factions à Veni

Pour la première fois on y entendit les nog
de Guelfe et de Gibelin. Profitant de cette <|

constance favorable, Boémond fixa Pesécut

-de son entreprise à la nuit du 14 juin. 11 :.l

gissait de massacrer le doge et les memt
du grand conseil. Divers incidents relardèi

les conjurés jusqu'à l'aurore. . Dans cet in!

valle Gradenigo fut prévenu du danger qn I

menaçait, et quand Boémond déboucha su
|

place avec sa. troupe, il y trouva le doge
|

les sénateurs réunis avec la milice sous 1

armes. Après un combat meurtrier, il cel

se retira dans l'île de Rialto, et s'y fortifia I

position était encore si redoutable qu'on J

laissa sortir par capitulation. Il passa près g
cinq ans à Trévise , attendant l'occasion de I
nouveler;sa tentative; mais le doge étant ;|
venu, parson influence, à l'en faire expulseil

1315, il se retira chez les piarents de sa ml
'en Croatie, oïi > il mourut. Le palais Tiejl

fut rasé, et sur la place qu'il occupait on ér 1
une colonne d'infamie. Ce fut à cette occa;B

qu'on établit le Conseil des Dix, pour ve 1
à la sûreté de la république. Zaccaria Vél
resso, noble vénitien, publia en 1769 un po 1
sur la conjuration de Tiepolo.

Tiepolo ( NicGolà ), poète et homme d'ï M
de la famille des précédents, mort en 1551. I
merveilleuses facultés dont l'avait doué la H
tureile firent admettre dès 1495 au grand >m

seil. Il n'en continua pas moins ses études, il

vint, terminer à ;Rome. Il y soutint, en 1. A

avec éclat cinq mille propositions devanH

pape, qui lui accorda de ses propres inainl

Janrier du doctorat. De retour, à Venise, il

vint sénateur. Son prodigieux savoir, la pioJ
titude et la sûreté de son coup d'œil dan M
conduite des affaires relevèrent aux postes

plus importants. Comme podestat il résid;JB

1525 à Brescia,, et en 1528 à Padoue; il fui
des réformateurs de l'université de cette vl
Comme ambassadeur, il assista au couroiH

ment de Charles-Quint à Bologne (1529), :
qu'aux conférences de Nice entre Paul IlH
l'empereur (1538), et se rendit à ConsfantincM

à Genève, etc. Il écrivit sur les problèmes <,-f

ristote des Commentaires ,
qui sont perdus B
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nnet que Giolito a publié en 1546, dans son

'.cueil de poésies, et d'autres productions

étiques qui imprimées en 1550 le furent de

uveau en 1829, par les soins d'Emm. Cico-

a. La relation qu'il laissa de son ambassade

îolôgne est conservée inédite à la bibliothèque

Saint-Marc; celle de 1538 au congrès de

ce a paru dans le Tesoro politico. Tiepolo

(retenait des relations avec les personnages

.plus éminents de l'époque; il était lié sur-

it avec Arioste et Bembo. S. Rolland.

•'. Sandi, Storia civile di Venezia. — A. Navasiero,

n'a vencziana. — La Congiura degli Qucrini. '—
itbri, // vero caraitere politico di Bajamonte Tie-

o. — Litta, Famiglie nobile d'Jtatia. — Daru, tJist.

Venise. — Sisinondi, ïJist. des rép. ital.

CIEPOLO ( Giovanni-Battista) , dit Tiepo-

to, peintre et graveur, né à Venise, en 1093,

rt àMadrid,le 27 mars 1770. Quoique élève

Gregorio Lazzarini , il fut d'abord imitateur

I Piazzetta. Il reste peu de peintures de sa pré-

lire manière, à laquelle appartiennent deux

hques de Saint-Ambroise de Milan, le Nau-
>ge de saint Satyre et le Martyre de saint

i lor. En étudiant Paul Veronèse tt Albrecht

\ er,il forma sa seconde manière, bien supérieure

i ,
première. Ennemi des couleurs éclatantes , il

ïilova consiamment une gamme de tons peu

S ée, et pourtant il sut donner à ses peintures un

jt et un charme dont il existe peu d'exemples

i mus par de pareils procédés. C'est dans cette

<se de son talent qu'il peignit sur un plafond

balais Chierici, à Milan, le Char du Soleil

nuré d'une foule d'autres divinités, et à

ioûte de Santa-Maria délia Pietà de Venise,

paradis , fresque qui surprend par la variété

.a perfection des raccourcis. Dans ses ta-

liux, Tiepolo se montre peintre soigneux et

SI Ses peintures à l'huile se rencontrent dans

Wes les galeries de l'Europe, où elles occupe-

ront un rang plus distingué si on y trouvait

|>! de pureté de dessin et de vivacité de coloris,

fctiro'.ti, qui professait la plus grande estime

fJrson concitoyen, regarde comme son chef-

i'ivre, aumoins pour l'expression, le Martyre
itsainie Agathe, à Saint-Antoine de Padoue.

I'iolo étant allé en Espagne (1763) y devint

ptre de Charles III, et y termina sa carrière,

k ge de soixante-dix-sept ans. Dans le musée
IfMIadrid on voit de lui deux tableaux , la
Clception, et Vénus et l'Amour. Ses autres

Wcipaux ouvrages sont : à Gênes
,
quatre

Wts de la Passion, au palais Grillo-Cattaneo;

i-enise, le Martyre de saint Barthélémy,
t >int-Eustache, Sainte Lucie aux Sàints-Apô-

fj, et le plafond de la confrérie des Carmes;
fcjrescia, dans l'église des Saints-Faustin-et

Wte, leur Condamnation, composition bi-

jjî, où, par une licence trop fréquente chez

^maîtres vénitiens , le gouverneur romain
*'iabillé à la turque et fume une pipe; au
nipe de Turin, Deux capucins près d'un
Vivre; à celui de Milan, la Madone et trois

saintes religieuses ; à celui de Saint-Péters-

bourg, le Festin d'Antoine et de Cléopdtre;

au musée de Vienne, une Sainte Catherine de
Sienne; h celui de Berlin, un Seigneur et sa

suite, et une Jeune femme sortant du bain;

à la galerie de Darmstadt, le Baptême de Clo-

vis; au Louvre, le Repos d'Emmaûs
,
prove-

nant de la collection Campana.

Tiepolo fut, selon Lanzi, le dernier peintre de

l'école vénitienne dont la gloire ait été euro-

péenne. Il a gravé à l'eau- forte un assez grand

nombre de planches, dont les principales sont une

Adoration des mages, très-importante, et deux

séries de Caprices, l'une de 24 et l'autre de 10

feuilles.

Tiepolo (Giovanni- Domenico), peintre, fils

du précédent, né à Venise, en 1726, mort à la

fin du dix-huitième siècle. Élève de son père,

il l'accompagna à Wurtzbourg et en Espagne, et

travailla constamment sous ses yeux. A Venise,

dans le palais des doges et la salle des Pregadi,

on voit de lui deux camaïeux peints en 1775,

Démoslhènes couronné, et Ciréron haran-

guant. Il a gravé de nombreuses eau\-foites,

telles qu'une suite de 27 sujets tirés de la fuite

en Egypte, 26 tête&de caractère, Via Crucis

en 14 feuilles, un Miracle de saint François

dePaule, la Vierge apparaissant à sainte

Thérèse, et la Prédication de saint Ambroise.

Son jeune frère, Lorenzo, né en 1728, fut

également peintre et graveur, mais sans rien

laisser de remarquable. E. B

—

n.

Orlandi , Abbecedario. — Algarotti , Saggio soprà la

piltura. — Bettinelli, Bisorgimento d'Italia — Lanzi,

Storia. — Ticozzi , Dizwvnrio. - Winckelmaan, lieues

Mahterlexikon. — l'onz, Viage de Espuîia.

tiekn et (Georges), homme d'État anglais, né

le 20 mai 1761, à Gibraltar, mort le 26 janvier

1830, à Londres. Fils d'un riche négociant, il

hérita, par la mort de ses trois frères aînés-, de

toute la fortune paternelle , et quitta la carrière

du barreau pour briguer les honneurs parle-

menteires. 11 avait fréquenté le collège aristocra-

tique d'Eton et l'université de Cambridge. Il

se produisit avec une sorte d'éclat. La situation

de la Compagnie des Indes donnait lieu dans le

parlement à des discussions très-ardentes; Pitt

venait de présenter un tableau brillant, mais

flatté, des ressources de la Compagnie. Tierney,

à qui ses rapports avec le haut commerce per-

mettaient d'être au moins aussi bien renseigné

sur ce point que le ministre, lui donna un dé-

menti formel dans la brochure qu'il publia sous

le titre de Real situation of the East India

Company considered with référence to their

rights and privilèges (Londres, 1787, in-8°). Dès

lors il s'attacha au parti whig, et se porta candi-

dat, sous les auspices d'un grand seigneur, au

bourgde Colchester(l 796 ); il échoua, et englou-

tit dans les frais de cette élection et des procès

qui s'en suivirent la meilleure part de sa fortune.

Avec l'aide de son parti, qui lui garantit cette lois

toutes les dépenses, il se présenta devant les
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électeurs de Southwark (quartier de Londres),

en concurrence avec Georges Thellusson (1796);

s'élant vu préférer son rival, il l'accusa devant

la chambre , selon une déposition du treating

act , d'avoir eu recours à des moyens illicites,

et demanda à être admis à sa place. Sa requête

eut, contre l'usage, un plein succès. Tierney

continua de siéger pour Southwark jusqu'en

1806, puis il représenta successivement les

bourgs d'Athlone (1806), de Bandonbridge

(1807), d'Appleby (1812), de Knaresborough

(1820). Orateur habile, il joua un grand rôle

dans les débats politiques , et fut avec Fox et

Burke un des plus redoutables adversaires de

Pitt. Traité à la tribune par ce dernier d'ennemi

de l'Angleterre et n'ayant pu obtenir la rétrac-

tation de cette offense, il l'appela en duel (1798) ;

les deux adversaires firent feu deux fois l'un sur

l'autre, et à la troisième reprise Pitt tira en

l'air. Partisan déclaré de la révolution française,

il s'opposa de toutes ses forces à la guerre sans

merci que lui avait déclarée le gouvernement

anglais. Lors du changement de cabinet qui lit

arriver au pouvoir son ami Addington ( mars

1801 ), Tierney accepta les fonctions de trésorier

de la marine, qu'il garda jusqu'au retour de Pitt

{mai 1804). Pendant la courte administration de

Fox et Grenville (1806-1807), il fut d'abord

premier secrétaire pour l'Irlande, puis président

du comité des Indes. Entin, à la formation du

ministère Canning (avril 1827), il fut nommé
directeur des monnaies, mais il résigna cet em-

ploi en janvier 1828, et rentra dans les rangs de

l'opposition, dont il était devenu le chef depuis

la mort de Ponsonby (1817). Dans les dernières

années de sa vie le mauvais état de sa santé le

força de ralentir son activité parlementaire; il

parut rarement à la tribune, et ne prit plus de

part qu'aux discussions financières, sujet où il

était très-instruit, «;t aux affaires de l'Inde. Il

mourut subiment, d'une hypertrophie du cœur.

Parmi les onllants orateurs qui combattirent

avec plus d'éloquence que de bonheur la longue

administration des tories, Tierney occupa un

rang distingué : il avait du sang-froid, de l'ins-

truction , une logique serrée, de l'adresse, et une

ironie mordante. P. L

—

y.

Monthly Magazine , fév. 1830. — Gorton , Biogr. dic-

tinnary, snppl.

TiFERXAS {Gregorio), helléniste italien, né

vers 1415, à Città di Castello (autrefois Tlpher-

num ), dans les États de l'Église, mort à Venise,

vers 1466. Les érudils de son temps ne sont

pas d'accord sur ses premières années; Naudé,

qui l'a cru Grec, n'a pas pris garde qu'en sub-

stituant au nom de sa famille, que nous ignorons,

le nom de son lieu de naissance, Tifernas affir-

mait son origine italienne. Après avoir appris

les langues anciennes et la médecine, qu'il exerça

pendant quelque temps , il s'adonna surtout à

l'étude du grec , suivant les conseils de son maî-

tre Emmanuel Chrysoloras. Ayant perfectionné

TIGELLINUS s

ses connaissances dans cette langue par un séji •

de plusieurs années en Grèce, il alla l'enseig'

à Naples , à Milan , et à Rome , où le pape

colas V le reçut avec distinction et lui foui

les moyens d'avancer ses travaux de traducti,

A la mort de ce pontife (1455), Tifernas se rei l

à Paris , se présenta au recteur de l'univers

,

et lui demanda la permission d'enseigner la .

gue grecque. Sa demande fut agréée ; mais i

reçut que des appointements insuffisants, cor >

il s'en plaint dans un passage de ses vers l

après quatre ans de séjour en France, il retoi i

en Italie, et professa à Venise, jusqu'à sa m

,

On a de Tifernas : Hymnes et autres poét
,

à la suite d'Ausone (Venise, 1472, in-fol.) t

avec des pièces de différents auteurs (Ver!

1498, in-4"; Strasbourg, 1508, in-4°). Tifel

a achevé la traduction latine, que Guarino; I

[

commencée, de la Géographie de Slrabon
( q

i

nise, 1472, in-fol.). Il a traduit aussi le trait e

I

regno de Dion Chrysostôme.
Morcri, Grand dict. hist. — Malttaire, Annales H

I

grapliici , t. I. — Hody, De (irœcis illustribus li t

|

grscrœ lillerarumqtie humaniorum instauralor
;

i Oxford, 1472, ln-8 . — Joly, Remarques sur Bayle. ,i

TiGELLi.ws (Sophonhis) , roinistn \
Néron, mort en 69 après J.-C. Fils d'un ij

|

tant d'Agrigente, peut-être d'origine grecqi il

s'éleva de la pauvreté et de l'obscurité à i ij

chesse et aux honneurs, grâce à une bel I

gure, à un caractère hardi, insinuant, M

scrupule. 11 fut banni dans le Brutium ei
ty|

pour ses intrigues avec deux sœurs de l'e \A

reur Caïus, Agrippine et Julia Livilla. So k

règne suivant Agrippine, devenue toute-puis ttj

par son mariage avec Claudius, fit rappelé *

bannis , et parmi eux sans doute Tigeilinu;

reparut à la cour. Avec l'avènement del'i

il obtint de la faveur. La mort de Burrhus ri

rendu vacante. la préfecture du prétoire, i

pereur. la partagea entre lui et Fenius P Si

Dès lors la vie politique du nouveau pré m
rattache étroitement à celle de Néron ; elle il

racontée dans l'article de ce prince; nousB

rappellerons que les principaux traits. Déba t|

vénal, rapace et cruel , Tigellinus exécuta etf

empressement et plus d'une lois suggéra le fl

mes de Néron. C. Rubellius Plautus, Cor M
Sylla, Minucius Thermus, C. Petronius I flfe

ses principales victimes. La conspiration a' fc

de Pison, conspiration dans laquelle son co #
se trouva compromis , augmenta son cr( 4
lui offrit de nombreuses occasions d'exen 4
cruauté et son avidité. Il suivit Kéron en (
et encouragea toutes les folies qui achevèn *
perdre ce prince dans l'esprit du peuple <

l'armée. Bientôt vinrent les soulèvements W
défections qui préparèrent lachutede l'emp *
Tigellinus ne resta pas même fidèle à Néro 4
d'accord avec son nouveau collègue, Nympl i#

Sabinus , il opéra cette défection des prêt î*

qui porta le dernier coup à l'empereur, i I"

laissant d'autre ressource que le suicide, tt

i
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rahison et l'argent qu'il prodigua à Vinius, l'af-

ranclii favori de Galba, sauvèrent sa vie pendant

e court règne de ce prince ; mais à peine Olhon

ut-il élé porté au pouvoir suprême par les pré-

oriens, qu'il résolut de frapper un homme odieux

iux uns pour avoir trop bien servi Néron, aux

mires pour l'avoir trahi. Uu centurion alla lui

lorter l'ordre de mourir; il le trouva aux bains

le Sinuessa, entouré de femmes qui servaient à

es plaisirs (inler slupra concabinarum et

tscala, dit Tacite). Tigellinus essaya de gagner

lu temps, puis; voyant qu'il n'avait rien à espérer,

se coupa la gorge avec un rasoir. L. J.

Tacite, Ann., XIV à XVI; Hist, I, 72. - Dion Cas-

ias. LIX, LXll à LXIV. - Suétone, Nero. 48; Galba,

5.— Joséplie, Bell. Jvd., IV, 9. — Plutarque, Galba,

Hho. — Philoslrate.^po». Tyan, IV, 42 4*.

tiglatpilesek. ( Theglatphalassar , dans

i Septante), nom de plusieurs rois d'Assyrie,

t qui signifie, selon l'explication de M. Oppert,

\doration au fils de Sir (Tiglat pallou-sir).

j
Tiglatpileser Ie

r
, descendant de Ninus à la

i uatrième génération, régnait vers 1220av.J.-C.
;

I n cylindre historique de huit cents lignes rap-

! orte ses nombreux exploits.

I

Tiglatpileser II commença à régner au mi-

,
eu du douzième siècle. En 1122 il fut défait

| ar les Chaldéens, qui saccagèrent INinive.

i Tiglatpileser III régnait vers 950. Plusieurs

. escriptions rapportent ses nombreuses vie-

nues sur les princes ses voisins; il fut père Bu

I
rand conquérant Sardanapale III.

j

Tiglatpileser IV, le seul roi d'Assyrie de ce

|
om connu avant le déchiffrement des caractères

unéiformes, régna de 769 à 725 (1). Il restaura

empire d'Assyrie, que Phul, roi de Babylone,

vait soumis à son sceptre en 788. Après avoir

[naintenu son indépendance contre Phul, et re-

jonquis le nord de la Mésopotamie, il fut en 739

j

ppelé par Ai haz, roi de Juda, contre Pekah et

jîezin, rois d'Israël et de Damas. Il se rendit maître

|

lu royaume de Damas, et en fit transporter beau -

pup d'habitants dans la basse Medie; il soumit

mssi les pays d'Hamath et d'Arpad, et marcha en-

i'iite contre Pekah, qu'il vainquit complètement,

^e royaume d'Israël, dont il incorpora toute la

partie du nord à l'Assyrie, reconnut sa suzerai-

îeté; des milliers d'Israélites furent emmenés en

laptivité. Quant à Achaz, il se déclara le vassal de

>on puissant allié. Tiglatpileser retourna chargé

te butin dans sa résidence de Calach C'est là le

ail le mieux connu de son règne, parce que les

tescriptions commémoratives de ses victoires

3nt été systémaliquement détruites sous la dy-

nastie des Sargonides; celles qui nous restent

rapportent ses campagnes contre Menahem de

samarie, les rois de Phénicie, les reines arabes

Zabibié et Samsié. 11 conquit aussi l'Arménie,

les tribus des bords du Tigre, de la rive gauche
du Chath-el-Arab et autres, et une partie de la

(1) Samuel d'Ania ne lui donne que vingl-sept ans de
règne, Syncelle vingt-trois; mats il reste une inscrip-

tion datée de la quarante-deuxième année de son règne.

— TIGRAINE 3Tf>

Médie; du côté de la Chaldée, il étendit son em-
pire jusqu'à Sippara. 11 eut pour successeur Sal-

manassar IV. E. G.
Le Livre des mis. — Chronique. — Niebuhr, Cesch.

Assurs und Babels, p. 156. — Oppert, Expédition en
Mésopotamie, t. 1.

tigkane 1
er

( en arménien Dikran ), roi

d'Arménie , était fils d'Erovant I
er

et apparte-

nait à la dynastie des Haïtiens. Il régna de l'an

565 à l'an 520 av. J.-C. Il eut des relations

d'amitié avec Cyrus avant que celui-ci fut devenu

roi de Perse, l'accueillit dans ses États lorsqu'il

fuyait les persécutions d'Astyage , et lui donna

en mariage une de ses sœurs. Cette amitié pro-

voqua la haine du roi des Mèdes. Mais Tigrane

et Cyrus vainquirent deux fois l'armée d'As-

tyage, et même, s'il faut en croire Moïse de

Khoren, Tigrane tua de sa main le roi des

Mèdes. Il aida de même Cyrus contre le roi de

Lydie et contre celui de Babylone. Après chaque

victoire les deux alliés se partageaient les dé-

pouilles. Tigrane ajouta à ses États héréditaires

la Géorgie, l'Albanie, la région du Caucase et

la Cappadoco. Quelques historiens lui attribuent

la fondation de la ville de Tigranocerte.

Moïse de Khoren, Hist. d'Arménie. — Xénophon.
— Hérodote.

tigkane n, le Grand, roi d'Arménie, mort

en 36 av. J.-C, appartenait à la famille des

Arsacides , dont la branche aînée régnait chez

les Parthes. Il était fils d'Ardaschès r r
(1), et

lui succéda étant encore fort jeune, en 89. Il

agrandit ses États aux dépens des faibles reje-

tons des Séleucides, et s'empara successivement

de la Syrie.de la Célésyrie, d'une partie de

l'Asie Mineure. Aussi heureux contre les Par-

thes, il leur enleva la Mésopotamie, l'Adiabène

et l'Atropatène. Il eût fondé un grand empire si

les Romains n'étaient alors apparus en Asie.

Son alliance avec Mithridate, dont il avait épousé

la fiile et à qui il avait donné asile (69), fut le

prétexte qui leur permit d'intervenir dans ses

États. Lucullus traversa en vainqueur la Syrie

et la Mésopotamie , et entra dans l'Arménie. Ti-

grane avait réuni une armée considérable, qui

plia dès le premier choc ; il en rassembla une

autre, et fut encore vaincu. L'hiver qui survint

arrêta les progrès de Lucullus , et donna au roi

quelque répit. Déjà Tigrane en profitait pour

reprendre l'une après l'autre ses anciennes pro-

vinces , lorsque son fils, Tigrane, le trahit pour

passer aux Romains. Pompée, qui avait succédé

à Lucullus, fut conduit par ce fils rebelle jus-

qu'au cœur de l'Arménie. Le vieux roi, sans

ressources , se rendit au camp des Romains , et

se jeta aux pieds du général (66). Pompée le

releva, et lui rendit le titre de roi avec la Méso-

potamie et l'Arménie, moyennant le payement

(l) Quelques dictionnaires biographiques accordent un
article à ce peosonnage, qu'ils appellent Tigrane 11,
mats dont le vrai nom est Ardaschès. Il fut d'ailleurs un
des plus grand princes de l'Aru-énle; c'est lui qui affran-

chit son pays de la suzeraineté .les Parthes. Il régna de

114 à 89 av. J.-C, et périt assissiné.
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immédiat de l'énorme somme de 6,000 talents

d'argent et l'abandon aux Romains de la Syrie,

de la Phénicie , et de ses conquêtes dans la Ci-

licie et la Cappadoce. Son fils fut mis en posses-

sion des territoires occidentaux de Gordyène et

de Sophène. Tigrane II resta fidèle aux Romains,

et traîna jusqu'à l'an 36 son règne timide et

impuissant. Il fonda ou tout au moins agrandit

Tigranucerte
,
qu'il peupla avec trois cent mille

prisonniers cappadociens.

Strabon, liv. XI. — Justin, X.XX.VHI. r^,Sgpiea,Sy-
riaca. — Plutarque, Lucvllus, Pompée.

TIGRANE IU, petit-filsdu précédent, passa son

enfance en Égypte>où il avait été conduit comme
prisonnier» avec son père,Artavasde, par Marc-
Anloine. Il fut mené à Rome après la bataille

d'Actium. L'empereur Auguste le replaça sur

le trône d'Arménie. Mais il parait que Tigrane

ne voulut pas être un instrument docile de la

politique romaine, qui tendait à asservir son pays.

Ses relations avec les Parthes le rendirent sus-

pect, et une armée romaine marchait contre lui

lorsqu'il mourut, vers l'an 6 av. J.-C.

Tigrane IV, fils du précédent, lui succéda et

chercha aussi à défendre l'indépendance de son

malheureux pays, qui placé entre deux grands

empires, ne pouvait guère échapper aux Ro-

.
mains qu'en se donnant aux Parthes. Tigrane ne

trouva pas même dans les Parthes un appui suf-

fisant, et il fut détrôné par Auguste Quatre ans

après il réussit à ressaisir son royaume; mais

Rome lui suscita des ennemis parmi les peuples

barbares qui entouraient l'Arménie, et il fut tué

dans une expédition (2 av. J.-C).

Tigrane V n'appartient pas à la famille des

précédents; il fut nommé roi d'Arménie à l'é-

poque où les rois pouvaient passer pour des

gouverneurs romains. 11 fut exclu du trône et

mis à mort par Tibère, qui le soupçonnait d'in-

telligence avec les Parihesi

Tigrane VI reçut de Néron un lambeau de

l'Arménie, mais fut chassé par ses sujets (61 ou 62).

Tigrane VII, qui était ouse disait de la fa-

mille des Arsacides , régna en Arménie assez

obscurément pendant une vingtaine d'années,

et fut renversé par Lucius Verus. (161 ap. J.-C.)

Strabon. XI. — Suétone, Tibère. — Victor Lauglois
,

Numismatique de l'Arménie. — Saint-Martin, Mé-
moires sur l'Arménie.

TiL (Salomon van), théologien hollandais,

né le 26 décembre 1644, à Weesp, près d'Ams-

terdam, mort le 31 octobre 1713, à Leyde. Sa

famille était originaire du duché de Clèves.

Après avoir fait ses humanités à Alkmaër, il

alla suivre les cours de l'université d'Utrecht.

Une certaine difficulté de parler (1) lui ayant

fait craindre de rester à jamais impropre à la

prédication, il s'avisa d'étudier la médecine, et

(1) II s'en corrigea par l'exercice, dit Paquot, et en se

faisant un style particulier, ou 11 évitait les mots qui lui

faisaient de la peine. Toutefois le mal qu'il avait de prê-

cher ses sermons par cœur l'obligea de chercher une
autre méthode, qui était de prêcher par analyse.

y fit des progrès si rapides qu'à dix-huit ans

avait composé un traité de sa laçon intitu

Hortus sanitatis, et qui n'a point paru. Sur

conseil de Burman, il se remit à la théologie,

passa en 1664 à Leyde. Là il connut Cocceiu

qui l'admit dans son intimité, et il adopta e

tièrement ses principes. Ayant reçu vocatu

d'un village de la Nord-Hollande ( 1666), il f

institué par son père dans le ministère, et pei

dant dix ans qu'il vécut dans cette solitude

s'attacha à acquérir de nouvelles connaissanc

dans les langues orientales, la métaphysique

la théologie. Après avoir desservi depuis 16'

la paroisse de Rypén, et depuis 1682 celle'»

Medenhlik, il fut appelé dans cette même ann

à Dordrecnt, et ajouta en 1684 à ses fonctioi

pastorales la chaire d'histoire et de philolog

sacrée. Au mois d'août 1702 il se rendit

Leyde, et y professa la théologie. La goutte 1

ôta dans les derniers temps l'usage des jambe

et un coup d'apoplexie le priva compléteme

de la mémoire (1710). Van Til était un sava

homme, d'humeur affable, et dont la mais<

était toujours ouverte à «eux qui avaient r|

cours à ses lumières; Il a beaucoup écrit; s<

style n'est ni coulant ni châtié; la' mélhode

l'érudition, voilà ce qu'il y a dans ses livres <r

plus remarquable. Disciple fervent de Côcceiii

il a partagé et exagéré en bien des points :

façon d'interpréter laKble. Parmi ses ouvragi

nous citerons : fnleydirigë $bt de Prophi]

tis&ke Scriften (Introduction à la lecture dt|

Prophètes); Alkmaër, 1682, 1684, in-4° : noi
|

seulement il était d'avis que cette étude éta I

utile et d'obligation aux chrétiens, mais il alla

jusqu'à établir les règles nécessaires à qui vêt

prophétiser; — Het Evangelium des Apos >

tels Matthsei geopent (Explication de l'Évan

gilede saint Matthieu/; Dordrecht, 1683, in-4° I

réimpr. sept fois dans le même format jusqu'e I

1734; _ Salems' Vrede (La Paix de Salem afj

fermie en charité, en confiance et en vérité
)

ibid., 1685, 1687, 1698, in-4° : c'est une défensj

des opinions de Cocceius ;
— Melhodus con !

cionandi; ibid., 1688, in-16; Utrecht, 1717

in-4° : mélhode pédante, mais curieuse à caus<

de l'infirmité de parole qui força l'auteur à l'a
;

dopter; — Digt-zang-en Speellionst, zoo dei

Ouden, als byzonder der Hebreen (La Poésie

et la musique des anciens, mais particulière
j

ment des Hébreux, éclaircies par des recher-l

ches curieuses de l'antiquité
) ; ibid., 1692,

in-12, pi.; Amst., 1725, in-4°; Rotterdam,

1728, in-4°; trad. en allemand et en latin : ces

recherches servent d'introduction à l'intelli-!

gence des psaumes ; — De Psalmen ont-

vouwten (Explication des Psaumes); ibid.,

1693, et Leyde, 1708, 4 part, in-4"; Utrecht,

1724, 5 vol. in-4°; — Het Voorhof der Hey-

denen (Le Parvis des gentils, ouvert à tous

les mécréants ); ibid., 1694-96, 1741, 2 vol.

in-4° : histoire abrégée de l'athéisme; —
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b'sie Weerelds Op-en Ondergang ( Histoire

ji premier monde, commentée d'après la Ge-

!se); ibid., 1698, in-4°; — Phosphorus pro-

\elicus, seu Mosis et Habakuki vaticinia ;

|:yde, 1700, 1719, in-4° : on y trouve à la

ite une dissertation sur la naissance de Je-

s, qu'il a placée en l'an 750 de Rome, au lieu

754; -T-Malachias illuslratus ;ibid., 1701,

19 in-4° : suivi d'un mémoire sur la situa-

jn géographique de l'Eden, avec une carte cu-

;use, où il donne pour limites au paradis le

Igre et l'Euphrate; — Theologiœ utriusqiœ

\mpendium, quum naluralis, tum reve-

rse ; ibid., 1704, in-4° ; et aussi en flamand
;

Antidotum viperinis morsibus D. J. op-

.situm; ibid., 1707, in-4° : il s'en prend ici

Concourt, qui avait malmené Cocceius et ses

i inions singulières; — De tabernaculo Mo-

y. ; et Zooiogia sacra; ibid., 1714, in-4°; —
ssertaliones philologico - theologicx , et

'ta Apostolorum ad annales revocata;

d., 1714, in-4° ; — Homelïx ; Utrecht,

!14, in-4°, et en flamand ; — Opus anàlyti-

|
m comprehendens introduclionem in Sa-

int Scripturam ; Utrecht, 1720,2 vol. in-4° :

•égé analytique de presque toute l'Écriture,

lige avec beaucoup de liberté et ramené aux

es des coccéiens; — Theologïa paracle-
' a, et varix concïones; Utrecht, 1724,

lof. in-4°, et en flamand; — Commentarius
Pauli Epistolas; Amst., 1726, in-4°. Van

i
a édité quelques ouvrages de Controverse,

ix de J. Lydius notamment (1698,^2 vol.

4° ), et il en a traduit deux autres, l'un de

. Taylor, l'autre de G. Bacbmann, en latin,

loréri, Grand dict. hist., édit. 1759. — Paquot, ]\Jc-

! «l'es, t. XVIU.
jriLBoi&GH (Gi/les van), peintre flamand,

î

à Bruxelles, vers 1625, mort vers 1678. I!

jraîtêlre le fils d'un peintre d'Anvers qui au-

I porté le même prénom que lui, et qui serait

>rt en 1632. Il passe pour avoir été l'élève de

j

vit! Teniers, et, autant qu'on en peut juger

iprès sa manière, il pourrait avoir travaillé

ssi avec François Duchàtel. Il fut admis, le

mars 1654, dans la corporation des peintres

Bruxelles. On ne sait rien de plus sur sa

! : M. Burger suppose qu il a habité quelque
nps la Hollande, où il aurait connu Adrien
il Oslade. Tilborgh a peint, d'un pinceau fa

-

e et quelquefois spirituel , un assez grand
mbre d'intérieurs de taverne, de scènes fa-

lièies, et de danses rustiques. Il reste de lui

musée de Bruxelles un tableau exceptionnel,

n-ésentant les Princes de Ligne, de Chi-
uj et de Hubemprê et le duc d'Âremberg
tant à cheval du palais des ducs de
abanl ; cette composition montre une cer-

ne chaleur de coloris et une heureuse liberté

pinceau. p. M.
tlouanl Kclis, Catalogue du mimée, de Bruxelles,
'• — W. Burger, Musées de la Hollande.
riu:\rs

( Daniel), théologien protestant, né
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le 4 février 1563, à Goldberg (Silésie), mort ie

1
er août 1633, à Paris. Il fît ses études en Alle-

magne. Vers 1 590 il vint en France, et fut précep-

teur d'abord du jeune La Rocheposay, qui devint

évêque de Poitiers, puis de Gui de Coligny. La
publication d'une conférence sur les traditions

apostoliques, qu'il tint à Paris, en 1597, avec
du Perron, contribua beaucoup à le faire con-

naître. En 1599, il fut appelé comme ministre à

Sedan par le duc de Bouillon, qui, en y fon-

dant Une académie protestante (1602 ), donna à

son protégé la chaire de théologie. Plus tard: il

lé choisit pour élever son fils, qui. fut le grand
Turenne. Peu de temps après son établisse-

ment à Sedan, il eut des discussions très-vives

avec Pierre Dumoulin sur la doctrine de< l'u-

nion hypostatique; du Plessis-Mornay apaisa ce

différend
, qui l'affligeait et qui lui paraissait

avec raison fâcheux pour le protestantisme.

Cette dispute tbéologique était à peine terminée

que déjà Tilenus se trouvait engagé dans une
autre affaire. Lorsqu'en 1609 la guerre avait

éclaté entre les calvinistes et les remontrants,,

il avait pris parti contre ceux-ci et avait écrit

pour les combattre un livre auquel Corvin, pro-

fesseur à Leyde, avait répondu. La lecture de

cette réponse modifia complètement ses opinions,

et le fit passer du côlé des arminiens. Il prit

leur défense avec la même ardeur qu'il avait

mise à les attaquer. Les remontrants, condamnés
à Dordrecht, entraînèrent Tilenus dans leur dis-

grâce ; dépouillé de ses emplois par le duc lui-

même, il fut obligé de quitter Sedan (1619 ). Il

se rendit aiors à Paris. En 1620 il eutàl'Isle,

près d'Orléans , une conférence qui dura cinq

jours avec des professeurs et des pasteurs de
Sau/nur, sur la coopération de la volonté de
l'homme avec la grâce. Cette conférence lui

rendit encore plus antipathique la doctrine de la

prédestination et par suite le système calvi-

niste (1). Le synode national d'Alais ayant dé-

cidé que les pasteurs de l'Église réformée de
France reconnaîtraient par un serment les dé-

crets du synode de Dordrecht, Tilenus lança

contre cet acte un pamphlet, qui continuait sa

controverse contre le calvinisme. Un autre

pamphlet qu'il aurait écrit sous l'anagramme
d'Abraham Elintus, à la sollicitation du duc.de

Bouillon contre l'assemblée de La Rochelle

( 1620), et dans lequel il se faisait le champion
de l'autorité absolue des princes et de l'obéis-

sance passive des sujets, lui valut la faveur de

Jacques 1
er

,
qui avait déjà été charmé d'un autre

écrit de Tilenus, intitulé Parenesis et favo-

rable en général à l'épiscopat. Ce prince l'ap-

(1) Au rapport de Le Vassor, il se serait exprimé très-
vivement sur ce sujet : * Si Je me trouvais dans la né-
cessite, aurait-il dit de me faire irialiométan ou calvi-
niste, j'aimerais mieux être mahomelan. Car enDn les
mahoiiiétaiis adorent un Dieu bon et miséricordieux,

au lieu que les calvinistes nous proposent un Dieu
cruel et impitoyable, qui damne ses créatures de propos
délibéré. »
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pela en Angleterre, et lui promit une pension,

s'il voulait s'y fixer. Tilenus accepta; mais

ayant appris que dans l'intervalle on l'avait ac-

cusé d'hérésie auprès du roi , il jugea prudent

de rester à Paris. Il y passa le reste de ses

jours
,

principalement occupé à combattre le

calvinisme et à défendre l'arminianisme avec

autant de vivacité que d'esprit et d'érudition.

Tilenus était un homme de talent, ne man-

quant pas d'une certaine éloquence et joignant à

beaucoup de verve des connaissances très-éten-

dues ; mais il était trop ardent à la dispute et

trop roide dans ses opinions. On a de lui une

vingtaine d'ouvrages, presque tous de contro-

verse ; les principaux sont : Défense de la

suffisance et perfection de V Écriture sainte,

contre les cavïllations du sieur du Perron;

La Rochelle, 1598, in-8°; Sedan, 1601, 1602,

in-8° : après la conférence dont il est question

plus haut , du Perron en rédigea pour M. de

Sancy une relation particulière, dont Tilenus se

procura une copie; il la fit imprimer en 1598

sous le titre supposé de Traité de l'insuffi-

sance de VÉcriture, et y ajouta une réponse.

Le prélat, justement offensé, se hâta de répli-

quer; mais les circonstances l'empêchèrent de

rendre publique sa Réfutation avant 1601,

Évreux, in-8o ;
— Syntagma dispulationum

theologicarum ; Sedan, 1607, 1611, 1614,

in-8°; Genève, 1618, 1622, in-8°; — Examen
dogmalis P. Molinaci de duabus in Chrislo

naturarumunionis hypostaticœ effeclis ; s. I.,

1612, in-8°; —• Systema theologiœ ; Sedan,

1617, in- 1 2 ; — Controversiarum in Bel-

gic'is ecclesiis hodie ferventium hypotyposis

dialogistica ; cui adjecta est Parenesis ad

Scotos genevensis disciplina zelotas ; Lon-

dres, 1629, in-8°; Horn en Holl., 1659, in-8°; —
Traité de la cause et de l'origine du péché ;

Paris, 1621, in-8° : ce fut, dit-on, pour éclairer

quelques-uns de ses amis, qui étaient scandalisés

de ce qu'il n'assistait pas aux assemblées de

Cliarenlon, qu'il écrivit cet ouvrage; — Aver-

tissement à l'assemblée de La Rochelle;

s. 1., 1621, in-8°; — Canones synodi Dor-
dracenas, cum notis et animadversionibus ;

Paris, 1622, iu-8° : dédié à Jacques I
er

;
— La

Doctrine des synodes de Dordrecht et d'A-

lais mise à l'épreuve de la pratique ; Paris,

1623, in-8°. M. Nicolas.

Adam, Vilx erudit. german.. t. II. — Ilàag, La
France protest. — Boulliol, Notice sur D. Tilenus;

Paris, 1806, in-8°.

tilladet (Jean-Marie de La Marque de),

antiquaire français, né vers 1650, au château

de Tilladet ( Armagnac), mort le 15 juillet 1715,

à Versailles. Sa famille était la même 'que celle

deMarca, l'une des meilleures de Béarn. Son

éducation terminée à Toulouse, il prit le mé-
tier des armes , et fit campagne à la tête d'une

compagnie de cavalerie. La paix et le déran-

gement de ses affaires l'amenèrent à quitter le

monde; il entra chez les pères de l'Oratoin\

Paris, y enseigna pendant quinze ans la ph-
sophie et la théologie, et s'adonna ensuite ,

prédication. Élu associé de l'Académie s

inscriptions en 1701, il y remplaça Pavillon,

i

1705. Peu après il fut nommé sxaminateuie

livres. Une trop forte application aux spéc •

tions métaphysiques abrégea ses jours j

mourut d'épuisement
,
pour avoir voulu ap| -

fondir trop vite le système de l'action de 1 1

sur les créatures, alors dans sa nouveauté, i

a de l'abbé de Tilladet quelques même 8

d'archéologie dans le recueil de sa cornpag
,

et il a édité un choix de Dissertations r

diverses matières de religion et de ph

logie, par différents auteurs (Paris, 1*1

2 vol. in-12; Florence, 1718,2 vol. in-18).

De Boze, IHst. de i'Acad. des inscr., t. II.

tillemont (i) ( Louis -Sébastien Le î«d

de
) , historien français , né le 30 nover e'

1637, à Paris, où il est mort, le 10 janvier 1 !ij

Il était le deuxième fils de Jean Le Nain (î fe

de Marie Le Ragois, morte le 5 juin 1696. è\m

excellent naturel et aux plus belles inclinai Et

il joignit dès l'enfance la modestie et la i i<

lité, un sens droit et juste, de la pénétrai
,

un esprit sérieux et réfléchi. « Il naquit. Jt

Perrault, avec un naturel si heureux, de m
rents remplis de bonnes qualités, et il en r I
une si sainte éducation, qu'il lui aurait été |l|

difficile de contracter des défauts que d'acqi I
des vertus héréditaires dans sa famille. » 1
l'âge de dix ans, il fut placé à Port-Royal, M
reçut des plus habiles maîtres l'instructic to

plus saine qui, selon la remarque de D.iunou jtti

jamais été donnée. Dans la lecture de Qi il*

lien et de Cicéron, il étudia les règ'es de il
quence; dans Tite Live il s'allacha à 1 14

toire (3); il lut aussi quelques philosophes |ii

dernes, et de tant de lectures choisies il si
bitua de bonne heure à extraite ce qu'il juj'it!

exact et utile. Cette méthode porta bientôt if

fruits : s'étant avisé à dix-huit ans de cher lit

les fondements de la foi dans les sou fe

mêmes, il se mit à lire la Bible et les Père: |*'

recueillit ce qu'il rencontra sur les apôtre

les temps apostoliques, suivant le plan qu

serius avait adopté dans les Annales. Il mo l

(1) C'est le nom d'une terre des environs de Paris -

Ire Montreuil et Vincennes.

(2; La famille Le Nain était honorablement co If

dans nie de Kranee. Jeun Le Nain, seigneur de I {H

mont, fut reçu en 1601 conseiller au parlement
Paris, et mourut en 1655. Son ûlï, nommé aussi J II
conseiller en 163?, puis maître des requêtes, mole,

9 février 1698, à quatre-vingt-cinq ans, est cite' co I
un des plus dignes magistrats de son siècle. Ce fi 11

pète de Tilleinont. Il était d'un esprit vif et pénèirH
d un zèle ardent pour la vérité, d une droiture Infléll

et d'une piété exemplaire. Oc ses trois lits, l'aîné, J ,

seigneur de Culgnoiivllle, siégea au parlement.

(S) Ce fut le plus vif penchant de ses Jeunes ani I

Aussi adressait-il mille questions à Nicole, et celui-

a

dit depuis qu'il ne le voyait jamais approcher sans ti I

bler, parce qu'il craignait de n'avoir pas de quoi les;

faire sur-le-cbamp.
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essai à ses maîtres, qui l'encouragèrent à

(iilinuer le même travail sur l'histoire des

ij:miers siècles de l'Église. Cependant Tille-

Jnt, tout entier à l'étude, n'avait pas encore

I; choix d'un état; docile aux conseils de

ijoart de Buzenval , évêque de Beauvais, qui

ait pour lui autant d'affection que d'estime,

4e détermina à embrasser l'état ecclésias-

' ue. Après avoir reçu la tonsure, il alla passer

'lis ou quatre ans dans le séminaire de Beau-

lis ( 1656 ); mais au lieu de s'engager dans les

lires, soit par humilité chrétienne, soit par

|ite d'un penchant naturel aux travaux de sa

messe, il hésita et ajourna un si grave chan-

gent à des temps plus propices. Puis il alla

rre chez un savant chanoine de Beauvais,

idefroi Hermant, ami du grand Arnauld, et y

irit le cours de ses études favorites. Cinq ou

ans se passèrent. Les sourdes tracasseries

i
chapitre contre M. de Buzenval, les sollicita-

it» de ce dernier à embrasser le parti de l'É-

|;e, les pressantes instances de sa famille, qui

voyait à regret éloigné d'elle, décidèrent

3n Tillemont à revenir à Paris. Il continua,

aime il le fit du reste toute sa vie, d'y avoir

milieu du monde les habitudes de la re-

ite, dont il avait pris le goût dans Port-

yal. Ainsi il logea d'abord avec Thomas du

ssé, son ami et son condisciple
,

puis il se

ira en pleine campagne, près de Saint-Lam-

,-t et non loin de Chevreuse; enfin, pour être

is à portée de profiter des avis d'Isaac de Saci,

;e fit bâtir en 1677 un petit corps de logis dans

cour de l'abbaye de Port-Royal des Champs,

cette époque la résolution qu'il avait tant re-

uté de prendre était accomplie : Tillemont

lit prêtre depuis 1676 (1). Ce qu'il avait re-

>é d'accorder aux prières du prélat qui l'au-

it choisi pour coadjuteur, il le fit par égard

ur son confesseur, qui lui destinait la direc-

in spirituelle de sa maison. La persécution

ralluma bientôt avec plus de force ( 1679) ;

> solitaires se dispersèrent, et notre érudit se

fugia dans le pMit domaine dont il portait le

>m. En 1681 il visita la Hollande, et se ren-

ntra avec Arnauld et d'autres réfugiés. Au
tour de ce voyage (1682), il avait accepté la

ire de Saint-Lambert, que lui avait résignée le

iulaire; mais son père le fit changer de réso-

tion, et il retourna dans sa retraite. Pour pré-

fflir les fâcheux effets d'une vie trop séden-

ire, il consentit , selon l'avis de ses amis, à

ire tous les ans quelque voyage; toutefois,

faibli par une longue suite de veilles et d'aus-

rités, il tomba dans une maladie de langueur
ii le conduisit rapidement au tombeau , à
ge de soixante ans, un mois avant son père.

n corps, inhumé à Port-Royal, fut trans-

ité en 1711 dans l'église Saint-André des
es, sa paroisse.

iJLeaous-dlaconat lui avait été conféré en septembre
2 et le diaconat quinze mois plus tard.

TILLEMONT 378

La critique moderne a été unanime pour

rendre justice à Le Nain de Tillemont, qui doit

être placé au premier rang de nos érudits ; mais

le portrait qu'a tracé de lui Perrault, son con-

temporain, offre encore la plus fine apprécia-

tion de son talent. « Quelque profonde, dit-il,

que fût son érudition, il ne la faisait paraître

que lorsqu'il ne la pouvait cacher, et il excellait

tellement en humilité que cette vertu parut tou-

jours comme son caractère particulier ; elle se

fait remarquer dans ses ouvrages, où l'on voit

un homme savant, éclairé et de grande réputa-

tion, réservé à décider et toujours prêt d'avouer

que ses lumières ne pénètrent pas toutes les

difficultés... Son exactitude à ne rien faire dire

à ceux qu'il cite que ce qu'ils disent précisé-

ment va jusqu'au scrupule... On ne peut pas

disconvenir que son style ne soit un peu sec;

mais au milieu de la sécheresse des discussions

auxquelles son travail l'a engagé, on sent tou-

jours beaucoup d'onction dans les réflexions

courtes et vives qu'il fait quelquefois sur les

principaux événements... C'était un innocent

pénitent, un humble savant, un homme infati-

gable au travail et assidu à la prière. » Ses

deux principaux ouvrages sont les suivants :

Histoire des empereurs et des autres princes

qui ont régné durant les six premiers siè-

cles de VÉglise; Paris, 1690-97, t. I à IV, et

1701-38, t. V-VI, in-4°; Bruxelles, 1692 ou

1707-39, 16 vol. in-12;ibid., 1732 et suiv.,

3 vol. in-fol. ; trad. en anglais. Cette Histoire

ne faisait, selon le plan primitif, qu'un seul et

même ouvrage avec les Mémoires; le manus-
crit du t. I

er
ainsi conçu ayant été soumis à la

censure d'un théologien, on exigea de l'auteur

des retranchements et des modifications aux-

quels, par un sentiment fort juste de la dignité

littéraire, il ne voulut pas consentir. Ce fut

alors, pour échapper à cette nécessité, que, dé-

férant au vœu de ses amis, il sépara les deux
ouvrages ;

— Mémoires pour servir à Vhis-
toire ecclésiastique des six premiers siècles,

avec une chronologie et des notes; Paris,

1693-96, t. I à IV, et 1698-1712, t. V à XVl r

in-4°; ibid., 1700-13, 16 vol. in-4°, revue et

corrigée par l'abbé Tronchay, collaborateur de

Tillemont et éditeur des douze derniers vo-

lumes de l'édition précédente; Bruxelles, 1694

et suiv., 30 vol. in-12 , et 1734-40, 10 vol.

in-fol.; Venise, 1732-39, 22 vol. in-4°. Si cet

ouvrage parut sans subir de changements, ce

fut grâce au chancelier Boucherat, qui désigna

pour en faire lecture un censeur plus accommo-
dant que le premier. « L'ouvrage, dit Daunou,

a obtenu beaucoup d'éloges; c'est le plus grand

et le plus savant travail qui existe sur les cinq

premiers siècles de l'Église, et, sans excepter

celui de Pagi sur Baronius, nous n'en connais-

sons aucun où cette importante partie de la

science ecclésiastique ait pris autant d'étendue,

de profondeur et d'exactitude. » Du Pin en a
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critiqué !e plan, qui expose l'auteur à de fré-

quentes répétitions ; mais celui-ci, ne voulant pas

travailler sur nouveaux frais, offrit en vain d'a-

bandonner ses manuscrits à quiconque se char-

gerait de les réduire en annales. Attaqué deux

fois d'une façon injurieuse par Faydit, il garda

le silence, sans approuver toutefois le zèle ex-

cessif qui avait porté ses amis jusqu'à faire

supprimer les livres de son critique. — Si

Tillemont ne mit au jour son premier ouvrage

qu'à l'âge de cinquante-trois ans, on a pu re-

marquer qu'il n'était pas jusque-là resté inac-

tif; on en a des preuves par sa collaboration

active aux écrits de plusieurs solitaires ou amis

de Port-Royal, tels que les Vies de saint Atha-

nase (1671), de saint Basile (1674) et de saint

Grégoire de'Nazianze (i 67b) , de God. Her-

mant; les Œuvres de saint Cijprien (1672),

deLombert; YHistoire de Tertullien et d'O-

rigène (1675), de Thomas du Fossé. Non-seu-

lement, il n'épargnait pas les bons avis à ceux

qui venaient le consulter, mais il leur communi-

quait ses propres ébauches et le résultat de ses

recherches. On a encore publié de cet érudit :

Lettre à l'abbé de Rancé, et réponse du dit

abbé ; Nancy , 1705, in-12 : elle renferme des

détails sur la mort d'Arnauld ;
— Réflexions

sur divers sujets de morale, et quelques

lettres de piété, à la suite de sa Vie, par

Tronchay ;
— Vie de saint Louis, roi de

France; Paris, 1847-51, 6 vol. gr. in-8°, pu-

bliée par la Société de l'histoire de France avec

des notes et éclaircissements de J. Degaulle.

Tillemont avait réuni pour de Saci les ma-

tériaux de cet ouvrage; il les abandonna volon-

tiers à Filleau de La Chaise, qui s'en servit am-
plement pour l'histoire qu'il mit au jour en

1688; la nouvelle édition a été. faite d'après un

manuscrit autographe de la Bibliothèque im-

périale. Tillemont a laissé inédits des ouvrages

assez considérables : Histoire des rois de Si-

cile de la maison d'Anjou; Mémoires tou-

chant Guillaume de Saint-Amour ; Vie d'/-

sabelle, sœur de saint Louis; Remarques
sur le Bréviaire du Mans et sur celui de

Paris, etc. P. L—y.

Tronctiay, Idée de la vie et de l'esprit de Le Nain de
Tillemont ; Nancy, 1706, jn-12 ; le même, sa Vie; Co-
logne, 1711 in-12. — Nécrologe de Port-Royal. — Per-

rault. Mém. des hommes illustres, t. II. — Du Pin, Au-
teurs erclés., t. XVIII. —

' Nireron, Mémoires, t. XV. —
Cbaufepié,' Nouveau Diet. hist. — Sainle-Iîeuve, Port-
Ropal. — Ch. Barthélémy, Études sur quelques kagiolo-
ques; Versailles, 1862, in-8°.

till'eT (Jean du), sieur de La Bussière,

érudit français, né à Paris, où il est mort, le 2 oc-

tobre 1570. C'était le second des cinq fils d'Élie

duTillet (1), nommé en 1514 vice-président de

la chambre des comptes ; sa famille était origi-

naire de l'Angoumois. Jl remplit avec talent et

(1) Il était secrétaire et contrôleur général des finances

<1e Charles d'Orléans comte d'Angoulêmc, lorsqu'il fut

anobli, en U84, par Charles VIII. Il fut ensuite trésorier

général d'Angoumois.

— TILLET 3

probité la charge de greffier civil du parleme

qu'il tenait depuis 1521 de Séraphin, son fn

aîné, et dont sa postérité fut en possession ji

qu'à Jean-François
,

qui y fut reçu en 16:

Chargé par Henri II de faire des recherches d;

le trésor des chartes, « il entreprit, dit-il, danss

Épilre dédicaloire à Charles IX, de dres

en forme d'histoire et ordre de règnes, toutes

querelles des (rois lignées des rois de Frai

avec leurs voisins, les domaines de la couror

selon les provinces, les lois et ordonnances <

puis la snlique par volume et règne, et par

cueil séparé de ce qui concerne les personi

et maisons royales, la forme ancienne du gi

vernement des trois états et l'ordre de just

du royaume, avec les changements qui y S'

survenus ». Ce labeur ingrat, du Tillet eut I

soin de recourir à des aides pour s'en acquit!

d'autant plus qu'il ouvrait une route nouvi*

aux historiens et qu'on n'avait pas encore soi !

jusqu'alors à réunir en corps d'ouvrage les tit

authentiques des annales de France. Qu'est i II

venu ce vaste recueil , dont l'auteur prése

au roi les 6 vol. in-fol. en manuscrit? On
|

gnore, et tout ce qu'on en connaît se réel

aux extraits que du Tillet en a donnés dans ses l

vrages, dans le Recueil des rois notammt
Henri II avait promis de payer les frais de 1 1

travail; il se contenta de le gratifier du douf

titre de protonotaire et secrétaire du roi. Ce |t

un des savants les plus estimables de son tern

On a de lui : Discours sur la majorité I

roi très-chrétien ( François II ) , contre >

écrits des rebelles; Paris, 1560, in-4° : ceux

parti contraire aux Guises opposèrent à cet é(

deux libelles anonymes, qui sont la Répoi

et le Légitime Conseil. Du Tillet les réfuta d;

un autre discours intitulé : Pour l'entière m
joritédu roi, contre le légitime Conseil, v\\

licieusement inventé par les rebelles; Par

1560, in-4° : ces deux discours ont été reprodu

dans le traité De la Majorité de Dupuy;

sont tous deux du greffier, bien que le prem

ait été publié sous le nom de son frère l'évêqu

— Institution du prince chrétien; Par:|

1563, în-8° ;
— Mémoires et recherches to\

chant plusieurs choses mémorables pour l'i

telligence de l'État et les affaires deFraml
Rouen, 1577, in-fol.; Troyes, 1578, in-8°;trc|

en latin par Lotharius Philoponus (J. Ti\

Commentariorum et disquisitionum de reb

gallicis lib. II ; Francfort, 1579, 1596, in-fol.

réimpr. sous ce titre : Recueil des j-ois

France, leur couronne et maison, enseml

le rang des grands de France; Paris, 158

1586, in-fol., rig., et 1607, 1618,2 lom. en 1 v<

in-4° : ces deux dernières éditions ont reçu d

additions et sont les plus estimées ; on trouve

le détail des matières qu'elles contiennent da

la Bibl. franc, du P. Lelong. Scévole de Saint

Marthe loue du Tillet du jugement et de la fidi

lité qu'il a déployés dans l'accomplissement «
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tâche et aussi de l'adresse avec laquelle il la

isé dans les registres du parlement , dont il

lit l'entière disposition ; — Recueil de guerres

de traités de paix, de trêve, alliance

mire les rois de France et d'Angleterre

,

puis Philippe Ier jusqu'à Henri II; Paris,

88, in- fol., et dans le. Recueil des rois, t. Il;

Sommaire de l'histoire de la guerre faite

ntre les Albigeois; Paris, 1590, in- 12 : rare

lestimé; réimpr. sur une ancienne version la-

iie; Berlin, 1845, in-8°; — Mémoire et advis

\r tes libertés de l'Église gallicane; s. 1.,

194, in-8
u

: composé en 1551 et réimpr. avec le

lind recueil cité; — Recueil des rangs de

\ance; Paris, 1602, in-4° ; — deux morceaux

Lérés dans le Cérémonial de Godefroy, t. I
er

.

De sa femme, Jeanne Brinon, Jean du Tiilet

Usa huit enfants; sa descendance a été con-

juée jusqu'à nos jours. P. L.

ainte-Martfce , Lloqia. — La Croix du Maine, Bibl.

\nç. — I.engtet-nufresnoy , Méthode pour étudier

stoire, t. IV. — D'Hozier, Armoriai général.

iïillet (Jean dc), prélat, frère aîné du pré-

i lent, né à Paris, où il est mort, le 1.9 novembre

1
70. Il était « un des plus diligents rechercheurs

histoires »> de son temps, dit La Croix du.

jiine, et possédait la bibliothèque la mieux

i unie. Pour ses études historiques il obtint de

| înçois I
er

la permission de visiter les grandes

lections des monastères et autres lieux du
i/aurne. Par le crédit de son frère, il fut placé

j

qualité de protonotaire auprès du cardinal

|
Lorraine, qui, pour le récompenser de ses

•vices, lui fit donner en 1553 l'évêché de

int-Brieuc. En 1564 il le résigna à Nicolas

|

ngelier, son successeur, et permuta avec Louis

I

Brezé, qui occupait le siège de.Meaux. Nous
lerons de cet érudit.: Chronicon de regibus

•ancoruni; Paris 1548, jn-fol. ;B.ouen, 1550,

52, in-8° ; Francfort, 1581, in-fol.; trad. en

inçais par lui-même, Paris, 1549, 1,550, 1553,

70, in-8°, et dans le Recueil des rois de
rance (1618), avec une continuation jusqu'en

04. Cette chronique, succincte et bien or-

innée, eut beaucoup de succès : elle s'étendit

abord jusqu'en 1547, puis jusqu'en 1553; —
railé sur le symbole des apôtres; Paris,

>66, in-8°; — Réponse aux ministres; Paris,

ï66, in-8°; — Avis aux genlilhommes sé-

uits; Paris, 1567, in-8°; — Traité de la ré-

gion chrétienne; Paris, 15..,in-12; — Traité
ï la messe; Paris, 1567, in-16; — Parallelx
î vitis ac moribus paparum cumprxcipuis
hnicis; Amherg, 1610, in-8°. Ce prélat a pu-
ié comme éditeur : Praecipuœ constihitiones

nroli Magni (Paris, 1548, in-8°), et les Œu-
'es de Lucifer, évêque de Cagliari (ibid.,

>68, in-8°), avec dédicace au pape Pie V.

Tiixet ( Louis du ), frère cadet des précé-
mts, prit le parti de l'Église, et devint en 1532
ianoine d'Angoulème et curé deClaix, en Poi-
il. L'année suivante, il donna asile à Calvin dans
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sa propre maison , et reçut de lui des leçons de
grec. Il le pria même de composer de courtes

exhortations chrétiennes, et les lit lire au prône,

tant à Angoulême que dans les environs. Ensuite

il accompagna le réformateur à Baie, puis en
Italie, et revint avec lui à Strasbourg. Là il con-

tinua de faire profession ouverte de la nouvelle

doctrine, entretint avec Bucer des relations sui-

vies, jusqu'au moment où son frère Jean, le

futur évêque, parvint à le ramener dans le giron
de l'Église (vers 1540). De retour à Angoulême,
il s'empressa de chanter la palinodie. On a pu-
blié la Correspondance française de Calvin
avec Louis du Tiilet (Genève, 1850, in-8°).

Gallia christiana. — Biogr. sacrée. — Haag frères,
France protest.

tilm
( Michel-Angelo), botaniste italien,

né. le 16 avril 1655, à Castel-Fiorentino, mort le

17 mars 1740, à Pise. 11 fit ses études à l'uni-

versité de Pise, devint, l'élève favori de l'ana-

tomiste Lorenzo Bellini, et fut reçu en 1677 doc-
teur en médecine. A Florence, où il exerça son
art, il acquit une grande réputation d'habileté;

il s'y lia avec !e célèbre Redi, qui le recommanda
vivement à Cosme III. Attaché à la flotte en
qualité de médecin, il visita les îles Baléares,

et la description exacte et détaillée qu'il en rap-

porta le fit choisir pour aller à Constantînople

soigner le gendre du sultan Mohammed IV; ce

prince, en tombant de cheval, s'était démis une
jambe , et il en était resté estropié depuis qua-
torze ans. Tilli le rejoignit sous les, murs de
Vienne, lui remit la jambe, et après avoir assisté

à la déroute des Turcs par Sobieski (1683), re-

vint passer l'hiver à Andrinople. H employa le

printemps suivant à recueillir dans l'Archipel

une foule de documents relatifs à l'histoire na-

turelle, ainsi qu'une quantité de semences pro-

venant de Perse et inconnues en Italie. De
retour à Pise , il professa la botanique. De
Tunis, où il s'était rendu sur l'invitation du
bey, il rapporta de nouvelles plantes, entre

autres le Cynara acaulis. Nommé membre de
la Société royale de Londres (1708), il continua

avec ardeur ses travaux sur la physique; son
analyse des eaux thermales de Pise est remar-
quable pour l'état de la science à cette époque.
Il entretenait une correspondance suivie avec
Reisber, Vaillant et Derham; mais son principal

mérite est dans l'organisation et le développe-

ment qu'il donna au jardin botanique de Pise, où
il vit fleurir sous ses^èùx pour la' première fois

en Europe l'aloès et le cafîer. Son Catalogus

plantarum horti pisani (Florence, 1723, in-fol.)

contient la description de cinq mille plantes. On
lui reproche de s'être écarté dans cet ouvrage

de la méthode de Tournefort , et d'avoir mu-1-

plié sans raison les espèces et les genres.
Fabroni , Vitee italorum, 1. IV. — Calvi , Commenta-

rium. insercituruni historix pisani horti botanici. —
Tipaido, Biogr. degli Ual.illmtri, t. VÏII.

tillot (Guillaume-Léon du), marquis de
Felkno, ministre de Parme, né le 31 mai 1711,
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à Bayonne, mort en décembre 1774, à Paris. Il

reçut une éducation libérale, et fut admis dans

les bureaux de Versailles par le crédit de quel-

ques amis de son père, chef de la garde-robe du

roi d'Espagne. Son intelligence des affaires et son

activité lui procurèrent les bonnes grâces de

Ferdinand VI, qui le donna pour intendant à son

frère Philippe, lorsque ce prince prit possession

du duché de Parme (mars 1749). Il provoqua

d'utiles réformes dans l'intérieur, et combattit

avec autant de fermeté que de prudence les pré-

tentions de la cour de Rome au suiet des inves-

titures; mais il vit jusqu'en 1759 ses projets

d'ordre et d'économie traversés par la duchesse

Elisabeth, qui, habituée aux somptuosités de

Louis XV, dont elle était la fille de prédilection,

avait inspiré le goût du faste à son mari. Celui-

ci fut bientôt chargé de grosses dettes. Ferdi-

nand VI, mécontent, lui refusa tout subside;

Louis XV, au contraire, lui accorda de quoi se

libérer ainsi qu'une pension de 225,000 livres,

mais à la condition de prendre du Tiliot pour mi-

nistre des finances. Dans ce nouveau poste du

Tiliot fit beaucoup de bien. 11 établit plusieurs

manufactures, restaura les monuments publics,

fonda une académie des beaux-arts et une école

militaire pour les jeunes nobles. En 1764 il limita

les libéralités des fidèles envers l'Église, et en-

joignit à quiconque s'engageait dans les ordres

monastiques de renoncer à tout droit de succes-

sion; il fit soumettre en 1765 aux impôts ordi-

naires les biens qui seraient acquis dans la suite

par les ecclésiastiques. Cantù, qui certes n'est

pas disposé à brûler de l'encens en faveur d'un

ministre hostile à la suprématie temporelle du
pape, trace de lui ce portrait : « Économe avec

magnificence, ferme avec douceur, désintéressé,

du Tiliot savait descendre dans les moindres

détails, comme s'il eût géré un patrimoine

privé; cependant il ne perdait jamais de vue l'u-

nité de l'administration , et non-seulement ses

faibles revenus purent suffire à tous ses besoins,

mais il trouva moyen de les faire servir à la

splendeur du duché. » Don Philippe récompensa

les services de du Tiliot en lui accordant, en 1765,

le titre de marquis, avec le domaine de Felino,

dont le revenu n'excédait pas 2,000 fr. Après la

mort de ce prince ( 17 juillet 1765 ) la puissance

du ministre s'accrut encore; il prit en main la

direction de toutes les affaires, et songea à fonder

au centre de l'Italie un État relativement consi-

dérable en négociant en secret le mariage du
jeune duc Ferdinand avec Béatrice d'Esté, héri-

tière du duché de Modène. Mais la cour de

Vienne déjoua ce projet : la princesse épousa un
archiduc d'Autriche, et le duc une archidu-

chesse. Ce mariage fut célébré en 1769, avec un
éclat inaccoutumé. Peu de mois après Ferdinand,

oublieux des leçons de Condillac que du Tiliot

lui avait donné pour précepteur, se plongea

dans la débauche, accueillit fort mal les obser-

vations de son ministre, et le prit dès lors en

aversion. Louis XV fut obligé d'intervenir;

exigea le renvoi des jeunes débauchés et d<

filles de joie dont le duc faisait sa société hab
tuelle. Le 16 janvier 1768 le ministre avait dt

fendu de porter aucun litige devant un tribun

étranger et de solliciter auprès d'une puissant

étrangère des pensions ecclésiastiques, cotr

mendes, bénéfices, etc., et avait déclaré que toi

écrit venant de Rome ne serait valable qu'avt

Yexequatur ducal. Clément XIII déclara ces acti

nuls et téméraires, et affecta de mettre dans si

lettres : nos duchés de Parme et de Plaisanc

Du Tiliot répondit en expulsant les jésuites, <

supprimant l'inquisition et en outre un grar

nombre de monastères et en soumettant lésai

très à des règlements. Il fonda en même teni|

une université, qui ne tarda pas à devenir une di

plus florissantes de l'Europe. Paciaudi, qui <i|

eut la surintendance, s'entoura d'une foule <

professeurs distingués, tels que Valdrighi, <

Rossi, Silvani, Venini , Amoretti , d'Oneglia. L

PP. Jacquier et Lesueur formèrent un labar,

toire de chimie, et Fomcaud un cabinet d'hi

toire naturelle; l'éloquent Turchi fut chargé

<

l'éducation des petits princes. Deleyre publia

Gazette littéraire et Bodoni imprima ses m;

gnifiques éditions. A ces hommes illustres il fai

encore joindre Pujol, Botta, Capretta, Giorda

et les poètes Angelo Mazza, Bondi, Manan
Frugoni et Rezzonico, ces deux derniers poët

attitrés de la cour. Du Tiliot avait fait de Parn

une Athènes brillante. En 1770 il proposa d.

prix annuels pour les meilleurs ouvrages dram

tiques italiens; mais en 1771, à l'instigation ri

duc Ferdinand , l'on forma tant d'intrigues conti

lui, que les rois de France et d'Espagne furei

obligés de le rappeler et de nommer à sa plai

l'Espagnol Llano. Il eut à subir en se retirai

les avanies de la populace, ameutée contre lu

L'université protesta contre le renvoi de se

fondateur. Le duc, irrité, disgracia Paciaudi i

la plupart des amis de du Tiliot. Après s'êti

arrêté quelques jours à Colorno, celui-ci il

rendit à Madrid, où Charles III lui fit l'accueil

plus distingué, et de là à Paris, où il mourut a
libataire, à l'âge de soixante-trois ans. Toutes h

rancunes alors s'éteignirent; la mémoire de «
(j

grand ministre d'un petit État », ainsi que l'arl

pelait Duclos , fut l'objet de la vénération pu

blique. « Il avait, dit Botta, de la dignilé, d

l'éloquence, delà politesse et toutes les qualité

qui rendent un homme parfait. » Louis XV, e

1770, l'avait décoré du grand-cordon de Sain

Louis. S. Rolland.
G. de Lama, l'ita di Bodoni, — Botta, Storia d'itu

lia. — Ces. Cantù, Hist. des Italiens, t. X.

tiixotson (John), théologien et prédica

teur anglais, né en octobre 1630 (1), a Sowerb;

( Yorkshire ), mort le 24 novembre 1694, à Lon

dres. Il était fils d'un marchand drapier, puri

(1) Il tut baptisé le S de ce mois dans ta ville d'Ha

llfax, voisine de ce bourg.
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in rigide, qui l'éleva dans les principes de sa

:cte. Après avoir fait ses humanités à Halifax

,

prit des langues anciennes une coanaissance

iprofondie; il entra en t647 dans le collège

; Clare, à Cambridge, et en devint agrégé en

>51. Cette université était alors un des foyers du

iritanisme; mais Tillotson sut de bonne heure

jffranchir des préjugés de son éducation re-

lieuse, puisa dans la lecture des ouvrages de

tiillingworth l'esprit de douceur et de modé-

tion qui le distingua depuis à un si haut degré,

I se rangea à ce parti, déjà nombreux, de fidèles

jii, solidement retranchés derrière la Bible, com-

littaient à la fois papistes et puritains. Cette

gle de conduite, il y- resta toujours fidèle, et sa

iputation vient surtout de la supériorité avec

i quelle il développa et défendit, dans ses écrits

i dans la chaire , les principes de l'Église an-

licane et en même temps d'une orthodoxie ra-

mnelle et tolérante. Avant de s'engager dans

! i ordres, il quilta l'université pour surveiller

iducation du fils d'Edmond Prideaux, procu-

ur général sous Cromwell (1657). Cette place

bligea de résider à Londres , et le mit en

pport avec d'éminents personnages. Il avait

;nte ans passés lorsqu'il fut appelé au sacer-

1 ce, et cette cérémonie s'accomplit à l'écart et

ec une sorte de mystère, s'il est vrai, comme
• l'a dit, qu'on ignore encore le temps et le lieu

elle a été célébrée; ce qu'on en sait se borne
' nom du prélat qui l'accomplit, Thomas Syd-
• rf, évêque de Galloway. D'autres bruits in-

rieux furent répandus par des membres du

;rgé indépendant, qui ne pouvait lui pardonner

j avoir déserté ses maximes; mais il en fut

i.utement justifié. Après avoir desservi comme
jcaire la paroisse de Cheshunt, dans le Her-

rd (1661-62), et comme recteur celle de Red-

ington, dans le Suffolk (1663), Tillotson fut

• ppelé à Londres par la corporation de Lin-

Mn's Inn, qui le choisit pour prédicateur

664), et dans la même année il reçut une vo-

ition semblable de l'église Saint-Laurent. Ce
: t en ces deux endroits qu'il prononça ces ser-

ons qui rendirent en peu de temps son nom
Imeux, et dont le ton général a quelque analogie

'ec ceux de Massillon. Outre l'étude particu-

le qu'il avait faite des mouvements oratoires

ri conviennent le mieux à la chaire et des di-

;rs genres d'érudition qu'elle exige, il eut

>ur principale règle de fuir l'exagération , la

ossièreté, le mauvais goût qui avaient tant con-

ibué au discrédit des sectes puritaines. Son
ngage fut clair et précis, émouvant sans affec-

tion, élevé sans violence ni fausse pompe, assez

égant pour plaire aux gens du monde, mais
une simplicité qui ne dépassait pas l'intelli-

:nce du peuple. C'est ce rare degré d'exeel-

nce qui lui gagna les applaudissements de tous

!ux qui l'entendirent , et qui attirait en foule

(tour de lui les membres des nombreuses con-

égations où il fut invité à exercer son ministère.

MOUT. BIOGR. GÉNÉR. —» T. XLV.

Sous le règne de Charles II, Tillotïon , pourvu
en 1669 d'une prébende à Canterbury et en 1675
d'un canonicat à Saint-Paul de Londres, ne joua
qu'un rôle secondaire, et se tint autant que pos-
sible à l'écart des disputes religieuses ou poli-

tiques, qui répugnaient à son doux et paisible ca-

ractère. La conversion du jeune duc de Shrews-
bury, qui fut son ouvrage, lui fit beaucoup d'hon-

neur; de même le courage qu'il montra dans le

procès de William Russell, qu'il assista jusqu'à la

mort. Après la révolution de 1688, il fut nommé
doyen de Saint-Paul et clerc du cabinet du roi

(1689), puis archevêque de Canterbury (23 avril

1691), à la place de Sancroft, qui avait refusé de

prêter le serment d'allégeance. Il ne consentit à
accepter un poste si élevé qu'après avoir résisté

longtemps, et sur les instances renouvelées de
Guillaume III, qui plus tard rendit cet éclatant

témoignage à ses talents et à ses vertus, en disant

« qu'il n'avait jamais connu de plus honnête

homme et eu de meilleur ami ». 11 mourut pau-

vre, ne laissant à sa femme (1) que la propriété

de ses œuvres, dont la vente lui rapporta plus de

80,000 fr. Après sa mort on trouva chez lui un
paquet des libelles (et ils étaient nombreux)
qu'on avait faits contre lui , et qui portait ces

mots écrits de sa main : Those are libelst I
pray God forgive them; 1 do. On l'accusa entre

autres choses d'inconsistance dans la doctrine;

on lui reprocha amèrement d'avoir conçu des

doutes sur l'éternité des peines, et on le taxa de

socinianisme parce qu'il prétendait défendre le

christianisme avec les seules armes de la raison

et surtout qu'il entretenait un commerce suivi

avec Locke, Limborch et Le Clerc. « Certes, dit

Warburton , il fut vertueux, pieux, humain et

modéré dans un temps où cette dernière qualité

était des plus rares. De la société civile il n'avait

que des idées confuses et imparfaites. Comme
théologien il peut être mis au nombre des latitu-

dinaires. » Ses œuvres ont été recueillies plusieurs

fois; la 2
e
édit. est de Londres, 1699, in-fol.;

celle de Birch (1752, 3 vol. in-fol.) est précédée

d'une bonne notice; mais celle de Warburton

(1757, 12 vol. in-8°, et 1826, 10 vol.) est la

plus complète ; elles contiennent quelques opus-

cules, des discours, un traité estimé (the Rnle of
faith; 1666, in-8°), écrit en réponse au théolo-

gien Sarjeant, et des sermons. Ces derniers for-

ment un corps d'ouvrage qui a eu de fréquentes

réimpressions; on les a traduits en allemand, en

hollandais et en français ; mais la version qu'en

a donnée Barbeyrac ( Amst., 1722, 1744, 6 vol.

in-t2) n'est souvent qu'une paraphrase. On doit

aussi à Tillotson l'édition des Œuvres d'Isaac

Barrow (Lond., 1683, 4 vol. in-fol.), qu'il a

accompagnée de la vie de son ami. P. Louisy.

Burnet, son Oraison funèbre, et Hist. of his own time.

— Life of J. Tillotson, with\many curions memoirs;
Londres, 1717, ln-fol. — Th. Birch, Life of J. Tillotson;

(1) Elisabeth Frencli, fille d'une sœur de Cromwell ; elle

mourut en 1702.
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Lond., 1732 -17S3, in-8°. — Le Neve, Lives of the pro- \

testant archbishops of Enviant. — Dodd , Ckurch his-

tory< — Lodge, Portraits of illustrious personages

,

t. VI. — Chaufepié, Nouveau Dict. hist.

tilly (Jean Tserclês, comte de), célèbre

capitaine allemand, né en 1559, au château de

Tilly (Brabant), mort le 30 avril 1632, à In-

golstudt. La famille de Tserclœs élait originaire

de Flandre, et entra dès le quinzième siècle au

service de l'Empire. Il avait pour père Martin,

sénéchal héréditaire du comté de Namur, et pour

frère aîné Jacques, qui mourut en 1624. Sa

qualité de cadet le fit destiner à l'Église. Élevé

dans un couvent de jésuites, il y reçut une édu-

cation qui développa en lui le fanatisme religieux,

mais qui lui fit changer de résolution. Il quitta

donc l'habit de jésuite pour suivre la carrière

militaire. Il prit successivement du service dans

les troupes de l'Espagne, de l'Empire et de la

Bavière. Les exemples et les leçons du duc

d'Albe, deBequesens, de don Juan et d'Alexandre

Farnèse, à l'école duquel il se forma, lui incul-

quèrent les principes d'une obéissance aveugle

et en firent un homme impitoyable, qui ne recu-

lait devant aucune mesure pour arriver à l'ex-

tirpation de l'hérésie. Il fit avec le grade de

lieutenant-colonel, sous les ordres de Philippe-

Emmanuel de Lorraine-Mercœur, la campagne

de Hongrie contre les patriotes ou rebelles et les

Turcs, et il obtint en 1602 le commandement

d'un régiment wallon. La rapidité et la vigueur

dans l'exécution de ses plans caractérisaient ses

opérations. Le duc Maximilien de Bavière le

nomma feldmaréchal général, et le chargea de

réorganiser l'armée bavaroise. En 1609 Tilly

commanda l'expédition contre Donauwœrth.

Quelque temps après il fut choisi pour général

en chef de l'armée de la ligue dans la guerre de

Trente ans, et il s'acquit une grande réputation

à la bataille de Prague (8 nov. 1620), livrée

d'après ses avis. En vain conseilla-t-il, après la

victoire, aux grands de la Bohême, de fuir la

vengeance de l'empereur ; ils ne voulurent pas

l'écouter, et trois mois après l'ordre arriva

de les arrêter: vingt-huit furent jetés en prison,

et , à l'exception d'un seul
,

payèrent de leur

vie leur imprudence. Dans le cours de la guerre,

Tilly empêcha., par d'habiles manœuvres, la

jonction de Mansfeld et du margrave de Bade;

il battit ce dernier à Wimpfen, chassa, en 1622,

le duc de Brunswick du^Palatinat, le défit le

2 juillet 1622 à Hœchst, et le 6 août 1623,

après trois jours de combat, à Stadtloo, dans

l'évêché de Munster. En récompense de ses ser-

vices, l'empereur l'éleva à la dignité de comte de

l'Empire. En 1625 Tilly reçut le commandement

en chef de l'armée destinée à agir contre Chris-

tian IV, et le 27 juillet il remporta sur lui une

victoire signalée, à Lutter. Cependant Wallen-

stein , son ennemi personnel, réussit a l'éloigner

en lui persuadant de se diriger vers ia Hollande,

pendant qu'il poursuivrait lui-même le roi de

Danemark. Les deux généraux contraignirent ce

roi, en 1629, à signer la paix honteuse de Li

beck. L'année suivante, Wallenstein fut écarti

et Tilly eut seul le commandement en chef di

troupes impériales. Son entreprise la pluscons

dérable fut le siège et la prise de Magdeboui

(10 mai 1631). Les horreurs qui y furent cor

mises sous ses yeux
,
particulièrement par I

Croates d'Isolani et les Wallons de Pappenheii

seront une tache éternelle à son nom. « Depi

la prise de Troie et de Jérusalem , écrivit-i
1

l'empereur après son entrée triomphale da ;

cette malheureuse ville, il n'y a pas eu de vi

toire pareille. » Gustave-Adolphe, accouru tr
i

tard au secours de Magdebourg, passa l'Elb

entra en Saxe, et remporta, près de Breitenf»

(7 sept. 1631), une sanglante victoire sur T il H
qui, blessé trois fois, eut peine à atteindre Hal

Le général des Impériaux rassembla une ne jl

velle armée, chassa les Suédois de Bamberg,!
se fortifia à Bain sur le Leck, pour empêcl

Gustave-Adolphe de pénétrer en Bavière. Mi
les Suédois le trompèrent, traversèrent la i
vière, et lui livrèrent une bataille où il eut I
jambe fracassée par un boulet. Il mourut quB
ques jours après, à Ingolstadt,le 30 avril 16 A

Tilly était de taille moyenne, et avait un J

pect effrayant. Il conserva sous la tente ton a
les pratkjues du couvent; sa sévérité, sa

; |

desse, sa ponctualité l'avaient fait nommer
Gustave-Adolphe le Vieux caporal. Sob 1
continent, il haïssait le luxe et la reprèsentatù 1
il ne voulut jamais recevoir d'argent de : 1
maître; aussi ne laissa-t-il aucune fortune. Zl
sectateur de l'Eglise catholique, il s'en montt

1

plus actif défenseur. Comme général , il é I

aussi habile et rusé que cruel.- Son désinlér •

sèment était tel qu'il refusa la principauté^

Kalenberg, dont l'empereur, dans sa reconn , I

sance , voulait lui faire don.

Hiibner, Genealog. Tabellen, t. II. — Joh. Tserc pi

Graf von Tilly; Leipzig. i792, in-8°. — Villermo :4

Tilly, ou la Guerre de Trente ans; Tournai, 1859, î
',•

in-8°.

tilly (Jacques-Pierre-Alexandre, coi)

de), littérateur français, né au Mans, en 1764

1

mort à Bruxelles, le 23 décembre 1816. Il

partenait à une ancienne famille normande,

s'est subdivisée en plusieurs branches. Adi

à l'âge de quinze ans dans les pages de la rei

il en sortit pour passer comme sous-lieuten

dans les dragons de Noailles. 11 quitta de boi

heure le service militaire. A l'époque de la ré

lution, il s'en montra l'adversaire, et inséra d

les Actes des apôtres et la Feuille du jt

des articles remarquables par la vivacité des (

(1) Date indiquée dans ses Mémoires ; , cependant

acte de baptême n'est pas dans les registres de W
civil du Mans. Son acte de décès le dit ne à « Chus

(Normandie) »; mais il n'existe en France aucune ci

mune de ce nom. La mère du comte de Tilly étunt

demoiselle de Chassillé, nous avions pensé qu'il pou'

avoir vu le jour à Chassillé { arrond. du Mans ) ; lUtMS

recherches dans les archives de cette commune ont

Infructueuses.



T1LLY —
j. Il quitta la France après ia journée du

oùt, et resida en Angleterre jusqu'en 1796.

îée suivante, il alla aux Étals-Unis, d'où il

t en Angleterre dans les premiers mois de

, Il parut en septembre de la même année

nbourg, puis il se rendit à Leipzig, à Dresde

Berlin. En 1801, le roi de Prusse le nomma
;hambcllaii. Tilly quitta Berlin au printemps

107, et il obtint sans doute plus tard la per-

iou de revenir en France, car on le vit à

; en 1812 et en 1813. Il s'y trouvait après

tour des Bourbons, mais il s'en éloigna avec

sa 1815, resta en Belgique, et, las d'une vie

îuse et dissipée , se donna la mort l'année

mte. H a été représenté comme un de ces

; froids, polis et méchants dont Laclos a

iduit le type. On a de lui : Œuvres mêlées;

t. et Paris, 1785, in-8°; nouv. édit., aug-

ée des opuscules publiés par l'auteur de

à 1795, Berlin, 1803, in-8°; Leipzig, 1803,

,
in-8° ;

— Lettre à M. Philippe d'Orléans ;

! , 1790, in-8° : brochure publiée ordinai-

j
nt à la suite d'une autre, intitulée : A moi
'ppe, tin mot! s. à., in-8°; -- Lettre à
s XVI; Paris, 1793, in-8°; Berlin, 1794,

;
— De la révolution française en 1794;

res, 1795, in 8 3
; réimpr. dans les Œuvres

es, édit. de Beriin; — Mémoires pour
r à l'histoire des mœurs de la fin du
ïuilième siècle ; Paris, 1828, 3 vol. in-8°;

it., Paris, 1830,3 vol. in-8° : ces mémoires,
s au prince de Ligne, trad. en allemand

es manuscrits autographes, avaient paru à

o, 1825, 3 vol. ia-12. Tilly est l'auteuï de

>tique si connu sur Louis XVI :

ne sut que mourir, aimer et pardonner;
il avait su punir, il aurait su régner.

face des mémoires de Tille. — Rabbe, Biogr. univ.
•t. des contemp. — Quérard, France Hit.

MAGÈNE (Tip.aYévri;), historien et rhéteur

vivait dans le premier siècle avant J.-C. Il

d'Alexandrie et fils du banquier du roi d'É-

5-Gabinius l'emmena prisonnier à Rome (55).

ré son instruction et sa naissance distinguée,

ssapar les plus humbles emplois de la con-

i serviie : il fut cuisinier et porte- litière

icarius). Faustus, fils deSylla, le racheta

isclavage. Timagène acquit bientôt de la ré-

ion comme professeur de rhétorique, et par

Ss il s'éleva jusqu'à l'intimité d'Auguste;

quelques railleries qu'il se permit sur la

le impériale le firent renvoyer du palais ; ii

ngea de cette exclusion en jetant au feu ses

Jges d'histoire, entre autres un récit des
as d'Auguste. L'empereur ne le punit pas

; nouveau trait d'indépendance, et il laissa

e ses ministres recueillir le disgracié. Ti-

ne trouva un asile dans la maison d'Asinius
)'. Après avoir longtemps interrompu ses
ux littéraires, il les reprit; mais ses derniers

iges sont perdus aussi bien que ceux qu'il

brûlés. Il mourut à Dabanum, ville de

TLMAKïilE SGO

l'Osrhoèneen Mésopotamie. On ignore quel molii

l'avait décidé à quitter Rome.
En outre Suidas mentionne un Timagène, auteur

d'un Périple de la mer, en 5 livres, et Plu-

tarque un Timagène de Syrie, qui avait écrit une

j
Histoire de Gaule; il est probable qu'ils sont

le même personnage que Timagène d'Aiexamitïe.

béneque, De ira, III, 23; Epist., 91, — Plutarque, De
adulatore et amico, c. 2/. — Suidas. — Bonamy, dans les

Mém. de VAcad. des Inscr., t. XIII, p. 35 — Schwab,
De Livio et Timagène, hisloriarum scriptoribus semulis ;
Stuttgard, 1834, iil-4°;

TlMANTHE (Ttu.âv6r);), peintre grec, né à
Cythnos, vivait vers 400 avant J.-C. Élève de
l'école de Sicyone. il lut le contemporain et l'é-

mule de Parrhasius et de Zeuxis. Nous ne le

connaissons guère que par le célèbre tableau du

Sacrifice d'Iphigénie, où il avait représenté à

côté de la vierge près d'être immolée Calchas,

Ulysse, Ménélas, et Agamemnon. Sur les figures

des trois premiers personnages il avait savam-
ment gradué la douleur; quant au père d'Iphi-

génie, il avait le visage voilé (1). On cite encore

quatre peintures de Tirnanthe : Le Débat d'A-

jax et d'Ulysse pour les armes d'Achille:

if concourut sur ce sujet avec Parrhasius, et rem-

porta le prix; la Mort de Palamède, à Éphèse;

une peinture conservée à Rome dans le temple

de la Paix, et que Pline décrit d'une manière si

vague qu'on n'en peut deviner le sujet ; et un
Cyclope endormi, qui semble avoir été un de

ses chefs-d'œuvre : le géant était représenté

dans un petit tableau , et pour donner une idée

de sa taille, l'artiste avait imaginé de peindre

des satyres qui mesuraient son pouce avec un
ihyrse. Quoique nous n'ayons sur Tirnanthe

qu'un petit nombre de renseignements, il est

possible de nous faire une idée de son talent. Ce
peintre excellait dans l'expression, et l'effet qu il

obtenait allait même au delà de celui qu'il sem-
blait avoir cherché. C'est ainsi du moins que

nous comprenons cette phrase de Pline : « Dans
les œuvres de celui-ci seul on comprend toujours

plus qu'il n'a peint, et l'art chez lui étant su-

prême, le génie pourtant va toujours au delà de

l'art. » Cette prodigieuse entente de l'expression

ou de l'effet n'est pas d'ailleurs absolument à

(1) Les auteurs anciens semblent croire que Tirnanthe

avait pris ce parti dans l'impossibilité où il se sentait de

trouver pour la douleur paternelle une expression suffi-

sante. Il est probable qu'en s'expriiuant ainsi ils ne se

rendaient pas compte de la véritable intention du peintre.

La difficulté n'était pas de montrer une douleur poussée

jusqu'à l'extrême désespoir ; c'était de représenter dans

la même personne le roi qui par devoir assistait à un
sacrifice d'où dépendait le salut de ta Grèce, et le père que

ce sacrifice privait d'une fille chérie. Ces deux expres-

sions n'étaient pas seulement inconciliables pour le

peintre, elles l'étaient bien plus encore pour Agamem-
non, et si l'on se place dans les données de la légende, on

comprendra que le père, forcé de présider au sacrifiée de

sa fille, ne pouvait que se voiler la face devant cette hor-

rible et nécessaire immolation. Il n'y avait donc pas de

la part du peintre un artifice Ingénieux pour dissimuler

l'insuffisance de son art, mais une combinaison sensée

qui ajoutait encore à l'effet dramatique de cette scène

terrible.
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louer; si elle marque le comble de l'art, elle

touche aussi à son abus, et elle est aussi voisine

«le la décadence que de la perfection. L. J.

Pline, Ilisi. nai., XXXV, 10. - Quinliiicn, II, 13. —
j

Cicéron.de Orat.,î2. — Valère Maxime, VIII, 11. — Le '

Mercure, an. 1740, t. II. — Fuscli, Lecture, dans Lije 1

and ivritings of Fuseli, de Kncwles, 1. II, p. 44. — Sir
|

J. Reynolds, Discourses (le VIIIe).

timée (Tî[iato; ), de Locres, philosophe grec
\

de l'école pythagoricienne, vivait dans le cinquième
[

siècle avant J.-C. Il lut, dit-on, un des philo-
\

sophes auprès desquels Platon, après avoir épuisé
j

l'enseignement de Socrate, vint chercher des le-

çons de sagesse. C'était du moins chei les an-
[

ciens une tradition constatée par Cicércn. Procius
j

se contente de dire que Platon puisa dans un

traité de Timée la matière d'un de ses dialogues

les plus célèbres, le Timée. Voici en quels te? mes,

dans ce dialogue même, il parle de son maîire :

« Ce Timée était de Locres; n'étant inférieur à

aucun de ses concitoyens ni par la fortune, ni

par la naissance, il occupa ies plus hautes fonc-

tions et dignités de la ville , et, à mon avis , il

parvint au faîte de toute philosophie. » Et plus

loin : « Il nous a paru bon que Timée, comme
le plus sivant en astronomie, et celui qui s'était

le plus occupé de. connaître la nature de l'uni-

vers, parlât le premier, commençant par la créa-

tion du monde et finissant par la génération de

l'homme. » Il reste sous le nom du Timée de

Locres un petit traité (Hepl ûvy&s y.oqjioj xaî

çucteo;), écrit en dorien, évidemment supposé,

et qui a été rédigé d'après le Timée de Platon.

Il parut pour la première fois, trad. en latin par

Valla , avec divers autres ouvrages ; Venise,

1488, 1498. Nogarola publia le texte grec (Paris,

1555, pet. in-S°). Gale l'a inséré dans ses Opus-

cula mythologica, et Gelder en a donné une

excellente édition (Leyde, 1836, in-8'-). Ce traité

a été trad. en français par d'Arge:is( Berlin, 1763,

pet. in-8<>), et par Batteux (Paris. 1768, in-12).

L. J.

Phton, Timseus. — Cicëron, Deflnib., V, 23; Tuscul.,

I. — Procius, Comm. in Tira. Piatonis.

timée, historien grec, né vers 352, à Tau-

romenium (Taormine), en Sicile, mort vers 256,

à l'âge de quatre-vingt-seize ans. Son père, An-

drornacbus, recueillit les exilés de Naxos , après

la destruction de cette ville par Denys , et les

établit dans Tauromenium, dont il devint en 358

le chef suprême ou tyran. Quand Agathocle ré-

solut, au moment de partir pour l'Afrique, de

se débarrasser de ses ennemis (310), Timée fut

du nombre des exilés; il se retira à Atliènes, où

il passa plus de cinquante ans, et après la prise

de cette ville par Antigène (260), il retourna dans

sa patrie, où il mourut. Ce fut pendant son exil

qu'il écrivit une Histoire de Sicile, depuis les

temps les plus anciens jusqu'à l'an 264. Cet ou-

vrage, qui comprenait environ quarante livres,

traitait des divers pays avec lesquels !a Sicile

s'était trouvée en rapport, c'est-à-dire d'abord

l'Italie, puis la Grèce, à partir des guerres mé-

— TIMÉE il

diques, et surtout de l'expédition d'Atlièi

contie Syracuse; les cinq derniers livres coi.

naient l'histoire d'Agalhocle. Timée avait €<|

séparément l'histoire de Pyrrhus. Polybe, qj
beaucoup d'égards fut le continuateur de Tir

l'a jugé avec une extrême sévérité. Il lui repre
i

de manquer des premières qualités d'un In

rien, c'est-à-dire de n'avoir aucune connaisse

pratique de la guerre et de la politique, d'à
i

pris tous ses renseignements dans des livre i

le déclare incapable de rapporter exacter il

même ce qu'il avait vu, et l'accuse d'entassé a

fables et les vieilles traditions, tandis qu'il (
>J

souvent des événements essentiels. Il lui fsl

reproche encore plus grave, d'avoir dénigi*

parti pris beaucoup d'hommes illustres, tel; Il

Homère, Aristote, Théophraste, d'avoir su il

prodigué les calomnies à son ennemi persi ï

Agathocle. Comme il ne reste qu'une parti <l

lativement insignifiante de l'œuvre de Tim 1

est impossible de dire jusqu'à quel point ce s

proches sont fondés. Il en est un du moin n

lequel le doute est permis. Timée recueil! ti

grand nombre de vieilles traditions, et selon H

apparence il y ajouta beaucoup de son p n

fonds (1). Outre sa grande Histoire, Tirnée n

écrit une liste des vainqueurs des jeux i M

piques (

3
0>.uu.iuovïxai), qui lui servit à i a

miner la chronologie grecque. De lui date 'il

bitude de compter par Olympiades. Les j 1
ments de Timée ont été recueillis par G( m
dans De situ et origine Syracusarum (Le tâ

1818), et par MM. Mùller, dans les Fragn H
hisloricorum grxcorum; Paris, Didot, A
t. I

er
. L. '

Suidas. — Polybe, 1. XII. — Vossius, De histor. > M
édit. Wcstcrmann. — Clinton, Fasti hellenici, t. il

Greller et Muller, notices à la letc des Fraçimm
Tiwce» — Th. Momimcn, Hist. romaine, t. M, | Hj

trad. Alexandre.

timée, grammairien et sophiste grec, m
époque incertaine. Le seul ouvrage qui re: fl

lui ne iious apprend rien sur sa vie, rr m
permet de conjecturer qu'il appartient à In

renaissance de la philosophie platonicien) flf

signala ie troisième siècle après J.-C. Cet ot II

est un court Lexique des mots de PV
(T'.u.oûou CToaiffTOÙ êx twv xoù nXaxwvoç lé '»)>

D'après le titre il semble que cet opuscule

qu'un extrait d'un plus grand ouvrage ;'ê

nous savons par Photius que l'original étai **

(1) C'est ainsi qu'on peut le regarder comme M
table fabricateur de l'histoire romaine avant R >B

est vrai que Stesichore avait déjà amené Éflée •
Tro.vcns en Occident; mais 11 était réservé à Tl f#
donner à cette fiction une autorilé historique. « m
ritablc auteur de la légende définitive et popul;*

l'émigration des Troyens. dit M. Mommsen, cstT

Le premier il conduit Énée à Lavinium, que •

fonde d'abord, et où il asseoit ses pénates troyenMl»

tard il lui fait aussi butlr Rome. Timée semble avo M»

opéré le mariage de la légende d'Énéc et de < !*j

l'Élise ou Didon tyrienne : à l'entendre, c'est Dl •>

aurait fondé Carlhage ; et la même ahiïée aui^J

naître les deux ville;*, plus tard rivales, Toutes et.*

veaulés trouvèrent créance. »

I



TLMÉE — TIMOLÉON 394

rt aussi, et il est probable que le Lexique

ijjel contient autant d'additions que de retran-

;jments. 11 fut publié par Ruhnken , avec un

ijellent commentaire (Leyde, 1755, in-8°, et

9, in-8°, édition très-améliorée). Kocli en a

né une nouvelle édition (Leipzig, 1828-1833,

°). Suidas attribue à l'historien Timée de Tau-

enium un Recueil d'arguments de rhéto-

te, qui appartient plutôt à Timée le sophiste

tout autre grammairien de ce nom. L. J.

hnken, Préface du Lexicon platonicum. (;

imolëON (Tijj-oXs'ouv), général corinthien
,

mtre 4 15 et 410, mort en 337, à Syracuse. Il

irtenait par son père Timénète ou Timo-

,e à l'une des familles les plus nobles de Co-

iie. Il avait un frère nommé ïimophane,
iel,dans une bataille contre les Argiens, il

j
t. sauvé la vie au péril de la sienne. Ce frère,

épar ses concitoyens à la tête d'une troupe

soldats mercenaires, se rendit par eux maître

I

a ville et se proclama lui-même tyran. Ti-

i

ton avait, comme toute l'aristocratie grecque,

haine violente pour la tyrannie; c'était là

eule passion; d'une grande douceur dans

e ordinaire, il ne devenait intraitable que vis-

s des tyrans. Ce fut lui qui se chargea de

'Ter Corinthe; il tua de sa main son propre

>, sur la place publique (364). Tel est du

îs le récit de Diodore; suivant Plutarque,

oléon aurait laissé ses amis égorger le ty-

se couvrant lui-même le visage d'un pan

on manteau pour que ses yeux ne vissent

cette scène, et fondant en larmes. On ne

pas surpris que sa mère l'ait maudit et

Ile ait refusé de le recevoir. Objet d'horreur
• les siens et pour lui-même, i! vécut pen-

: vingt ans dans la solitude. Diodore, à la

lé, ne fait aucune mention de cette vie re-

: et de ces remords que Plutarque se plaît à

ire. Quoi qu'il en soit, le souvenir du meurtre

tyran était encore présent à tous les es-

; lorsque des députés de Syracuse arri-

nt à Corinthe. Le second Denys, chassé

ord par Dion , était rentré dans Syracuse

vait ressaisi le pouvoir; les ennemis du
a s'étaient enfuis de la ville et s'étaient

lis sous les ordres d'Hicétas (voy. ce nom),
lient ces exilés qui, pour rentrer dans leur

ie, imploraient le secours des Corinthiens;

.'orinthe, métropole de Syracuse, ne pou-
manquer aux obligations que ce titre lui

asait d'après les idées des Grecs. On décida

n enverrait une armée en Sicile, et Timo-
fut choisi d'une voix unanime pour la

mander (344). Il partit sur une petite

e de dix vaisseaux, et débarqua à Taurome-
i. Il trouva les affaires en Sicile bien chan-
. On i'envoyait contre Denys au secours
cétas; et le premier était chassé et ne possé-

plus que la citadelle de Syracuse, où le

ud le tenait bloqué. Hicétas, qui n'aspirait

la tyrannie, réunit cinq mille soldats et se

porta à la rencontre des Corinthiens; Timoléon,
qui n'en avait guère plus d'un millier, le mit en
pleine déroute près d'Adranum. Ce premier suc-

cès rallia à son parti les villes des environs, et

Denys
, qui manquait de soldats et d'argent, lui

livra la citadelle, et se remit lui-même entre ses

mains (343) ; on l'envoya à Corinthe. Restait

Hicétas, aidé d'une armée carthaginoise, qui mon-
tait, dit-on, à cinquante mille hommes. Ti-

moléon reçut de Corinthe un renfort qui porta
sa troupe à un peu plus de quatre mille soldats,

et s'établit solidement à Catane. Tandis que Hi-

cétas et ses puissants alliés marchaient contre Ca-
tane avec le gros de leurs forces, le lieutenant de
Timoléon, qui occupait la citadelle de Syracuse,

fit contre la ville une attaque subite, et s'em-

para du quartier d'Achradina, l'un des plus con-

sidérables. Cette nouvelle déconcerta les Car-

thaginois et leur chef Magon; craignant d'être

surpris et enveloppés, ils regagnèrent en hâte

le rivage, et retournèrent à Carthage. Hicétas fut

forcé de se retirer à Leontium. L'ennemi vaincu,

Timoléon s'occupa à rétablir une constitution libre

à Syracuse; les anciennes règles du gouverne-

ment républicain étaient oubliées depuis si long-

temps qu'il fallut faire venir de Corinthe deux
personnages qui furent chargés de fixer la cons-

titution. La ville était presque dépeuplée, au
point que l'herbe croissait sur la place publique;

Timoléon rappela tous les exilés, qui étaient dis-

persés dans l'Italie et dans la Grèce. U fit raser

la citadelle. Du reste il ne prit pas l'autorité pour

lui-même; il se contenta d'assurer la liberté.

Cependant les Carthaginois , exaspérés de la

couardisedeMagonetdessuccèsdu général corin-

thien , se mirent en devoir de faire rentrer l'île

entière dans leur obéissance. L'expédition
, qui

fut placée sous lesordresd'Hasdrubal et d'Hamil-

car,secomposa de soixante dix-sept mille hommes
et de dix mille chevaux; une flotte de deux

cents voiles, escortée de mille bâtiments de trans-

port , débarqua cette puissante armée à Lilybéa

(339). Loin d'attendre l'ennemi derrière les

murs, Timoléon, qui disposait de douze mille

soldats grecs et mercenaires, se porta rapide-

ment à sa rencontre, et l'atteignit sur les rives du

Crimesus. Confiants dans leur nombre, les Car-

thaginois ouvrirent l'attaque; mais à mesure que
leurs détachements passaient !a rivière, Timoléon

les chargea avec furie et les battit en détail. Un
orage, accompagné de tonnerre et d'éclairs,

augmenta la confusion des barbares ; ils se dé-

bandèrent, et les Grecs en firent un carnage

horrible. Ce fut un de leurs plus grands triomphes

militaires. Avec son activité accoutumée, Timo-

léon continua de faire la guerre aux tyrans si-

ciliens ; il battit Hicétas, et le fit mourir ; il chassa

Mamercus de Catane et Hippon de Messine.

Puis il conclut avec Carthage, qui avait envoyé

de nouvelles troupes sous la conduite de Giscon,

un traité par lequel ses possessions dans l'île

étaient limitées au cours de l'Halycus (338). Ti-
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rooléon ne retourna pas dans sa patrie : établi

a Syracuse, il y vieillit dans la vie privée, et

mourut à l'âge d'environ soixante-quinze ans.

On lui fit des funérailles magoifiques; on lui

éleva un tombeau sur la place publique de Syra-

cuse, et pendant longtemps les habitants firent

des sacrifices à ses mânes, suivant l'usage éta-

bli en faveur des grands hommes. Les Grecs,

qui, comme les Romains, estimaient le bonheur

à l'égal de la vertu, parce qu'ils le regardaient

comme l'indice de la protection divine, considé-

raient Timoléon comme un des hommes les plus

heureux et les plus chers à la divinité. Sa vie

,

telle quePlularque et Cornélius Nepos l'ont ra-

contée, ressemble un peu à une légende, et

prouve combien à cette époque encore la reli-

gion grecque avait de puissance sur la foule.

F. de C.

Diodorc de Sicile, XVI, 64-90. — Plutarque, Timo-
léon. — C. Nepos, Idem. — l'olyen, V, 3. — Grote, Hist.

oj Greece. — Conz, Timoleon's Kueckkehr nacli £0-
rinth ,-âtultgurd, 1801, in 8".

timon ( Tî[xwv ), le Misanthrope, Athé-

nien qui vivait dans le cinquième siècle avant

J.-C. C'est une singularité qu'un homme unique-

ment remarquable par sa haine contre les autres

hommes soit devenu un personnage historique
;

il doit cette distinction à ce fait que la littérature

du temps de Pérhlès a été si étudiée chez les an-

ciens et chez les modernes que pas un des dé-

tails, pas un des noms qu'elle contient , n'est

resté inaperçu. Timon, fils d'Ëchécratide , du

dème de Colyltus, et contemporain de la guerre

du Péloponnèse, se signala par la haine dont il

poursuivit tous ses concitoyens, excepté Al-

cibiade, qu'il aimait très-particulièrement, parce

qu'il prévoyait qu'il serait la cause de la ruine

d'Athènes. Une pareille bizarrerie ne pouvait

échapper aux poètes comiques; ils mirent en

scène ce haïsseur des hommes, dont le nom
devint ainsi célèbre sans que rien de son his-

toire personnelle soit connu. Les témoignages

de sa sauvage humeur, qui figurent dans tous les

livres d'anecdotes, ne méritent pas d'être re-

cueillis ici; il serait plus intéressant de montrer

ce personnage, dont l'existence n'est pas dou-

teuse, devenant peu à peu le type de la misan-

thropie. On peut suivie cette transformation

successive du caractère de Timon, d'abord dans

les poètes comiques, Aristophane, Phrynichus,

Platon, Antiphane, pour lesquels il n'est qu'un

personnage excentrique de plus dans une ville

qui en comptait beaucoup, ensuite dans Plu-

tarque , où il nous apparaît victime de sa con-

fiance en ses amis , révolté de leur ingratitude

,

et ne trouvant d'autre moyen d'éviter de pa-

reilles déceptions que de vivre seul, loin des

hommes, qu'il méprise et déteste; puis dans le

beau dialogue de Lucien, où un Athénien, gé-

néreux jusqu'à l'imprudence, prodigue son or à

des amis, qui abusent de sabonté, et, ne trouvant

auprès d'eux qu'un refus glacial quand la né-

cessité le contraint île leur demander à son tour

des services, tombe dans une misanthropii I

rieuse, qu'un retour de fortune ne guérit
;

enfin dans le Timon de Shakespeare, qui s

guère que le dialogue de Lucien, dépouillé >(

formes mythologiques et sophistiques et ni:
;i

scène avec plus de verve satirique. Mais ,,

pareille étude appartient plutôt à la disserl u

littéraire qu'à la biographie, et il suffit g

avoir indiqué ici les principaux éléments a

pièce de Shakespeare est d'ailleurs très-in
f.

faite, et il est douteux qu'un personnage co u

Timon convienne au drame sérieux. Convei I

mieux au drame comique? C'est ce que
saurions si la comédie qu'Antiphane avait 1
posée sur lui était venue jusqu'à nous. |
Aristophane, I.ysist 809, etc. Aves, 1543, -i

tarque, Anton., 70. — Tzetzés, CM}., VII, 273. — S «
an mot Ttu.iov. — Fenelon, Dialogues. — Th. : t

dans Miscell. lipsiensia, t, III. — Melneke, JJisl.it,

com.ijrœc, p, 327. — Knight, Notice clans son éi le

Shakespeare. — Du Resnel, Recherches sur Tint I;

Misanthrope, dans les Mémoires de l'Acait. des ins i„

I. XIV, p. 74. — L. Coopraan, Diss. de Timone; U|
it,

1841, in-3°.

timon, poète grec, né à Phlius, vivait is

le troisième siècle avant J.-C. Resté orp in

dans sa jeunesse, il fut d'abord choriste da lia

ville natale, puis il se rendit à Mégare, où i \*

dia la philosophie sous Slilpon, vers 250 .1

J.-C. De retour à Phlius, il s'y maria
;
puis i jt

à Elis, etdevint le disciple du sceptique Pyr I

Plus tard il acquit comme professeur à Cl 5-

doine une fortune avec laquelle il put p jp

tranquillement à Athènes le reste de ses j 'h

Dans l'intervalle il avait beaucoup voya^ ?t

vécu quelque temps à la cour de Ptolémée I

ladelphe. Ce poète, dont la vie nous est n

connue, semble avoir été doué d'une ir i-

gence vive et pénétrante, d'un esprit brilla it

sarcastique. Ses opinions étaient sceptic I
comme celles de son maître Pyrrhon. Ains I
la plupart des poètes de son temps, il al I

tous les genres : il composa des récits épiq 1
soixante tragédies, trente drames comii |ij

mais il est un genre qu'il perfectionna au] 'le

1

d'y obtenir une place aussi distinguée que e

de Théocrite dans l'idylle; ce fut la poésitl

liqtte. On ne sait pas quelle est l'étymolog le

ce mot silles ( <n),Xoî) ; mais il désigne un ; t

de poésie très-voisin de la satire des Latin lit

distinct de l'ïambe d'Archiloque, d'abord I

la forme du vers, qui est l'hexamètre, et su i'

en ce qu'il s'attaquait moins directement l*

personnes, s'en prenant de préférence aux )k

trines. Les Silles de Timon se divisaient

trois livres : dans le premier il parlait deîi*

môme ; dans les deux autres il supposait un II

logue entre lui et Xénophane de Colop |t,

créateur présumé de ce genre de poésie «'t H
dateur plus avéré de l'école d'Élée. Dans il*

seconde partie de l'œuvre, le scepticisme di i*

mon se donnait libre carrière , et sa verve
|

tique se déployait avec une rare origltol

Malheureusement il ne nous reste presque &
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ces étonnantes productions , dont on ne peut

op regretter la perte. Timon avait également

aucoup écrit en prose, si l'on en croit Dio-

:ne Laerce, qui parmi ses ouvrages indique

traités Sur le sentiment, Sur la re-<

lerche, Sur la sagesse. Les fragments de Ti-

on de Phlius ont été recueillis par Henri Es-

:nne dans sa Poesis philosophica (1573,

-8°)
;
par J.-F. Langheinrich, dans ses Diss.

es de Timone sillographo (Leipzig, 1720,

'21, 1723, in-4°) ;
par Brunck, dans ses Ana-

cta, t. H; par Wœlke, dans son trailé De

rxcprum siliis (Varsovie, 1820, in-8°); par

ml, dans sa Diss. de siliis (Berlin, 182,1,

8°), et d'une manière plus complète par

. Mullach, dans les Philosophorum grxco-

\im fragmenta, t. I
er

, Paris (Didot). L. J.

IDiogènel.aerce, IX, 12. - Ant. Weland, De preecip.

, rodiarum homericarum. script, apud Grsecos ; Gœt-

igtie, 1833, in-8o. — Welcker, Die griech. Trauxd. -

I

de, Gesch. d. hellen. Dichtk., t. II. — Dict. des

lences philos.

I
timon (Samuel), historien hongrois, hé

i 1675, dans le comitat de Treutschin, mort

7 avril 1736, à Cassovie. Admis dans la

bmpagnie de Jésus, il enseigna les belles-

tres et la philosophie dans divers collèges, et

livra ensuite à l'étude des antiquités de l'his-

ire de son pays. On a de lui : Celebriorum

ungarise urbium et oppidorum choro-

aphia; Tirnau, 1702-1770, in-4°; — Pur-

ira Pannonica , seu Vitae cardinalium

Hungaria natorum; ibid., 1713, in-fol.;

• Imago antiquae et novse Hungariae; Cas-

vie, 1734-35,2 part. in-8°; Vienne, 1754,

-4»; — Epitome reruin Hungaricarum ;

issovie, 1736, in fol.; — une continuation

squ'en 1 662 des Annales Eungarix d'Istvanfi :

le est restée inédite, mais elle a été consultée

ir les historiens modernes.
Iloranly, Mémorise Hungarorum.

TIMOTHÉE (Ti[i.69eoç), poète et musicien

ec, né à Milet, en 446 avant J.-C, mort en

>7 (1). Il était fils de Thersandre. On sait peu

; chose de sa vie. Il se signala jeune dans les

tes musicales de Milet ; il remporta même la

ictoire sur Phrynis, dont il était le disciple et

imitateur. Il se rendit ensuite à Athènes, qu'il

îarma par ses innovations. Les partisans de

ancienne musique lui reprochèrent seuls de

)rrompre cet art. Les critiques dont il fut

objet se trouvent toutes condensées dans un
mieux passage du poète comique Phérécrate.

Sparte , il est vrai , dans le concours des

arnéades , on refusa de le laisser jouer sur sa

rre à onze cordes , et on l'obligea de s'en tenir

ux sept cordes de Terpandre. Cet exemple ne
ouva point d'imitateurs, ni chez les Ephésieris,

ui lui donnèrent mille pièces d'or pour une ode à

rtémis, ni surtout à la cour de Macédoine, où
jouit d'une faveur éclatante et où il termina

(0 Selon les marbres deParos, Suidas le fait vivre
uaire-vlngt-dis-sept ans.
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sa vie. Timolhée fut en musique et en poésie le

plus brillant représentant d'une école qui, ne se

proposant plus de but sérieux, religieux ou pa-

triotique, ne cherchait qu'à plaire et sacrifiait

tout, sentiment et pensée, à cette seule fini : l'a-

musement. Le genre de poésie où il excella était

le dithyrambe, c'est-à-dire le drame réduit à ses

elfets matériels. L'un d'eux était intitulé l'Accou-

chement deSèmélé, composition célèbre chez les

anciens, et dont le sujet seul suffit à caractériser le

talent de l'auteur. Ses autres dithyrambes étaient

probablement du même genre,et n'offraient qu'une

suite de brillantes descriptions sans unité, sans

aucune idée morale. La principale innovation

matérielle de Timothée consiste dans l'addition

d'une onzième corde à la lyre, quidelheptacorde

de Terpandre avait été successivement portée

à huit cordes dès le temps de Pindâre, à neuf

par Phrynis, à dix parMélanippide; il n'est pas

douteux qu'il n'adaptât sa musique au progrès

instrumental qu'il venait d'accomplir, qu'il ne

recherchât les formes les plus artificielles et

les plus compliquées, et qu'il n'employât le

chromatique de préférence aux autres genres,

de sorte qu'on l'en a regardé comme l'inventeur;

mais le détail de ses innovations nous échappe ;

nous avons du nous borner à en signaler le ca-

ractère essentiel. D'après Suidas, Tiinothée

composa dix neuf nomes musicaux, trente-

six proèmes, huit diaseèves (
probablement des

compositions d'autres poètes adaptées à sa mu-

sique ), dix-huit dithyrambes , vingt et un
hymnes, des éloges , etc. De tous ces poèmes

il ne reste qu'un petit nombre de fragments, qui

ont été recueillis par Bergk, Poetx lyrici

grseci, p. 860, etc., et par G. -M. Schmidt, Dia-

tribe in dithyrambum, p. 96, etc. L. J.

Etienne de Byzance, au mot M(Xï]to;. — Suidas. —
Plutarque, de Musica. — Boèce, de Musica. — Burette,

dans les Mém. de VAcad. des inscr., t. X. — Millier,

tiist. of \iter. of anrient Creece, p. 449, etc. — Ulrioi,

Gesch. d hellen. Dichtkunst, t. Il, p. 604-610.— Rern-

hardy, Gesch. d. griech. Lilt., t. Il, p. 551-534. — Smith

,

Dict. of greek and roman bù yruphy.

ti.mothée
,
général athénien, mort en 354, à

Chalcis. Il était fils du célèbre Conon ( voy. ce

nom ). Héritier des richesses de son père, il ne

se signala d'abord que par sa dissipation; mais

dès 378 nous le voyons chargé d'un commande-

ment dans la guerre qui venait de recommen-

cer entre Athènes alliée des Thébains et Sparte.

A cette époque les Athéniens poursuivaient un

double but : rétablir la confédération dont ils

avaient été les chefs un siècle plus tôt, et re-

prendre l'empire de la mer; mais les moyens

dont ils disposaient ne suffisaient pas à une pa-

reille tâche.A la milice nationale, qui avait porté

presque tout le poids de la première lutte contre

Sparte, ils avaient substitué des troupes mer-

cenaires, plus utiles et plus maniables peut-

être, mais beaucoup plus coûteuses. Les finances

de la ville ne pouvant subvenir à celte dépense,

les généraux étaient de véritables condottieri,
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qui, au lieu de poursuivre régulièrement la

guerre contre les ennemis d'Athènes, cherchaient

avant tout à se procurer de l'argent en louant

leurs services aux princes de la Grèce conti-

nentale ou aux satrapes de l'Asie Mineure. Ti-

mothée fut un de ces généraux, et il ne faut lui

demander ni les vues politiques ni -les des-

seins suivis des anciens chefs de la démocralie

athénienne. En 378 il rattacha l'Eubée et les

îles voisines à la confédération, en 375 il en fit

autant de Corcyre, acquisition plus importante.

En 373 il fut chargé d'aller, avec une flotte de

soixante vaisseaux, au secours de cette même
Corcyre, attaquée par la flotte du Péloponnèse,

que commandait leSpartiateMnassipus. Comme
il manquait d'hommes et d'argent, il croisa

quelque temps dans l'Archipel pour s'en procu-

rer. Il noua en effet des relations amicales avec

Jason de Thessalie, avec Amyntas, roi de Ma-
cédoine, et rallia encore quelques îles à la con-

fédération. Mais sur ces entrefaites Corcyre

courait de sérieux dangers , et au retour de sa

croisière Timothée fut mis en jugement. Heureu-

sement pour lui Corcyre avait été délivrée par

Iphicrate, et deux des nouveaux alliés d'A-

thènes, Alcétas d'Épire et Jason de Thessalie,

vinrent témoigner en sa faveur; il fut acquitté.

L'année suivante (372) il entra au service du
roi de Perse Artaxercès II, et alla guerroyer

contre le roi d'Egypte Nectanabis. Il n'en restait

pas moins fidèle à sa patrie
,
pour laquelle il

conquit l'île de Samos en 367, et en 366 les villes

de Sestos et de Crithote sur l'Hellespont. Ces

services décidèrent les Athéniens à lui confier

le commandement de leurs troupes en Macé-

doine (364). Leur but était de reprendre Am-
phipolis, dont la perte, dans la guerre du Pé-

loponnèse, leur avait été si sensible. Timothée

échoua complètement dans son attaque contre

cette ville; mais il fut plus heureux contre les

Olynthiens, auxquels il enleva Potidée et Torone,

et contre le roi Cotys. Ces campagnes (3C4-363),

dans la Chalcidie et la Chersonèse furent la plus

brillante époque de la carrière de Timothée. De
retour à Athènes, il se rapprocha de son rival

Iphicrate, et leur union fut sanctionnée par le

mariage du fils d'Iphicrate avec la fille de Ti-

mothée. Dans les années qui suivirent on ne

trouve à placer aucun fait important de la vie de

Timothée, si ce n'est un procès que lui intenta

Apollodore , fils du banquier Panon. Il s'agissait

de grosses sommes empruntées par le général

au banquier. On ne connaît pas l'issue de ce

procès, où le plaignant prononça un discours

qui subsiste encore et qu'on attribue à Démos-
thène. En 357 la plupart des confédérés d'A-

thènes se séparèrent de son alliance , et les ef-

forts qu'elle fit pour les y ramener échouèrent.

Timothée, employé dans la seconde campagne de

cette guerre (356) avec Iphicrate et Mnesthée

,

n'eut pas plus de succès que ses collègues. Il

fut mis en jugement et condamné en 354 à l'é-

norme amende de cent talents (600,000 fr.). N
pouvant la payer, il se retira à Chalcis en Eubé<

où il mourut peu après. Les anciens parler

avec admiration des talents militaires de Tiinc

thée', de sa douceur, de l'agrément de son c;

ractère; comme général, il égalait peut-être h
plus illustres chefs des guerres médiques et de )

guerre du Péloponnèse; mais dans la démocrate

dégénérée d'Athènes il n'y avait plus de plat

pour un Aristide, pour un Çimon, pour un P<

riclès, et Timothée , malgré ses talents, fut trc

souvent réduit au rôle d'un aventurier. L. J.
|

Xénophon , Hellen., V, 4; VI, 2. — Dlodore de Sicil

XV, 29, 30, 36, 43, 47; XVI, 7. - Démosthène, Co)
Arist.; c. Titn., pro Rhod. libert., etc.— Corn. Nepi
Timolheus. — Rehdantz, fit. Ipkic, Chabr., Timnlh
— Thirlwall, Hist. of Greece, t. V. — Grote, Idem, t.

et XI.

timothée, célèbre joueur de flûte tb|
bain, vivait vers le milieu du quatrième sièc

avant J.-C. Suidas rapporte un exemple rema
quable de la puissance de son art. Il jouait d

vant Alexandre un nome à Athénée. Ce princ

rempli d'un soudain enthousiasme par cel H

musique guerrière, s'élança de son siège et s I

sit ses armes. Lucien, dans un de ses dialogut

introduit Timothée discourant sur la musiq

avec son disciple Harmonide. Des renseign

ments aussi vagues et aussi peu nombrei

permettent à peine d'affirmer l'existence de 1

mothée, révoquée en doute par plusieurs c ||J

tiques. L. J.

Lucien, Harmonides.— Suidas, aux mot!. 'AXé£avôp

'OpOicca^àxtov, 0i[x69£o;.

TIMOTHÉE (Saint), premier évêque d' I i

phèse, né vers l'an 35 ap. J.-C, probablemen

Lystra, en Lycaonie, mort, dit-on, en 97,

Éphèse. Son père était païen ; sa mère, Euni<

avait d'abord professé le judaïsme. Timotl

était déjà chrétien lorsqu'il vit arriver dans

ville natale, vers l'an 51, saint Paul, qui pi i

courait alors avec Silas la Syrie et les provin<

voisines. Il s'attacha à sa personne, et dév<B

à partir de ce jour un de ses plus dévoués au

liaires. L'apôtre, après l'avoir fait circoncii

pour ne pas irriter l'intolérance des Juifs '

|

pays, et lui avoir imposé les mains, l'emmc 11

en Phrygie, en Galatie, en Mysie, enTroade
Samothrace, en Macédoine. C'est surtout daj j

ce dernier pays , à Thessalonique principalemi

ainsi que dans une mission à Corinthe, que j

mothée put signaler son zèle , à plusieurs

prises, comme délégué de saint Paul. Nous
trouvons d'ailleurs le maître et le disciple réu

à Athènes, à Corinthe, puis à Éphèse, et en

à Rome , où Timolhée paraît avoir passé quelq

temps en prison. Vers l'an 65, saint Paul, <

était en Orient, laissa son fidèle compagnoi

Éphèse, en qualité d'évêque. Mais il ne ce.'

pas de correspondre avec lui, comme l'attest)

deux épîtres conservées dans le Nouveau Tes

ment. On croit que Timothée fut lapidé pt

s'être opposé à la célébration d'une fête
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'honneur de Diane, divinité chère entre toutes

iux Éphésiens infidèles. Il eut pour successeur

)nésime. L'Église l'honore le 24 janvier.

Actes des Apôtres; Épîtres de saint Paul, passim. —
'hotins, Cod., 254. — Paley, Horœ Paulinse. — Lange,

le Timotfieo, episc. ephesino ; Leipzig, 1755, in-4°.

timoub, en français Tatnerlan (1), con-

férant lartare, né le 25 schaban 736 de l'hé-

;ire (9 avril 1336), à Sebz, faubourg de Kesch,

ille située au sud-ouest de Samarcande, mort

ans la nuit du 17 schaban 807 (18 février 1405),

Otrar, sur le Sihoun. Les historiens assurent

ue de même que Gengis-Khan, dont il descendait

ar les femmes, Timour naquit avec les mains

;rmées et pleines de caillots de sang. Son père,

'aragaï , était chef de la tribu de Berlas, et

ossédait le district de Kesch. La nature l'avait

oté d'une constitution robuste, et l'éducation

u'il reçut contribua encore à augmenter ses

! >rces. Tout jeune, il se livra avec ardeur à

)us les exercices guerriers. Tantôt il apprenait

|
se servir du sabre ou de la lance; tantôt,

lonté sur un cheval plein de feu , il allait

lasser les bêtes féroces. Mais ce ne fut guère

u'à l'âge de vingt-cinq ans qu'il trouva l'occa-

on de faire connaître ses talents militaires,

epuis longtemps la Transoxane était dans la

lus complète anarchie. Cazan, khan du Dja-

îtaï, s'était rendu odieux par ses actes tyran-

iques, et avait été assassiné. Trois autres

!ians, non moins cruels que lui, avaient eu le

lême sort , et plusieurs petits princes se dis-

utaient le gouvernement de l'État. Un roi du

lys deKaschgarou Djitteh, nommé Toglouk-

imour, descendant de Gengis-Khan, venait de

rendre le titre de khan du Djagataï ; et comme
In cette qualité il devenait souverain de la

ransoxane, il résolut de subjuguer cetle con-

|ée. Tous les petits princes, qui jusque là s'é-

lient disputé le pouvoir, n'osant pas se me-
jirer avec un compétiteur redoutable , quit-

tent le pays. Timour, croyant l'occasion fa-

orable pour sortir de l'état d'abaissement et

obscurité où il se trouvait, se rendit auprès de

oglouk-Timour, qui, charmé de ses manières,

|ii fit un accueil favorable, et le nomma gou-

erneur de la Transoxane, avec le commande-
jient d'un corps de dix mille hommes. Un
îef appelé Houséin, petit-fils d'un souverain de

|3tte contrée
, y renouvela la guerre civile,

jprès l'avoir vaincu, Toglouk -Timour donna le

iouvoir à Élias-Khodjah, son fils, et lui adjoi-

nt Timour pour ministre et généralissime,

lias se fit bientôt détester par ses exactions ; et

irnour abandonna ce nouveau maître, pour se

indre auprès d'Houséin, dont il avait en 1363
aousé la sœur. Elias fut contraint de fuir de la

ansoxane et de repasser dans le Djitteh, où il

ccupa le trône, devenu vacant par la mort de
)n père. Cette guerre fournit à Timour plu-

(1) Nom corrompu de Timour- letaj, c'est-a-dirc Ti-
our le boiteux.
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sieurs occasions de faire preuve de courage et

d'intelligence (1). Houséin, que le danger com-
mun avait rapproché de son beau-frère, s'é-

loigna de lui dès l'instant où il crut n'avoir

plus rien à craindre d'Elias. Il poussa même la

haine jusqu'à vouloir le faire assassiner. Ti-

mour échappa à toutes les embûches que lui

dressa son parent. La mort de sa femme (1365)

le laissa libre d'user de représailles : il remporta

sur lui une victoire décisive, dans les environs

de Balkh ( 1366 ), et accorda la vie sauve à son

rival, qui fut pourtant massacré par deux émirs

qui disaient avoir à se plaindre de lui. Quant

à la ville, énergiquement défendue par les ad-

hérents d'Houséin, elle soutint un siège de trois

années, et fut emportée d'assaut en i 369. Dans

la même année Timour se vit proclamer chef du

Djagataï par l'assemblée générale des Tartares :

il ceignit lui-même le ceinturon royal, monta sur

le trône, et posa la couronne d'or sur sa tête ; les

chefs qui l'entouraient se prosternèrent, puis

jetèrent sur lui de l'or et des pierreries (2)*

Dès qu'il eut été couronné, Timour fit convo-

quer à Samarcande, qu'il choisit pour capitale,

une diète générale, où tous les chefs et tous les

grands furentsommés deserendre. Un seul prince

osa désobéir à des ordres si formels ; mais

bientôt il fut obligé de se soumettre. Pendant

les dix premières années de son règne, Timour

se prépara à la guerre, et entreprit quelques ex-

péditions heureuses contre les Djettes et le Kha-

rizme. En 1376 il marcha au secours de Tok-

tamisch , descendant de Gengis-Khan, souverain

de la Grande-Tartarie, et qu'un autre chef, ap-

pelé Orous, également de la race de Gengis-

khan, avait dépossédé; il le rétablit dans ses

états. Après avoir ainsi affermi sa puissance, il

jugea le moment venu de mettre à exécution

l'ambitieux projet de conquérir toutes les na-

tions qui avaient jadis obéi à Gengis-Khan. Il

était alors en plein âge mûr, et commençait sa

grande carrière militaire au moment où les con-

quérants y renoncent d'ordinaire. Avant de

s'attaquer à la Perse, il se tourna contre les

peuples qui l'environnaient. Il envahit d'abord

le Khorassan ( 1380), alors partagé à peu près

par moitié entre deux princes indépendants.

Celui qui confinait au Djagataï s'empressa de

rendre hommage à Timour; le second, plus fort

et plus belliqueux, en appela aux armes, fut

battu, et sa capitale Herat emportée d'assaut;

toutefois le vainqueur ne la détruisit point, et

se contenta d'en faire transporter à Kesch les

portes en fer massif, d'un remarquable travail.

(1) Dans un de ses premiers combats H reçut une bles-

sure qui le rendit boiteux.

(2) Il reçut alors le titre de Saheb-Keran ( maître du

monde), et y ajouta les surnoms de Kiamram (heu-

reux) et de Kour-Khan ( gendre du kh.m ). Jamais

Timour ne voulut accepter le titre de khan. Il Jugea

inutile de renverser l'usage reçu, par lequel cette qua-

lité était toujours donnée à un descendant direct de

Gongis-Khan, qu'il affectait de regarder comme le véri-

table souvetraln, n'étant lui-même que son lieutenant.
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Il fut moins clément avec les habitants de Seb-

suwar, qui , après lui avoir juré obéissance

,

étaient entrés en révolte : il en fit saisir deux

mille,, qu'il entassa vivants les uns sur les au-

tres, et que l'on recouvrit avec des briques

et du mortier; plusieurs édifices en forme

de tours furent élevés avec ces affreux maté-
riaux. La ville fut saccagée, et le reste des ha-

bitants mis à mort, sans distinction d'âge ni de

sexe. La riche proie que convoitait Timour,

c'était l'Iran ( Perse ), encore au pouvoir des

Mongols, mais divisé entre un grand, nombre
de princes. Il se contenta des hommages du
khan de Mazanderan et de l'alliance d'Ahmed-
Djelaïr, dont les États s'étendaient depuis l'A-

raxe jusqu'au golfe Persique. Puis, saisissant un

futile prétexte, il pénétra dans une des pro-

vinces d'Ahmed, en suivant les côtes de la mer
Caspienne (1386), et soumit rapidement les

villes de Tebris, de Kars, de Tiflis, et de Van,

ainsi que les nombreuses tribus turcomanes

qu'il rencontra sur son passage. Le roi d'Ar-

ménie et celui de Géorgie n'osèrent pas ré-

sister; le second même, Bagrat V, fut forcé

d'embrasser l'islamisme. Un chef modhafféride,

qui régnait sur la Perse méridionale, avait jeté

dans les fers un ambassadeur de Timour. Celui-

ci ne négligea pas une occasion aussi favorable

de déclarer la guerre à son ennemi , et il s'a-

vança jusqu'à Ispahan. Le gouverneur, n'ayant

aucun moyen de résister à l'armée envahis-

sante , rendit la ville. Un forgeron , se mettant

à la tête du peuple, massacra près de trois mille

Tartares et les commissaires établis pour rece-

voir la contribution dont les habitants avaient

été frappés. Timour, qui s'était éloigné, re-

tourna sous les murs d'Ispahan, livra un assaut

général, et fit faire main basse sur tous les. habi-

tants. Chaque soldat tartare avait ordre de.fournir

un certain nombre de têtes; on en réunit, sui-

vant quelques auteurs , jusqu'à soixante-dix

mille, avec lesquelles on éleva des tours dans

plusieurs quartiers (nov. 1387 ). Schiraz ouvrit

ses portes peu après au conquérant tartare, qui

retourna alors à Samarcande, où il employa
deux années à étouffer les révoltes survenues

dans ses États.

En 1388, Toktamiseh se souleva de nouveau.

Son armée fut vaincue et mise en déroute. Tant
de rébellions successives engagèrent Timour à

poursuivre ce souverain dans le Kaptschak, son

propre pays (1391). Il se mit donc en marche;
et comme il craignait l'esprit remuant du prince

qui gouvernait le Djitleh , il envoya dans le

pays plusieurs corps de troupes qui massa-

crèrent les habitants et traînèrent les femmes
et les enfants en esclavage. Le roi de cette con-

trée fut obligé de prendre la fuite et de renon-

cer à sa couronne pour conserver la vie. L'ap-

proche de Timour glaça d'effroi Toktamiseh :

après avoir tenté en vain de fléchir la colère de

son rival , il s'enfonça dans les déserts. Selon

Scheref-ed-din, Timour avait quitté Tachkend
sur ITaxarte, le 19 janvier 1391. Il s'avança ver

le nord jusqu'à la chaîne des monts Altaï, pui

il tourna vers l'ouest, franchit l'Oural, et ait

camper sur les bords du Bielaya, petit cours d'eai

tributaire du Kama, qui se jette dans le Volga

Ce fut là que les deux armées se rencontrèrer

(18 juin 1391 ). L'action fut longue et sanglant)

et la victoire resta longtemps douteuse; mai

la porte-étendard de Toktamiseh était vendu

et ce misérable , renversant sa bannière, donn

le signal de la fuite, et fut cause de la perte r

la bataille. Le souverain fugitif s'alla cache

dans les montagnes de la Géorgie. Après cetl

conquête, l'armée, épuisée, avait besoin de ri

pos. Jamais Timour n'avait entrepris une expi

dition aussi pénible. Il conduisit ses troupt

sur les bords du Volga, dans une vaste

belle prairie, où vingt-six jours passés dans lt

plaisirs de la table et du harem leur firent oi

blier ces grandes fatigues (1).

Timour, laissant la conduite de l'armée

ses lieutenants les plus habiles, regagna Sama
cande (1392). Ayant appris que plusieurs pr

vinces de la Perse étaient- déchirées par d

dissensions, il confia le gouvernement du Kh
rassan à un de ses fils, celui du Zabulistan

un autre , et à la tête de quatre-vingt mille s<

dats il se dirigea vers le Mazenderan
,
qu'il

bientôt rentrer sous son obéissance. Il s'avan

ensuite vers Schiraz, dont le gouverneur, Ma
sour, excitait le peuple à la sédition. Ce che

plein de courage, sortit de la ville pour pr

senter la bataille au conquérant tartare. Pe ,

dant l'action, Schah-Rokh , second fils de 1

mour, et qui n'avait que dix-sept ans, attaq

Mansour, et lui coupa la lête. Timour marc

ensuite vers Bagdad,* l'occupa sans coup fér

et y fit un séjour de deux mois, durant leqt;

ses troupes observèrent la plus exacte dis<

pline. En 1394 il conduisit contre les turbuler

chefs du Caucase une expédition nouvelle
, q

fut signalée par des cruautés inouïes, et il reç

aussi la soumission de la Mésopotamie. Cèpe

dant Toktamiseh s'était relevé de ses défait!

et Timour, qui n'avait pas oublié les souffranc

et les fatigues de ses troupes dans l'expéditii

qu'il avait dirigée contre ce prince, usa de to

ses moyens pour éviter la guerre. Une lett

tout à la fois ferme et adroite avait disposé To

tamîsch à conserver la paix. Quelques uns d

courtisans qui l'environnaient, et qui avaie

un intérêt particulier à la guerre, surent l'i'l

mener à leur opinion. Timour, n'ayant plus a

cun espoir d'accommodement, fit le 22 av

1395 une revue générale de son armée, qui

composait de quatre cent mille combatlanf

Ces troupes, rangées en bataille sur une scu

(\) Voir sur cette campagne Karanulne, Hiat.

ftussie, t. V. ch. il ; Charmoy, Expédition de Tirno

dans les Mémoires de VAcad. de Saint-Pétersbou

et Hamraer, Hist. de la Horde d'Or, p. 343 et sulv.
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ligne , occupaient un espace d'environ cinq

Heues. Timour atteignit son rival près du Terek,

dans le Caucase, et lui livra une bataille san-

glante (15 avril 1395), où il manqua lui-même

de perdre la vie, et où il eût été vaincu si

îoktamisch avait mieux profité de ses premiers

avantages. Timour installa un nouveau khan

dans le Kaptschak, et poursuivit l'ennemi jus-

qu'aux environs de Moscou. Laissant à son

petit-fils Mohammed le soin de dévaster la

Russie et une partie de la Pologne, il retourna

en Perse, en ravageant Azof, les pays du Kou-

ban et du Caucase, et en s'emparant de toutes

les places fortes de la Géorgie. 11 revint même
un instant sur ses pas pour punir Saraï et As-

trakhan, villes qui furent alors détruites. Au
mois de mai 1397, il fit une entrée solennelle à

Samarcande. Puis, profitant de la tranquillité

dont jouissait alors l'empire, il fit proclamer

son fils Schah-Rokh souverain du Khorassan, du

Sedjestan et du Mazenderan.

Timour songea à mettre à exécution le projet

conçu depuis longtemps d'envahir l'Inde. Le

prétexte qu'il mit en avant pour colorer les

desseins de son ambition fut la propagation de

l'islamisme et la destruction de l'idolâtrie. A
peine eut-il déclaré la guerre à Mahmoud, le

successeur de Firous-Schah, que des ambassa-

deurs de toutes les contrées de l'Orient ac-

coururent à Samarcande pour le féliciter à l'a-

vance sur-- les brillantes conquêtes qu'il allait

faire. 11 partit en mars 1398, et le 19 septembre

il traversa l'Indus à Attock , où Gengis-Khan

avait été contraint de rebrousser chemin. Tra-

versant ensuite le Pendjab sans rencontrer de

résistance sérieuse, il franchit le Sutledj , et

arriva sous les murs de Delhi. Là il rencontra

Mahmoud ; mais avant d'engager le combat il

ordonna d'égorger les captifs indiens qu'il traî-

nait derrière lui ; il y en avait, dit-on, cent mille.

La ville prise (
janv. 1399 ), Timour la livra au

pillage peudant trois jours. Il s'avança ensuite

jusqu'au Gange, anéantit les restes de l'armée

de Mahmoud, reçut la soumission de plusieurs

princes, celui de Cachemire entre autres, et re-

vint dans sa capitale dans la même année. La
conquête de l'Inde ne lui coûta qu'une seule

campagne. Six mois après ( 1399) les fautes de

son fils Miran le rappelèrent dans la Perse oc-

cidentale; il eut bientôt puni les complices de

son fils et mis à la raison les Géorgiens ré-

voltés (1).

La défense d'un de ses vassaux et les sollici-

tations de l'empereur grec de Constantinople

l'entraînèrent alors dans une guerre bien autre-

ment importante, contre le sultan des Ottomans,

Bajazet I
er

. « Sache, lui écrivit-il, que mes ar-

(1) Les Tartares arrachèrent toutes les vignes du
pays, enlevèrent l'ecorce de tous les arbres fruitiers et

rasèrent les temples où ces infidèles, disaient-ils, of-
fraient au Uieu très haut des adorations qui lui étaient
odieuses. Jamais peut-être le fanatisme religieux ne fut
poussé plus loin que dans cette guerre.
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mées couvrent la terre d'une mer à l'autre; que
des princes sont mes serviteurs et se tiennent

en rangs nombreux devant ma tente, que le sort

du monde est en mes mains et que la fortune est

ma compagne inséparable. Qui es-tu pour me
braver? Pauvre fourmi turcomane, tu oses t'at-

taquera l'éléphant? Si dans les forêts de l'Ana-

tolie tu as remporté quelques victoires insi-

gnifiantes , si de timides Européens ont pris la

fuite devant toi, tu dois en remercier Mahomet,
mais non ta propre valeur... Écoute les conseils

de la raison! Renferme-toi dans les. étroites li-

mites de ton patrimoine, ne les franchis pas, ou

tu es perdu. » Bajazet répondit fièrement ': « De-

puis longtemps je brûle d'envie de me mesurer

avec toi! — Louange au Très-Haut! s'écria le

conquérant, tu viens au-devant de mon sabre. »

Après une première victoire remportée, le 22

août 1400, sur un fils de ceprince, il entra dans

Siwas, en faisant passer sa cavalerie sur le corps

de mille enfants envoyés pour le'.fléchir. Mais dé-

tourné de sa vengeance contre les Ottomans par

les hostilités des Mamelouks, il pénétra en Syrie,

et tailla en pièce l'armée du sultan d'Egypte

Faradj devant Alep (30 oct. 1400) et devant Da-

mas (25 mars 1401). Les habitants de cette der-

nière ville obtinrent de se racheter moyennant

une grosse rançon. Quand ils ^eurent remise à

Timour, il conçut des doutes sur leur Orthodoxie,

et ordonna le pillage. Puis, abandonnant la con-

quête de l'Egypte, il traversa l'Euphrate, et se

présenta devant Bagdad en révolte, que plusieurs

de ses fils tenaient inutilement assiégée. Ii fit

attaquer la place vers le milieu de la journée, au

moment où l'excès de la chaleur empêchait les

assiégés de rester sur les murailles, et la prit

d'assaut(9juill. 1401). Les habitants, épouvantés,

cherchèrent en grand nombre dans le Tigre une

mort volontaire. On réunit pourtant un nombre
de têtes suffisant pour élever cent-vingt tours;

les docteurs musulmans furent seuls épargnés.

Bajazet s'était rendu maître de la ville d'Arzend-

jan, et se disposait à pousser plus loin ses con-

quêtes; mais, instruit des préparatifs formidables

que faisait Timour pour le repousser, il demanda
la paix. Timour, qui avait sans doute quelques

raisons de ne pas commencer immédiatement les

hostilités, la lui accorda. Bientôt les circonstances

changèrent, et le monarque tartare profita d'une

occasion qui s'offrit à lui pour engager la lutte

avec son rival. Bajazet donna asi.e à un petit

chef turcoman, appelé Kara-Yousouf, qui pillait

habituellement les caravanes de La Mecque, et

refusa de le livrer à Timour, qui voulait, disait-il,

en tirer une vengeance exemplaire. Timour se

prépara à la guerre. Il quitta ses quartiers d'hi-

ver, et passa ses huit cent mille soldats en revue

devant les ambassadeurs de Bajazet. I! se porta

vers Ancyre (Angora), où Bajazet était venu

asseoir son camp à la tète d'environ deux cent

mille hommes. Le 19 de zulcada de l'an 804 de

l'hégire (vendredi 18 juin 1402), Timour livra
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bataille. Le commandement des deux ailes et du
centre de son armée fut confié à trois de ses fils

;

pour lui il se mit à la tête d'une réserve com-

posée de quarante régiments d'élite, et soutint le

centre avec des éléphants qui portaient des tours

d'où on lançait du feu grégeois. Les Ottomans

combattirent toute la journée avec la plus grande

bravoure; mais décimés, débordés de toutes parts,

écrasés par le nombre, ils lâchèrent pied et leur

souverain profita de l'obscurité pour prendre la

fuite. Timour, victorieux, retourna dans son

camp, où il rendit à Dieu de solennelles actions

de grâces. Accablé de fatigue, il allait se coucher,

lorsqu'on amena dans sa tente Bajazet pieds et

mains liés. Voyant ce grand homme dans une

position si affreuse, il ne put retenir ses larmes,

et lui fit détacher les mains (1). Cette conduite

est fort éloignée de ce que rapportent quelques

auteurs, que Timour fit enlever à Bajazet ses

chaînes pour lui en faire mettre d'autres telle-

ment lourdes qu'il pouvait à peine les traîner. La

fable de la cage de fer dans laquelle Bajazet fut

enfermé ne trouve plus aujourd'hui aucune

créance, et l'on a reconnu aussi que jamais Ti-

mour ne fit de l'empereur ottoman un marchepied

pour monter à cheval.

La prise de Smyrne acheva de soumettre l'Asie

Mineure à l'empire du Djagataï. Timour rendit

à la liberté plusieurs Français prisonniers depuis

la bataille de Nicopolis. Il exigea un tribut de

l'empereur de Constantinople et des Génois de

Péra, laissa le fils de Bajazet, Soliman, régner

sur la Turquie d'Europe, et son frère Mousa sur

celle d'Asie. Après avoir reçu la soumission des

Mamelouks d'Egypte, et ordonné la reconstruc-

tion de Bagdad, il rentra en Géorgie, y mit tout

à feu et à sang, et revint enfin se reposer à Sa-

marcande, après sept ans d'absence (juillet 1404).

Là, tout en s'occupant de la construction d'une

somptueuse résidence (2), il rêvait, comme hé-

ritier et successeur deGengis-Khan, la conquête

de la Chine; mais il devait user de précautions

envers les chefs de son armée, qui avaient déjà

témoigné quelque mécontentement. Pour s'assurer

d'eux, il fit appel à leur zèle religieux, teur montra

la Chine peuplée d'idolâtres, et prêcha la guerre

sainte. Les préparatifs se firent avec la plus

grande célérité. L'ardeur des officiers ne permit

pas d'attendre le retour du printemps pour entrer

en campagne. Les astrologues ayant indiqué un

moment favorable, Timour, au milieu d'une cour

{Il On prétend qu'après avoir examiné attentivement le

captif. Use prit à rire. Bajazet, indigné, lui dit : « Timour,
n'Insulte pas à mon malheur! Dieu est le distributeur des

empires; il peut t'enlever demain celui qu'il t'a donné
aujourd'hui. » Timour, prenant aussitôt un air calme et

sérieux, répliqua : « Tes paroles sont vraies. A Dieu ne
plaise que je veuille insulter à ton malheur; mais en te

regardant j'ai pensé que Dieu doit faire bien peu de cas

des empires de ce monde, puisqu'il les donne à un borgne
comme toi et à un boiteux comme mol. »

(2) Il reçut à cette époque de nouveaux ambassadeur»
du roi de Castille, qui lui apportèrent entre autres pré-
sents des tapisseries à personnages d'un travail admirable.
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nombreuse et brillante, et suivi de 200,000
combattants, sortit de Samarcande. La neige

couvrait la terre. Un grand nombre de soldats el

de chevaux mouraient de froid. Les troupes pas-

sèrent le Sihoun sur la glace, et s'arrêtèrent à

Otrar. Une fièvre violente saisit Timour. Lors-
qu'il reconnut que la maladie était plus forte qut
les remèdes, il sut se résoudre à la mort, fil

venir les princesses et les émirs , et déclara er

leur présence ses dernières volontés. Plusieurs

imans, placés en dehors de sa chambre, lisaien

le Coran à haute voix. Timour ordonna d'en ap
peler un, auquel il recommanda de lire au cheve
de son lit et de répéter souvent la profession d<

foi touchant l'unité de Dieu. Il répéta lui-mêm
à plusieurs reprises cette profession de foi, e

mourut en la prononçant (18 fév. 1405). Il étai

âgé de soixante-neuf ans, et en avait régn

trente-six. Il laissa trente-six fils et petits- fils e

dix-sept petites-filles, et suivant, les paroles d

Hammer, « le souvenir du plus grand destru(

teur de villes et du plus impitoyable extermina
teur de peuples qui se soit jamais conservé dan
la mémoire des hommes ». Son corps, embaum
avec soin , fut transporté à Samarcande. L'hi;

torien arabe Ebn-Arabscha nous a transmis I

portrait suivant de Timour. « Ce conquéranl

dit-il, était d'une haute stature. Il avait la tel

forte, le front élevé. Il était aussi remarquab
par sa force physique que par son courage,

avait été admirablement doté par là nature. S

peau était blanche et son teint vif en couleur,

avait les membres forts, les épaules larges, h
doigts gros, les jambes longues, le corps bie

proportionné, la barbe longue, la main sèche,

boitait de la jambe droite. Son regard n'était p;

très-vif. II avait la voix forte. Il n'aimait ni

mensonge ni les plaisanteries ; mais il rechercha

la vérité , lors même qu'elle lui était désagréabli

Il ne s'affligeait pas de l'adversité, et la pro;

périté n'excitait chez lui aucune exaltation. ;

|]

était extrêmement réservé dans sa conversatioi

et ne parlait jamais de meurtres, de pillage, ni c

violation de harem. »

Après la mort de Timour, son empire, disput

par ses petits-fils, resta enfin à Chah-Rokh, so

quatrième fils, et fut peu à peu morcelé, jusqu'à

moment où Babor alla fonder, au commencemei
du seizième siècle, dans l'Indostan, le puissai

empire Mongol, qui subsista presque jusqu'à nt

jours.

On possède sous le nom du conquérant ta

tare un traité de oolitique et de tactique, écr

en langue mongole, et adressé à ses fils comnr

une sorte de testament. Suivant une juste n
marque, le titrede Mémoires conviendrait mieu

à ce recueil, où l'on rencontre pêle-mêle dt

règlements d'administration et de justice, d(

anecdotes, des faits personnels, des maximes à

conduite, et des conseils sur l'organisation et I

maniement des armées. Bien que l'authenticil

n'en ait jamais été prouvée, on peut attribuer ci
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ouvrage à Tirnour. Il a été traduit d'après l'ori-

ginal, depuis longtemps perdu, en persan par

Abou-ïhabb-al-Houcéin, et imprimé pour la pre-

mière fois avec une version anglaise et des notes

par les soins de White et Davy (Timour's lns-

titutes political and military; Oxford, 1783,

gr. in-4°)« C'est d'après cette traduction que

Langlès a donné la sienne en français (Instituts

politiques et militaires de Tamerlan ; Paris,

1787, in-8°). Le major Ch. Stevvart a de nouveau

trad. les mémoires en anglais sous le titre de the

Mulfuzal Timury (Londres, 1830, pet. in-4°).

L. Dubeux.
Perondini, Magni Tamerlanis Scylharum imp. vlta;

Florence, 1553, in-8°. — Argote de Molina, Historia del

gran Tamerlan; Séville, 1582, in-fol. — J. Dubec, Hist.

du grand Tamerlan , tirée des monuments des arabes ;

Lyon, 1602, in-8°, ouvr. apocryphe. — Saint-Yon, Idem ;

l'aris, 1629 , 1n-12. — Ahmed ben Arabschah, fita et

rerum gestarum Timuris historia, trad. par J. Golius;

Leydc, 1636, In -4°, et 1767-72,2 vol. in-4°, et trad. en fran-

çais par Vattier, Paris, 1658, in-4°. — J.-H. Boeder, Ti-
mur; Strasbourg, 1657, in-4". — Sam. Clarté, Li/e of
Tamerlane the Great ; Londres, 1676, in-4°. — Cheref-
cddin-Ali, Hist. de 7 imour-Bey ,trad. du persan parPetis

de La Croix ; Delfl, 1723, 4 vol. in-12. — Al-Hacen, Hist.

ofthe li/e of Tamerlane, trad. de l'arabe par L. Vane;
Lond., 1753, in-8°. — Lamartine, Les Grands Hommes de
l'Orient; Paris, 1865, ln-8°. — Langlès, notice à la tète

des Instituts. — Ahmed Kermani, Tirnour Nameh, poBme
persan. — Ducas, Chalcondyle, Phrantzès. — Schildtber-

?er, Eine IPunderbarliche und Kurziveilige Histo-
rié, etc.; Ulm, 1473, in-fol., et en allem. mod., Munich,
1813. L'auteur de ces curieux Mémoires était bavarois de
naissance, et l'un de ces prisonniers faits à Nicopolis,

qui assistèrent à la bataille d'Ancyre et qui durent à Ti-

rnour leur liberté. — De Guignes, Hist. des Huns, t. II.

- Gibbon, Décline and fait, ch. LXV. — D'Hcrbelot,

Bibl. orientale. — De Hammer, Hist. des Ottomans. —
Mazas, Grands Hommes de l'Orient, t. II. — Ranking,
Historical researches on tkeivars ofthe Mogols ; Lond.,

1826, in-8°.

tinctor ou plutôt tinctoris (Jean),
musicien belge, né vers 1434, à Nivelle, où il

est mort, en 1520. Il étudia la musique, le droit

et la théologie, et embrassa l'état ecclésiastique.

On ignore l'époque de son départ pour l'Italie;

mais en 1476 il remplissait à Naples les fonctions

de maître de chapelle du roi Ferdinand 1
er d'A-

ragon, et on voit par le prologue de son Traité'

du contrepoint qu'il jouissait d'une grande

faveur près de ce prince. Il fut le fondateur ou
ilu moins l'un des premiers professeurs de l'é-

cole publique de musique de Naples, et parait

avoir eu pour amis et pour collègues Guillaume

Garnier ou Guarnerius, et Bernard Hycart, tous

deux musiciens belges et jouissant alors d'une

certaine renommée. On fixe à 1490 l'époque de

son retour à Nivelle; il s'y fit recevoir docteur,

et devint chanoine de la collégiale. Il écrivit

sur toutes les parties de la musique des traités

spéciaux, qui sont au nombre des monuments
les plus précieux d'une époque où la théorie et

l'art de la musique reçurent des améliorations

considérables, et il l'emporte de beaucoup sur

Gafori (voy. ce nom) par sa méthode d'ex-

position de la pratique de la musique. Gafori

cependant jouit d'une grande réputation pendant

le seizième siècle et le dix-septième, tandis que
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Tinctoris était à peu près inconnu. On ne doit

pas s'en étonner ; le premier lit imprimer tous

ses ouvrages, et le second n'en publia qu'un seul

et à un petit nombre d'exemplaires. Il est in-

titulé : Terminorum musicse definitorium ;

s. I. n. d., in-4° de 15 ff.; M. Fétis prouve qu'il

est antérieur à 1476, et M. Brunet assure qu'il

fut imprimé à Trévise. Le seul manuscrit com-
plet des ouvrages inédits de Tinctoris fut rap -

porté d'Italie par Selvaggi , et se trouve entre

les mains de M. Fétis. Il contient : Exposilio
manus, traité de solfège d'après la méthode
de Guido d'Arezzo; De natura et proprietate
tonorum, en 51 chap., avec cent exemples
notés fort curieux; De notis ac paasis, en
deux livres; De regulari valore notarum, en
33 chapitres ; Liber imperfectionum notarum,
en deux livres; Tractatus allerationum ; Su-
per punctis musicalibus, en 20 chapitres et

fort instructif sur une matière obscure ; De
arte contrapuncli, ouvrage dédié au roi Fer-
dinand I

er
, le plus important de tous ceux de

Tinctoris, terminé en 1477 ; Proporlionale
nutsices , et Complexus effectuum musices.
On conserve dans les archives de la chapelle

pontificale quelques compositions de Tinctoris,

entre autres une messe dite de l'Homme armé
à cinq voix, dont l'abbé Baini a fait connaître

quelques singularités.

Fétis. Biogr. univ. des musiciens. — Choron et Fayolle,
Die t. des musiciens. — Baini, Mém. sur i'alestrina,
t. I

e
--, p. 96.

tindal (Matthew), déiste anglais, né à

Beer-Ferres ( Devonshire ) , vers 1657, mort à

Londres, le 16 août 1733. Fils d'un ministre

protestant, il fit ses études à Oxford, et s'adonna

ensuite à la jurisprudence. Tindal, à qui ses ad-

versaires reprochèrent plus tard, sans trop le

prouver, d'avoir, étant à l'université, mérité

une réprimande publique pour la licence de ses

mœurs, fit alors profession de catholicisme.

C'était le règne de Jacques II , et ces sortes

d'abjurations étaient souvent le chemin des hon-

neurs. Il ne paraît pas cependant que Tindal

ait tiré parti de sa nouvelle croyance, et il vaut

mieux penser, comme il le dit lui-même dans

sa Seconde défense des Droits de l'Église

chrétienne
,
que son esprit était alors une table

rase, où s'établirent sans conteste les doctrines

que prêchaient, particulièrement à Oxford, des

prêtres catholiques encouragés et protégés par

le monarque. Peu de temps après cependant,

en 1688, il revint au culte anglican ; et comme
à ce moment Jacques II régnait encore et qu'il

y avait quelques dangers à en agir ainsi, on
peut croire à la sincérité du récit de Tindal

lorsqu'il nous dit « qu'étant alors entré dans

le monde, il examina ces matières avec toute

l'attention dont il était capable, et trouva bientôt

que tant s'en fallait que les principes qu'il avait

jusque là regardés comme incontestables fussent

solidement fondés ». Rallié à Guillaume III, il
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composa divers écrits politiques : An Essay
concerning obédience to the suprême powers;
Londres, 1693 , in-8° ; an Essay concerning the

law of nations and the rights of sovereigns ;

ibid., 1694, in-8° ; et une Lettre au clergé

des deux universités , touchant certains chan-

gements dans la liturgie, écrits dans lesquels

il ne ménage pas les partisans de Jacques II, et

qui lui valurent du nouveau roi une pension

de 200 liv. si. Tout entier désormais à ses tra-

vaux d'écrivain et de polémiste , c'est par la

suite même de ses écrits qu'il faut faire l'his-

toire de sa vie. Abandonnant un instant la po-

litique pour les questions religieuses, il attaqua

avec une violence singulière le haut clergé et

ses théories de suprématie hiérarchique, dans

une série d'écrits ou de pamphlets qui firent

beaucoup de bruit. Ce fut en 1706 qu'il publia

the Rights ofthe Christian Church asserted,

against the Romish and ail olher priests who
daim an indépendant power over it. Dans
cet ouvrage, que le parlement condamna au

feu, le 25 mars 1610, Tindal soutenait que « la

doctrine suivant laquelle personne n'est capable

de conduire l'Église sinon les évoques, était

une doctrine destructive de l'essence même de

l'Église ». Imitateur, dans cet écrit, d'un dis-

ciple de Spinosa, Louis Meyer, qui avait déve-

loppé les mêmes opinions dans son Lucii An-
tistii Constanlis De jure ecclesiasticorum,

il y avait mis cependant une' vigueur de style

et de polémique qui lui faisait dire en le com-
posant : «. J'écris un livre qui mettra le clergé

en fureur ». Attaqué par Wotton et par son

ancien maître Hickes , il publia successivement,

dans le même ordre d'idées, d'abord une pre-

mière et une seconde Defence de son livre

(1707), puis Rights of mankind in matters

of religion (1709), New high Church turned
old presbyierian (1709), sorte d'exposition des

opinions de Sacheverel
,
qui faisaient alors scan-

dale, sur le haut clergé; et en 1710, A high
Church catechism, the jacobitism

,
perjury

and popery of the high Church, et The
Merciful judgements of high Church trium-
phant , in the reign of Charles I. Dans un

opuscule intitulé Nation vindicated front the

aspersions of the Convocation, il soutint cette

doctrine philosophique < que l'homme étant déter-

miné nécessairement à s'aimer lui-même, le désir

de se procurer du plaisir et de se garantir de la

douleur doit nécessairement aussi être le grand

mobile de ses actions ». Retournant ensuite à

la politique, dont il s'était éloigné, Tindal, après

avoir pris paît à la polémique qui s'engagea

lors de la chute de Walpole (1717), soutint éner-

giquement, de 1721 à 1722, ce ministre rentré

au pouvoir. Ce fut en 1730, après quelques

années de silence, que Tindal publia l'ouvrage

qui fait encore aujourd'hui sa plus grande répu-

tation et le range parmi les déistes célèbres.

Dans son Christianity as old as the création,

or the Gospel a republication of the religion

of nature ( Lond., 4 vol. ), il cherche à établir

que Dieu a donné au genre humain une règle,

ou religion, laquelle doit dès l'origine être par-

faite, puisqu'elle émane d'un être parfait et par

suite non susceptible d'aucun changement ul-

térieur; que cette loi, ou religion, étant faite

pour tous, est connue de tous, et cela par le

moyen des facultés de l'homme ou de la raison

humaine. Selon lui, il y a une corrélation com-

plète entre la religion, la loi de chacun et les

facultés de chacun, et la perfection poui

l'homme, et par suite son bonheur consiste à

vivre suivant sa propre nature. L'inutilité d'un

culte pour ajouter à la gloire de Dieu, commit

de la révélation pour établir ou compléter la re-

ligion, sont les conséquences du point de dépari

de Tindal. Ce livre, dont la hardiesse était en

core relevée par les paroles de Tindal répétan

partout « que les uns lisaient l'Écriture poui

croire ce qu'elle renferme, mais que lui au con

traire le faisait pour ne point le croire, » sou

leva contre lui toute l'Angleterre protestante, e

fut combattu énergiquement dans de nom
breux écrits, dont les plus célèbres sont ceu:

de Forster, de Leland et de Conybeare. Swif

lui fit sentir sa verve ironique et Pope lui donn;

une place dans la Dunciade. Par contre, ledéist

anglais a trouvé d'ardents défenseurs parmi le

philosophes français du dix-huitième siècle, e

Voltaire, portant aux nues celui qui lui frayai

si bien la route, le proclama le plus intrépide

défenseur de la religion naturelle.

Tindal préparait la publication d'une second*

partie de son Christianisme aussi ancien qm
j

le ?nonde, lorsqu'il mourut, et le manuscrit di

son œuvre n'a jamais été imprimé , malgré h

legs de 2,000 livres qu'il avait fait à son am
Budgell , l'un des auteurs du Spectator, en li

chargeant de cette publication. 1£. A. ,

Memoirs of the life , writings and vicissitudes o.

M. Tindal; I.ond., 1733, in- 8". — Leland, Deistica

writers. — Chylmers, General biogr. dict. — Ta
baraud, Hist. du Philosophisme anglais. — Dict. de,

sciences philos. — Chaufepié, Nouveau Dict. hist.

timgry (Prince de). Voy. Luxembourg.
TINTORET (le). Voy. Robusti.

tippoiî-saïb, sultan du Maïssour, né er

1749, tué le 4 mai 1799, à Seringapatam. Soi

père Haïder-Ali, qui avait souffert des embarras

que peut causer le manque d'éducation, l'entoure

des plus habiles docteurs dans toutes les science!

cultivées par les musulmans. MaisTippou, bier

qu'il eût du goût pour la lecture, ne fit aucur.

progrès dans ses études, et ne montra du zèU

que pour les exercices de corps, auxquels il

fut rompu de bonne heure. Des officiers fran-

çais au service de son père lui enseignèrent les;

règles de l'art militaire. Lors de la conquête du!

Carnatic (1767), il y concourut à la tête d'un

corps de cavalerie. La façon dont il se conduisit

dans cette guerre et plus tard dans celle contre

les Mahrattes ( 1775-1779), les avantages qu'il
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importa prouvèrent assez qu'il avait su p ro-

ter des leçons de ses maîtres. Il devint ie fa-

ori de son père et l'idole de la nation. Les com-

its qu'il soutint contre les colonels Bailey (10

jpt. 1780) et Braithvvaile (18 fév. 1782) se

:rminèrent par une victoire complète. 11 guer-

jyait dans le Malabar et tenait le colonel Hum-
erston en échec lorsqu'il apprit la mort d'Haï-

er ( 7 déc. 1782) : il accourut en toute hâte à

eringapalam, prit possession de la couronne

tns beaucoup de cérémonie, et à peine eut-il

;ndu les derniers-devoirs à son père qu'il s'em-

ressa de reprendre le commandement de son

•niée. Tandis qu'il opérait dans le Carnatic, le

inéral Matthews s'empara d'Onore, de Bednore

de tout le pays environnant. Menacé dans

s États héréditaires, Tippou abandonna le Car-

itic, qui fut à jamais perdu pour lui, s'avança

marches forcées vers Bednore, força les An-

ais, surpris, à capituler (28 avril 1783), et fit,

i mépris des conventions, massacrer Matthews

ses officiers. Puis il mit le siège devant

angalore. Si on le vit durant dix. mois s'obs-

îer dans cette entreprise, qui lui coûta la

oitié de ses troupes, s'il y persista malgré la

mvelle de la paix conclue entre la France et

ingleterre, et malgré la retraite de Bussy et

Suffren , ses alliés
, qui en était la consé-

ience, c'est qu'il voulait traiter à son tour

r la ,base, d'une restitution réciproque. Ses

nditions furent enfin acceptées (Il mars

34), et cette paix marqua un temps d'arrêl

ns l'essor de la suprématie anglaise sur le

ntinent de l'Inde. Depuis ce moment Tippou

it le titre de sultan. Avec l'aide des Euro-

ens qui étaient restés à son service, il pro-

a de la paix pour organiser dans ses États

i vaste et rigoureux système d'administration,

tablir les manufactures, encourager l'agricul-

re et les arts, fortifier les villes, et discipliner

s soldats (1). En même temps son ardeur

iiatique pour l'islamisme l'entraîna à comr
ettre des actes inutiles et regrettables. Ainsi

1787 et en 1788 il travailla à la conversion

s naïrs ou chefs du Malabar, et.il employa dans

,tte œuvre sainte la force et la ruse à lafoisjon

t qu'il expulsa de cette province soixante-dix

ille chrétiens, et qu'il métamorphosa cent mille

lindous en sectateurs de Mahomet, soit en leur

isant .manger de la viande, soit en leur impo-

nt le stigmate de la circoncision. Ses soldats

i servaient de missionnaires. Il alla plus loin,

'ordonna un jour de détruire tous les temples

idiens de ses États, à l'exception de deux seur

ment. La guerre qui éclata et l'incurie de ses

j[l) A cette époque il comptait sous ses ordres 150,000
nomes, dont le tiers d'irrégullers, 2,000 canons, 700 élé-
ants et 6,000 chameaux ; ses arsenaux regorgeaient
urnes, de munitions et d'approvisionnements de toutes
j'tes. D'après un Inventaire qu'il ordonna on volt que les

)nnaies, Joyaux et pierres précieuses contenus» dans
n trésor étaient estimés à deux milliards de.francs
moins.
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officiers ne permirent pas d'exécuter un édit

si barbare.

Cependant Tippou souffrait impatiemment
une paix qu'il n'avait signée qu'à regret; il ai-

mait la guerre, et avait coutume de dire qu'il

vaut mieux vivre deux jours comme un tigre

que deux cents ans comme un mouton. L'ex-

pulsion des Anglais de l'Inde, voilà le rêve de sa

vie entière. N'espérant pas d'y parvenir s'il était

réduit à ses propres forces, il envoya en 1787

en France une ambassade chargée de conclure

une alliance offensive et défensive et de deman-
der des secours; mais le moment n'était pas

favorable , et il n'obtint rien de ce qu'il atten-

dait. Il se vengea de ce mécompte en faisant

couper la tête à ses ambassadeurs, mais sous le

prétexte d'avoir trahi ses intérêts.

Dans l'intervalle lord Cornwallis avait rem-

placé Hastings dans le gouvernement de l'Inde,

et une politique de temporisation avait prévalu.

Fidèle aux injonctions pacifiques qu'il avait re-

çues du parlement et du ministère, il s'interdit

toute alliance avec les chefs du pays, et quoiqu'il

sentît le besoin d'arrêter les projets du sultan

de Maïssour, il ne voulut entrer dans aucune

des ligues qui lui furent proposées contre lui

par le Nizàm du par les Mahrattes, ses voisins;

mais il mit à leur disposition des troupes, à la

condition de ne point les employer contre les

alliés de la Compagnie. Ces demi-mesures, prises

pour intimider Tippou , eurent le résultat con-

traire : connaissant sa force et impatient d'ail-

leurs de combattre un ennemi qu'il avait juré,

dit-on, à son père mourant de chasser de l'Inde,

il envahit le territoire du rajah de Travancore,

ami des Anglais (avril 1790). Cette agression

sans motif équivalait à une déclaration de

guerre. Au mois de juin le Maïssour fut cerné,

sur quatre points à la fois, par les forces coa-

lisées des Anglais de Madras et de Bombay, du

Nizam et des Mahrates, sous les ordres du gé-

néral Meadows. Dans cette position critique Tip-

pou fit preuve d'un sang-froid, d'une hardiesse

et d'une sûreté de coup d'œil dignes d'un ca-

pitaine. D'abord il concentra ses troupes, et

laissa les Anglais s'avancer en plusieurs co-

lonnes ,
qui en peu de temps et sans rencon-

trer de résistance occupèrent Daraporam, Coïm-

batour, Dindigoul , et tout le pays au sud du

Caveri. Puis il fondit à marches forcées sur le

colonel Floyd, le battit, lui enleva trois pièces de

canon ; et pendant que les envahisseurs ralliaient

à grand' peine leurs lignes coupées, il franchit

le Caveri sous leurs yeux, et va porter la guerre

au cœur même de leurs possessions. Suivi par

une armée frappée de stupeur, mal approvi-

sionnée et qui n'ose l'attaquer, Tippou s'empare

de Tritchinapoli , de Trinomali et de Permacoil,

menace Madras , et s'arrête auprès de Pondi-

chéri, où il entre en conférences avec le gou-

verneur français (janv. 1791). Les circonstances

narurent assez graves à lord Cornwallis pour
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qu'il jugeât nécessaire de prendre en personne

la direction de la guerre. Adoptant une tactique

différente , il réunit ses forces au lieu de les

disséminer, entra dans le Maïssour par les

gorges d'Ambour, et marcha droit sur la capi-

tale. La prise de Bangalour, une des plus fortes

places de Tippou, inaugura ce nouveau plan de

campagne ( 21 mars). A travers mille obstacles,

dont le principal était celui de subsister dans

une contrée abandonnée et ravagée d'avance

par les indigènes, les Anglais arrivèrent jus-

qu'à huit milles de Seringapatam (3 mai ), à

Arakeri. Là ils rencontrèrent enfin l'armée

maïssourienne , et au moment où un combat

sanglant venait de leur livrer passage, ils furent

forcés de rebrousser chemin, à cause de la sai-

son des pluies qui s'avançait, de l'affaiblisse-

ment de leurs forces, du manque presque ab-

solu de vivres, de fourrages et des moyens de

transport ; il leur fallut même détruire les équi-

pages de siège et une partie des bagages pour

sauver les soldats. A la fin de juin le Maïssour

était évacué, à l'exception de Bangalour. Ce fut

dans cette place que Cornvvallis se prépara,

avec une diligence extraordinaire, à reprendre

l'offensive. L'argent, les armes, les approvision-

nements, les renforts, rien ne lui manqua. Le
10 août 1791 l'armée anglaise redescendit dans

le Maïssour, et commença une guerre de sièges,

où à force de témérité elle fut presque toujours

heureuse. Deux fois Tippou tenta une diver-

sion, qui ne lui réussit pas. N'ayant pas d'allié

et réduit à ses propres troupes, que de conti-

nuels combats avaient décimées, il n'eut bientôt

plus d'autre alternative que celle de s'enfermer

dans sa capitale. Il y avait fait d'immenses dis-

positions de défense. Outre le Caveri, qui l'en-

tourait de toutes parts, Seringapatam était pro-

tégé par une forte citadelle, par un double sys-

tème de redoutes avec fossés, glacis et chemins
couverts, et par une ceinture de quatre cents

pièces d'artillerie. «Mais, suivant la remarque de

M. .Raymond , cette surabondance de moyens
était elle-même une cause de faiblesse, parce

qu'elle divisait les forces et multipliait les points

vulnérables. » Lord Cornwallis le montra bien,

car, sans s'arrêter à former un siège régulier,

il donna le lendemain de son arrivée l'ordre

d'attaquer les redoutes par escalade. Dans la

nuit du 6 février 1792 , la première ligne des

fortifications fut enfoncée. Quelques jours après

le général Abercromby amenait aux assiégeants

un secours de six mille hommes et de l'artillerie.

Tout était prêt pour forcer la citadelle lorsque

Tippou, qui sentait son trône chanceler, de-

manda la paix. Par la convention du 16 mars
suivant, il consentit à remettre aux alliés la

moitié de son territoire, à leur payer pour frais

de guerre une somme de 76,000,000 de francs,

et à livrer deux de ses fils en otage.

Ces révère ne firent qu'exaspérer la haine

de Tippou-Saïb contre l'Angleterre; il ne songea

plus dès lors qu'à lui susciter partout des en

nenns, et il s'adressa tour à tour et sans succè

au roi de Candahar, aux Mahrattes, au Nizai

du Dekkan, aux représentants de la France. ]

attirait les Français à sa cour par des faveui

marquées; la ruine de nos établissements d

l'Inde lui en amena un grand nombre. Un hoi

loger, qui savait à peine lire et écrire, lui se

vait de secrétaire et de conseiller; d'ancier

officiers de Lally ou de Bussy réorganisaiei

son armée ; un corsaire nommé Ripault rédigi

pour ses États un code militaire, et noua avi

le gouverneur de l'île de France des relations
(

qu'on eut l'imprudence de part et d'autre de ij

point garder secrètes. Les Anglais, instruits i

ces menées, déclarèrent la guerre à Tippi

(3 février 1799). Le nouveau gouverneur, lo

Wellesley, agit avec autant de vigueur que

prudence : il fit envahir le Maïssour par dei

corps d'armée, sous les ordres des généra

Harris et Stuart, qui devaient se réunir so

les murs de Seringapatam. Le sultan n'essa

pas de résistance vraiment sérieuse : api,

avoir eu une rencontre avec chacun des envah

seurs , il se replia sur sa capitale. Harris arri
|

le premier (5 avril), et ouvrit aussitôt lesiéj

Le 3 mai la brèche était praticable, et le 4 1

dernier assaut fut livré. « Tippou, dit M. Ri
j

mond, avait perdu sa fermeté d'esprit com ||i

chef. II ne savait plus que se livrer aux femm

aux flatteurs , aux astrologues. Quand la d
|

nière heure fut venue, le sang du guerrier ki

ranima. » Il se précipita au plus fort du dang

Descendu dans un fossé, il y combattit corp
;

corps avec une rage telle qu'une de ses ;|

ciennes blessures à la jambe se rouvrit, etqij:

ne pouvant plus se soutenir, il demanda h

cheval. Sur le point de rentrer dans la pla

il reçoit une balle dans le côté droit ; son c |

val, blessé en même temps, se cabre et le r d

verse. Ramassé par quelques serviteurs fidèU

et placé sur un palanquin, il est encore jet,

terre par la cohue des fuyards; il tombe

milieu des morts. Un soldat anglais , tenté

la richesse de son baudrier, veut le lui arrach

mais Tippou ramasse ses forces, et porte
,

soldat un coup de sabre qui le blesse au gen

Alors le blessé, furieux, appuie son mousq

sur la tempe du sultan, et lui brûie la cervc|«

Il avait cinquante ans. On l'enterra dans le nii|S

solée de son père Haïder-Ali, avec tous les h<j

neurs de la guerre. Son empire fut démembr
la Compagnie des Indes s'adjugea la part 1
lion, assigna pour résidence aux fils de Tip]

la ville de Vellour, et leur alloua pour li'i

subsistance une somme supérieure à celle qui

tenaient de leur père.

Tippou avait l'air vif et spirituel, la démar<

pleine de majesté ; son esprit était assez c

(1) Le seul secours que Tippou tira alors de la Fro '

fut l'envoi d'une quarantaine d'ofOciers de marine.et t

fanterie , et -de soixante soldats européens ou mullti
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(1) et il parlait plusieurs langues. Dans les

lières années de sa vie son caractère était

>nu d'une extrême mobilité; il changeait

rent d'officiers et de ministres, il se mon-

; violent, impérieux, cruel même, On a pu-

un choix de sa correspondance ( Select

$rs. to varions functionaries ; Londres,

l, in- 4°).

; Indiens, ou Tippo-Saïb ; Paris, 1788, in-S°. —
in-besodoards. Révolution de l'Inde, ou mémoires

ippo-Sa&b, écrits par lui-même; Paris, 1796, 2 vol.,

1)7, 4 vol. ii\-8° : compilation romanesque. — J. Mi-

d, Hist. de l'empire de Mysore; Paris, 1801, 2 vol.

. ~ R. Mackensie, Sketch of Vie war icUh Tippoo

ton; Calcutta, 1793,2 vol. in-4°. — Salmond, lie-

| of the war with Tippoo sultaun ; Londres, 1800,

. — j. Bealson, Idem; Londres, 1800, gr. in-4°. —

J

gomery Martin, Hist. of the british colonies. —
jiymond, l'Inde, dans X'Vniv. pitt.

irakoschi (Girolamo), célèbre érudit ita-

,
né le 18 décembre 1731, à Bergame, mort

!

juin 1794, à Modène. Il était fils d'un com-

Içant. Des écoles de sa ville natale il passa à

I ans dans le collège de Monza, dirigé par

ésuites, et se prit d'une telle affection pour

maîtres qu'il demanda comme une grâce

' e admis dans leur institut. Son zèle pour

|
de et d'heureuses dispositions le firent re-

quer dès sa plus tendre jeunesse, et les en-

gagements pour le pousser dans la carrière

lettres ne lui manquèrent point. Après avoir

une son temps de noviciat à Gênes, il entra

; l'enseignement par l'humble emploi d'ins-

! eur, qu'il exerça dans plusieurs écoles pri-

| res de la Lombardie; puis en 1755 il devint

l'esseur d'éloquence dans l'université de Brera.

! premiers ouvrages annoncèrent l'élévation

(ion esprit et l'étendue de ses connaissances,

ilis qu'il s'attirait par ses harangues latines,

[i style noble et élégant, la protection du

Lte de Firmian et une médaille d'or de l'im-

rttïce Marie-Thérèse. 11 prit place par son

foire de l'ordre des Humiliés au rang des

Iniers littérateurs de son pays. C'est ainsi

':n jugèrent les critiques de Leipzig (Acta

\dit., ann. 1766, p. 181 ), qui louèrent sur-

it le jeune auteur d'avoir exposé dans son

lijour l'histoire religieuse et civile.du moyen

|. Après la mort du P. Granelli ( mars 1770),

Wboschi fut choisi par le duc François III

i r lui succéder dans la charge de préfet de

jiibliothèque de Modène. Profitant des trésors

i'. les princes d'Esté avaient accumulés dans

jvaste dépôt des connaissances humaines, il

eut aussitôt le plan d'un ouvrage qu'avant

|
on aurait cru au-dessus des forces d'un seul

nme. L'Italie n'avait pas encore trouvé un

ivain qui eût pris soin de rassembler dans

cadre unique les titres épars de ses richesses

) Il consacrait quelques heures par Jour à la lecture.

bibliothèque, contenant environ 12,000 volumes de

is, fut transportée en partie a Londres, dans l'hôtel

directeurs de la Compagnie des Indes, en partie au
. William près Calcutta. On en a rédigé un Cata-
ie raisonné en anglais I Cambridge, 1803, in -4°).
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littéraires; elle possédait d'excellentes histoires

municipales, comme celle de Foscarini pour la

littérature vénitienne. Tiraboschi se mit à

l'œuvre, et acheva dans l'espace de onze années

( 1772-17"83 ), seul et sans secours, le monument
qu'il voulait consacrer à la gloire de son pays.

L'apparition de l'Histoire de la littérature

italienne excita des applaudissements univer-

sels, et justifia l'éloge de Maffei, qui la qualifie

iVopera d'immenso studio. « Une étude pro-

fonde des classiques anciens, une idée exacfe

de l'histoire tant de l'Italie que des pays étran-

gers pendant plus de vingt-cinq siècles, une con-

naissance suffisante de toutes les sciences, un
discernement fin, un tact juste dans l'examen

et le jugement des ouvrages, une connaissance

étendue de la chronologie pour bien fixer les

époques, une érudition universelle, une vaste

correspondance littéraire, » telles sont les qua-

lités qui se trouvent, d'après Lombardi , réunies

à un haut degré dans l'auteur de cet ouvrage.

Toutefois ce dernier était plus savant que phi-

losophe, et on peut lui adresser en général le

reproche d'avoir surtout examiné les produc-

tions littéraires du côté de l'érudition. Doué
d'un talent plus élevé peut-être, mais écrivain

moins pur et moins élégant, Ginguené a balancé

parfois le mérite de son infatigable devancier;

hâtons-nous d'ajouter que ces endroits- là sont

rares dans son livre, et qu'il y en a un grand

nombre d'autres où il n'a rien pu faire de mieux

que de le résumer (1). Le duc de Modène Her-

cule III récompensa son blibliotlu'caire en le

nommant chevalier, et en lui donnant une place

dans son conseil. Il crut ne pouvoir mieux lui

témoigner sa reconnaissance qu'en composant

la Bibliothèque modenaise , vaste recueil bio-

graphique d'un intérêt moins général, mais non

moins riche en renseignements précieux. Il

s'occupa ensuite des antiquités et de l'histoire

de sa patrie adoptive. A des connaissances aussi

étendues que variées il réunissait une pureté

de mœurs et une modération de caractère qui

ne se démentirent jamais. Il était devenu l'o-

racle de la critique de son temps ; les auteurs

contemporains recouraient à lui pour être éclai-

rés sur leurs travaux. Il remplit ses devoirs

religieux avec une exactitude exemplaire, et fit

un généreux usage de la fortune qu'il avait ac-

quise. Les ouvrages qu'il a laissés sont : De
patrise historia oratio; Milan, 1759, in-4°;

— Vêlera Humiliatorum monumenla anno-

tationibus ac dissertalionibus prodromis il-

lustrata; MA., 1766, 3 vol. in-4<>; — De in-

columilate Marix-Theresix, grafulalio ; ibid.,

1767, in-S°; Modène, 1786, in-8<>; — Sloria

(1) Ginguené, qui a pour ainsi dire taillé son Histoire

littéraire d'Italie dans celle de Tiraboschi, ne le nomme
même pas dans sa préface; il en traduit de larges pas-

sages; il lui emprunte ses recherches, ses découvertes, ses

jugements sans le citer davantage, et c'est à peine si de

loin en loin, par une note, le lecteur est informé des

l obligations sans nombre qu'il lui doit.

14
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délia lettcrattira italiana ; Modène, 1772-

82, 13 vol. in-4°, et 1787-93, 16 vol. in-4°,

avec beaucoup d'additions; Rome, 1782-85,

13 vol. in-4°; Venise, 1795, 16 vol. in-8° ; Flo-

rence, 1805-12, 20 vol. in-8°; Milan, 1822-26,

16 vol. in-8°, portr., belle réimpression et Ja

plus estimée. On a deux abrégés de l'histoire

complète, l'un en français, par Landi (Berne,

1784, 5 vol. in-4°, et Paris, 1786, 5 vol. in- 8"),

mal fait et incorrect, et que le P. Moschiui a

trad. dans sa langue ( Venise, 1801 ); et l'autre

en italien, par Zanoni (Venise, 1801, 8 vol.

in-8°), qui vaut mieux. Cet ouvrage, qui n'a

été reproduit entièrement dans aucune langue,

commence avec les Étrusques et s'arrête à la

fin du dix-septième siècle. 11 a été attaqué avec

plus de violence que de justice par trois jésuites

espagnols, Serrano, Arteaga et Lampillas; au

volumineux ouvrage qu'avait publié contre lui

ce dernier, Tiraboschi se contenta de répondre

une simple Lettre; Modène, 1778, in-4°; —
Vita di santa Olimpia, diaconessa delta

chiesa di Constantinopoli; Parme, 1775,

in-4°; — Riflessioni sugli scrittori genealo-

gici; Padoue, 1779, in-8°; — Vita di Fulvio

Testi; Modène, 1780, in-8«; — Biblioteca

modenese, o Notizie delta vita e dette opère

degli scrittori nativi degli Stati del duca di

Modena ; ibid., 1781, 5 vol. in-4° : l'abbé

Crispi y a fourni plusieurs articles signés d'un

double C; — Notizie de' pittori, scultori

,

incisori ed architetti modenesi ; ibid., 1786,

in-4° : c'est le complément du recueil précé-

dent; — Storia delV augusta badia di S. Sal-

vestro di Nonantola; ibid., 1784-85, 2 vol.

in-fol., fig. : il y a joint des notes détaillées sur

lecode diplomatique qui se rapporte à cette célèbre

abbaye;— Elogio storico di Rambaldo de' conli

Âzzoni-Avogaro ; Bassano, 1791, in-8°; —
Memorie storiche modenesi , col codice di-

plomatico illustrato ; Modène, 1793-94, 5 vol.

in-4° •. l'abbé Venluri a été l'auteur des deux

derniers volumes ;
— Memoria suite co-

gnizioni che si avevano délie sorgenti del

Nilo, prima del viaggio di Bruce , dans le

t. 1
er des Mémoires de l'Acad. de Mantoue,

1795. Tiraboschi avait dans sa jeunesse publié

.une nouvelle édition du Vocabolario ital.-lat.

du P. Carlo Mandosio, et on lui doit aussi le

traité Dell' origine delta poesia rimala de

J.-M. Barbieri (Modène, 1790, in-4°), qu'il a

enrichi d'un discours préliminaire. On a impr.

en 1824 d'après les matériaux qu'il avait laissés

le t. 1
er d'un Dizionario topografico storico

degli Stati estensi; Modène, in-4°. P. L

—

\.

Ciocclii, Due Icttere rigtiardanti alcitne notizie delta

vita del Tiraboschi ; Modène, 1794, in-8°. — Lombard!,

Elogio storico di G, Tiraboschi ; Ibid., 1796, in-8°
;

trad. en français. — Magasin encyclop., an IV, t. V,

p. 477. - Fabroni, Vitx Halorum, t. XVI. — Keltra-

inclli, Elouio del ceci). Tiraboschi'; liergame, 1812, 1819,

In-8°. — Notices dans les différ. édit de la Storia délia

letler. — Ugoni, Delta f.etter. itul., t. III. - Tipaldo,

ùiorjr. degli liai, ftlihtH, t. II.

és >l

TIRAQUEA.U
tiraqueau (André), jurisconsulte frani

né vers 1480, à Fontenai-le-Comfe, mort à

ris, en 1558. Il était lieutenant général au f

de cette ville, quand la publication de son

mier ouvrage le fit choisir pour occuper

place, de conseiller au parlement de Borde;

mais il la refusa , et. exerçait encore ses I

tions judiciaires àFonlenai lorsque Françoi:

en 1541, l'appela au parlement de Paris,

remise du prix de la charge, difficile à acqu

pour le père d'une nombreuse famille (1).

dant qu'il était lieutenant général an

liage de Fontenai , Tiraqueau fit mettre ei

berté Rabelais, que les cordeliers de cette

retenaient en prison. Rabelais lui en tém<

sa reconnaissance , non-seulement dans Pa
grael, où il le nomme « le bon, le docte, le s

le tant humain, tant débonnaire et équi

André Tiraqueau, » mais encore en lui dédiar

1532, le t. II des Epistolas médicinales de J.

nardi. De fortes éludes jointes aux dispositiot

plus heureuses avaient fait de Tiraqueai

magistrat d'un vaste savoir, et que le pi

Brisson appelait le Varron de son si !

Nous citerons parmi ses écrits : De le^

connubialibus ; — De retractu titroqui

De pœnis legum ; — De judicio in r !

exiguis; — De nobilitale et jure prin^

nilorum; — Semeslria, commentaires

Alexander ab Alexandre, ainsi nommés
|

qu'ils étaient le fruit de ses loisirs. Ses

vres ont été réunies par son fils Michel, I

1574, 5 vol. in-fol. Dans l'avertissement
j

en tête du traité De retractu utroque, l'ai

annonce qu'il a presque terminé le corni

taire complet de la coutume de Poitou;

ce travail n'a pas été imprimé, bien que '.

queau ne soit mort que quinze ans plus I

Son portrait, attribué à Léonard de Vinci,

la chambre du conseil du tribunal de I

tenai.

Une des filles de Tiraqueau, Marie, fei

de Robert de Rivaudeau, valet de chambn
Henri JI, a été mère du poète André de Ri

deau ; une autre, Catherine, mariée à

(1) On connaît de lui onze enfants; il en eut t

suivant les uns, vingt selon d'autres, et quinze s

ment suivant l'opinion, plus vraisemblable de Dreu

Radier. L'erreur généralement admise sur le nô

excessif de ses enfants est le résultat de quelques

santerirs, notamment de celle du poète limousin D'

il disait que Tiraqueau donnait tous lis ans à l'Éti

enfant et un livre. Un anonyme composa celte

gramme, qui fait allusion à ce que ce juriseonsull

buvait que de l'eau :

Tiraqueau, fécond à produire,

A mis au monde trente fils;

Tiraqueau, fécond à bien dire,

A fuit pareil nombre d'écrits.

S'il n'eût point noyé dans les eaux
Une semence si féconde,

1! eût enfin rempli le monde
De livres et de Tiraqueaux.

Mais le nombre d-; srs ouvrages, en y compre •

même ceux qui parurent après sa mort, est scuIeiJJ

dé quatorze.



TIRAQUEAU — TIRSO DE MOLINA.

le, conseiller au parlement de Paris , a été

saïeule du maréchal de Catinat. E. R.

»ux du Radier, Bibl. hist. et crit. du Poitou. —
oix du Maine et Du Verdier, llibl. franc. — Teissler,

»s. — Blanchard, Calai, des conseillers au pari.

irjs _ h. Killeau, Dict. hist. des familles de l'an-

Poitou. — Bourgnon de Layre, André Tiraqueau.-

•rs, 1840, in-8°. — B. Fillon, Le Cabinet de Michel

quentt; Fontenay, 1848, in-8°.

!RIUATE(Dertad, c'est-à-dire Dieudonné).

i rois d'Arménie ont porté ce nom : le pre-

conquit ce royaume sur Rhadamiste, en 55,

le secours de son frère Vologèse, roi des Par-

Mais Corbulon l'en chassa à deux reprises,

ridate, pour conserver sa couronne usurpée,

onsentirà recevoir de Néron l'investiture de

nquête (66). Il mourut sept ans après, vers 73.

ridate II, fils de Kosrou , ayant été em-

é à Rome après le meurtre de son père

), y reçût une éducation brillante , et

a l'amitié des Romains par ses talents mi-

es. A la sollicitation de Licinius, Dioclétien

tablit sur le trône d'Arménie, en 286. Les

ris du pays, heureux de se débarrasser du

des Persans , l'accueillirent avec enthou-

;ie. Cependant la fortune le trahit bientôt :

i de Perse lui enleva de nouveau ses plus

s provinces; mais les Romains le repla-

itsur le trône ( 296). Fidèle allié de l'em-

il suivit sans peine l'exemple de Constan-

et embrassa le christianisme, qu'il avait

icuté auparavant. Il mourut en 314, etavec

éteignit l'éclat du royaume d'Arménie.
Beau, Hist. du Bas-Empire.

nso de molina (Gabriel Tellez, dit ),

îr dramatique espagnol, né vers 1585, à

id, mort en février 1648, à Soria ( Vieille-

Ile). On sait peu de chose de sa vie, et il

. pas longtemps qu'on a découvert quel était

vain remarquable caché sous le nom qu'il

iriu célèbre. Jl fit ses études à l'université

îala , et entra dans l'Église en 1613; puis

620 il passa , l'on ignore pour quel motif,

l'ordre de la Merci
,

qui le choisit pour

>lir les charges d'historiographe et d'inspec-

pour la Vieille-Castille. Il est probable que
ste de sa vie s'écoula dans le couvent dé

ji, dont il fut élu prieur en 1645. Il avait été

docteur en théologie. Bien peu d'écrivains

montré plus de fécondité que lui, et sous ce

art il ne le cède même pas à Lope de Vega,

maître. La plus grande partie de ses pièces

•nt perdues ( il en avait déjà, de son propre

, composé plus de trois cents en 1621), et

le recueil qui est arrivé jusqu'à nous, et

n'en contient qu'une soixantaine, il faut

ijitrancher huit, qu'on lui a attribuées mal à

os. Tirso avait un génie essentiellement

Ratlque; mais ses écrits portent l'empreinte

je grossièreté choquante , et l'indécence de

lins passages en fit supprimer plusieurs par

ibunal de l'inquisition; « Mais, a fait remar-

lM.de Yiel-Castel, il est supérieur à tous

«rivaux par la richesse et la variété de sa

422

poésie. Nul n'a possédé comme lui le secret des

innombrables ressources de la langue castillane.

Ses dialogues sont un modèle achevé de naturel,

de grâce et de malice. » Quelques-uns de ses

drames peuvent être qualifiés d'historiques, dans

ce sens qu'il y expose des événements ou des

personnages réels, mais en donnant libre carrière

à son ingénieuse et brillante imagination ; tels

sont par exemple ceux qui ont pour titre la

Prudentia en la muger, tableau des luttes

de la royauté et de l'aristocratie au moyen âge ;

la Election por la virttid, dont le pape SixteV
est le héros; les Exploits des Pisarres, etc.

Ses drames religieux et autos , dont la Bible ou

la légende chrétienne a fourni les sujets , sont

tout aussi extravagants que ceux des poètes

contemporains; des inspirations sublimes s'y

mêlent à de bizarres expédients, à une intrigue

embrouillée et à de triviales bouffonneries. 11

suffit de citer dans ce genre el Condenado por

desconfiado, où l'on voit un saint ermite

damné pour avoir manqué de confiance en Dieu,

et un brigand couvert de crimes qu'un acte de

fervente contrition, prononcé à ses derniers mo-

ments, suffit à faire entrer au ciel. C'est parmi

les comédies d'intrigues qu'on doit chercher les

véritables titres de gloire de Tirso deMolina;

ce sont lesseulesqui jouissent encore de quelque

popularité, comme don Gil de las Calzas ver-

des, Marta la Piadosa, et surtout el Burlador

de Sevilla. Cet enjôleur n'est autre que le

fameux don Juan, type original et puissant de

courage indomptable, de dépravation, d'é-

goïsme et d'impiété, esquissé, il est vrai, par Lope

de Vega, dans un rôle épisodique de VArgent

fait Vhonneur, mais que Tirso a développé le

premier avec une énergie et une crudité sans

pareilles. Le théâtre de Tirso a paru de son vi-

vant (la minime partie du moins), sous ce titre :

Comedias del maestro Tirso de Molina, pu-

blicadas por el autor'; Madrid, 1626-27-35-

36, 1. 1, II, IV et V ; Tortosa, 1634, t. III, in-8°.

Quatorze pièces de lui ont été Insérées dans

différents recueils du temps. Une édition choisie

a été faite en 1839 par MM. Haitzenbusch et

Duran ( Teatro escogido; Madrid, 12 vol. pet.

in-8°). 11 est encore l'auteur de nouvelles, impr..

par ses soins, sous les titres de los Cigarra-

les (i) de Toledo ( Madrid, 1624, in-4° ), et de

Deleytar aprovechando (ibid., 1635, in-4°,

et 1765, 2 tom. in-4°); ces nouvelles, qui selon

Tirso n'ont pas été volées aux Florentins, sont

assez amusantes, mais en général le style en

est déparé par les concetti et les extravagances

que le gongorisme avait mis à la mode.

Aribau, BibHoteca, 1848, t. V.— Baena, IJijos de Ma-
drid, t. Il, p. 267. — De l'uibusque, Hist. comparée des

litiér. fr. et esp. — Von Schack, Gesch. der dramat.

Literatur in Spunien; t. Il, 645-608. — I,. de Viel-Cas-

tel, dans la Revue des deux mondes, t. XX H, 1810. —
Tlcknor, Hist. of spanish liter., t. H et III.

(1) Cigarral est un mot arabe qui sipnilic une villa,

un lieu de plaisance.

J4,



423 TISCflENDORF 4

^TiscHE.VDonF
( Lobegott-Frédéric-Cons- exprès pour lui. Il est correspondant de l'A(

tanlin), orientaliste allemand, né le 18 janvier

1815, à Lengenfeld (Saxe), où son père était

médecin. Il fit de fortes études au collège de

Plauen, passa quatre années à l'université de

Leipzig, et pendant qu'il était étudiant débuta

dans les lettres par une dissertation théolo-

gique ( Dbclrina Pauli apostoli de vi morlis

Christi satisfactoria, 1837) et par un volume

devers (1838). Après avoirvisitélemidide l'Alle-

magne, l'Alsace et la Suisse, il fut reçu docteur en

philosophie et pourvu d'une chaire dans un
collège de Leipzig (1839). Une édition critique

du texte grec du Nouveau Testament, qu'il

donna en 1840, commença à le faire connaître,

et lui valut un subside du gouvernement pour

aller étudier à Paris les sources les plus anciennes

du texte de la Bible. Ce fut alors qu'il conçut le

plan de trois grandes œuvres, à l'exécution des-

quelles sa vie fut désormais vouée. Il se pro-

posa d'abord d'examiner tous les manuscrits

grecs de l'Ancien et du Nouveau Testament

renfermés dans les bibliothèques de l'Europe et

dans les cloîtres de l'Orient, de donner des

éditions fidèles et critiques de ces documents

d'une importance incontestable pour tous les

temps et pour toutes les croyances, et ,de con-

tribuer par là autant que possible à rétablir le

véritable texte des Évangiles ainsi que le texte

grec de l'Ancien Testament en usage parmi les

Apôtres. Il eut ensuite l'idée d'éclaircir par de

savantes recherches les apocryphes chrétiens,

jusqu'alors à peu près inconnus, et qui servent à

jeter un grand jour sur la formation des dogmes,

sur les coutumes et sur les doctrines de l'Église

primitive. Enfin, il voulut composer une nouvelle

paléographiegrecque, fondée sur l'analyse sévère

des manuscrits les plus anciens. Pour réaliser ces

grands projets il fit, avec l'appui de son gou-

vernement, de nombreux voyages en Europe et

en Orient. Ainsi il vint pour la seconde fois à

Paris, où il séjourna plus de deux ans, visita à

plusieurs reprises l'Angleterre, l'Allemagne, la

Hollande, la Suisse, l'Italie, et se rendit trois

fois en Orient, en 1844, en 1853, et par ordre

du gouvernement russe en 1859; les couvents

de la Syrie, de l'Egypte, de l'Asie Mineure, des

îles de l'Archipel , de la Grèce et de Constan-

tinople furent particulièrement l'objet de ses

incessantes études. Ce qu'il rapporta de ces

voyages dépassa toutes les espérances : le sa-

vant qui les avait accomplis prit place au pre-

mier rang des philologues modernes, et il donna

de son érudition une preuve éclatante lors-

qu'en 1856 il démontra que les Bibles palimp-

sestes produites par le Grec Simonides, et répu-

tées originales, n'étaient qu'une audacieuse con-

trefaçon. Pendant son absence M. Tischendorf

fut nommé docteur en théologie par l'université

de Breslau. En 1845 il fut appelé à professer

cette science à Leipzig, et depuis 1859 il y oc-

cupe la chaire de paléographie biblique créée

demie des inscriptions de France. Ses ouvraj

sont nombreux ; nous citerons d'abord ce

qui se rattachent à ses études favorites. 1!

publié trois fois l'Ancien Testament (entre aut!

1850, in-4°),en grec, avec des variantes et

commentaire. Ses éditions grecques du Nouv<

Testament, au nombre de huit, diffèrent

bien des points de celles d'Érasme, de Xirnen

de Griesbach et de Lachmann; il t'a aussi doi

en latin, d'après la version de saint Jérc

( 1850, in-4°). Quant aux. manuscrits, don

a fait dans le cours de ses voyages en Eur,

et surtout dans le Levant une si abonda

moisson, et qui contiennent des fragment

leçons nouvelles de la Bible, ou des é(,

apocryphes, il les a mis au jour sous les ti
1

de Codex Ephrœmi rescriptus , seu F)'\

menta utrhisque Testamenti, gr. (1S,

in-4° ) , Codex friderico • augustanus, J

Fragmenta V. T., gr. ( 1846, in- fol.), Eli

gelium palaiinum ineditum , sive Reliq j

textus Evangeliorum latini ante Merci
muni versi (1847, in-4°), Codex claron •

tamis, sive Epistoise Pauli omnes, gr. et .

(1851, gr.,in-4°), Acta Apostolorum apo i

pha ( 1351, in-80), Evangelia apocrypjwm
codd. plurimis, gr. et lat. (1853, in-8°). \

bliorum codex sinaiticus ( Saint-Péte j

1862, 4 vol. in-fol.), etc. M. Tischendcfril

couvrit en 1859 ce dernier manuscrit dan |

des couvents du mont Sinaï, et en publ l

description en 1860 (Leipzig, pet. in-fol.) jk

y trouve vingt livres de l'Ancien Testament *

près la version des Septante, le Nouveau T j
ment en grec ( manuscrit au moins aussi \ i

que celui du Vatican et plus complet ), l'É j
entière de saint Barnabe, et la première pi
du Pasteur d'Hermas. Ce précieux reçue fl

d'abord impr. à 300 exemplaires seulement, A
une édit, de luxe, en fac-similé, et aux fra 1
l'empereur Alexandre II

;
puis l'éditeur el

paraître isolément la partie relative auNou j
Testament (Leipzig, 1863, 1864, in-4°). <|!

encore de ce savant : Reise in der Oi l

(Voyages en Orient); Leipzig, 1846, 2 m
in-8°; trad. en anglais; — Monumenta s <*

inedila ; ibid., 1346-60, 4 vol. gr. in-4°; - <8

evangeliorum apocrijphorum origine el ;

La Haye, 1851, in-8°; — Doctrina PauiA
vi morlis Christi satisfactoria; Lit .

1851, in-80; — Synopsis evangeiica ; ii<#

1854, 1864 , in-8°; — Anecdota sacra et <m

fana ex oriente et occidente allata; iA
3
e
édit., 1861, in-4° : description de manu: (|

arabes, grecs, syriaques, cophtes, etc. ;
— <J

dem heilige Lande (Voyage dans la lm
Sainte); ibid., 1862, in-8°; trad. en fran )J

— Ueber das Alter der Evangelien (De n»

tiquité des Évangiles ); ibid., 1864, ih-8°; <1>

en anglais et en français.

Meenner der Zelt. — Docum. partie.
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risi ou tssio (Benvenuto), cîïl le Garofalo,

ntre italien, né en 1481 , à Garofalo (Ferrarais),

ni le 6 septembre 1559, à Ferrare. Sa famille

lissait d'une honorable aisance. Dès l'enfance

nanifesta des dispositions pour la peinture;

es avoir triomphé de la résistance de son

e, qui le destinait à la carrière des lettres, il

ra dans l'atelier de Panetti, son compatriote,

peu après dans celui de Boccacino à Cré-

ne. Ce dernier fut assez mal récompensé

ses soins paternels : Benvenuto ayant perdu

i oncle Soriani, qui sans doute surveillait sa

îduite, disparut un matin ( 19 janvier 1499 ),

cœur de l'hiver, sans prévenir personne, et

rendit à Rome. Il s'y plaça sous la direction

Florentin Baldini , travaillant avec une ar-

ir infatigable. En 1500 il partit pour un

âge pittoresque à travers les villes d'Italie,

s'arrêta à Mantoue, où il reçut les conseils de

renzo Costa, qu'il aida dans ses travaux pen-

ît deux années. Rappelé à Ferrare par son

e (1502 ), il passa près de lui quatre années

ières , et les soins qu'il lui prodigua dans

dernière maladie, ses voyages, un nouveau

juràRome (1), expliquent comment aucune

vre ne peut avec certitude être attribuée

. trente-deux premières années de sa vie.

ivait fort peu produit lorsqu'il se rendit à

ne pour la seconde fois. La vue des œuvres

Michel-Ange et des fresques de Raphaël le

Qgea dans une stupéfaction profonde. S'étant

d'une étroite amitié avec ce dernier maître,

ravailla à ses côtés, s'inspira de ses conseils

de son génie, et retourna dans sa patrie

oplétement transformé. Mais prétendre
,

.ime' on l'a souvent répété, qu'il ait été le

:iple ou l'imitateur de son illustre ami, c'est

i erreur et une injustice à la fois. Le Garo-

» est un artiste original, qui n'a jamais varié

is sa manière. Le caractère de sa peinture

la grâce et la douceur, relevées par une
destie ennemie de toute exagération. Le
isin est pur; les compositions sont riches,

mées, mais simples. ' Les figures dépassent

ement les deux tiers de la nature; le co-

is, tout différent de celui de Raphaël, est vif,

liant, harmonieux. Le Garofalo traitait de pré-

ence des sujets religieux. Quelques-uns de ses

ileaux (non pas tous, comme on l'a dit) por-

it pour signature un œillet
( garofalo).

Une fois rentré à Ferrare, les commandes ne
lirent jamais défaut. Parmi ceux qui eurent

:ours à son talent, Vasari cite principale-

Tit le duc Alphonse 1
er

et un riche particu-

', Antonio Costabili, qui l'employèrent à dé-

er le premier ses palais du Belvédère et du"
Iriguardo, où il ne reste presque plus rien de
peintures; le second, son palais de la Vria

la Ghiara. Il était encore sans fortune, par
te des prodigalités d'un frère qui était à sa

) De 15t5 à 1518, suivant le calcul probable de Re-

charge, lorsqu'il se sépara de lui et épousa, à

près de cinquante ans, la fille d'un teinturier.

Dans la même année, il eut une fille, mais

aussi il fut atteint d'une maladie qui lui coûta

l'œil droit. De 1531 à 1537 il consacra gratis

tous les dimanches et jours de fête à la décora-

tion du couvent de Saint-Bernardin, aujourd'hui

démoli. 11 continua à peindre pendant près

de vingt années; mais en 1550 il perdit en-

tièrement la vue. Après la prière, sa principale

consolation était la musique, qu'il avait cul-

tivée dans sa jeunesse. Il mourut à l'âge de
soixante-dix-huit ans. Un monument en marbre
lui a été élevé en 1839, dans le cimetière de sa

ville natale.

Les ouvrages du Garofalo sont nombreux et

recherchés. Les plus anciens que l'on connaisse

de lui sont : Lazare et Job aux pieds de la

Vierge (1513), à Argenta, et une Vierge glo-

rieuse (1514), à San-Spirito. Nous citerons

ensuite les plus estimés, aujourd'hui à Ferrare :

au musée, la Rédemption du monde ( 1 524 ),

vaste composition symbolique qui a été re-

portée sur toile; Jésus au jardin des Oli-

viers , le Massacre des innocents , Douze
têtes d'Apôtres , l'Adoration des mages
( 1537 ) ; a la cathédrale, la Vierge et quatre
saints (1524); à Saint-François, la Vierge

adorant son fils (1515), le Massacre des in~

nocents , accompagné de cinq petits sujets

(1519), VArrestation de Jésus (1524), fres-

que, son meilleur et son plus savant ouvrage,

au dire de Lanzi; la Madonna del parto

(1526), la Résurrection de Lazare (1537);
à Saint-Dominique, l'Invention de la croix

( 1536), le Martyre de saint Pierre domini-
cain , très-loué par Vasari et Lanzi et com-
paré à celui du Titien; au séminaire, des fres-

ques à moitié détruites, mais remarquables,

et qui datent de 1517; dans la galerie Costa-

bili, une Sainte Famille (1525); chez le

comte Mazza, un magnifique tableau d'autel, la

Vierge sur un trône. Indiquons encore de ce

peintre : à Rome, une Sainte Famille, au Vati-

can; à la galerie Borghèse, les Noces de Cana,
et une très-belle Descente decroix, queLaderchi

croit devoir attribuer au Costa; au palais

Chigi, un tableau célèbre, la Transfiguration,

remplacé par une copie à Santa-Maria in Vado
de Ferrare; au musée du Capitole, l'Enlève-

ment des Sabines et une Annonciation ; — à

Naples , au musée , VAdoration des Mages , le

Martyre de saint Sébastien, la Circoncision,

la Descente de croix ; — à Florence, au musée
public, une Annonciation, et au palais Pitti la

Bonne Aventure, la Sibylle révélant à Au-
guste le mystère de l'Incarnation , et une
petite Sainte Famille; — au musée de Turin,

Jésus au milieu des docteurs; — au musée de

Milan, une Descente de croix (1527), fort

louée par Vasari ;
— à la galerie de Modène, la

Vierge avec plusieurs saints ( 1533 ), un
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Christ sur la croix; — au musée de Dresde,

Apparition de la Vierge à saint Bruno (1530),

la Vierge et sainte Cécile, Mars et Vénus,
André Doria sous la figure de Neptune, et

les Noces de Bacchus et d'Ariane, peintes, dit-

on, d'après un carton de Raphaël ;
— au musée

de Berlin, Saint Jérôme adorant le crucifix

(1514), deux Adorations des mages, et le

Christ mis au tombeau ; —à la galerie nationale

de Londres, la Vision de saint Augustin ;
—

au Louvre, une Madone, le Mystère de la Pas-
sion , une Sainte Famille et une Circonci-

sion.

Le Garofalo a formé de nombreux élèves, dont

le plus célèbre est Girolamo Carpi. Il fut l'ami

du Giorgione, du Titien, de Jules Romain, de

Michel-Ange, de Raphaël et de Vasari.

Son fils, Girolamo, publia un volume de

poésies et une Vie de l'Ariosle placée en tête

de l'édition de t584. E. Breton.
Tiraboschi, JVotizie degli urteflci modenesi. — Barru-

faldi, Pittori e scultori ferraresi. — cittadella, Cata-
lot/n istorlro de' pittori ferraresi. — Vasari, yite. — C.
Ladcrchi, La Pittura ferrarese. — Larui, Storia pitto-
rica. — Ticozzi, Dizionario. — Campori, GU artisti ne-
rjli Stati Estensi.— Catalogues des Musées.

tissapherne, satrape de l'Ionie, tué en
395 avant J.-C. Lorsque le jeune Cyrus se

révolta (401) contre son frère, Tissapherne fut ja-

loux de ce prince, le dénonça à Artaxerxès, et fut

mis à la tête d'un corps de troupes contre lui : il

assista à la bataille de Cunaxa, et eut une grande
part à la victoire. Ayant été ensuite chargé de
traiter avec les Grecs alliés de Cyrus et de les

conduire vers le Pont-Euxin, il attira, au bout de
quelques jours de marche, Cléarqueet les autres

chefs des dix-mille dans son camp, les fit ar-

rêter et les fit égorger sur les bords du Za-
batès. Tissapherne avait cru que cette trahison

le rendrait maître de la petite armée grecque;

mais il se trompa, et les dix-milie, sous la

conduite de Xénophon, effectuèrent leur re-

traite malgré ses artifices et ses parjures. Tis-

sapherne, joint au satrape Pharnabaze, investit

ensuite les villes éoliennes de l'Asie Mineure;

mais, par jalousie contre son allié, il conclut

une trêve avec le LacédémonienDercyllidas (399).

Artaxerxès, lui ayant donné sa fille en mariage,

le nomma gouverneur de l'Asie Mineure et de

la Lydie, qui avaient fait l'apanage de Cyrus. Ce
fut là le terme des succès de l'ambitieux sa-

trape. Parysatis, mère de Cyrus, attendait une
occasion de venger sur lui la mort de ce fils

chéri. Comme il eut le malheur d'être vaincu sur

les bords du Pactole par Agésilas, elle excila

contre lui la haine d'Artaxerxès, qui lui donna
Tithraustes pour successeur, et le fit tuer à Co-
losses, en Phrygie, par des assassins, pendant

qu'il dormait.

Thucydide, VIII. — Xénophon, Anabase, passim; Hel-
léniques, I, 1, 2,5; 111, 1,2,4. — Plularque, Aqésilas, I. —
Cornélius Nepos. — Diodore, XI V, 23, 26, 27, 80. — Rollin,

Hist. ancienne.

TissiEa {Bertrand), théologien et philo-

T1SSOT 4!

logue français, né vers 1610, à Rumigny (Chi

pagne), mort vers 1670. Il embrassa la vie

ligieuse à l'abbaye de Bonnefontaine, de l'or

de Cîteaux ; ayant été élevé à la place

grand prieur perpétuel, il introduisit la réfor

dans son abbaye en 1664. Nous citerons del

Assertiones the.ologicse ; Charleville , 16'

in-4°; Bonnefontaine, 1670, in-4° : c'est

somme de théologie;— Disputatio theol.

jansenia dogmata; Charleville, 1651, in-

— Bibliolheca patrum cisterciensium ; B
nefontaine et Paris, 1660-69, 8 tom. en 4

j

in-fol. : ce recueil n'est pas, comme l'a cru 1

gnot, une histoire littéraire de la congrégai

de Cîteaux ; il contient un certain nombre d

vrages de théologie, et divers morceaux

toriques relatifs au moyen âge. Peu de tei

avant sa mort, Tissier préparait une nouv

édition des Œuvres de saint Bernard, et i

proposait aussi de mettre au jour les Serm
de Godefroi, quatrième abbé de Cîteaux.

Boulliot, Biogr. ardennaise. — Oudin, De script,

des. antiq., t. II, 1241, 1497.

tissot (Simon-André), médecin suif

né le 20 mars 1728, à Grancy (canton de Vai

mort le 15 juin 1797, à Lausanne. Élevé

un pasteur de sa famille, il fit ses études j

dicales à Montpellier, où il fut reçu docteu

1749, et s'établit à Lausanne. 11 y acquit en

de temps la réputation d'un praticien babil*

y professait la médecine, et des publicati

nombreuses sur des sujets d'un intérêt po

laire lui avaient fait une célébrité européei

lorsqu'il reçut, en 1780, de Joseph II l'invita

d'aller occuper une chaire de clinique à l'i

versité de Pavie. Tissot avait déjà chiquai i

deux ans, et il n'était guère propre, par

habitudes d'esprit réservé et méticuleux, à

traîner un auditoire, ou à lui imposer d'ai|

rite une doctrine. Aussi ses succès comme fj

fesseur furent-ils médiocres, bien qu'il

conservé sa renommée de praticien, dont
j

circonstance particulière contribua même à
j

hausser l'éclat. Une épidémie meurtrière

fièvre bilieuse sévissait dans le pays. Au mil

des dissentiments qui régnaient enlre les nié

cins sur le meilleur traitement à suivre, il proi|

expérimentalement les avantages de celui q
avait déjà employé dans le Valais en sembla}

occurrence. La reconnaissance des populations

lui fit pas plus défaut que l'enthousiasme de

élèves, qui consacrèrent à ce propos , dans 1

1

inscription gravée sur le marbre, le triomjj

de leur professeur. Néanmoins Tissot, qui n'avi

pris qu'un engagement temporaire, revint |i

bout de trois ans à Lausanne (1783). Il y U
bitait une propriété rurale, où, occupé de l'en'

cation d'un neveu qui lui tenait lieu de famili

consulté de toutes les parties de l'Europe,

relation avec un grand nombre de savants, I

vivait entouré de l'estime publique, et da

l'aisance qu'il devait à ses habitudes d'orti

;
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'économie. Toutefois des souffrances habi-

es, jointes à un certain degré de misanthro-

attrislèrent ses dernières années. Unepneu-

ie l'enleva dans sa soixante-dixième année.

\stoire de la fièvre bilieuse qui régna à

ianne en 1755 a placé Tissot parmi les

imiographes les plus estimés; mais de tous

ouvrages le plus important, celui qu'il a

acre aux maladies du système nerveux, est

loins connu ; tandis que celui qui a le plus

ribué à sa renommée , son Avis au peuple,

m contraire l'œuvre qui a trouvé le plus

épréciateurs cbez les médecins , au moins

ceux qui, à tort ou à raison, sont, de

pris, hostiles à toute publication de ce

e. Quoi qu'il en soit, l'apparition de ce

, dont le succès fut prodigieux, passa pour

îrvice rendu à l'humanité. Une médaille et

ension furent accordées à son heureux auteur,

•e de récompense nationale, par la chambre

inté de Berne. Son traité De la Santé des

de lettres, celui de l'Onanisme, les re-

ines sur divers points de médecine pratique,

jn caractère d'utilité qu'on ne saurait mé-
aître. Le style de Tissot, clair et abondant,

incorrect et peu châtié, n'a pu, d'ailleurs,

'erà ses œuvres la réputation durable qui

dait les productions bien supérieures, pour

rrae et même pour le fond, des Roussel,

iordeu, des Réveillé-Parise. Ses principaux

s sont : L'Inoculation justifiée, suivie d'un

sur la mue de la voix ; Lausanne, 1754,

, in-12; — Diss. de febribus biliosis, seu
oria epidemix Lausanensis anni 1755;

anne, 1758, in-8<>, irad. en français par

in (1799, in-12), et réimpr. plusieurs fois,

tin, depuis 1760, notamment avec le Ten-
m de morbis ex manustupratione ortis.

ce morceau qui a popularisé en France le

de Tissot sous le titre de l'Onanisme (Lou-

, 1760, in-12; Paris, 1769, in-12); il a eu
i'à nos jours plus de trente édit. et a été

iché et augmenté par plusieurs médecins
;

fis au peuple sur sa santé; Lausanne,1761,

; Paris, 1767, 2 vol. in-12; ibid., 1768,4vol.
,avec les Instructions de Fermin; 12e édit.

nale , Lausanne, 1799, 2 vol. in-12 : cet ou-
esi utile, et rempli d'excellents avis, a passé
toutes les langues de l'Europe, et a eu untrès-
d nombre d'éditions ; son défaut est de trop

ndre sur le traitement , et de mettre ainsi

portée du peuple des remèdes dont il est I

'Ssible de faire un emploi prudent et éclairé

une instruction spéciale; — De Valetu-
litteratorum; Lausanne, 1766, in-8° :

j

iscours ayant été publié en français sans
u de l'auteur (1767, in-12), celui-ci en
à lui-même une édition plus développée,
le titre : De la Santé des gens de lettres;
anne, 1768, in-12; réimpr. plusieurs fois,

Paris, 1825, in-18; — Essai sur les ma- !

'« des gens du monde; Lausanne, 1770, I

430

in-12; trois édit. ; — Epistolse medico-prac-
ticse; ibid., 1771, in-8°; — Traité des nerfs
et de leurs maladies ; Paris, 1778-1783, 6 vol.

in-12; Avignon, 1800, 4 vol. in-12; le Traité

de l'ëpilepsie, la meilleure partie de l'ouvrage,

avait paru isolément en 1770, in-12; — Vie de
J.-G Zimmermann; Lausanne, 1797, in-8".

Tissot a édité le traité de Morgagni, avec l'his-

toire de sa vie en tête de De sedibus et causis
morborum (Yverdun, 1776, 3 vol. in-4°). Il a,

en outre, trad. deux dissertations de Haller et

une de Bilguer. Il s'occupait de l'édition des
œuvres de Zimmermann, avec lequel il fut très-

lié, quand il mourut. Déjà on avait publié un
recueil de ses ouvrages; Paris, 1769 et suiv.,

10 vol. in 12; Lausanne, 1781-85, 14 vol. in-12.

11 en parut une nouvelle édition , accompagnée
d'une notice et de notes par Halle (qui ne sur-

veilla que lest. là III); Paris, 1809-1813,

11 vol, in-8°; YHistoire de l'épidémie de
Lausanne ne s'y trouve pas. C. Saucekotte.
Kynard, Vie de S.-A. Tissot; Paris, 1839, in-8°. — Pe-

tit, dans le liée, des Actes de ta Soc. de santé de Lyon;
an V, p. 439. — Halle, Notice à la tète des OEuvres. —
Boisseau, Id. à la tète de De ia Santé des gens de
lettres, 1825. — Biogr. méd. — Dezeimeris, Dict. hUt. de
tu médecine.

tissot ( Pierre- François), littérateur

français, né le 10 mars (et non mai) 1768, à

Versailles, mort le 7 avril 1854, à Paris. De
bonne heure il annonça des goûts littéraires.

Après de brillantes études au collège de Ver-
sailles et à celui de Montaigu à Paris, il entra chez

un procureur au Cbàtelet ; mais la poésie l'oc-

cupait plus que la procédure. Passionné pour le

théâtre et pour les réunions élégantes, il se fit

de puissants protecteurs, qui l'admirent à leurs

fêtes et lui donnèrent le spectacle des dernières

joies de l'ancien régime. Il dansa dans les bals

de Marie-Antoinette , au petit Trianon, et vit

sans peine briser ses premières espérances par

la révolution. Toutefois, il ne prit part qu'à peu
d'événements (1), et évita le dangereux honneur
d'être envoyé à la Convention par sa ville na-

tale. Par l'intermédiaire de son beau-frère, Gou-
jon ( voy. ce nom ), il entra dans les bureaux
de l'administration départementale de la Seine,

et les quitta en mars 1793, presque aussitôt

après son mariage, pour faire, dans la Vendée,
une campagne avec un bataillon de volontaires.

Au mois d'octobre il fut attaché à la commission
des subsistances en qualité de secrétaire géné-

ral, siégea pendant quelques mois dans la com-
mission d'agriculture et des arts, et suivit en

juillet 1794 son beau-frère, envoyé en mission

aux armées de la Moselle et du Rhin. De re-

(1) L'esprit de parti s'est livré sur cette époque à des

exagérations singulières. On a prétendu que Tissot avait
eu part aux massacres de septembre, et même qu'il avait

porté au bout d'une pique la tête du député Feraud;

En 1792 Tissot était membre de la société des Amis de
la constitution à Versailles, et non-seulement il eut oc-
casion d'y condamner hautement les massacres de sep-
tembre, mais il tut de ceux qui contribuèrent, le 9

de ce mois, au salut des prisonniers de la Geôle.
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tour à Paris en octobre, il reprit sa place d'ad-

joint dans la commission d'agriculture, d'où il

fut exclu l'année suivante (avril 1795), à la

suite d'une courte détention que lui avaient va-

lue ses opinions avancées. Après la mort tra-

gique de son beau-frère, Tissot, resté le seul

soutien des deux familles ruinées, se jeta dans

l'industrie, devint simple ouvrier dans un éta-

blissement qu'il avait contribué à fonder étant

administrateur, et finit par élever une fabrique

spéciale. Appelé avant le 18 fructidor (sept.

1797 ) au bureau secret du ministère de la po-

lice, il remplit des fonctions délicates avec une

louable modération, et reçut le prix de sa con-

duite dans la nomination de député de la Seine

(avril 1798). Son élection ayant été annulée,

il se retira dans une campagne près de Tours,

et y composa la traduction des Bucoliques de

Virgile et d'autres études en vers sur les chefs-

d'œuvre de l'antiquité grecque. Le 30 juin 1799

il avait repris sous le ministre Bourguignon ses

anciennes fonctions à la police générale; un mois

plus tard Fouché les lui retira. Tissot était ren-

tré dans la vie privée, lorsqu'au 3 nivôse il fut

arrêté (décembre 1800); mais le premier consul

raya son nom de la liste des proscrits. De ce

moment date la reconnaissance de Tissot pour

Bonaparte. En 1806 Français (de Nantes) lui

procura une sinécure dans ses bureaux (t) avec

6,000 fr. d'appointements. Delille, qui avait re-

connu en lui une vocation réelle pour l'ensei-

gnement littéraire, le choisit pour le remplacer

dans sa chaire de poésie latine au Collège de

France (1810). Une érudition facile et une dic-

tion élégante attirèrent autour de Tissot de

nombreux auditeurs, et son succès ne fit que

s'accroître lorsqu'il devint titulaire à son tour

(24 juillet 1813). Les facultés poétiques de

Tissot, son étude constante des littératures

grecque et latine, le soin de ses leçons n'oc-

cupèrent point tous ses moments. Napoléon

lui confia en 1812 la direction de la Gazette de

France. La chute de l'empire lui causa, dit-on,

une douleur si profonde, que ses cheveux blan-

chirent subitement. Initié à beaucoup de secrets

d'État, il prévit le retour de l'île d'Elbe, et reprit

la direction d'un journal durant les Cent-jours.

A la seconde restauration son journal, devenu le

Constitutionnel, soutint une lutte énergique

contre les adversaires de la révolution ; l'esprit

libéral de sa polémique lui aliéna le gouvernement,

qui saisit pour lui ôter sa chaire le prétexte de

la publication d'un Précis sur' les guerres

de la révolution ( 12 fév. 1821 ). Peu après il

se vit évincé du journal le Pilote (1823), dont

Ja propriété constituait alors toute sa fortune.

La révolution de 1830 fut pour lui ce qu'il ap-

pelait plaisamment sa restauration : elle le

rendit à cette chaire (31 août 1830), où jusqu'à

sa mort il continua de se distinguer par son

(1) Tissot ne s'y montrait guère que le dernier jour du
mois, pour signer la feuille d'émargement.

dévouement aux lettres. L'Académie franc
(

l'admit dans son sein le 7 mars 1833, à la pi

de Dacier. Compris dans un décret du gou'

nement provisoire qui supprima cinq chaire
i

Collège de France (7 avril 1848), mais pou
en même temps d'une indemnité de retr:

il fut réintégré le 24 décembre suivant, et nll

rut à l'âge de quatre-vingt-six ans. 11 était >

valier de la Légion d'honneur.

Tissot n'occupe qu'un rang secondaire p, \

les écrivains de ce siècle. Des nombreux é k

qu'il a laissés, celui qui fait son véritable <

littéraire est l'ouvrage remarquable intiti

Études sur Virgile, comparé avec tom'x

poètes épiques et dramatiques des ancie,n

des modernes (Paris, 1825-30, 4 vol. in-8 A

1841, 2 vol. in-8°). Fruit d'un long et cons j.

cieux travail , il forme un répertoire poé ic

des plus riches et un monument du zèle de a

teur pour les bonnes études. Nous citeron I

core de lui : Souvenirs du 1
er prairia m

///; Paris, 1799, in-12; — Les Bucoliqiu h

Virgile, envers; Paris, 1800, in-8°, et 2,

in-18; — les Trois conjurés irlandais»

l'Ombre d'Emmet; Paris, 1804, in-8 ;— o-

phées des armées françaises, depuis H
jusqu'en 1815; Paris, 1819 et suiv., t il.

in-8°, avec 60 pi. ; — Précis des guerres k
révolution jusqu'à 1815; Paris, 1820-21, é
in-S° : le t. 1

er
seul est de lui ; — De la 6

sie latine; Paris, 1821, in-8°; — Poésie: '»»

tiqties; Paris, 1826, 2 vol. in-18 : le t. I Oi

ferme les Baisers de Jean Second, avec le .4

en regard; — Souvenirs historiques s. 9
vie et la mort de Talma; Paris, 1826, *!

— Histoire complète de la révolution %

çaise (depuis 1789 jusqu'en 1804); Paris, I)

36, 6 vol. in-8°, fig. : posant en principe I *
tice et la nécessité de la révolution fiança ,i

la regarde comme un combat de la raison i 1$

l'erreur, du droit contre tous les genres à m
pation, de la loi contre le despotisme, et 1
les phases de ce combat que la France < m
non-seulement pour elle-même, mais enc '
profit de tous les peuples ;

— Histoire dm
poléon; Paris, 1833, 2 vol. in-8° : elle s»

pour être celle de M. Ravaisson, arrangt *
L'Héritier ;

— Leçons et modèles de li ro-

ture française, en prose et en vers; Pari? I
et suiv., 2 vol. gr. in-8°, avec des rem; #
critiques et des notices: d'après Quérard, ««

a eu pour collaborateurs anonymes MM.iJjK

nal et Legoyt; — Histoire de France;

1837, in-18 ;
— Précis d'histoire univer<

Paris, 1841, in-18. Tissot a fait insérer u

grand nombre d'articles dans le Constitutif

la Minerve (1818-19), le Pilote (182.

Mercure, l'Abeille (1825), i'Encyclopéd.

derne , le Dictionnaire de la Converse'*

le Livre des Cent et un , l'Encgclopéd «

gens du monde, etc. Il a traduit les Buco

de Virgile, envers (Paris, 1800, in-8°,el'
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in-18). lia rédigé les Mémoires de Carnol;

d'après ses manuscrits (Paris, 1824,, in-8°).

L'Histoire de la guerre de la Péninsule

sous Napoléon, par le général Foy (1827, 4 vol.

in-8°) -est regardée comme ayant été rédigée

par Tissot, Etienne et autres. « Tissot, dit Qué-

rard, a longtemps partagé avec Ch. Nodier la

faveur de la librairie pour là rédaction de pros-

pectus, de notices, de préfaces, ou d'introduc-

tions; tout ce qu'il a écrit dans ce genre est

innombrable ». J. M—r—l.

Biogr. des hommes vivants, 1816. — Jay, Jouy, etc.,

Biogr. nouv. des contemp.; on y trouve des détails pré-

cis sur sa conduite sous la révolution. — Galerie des

contemp., 1827. — Rabbe, Biogr. univ. des contemp.,

SUppl, _ Quérard, France littér. — Disc, de récept. de

M. Dtipanloup ( son successeur) à VAcad.fr., 1854.

TITE. Voy. Titus.

tite live (Titus Livius), historien latin,

né en 59 av. J.-C, à Padoue (Patavium), où

il est mort, en 17 après J.-C. Quoique né à Pa-

doue, il était citoyen romain. Son attachement

tout patriotique pour Rome est manifeste. Si

Pollion, bel esprit du siècle d'Auguste, lui re-

prochait quelques restes de patavinité, assuré-

ment il n'entendait pas par là que Tite Live ne

fût pas assez romain de cœur ; mais peut-être

l'écrivain avait-il conservé du municipe où il

avait passé toute sa jeunesse certaines formes

particulières de langage, de prononciation ou

d'orthographe, qui trahissaient l'homme de Pa-

doue. 11 y a lieu de croire que Tite Live ne vint

s'établir à Rome que vers le temps de la ba-

taille d'Actium. 11 n'y fut pas attiré par l'am-

bition de s'y élever aux fonctions publiques ; car

on ne voit pas qu'il en ait exercé aucune. 11

n'était pas du parti des vainqueurs ; il pensait

comme sa ville natale tout entière, qui pendant

la guerre civile avait pris parti pour Brutus

et Cassius. Ce qui le retint à Rome, ce fut le

travail; il ne trouvait que là les documents,

les bibliothèques, les monuments, tous ces té-

moignages divers du passé qu'il interrogeait.-

A

titre d'écrivain il fut bien accueilli par Auguste,

qui l'admit dans son intimité. Malgré cela il

n'y a aucune, raison de croire qu'il lui ait con-

fié, comme on l'a dit, l'éducation du jeune

Claude, qui fut plus tard empereur ; mais on

sait que ce fut d'après le conseil de Tite Live

que ce dernier s'appliqua à l'étude de l'histoire.

Tite Live ne trouva pas dans Tibère la même
bienveillance qu'il avait trouvée dans Auguste;

il se retira à Padoue, où il mourut, à l'âge de

soixante-seize ans (1J. Il avait été marié, et

avait eu au moins deux enfants.

(1) En 1413 on crut avoir découvert son tombeau dans
le monastère de Sainte-Justine à Padoue, et ce fut l'ob-

jet d'une vénération universelle. Aujourd'hui encore
cette ville est pleine des souvenirs de celui qu'elle con-
sidère comme son plus grand bomme : elle montre son
mausolée à l'hôtel de ville, et dans un autre endroit sa
statue. En HBl, Alphonse V, le conquérant du royaume
de Naples, entama une négociation avec Padoue pour
obtenir le bras droit de l'illustre écrivain. Un peu plus
tard on découvrit en étudiant de plus près l'inscription
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Il composa des écrits de plus d'un genre;

Sénèque cite de lui des Dialogues sur la philo-

sophie, qu'il regarde comme les plus éloquents

qu'il y ait sur la langue latine après ceux de

Cicéron. Quintilien fait grand cas d'un ouvrage

que Tite Live avait écrit sous forme de lettre à

son fils, et où il traitait une question fort con-

troversée alors, l'éducation de la jeunesse. Mais

son œuvre capitale est l'histoire du peuple ro-

main, les Annales. Il s'occupa de ce grand tra-

vail depuis le temps de la bataille d'Actium jus-

qu'à celui de la mort de Drusus (30 à 9 av. J.-C).

Chaque partie de l'ouvrage vit le jour à me-

sure qu'elle était achevée. Il eut le bonheur de

vivre à une époque où les lettres étaient univer-

sellement honorées. L'empereur se faisait lire

par lui les différentes parties de l'ouvrage avant

qu'elles fussent publiées. Quant au public , on

peut juger de la faveur avec laquelle il accueillit

l'œuvre, par une anecdote bien connue : un Es-

pagnol vint, dit-on , tout exprès de Gadès à

Rome pour voir non pas Rome, mais Tite Live.

Il n'y a guère d'écrivains dont la gloire ait été

aussi peu contestée. Cette gloire a un peu pâli

dans notre siècle; malgré tous ses mérites,

Tite Live n'a plus répondu complètement à l'i-

dée que notre époque s'est faite de l'historien,

et, comme il arrive d'ordinaire, le dénigrement

a été aussi loin qu'avait été l'admiration. On a

accusé Tite Live de manquer de critique, et de

.

n'avoir visé qu'à bien écrire, sans se soucier

de rechercher la vérité. On voit pourtant, à la

simple lecture de son livre, qu'avant d'écrire

il avait pris soin de s'entourer d'un grand

nombre d'ouvrages historiques. Il cite en effet

très-souvent Fabius Pictor, écrivain dont Po-

lybe faisait le plus grand cas, Cincius Alimen-

tus, contemporain d'Annibal, C. Acilius, Calp.

Pison, qui mourut au temps des Gracques, Clau-

dius Quadrigarius, un peu postérieur, Yalerius

Antias, auquel il a raison de ne pas accorder

beaucoup de confîance, Licinius Macer, JElius

Tubero, et d'autres encore. Tite Live avait tous

ces ouvrages sous les yeux en écrivant ; il les

comparait, les contrôlait l'un par l'autre. Ce n'est

donc pas l'amour de la vérité qui lui manque ; il

la cherche par honnêteté naturelle , et se donne

souvent beaucoup de peine pour la trouver. Il

est vrai de dire que les règles de la critique

historique lui ont été inconnues comme à tous

ses contemporains. Il est regrettable aussi qu'il

n'ait pas puisé à toutes les sources , et qu'il

ait négligé les meilleures. Même parmi les livres

qui étaient publiés de son temps, il ne paraît

avoir lu ni Caton ni Vairon. Ce qu'on vou-

drait surtout qu'il eût consulté, ce sont les

documents officiels et authentiques qui abon-

daient à Rome, les annales des pontifes, les

actes des censeurs, les lois, les traités de paix,

qui accompagnait le cercueil, que ces reliques vénérées
n'étaient autres que celles d'un obscur affranchi nommé
Titus Livius Halys.
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les rituels, Ieshymr.es sacres, tous ces recueils,

fort nombreux, où il eût trouvé non-seulement

les faits matériels, mais les croyances, les mœurs,

les institutions de la vieille Rome. Il ne se fit

pas ouvrir les archives de la république, que

Polybe et Cicéron avaient pu consulter en par-

tie, que Varron et bien d'autres après lui ont

connues. Il n'a pas étudié non plus les annales

des autres villes italiennes; il ne savait aucune

des vieilles langues de l'Italie, ni l'osque, ni

l'étrusque, ni même le vieux latin, et c'était

pourtant une connaissance indispensable à celui

qui voulait écrire l'histoire romaine (1). Un
reproche qu'on peut encore lui adresser, c'est

d'avoir tout à fait négligé la géographie ; les

descriptions des lieux, des climats, manquent

absolument chez lui ; rorementil fait comprendre

la marche des armées; il n'explique pas exacte-

ment par où Annibal est entré en Italie. On di-

rait qu'il n'est jamais sorti de Rome; il commet
des erreurs manifestes sur les localités même du

Latium. Son grand mérite est un mérite d'artiste

et d'écrivain; ses personnages ont de la vie; il

excelle à les faire mouvoir et à mettre le lecteur

face à face avec eux ; chacun à'eux nous montre

de vrais sentiments, de vrais intérêts,.de vraies

passions, ils n'agissent pas seulement, ils par-

lent. Les discours de Tite Live, qu'on lui a re-

prochés, ne sont pourtant pas des déclamations

de rhéteur; qu'on y regarde de près, et l'on

'remarquera que par eux l'auteur n'exprime

jamais sa pensée à lui, mais la pensée qu'il voit

ou qu'il croit voir dans chacun de ses person-

nages. On reconnaît qu'il aime à vivre au milieu

de ces anciens hommes et à se croire leur

contemporain. Ce n'est pas qu'il ait parfaite-

ment compris les mœurs anciennes ; il est cer-

tain que la barbare rudesse des premiers âges

lui a échappé, lit pourtant on peut dire qu'il a

été plus loin dans l'intelligence de l'antiquité

qu'aucun homme de son temps. Quelques-uns

le blâment d'avoir consigné avec un soin si

scrupuleux les prodiges, les oracles, les sacri-

fices et les expiations; c'est que ces faits rem-

plissaient les vieux livres qu'il avait sous les

yeux, comme ils remplissaient les annales des

pontifes. Il respecte ces légendes pieuses, qui

sont la preuve de l'intervention des dieux ; il

se garde bien de toucher à la sainteté de l'his-

toire romaine.

Ses Annales commençaient à l'arrivée d'É-

née en Italie et ne s'arrêtaient qu'au milieu du

règne d'Auguste ; elles étaient partagées proba-

blement par lui-même en quatorze décades de

dix livres chacune. De tout cela c'est à peine

si un quart (35 livres) nous a été conservé (2).

(1) Un exemple suffit pour donner une idée des er-

reurs où son ignorance des anciens idiomes I "à .fait tom-
ber : ne sachant pas que le mot classis se disait autrefois

des armées de terre, il transforme -un combat de cava-

lerie près de Fidènes en un combat naval ( I V, 34 ).

(2) On possède Jcs livj-es 1-X, -depuis la fondation de
Rome Jusqu'à 2% av. J.-C; XXI-XXX

C
de 219 à 201,
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Nous avons les sommaires des cent quarante

livres; ils sont précieux, parce qu'ils nous don-

nent le plan et l'ordonnance générale de l'ou-

vrage , mais il est infiniment douteux qu'ils

aient été écrits par Tite Live lui-même. (

Les principaux manuscrits de Tite Live sont pot»

la première décade à Florence et à Paris (n° 3,724) ;

pour la troisième, Paris (ri* 5,730); pour la qua-

trième, un manuscrit de Mayencc, aujourd'hui

perdu, dont les variantes ont été relevées par Car-

bacli (édit. de Mayence, 13IS) et par Gelenius [édite,

de Bâte, 1555), et un manuscrit deBamberg; pour les

livres XLl à XLV, l'unique manuscrit est à Vienne.

L'édition princeps est celle de Rome, Sweiaheyni et

Pannartz, vers 1469, in-fol
1

. v faite sous la surveil-

lance d'André, évéque d'Ateria. Puis sont venues

celles de Rome, vers 1470, in- fol., et de Venise,

1470, in-fol. On trouvera du reste de minutieux

détails sur les innombrables réimpressions de cet

auteur dans la notice bibliographique qui accom-
pagne l'édition de Deux-Ponts (17i4). Nous nous

contenterons d'indiquer les plus estimées avant et

après celte époque; ce sont 'les- suivantes : Venise,

1491, in-fol. avec les commentaires de Sabellicns,

qui ont été plusieurs fois reproduits dans la su te;

Paris, 1510, 1513, 15Î6, 1530, 1535, in-fol. ; Venise,

Aide, 1518-33, 5 vol. in-8°, avec Florus et rolybe;

Bâle, 1551, in-fol., avec les livres XLI à XLV, dé-

couverts par Simon Grynîeus-, et la chronologie de

Glareanus; Lyon, 1342, 4 vol. iu-8 , avec notes de
Valla, Rhenanus, Gelenius et Glareanus, reproduites

dans l'édit. de Paris, 1343; Venise, Manuce, 1533,

1536, 1372, 1592, in-fol., avec les abrégés et les

scholies de Sigonio ; Francfort, 1608, 1659, in-8".

Une phase nouvelle s'ouvrit pour Tite Live avec

les recherches de Gronovius, qui réussit, grâce it

la collation d'un plus grand nombre de manuscrits,

à disposer le texte d'une façon plus satisfaisante. Les

meilleurs résultats de sa critique sont consignés

dans les édit. elseyiriennes de 1834, 3 voi. iii-lzj

de 1663, 5 vol. in-8°, et de 1679, cum itolis varia-

rum, 5 vol. in-S°. Les éditions de J. Le Clerc, Ainst.,

1710, lo vol. in-8°, contenant en entier les sup-

pléments de Freinsheimius, et de Crevicr, Paris,

1755-41, 6 vol. in-4°, ne sont pas sans valeur, la

dernière surtout, qui a été populaire et dont les

notes ont été fréquemment reproduites. Draken-
borch a donné à Leyde (1738-48,, 7 vol. in-/* ]

une édition faite avec soin, où il a rassemblé les

variantes de beaucoup de manuscrits et les con-

jectures d'un grand nombre d'érmlits. Après lui

Bekker (Berlin, 1829, 5 vol. in-12 ), et surtout

Kreyssig (Leipzig, 1825-27, et liv. XLl-XLV, 1849),

ont beaucoup amélioré le texte de la quatrième et

de la cinquième décade. L'édition d'AIscbefskj

(Berlin, 18 VI -46, 3 vol. in-So, inachevée) est très-

défectueuse. Wehsenborn dans son édition du texte

seul (Leipzig, 1^57-60, 6 vol. in-12", et dans son

édition avec notes, en allemand (ibid., 1853-64,

t. I-1X, in-12), a rendu des services à la critique

et à l'interprétation de Tite Live. Les observations

de Madvig (Emendationes Livianœ; Leipzig, 1860,

in-8° ), chef d'oeuvré de critique pénétrante et mé-
thodique, ont achevé ce que Gronovius avait com-

c'est-àdirc la seconde guerre punique; XXXI-XLV, de

201 à 167, jusqu'à la soumission de la Macédoine par

Paul-Éniile; enfin, des fragments peu considérables et

la moitié du livre XC1, qui traite de la guerre de Ser-

torius.
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nencé. One édition de Tite Live par Madvig et

Jssing est en cours de publication (Copenhague,

861-64, t. Mil).

Tite Live a été traduit dans toutes les langues

nodernes. On cite en allemand les versions de

.-F. Wagner (1776-82, 4 vol. gr. in-4°) et de

,-D. Gerlach (1855-60, 6 vol. in-16) ; en italien

elles de Nardi ( 1544, réimpr. à Milan, 1826,7 vol.

*-fc°) et de Mabil ( 1804-16); en anglais celles de

lolland (1600, in-fol.), de J. Hayes (1744-45, 6vol.

i-8°), et de G. Baker (1797, 6 vol. in-8°). En
rance il a été fait des traductions de certaines par-

es dès le règne de Charles V. La première qui ait

u le jour est celle de P. Berchoire (Paris, 1486-

7, 5 vol. in-fol.) ; on remarque ensuite celles de

igenère (1582), de P. du Ryer (1653, 2 vol. in-fol.,

t 14 vol. in-12), de Guérin (1739, 10 vol. in-12),

;touch«e en 1769 par Cosson ; de Duieau-Delamalle

! Noël (1810-12, 15 vol. in-S°). Trois traductions

rit encore paru depuis, l'une dans la Bihliolh.

anckouche (1830-55, 17 vol. in-8°), une autre

ans la Collection Nisard (IS39, 2 vol. gr. in-4o),

i'ec un commentaire de VU. Le Bas, publié en

S40 à part ; la troisième a été donnée recens-

ent par MM. Charpentier, Blanchet et Pesson-

;aux. Fusthl de coulanges.

Tacite, Ânn., IV, 34. — Suétone, Claud., 41.— Pline,

pist; 11, 3. — Quintllien, X. — Sénèqiie, Suasoria, 100.

ïomasini, f-'ita Titi Livii palavini; Amst., 1630,

-4°. — Zabarella, Tito Livio, overo Istoria délia gente

iyirt ; l'adoue, 1689, in-4°. — D. Mrellcr, De T. Livio;

Itorf. 1688, in-4°.— Iland, De T. lÂvio oratore ; Leipzig,

;3, in-4°. — Briegleb, De T. Livio ejusque virtutibus;
'bourg, 1778, in-4°. — Sœltl., Titus [Àvias in seiner

ischicfite; Munich, 1832, in-4°. — G Schwab, De Li-
i et Timagene ; Stuttgard, 1834, in-4°. — ïaine, Essai

r Tite l.ive ; Paris, 185fi, in-18. — Machiavel, Discorso
ira lai" decada di T. Livio; Venise, 1S33, in-8°, et

puis.— Sigonio, Chronologia liviana; Francfort,

(8, in-fol. — Facius, Politica liviana; Altenbourg,

13, in-S°. — Crell, De T. Livii dictions; Francfort-sur-

>der, 1729, in-4°. — Meierotto, trois dissert, en lat.
;

rlin, 1796-98,3 part, in-fol. — J. Walch, Emendationes
lianse ; Berlin, 1815, in-8°. — Lachmann, De/ontibus
ttoriarum Livii; Grettingue, 1822-28, in-4° : travail

Urne. — Wimmer, Observationes livianx ; Dresde, 1839,

8°. — Alschefski, Uber die feritische Gsstaltitng des
schicht sbilcher des T. Livius, Berlin , 1839, in-/i°.

—

estner, Qaiestiones livianx; Celle, 1843, in-8°. — Welz,
aendationes livianœ; Neustadt, 1844, in-8°. — Madvig,
em; Leipzig, 1860, in-8°. — A.-W. Ernesti, Glossarium
ianum ; Leipzig, 1827, in-8°. — Fabricius, Iiibl. latina.

Schweiger, Handb. der class. bibliographie.— Smith,

et. of greeh and roman biogr. — Notices des diffé-

its éditeurs.

titi (Santi di ), architecte et peintre, né

1538, à Borgo-san-Sepolcro (Toscane), mort
. 1603, à Florence. Élève d'Angelo Bronzino,

se rendit à Rome, où il se forma un style sa-

nt et gracieux à la fois, d'une pureté telle

te Salvator Rosa le proposait pour modèle, et

marquable parla vérité et la force de l'expres-

>n. Comme il avait étudié et même pratiqué

rcliitecture, il savait enrichir ses compositions

perspectives qui leur ajoutaient un nouveau
arme. Les ouvrages de ce maître sont nom-
eux à Florence; nous citerons : l'Entrée de
sus à Jérusalem, à l'Académie; les Sœurs
Phaëton changées en peupliers, à la Ga-

ie publique ; Jésus entre les deux larrons,

la Résurrection de Lazare, à Ste-Croix ; le

iptême de Jésus, au palais Corsini ;
— à Pise,
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une Descente de Croix et un S. François stig-

matisé ;
— àPistoja.une Annonciation ;

— une
Mise au tombeau, au musée de Berlin. Comme
architecte, Sa'ntidiTiti a construit quelques villas,

où il n'y a rien d'important. Il eut de nombreux
élèves, dont les plus connus sont Agostino
Ciampelli, Baccio Carpi, Lodovico Buti, Cos-
tantino de' Servi , et son propre fils , ïiberio,

qui s'adonna avec succès à la miniature.

Vasaiï, Vite. — lialdinucci, Notizie. — Orlandi, Ab-
becedario. - Lanzi, Storia pittorica. — Ticozzi, Dizio-
nario. — Fantuzzi, Cuida.di Firenze. — Campori, Gli
artisli negti Stati Estensi. — Qtiatreinère de Quincy,
Dict. d'architecture.

titiana ( Flavia ), femme de l'empereur

Pertinax, vivait vers la fin du second siècle.

A l'avènement de son mari (1
er

janv. 193), le

sénat lui conféra le titre d'augusta, en même
temps qu'il décerna à son fils celui de césar.

Pertinax ne permit ni à l'une ni à l'autre d'ac-

cepter ces honneurs. Il périt lui-même moins

de trois mois après. Flavia Titiana lui survécut;

mais dès ce moment elle disparaît de l'histoire,

où son nom seal avait figuré.

Dion Cassius, LXXII1, 7.

titien (Le). Voy. Vecellio.

titon du Tillet
(
Éverard

)

, littérateur

français, né le 16 janvier 1677, à Paris, où il est

mort, le 26 décembre 1762. Après avoir fait ses

études chez les jésuites, il commença à suivre

les cours de l'École de droit; mais son père (1)

le poussa vers l'état militaire, et lui fit donner à

quinze ans une compagnie d'infanterie. Il était

capitaine de dragons lorsque la paix le mit à la

réforme (1697); il acheta alors là charge de

maître d'hôtel de la duchesse de Bourgogne, et

la garda jusqu'à la mort de cette princesse

(1712). Le goût qu'il avait pour les lettres et les

arts, et qui allait jusqu'à la passion, se déve-

loppa encore lorsqu'il se trouva sans emploi; il

y consacra son temps et sa fortune. Dès 1708

il avait eu l'idée d'élever un monument à la

mémoire du règne de Louis XIV et des grands

hommes qui l'avaient illustré; il chargea de

l'exécution en petit Louis Garnier, élève de Gi-

rardon, qui l'eut terminé en 1718. Ce monument
fait en bronze représentait la montagne du Par-

nasse, ornée de lauriers, de myrtes, de pal-

miers et de troncs de chêne entourés de lierre;

au sommet, Louis XIV, sous la figure d'Apollon

et couronné de laurier, tenait une lyre; au-des-

sous de lui, Mmes de La Suze, Des Houiières et

de Scudéry, unies l'une à l'autre par des guir-

(l) Maximilien Titon, seigneur d'Ognon et autres

lieux, né en 1631, à Paris, où il est mort, le 29 janvier

1711, appartenait à une famille originaire d'Ecosse.

Ayant proposé à Louis XIV de fonder des magasins
d'armes pour subvenir aux besoins de l'État et pour rendre
uniforme l'armement des troupes, il fut chargé en 1666 de
commencer un établissement modèle à la Bastille, et

reçut ensuite les fonctions de directeur général des ma-
nufactures et magasins royaux d'armes du roi. Il eut

sept enfants, dont Éverard, le quatrième, qui se distin-

gua des autres en ajoutant à son nom celui des du Tillet,

famille anciennement alliée à la sienne.
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landes de fleurs qu'elles portaient à la main
,

[

figuraient les trois Grâces; sur une terrasse in-

férieure, qui faisait le tour de la montagne, se

trouvaient, à la place des neuf Muses, Corneille^

Molière, Racan, Segrais, La Fontaine, Chapelle,'

Racine, Boileau et Lully tenant le médaillon de

Quinault. Dans tout le reste de la montagne des

hommes moins célèbres étaient représentés sui-

des médaillons, les uns portés par des génies,

les autres suspendus à des branches de lau-

rier ou de palmier. Tel était le Parnasse fran-

çais conçu par Titon du Tillet, et qui a été placé

dans une des salles de la Bibliothèque impériale;

il suivit pour la disposition générale les avis de

son ami Boileau, et il aurait dû les suivre poul-

ie choix des hommes admis à l'immortalité, au

nombre desquels il s'en trouve de fort médiocres.

Mais ce n'était là que l'esquisse du monument

qu'il rêvait. Son espoir n'allait à rien moins qu'à

le faire exécuter en grand sur une place ou dans

un jardin public; il demanda au contrôleur

général des finances Dodun un bon de fer-

mier général , s'engageant à consacrer ses bé-

néfices à l'exécution de son entreprise. N'ayant

réussi dans aucune de ses démarches, il se con-

tenta de publier la description de son Parnasse.

Une place de commissaire provincial des guerres,

qu'il avait eue vers 1713, vint à propos réparer

les brèches faites à sa fortune. II. put donc jus-

qu'à la fin satisfaire son amour des lettres, en

recevant les écrivains dans sa maisondu faubourg

Saint-Antoine, en donnant des encouragements à

ceux qui débutaient et des secours à ceux qui

étaient dans la gêne. A part Voltaire, auquel il

avait préféré ouvertement Rousseau, et qui l'atta-

qua plusieurs fois, tous les lettrés lui montraient

de la déférence; il fut reçu membre de treize

académies à l'étranger et de quatorze de pro-

vince en France. C'était un homme aimable,

d'une grande aménité de mœurs, et d'une cons-

tante douceur, bien qu'il eût la tête toujours

occupée de projets assez grandioses , mais peu

réalisables. On a remarqué parmi ces projets

celui des jeux lodoïciens, à l'exemple des

jeux olympiques, dans lesquels on aurait vu là

représentation des sièges et des batailles les

plus glorieuses pour nos armes (1). Titon du

Tillet a publié: Description du Parnassefran-

çois, exécuté en bronze, suivie d'une liste al-

phabétique des poètes et des musiciens ras-

semblés sur ce monument,; Paris, 1727,

in-12; la seconde édit. (1732, in-fol., fig.) est

augmentée d'une Notice sur la vie des poètes et

des musiciens; deux Suppléments publiés, l'un

en 1743, l'autre en 1755, complètent la Notice

jusqu'au moment de leur impression; en 1760

parut la Nouvelle Description du Parnasse

(in-fol., fig.), suivie d'un Recueil de pièces

françaises et latines, relatives à ce monument;

(1) Cette Idée, qui fit sourire les contemporains, a été

en partie appliquée pour les guerres de la république et

de l'empire sur notre théâtre actuel du Cirque.
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— Essai sur les honneurs et sur les monument,
accordés aux illustres savants pendant h

suite des siècles; Paris, 1734, in-12 : ouvrag

où il y a quelque érudition gâtée par un styl

négligé et monotone.

Fréron, dans VAnnée littéraire, 1763. —Le Mercur<
mai 1764. — Tavaux de l'Acad. de Rouen, t. III, p. ss

— Morcri, Grand Dicl. hist. — Le Long, liibl. hist. c

la France. — Goujet, Bibl. française. —Sabaticr, b
Trois Siècles.

titus (Flavius Sabinus Vespasianus]

empereur romain, né à Rome, le 3 des calend»

de janvier 794 (41 de notre ère), mort dans

Sabine, en septembre 834 (81). Le règne de»

prince, l'un des plus courts de la première p

riode impériale, fut, comme celui de Vespasit

son père, un repos pour l'humanité. Suétone

appelé Titus « les délices du genre humain

C'est là un grand éloge, que le prince a ju

tifié le soir où il se plaignait de n'avoir pu a

corder une seule grâce pendant la durée du jou

« Mes amis , disait-il à ses familiers, j'ai per<

ma journée, » mot à la fois touchant et spii

tuel
,

qu'on a cité souvent et qui méritait

fortune. Le nom de Titus est donc resté l'e

pression de la clémence et de la générosité s

le trône, comme celui de Néron a stigmatisé

tout temps la tyrannie. Élevé à la cour

Cfaude et de Néron avec Britannicus, Tito

dû partager l'éducation brillante donnée

jeune héritier des césars. Doué d'une grar

mémoire, il l'avait ornée des chefs-d'aîuvre

la littérature grecque et latine, composait 1

même des poèmes dans ces deux langues et i

provisait avec facilité : nous savons qu'il av

écrit quelques tragédies grecques , et Pline k

ses vers. Les qualités variées d'un esprit
i

i

mable le rattachaient ainsi au jeuue prii h

dont il fut le condisciple et dont il avait et

serve un tendre souvenir. Lorsqu'il fut priii

à son tour, il fit élever plusieurs statues à ce

innocente victime d'une ambition sanguinaire ( j

Titus, nommé tribun des soldats dans la

gion dont Vespasien était légat, la suivit, s<

le règne de Claude, à la conquête de la B

tagne. Là , ainsi que nous l'apprend Dion (2)

sauva la vie de son père en se précipitant si

au milieu d'un groupe d'enneniis qui avait •

touré Vespasien, et qu'il mit en fuite. Un

vant numismate a supposé que les monnî

frappées sous le règne de Titus où l'on voit

prince à cheval brandissant sa lance com

pour en percer un ennemi tombé à terre f
|

allusion à ce trait d'héroïsme et de piété

liale (3). Mais c'est surtout dans la Judée qi

chargé souvent d'expéditions périlleuses, Ti

se montra par sa valeur et sa capacité digne
i

grand général auquel il devait le jour. Devi

à son tour légat d'une légion en sortant dc|

(1) Suétone, Titus, c. i(.

(2) Livre XL, p. 30.

(3) Cavcdoni, Annales de l'Institut de correspondu '

archèotouique, t. XXV, p. 17.
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questure, il se rendit maître de Tarichée et de

ïamala, deux des places, les plus fortes de la

Palestine. Aussi sévère alors pour les infrac-

ions à la discipline militaire qu'il fut doux et

humain dans le gouvernement de l'État, il ne

Pardonnait rien au seul soupçon de lâcheté.

L'historien Josèphe nous apprend qu'un cheva-

lier romain pris par les Juifs s'étant sauvé de

leurs mains au moment où on allait le mettre à

nort, Titus le dégrada en lui reprochant, de n'a-

voir pas su mourir les armes à la main plutôt

jue de s'être rendu à l'ennemi. C'est donc à

Titus que l'on doit attribuer en grande partie

:ette conquête de la Judée, qui dispersa les Juifs

;t marqua l'accomplissement de leurs antiques

irophéties. Josèphe revient souvent sur la va-

eur du jeune général, et nous a laissé l'histoire

amentable de^la destruction du peuple hébreu;

nais malheureusement nous avons perdu la fin

lu cinquième livre de Tacite, où l'historien de-

vait décrire de sa plume vigoureuse la prise de

férusalem. Quelques pages contemporaines nous

,ont toutefois restées gravées sur le marbre :

:e sont les bas-reliefs de cet élégant arc de Ti-

us qui s'élève encore aujourd'hui au sommet de

a Voie sacrée, à la base du Palatin, et où l'on

oit les soldats romains porter en triomphe

iarmi les dépouilles du temple l'arche sainte et

e chandelier aux sept branches.

C'est pendant cette même guerre de Judée que

'élévation de Vespasien à l'empire vint ouvrir à

?itus l'accès à de plus hautes destinées. A peine

a nouvelle de la chute de Néron était-elle par-

'enue en Asie que Vespasien députa son fils à

îalba pour prendre ses ordres. Telle était déjà

a renommée de Titus que chacun crut , dans

es provinces ou même à Rome, qu'il était

nandé par le nouvel empereur pour devenir

;on fils adoptif. Cependant les révolutions se

iticeédaient en Italie, et le jeune général était

i peine parvenu à l'isthme de Corinthe qu'il y
îpprit la mort de Galba et les convulsions po-

rtiques qui l'avaient suivie. Vespasien, ayant

5té acclamé auguste en 822 (1
er

juillet de

'<m C9 de notre ère), Titus accompagna son

'ère jusqu'à Alexandrie, et y employa son crédit

i apaiser la colère du nouvel empereur, irrité

contre les habitants de cette ville, qui, après

l'avoir chaleureusement accueilli, se montraient

bostiles à ses prétentions. Demeuré dans la Ju-

1ée pour y terminer la guerre, Titus, dès la

(in de cette même année 822, fut nommé par le

>énat césar, prince de la jeunesse et consul

désigné pour l'année suivante. Bien qu'on ait

accusé Titus d'avoir voulu, vers cette époque,
régner pour son propre compte et former en
Orient un empire indépendant, auquel d'anciens

oracles, d'après Tacite (1), prédisaient alors la

(1) « l'Iurlbus persuasio inerat antiquis sacerdotum 11-

terls contincri eo ipso tempore fore ut valesceret Oriens
profectique Judsea rcrum potirentur, qurc ambages Vcs-
pasianum ac Titum prœdixerant. » (IHst., 1. V, § xni.)

domination du monde, nous voyons que par le

fait il a loyalement et chaudement servi la cause

de son père. Ne fut-il pas en effet l'heureux agent

de l'accord de Mucianus, légat de Syrie, avec

Vespasien, accord qui assurait au nouveau pré-

tendant le secours d'un habile général et de sa

puissante armée (1)?

La Judée une fois soumise et le temple de Jé-

rusalem rasé jusqu'au sol, Titus revint triom-

pher à Rome, vainqueur des Juifs , vaincu par

une femme. Tl ramenait parmi ses captives Bé-

rénice, fille du grand Agrippa, dernier roi de

Judée, et sœur du jeune Agrippa, roi d'Iturée,

Elle avait été mariée à Hérode, son oncle, et

ensuite à Polémon, roi de Cilicie. C'était donc

une reine d'Orient, une Juive, que les Romains
craignirent pendant quelque temps de voir mon-
ter un jour au trône des césars. Mais Titus

connaissait la haine de Rome pour le titre de

roi et pour les alliances avec les femmes de

race étrangère. Aussi trouva-t-il dans son am-
bition la force de réprimer sa tendresse : il

rompit ses engagements avec la belle captive.

Elle avait cru pendant longtemps à ces déce-

vantes promesses , et Dion prétend qu'elle agis-

sait en toute circonstance comme si elle eût été

en possession du titre à'augnsla. Titus de son

côté avait déjà été marié, et le nom de sa première

femme a été méconnu parles historiens. Ce nom
n'est pas, comme le dit Suétone, Arricidia,

mais bien Arrecina Tertulla, ainsi qu'on peut

l'établir par des inscriptions (2). Ajoutons, en

parlant des alliances de Titus, qu'il épousa

(1) Tacite, Hist., I. II, c. v.

(2) En effet, dans ses Histoires (a). Tacite, parlant d'un

préfet du prétoire allié, dit-il, à la famille de Vespasien,

le nomme Arretinus Clemens, fils d'un autre Clemens
qui avait rempli les mêmes fonctions sous Caligula. Or-
sini, s'appuyant sur une inscription rapportée par Grii-

ter [b], avait proposé de corriger le nom d'Arretimis en
celui d'Arreclnus; mats Graevius opposa à cette correc-

tion la concordance des manuscrits et le texte conforme
de Suétone, qui ajoute que ce Clemens était un person-

nage consulaire (c). Cette opposition prévalut; les sa-

vants n'adoptèrent pas la correction proposée, et l'ins-

cription dont s'appuyait Orsini fut considérée comme
fautive. C'était toutefois le marbre qu'il fallait croire,

ce marbre gravé à l'époque même où vivait le person-

nage dont parlait Tacite. Trois inscriptions sont venues

confirmer la leçon Arrecinus (d)> et deux autres, rap-

portées par Muratori (e), nous font connaître le degré de

parenté ou d'alliance qui unissait la famille d'Arrecinus

Clemens à la famille Klavia, ptfint historique resté jus-

qu'alors impénétrable aux commentateurs de Tacite. En

effet, ces deux monument épigraphiques, corrigeant a

leur tour le texte de Suétone (/!, nous donnent comme
appellation de la première femme de Titus le nom d' ar-

recina. 11 devient dés lors facile, en adoptant la leçon

de ces textes aulhentiques, de conclure par leur rap-

prochement qu'Arrecinus Clemens dont parle Tacite et

Arrecina Tertulla, fille de Clemens, préfet du prétoire

sous Caligula, étaient frère et soeur, en sorte que Cle-

mens étant beau-frère de Tilus, Tacite avait toute raison

de le dire allié à la famille des Flaviens.

(a) L. IV, C. C8.

(6) § ctv, n° 6.

(c) Suet., Domit , Ch. xt,

(.cl) Voy. Fabrettl, p. S43, n° 39S.

{é) Muratori, p. 1636, n° 18, et p. 346, n° I,

(/) Titus, ch. iv.
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plus tard Marcia Furnilla. De celte dernière

union il eut une fille nommée Julie, dont nous

possédons un certain nombre de médailles (1).

Titus dès son retour à Rome prit une grande

part au gouvernement de l'empire. Eckhel a

supposé avec raison que ce fut seulement aux

calendes de juillet de l'année où il quitta la

Judée (de Rome 824, de J.-C. 71) qu'il reçut

de son père la puissance tribunitienne, c'est-à-

dire ie droit le plus précieux du pouvoir impé-

rial. Un diplôme militaire publié par Arnelh (2),

et dans lequel Titus aux ides de juin 833 (de

J.-C. 80) compte encore sa neuvième puissance

tribunitienne, est venu confirmer l'opinion du

docte numismate allemand. En 825 (72) Titus fut

revêtu de la charge de consul pour la seconde

fois, et l'exerçade nouveau en 827 (74). Dans celte

dernière année il avait eu d'abord pour collègue,

d'après les Fastes, son père, Vespasien; mais

une tessère gladiatoriale récemment découverte

nous fait connaître que l'empereur garda seule-

ment pendant quelques jours son titre de consul,

et donna pour collègue à son fils, en abdiquant,

Titus Plautius Silvanus Jïlianus. Nous savons

ainsi, grâce à l'apparition d'un monument épi-

grapliique intéressant pour l'histoire, comment

avait été récompensé parla nouvelle famille im-

périale un générai qui venait de reculer vers

l'Orient les homes de l'empire et avait assuré

le premier, par ses conquêtes en Crimée, l'arri-

vage à Rome des blés de la mer Noire (3).

En 828, 829, 830 (75 à 77), les années sont en-

core marquées dans les Fastes par le consulat de

Titus. Vespasien et son fils sont désignés chaque

fois comme les deux consuls éponymes. Sué-

tone a eu raison de dire que depuis le moment
de son retour Titus partageait le pouvoir su-

prême et était devenu, selon l'expression du

chroniqueur impérial, comme le tuteur de l'em-

pire (4). Il eut aussi le titre de censeur, et, ce

qui paraît plus contraire aux usages du temps,

il exerça les fonctions de préfet du prétoire,

charge qui n'était ordinairement confiée qu'à de

simples chevaliers et qui précédait par consé-

quent les hautes magistratures sénatoriales de

la préture et du consulat.

A Titus donc appartient une grande part de

(i).roy. Eckhel, D. IV. f., t. VI, p. 365, 4367, et Cohen,

Monnaies frappées sous l'empire, t. Il, p. 3S2-3S5.

(2) Zivœlf Hœmische mititar-Diplome , 1843, n° 3.

(3) lie Cursus honorum d'/Elianus, gravé sur son tom-

beau, près du pont )elé sur l'Anio, au pied de la colline

où s'élevait Tibur, fait connaître avec quelques détails,

trop rares dans les habitudes concises du style épigra

phlque, la vie de ce grand homme de guerre; et le mo-
nument qui fixe son second consulat, en nous appre-

nant qu'il était collègue de Titus en l'an de Rome 827,

permet de préciser parle calent de la durée des charges

qu'il a successivement occupées l'époque de ses diverses

expéditions en Orient. Devenu possesseur de la tessère

gladiatoriale qui nous révèle ainsi quelques, dates ignor

rées, Je l'ai présentée à 1' Académie des inscriptions et

b( lies-lettres en 1839, et je renvoie le lecteur aux Comptes
rendus des séances de l'Académie.

(4) <« Neqne ex eo destitlt participera ntque eliam tuto-

rem imperii agere. »
( Tit.\ e. vi

|

responsabilité dans les faits accomplis pendan

le règne de son père , ce prince bourgeois, don

l'avarice luttait contre une certaine bonhomie c

un esprit pratique qui ne pouvait manquer d'êti

apprécié par les Romains après les folles prodi

galitésd'un Néron. La lutte du pouvoir contr

l'école philosophique, dont les aspirations furet

réprimées quelquefois avec violence, a trcubl

toutefois cette quiétude qui venait de succède

aux agitations de la guerre civile. Plusieurs de

champions du stoïcisme furent exilés de Rom
ou confinés dans les îles de la Méditerranée, e

Titus encourut le reproche d'avoir plus d'un

fois réprimé avec un excès de sévérité les tent;

tives des novateurs. Le consulaire Csecina, invil

à souper chez le prince, fut ainsi mis à mort ps

ses ordres au moment où il sortait de tabli

S'il y a là cependant l'apparence d'une trahisor

elle en prévenait une autre, et le péril éta

pressant. Titus venait en effet de saisir un

proclamation incendiaire écrite de la main ci

Caecina et adressée aux prétoriens. Du reste, ;

Tilus se montra sévère alors qu'il se regarda

comme le gardien vigilant de la vie d'un pèree

butte à la haine des partis, il n'écouta plus qu

sa douceur et sa générosité naturelles lorsqi

la mort de Vespasien, arrivée le 24 juin 7

(an de Rome 832), le rendit seul maître de l'em

pire. Ce sont les deux années de son règne qi

ont consacré son nom comme celui du meilleur de

princes. Bienveillant envers tous , apportant un

espèce de coquetterie à l'exercice du pouvoir,

n'avait pour chacun de ceux qui venaient à li

que des paroles d'encouragement. Aux amis qr

lui reprochaient de promettre peut-être plu

qu'il ne pourrait tenir, il répondait que personn

ne devait sortir mécontent de l'audience di

prince. Les actes toutefois répondaient le plu

souvent aux promesses : n'ayant plus que sa vi

à défendre, il en faisait bon marché : plus d'uni

fois il pardonna à ceux qui conspiraient contn

elle, et il porta la clémence jusqu'au point d'en

voyer un jour un des officiers de sa maison poui

rassurer la mère de l'un des conspirateurs, alors

qu'elle tremblait pour les jours de son fils. Toutt

accusation portée devant lui sous forme de dé-i

lation était repoussée, et il punit les délateurs par

des peines rigoureuses. Ils étaient battus de verges

dans le Forum, puis condamnés à l'esclavage ou

envoyés en exil. C'était rompre avec foutes les

traditions impériales, depuis Tibère; c'était dé-
1

courager par une juste sévérité l'infâme métier qui

avait enrichi tant do vils courtisans et perdu tan)

d'innocentes victimes sous les premiers césars.

Nousavonsditquelerègne si court d'un prince

qui s'était fait remarquer par sa bravoure dans

sa jeunesse n'avait pas été dépourvu de foufe

gloire militaire. Vespasien, peu de mois avant sa

mort, avait nommé Agricola au gouvernement

de la Bretagne (1). Dans la série des légats de

(1) Borghesi a fixé aux calendes de seplembie de l'an

de Kome 830 (de J.-C. 77) le consulat substitué de Cn.Ju-
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cette province éloignée, il n'en est pas un qui
f
Vésuve, éruption qui porta la désolation dans la

I

Campanie tout entière. Si les notions les plus

|
anciennes de l'antiquité nous représentent celte

|

montagne comme un volcan, c'était un volcan

! éteint depuis tant de siècles qu'on n'en avait ja-

|

mais connu les ravages, et qu'il semblait qu'on

|

n'eût pas à en redouter le réveil. Diodore de

|

Sicile, parlant du voyage d'Hercule en Italie et

j

décrivant les plaines qui s'étendent au pied de
' la montagne (1), nous dit qu'on les appelait

!
les champs Phlégréens, à cause des flammes
qu'elle avait jetées autrefois. Vitruve, parlant de
là pouzzolane qu'on trouve au pied du volcan,

attribue la qualité qu'elle possède de se durcir

dans l'eau à la vapeur des feux souterrains;

« car on raconte, ajoute-t-il, que ces feux qui

s'allument sous le Vésuve ont autrefois éclaté

avec une grande force (2) ». Mais, quelles que
fussent à cet égard les conjectures que faisait

naître l'aspect du pays, aucun souvenir histo-

rique depuis l'arrivée en Campanie des Grecs
ou des Étrusques, au huitième ou au septième

siècle avant notre ère, ne pouvait les justifier.

Plutarque, dans la vie de M. Crassus, parle de
la montagne comme étant entièrement couverte

de végétation (3). La sécurité des habitants était

donc complète, bien que les fréquents tremble-

ments de terre qui se succédèrent en Campanie
depuis l'an de J.-C. 63 (an de Rome 816) jus-

qu'au moment de la catastrophe eussent pu
avertir les populations du danger qui les me-
naçait. Peu d'événements ont été décrits dans
l'antiquité avec plus d'exactitude et de détails

que ce terrible cataclysme: deux lettres de Pline

le jeune à Tacite (4) nous en ont retracé toutes

les phases depuis
, ce premier nuage d'épaisse

fumée qui commença à s'élever au sommet du
Vésuve le 9 des calendes de septembre de l'an

832 (de J.-C. 79 ) jusqu'au moment où, trois

jours plus tard,. les ténèbres se dissipèrent, dé-
couvrant aux yeux des survivants le spectacle

désolé d'une contrée bouleversée de fond en

comble. Trois villes, Herculanum, Pompéi',
Sfabia, demeuraient ensevelies sous les cendres
qui recouvrent encore la dernière et dont les

deux autres ne devaient sortir qu'au bout de
dix-huit siècles. Ce n'est pas ici le lieu de parler

plus au long de cette catastrophe, nous devons
constater seulement qu'elle fut pour l'empereur

l'occasion d'exercer sa générosité et sa bienveil-

lance. A la première nouvelle du désastre, il ne
se contenta pas d'envoyer en Campanie deux
consulaires.charges.de prendre les mesures dic-

tées parles besoins d'une population dépourvue
de toutes ressources : il fit lui-même le voyage,

et pendant qu'il était ainsi hors de Rome un

autre fléau vint frapper cette fois l'empire

dans son centre. La ville brûla comme elle avait

l'ait régie avec plus d'éclat que Julius Agricola,

grand général, politique habile, honnête homme,

digne des princes qui l'avaient choisi pour lieu-

tenant, heureux d'avoir eu Tacite pour histo-

rien et d'avoir ainsi trouvé dans son gendre un

biographe à la hauteur de son mérite. Peu d'é-

crivains ont parlé de la Bretagne, alors qu'elle

était, envahie par Jules César, oubliée par Au-

guste ou conquise par Claude. La contrée aux

vertes collines avait sans doute des poètes de

race celtique qui célébraient ses héros, conser-

vaient l'antique généalogie des familles et trans-

mettaient aux enfants la gloire de leurs pères
;

mais les bardes sont muets sur l'histoire de la

conquête, ou leurs chants sont perdus. C'est sur-

tout la vie d'Agricola par Tacite et quelques

pages de Dion Cassius qui nous ont appris ce

que nous savons sur la Bretagne.

La partie de l'île qui forme l'Angleterre était

alors à peu près soumise; mais devant la clay-

more des montagnards d'Ecosse les légions ro-

maines avaient été forcées de s'arrêter. A peine à

la tête de son gouvernement, Agricola fit ir-

ruption dans la partie de la Calédonie qui forme

les basses terres, et parvint jusqu'à l'embou-

:hure du fleuve que Tacite appelle le Taus, au-

jourd'hui le Tay. La campagne terminée, lès

égions furent employées, sous l'oeil du gè-

lerai, àéleverdes forts dans le territoire nouvel-

errant conquis; et tel était le choix judicieux

les positions qu'ils occupaient qu'aucune des

)laces construites par Agricola , dit Tacite écri-

vant sons le règne de Trajan, n'avait pu encore

itre prise par l'ennemi. Bientôt les deux golfes

|ui pénètrent si profondément le territoire ca-

édonien, aux embouchures de ia Clyde et du
?orth, se trouvèrent reliés l'un à l'autre par un

;ystème de fortifications qui défendaient cette

>artie de l'Ecosse contre' toute irruption des

anvages habitants du Nord. Agricola devait

ilustard appuyer sur cette base d'opérations de

louvelles expéditions contre les Pietés; mais

lies appartiennent au règne de Domitien. Ce
ont les succès obtenus par le beau-père de Ta-

:ite, pendant les deux années du règne de Ti-

ns, qui valurent à ce prince le titre à'impera-

\Or pour la seizième et la dix-septième, fois.

I avait obtenu, sous le règne. de son père, les

Itiïnze précédentes salutations impératonales,

insi qu'on peut le constater par la suite des

.nonnaies frappées pendant le règne de Vespa-

Bgaf(l).

La guerre de Calédonie semble du veste avoir

té le seul événement heureux du règne de Ti-

jus, et de nombreuses catastrophes en ont mar-
ué la fin. L'un de ces désastres publics a été

i première éruption historiquement connue du

us Agricola. Ce consulat devait de -toute, nécessité prê-
ter le départ d'Agricola, la légation de la llretagne

;

ant consulaire.

(1) Voy. Eckhel, t. VI, p, 363.

(1) L. IV..

(2) L. II, c. vr, De pùlvere pvteolano.

(3) § IX, p. 654, édit. Didot.

(4) !.. VI, Ep, J6ct20.
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brûlé sous Néron. L'incendié eut toutefois moins

d'intensité et ne s'étendit pas sur les sept col-

lines; niais il dura trois jours, consumant le

Capitole, qui venait à peine d'être rebâti, détrui-

sant ou endommageant les temples de Sérapis,

d'Isis, de Neptune, les Sep/a, grand édifice où

l'on s'assemblait pour voter, les thermes d'A-

grippa et le Panthéon, qui y touchait, le dirlbi-

torium, le théâtre de Balbus, celui de Fompée;

de telle sorte qu'on doit présumer qu'il exerça

ses principaux ravages dans les régions du Fo-

rum etduChampdeMars(l). La colline impériale

du Palatin n'avait pas elle-même été épargnée

de tous points, et la bibliothèque d'Apollon, fon-

dée par Auguste , brûla avec les livres qu'elle

contenait. Titus vint encore au secours de ces

nouvelles infortunes : il se chargea des frais de

reconstruction et fit porter dans les temples ou

les édifices publics une grande partie des

œuvres d'art qui ornaient ses palais.

Le destin, du reste, ne se lassait pas d'offrir

coup sur coup à l'empereur les occasions d'exer-

cer sa bienfaisance. Soit que les feux souter-

rains qui occasionnèrent la grande éruption du

Vésuve et les vapeurs sulfureuses qu'elle déga-

gea eussent altéré les conditions de l'atmos-

phère, ainsi que le croit Suétone, soit toute

autre cause, une peste plus terrible qu'aucune

de celles qu'on avait vues jusqu'alors éclata en

Italie. L'empereur prodigua aux victimes du

fléau des secours de toutes natures. Voulant

apaiser les dieux et calmer les imaginations, il

ordonna les nombreux sacrifices et les jeux scé-

niques qui donnent aux derniers actes de son règne

un caractère de prodigalité contrastant avec l'ad-

ministration sagement économe qu'il avait encou-

ragée jusqu'alors. C'est en cette occasion que des

représentations, qui durèrent, cent jours, consa-

crèrent la dédicace de l'immense amphithéâtre au-

quel les Juifs captifs travaillaient, dit-on, depuis la

conquête de la Judée, et que les Flaviens avaient

fait élever sur l'emplacement de la Maison do-

rée de Néron. Combats de gladiateurs , chasses

d'aiiimc«\ sauvages, au nombre de plusieurs

milliers; spectacles où l'on vit combattre des

grues contre des nains représentant les pygmées,

où l'arène fut ensuite convertie en un lac pro-

fond sillonné par des galères qui sous les pavil-

lons des Corcyréens et des Corinthiens, en mé-

moire du récit de Thucydide , se livrèrent un

combat naval ; tessères jetées au peuple du haut

de l'amphithéâtre , et dont chacune assurait à

l'heureux possesseur un riche présent, tout fut

mis en œuvre pour éclipser les magnificences de

Néron sur le lieu même où l'on faisait dispa-

raître les dernières traces de son palais.

L'apparition d'un faux Néron venait en effet

de prouver combien le peuple, dans son ardeur

pour les jouissances matérielles, juge les tyrans

avec indulgence lorsqu'ils ont su se mon-

(1) Dion, XVI, § 2'. - Sud, Titus, VIII.
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trev généreux. Un certain Terentius Maxi-

mus, personnage fort inconnu du reste, avait

voulu, dans cette même année, se faire passer

pour le fils d'Agrippine échappé à la mort , et

ses prétentions avaient causé quelques troubles

en Asie (1). Ils furent, toutefois , réprimés sans

peine. Titus n'avait plus à redouter de com-

pétiteur , et sa mort altait bientôt prouver

par l'unanimité des regrets, l'affection qu'il ins-

pirait au peuple romain. Au dernier jour des

grands jeux dont nous venons de parler, il se

sentit l'esprit troublé par de tristes présages,

tels que la fuite d'une victime échappée au cou

teau du sacrificateur et l'éclat d'un coup d<

tonnerre qui avait retenti par un ciel serein. On 1<

vit alors verser des larmes, et il est probahl»

qu'il se sentait profondément atteint de quelqut

mal inconnu. Voulant mourir aux lieux où i
1

avait passé son enfance, il partit aussitôt pour li

Sabine, et fut saisi d'une fièvre violente dès 1;

première station. On a accusé son frère de l'a

voir empoisonné : Domitien a montré plus tan

qu'il était capable d'un tel crime ; cependant

Plutarque suppose *que c'est un bain pris impri

demment pendant un accès de fièvre qui a caus

la mort de Titus. Aurelius Victor, de son côté

croit tout à la fois au fratricide et à l'effet per

nicieux du bain. Quanta Dion; il écrit que Ion

qu'on ne désespérait pas encore tout à fait de 1

vie du prince, Domitien, sous prétexte de li

soulager, le fit mettre dans une cuve pleine d

neige, et hâta ainsi le moment de saisir le pot

voir (2).

La nouvelle de la mort de Titus, au 13 sep

t.embre de l'année 81 de notre ère (de Rom
834) parvint le soir même à Rome. A voir 1

deuil public, dit Suétone, on eût supposé q«

chaque citoyen pleurait un membre de sa propi

.famille. Les sénateurs accourus, sans être coi

voqués, dans la salle de leurs séances, corn

blèrent le prince qui venait de mourir de plus c

louanges et d'honneurs qu'on n'eût osé lui el
prodiguer de son. vivant (3). On se raconla

comment , en acceptant le titre de souverai

pontife, il s'était promis de garder à jamais dai

ce haut sacerdoce ses mains pures du sang dt

citoyens : c'était alors un bien rare mérite poi

un empereur romain de n'avoir fait tuer pei

sonne. On se rappelait aussi que deux sénateui

ayant conspiré contre la vie de Titus, il leurava

dit pour tout reproche : « Prenez garde, c'est

destin qui fait les empereurs; » puis que l<

invitant à l'accompagner au cirque, où il 1<

faisait asseoir à ses côtés, il leur avait misenti

les mains les épées des gladiateurs qu'on lui a[

portait, selon l'usage, comme pour leur prouvi

qu'il se sentait sûr de les avoir désarmés p<

(1) Zonaras, p. 19S.

(2) Foi), les différentes opinions émises par les anclei

au sujet de la mort de Titus, consignées par t\eymar dai

une note a Dion Casslus, I. LX.V, § 20.

(3) Suétone, Titus, c. xi.
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sa clémence. On vantait ce règne si court et

si bien employé : Rome embellie malgré ses dé-

sastres, l'arc de triomphe qui porte encore le

nom de Titus, les Thermes magnifiques cons-

truits sur une partie de la Maison dorée, l'amphi-

théâtre élevé sur l'autre partie, comme pour

enfouir la funeste popularité de Néron sous les

splendeurs du nouveau règne., les aqueducs ré-

parés, les voies consulaires entretenues à grands

frais, et tout cela sans charges nouvelles pour

le peuple, grâce à la paix, qui, à l'exception des

heureuses campagnes d'Agricola en Calédonie,

s'étendait sur tout l'empire. On ne pouvait trop

regretter en effet un bon prince qui succombait,

à peine parvenu à la maturité d'un esprit bienfai-

sant et réparateur, et les regrets devenaient plus

vifs encore à la pensée du triste successeur dont

le règne devait affliger l'empire avant qu'il ne

parvînt au siècle des Antonins.

Noël des Vergers.

Suétone, Titus. — Dion Cassius, I. LXVI, 18 à 28. —
Le Nain de Tilleiiiont, Hist. des empereurs, t. II, p. 46-

64.— Eckhel, Doctrina numorum veterum, t. VI, p. 350

à 364.— Mcrivale, History of the Romans under Vie

empire, l. VII. — De Champagny, Les Antonins, t. I,

p. 66-88. — Cohen, Descr. hist. des monnaies frappées

ians l'empire romain , 1. 1, p. 340-382.

titus (Saint), disciple de saint Paul. Il fut

converti à l'Évangile par Paul, qui le conduisit

>n5l au concile de Jérusalem, puis à Éphèse, et

quil'envoyaà Corintheverslafin de 56, pour pa-

;i(ïer certains troubles survenus en cette église.

Titus alla rejoindre son maître en Macédoine, et

fut chargé par lui de porter sa seconde épître

aux Corinthiens (58). Vers 62 il reçut la conduite

les églises de la Crète, et peu après Paul lui

. écrivit l'épitre que nous avons à son adresse. Il

vit l'apôtre pour la dernière fois à Nicopolis en

Épire, et mourut à l'âge de quatre-vingt-qua-

torze ans. Le chef de saint Titc fut transporté à

Venise et déposé dans l'église de Saint-Marc.

Les Latins célèbrent sa fête le 4 janvier, et les

Grecs le 25 août.

Actes, XV. — Épilres' de saint Paul. — Acla sanc-
lorum, 4 janvier. — Saint Jérôme , De scriptor. eccl.

— Calmct, Dict. de la Bible. — lllyria sacra, I. I. —
Creta sacra, t. I. — Palcy, Horx paulinœ, p. 357.

TOAL.no (Giuseppe), physicien italien, né

le 11 juillet 1719, à Pianczze, près Vicence,

mort le 11 novembre 1798, à Padoue. Après

avoir terminé ses études, il fut reçu docteur en

théologie (1742) et nommé professeur de littéra-

ture. Il consacra tous ses loisirs aux mathéma-
tiques, pour lesquelles il avait un goût "décidé.

iSu/.zi lui enseigna les calculs de Descartes et de

Leibniz, et ses supérieurs le chargèrent de la

réimpression des œuvres de Galilée ( Padoue,

1744, 4 vol. in-4°), qu'il enrichit d'une préface

remarquable, de commentaires et de fragments

Jnédits. Ce ne fut néanmoins qu'après de longs

délais et de sérieuses difficultés qu'il obtint des

censeurs l'autorisation d'imprimer les fameux
dialogues sur le système du monde et d'y joindre

[plusieurs apostilles écrites de la main de Galilée.

NOUV. BIOCK. CÉNÉR. — T. XLV.

TOALDO 4S0

Les fonctions d'archi prêtre de Montegalda, près

Vicence, dont il fut chargé en 1754, ne le détour-

nèrent pas de ses études favorites. Nommé en

1762 professeur d'astronomie, de géographie

et de météorologie à Padoue, il contribua large-

ment par une direction nouvelle et par d'u-

tiles réformes à la prospérité de l'université. Sur

la tour du vieux château d'Ezzelino il fonda, en

1767, un observatoire, qui est' devenu l'un des

plus importants de l'Europe. Son influence sui-

tes progrès de la science ne se concentra point

à Padoue; il répandit l'usage du paratonnerre

dans les États vénitiens, et décida l'électeur pa-

latin à fonder une académie pour les observa-

tions météorologiques. Ses découvertes sur l'in-

fluence désastres et de la lune en particulier,

sur les saisons, lui assurèrent un rang distingué

parmi les physiciens. Ayant remarqué qu'au bout

de dix-huit ans les phénomènes météorolo-

giques se reproduisaient dans le même ordre, it

dressa trois de ces périodes et leur donna le

nom de Saros. Les astronomes les appelèrent de-

puis cycles toaldins. Dans le voyage qu'il en-

trepritenl788àRome,àNaples,en Toscane et en

Istrie, il recueillit une foule de notes utiles à son

observatoire, et tâcha de déterminer le passage

d'Annibal à travers les Apennins. Il mourut

presque octogénaire, d'une attaque d'apoplexie.

D'un caractère doux et bienveillant et d'un

abord facile, l'abbé Toaldo se prêtait volontiers

à la conversation et se montrait sensible à la

louange. Il entretenait, une correspondance

étendue et envoyait de nombreux articles k

divers journaux italiens. 11 prit la défense de

Leibniz contre Deluc relativement à la des-

cente du mercure dans le baromètre. Nous

avons de lui : Vita delV ab. Conti, à la tête

des œuvres de ce savant; Venise, 1755, in-4°;

— Trigonometria plana e sferica; Padoue,

1769, in-4°; — Saggio meteorologico délia

vera influenza degli astri nulle stagioni e

mutazioni del tempo ;ibid., 1770, 1781,in-4°
;

trad. en fiançais, Cambrai, 1784, in-4°; -~

IS'ovx tabulai barometri sestusque maris; ibid.,

1771, in-4°; — Délia Maniera di difendere

gli edifizii dal fulmine ; Venise, 1772, in-4°;

il revint sur ce sujet dans un mémoire intitulé :

Dei Condultori metallici; ibid., 1774, in-4°, et

lit paraître les deux ensemble avec des addi-

tions, ibid., 1778, in-8°; — Compendio délia

sfera e di geografia; Padoue, 1773, in-8°; —
La Meleorologia applicata ail agricoltura ;

Venise, 1775, in-4° : mémoire couronné par

l'Académie de Montpellier; trad. en allemand,

en français et en espagnol ;
— Saggio di stuclii

veneti nella geografia e nella marina; Ve-

nise, 1782, in-8°; — De methodo longitudi-

num epistola; Padoue, 1784, in-4°; — Tavole

di vitalilà; ibid., 17S7, in-4o
;
— Confronto

délie stagioni coi principali prodotti délia

campagna; ibid., 1787, in-S° ;
— Metodo fa-

cile di descrivere gli orologj solan; Venise,

J5
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1789, in-4°; — Epistolx II de globe cœlcsti

cnfico Borgiano; Padoue, 1790, in-4°; — Sche-

diasmata astronomica ; ibid., 1797, in-4»; —
Sbozzo délia costituzione meteorologica anni

1783-84; s. 1., 1785, 2 vol. in-8°. On a publié

après sa mort un recueil de ses Opuscoli in-

torno la me.teorologia ; Venise, 1802, 4 vol.

in-8°. Outre un grand nombre d'articles publiés

par différents journaux et revues de l'Italie et

de l'étranger, Toaldo a dirigé un Giornale astro-

meteorologico , de 1773 à 1798; Padoue, 25 vol.

in-8°. Ses ouvrages inédits sont assez nom-
breux. S. R.

Tipaldo, Biogr. degli Italiani illustrât. VIII. — Fs-

broni, dans Mem. délia Soc. italiana, t. VIII, p. 29.

tochon ( Joseph - François ) , numismate

français , né au château de Mez, près d'Annecy

(Savoie), Ie 4 novembre 1772, mort à Paris, le

20 août 1820. D'une ancienne famille de robe,

il étudia le droit à l'université de Turin, et y ob-

tint le grade de docteur. La Savoie ayant été

réunie à la France par un décret de la Conven-

tion nationale , le père de ïochon émigra , et

lui-même fut contraint de se rendre sous les

drapeaux de sa nouvelle patrie. Envoyé à l'ar-

mée des Alpes , il fut attaché à l'état-major, se

distingua dans plusieurs circonstances, et était

parvenu au grade de capitaine, quand il put

quitter la carrière militaire (1797). Se trouvant en

1798 aux eaux d'Aix en Savoie, il eut occasion

d'examiner des médailles antiques récemment

découvertes dans le pays; depuis ce moment la

numismatique fut l'objet particulier de ses tra-

vaux. Il visita l'Italie, où il acquit un grand nom-

bre d'objets précieux, revint en France en 1 800,

fixa son séjour à Paris , et se composa une riche

collection de bronzes , de vases et de médailles,

qu'il vendit à l'État, en 1817, et qui se trouve

au musée du Louvre. Tocbonfut admis, en 1816,

dans l'Académie des inscriptions , à la place de

Ginguené. En août 1815 ledépartement du Mont-

Blanc l'avait envoyé à la chambre des députés;

il y siégea jusqu'à la (in de novembre, époque où

ce pays cessa d'appartenir à laFrance. On a de lui :

Dissertation sur Vépoque de la mort d'An-

tiochus Sidetès; roi de Syrie; Paris, 1815,

in-4"; — Notice sur une médaille de Phi-

lippe-Marie Visconti, duc de Milan; Paris,

1816, in-4°; — Dissertation sur l'inscription

grecque d'un vase trouvé à Tarenle, et sur

les pierres antiques qui servaient de cachet

aux médecins oculistes; Paris, 1816, in-4°;

Mémoire sur les médailles de Marinus,

frappées à Philippopolis ; Paris, 1817, in-4° :

il est terminé par une notice sur une médaille,

encore unique, de l'usurpateur Jotapianus. Son

plus important ouvrage a paru après sa mort,

sous ce titre : Recherches sur les médailles

des nomes ou préfectures de l'Egypte ; Paris,

impr. roy., 1822, in-4<>. Il a donné des articles à

la Biographie universelle. Dans les derniers

temps de sa vie, il préparait plusieurs autres
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publications', notamment un Recueil complet

des médailles gauloises , une Bibliographie

numismatique , et un Recueil des médailles

inédites Aa son cabinet; la plupart des gra

vures qui devaient être jointes à ce dernier tra-

vail étaient terminées. E. R.

Dacier, Notice, dans YHtst. de l'Acad. des inscr,

t, Vil, p. 77. — Saint-Martin, Notice, à la tétc des lie

cherches sur les médailles des nomes.

tocqueville (Hervé-Louis-François-Jc

seph-Bonaventure Clehel, comte de), pair d

France, né le 3 août 1772, mort le 9 juin 1850

à Clairoix, près Compiègne. Il appartenait à un

ancienne famille de la Normandie, dont un

branche avait pris le nom de la terre de Tocque

ville, située près de Cherbourg. Sous l'empir

il fut maire d'un village dés environs de Ver

sailles. Homme de cour et de manières affable

et polies, il demeura à l'écart de la vie publiqu

jusqu'au rétablissement des Bourbons, et ae

cepta d'eux , le 18 juin 18l4, la préfecture r

Maine-et-Loire. Destitué après le 20 mars 181;

il fut envoyé le 12 juillet suivant dans l'Oise

et y fit preuve d'une louable fermeté en fai

des exigences d'un général prussien qui l'avf

sommé de lui remettre les registres où se troi

vaient les noms des adhérents à l'acte additioi

nel des Cent-jours. Les royalistes ne. l'en ta\ère

pas moins de faiblesse, et M. de Tocqueville f

transféré dans le département de la Côte-d'<

(31 janv. 1816). Il administra ensuite celui de

Moselle (19 fév. 1817), où il a laissé d'exceller

souvenirs, ceux de la Somme (27 juin 1823)

de Seine-et-Oise (18 juin 1826), et demeura da

ce dernier jusqu'à la fin de l'année suivant

Charles X ,
qui avait pour lui une estime par

culière, le nomma gentilhomme de sa chambr

puis pair de France (5 nov. 1827). Après ave h

pris une part active aux débats de la chainbi

il fut compris après juillet 1830 dans Félin

nation des pairs du dernier règne, et renl

dans la vie privée. De Mlle de Rosambo,

femme (1), petite-fille de Malesherbes, il t

trois fils, dont Alexis, le dernier, qui suit. Or

de M. de Tocqueville : De la Charte provi

ciale ; Paris, 1829, broch. in-8°; — Pétiti

aux deux chambres, relative à Mme 'la d

chesse de Berri; Paris, i832, in-8°; — 1

Crédit agricole; Compiègne, 1838, bro<

jn.go
;
_ Histoire philosophique du règne

Louis XV; Paris, 1846, 2 vol.in-8°; la 2
e

é<

tion (M847)a pour titre Histoire critique;

Coup d'œil sur le règne de Louis XVI ; Par

18..,in-8°.

Biogr. des hommes vivants, 1816. - Borel d'Hauteri

Annuaire de la noblesse, 1857. — Bévue des dt

mondes, 15 mai 1847.

tocqueville ( Alexis - Charles - Ilei

Clekel de), homme d'État et publiciste, i

du précédent, né à Paris, le 29 juillet 18(

mort à Cannes, le 16 avril 1859. La douce

de son père, l'éloignement des fonctions put

(1) Elle mourut à Taris, le 9 janvier 1836.
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ques dans lequel se tint sa famille sous le pre-

mier empire , la direction d'un bon et aimable

prêtre, l'abbé Lesueur, tout contribua à laisser

à son enfance beaucoup de celte liberté intel-

lectuelle où se forment le mieux les esprits ori-

ginaux. Au château de Verneuil, près Mantes,

où s'écoulèrent ses premières années , il eut

souvent l'occasion de voir Chateaubriand, déjà

illustre, et auquel le rattachaient des liens de

famille (1). Ce fut à Metz, où son père venait

d'être nommé préfet, qu'il fit, au collège, des

études classiques, achevées presque aussitôt

que commencées. De 1823 à 1826, il suivit les

cours de droit à Paris, sans éprouver de goût
pour une science qui s'accordait mal avec sa

nature vive, ardente en môme temps que très-

pratique (2). C'est assurément dans cette sin-

gulière activité d'âme et d'intelligence qui le

rapprochait par avance de ces mœurs améri-
caines plus tard si bien analysées par lui, qu'il

faut arracher le secret de la maturité de juge-

ment qui à trente ans lui dictait ce livre De la

Démocratie, un des plus fortement pensés

que la France ait produits. L'achèvement de

son droit lui permit, en 1826, de visiter, avec
son frère Edouard, l'Italie et la Sicile. Il écrivit

de ce voyage une relation volumineuse, dont

quelques parties, publiées après sa mort, révè-

lent déjà un talent descriptif remarquable. Si

dans cette première œuvre on cherche un in-

dice de ce que sera plus tard l'écrivain, on est

frappé, à côté de descriptions brillantes et pit-

toresques , d'un penchant naturel qui le porte

vers l'examen politique et philosophique des
contrées qu'il parcourt. C'est au milieu de ce

voyage que sa nomination de juge auditeur au
tribunal de Versailles (5 avril 1827 ) ie rappela

en France. Les travaux du ministère public,

auxquels il obtint d'être adjoint, et plus encore
l'amitié qui se forma alors entre lui et un
jeune substitut de Versailles, M. G. de Beau-
mont, dont le nom ne pourra plus désormais
être séparé du sien, contribuèrent surtout à

l'attacher à ses nouvelles fonctions. Il entreprit

alors de refaire en quelque sorte son éducation,

cherchant dans les études historiques plutôt

l'enseignement philosophique des événements
que leur succession même.
La révolution de 1830 ne surprit pas Toc-

queville. Témoin à Paris des combats des trois

jours, puis garde national improvisé à Ver-
sailles, il reçut des événements une impres-

(1) Le frère de l'auteur des Martyrs avait épousé une
;lcmoiselIe de Rosambo.

|2) « On ne réussit à rien, surtout dans la jeunesse,
écrit-il à un jeune homme, si on n'a pas un peu le
diable au corps. A votre âge, j'aurais entrepris de
sauter par dessus les tours Notre Dame, si j'avais su
trouver rie l'autre côté ce que je cherchais. » — « J'ai
la tête très-froide , dit-il ailleurs en se peignant lui-
môme, et l'esprit raisonneur, calculateur môme; et a
noté de cela se trouvent des passions ardentes, qui
m'entraînent sans me convaincre, domptant ma volonté
en laissant Hbre ma raison. »
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sion profonde. Accepter le nouveau gouverne-

ment fut chez lui l'effet impérieux de sa raison

,

et sans empressement, mais aussi sans réserve,

il prêta serment à la monarchie de Juillet (i).

La philosophie politique lui avait montré la

démocratie comme le principe incontestable-

ment appelé à régir tôt ou tard la société eu-

ropéenne. Ce fut pour en étudier les caractères

et les tendances, les avantages et les dangers,

que, de concert avec M. de Beaumont, il obtint

de M. de Montalivet, ministre de l'intérieur, une
mission dont le but était d'étudier le régime des

prisons (2), question à i'ordre du jour et dont

les États-Unis passaient pour avoir avancé

beaucoup la solution. Son séjour aux États-Unis

dura une année (2 avril 1831 -mars 1832).

Apres s'être rendu un compte exact des dif-

férents systèmes pénitentiaires qui y sont appli-

qués, il se mit à parcourir en tous sens ces

vastes contrées, et faillit mourir de fatigue et

de froid au milieu des solitudes du Tennessee

( 12 décembre 1831 ). Le résultat de ce voyage

fut 6 volumes in -fol. de documents. De retour

en France, Tocqueville, indépendamment d'un

rapport au ministre, publia en commun avec

M. de Beaumont le résultat de leur mission offi-

cielle sous ce titre : Du système péniten-
tiaire aux États-Unis et de son applica-

tion en France ; Paris, 1832, in-8°, pi. (3).

Couronné par l'Académie française, qui lui dé-

cerna le prix Montyon, cet ouvrage est devenu
classique sur cette question importante. Cher-

chant à concilier à la fois l'intérêt moral du

condamné et l'intérêt répressif de la société,

les auteurs se prononçaient en faveur du régime

cellulaire de Philadelphie , c'est-à-dire pour

l'isolement des détenus durant le jour comme
durant la nuit (4).

Tocqueville se livrait à l'examen du bagne

de Toulon, lorsque la destitution de M. de Beau-

mont, pour avoir refusé de porter la parole

dans l'affaire de la baronne de Feuchères, le

détermina à donner sa démission (21 mai 1832)

et « à quitter une carrière où les services et la

conscience ne pouvaient garantir d'une disgrâce

(1; « Si le ministère Polignac eût triomphé, J'aurais

été cassé, écrivait-il alors, pour avoir résisté aux or-
donnances. Il est vaincu, et je serai peut-être mis de
côté par ceux qui l'ont renversé, car je ne puis approu-
ver tout ce qui se fait. »

(S « On a répété souvent, dit M. de Iieaumont, que
cette mission avait été pour A. de Tocqueville l'occa-

sion de son voyage. La vérité est qu'elle en fut non l'oc-

casion mais le moyen. L'objet véritable et prémédité
fut l'étude des institutions et des mœurs de la société

américaine. »

(3) Une seconde édition, très-augmentée, en parut en
1836, 2 vol. in-8°, et fut reproduite en 1845, in-12. Cet
ouvrage a été trad. en anglais et en allemand.

(4) Appliqué presque aussitôt en Angleterre, à la

suite de la mission confiée à sir William Crawford
( 1835 ), défendu par MM. Léon Faucher et Bérenger, es-

sayé à Paris et a Lyon, ce système semble aujourd'hui
avoir contre lui l'opinion publique, bien plus encore
que les considérations Urées de la sociabilité humaine,
avec laquelle H ne paraît pas absolument inconci-

liable.
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imméritée ». Libre de tout lien, il défendit,

l'année suivante , devant les assises de Mont-

brison, son ami Louis de Kergorlay, impliqué

dans l'affaire légitimiste du Carlo-Alberto, vi-

sita une première fois l'Angleterre (août 1833),

mais se livra surtout, de 1832 à 1834, à la

composition d'un ouvrage sur la Démocratie

en Amérique. C'est à Paris, dans une man-
sarde mystérieuse, « où il avait, dit- il lui-même,

depuis le matin jusqu'au dîner une existence

toute de tête », qu'il écrivit ce livre, dontla pre-

mière partie parut en 1835. Il avait a peine trente

ans, et c'est peut-être le premier exemple d'une

aussi grande précocité littéraire, dans un genre

d'écrit où l'expérience n'est pas moins néces-

saire que la profondeur de la pensée. Le succès

en fut aussi rapide qu'étendu , et faisait dire à

Royer-Collard que « depuis Montesquieu il

n'avait rien paru de pareil ». En 1836 l'Aca-

démie française s'empressa de décerner un prix

extraordinaire de 8,000 fr. à cet ouvrage, qui,

suivant l'expression du rapporteur, M. Ville-

main, « ne lui laissait pas l'espérance d'en cou-

ronner souvent de semblables ». L'année précé-

dente, après un second voyage en Angleterre et

en Irlande, où les cercles aristocratiques comme
]e»meetings populaires se disputèrent sa pré-

sence, Tocqueville avait trouvé dans une union

longtemps désirée, avec une jeune Anglaise,

M'te Mary Mot tley ( octobre 1835), un bonheur

qui ne cessa d'être la plus grande force et la

plus douce inspiration de toute sa vie.

Tout semblait lui sourire ; nommé chevalier

de la Légion d'Honneur (6 juin 1837), élu

membre de l'Académie des sciences morales et

politiques (6 janv. 1838), en remplacement de

La Romiguière, la carrière politique s'ouvrit

encore à lui presqu'en même temps. Aux élec-

tions de 1837, porté une première fois à la dé-

putation par les électeurs indépendants de Va-

lognes (Manche), il avait repoussé l'appui du ca-

binet Mole. Il ne fut point élu; mais en 1839 il

obtint une grande majorité. Il venait alors de

mettre la dernière main à la seconde partie de De
la Démocratie en Amérique. A part un Mé-
moire sur le paupérisme, publié en 1836, dans

les Mémoires de l'Académie de Clierbourg, et

une Lettre sur le système pénitentiaire, repro-

duite par les journaux (17 aofit 1838), il s'é-

tait consacré tout entier à cette seconde partie
;

elle parut au commencement de 1840 (i). Il

importe de faire connaître ce livre, dont les effets

sont peut-être plus sensibles de nos jours que sur

les contemporains et qui a véritablement fondé

une nouvelle école politique, dont le double

principe est la liberté individuelle et la décen-

tralisation. Partant de cette idée
,
que le présent

comme l'avenir appartient à la démocratie

,

c'est-à-dire au progrès irrésistible de l'égalité

dans les sociétés nouvelles, l'auteur en étudie

(1) La l
re édit. complète daté de 1830-40, 4 vol in 8
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les conséquences, les avantages et les dangers»

et, après avoir montré l'individu substitué par-

tout aux classes et aux corporations, mais par

cela même isolé et faible en présence de l'État

tout-puissant, il arrive à cette conclusion qu'il

n'y a contre les périls que l'égalité fait courir a

la liberté d'autre défense que le développement

de la liberté elle-même. « Au dessus des indi-

vidus, dit-il, s'élève un pouvoir immense et tu-

télaire, qui se charge seul d'assurer leurs jouis-

sance et de veiller sur leur sort. Il est absolu,

détaillé, régulier, prévoyant et doux. Il travaille

volontiers au bonheur des citoyens , mais il

veut en être l'unique agent et le seul arbitre ; il

pourvoit à leur sécurité, prévoit et assure leurs

besoins, facilite leurs plaisirs, conduit leurs

principales affaires, dirige leur industrie, règle

leurs successions, divise leurs héritages. Que

ne peut- il leur ô'ter entièrement le trouble de

penser et la peine de vivre ! » Le remède à ce

danger, c'est le développement de l'esprit de

liberté, par l'émancipation de la commune,
dont, suivant l'expression énergique de M. La-

boulaye, il veut faire Vécole primaire de k
liberté; par la création au moyen de l'électior

et de l'association de corps riches, forts e

puissants, sortes de personnes aristocrate

ques , très-capables de défendre l'individi

contre l'État; enfin par la liberté de la presse

« qui alors que l'égalité ôte à chaque individi

l'appui de ses proches, lui permit en mêm.

temps d'appeler à son aide tous ses concitoyen

et tous ses semblables », et qui par là « es

par excellence l'instrument démocratique de I

liberté». La démocratie américaine, comme oi

le voit, fut donc bien plutôt l'occasion et 1
[

point de départ de Tocqueville, que son but dé

finitif. C'est ce qui ressort clairement de la di

vision générale de son œuvre. Dans la premier

partie il soumet à ses investigations le méca

nisme du seul gouvernement qui ait concilié Y(

galité véritable et la vraie liberté : celui de

États-Unis. Dans la seconde, placé à un poin

de vue plus général, il recherche quelle peut êtr

l'influence du principe démocratique sur 1

mouvement intellectuel, les sentiments et le

mœurs des démocraties, et termine enfin pa

ces chapitres sur l'espèce de despotisme qu 1

les nations démocratiques ont à craindn

qui sont peut être l'enseignement le plus ad

mirableque la sagesse humaine ait jamais donn

aux peuples.

Le 23 décembre 1841 Tocqueville entra dari

l'Académie française;, à la place de Lacuée d

Cessac, et traça dans son discours de récej

lion un vigoureux tableau de l'empire.

A peine fut-il député, la vie politique l'at

sorba tout entier. Il se fit d'abord remarqut

au sein des commissions de la chambre, et pr*

senta trois excellents rapports sur l'abolitio

de l'esclavage ( 1839 ) et sur l'organisation d<

prisons (1840 et 1843). Très -occupé des ques
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tions relatives à nos possessions africaines, il

alla, à deux reprises différentes, en 1841 et en

1846, visiter l'Algérie, et y acquit la conviction

au'il fallait y créer « une population française

ayant nos lois, nos mœurs, notre civilisation »,

sans toutefois sacrifier les indigènes. En 1842,

la loi de régence, sur laquelle il. combattit le

système d'irérédité présenté par le gouverne-

ment (18 août); en 1843, la question de l'a-

bolition de l'esclavage, en faveur de laquelle il

écrivit plusieurs articles dans le Siècle ( oct.

1843) ; en 1844, celle de l'enseignement, où il

s'efforça de concilier l'esprit libéral et l'esprit reli-

gieux; celle du libre échange, à propos de laquelle

il pensait qu'une grande partie des craintes des

protectionistes n'étaient pas fondées ; enfin, le

patronage politique accordé à un nouveau jour-

nal, le Commerce, qui devait être l'organe de

cette opposition indépendante qu'il rêvait :

telles furent les circonstances où s'accentua le

plus son rôle politique sous la monarchie de

Juillet. Mais ce qu'il faut avant tout signaler,

ce sont les craintes véritablement prophétiques

que lui inspira l'état moral de la société fran-

çaise, et qu'il exprima dans deux discours, l'un

du 18 janvier 1842, l'autre à la veille même
d'une révolution, le 27 janvier 1848 (1).

Envoyé à l'Assemblée constituante par les

électeurs de la Manche, Tocqueville y fut aussi-

tôt nommé membre du comité de constitution.

Prévoyant les dangers de ce tête-à-tête terrible

entre un pouvoir exécutif et une assemblée tous

deux issus du suffrage populaire , il se pro-

nonça, mais en vain, pour le vote universel à

deux degrés en ce qui touche l'élection prési-

dentielle, et pour une représentation composée
de deux chambres. Bien que dévoué aux idées

d'ordre, il n'approuva pas cependant la candida-

ture du prince Louis, « qui, taisait, disait-il,

dépasser le but raisonnable, » et soutint le gé-

néral Cavaignac , à la politique duquel il coo-
péra en acceptant la mission de représenter la

France au congrès qui devait se réunir à

Bruxelles pour le règlement des affaires d'Italie.

Il venait d'être réélu à l'Assemblée législative,

et nommé vice-président (1
er juin 1849), lors-

qu'il fut appelé, avec ses amis politiques,

MM. Dufaure et Lanjuinais, à faire partie du
cabinet Odilon Barrot, comme ministre des

affaires étrangères ( 2 juin ). L'affaire des ré-

fugiés hongrois dont la Russie demandait à la

(1) Signalant l'altération profonde des mœurs publiques
et privées de la nation, à laquelle csrrespondait si bien
le savoir-faire du gouvernement, il .ajoutait : « I.a cause
efficace qui fait perdre aux hommes le pouvoir, c'est
qu'ils sont devenus indignes de le porter... Est-ce que
vous ne sentez pas, par une sorte d'intuition Ins-
tinctive que le sol tremble de nouveau en Europe ?
Est-ce que vous n'apercevez pas., que dirai-je ? un
vent de révolution qui est dans l'air? Ce vsnt, on ne
sait où il naît, d'où il vient, ni, croyez-le bien, qui il

enlève... Et c'est dans de pareils temps que vous restez
calmes en présence de la dégradation des mœurs publi-
ques ! »
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Porte l'extradition et surtout celle de l'expédi-

tion de Rome signalèrent son passage aux af-

faires. Après s'être énergiquement opposé à

l'ajournement des débats relatifs à la mise en
accusationdu présidentet des ministres (12 juin),

il envoya MM. de Corcelles et de Rayneval aux
conférences de Gaète en les chargeant de pour-
suivre ce triple tribut : « Etablir en Italie la

juste influence qui était due à la France, rendre

au pape l'indépendance nécessaire au gouverne-
ment des nations catholiques , et obtenir pour
les États romains des réformes et des institutions

libérales sérieuses. » La lettre du président à

M. Edgard Ney, en donnant à la France une at-

titude plus impérieuse en face de Pie IX, amena
une divergence profonde entre le prince Louis-

Napoléon et son cabinet, qui fut dissous le

31 octobre. Après avoir passé l'hiver à Sorrente,

où il conçut le plan d'un grand travail sur la

révolution française , il présenta un rapport

remarquable sur l'Algérie où il demandait pour

cette colonie une législation qui la fît sortir du
régime des ordonnances, et en 1851 un autre

rapport favorable à la révision de la constitu-

tion. La proposition fut rejetée, et le coup d'État

du 2 décembre réalisa bientôt toutes ses ap-

préhensions. Après avoir pris part à la dernière

tentative de résistance légale qui eut lieu à la

mairie du Xe arrondissement, il fut de là, avec

deux cents autres représentants, conduit àfVin-

cennes.

Écarté violemment des affaires de la France,

et volontairement éloigné de celles de son dé-

partement par sa démission de membre du
conseil général , Alexis de Tocqueville chercha

dans les lettres, non pas l'oubli du présent,

mais une satisfaction à son besoin d'activité in-

tellectuelle. « Soit à Tocqueville, soit à Paris,

à la Bibliothèque nationale, où il passait de lon-

gues heures, soit à Saint-Cyr, près de Tours, où

l'avait conduit le soin de sa santé altérée, soit

même en Allemagne, il travailla ardemment à la

composition de son dernier livre, VAncien ré-

gime et la révolution (Paris, 1856, in-8°).

Le succès de ce nouvel ouvrage fut complet;

ceux même qui en repoussèrent les conclusions

constatèrent la profondeur des recherches et

des pensées. En abordant ce sujet le but de l'au-

teur a été de découvrir par l'histoire comment
la révolution française était sortie de l'ancien

régime. Loin d'être un accident fortuit, la ré-

volution a été à la fois préparée et provoquée par

l'état social qui l'a précédée. Bien plus, tout ce

qu'on regarde comme des résultats ou des con-

quêtes de la révolution existait dans l'ancien

régime : centralisation administrative, tutelle

administrative, mœurs administratives, garanties

du fonctionnaire contre le citoyen, multiplicité

et amour des places, conscription, prépondé-

rance de Paris , extrême division de la pro-

priété. D'où la conséquence immédiate, que

lorsque commencèrent -à agir les deux grandes



459 TOCQUEVILLE
causes de la révolution, le besoin d'égalité et

|

celui de liberté, la nation était bien plus pré-

parée par l'ancien régime au triomphe de l'une

qu'à l'avènement de l'autre. Aussi l'égalité fut- !

elle facilement et complètement établie par la

révolution, tandis que la liberté politique, dont

on avait plutôt un instinct vague qu'une con-

naissance-profonde, fut bien loin d'être fondée

par elle. Mais , dans la pensée de l'auteur, ce

n'était là que les prolégomènes d'une œuvre

beaucoup plus vaste, dont le but eût été l'état

nouveau de 1789, la révolution, ses suites,

l'empire et surtout l'empereur. Cette œuvre
immense ne devait pas être achevée. Tocque-

ville travaillait à une seconde partie, où il se

proposait d'expliquer pourquoi le mouvement
de 1789 fut détourné de son cours, lorsqu'une

nouvelle atteinte du mal qui l'avait déjà conduit

en Touraine le décida à aller s'établir à Cannes,

où il mourut, à l'âge d'environ cinquante -quatre

ans. Son corps repose dans le cimetière du vil-

lage de Tocqueville.

Les œuvres publiées d'Alexis de Tocqueville,

outre celles que nous avons citées avec grand

soin, sont les suivantes : Note sur le système

pénitentiaire et sur la mission confiée par le

ministre de l'intérieur à MM. de Beaumont
et de Tocqueville; Paris, 1831, in-8°, de

52 p. ; — Discours en faveur de L. de Ker-
gorlay ; Paris, 1833, in-8°; — État social

et politique de la France, dans la Westmins-

ter Review (avril 1836), pour laquelle il a été

traduit par J. Stuart Mill ;
— Discours de ré-

ception à l'Académie Française, du 21 avril

1842; — Lettre à lord Brougham sur le

droit de visite j Paris, 1843, in-8°; — Rap-
port fait à l'Académie des sciences morales

et politiques sur le Cours de droit administratif

de M. Macarel , dans le Moniteur dît 15 mai

1846; — Discours prononcé sur la tombe de

Ballanche; ibid., 15 juin 1847; — Rapport

à l'Académie Française sur les prix de
vertu; Paris, 1847, in-12 ;

— Notice sur Cher-

bourg, dans Y Histoire des villes de France, de

Guilbert, 1847 ;
— Le Droit au travail ; Paris,

1848, in-32. Une édition complète des œuvres
de Tocqueville, confiée aux soins de M. de

Beaumont, est en cours de publication depuis

1861; elle formera 9 vol. in-8°. Eug. Asse.
G. de Beaumont , Notice à la tête des OEnvres iné-

dites. — Revue des deux mondes , 15 sept. 1840 (art. de
Rossi) ; l" août 1856 (de Rcmusat ), 15 mai 1859 ( de

Loménie ). — Le Correspondant, nov. 1856 et 2 juin 1859.

— Journal des Débats, 30 sept, et I
er oct. 1859 ( art. de

Laboulaye). — Revue nationale, juin 1865. — Lacor-

dâirc et Guizot, Disc, de récept. à l'Acad. fr. — Sainte-

Beuve, Nouvelles Causeries du lundi.

toderini (Giambattista) , littérateur ita-

lien, né en 1728, à Venise, où il est mort, le

4 juillet 1799. Après avoir étudié chez les jésuites,

il entra dans leur ordre (1743), et professa la

philosophie à Vérone et à Forli. Initié par Maffei

aux études archéologiques, il fit une collection

de médailles des rois goths , en commença une
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relative aux Jésuites, et s'occupa aussi de phy

sique. Après la suppression de son ordre, il suivit

en 1781 Garzoni dans son ambassade à Cons-

tantinople. Pendant les cinq années qu'il resta

dans cette ville, il entreprit d'étudier la civilisa-

tion musulmane, et recueillit dans cette intention

divers instruments de mathématiques exécutés

par les Turcs, ainsi qu'un grand nombre de livres

et de manuscrits arabes. Peu versé dans les

langues orientales, il se fit aider dans son travail

par plusieurs savants de Constantinople. Nous

citerons de lui : Dissertazione sopra un legno

fossile; Sull' aurora boreale,etc. ; Modène, 1 770,

in-4° ;
— Filosofia Frankliniana délie punte

preservatricï dal fulmine; ibid., 1771, in-4°;

— La Costantinianaapparizione délia Croce;

Venise, 1773, in-4° : dirigée contre A. Fabricius;

— L'Oneslo uomo, saggio; ibid., 1780, 1785,

in-8°; — Délia Letteratura turchesca; ibid.,

1787, 3 vol. in-8" : dès son apparition, cet ou-

vrage, plus complet que celui que Donado avait

publié en 1688, fixa par son étrangeté l'attenta

du public. Il fut traduit en français parCournaui

(Paris, 1789, 3 vol. in-8°), et en allemand. Or
j

trouve dans le t. 1
er des remarques importantes

sur la musique des Turcs , et dans" le t. Il ur

Catalogue de la bibliothèque qu'il transport dt

sérail de Constantinople à Venise en 1786; — !

Nuove osservazioni sopra il camaleonte d<\

Smirne, etc.; Padoue, 1810, in-8° : œuvïj

posthume.

Baecker, Bibl. des écrivains de la Compagnie de Jésus

ïœkœly (Émeric, comte de), noble hon-

grois, né en 1656, au château de Ksesmark (co-

mitât de Zips), mort le 13 septembre 1705,
'<

Ismin, près Nicomédie (Asie Mineure). Sa ïamilk

fut persécutée comme protestante. Son père,

Etienne, était un des plus puissanls et des plus

richesmagnats de la haute Hongrie. Avant l'âgedf

quinze ans il apprit le latin, l'allemand et le turc,

et excella par son habileté dans tous les exercices

du corps. Lorsque, en 1671, on découvrit la cons-

piration tramée par Zrinyi et Rakoczy pour se-

couer le joug de l'Autriche, le comte Etienne,

dont le crédit et les richesses inspiraient des

craintes au gouvernement , fut assiégé dans son

château de Likava par les troupes impériales. In-

capable de leur résister, il ne pensa qu'au salut

de son fils unique, et confia sa destinée à deux

serviteurs dévoués, qui déguisèrent Émeric en

femme, et le conduisirent en Pologne. Le comte-

ne tarda pas à succomber à une maladie. Émeric

se rendit alors à Ja cour d'Apafy, ban de Tran

sylvanie, dont il gagna les bonnes grâces par son

intelligence et sa bravoure. Il devint bientôt son

premier ministre, et reçut le commandement des

troupes que ce prince envoya au secours des

Hongrois, lors du soulèvement de 1678. Les in-

surgés apprécièrent les talents du jeune Tœkœly,

etle mirent à leur tête. Celui-ci, soutenu en secret

par la France , la Pologne et la Turquie , donna

bientôt à son parti une force imposante. La for-
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iune fut d'abord favorable à ses armes, et plu-

sieurs villes considérables de la haute Hongrie

ui ouvrirent leurs portes. Après s'être rendu

naître des contrées voisines desmontsCarpatb.es,

I y fil battre monnaie en partie au nom du roi

!e France, l'avouant ainsi comme son protec-

eur, et en partie sous son propre nom. Il me-

îaçait Presbourg, lorsqu'on songea enfin à eu-

amer avec lui des négociations pour pacifier le

iays, et à cet effet on convint d'une suspension

l'armes (1678). A cette époque, la princesse

lakoczy fit connaître à l'empereur Léopold I
er

jue Tœkœly aspirait à lamain d'Hélène Rakoczy,

îée Zrinyi, sa belle-fille, dont le mari venait de

nourir et dont le père avait péri sur l'écliafaud

>aï suite de sa conspiration. Elle voyait dans

«tte union le moyen de faire abandonner à

tokœly le parti des mécontents, dont il était

'âme et le chef. Léopold ne voulut rien entendre,

;t cette guerre continua avec des succès variés,

nais qui, en somme, donnaient l'avantage aux

nsurgés. Des négociations furent bientôt re-

louées : l'amour de Tœkœly pour Hélène l'a-

ait mis dans la fausse position de rompre une

lliance projetée avec la belle et jeune veuve de

;icûlasApafy, fille du.comte Teleky, et delà sorte

se vit privé de l'appui des Szekler et de tous

3s mécontents de la Transylvanie. En de telles

irconstances , Tœkœly demandait, pour faire

a paix avec l'empereur, l'autorisation d'épouser

Mène Zrinyi et la restitution de leurs biens

onlisqués. Naturellement,- les mécontents exi-

caient quelque chose de plus. Une diète fut tenue

n 1681 : il en résulta une amnistie complète;

jutes les demandes des mécontents y furent ac-

ordées,mais une malheureuse clause restrictive,

u qui parut telle, savoir, l'expression sans pré-

udice des droits des propriétaires fonciers, les

mpêclia de mettre bas les armes, et Tœkœly de-

leuraàleur tête. De nouvelles négociations s'en-

uivirent; mais enfin Tœkœly épousa Hélène, et

evint ainsi maître du château deMunkacs (1682).

Tœkœly pouvait être de bonne foi, mais il ne

ai était pas facile de se détacher si promptement
e son parti. On lui représenta qu'il ne fallait

uère se fier aux promesses de l'empereur, et on
ni citait en exemple la violation de celles faites

|
Boczkaï, Bethlen - Gabor, Rakoczy, Pierre

Krinyi. Tœkœly s'allia donc plus étroitement

vec les Turcs, qui le reconnurent prince de

longrie, moyennant un tribut annuel de 40,000

halers. Ce traité lui enleva beaucoup de par-

isans. Cependant une innombrable armée otto-

nane, sous le commandement du grand visir

iara-Moustapha, vint mettre le siège jusque de-

vant Vienne. On connaît la mémorable résistance

le cette ville, délivrée enfin par Sobieski. Les
pires furent taillés en pièces. Tœkœly voulut

Mors renouer des négociations; mais il se vit

excepter d'une prolongation d'amnistie accordée
i ses partisans. Abandonné de plus en plus, il

nspira des soupçons aux Turcs, qui l'envoyèrent
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prisonnier à Andrinople, et les mécontents ou-

vrirent de toutes parts les portes aux Impériaux.

Les Turcs virent trop tard la faute qu'ils avaient

commise; vainement ils s'empressèrent. de re-

mettre Tœkœly en liberté, de le traiter même en
véritable roi : ils l'avaient mis hors d'état de
rien entreprendre d'important en ruinant son in-

fluence en Hongrie. Bude fut reprise sur eux,
ainsi que plusieurs autres forteresses; des vic-

toires successives remportées par les Impériaux

semblaient désormais assurer la prépondérance

à ces derniers. Mais tandis que Tœkœly s'effor-

çait de résister aux Impériaux , Hélène tenait

dansMunkacs, d'une main ferme et habile, tous

les fils qui liaient encore entre eux les mécon-
tents. Quel que soit le jugement que l'on ait à

porter sur l'entreprise de Tœkœly, Hélène n'en

mérite pas moins l'admiration pour l'inaltérable

fermeté qui l'attacha au malheur de son époux :

elle lui sacrifia tout en ce monde. Pendant trois

ans elle soutint le siège de Munkacs , méprisant

les menaces comme les promesses des assié-

geants. Enfin , on bloqua si étroitement la place,

que, vaincue par la famine plutôt que par l'épée,

elle se vit obligée de capituler avec le général

Caraffa (6 janv.
.
1688). Elle-même et les deux

enfants de son premier mariage furent envoyés

prisonniers à Vienne. Tœkœly, après ce désastre,

ravagea tout le pays jusqu'à Peterwaradin, mais

il fut battu près Grosswardein. Reconnu de
nouveau prince de Transylvanie, il fit irruption

dans ce pays, et défit les impériaux commandés
par le général Heister (1690). Forcé de se re-

tirer devant des forces supérieures, il reparut

l'année suivante, et remporta près Térès iine vic-

toire sur le prince Auguste de Hanovre (janv.

1691). Après la perte de la sanglante bataille de

Szalankemen (19 août 1691), où il commandait
la cavalerie turque, il faillit être assassiné à

Belgrade par la populace irritée. Il prit part ensuite

à toutes les campagnes des Turcs contre l'Au-

triche, et en 1695 se rendit à Constantinople

avec sa femme, qui avait été échangée contre le

général Heister. Le sultan lui donna des terres

considérables et le titre de prince de Widdin. De-

puis ce temps il mena une vie retirée, et mourut
sans laisser de postérité. Sa femme l'avait pré-

cédé au tombeau (10 févr. 1703). Elle laissa un
fils, Fiançois-Léopold Rakoczy (voij. ce nom),
qui joua un rôle important dans l'histoire de

Transylvanie. C. Laget.

Leclerc, Hist. d'Émeric, comte de Tœlcœly ; Paris, 1691,

in-12. — Mailath, Gesch. der Hlayyaren, t. V.

tcepffeb (Rodolphe); littérateur suisse,

né le 17 février 1799, à Genève, où il est mort,

le 8 juin 1846. Il descendait d'une famille d'Alle-

magne ou tout au moins de la Suisse allemande.

M. Sainte-Beuve a remarqué avec justesse qu'on

retrouve de l'origine de Tœpffer :< quelque trace

dans son talent naïf et affectueux »; Il aurait pu

ajouter : et dans la nature de cette âme tendre,

rêveuse avec une teinte prononcée d'humour,
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de fantaisie, de gaieté douce, d'honnêteté, de

piété et de sentiment. Ce peu de mots exprime

les qualités qui distinguent l'aimable auteur de

Basa et Gertrude, l'écrivain ingénu, plein d'un

art qui s'efface à dessein et disparaît sous le

naturel et la fine bonhomie, l'artiste nourri de

Montaigne et d'Amyot, et dont on ne saurait

nier la parenté littéraire avec Bernardin de Saint-

Pierre, Nodier, Sterne et Xavier de Maistre.

Tœpffer était fils d'un peintre distingué, et reçut

une solide instruction classique, bien qu'il se

sentit de bonne heure sollicité vivement par le

démonde la peinture. Florian, Fénelon, Chateau-

briand , Bernardin de Saint-Pierre et Rousseau

lurent d'abord ses auteurs favoris, le dernier

surtout ; mais à la lecture de leurs œuvres il

joignit celle des écrivains du seizième siècle, dont

l'idiome plein de saveur gauloise s'est conservé

en partie dans la Suisse occidentale, mêlé à celte

langue, passablement archaïque, importée par les

protestants fugitifs et qu'on appelle le français

réfugié. Ayant terminé ses études, Tœpffer se

disposait à embrasser la profession paternelle,

quand une opiniâtre affection des yeux le força

d'y renoncer. Au lieu de partir pour Rome, il

vint à Paris (1819), sous prétexte de consulter

les médecins; en réalité il lisait beaucoup, ob-

servait de même, suivait les cours publics, et se

montrait assidu au Théâtre- Français. Forcé au

bout d'un an de choisir un état, il se décida

pour l'enseignement. Il commença par être sous-

maître dans un pensionnat, puis il fonda à Genève
même une maison d'éducation. En 1833, il fut

appelé à professer la rhétorique à l'Académie

des belles-lettres. Tout en faisant ses cours et

en dirigeantson pensionnatcomme un père dirige

sa famille, il se délassait de ses travaux au

moyen du crayon et de la plume; il composait de

petites comédies à l'usage de ses élèves, et pour
les égayer il crayonnait lestement de grotesques

charges. L'été venu , ou dans les vacances

,

maître et écoliers prenaient en main la longue

pique ferrée, jetaient le havre-sac sur leurs

épaules et s'en allaient joyeusement explorer les

Alpes. La Savoie , l'Oberland , le Piémont , le

Dauphiné étaient tour à tour le but de ces ex-

cursions pédestres, qui nous ont valu les deux
séries des Voyages en zig-zag (Paris, 1843-

1853, 2 vol. gr. in-8°), dans lesquels Tœpffer

montre son double talent de narrateur et de des-

sinateur. Quant à ces caricatures à la plume qui

servaient à illustrer quelque histoire bouffonne,

elles tombèrent un jour sous les yeux de Gœthe,

qui en parla avec bienveillance dans son journal

Kunst und Alterthum. Sur ce visa du maître,

Tœpffer, à son loisir, autographia plusieurs de

ces fantaisies (M. Vieux-Bois, M. Jabot, le

docteur Feslus, M. Pencil , et M- Crépin);

la sixième (M. Cryptogame) fut mise au jour

en 1845, à Paris. Ces pochades sont souvent in-

génieuses, mais le comique en est parfois outré

et choque le goût français,
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Tœpffer débufa dans les lettres par une bro-

chure, en vieux style, sur l'exposition de pein-

ture de Genève (1826, in-8° ). Puis vinrent di-

vers articles d'art et de fantaisie publiés en parti*

dans la Bibliothèque de Genève, sous ce titre

Réflexions et menus propos d'un peintrt

genevois (Paris, 1839, in-8°, et 1847, 2 vol

in-8o). On trouve là un prétendu Traité dt

lavis à l'encre de Chine, qui n'est pour l'é-

crivain qu'un prétexte à boutades ou un cadre i

théories sur la poésie et l'esthétique. L'auteu

du Voyage autour de ma chambre, Xavie

de Maistre, lut par hasard ce traité, et envoy

à l'auteur, qu'il ne connaissait pas, une plaqu

d'encre de Chine. Dix ou douze ans plus tar

il recommanda à l'éditeur parisien Charpentie

l'instituteur genevois, dont les productions étaien

destinées, écrivait- il, « à un succès bien plu

mérité que les siennes ». La notoriété de Trepl

fer date de 1832 , où il publia la Bibliothèqu

de mon oncle, petit chef-d'œuvre de senti

ment et de fantaisie. Vint ensuite le Presby

1ère (1833, 1839, in-8°, et Paris, 1846, in- 18

roman plein d'intérêt et tout à fait genevois

De 1833 à 1840 parurent les divers récits qi

ont formé le recueil des Nouvelles et Mélangi

(Genève, 1840, in-8°), si connu en Fran<

sous le titre de Nouvelles genevoises (Paris

1841,in-18, et 1844, in-8°, fig. ). Son œuviji

dernière, c'est Bosa et Gertrude (Paris, 1846

in-18), simple et touchante histoire qui ne fi

pas achevée. Dès 1842 Tœpffer ressentit 1<

premières atteintes de l'hépatite qui l'a prémah
rément enlevé. En 1844, il alla prendre les eau

à Lavey, près de Saint-Maurice (Valais), et e
|]

1845 à Vichy, sans y trouver de soulagemen

De retour à Genève, et luttant contre ses soui|

Irances, il se remit au travail, dessina l'Histoii

d'Albert, et écrivit un Essai de physiognc

monie (Genève, 1845,in-4°, fig.). De cètl'fl

époque date un journal d'impressions sérieus»

dont le manuscrit est entre les mains de M. V
net. Bientôt il fallut! renoncer aux lettres, à l'ei:

seignement, abandonner même le pensionnat!

aller à Mornex, derrière le Salève, et encore ui

fois à Vichy. Tœpffer, ne pouvant plus écrin

se livra à la peinture à l'huile avec une véritab

passion, et reçut les conseils de Calame. Il moun
à quarante-sept ans passés. A. de Bougy.

i

Sainte-Beuve, Portraits contemp.,elNolice,à la têted: '

Jïosa et Gertrude. — Albert Aubert , Notice à la le

des Réflexions et menus propos, 1847. — Revue des dev 1

mondes, 13 mars 1811. — Clément de Ris, Portraits '

la plume; 1843, ln-12. — L'artiste, 4e série, t. VI, p. 24

TOFANO. VOIJ. LOMBARDI.

tofino de SAN-suGUEL, (Vtcenle
) , astr<

nome espagnol, né en 1740, à Carthagène

mort en 1806, à Madrid. Il s,'engagea fort jeun

dans la marine. Son aptitude pour les mathém;

tiques et les rapides progrès qu'il avait fail

dans cette science lui valurent une chaire

l'académie de marine. Lorsque la guerre de l'in

dépendance éclata en Amérique , il fut chargé d
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(•veiller les côtes d'Espagne et d'en dresser les

rtes, ainsi que des îles qui se trouvent sur la

jte du nouveau monde. Il s'acquitta de cette

ssion avec un zèle louable, comme l'attestent

; travaux qu'il laissa. En 1773, il se fixa à

idix, où il s'adonna tout entier aux observa-

ns astronomiques de concert avec son ami

se Varela, et améliora l'état de l'observatoire.

Il 1786 il devint directeur des compagnies des

irdes marine, plus tard brigadier des forces

vales. L'Académie d'histoire de Madrid le

inpta parmi ses membres, et celle des sciences

Paris au nombre de ses correspondants. On
jieTofino : Compendio de la geometria ele-

Untar y trigonometria rectilina; île de

on, 1771, in-4°; — Observaciones astrono-

cas hechas en Cadiz; Madrid, 1776-77,

vol. in-4°; — Atlas des côtes d'Espagne;

36, gr. in-fol. ; — Derrotero de las costas de

pana en el Mediterraneo, y su correspon-

de de Africa; Madrid, 1787, 1795, in-4°;

d. en fiançais (Paris, 1828,in-8°) par Baudin;

Derrotero de las costas de Espana en el

zano Atlanlico y las islas Açoras; ibid.,

90, in-4°.

alande , Bibliogr. astron.

roGRAÏ (1) (Abou-Ismael-Houséin), poëte

rsan, né vers 1063, à Ispahan, mort en 1121.

après Aboulféda, il descendait de l'un des

npagnons de Mahomet. Il fut d'abord au sér-

ie de Mélek-Chah ( 1073-92 ), puis à celui de

î fils Mohammed. Plus tard ii devint vizir de

isoud, sultan de Mossoul. Quand ce prince

révolta contre son frère Mahmoud, sultan

djoucide de Perse, et qu'il fut vaincu dans la

taille d'Esterabad près Hamadan (1120),
graï fut fait prisonnier et mis secrètement à

irt par l'ordre du vizir de Mahmoud, qui re-

utait son influence. Le plus célèbre de ses

ëmes est Lamiato al-Adjem, écrit en arabe

Bagdad, en 1112; il appartient au genre élé-

ique, et se compose de distiques. Il fut publié

r Ed. Pocock (Oxford, 1661, in-8*), avec
e version latine, et avec un traité sur la pro-

lie arabe par Samuel Clarke. Golius l'a aussi

id. en latin (Utrecht, 1707, in-8°, très-rare),

van der Sloot a reproduit son édition (Fra-
ker, 1769). Le poëme de Tograï a paru aussi

arabe avec celui de Schanfara (Casan, 1814,

8°). Il a été traduit en anglais et en français

r Vattier (1660, in-8°), et en allemand. To-
iï a écrit également un ouvrage d'alchimie,

nt le titre en latin, Direct io in itsum filiorum,

nduit en erreur d'Herbelot, qui a pris ce livre

in* un traité d'éducation.
chnurrcr, Bibl. arabica — Zenker, Bibl. orientalis;
Pzig, 18W), in 8°. — Wustenfcld. Gesch. der arubi-
en jErzte und Naturforscher, § 151, p. 87.

roicT {Nicolas du), historien, né à Lille,

) Tograï était le nom de l'employé de chancellerie
rgé de dessiner l'espèce de paraphe très-orné (togra)
accompagnait tous les actes du sultan. Il parait que
;raï eut un pareil emploi, et qu'il s'y distingua,
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en 1611, mort vers 1680. Il entra dans la Société

de Jésus en 1630, et professa les humanités en
Flandre; puis, s'étant consacré aux missions

étrangères, il partit, en 1649, pour le Paraguay,

dont il devint supérieur, et où son nom fut tra-

duit en celui de del Techo, sous lequel il a

publié : Historia provincial Paraguarias So-
cietatis Jesu; Liège, 1673, in-fol. : c'est une
histoire des établissements des jésuites dans cette

partie de l'Amérique. Cet ouvrage, traduit en
anglais, a été inséré dans la- Collection of
voyages de Churchill.

Feller, fliogr. univ. — Catal. inédit de la Bibl. imp.
toiras (Jean de Saint-Bonket, seigneur

de), ma léchai de France, né à Saint-Jean de
Gardonngnques (Languedoc), le 1

er mars 1585,

tué au siège de Fontanette (Milanais), le 14 juin

1636. Issu de l'ancienne famille de Caylar, il

était le quatrième fils d'Aymar de Saint-Bonnet.

Son adresse à la chasse fut le commencement de
sa fortune. Attaché comme page à la vénerie du
prince de Condé, il le suivit à Bruxelles, en 16)0,
et, à son retour, passa au service d'Henri IV,

qui l'entretenait sans cesse de sa passion pour la

belle princesse. Admis ensuite dans l'intimité de
Louis XIII, il obtint un des quatre emplois de
lieutenant de la vénerie, et acheta, en 1619, la

charge de capitaine de la volière des Tuileries (1),

et en 1620 une compagnie des gardes. On le vit

payer bravement de sa personne au siège de
Caen et au combat des Ponts-de-Cé (1620), aux
sièges de Saint-Jean-d'Angely et de Montauban

(1621) et à celui de Montpellier (1623). A la suite

de ces services militaires, le grade de mestre-de-

camp avec le régiment de Champagne et le gou-

vernement du fort Louis, près de La Bochelle,

lui furent donnés, à l'instigation de Ricbelieu

(13 sept. 1624), « pour l'oster, dit Fontenay-

Mareuil, d'auprès du roy, qui avoit une très-

grande inclination pour luy ». Cette conduite ne
refroidit pas le zèle de Toiraï. Lors de la prise

d'armes des huguenots en 1 625, il alla, de concert

avec le duc de Montmorency, attaquer Soubise,

qui tenait la mer, le battit à Saint-Martin de Rhé,

et reprit sur lui cette île, qui commandait le port

de La Rochelle (15 sept. 1625). Il reçut le gou-

vernement de l'île qu'il venait de reconquérir

(2 déc.) (2), auquel il joignit, en 1626, celui du
pays d'Aunis et de l'ile d'Oléron. En 1627, la

flotte anglaise, commandée par Buckingham,

parut devant l'île de Rhé. Toiras, surpris à ['im-

proviste., livra un combat inégal (23 juill.), à la

suite duquel il s'enferma dans les forts de Saint-

Martin et de la Prée. Pendant un siège qui dura

quatre mois , il eut à lutter non-seulement-contre

(!) En 1624, un état de la dépense des châteaux royaux
porle : « An sieur Toiras, pour la despense, charge et

entretènement de la volière qui est dans le grand jardin

des Tuileries, 1,800 liv. tournois. »

(2) Richelieu, qui fait bien fort sonner cette récom-
pense, a pcintToiras comme un favori avide, qui épuisait

au profit des siens la générosité royale, et obtenait pour

son frère l'évôché de Nîmes, et pour son oncle celui de
Saint-Papoul,
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l'ennemi, mais contre les rigueurs de la famine.

Après avoir repoussé un assaut que Buckingham
dirigea sur cinq endroits différents, il le força

enfin à se rembarquer ( 8 nov.). Cette résistance

de l'île de Rhé fut une des choses qui dans ce

temps occupèrent le plus la nation, et quand
Toiras vint à Surgères saluer le roi, celui-ci s'a-

vança de trois pas pour l'embrasser (1). Il coo-

péra ensuite à la prise de La Rochelle.

Au milieu même de ces succès , Toiras était

déjà en butte à l'inimitié de Richelieu : un mé-
moire dénonciateur de Marillac, daté du 6 février

1628, en est la preuve. Toiras en effet, dit

M. Avenel, « était un fort honnête homme, mais

sa probité avait quelque roideur. Richelieu essaya

de l'assouplir; il échoua, de là les persécutions

sourdes ou déclarées dont il fut l'objet s. Dans
la guerre de la Valteline, nommé gouverneur de

Casai (1629), Toiras fit dans le Montferrat des

pointes hardies, qui lui livrèrent plusieurs petites

places. Ces courses parurent si inquiétantes aux

Impériaux qu'ils vinrent assiéger Casai (23 mai

1630). Cette défense mémorable devait illustrer

le nom de Toiras. Il s'y était préparé par tous les

moyens ; cependant il vint en secret à- Gap trouver

Richelieu, qui ne lui donna qu'une seule instruc-

tion : « ne jamais se rendre ». Manquant d'ar-

gent, il fit fondre (et cela répond aux malveil-

lantes insinuations de Richelieu dans ses Mé-
moires) toute son argenterie, et, cette ressource

épuisée, créa de la monnaie avec le cuivre d'un

canon (2), en se portant caution de sa valeur

fictive. Cependant en présence des douze mille

soldats de Spinola, il commit la faute de ne pas

rappeler dans Casai les garnisons qu'il avait dis-

persées dans les petites villes voisines. Ce fut à

ce siège que pour la première fois on employa

l'artillerie légère, dont on attribue à tort l'in-

vention à Gustave-Adolphe. Décimés par plus

de soixante sorties et par les maladies, les Im-

périaux, après la trêve conclue par Mazarin avec

le duc de Savoie, levèrent enfin le siège (sept.).

Récompensé parle bâton de maréchal de France

(13 déc. 1630), Toiras fut encore éloigné de la

cour par Richelieu
,
qui l'employa à la négocia-

tion du traité de Cherasco, qui donna Pignerol à

la France (1631), et à la formation d'une ligue

avec la Savoie et Venise. Nommé, le 12 avril

1633, chevalier du Saint-Esprit, il refusa de venir

en France recevoir le cordon bleu « aimant mieux,

dit Montglat, ne point l'avoir que de se fier à

un iiomme tout-puissant qui ne l'aimait point ».

Cette conduite hâta sa disgrâce, et Richelieu,

prétextant la part prise alors par les frères de

Toiras aux menées de Gaston d'Orléans, lui

enleva toutes ses dignités (nov. 1633). Quant au

maréchal, il n'accepta, avec la permission de

(1) Voir la Relation de la descente des Anglais en
l'iule de Ré ; 1628, in-12.

(.2) Ce fail est encore affirmé dans une dépêche de
Mazarin, récemment publiée par M. Cousin (La Jeunesse
de Mai»In).
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Louis XIII, le commandement d'une armée
duc de Savoie, que lorsque ce prince fut devt

l'allié de la France dans la guerre qui se rallui

en 1636 avec l'Autriche. Peu après il périt d

coup de mousquet devant la petite place de f\
tanette, au moment où il se préparait à enva'

le Milanais. Son corps fut enterré à Turin.

Toiras n'était pas seulement un vaillant et I

bile capitaine, c'était encore un homme d'esp,

et l'on a retenu de lui plus d'un mot piquant.
;

veille d'une bataille un officier lui demandant

.

congé pour aller chez son père, gravement il

lade : « Allez, lui—dit-il, père et mère honores

afin de vivre longuement. » Eug. Asse

Eaudier, Hist. du maréchal de Toiras; l'aris, ij,

in-fol. — Monlglat, Richelieu, Mémoires. — Bazin, I. ,

de Louis XIII. — Tallemant des Réaux, Historiette.

V.lCousin, La Jeunesse de Mazarin. — Avenel, Corr>.

de Richelieu. — De Courcelles, Dict. hist. des génér i

français.

tolakd (John) (1), philosophe anglais,

j

le 30 novembre 1670, à Redcastle (2), près L

donderry, en Irlande, mort le 11 mars 1725

1

Putney, près Londres. Ses parents étaient
(

tholiques. Avant de quitter son lieu natal, ci

fit ses études classiques, il embrassa la corni >

nion anglicane; >< sa raison, dit-il, aidée de c
f

de quelques autres personnes, fut l'heureux >

froment de sa conversion ». Il passa trois ani i

à l'université de Glasgow, prit en 1690 le dt|

de maître es arts dans celle d'Edimbourg, etd i

l'intention de se vouer au sacerdoce, il se reifl

à Leyde, où il fut entretenu par de génér I

presbytériens qui avaient fondé sur luide gran
f,

espérances. A cette époque en effet il se ni i

trait un rigide non-conformiste. En 1692, il »

à Oxford; grâce au secours qu'il tira de la h

bliolhèque bodleyenne, il fit des recueils sur i.

vers sujets et prépara différents ouvrages. 11 a

poussait alors énergiquement l'accusation c'y

théisme ou de déisme; mais une certaine van,'

qui fut le trait le plus marquant de son cari',

tère, le portait à proclamer son indépenda

complète en fait de religion. En quittant Oxfc

,

Toland mit au jour le fameux traité intillj

Christianity not mysterious (Londres, 16 J
in-8°). Partant de ce principe des sociniens qjJ

n'y a rien dans l'Évangile qui soit au-dessus,

la raison, il cherche à détruire les mystères I
catholicisme, en faisant remarquer que puisi.

dans la nature on n'appelle mystères ni les chu,

complètement inconnues ni celles imparfai,

ment connues, il doit en être de même dantfif

religion. Ce livre hardi excita dans le clergé <lï

clameurs furieuses; on ne se contenta point d,

dénaturer l'esprit et d'accabler l'auteur d'inv,

tives; on souleva l'opinion publique contre

dernier, et le parlement de Dublin, sans voul'

l'écouter dans la requête qu'il présentait, op"

damna son œuvre au feu, ce qui fut exécuttj

11) Il avait reçu au baptême lea prénoms de JamtsJum
(2) Village de l'Dlster, situé dans la péninsule d' i

Eogan, d'où il prit quelquefois le surnom A'Eoganesn
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eptembie 1697. Il y eut même ordre de l.'ar-

-, mais il se hâta de passer en Angleterre,

|
publia une Apologie de ses opinions, qui

ianque ni de vigueur ni de dignité. Laissant

Mé la controverse religieuse, ïoland se jeta

la politique, et soutint ardemment les whigs,

ayant dans chacun de ses nombreux écrits

e«ré de génie et de savoir dignes d'une meil-

s récompense. Par malheur sa pauvreté le

i de vivre au jour le jour, à la merci des li-

es ou des grands, et il se trouva même
[juelbis si à l'étroit que son état ne différait

e de la mendicité (1). Lorsque le parlement

nnut l'électrice de Hanovre Sophie pour hè-

re présomptive de la couronne d'Angleterre

l), Toland écrivit VAn g lia libéra, et en

un exemplaire à cette princesse, qui lui fit

;nt en retour de plusieurs médailles d'or et

portraits de sa famille. Du Hanovre il se

t à Berlin, et y entama avec Beausobre une

ission théologique à laquelle la reine de

se, qui était présente, mit brusquement fin

ornent où sans avoir rien produit elle allait

îéreren querelle. Après avoir jeté le masque

jrthodoxie dans les Lettres à Serena (1704)

rtout dans le Socinianisme tel qu'il est

>), où il se range ouvertement au pan-

me, il partit pour le continent (1707), avec
1

gulière mission, qu'il avait sollicitée du reste,

:ndre au ministre Harley, son patron , un

ite secret de tout ce qu'il pourrait apprendre

,
les cours étrangères (2). Il joua ce rôle d'es-

' politique dans le Hanovre, à Vienne, où il

ploya pour faire obtenir à un banquier fran-

j d'Amsterdam le titre de comte de l'Empire,

loliême et en Hollande. Ayant plus tard à se

! dre de Harley, qui le laissait mourir de

I il rompit avec lui, sans pourtant imiter la

fuite de Swift, qui dans des circonstances

ii tlables porta dans le parti opposé sa colère

; plume. Toujours luttant, toujours écrivant,
;

,é d'infirmités précoces, il dut à la pitié de

i Molesworth d'adoucir quelque peu l'amer-

fe et l'isolement de ses dernières années. Il

i rut à cinquante-deux ans, bien plus usé par

! vie de fatigues, de déceptions et de misère

I par le violent rhumatisme qui le conduisit

lambeau. Il demeurait alors dans un village

(in de Londres, à Putney, chez un charpen-
i II témoigna dans sa dernière maladie une

imce philosophique; comme on lui deman-
I s'il avait besoin de quelque chose, il répoa-

i l'un ton ferme : « Je n'ai besoin que de la

't », et il expira.

Disraeli, quia consacré un chapitre entier à Toland
•ilcs Calamities of authors, indique parle détail les

'fables sommes d'argent que lui rapportait sa plume.
,it ce que cet écrivain semble avoir retiré, dit-il,

1 existence vouée au labeur littéraire, à la philosophie

I patriotisme, n'a probablement pas dépassé 200 livres
s ') Irancs). »

,
l.a lettre fort curieuse qu'il lui écrivit â ce sujet se

\M dans ses Postlntmoits Works, t. 11, p. 223.

On a présenté Toland et ses écrits sous le jour

le plus faux; les théologiens, ses ennemis, ou

plutôt, comme il disait, « ces imposteurs sacrés

de toutes les religions, » qu'il avait flagellés sans

ménagement," quelque déguisement qu'ils eussent

pris pour mener le peuple par le nez en parta-

geant ses dépouilles », s'acharnèrent sur sa mé-
moire et en firent une sorte de monstre, livré à

tous les vices. A vrai dire il fut moins odieux que

malheureux. Ses disgrâces doivent être attribuées

à une vanité excessive (1); il affectait d'être

singulier en tout ; il n'avait ni critique, ni éléva-

tion d'idées, ni style. Cependant il avait la pas-

sion de la liberté, des vues généreuses ; on ne lui

reproche aucune mauvaise action. Bationaliste

comme Locke au début, il arriva par degrés au

déisme, ou plutôt au panthéisme, qu'il avait d'a-

bord combattu.

La liste de ses écrits est fort longue; nous

ne rappellerons ici que les plus marquants :

Chrislianity not mysterious ; Londres, 1696,

in- 12 : c'est l'unique édition de ce livre, qui,

du reste, n'a pas passé dans notre langue;

parmi les auteurs qui l'attaquèrent, rappelons

les noms de John Norris, Payne, Stillingfleet,

Synge et Brown; — The Militia reformed;
ibid., 1698, in-8° : il y indique le moyen d'a-

voir, en réorganisant la milice nationale , un
corps d'armée suffisant pour prévenir toute in-

vasion ;
— Life of Milton ; ibid., 1698, in-8°,

et aussi à la tête d'une édit. des Œuvres en

prose de ce poète ( 1698, 3 vol. in-fol. ) : la

critique de quelques endroits de cette vie, celui

entre autres où il avait entrepris de réfuter

ceux qui attribuaient au roi Charles I
er

la ré-

daction de YEicôn basilikè, l'amena à écrire

pour sa défense l'ouvrage qui suit; — Amyn-
tor, or a Defence of Milton"s life ;ih\(\., 1699,

in-8° : il y passe en revue les écrits attribués à

Jésus, aux apôtres et à d'autres hommes célè-

bres, et en même temps il élève des soupçons

sur l'autorité du canon du Nouveau Testa-

ment ; ce qui servit de texte à une nouvelle et

non moins vive querelle; — Clito, a poem on

the force of éloquence; ibid., 1700, in-8°;

— The Art of governing by parties; ibid.,

1701, in-8°; — Anglia libéra, or the Suc-

cession on the crown explained; ibid., 1701,

in-8o; — Vindicius Liberius; ibid., 1702,

in-8° : apologie de sa conduite et de ses prin-

cipes en matière de politique et de religion;

— Letters to Serena ; ibid., 1704, in-8° ; trad.

en français par d'Holbach (Amst, 1768, in-8°)
;

ces lettres, adressées à la reine de Prusse ,
qui

ne les a probablement ni lues ni même reçues,

sont des dissertations philosophiques sur les

préjugés, sur l'histoire de la croyance de l'im-

(1) L'épitaphe qu'il s'était faite en est une preuve entre

mille; il y parle ainsi de lui-même: Omnium literarum

excullor, ac liwjiiarum plus decem sciens; veritatis

propugnutor, libertatis assertor , nuUius autem sec-

tator aut client, etc.
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mortalité de l'âme chez les païens , sur le pa-

ganisme, sur les erreurs du système de Spi-

nosa, et sur le mouvement ; d'après "Warbur-

ton, tout cela n'est qu'un ramas de citations et

de lieux communs sans aucun assaisonnement

de critique; — Socinianism truly slated;

ibid., 1705, in-4°; — An Account of the

courts of Prussia and Hanover ; ibid., 1705,

in-8° ; trad. en français; — Adeisidsemon,

sive Titus Livius a superstitione vindicatus ;

Origines judaicse ; La Haye, 1709, in-12 : ces

deux, écrits donnèrent lieu à une réplique de

l'évêque Huet et à deux brochures de La Faye

et de Benoist, ministres protestants ; — A Des-

cription of Epsom; ibid., 1711, in-8°,avec la

traduction de quatre lettres de Pline; — The

Art of restoring, or the Piety and probity

of gênerai Monk in brlnging about the last

restoration evidenced from his own letlers ;

ibid., 1714, in-8° : il y eut en trois mois dix

éditions de cette pièce; — Reasons for na-

turalising the Jews in Great Brilain and

Jreland; ibid., 1714, in-8° : Toi and y propose

d'accorder aux juifs les droits civils et poli-

tiques qui étaient l'apanage des citoyens anglais,

et il les venge avec beaucoup de force et de

bon sens des calomnies répandues partout sur

leur compte ;
— The State anatomy of Great

Britain; ibid., 1717, 2 part. in-8°; — Ma-

zarenus, or Jevnsh, gentile or mahometan

christianity ; ibid., 1718, in-8° : il y veut

prouver qu'au point de vue de la sanctification

et du renouvellement de l'homme intérieur,

qui forme la meilleure partie du christianisme,

le juif et le païen, le grec et le barbare, le chré-

tien et le musulman sont. tous un en Christ,

bien qu'ils diffèrent à d'autres égards; ces

conclusions hardies lui attirèrent plus d'un con-

tradicteur, notamment Mangey et Paterson ;
—

Pantheislicon, sive Formula celebrandœ

sodalitatis socraticx; Cosmopolis ( Londres),

1720, in-8°; trad. en anglais, 1751, in-8o. Ce

formulaire d'une, société de philosophes pan-

théistes est écrit en forme de dialogues, où le

maître recommande à ses disciples l'amour de

la vérité, de la liberté et de la santé, et les en-

courage à être de bonne humeur, sobres, to-

lérants et exemps de préjugés. « En exami-

nant cette pièce de plus près , dit Mosheim

,

composée d'antiphones, de leçons, de litanies
,

le tout imprimé en caractères rouges et noirs,

on peut difficilement s'empêcher de croire que

l'intention de l'auteur n'ait été de tourner en

ridicule les liturgies chrétiennes ; » — Tetra-

dymus, or the IV twins ; Londres, 1720,

in-8° : contenant quatre dissertations , sous

les titres particuliers de Hodegus, Clydophorus,

Hypatia et Mangoneutes. Toland avait aussi

trad. quelques ouvrages, notamment Discourse

upon coins (1696), de Davanzati, et comme
éditeur on lui devait les Slemoirs of Denzil

lord Holles (1699, in-8"), YOceana de J.

TOLEDO
Harrington ( 1700, in-fol. ), avec une vie;0-

ratio philippica ( 1707, in-8° ), les Leiteiaf

lord Shaflesbury to R. Molesworth ( \ \

in-8°), etc. Après la mort de Toland paru-«

recueil de ses œuvres posthumes ( Collex m
of sever al pièces ; Lond., 1726, 1747,2 I.

in-8°), avec une vie très-détaillee par Des j;

zeaux. P. L—y. m
Historical account of the life and writings of ..fr

land; Lond., 1722, in-8°. — Des Maizeaux, sa fie;]!

citée. — Mosheiio , De vita, fatis et scriptis J b>

lundi ; Hambourg, 1722, in-8°. — Bibl. anglaise, t. v,

— Bibl. germanique, t. VI. — Leland, Deisticalru

ters. — Disraeli, Calamities of authors. — NU n,

Mémoires, t. X. — Chalmers, General ISiogr. d, 4
Chaufepié, Nouveau Dict. hist.

toledo (Frédéric de), duc d'Alba, nii

quinzième siècle. II appartenait à une anci'w

famille noble, qui prétendait descendre des n*

pereurs Paléologue. Après s'être distingué fr

tre les Maures de Grenade , il fut nommé ii.

taine générai dans la guerre qui venait d'é< *»

entre l'Espagne et la France, alliée du iH
Navarre ( 1512). Il occupa Pampelune, l'on es

ducs de Longueville et de Valois à rep ït

les Pyrénées, les franchit à leur suite, et >a«

quit en peu de temps tout le royaume à< ja&

varre. Pour honorer sa conduite, Ferdina %
Catholique lui fit don de la ville de Huesca. |i»>

tard Charles V, qu'il accompagna dans les ^
Bas et en Italie, lui conféra la Toison d'or. I e»

quatre fils, l'un, Juan-Alvarez, cardinal eta 'e1

vêque de Burgos, mourut en 1557, et le cad lit

Pedro, qui suit.

Zurita , Hist. del rey Hemando cl Cat'olieo.

toledo (Pedro de), marquis de • •*

franca, fils du précédent, né en 1484, à Al [M,

Tormès, près Salamanque, mort le 12 ftM
1553, à Florence. Ferdinand le Catholique, ml

il avait été page, lui fit épouser une riche H*

tière , Maria Osorio
,
qui lui apporta av w

grands domaines le titre de marquis de 'H
franca. Après avoir servi sous les ord'n le

son père dans la guerre de Navarre , ilm
part à la répression de la révolte des comn ts

et accompagna Charles V aux Pays-Bas to

Allemagne et en Italie. Au commencemeitt»

1532 , il succéda comme vice-roi de NapIt'W

cardinal Colonna
,

qui venait de mourill

trouva le royaume dans un état pitoyable. JJW
1

coup degrands seigneurs se trouvaient en rc ^8

ouverte contre l'autorité de l'empereur ; la !te

venait de ravager la capitale, et dans les prov[«*

régnait une anarchie absolue. Le premier sojto

Toledo fut de rétablir la justice sans égard sir

le rang des coupables. Il réforma les tribunl

défendit le port des armes, excepté aux no *\

donna une loi contre le duel, et détruisit les ;B-

cipaux repaires des voleurs et des assassinsf-D

même temps il fit beaucoup pour assainir etl

bellir Naples : il l'agrandit considérableimt P

fit paver les rues, et en ouvrit de nouvell' M
grand nombre, entre autres celle qui a cons ^

son nom jusqu'à nos jouis. Il construis l«
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is royal près de Castel-Nuovo (aujourd'hui

azzo Vecchio), et plusieurs églises et hôpi-

i ; il fortifia le château de Santo-EImo, orna

ille de fontaines , et fit creuser le canal dei

ni pour dessécher les marais. En 1537 il

)ussa les Turcs, qui avaient débarqué à Cas-

fortifia ensuite les villes maritimes de la

ille, et déblaya Pozzuoli
,
presque détruite

les tremblements de terre. Par toutes ces

ures Toledo s'était rendu populaire; mais

zèle exagéré pour la religion catholique lui

•a bien des haines. En 1540 il expulsa du

hume les Juifs, sous prétexte d'usure; puis

Ijvit contre les partisans de la réforme, et

j

de mettre obstacle à toute culture littéraire,

I

se qu'il considérait la science comme enne-

; de la foi, il fit supprimer toutes les aca-

| lies instituées à Naples. Le 11 mai 1547 il

jitua, d'après les ordres de l'empereur, le tri-

al de l'inquisition, pour lequel les Napolitains

ent la plus vive aversion. A peine l'éditeut-

îru que le peuple courut aux armes, et s'u-

i la noblesse dans la Santa Vnïone; de fré-

its combats ensanglantèrent les rues et les

rons de la ville. La ligue envoya le prince

ian-Severino à Charles V pour obtenir la sup-

sion de l'inquisition, et la guerre civile dura

u'au 12 août 1547, où arriva la réponse de

pereur, favorable aux vœux des Napolitains.

. fin de 1552, Toledo reçut l'ordre de mar-
• contre Sienne ; mais arrivé à Livourne,

omba gravement malade, fut transporté à

•ence, et y mourut. Malgré sa sévérité exces-

: et son fanatisme religieux, il fut sans con-

it le plus remarquable de tous les vice-rois

l'Espagne envoya à Naples. Un de ses fils,

dinand, fut le fameux duc d'Albe (voy. ce

i ) ; sa fille Leonora avait épousé Cosme de

licis, duc de Florence. Ch. de G.

innone, Storia civile del regno di Napoli. — Botta,

ia d'Italia.

oledo
( Francisco de), en français Tolet,

linal espagnol, né le 10 novembre 1532, à

doue, mort le 14 septembre 1596, à Rome,
parents étaient pauvres et d'humble origine,

es avoir fait sa philosophie à Valence, il

t achever ses éludes à l'université de Sala-

ique, et eut pour professeur Dominique Soto,

l'appelait mm prodige d'esprit, Reçu docteur

néologie, il fut chargé de professer lapliiloso-

e (1555 ), et compta bientôt au nonrbre des

ologiens les plus savants de l'Espagne. En
'8 il entra chez les Jésuites, et aussitôt son

iciat terminé, il fut envoyé par Fr. Borgia,

éral de l'ordre, à Rome, où il enseigna avec
ces la philosophie et la théologie. Pie V le

nma son prédicateur ordinaire ( 1569)', et

is cette charge, qu'il occupa sous quatre papes
suite, il lutta d'éloquence avec les orateurs

plus célèbres. Il remplissait en même temps
fonctions de conseiller à la pénitencerie et

tribunal de l'inquisition. Grégoire XIII le

chargea de faire accepter sa bulle contre Baïus,

par l'université de Louvain ( 1579) . Ce pontife

avait une telle confiance en ses lumières qu'il

l'établit censeur de ses propres ouvrages. Toledo

accompagna en Allemagne le cardinal Commen-
done pour engager l'empereur Maximilien II à

former avec le roi de Pologne une ligue contre les

Turcs. Il s'opposa énergiquement aux intrigues

de Philippe II, qui cherchait par l'entremise de

son ambassadeur à faire refuser à Henri IV l'ab-

solution pontificale. Clément VIII lui donna en

1593 le chapeau de cardinal, contre le vœu des

jésuites, magno mœrore Societatis , ne aliis

hoc exemplo aiiqua ad ambitionem fenestra

aperiretur. On a de ce prélat : des commen-
taires In Joannis Evangelium (Rome, 1588,

in-fol.
) ; In XII capita Evangeiii secun-

dum Lucam (Venise, 1601, in-fol.), et In
Epistolam beati Pauli ad Romanes (Rome,
1602, in-4°) ; — Suvima casunm conscienlix

( Rome, 1602, Lyon, 1630, in-4°): cette somme,
trad. en français et dont Bossuet recommande
la lecture aux ecclésiastiques, contient des pro-

positions hasardées sur la probabilité, les équi-

voques, le temporel des rois, etc.

N. Antonio, Bibl. hisp. nova. — Ribadeneira, Alegambe,
liibt. script. Soc. Jesu. — De Thou, Hist. sut temp.

tolet. Voy. Toledo.

tollius {Corneille), philologue hollandais,

né vers 1620, à Utrecht, mort vers 1662, à

Harderwyk. Il acheva ses études classiques à

Amsterdam , sous la direction de Vossius , ami
intime de son père, et devint le secrétaire de ce

savant. On lui a reproché plus tard d'avoir trahi

sa confiance , en gardant des copies des notes

qu'il transcrivait pour lui ; mais cette accusation

n'a point été prouvée. D'abord professeur ad-

joint à Harderwyk, il obtint, en 1648, la chaire

d'éloquence et de langue grecque. Il a édité :

De infelicitate litteratorum, par J.-P. Vale-

riano (Amst., 1647, in-12), avec quelques no-

tices de plus tirées en partie des Éloges de

Sainte-Marthe, sans indication de source. Ce
supplément a été traduit par Coupé, dans les

Soirées littéraires , t. XVI; De incredibili-

bus, par Paléphate (Amst., 1649, in-12), et

De rébus gestis imper. Joannis et Manuelis
Comnenorum par Jean Cinnanus (Utrecht,

1652, in-4°). On a en outre de lui en latin l'O-

raison funèbre de Vossius ( Amst., 1649, in-4°),

et celle du médecin J.-A. Schmitz (Harderwyk,

1652, in-4°).

Tollius {Alexandre) , son frère, mort à

Harderwyk, en 1675, fut correcteur de l'impri-

merie de Jean Blaeuw, à Amsterdam, puis pro-

fesseur à Harderwyk. 11 a donné ses soins à la

première édition des Œuvres de Vossius (Amst.,

1641,3 vol. in-4°), et à celle à'Appien (ibid.,

1670, 2 vol. in-8°).

Tollius ( Jacques) ,
philologue et alchimiste,

frère des précédents, né à Utrecht, où il est

mort, le 22 juin 1696. Il reçut sa première édw*
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cation à Deventer, puis fut envoyé par son père

chez G.-J. Vossius; mais il paya d'ingratitude

les soins de ce savant, si, comme on l'a pré-

tendu , il s'appropria une partie de ses notes

sur les auteurs anciens^ Après la mort de Vos-

sius , Tollius vint à U trecht terminer ses études,

et entra bientôt en qualité de commis chez l'im-

primeur J. Blaeuw d'Amsterdam, dont il obtint

la confiance et l'affection. Il accepta pourtant

l'offre que lui fit Heinsius de le prendre pour

secrétaire, et il partit, en octobre 1662, pou-

aller le rejoindre à Stockholm. Heinsius s'étant

aperçu qu'il conservait des copies de ses notes,

le congédia , et, dans une lettre à Isaac Vossius

(Burmann, Sylloge epislolarum , t. III, 690),

il déclara qu'il avait même à lui reprocher alla

graviora. Tollius, de retour en Hollande, fut

nommé recteur du gymnase de Gouda, et con-

sacrant alors à l'étude de la médecine les loisirs

que lui laissaient ces fonctions, il prit en 1669 le

grade de docteur. Il perdit en 1673 l'emploi de

recteur, et vint habiter Noordwyk , où, tout en

donnant des leçons particulières, ii exerça l'art

de guérir. En 1679, il obtint la chaire d'huma-

nités dans l'université de Duisbourg. II s'occu-

pait depuis quelque temps de la recherche de la

pierre philosophale, lorsqu'en 1687 l'électeur de

Brandebourg le chargea de visiter les mines de

l'Allemagne et de l'Italie. Son séjour prolongé

dans cette dernière contrée le fit soupçonner
d'avoir abandonné les principes de la Réforme.

Il avait été accueilli à Rome par le cardinal

Barberini , dont il habita le palais ; néanmoins
il quitta cette ville sans prendre congé de ce

prélat, et.il se rendit à Berlin, où il trouva l'é-

lecteur prévenu contre lui. Il se hâta de revenir

dans sa patrie , ouvrit à Utrecht , sans autori-

sation , une école que l'autorité fit fermer, et

mourut dans la misère. Ses ouvrages ont pour
titres : Gustus ad Longinum, cum observatis

in orationem Ciceronis pro Archia; Leydc,

1667, in-8°; — Fortuita, in quibus, prxier
crilica nonnulla, tota fabularis historia

grseca, phsenicia, segyptiaca ad chemiam
pertinere asseritur; Amst, 1686, in-8° : l'au-

teur cherché à prouver, comme le fit plus tard

Pernety, que les fables de l'antiquité ne sont

que des allégories alchimiques ; — Manuduc-
tio ad cœlum chemicum ; ibid., 1688, in-8°

de 16 p. : il y expose la méthode qu'il a suivie

pour parvenir à la découverte de la pierre phi-

losophale; — Sapientia insaniens, sive pro-

missa chimica; ibid., 1689, in-8°de 64 p. : ex-

plication d'un opuscule de Basile Vaientin, in-

titulé : Cursus triumphalis antimonii;— In-

signia itinerarii italici, quibus contincntur
antiquitates sacrée; Utrecht, 1696, in-4° :

recueil de pièces anciennes, rapportées nar

Tollius d'Italie; —: Eplstolx itinerariae ex
auctoris schedis postumis recensitse; Amst.,

1700 , in-4°, fig. : ces lettres , adressées à

ses amis de Hollande, contiennent le récit d'un

TOLOMMEI
voyage en Hongrie que fit l'auteur en 117

« Il recueillit dans ce voyage, dit M. ht
Marc Girardin, beaucoup d'observations u

rieuses sur le règne minéral ; cependant ni

trouva pas la pierre philosophale. Mais il )tp

en passant beaucoup de choses qui touch à

l'état moral et politique des pays qu'il v(.

c'est surtout par ià que son voyage est eiiTf

curieux à lire aujourd'hui. » E. Recho.

Burroann, Trajectum eruditum. — Chaul'eplé , i».

veauDict. Iiist. — J. Le Clerc, Bibl. univ., t. XI II, ,-,

— Journal des Débats, 9 juin 1854.

tolommei (Claudio), littérateur ita
a,

né vers 1492, à Sienne, mort à Rome, 23

mars 1555. D'une ancienne et noble famil il

se destinait au barreau lorsque, par une k.

plicable singularité, il se fit retirer le iaurii de

docteur en droit avec toute la solennité que 311

mettait à conférer ce grade aux candidat in

1516 il se rendit à Rome, entra au servie lu

pape (1518),et prit part à l'expédition qufiié-

ment VII dirigea inutilement contre S ne

(1526). Ses compatriotes, indignés, décret nt

contre lui une sentence d'exil, qui ne fut jo-

quée que seize ans plus lard. Attaché dès rs

à Hippolyte de Médicis , depuis cardinal , le

suivit à Bologne, et partit en 1532 pour Vi «,

où bientôt après, malade et découragé, il so ;ia

vainement son rappel. La mort du cardinal jr>

polyte mit fin à sa mission (1535); il pas; iu

service de Louis Farnèse , prince débauché, |ie

le pape Paul III, son père, nomma duc de Pa e,

le 12 août. 1545. Il remplissait les fonction le

ministre dé la justice, lorsque le meurtr u

duc, son protecteur (10 sept. 1547) l'oblige Ile

se retirer à Padoue, où il professa la mi le

d'Aristote. A la fin de 1548 il revint à R< !»

et reçut en 1549 sa nomination à l'évêch le

Corsola, petite île de l'Adriatique. De reto'à

Sienne en 1552, il fit partie de la commi.'l'n

des seize citoyens chargés de veiller à la jU

servation de la liberté commune, et fut un »

quatre députés envoyés en France pour rei!"*

cier Henri II d'avoir pris leur petite républ e

sous sa protection. Tolommei, que Tirabc ii

regarde comme un des écrivains qui ont le m x

mérité de la langue italienne au seizième sii|l|

fut un des premiers inscrits à l'académie do

Sdegno et fonda celle délia Virtû, ou ver à

Rome sous la protection du cardinal H. de. SI-

dicis pour propager les bonnes études, et en N

ticulier pour éclaircir le texte de Vitruve. Il k
blia les ouvrages suivants : De corruptis 11*

bis juris civilis ; Sienne (vers 1516), in?

petit dialogue, fort rare, entre Politien et Ja^e

del Maino; — Belle Lettere nuovamente j-

giunte libro di Adr'iano Franci intitolatl

Polilo ; Rome, 1524, in-4°; Venise, 1531, in-B

il y combat l'opinion de Trissino, qui vou t

doubler et même tripler le nombre des letU

de l'alphabet italien ;
— Orazione délia pav

ibid., 1 534, in-4° ; — Versi e regole dellà nue t
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)esia ioscanà; ibid., 1539, in-4°. Il cherche

ins cet ouvrage à faire passer clans l'italienne les

gles de la poésie latine, comme dans ce distique.

Ecco '1 chiaro rio, pien eccolo d'acque soavi,

Ecco di verdi erbe carca la terra ride.

us heureux que L.-B. Alberti, qui avait fait

utilement la même tentative au quinzième

ide, Tolommei laissa dans ce genre des poésies

i ne manquent ni de grâce ni d'élégance, et

)uva de nombreux imitateurs; — Lettere, M-

i VII; Venise, 1547,'in-4°, et 1549, 1553, 1558,

59, in-8°; traduit en français par Vidal (Paris,

72, in-8° ) : ce recueil, adopté par la Crusca,

ité augmenté surtout dans la dernière édition
;

Due orazioni in lingua toscana; Parme,

47, 1558, in-4° : réquisitoire et plaidoyer sur

crime imaginaire; — Orazione récitâta ad
irico II a Compiegne ; Paris, 1553, in-4°;

on, 1553, in-8°; Irad. en français (Paris,

53, in-4°) : suivie de plusieurs sonnets à la

iangfi de Marguerite de France; — Il Ce-

no; Venise, 1555, in-4° : dialogue où il pro-

se de donner le nom de toscane à la langue

lienne; Trissino et Muzio voulaient qu'on Tap-

ât italienne ; Varchi et Bembo , florentine ;

Iso Cittadini, Bulgarino , Bargagli, sien-

ne, et d'autres simplement vulgaire. Tolom-

ia laissé un grand nombre de lettres inédites,

si que d'autres ouvrages.

gnrgieri, Pompe sanesi, 2" part. — Gigli, Diario sa-

e, t.T, p. 224. —Tirabosclil, Storia délia letter. ital.

TOLSTOÏ
(
Pierre- Andreivich, comte), di-

mate russe, né en 1645, mort le 1.7 fé-

er 1729. Il descendait d'un Allemand nommé
ris, qui vint, en 1353, avec une petite armée

trois mille hommes, s'établir à Tcbernigof. Il

itimença sa carrière dans un emploi de cour

'très de la mère de Pierre I
er

;
celui-ci, après

/oïl* fait servir dans les nouveaux régiments

il avait formés à l'européenne, le nomma,
|
1702, son ambassadeur à Constantinople. Le

fan, ayant pris parti, en 1710, pour Char-

j

XII, enferma Tolstoï dans la forteresse des

i>t Tours, et l'y retint quatre ans; le tsar le

jlommagea de cette détention par la dignité

| sénateur et l'emmena avec lui, en 1716, en

lllande et en France, d'où il l'envoya chercher

|i fils Alexis. Tolstoï ne réussit que trop

lis cette mission : il ramena à Moscou ce

dheureux prince, dirigea les tortures qui lui

lent infligées , et se plia en cette circonstance

pus' les caprices d'un père dénaturé. Il fut ré-

hpensé de ses bassesses par le cordon bleu, et

Isar, qu'il ne quitta plus, le nomma succes-

lïment conseiller privé, présidentde la chan-
ilerie secrète, et comte (7 mai 1723). Cathe-

h l
re

, que Tolstoï avait aidée à monter sur le

lie, l'admit dans ses conseils les plus intimes;

lis un des premiers actes de Pierre II fut de
jgçr son père et de reléguer Tolstoï au mo-
dère de Solovetzk (1727), où il mourut, dans
llfleuxième année d'un exil mérité. A. G—n.
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. P. Dolgoroulcow , flottée sur lés principales familles

\
de la Russie. — Bantich-Kamenski, Le Sièrle'de Pierre
le Grand. — Mémoires de Porochine. — Le Procès du
tzarëvitch Alexis Petrowitch ; Leipzig, 1860.

TOLSTOÏ. VOIJ. OSTERMANN.
TOMACELLI. VOIJ. BONIFACE.
tobiasbnî (Jacopo-Filippo), érudit italien,

né le 17 novembre 1597, à Padoue, mort à la

fin de 1654, à Citta-Nuova ( (strie). Sa famille

était noble et originaire de Lucques. Admis de

bonne heure dans la congrégation des chanoines

séculiers de Saint-Georges in Alga , il était visi-

teur de son ordre lorsque le pape Urbain VIII,

charmé de ses vertus et du mérite de ses ou-

vrages, le pourvut, en 1642, de l'évêché de Citta-

Nuova, en Istrie. Il fut le premier titulaire de ce

diocèse, qui tint un synode en 1644, et il en

publia les actes en italien. Tomasini avait une

saine érudition, et lutta contre le mauvais

goût du temps en opposant Pétrarque à Ma-
rini. Nous citerons de lui : Illustrium viro

rum elogia, iconibus exornata; Padoue. 1630-

1644, 2 vol. in-4° : ces éloges sont assez bien

faits et souvent instructifs; — Titus Livius pa-

tavinus; ibid. , 1630, in-4° : cette vie a été

réimpr. à Amsterdam, 1670, in-4", avec des

addit.;— Laurentii Pignorivita, bibliotheca

et mitsœum; Venise, 1632, in-4o, et dans le

t. Il des Elogia; — Prodromus Aihenarum
patavinarum; Padoue, 1633, in-4° : cet essai

de biographie padouane n'a pas eu de suite; —
Petrarcha redivivus; ibid., 1635, 1650, in-4<> :

ouvrage intéressant et rempli défaits curieux;

— M.-A. Peregrini rita; ibid., 1636, in-4°;

— De donariis ac tabellis votivis ; Udine,

1639, in-4°; Padoue, 1654, in-4°, et dans les

Antiq. rom. de Grsevius, t. XII; — Biblio-

theese patavinse manuscriptse publiese etpri-

vatse ; Padoue, 1639, in-4o : il a fait en 1650,

à Udine, in-4°, un livre avec le même titre sur les

collections publiques et privées de Venise; —
Annales canonicorum secularium S. Geor-

gïi in Alga; Udine, 1642, in-4°;

—

De tesseris

hospitalitatis ; \b\d., 1647, in-4o, et dans Grœ-
vitis , ibid., t. V.; — Parnassus Euganeus ;

Padoue, 1647,in-4° : outre les notices consacrées

aux écrivains célèbres de son siècle, il y donne

une liste de sources et de renseignements biblio-

graphiques ; ouvrage médiocre et rempli d'er-

reurs, suivant Labbe ;
— Manus Mneœ, Ce-

cropii votum réjerentis, dilucidatio; ibid.,

1649, in-4°, et dans Gronovius, Antiq. grœc,
t. X ; — Vrbis patavinœ et territorii pata-

vini inscriptiones ; ibid. ,1649-54, 2 vol. in-4°, et

dans les Agri patav. inscript, de J. Salomonius,

1696, in-4°; — Gymnasium patavinum,-

Udine, 1654, in-4° : recueil des actes originaux

de l'université de Padoue. Tomasini a publié

Cassandrse. Fidelis Epistolse et orat. post-

huma; (Padoue, 1636, in- 12), et il a laissé

plusieurs ouvrages inédits, entre autres : une

Histoire de V Istrie, en latin.

Glorie degli lncogniti, acad. de Venise,dont il était
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membre. — Cinclli, Biblioteca, — Ughelli, ltalia sacra.

— Niceron, Mémoires, t. XXIX. — Papadopoli, fJist

gymn. patavini, t. II.

tomitano {Bernardino), médecin et litté-

rateur, né en 1506, à Padoue, mort en 1576, à

Venise. Sa famille était originaire de Feltre.

Après avoir étudié avec un égal succès les

belles-lettres et la médecine dans sa ville na-

tale, il y fut admis en 1531 aux honneurs du

doctorat, et pourvu en 1539 d'une chaire de

logique. Dégoûté à la longue du fatras scolas-

lique, il concourut pour une chaire de méde-

cine vacante dans l'université, et se vit écarter

par le spécieux motif qu'on ne trouvait per-

sonne pour le remplacer avec avantage. Piqué

de ce refus, il donna sa démission (1563), et

alla exercer son art à Venise. 11 suivit en

Chypre Astorre Baglioni, qui gouvernait l'île au

nom de la république, et faillit partager la fin

tragique de son protecteur, lorsque les Turcs

s'emparèrent deFamagouste,en 1571. Il mourut

de la peste. Tomiiano jouit de quelque célébrité

parmi ses contemporains, et il la devait à ses

talents dans les lettres, la poésie et la gram-

maire; quant à ses ouvrages de médecine, ils

sont illisibles aujourd'hui. Nous citerons de lui :

Délia Lingua loscana IV libri
;;Venise, 1545,

in-8°; la

3

e édition, Padoue, 1570, in-8°, est la

meilleure : c'est en grande partie un choix des

discours qu'il prononça dans l'Académie pa-

douane des Infiammati , sous la présidence

de Speroni, son ami; — Esposizione letterale

del testo di Matteo evangelisla ; Venise, 1547,

in-4°; _ Discorso intorno aW eloquenza,

imprimé à la tête des Prediche de l'évoque

C. Musso; ibid., 1554, in-4° : telle était l'admi-

ration de Tomitano pour ce prélat, qu'il fit frapper

en son honneur unemédaille avec un cygne et la

légende Divinum sibi canit et orbi; — Co-

rydon, sive de Venelorum laudibus, églogue;

ibid., 1556, in-4o; — Clericus, sive de card.

Poli laudibus ,-ibid., 1556, in-4°; — Contra-

diclionum solutiones in Aristotelis et Aver-

rois dicta; ibid., 1562, in-4»; — De morbo
ga.lli.co lib. II, dans le recueil de Luvigini,

1566, in-fol.;

—

T/ietys; ibid., 1574, in-4« : chant

de bienvenue pour l'arrivée d'Henri III à Ve-

nise. On a aussi de ce savant une Lettera a

Francesco Longo (s. d., in-4°), que Sansovino

s'était attribuée en la publiant sous le titre de

Dialogo del gentiiuomo veneziano (Venise,

1566, in-4°), et une Vita di Astorre Baglioni,

en manuscrit à Pérouse.

Tomita.no (Marlino) , oncle du précédent,

né à Feltre, mort le 28 septembre 1494, à Pa-

vie, prononça ses vœux dans l'ordre de Saint-

François, et laissa deux ouvrages : Prediche

(Venise, 1532, in-8°), et De modo confilendi

(Breseia, 1542, in- 12).

Ghilini, Theatro d'hvomini letterati. — Tomaslni,
Elogia. — Papadopoli, Hist. gymn. patai;ini, t. I. — Tl-

raboschi, Storia, t. Vil, I
te partie. — Wadding, annales

Minorum.

TOMMASI
tomko (Jean-Marnawkh) t

savant pr

hongrois, né vers 1580, à Sebenicoen Dalma

mort en 1639, à Rome. D'une famille origin;

de Servie, il entra de bonne heure à Romed
l'ordre des Barnabites , et s'acquit par sa scie

et ses vertus l'estime des cardinaux Paznio

Baroni et Barber ini. Nommé en 1631 évêqui

Bosnie, il devint par la suite visiteur de

ordre et protonotaire apostolique. On a de
I

Sacra columba ab imposturis vindh

suxque origini restituta; Rome, If

in-4°; — Unica gentis Aurelix, Valei

Salonitanx , Dalmatinx nobilitas; il

1628, in-4o : on y trouve de précieux dé

sur l'état du christianisme en Dalmatie pen

les premiers siècles; — Begix sanctilati

lyricanx fœcunditas ; ibid., 1630, in-4°

Indicia vetustatis et nobilitalis fam

Marcix vulgo Marnavitix ; ibid., 1632, in

il cherche à établir que sa famille descei

des rois de Servie; — Dialogi de Illyric

rébus Dalmatinis ; ibid., 1634, in-8<>;

S. Félix, episcopus et martyr Spalatensi

vindicatus; ibid., 1634, in-8°;— Pro se

ccclesiarum ornamentis et donariis ; i

1635, in-8°; — Vita di Maddalena Butt

Croatx; ibid., 1635, in-8°. 11 a trad. en

rien la Doctrina chrisliana , der Bella

(Rome, 1627).

lloranyi. Mémorise Hungarorum. — liarberlni

bliotheca. — Gliubitcti, Dizion. biogr. delta Daim

tomline ( Georges Pretyman ), prélat

glais, né le 9 octobre 1750, à Bury Saint-Edm

mort le 8 novembre 1827, à Winchester. Il

fils d'un marchand. Après avoir pris ses di

à Cambridge, il eut la bonne fortune d

choisi pour précepteur du jeune Piit (1

Dans la suite son élève, devenu chancelie

l'échiquier (1782), le nomma son secré

particulier, le gratifia de plusieurs béné:

et le garda auprès de lui jusqu'en 17S7,

lui fit donner l'évêché de Lincolp et le

canat de Saint-Paul à Londres. En 1 820 i

transféré à Winchester. Depuis 1803 il subs

au nom de Pretyman celui de Tomline,

se conformer au vœu d'un riche partie

qui l'avait fait à celte condition héritier d

biens. On a de lui : Eléments of chris

theology; Londres, 1799, 2 vol. in-8°: plus

fois réimprimés; — Réfutation ofthech

ofcalvinism againstthe ChurchofEngh

ibid., 1812, in-8°; — Life of W. Pitt; i

1821, in-4°, et 1822, 3 vol. in-8° : cet omige

s'arrête à 1793.

Monthly Magazine, 1827.

tommasi ( Giuseppe-Maria), savant é-

lat italien, .né le 12 septembre 1649, àLtta

(Sicile), mort le 1
er janvier 1713, à Rome, é-

tait le fils aîné du duc de Palma. L'étude te

piété remplirent sa première jeunesse; iflt

une dévotion toute particulière à la Vieig «'
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consacra à son culte (1). L'exemple d'un de

s oncles, de sa mère et de ses trois sœurs, qui

aient embrassé la vie monastique, l'entraîna à

n tour; il obtint aussi de prononcer ses vœux,

signa ses droits d'aînesse en faveur de son

ire cadet, et entra chez les théatins de Pa-

nne (1666) Les annalistes religieux ont tracé

i ses vertus le plus toucbant tableau : il se

stingua , disent-ils ,
par sa modestie, par sa

arité, par son oraison presque continuelle,

r une mortification rigoureuse, par une exacte

n\reté, par une humilité qu'il poussa jusqu'à

xcès. Il ne mit pas moins de zèle à s'instruire

ns les lettres profanes et sacrées, apprit l'hé-

eu, le chaldéen et l'arabe, et se rendit sur-

at habile dans cette partie de la science ecclé-

istique qui règle l'office divin. Le cardinal

bani, qui avait conçu beaucoup d'estime pour

, étant devenu pape sous te nom de Clé-

;nt XI, le fit qualificateur du saint- office,

îsnlteurde la congrégation des rites, puis car-

iai ( 16 mai 1712). Sa maison devint alors

Mie des pauvres , et il leur distribua en six

lis quatre mille écus d'or. Il légua tout ce

il possédait au collège de la Propagande. Par

décret du 5 juin 1803, le pape Pie VU décida

on pouvait.procéder à la béatification du car-

iai Tommasi , qui avait pratiqué les vertus à

degré héroïque et dont il avait approuvé

îx miracles. Ses principaux ouvrages sont :

dices sacramentorum vongentis annis

iistiores; Rome, 1680. in -4° : les trois sacra-

ntaires romains ont été reproduits dans la

hirgia gallicana de Mabillon; — Institu-

nes theologicx anliquorum Patrum ;ib\d.,

,)9-l-2, 3 vol. in-8° : il avait donné sous le

e iïlndicutus (1701, in-4n), un aperçu des

tières qu'il comptait. traiter dans cet ouvrage;

et des recueils liturgiques, tels que Psalte-

m (Rome, 1683,1697, in-4°), Responsoria-

et antïphonaria romanss ecclesise (1686,

4»), et Antiqui libri missarum romanm
\iesise (1691, in-4°). Il a encore publié une

jt. de la Bible (1688, in-4°). Les œuvres de

jmmasi ont été recueillies deux fois, à Rome,

deux théatins, l'un le P. Blanchini, 1741,

roi. in-fol., l'autre le P. Vezzosi , 1747 et

|v., 12 vol. in-4°.

\'ite droit Arcadi, t. III. — Mongitore, Bibl. sicvla,

r". — Uglielli, Italia sacra. — Nicemn, Mémoires,
Il et Tt. — Bioijr. sucrée.'— D. Bernini , P'ita del

U. Tommasi; Rome, 1722, ln-4°. — f ita del card.
\nmusi; ibid., 1803, ln-4°

tommasi (Jean de), dernier grand-maître

Malte, né à Crotone (royaume de Napjes ),

3 octobre 1731, mort à Catane, le 13 juin

1)5. D'abord page d'honneur du grand-maître

jimanuel de Pinto, il devint commandant en

M de la marine de Malte, puis grand-croix

inernbre du grand-conseil. On sait comment
l'iaparte allant en Egypte s'empara de l'Ile de

I) C'est le motif qui lui fit prendre dans la plupart
I ses écrits le nom de Joseph-Maria Carits.

N0UV. BlOC.n. CÉNÉB. — T. XLV.
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Malte(l2 juin 1798), et mit fin, par là même,
i l'existence politique de l'ordre 11 est vrai que

l'empereur de Russie, Paul 1
er

, s'en déclara le

protecteur, et fut nommé grand-maître ; mais

ce n'était là qu'une parodie, et l'ordre restait

anéanti dans son essence. Lorsque les Anglais

eurent conquis Malte (25 sept. 1800), un ac-

cord s'établit entre les puissances; l'empereur

Alexandre abdiqua le magistère, et le pape,

chargé de nommer un nouveau grand-maître»

fit choix du bailli de Ruspoh ( sept. 1802 ), et,

sur son refus, du bailli de Tommasi ( 19 fév.

1803). Les Anglais, sommés, conformément au

traité d'Amiens, d'évacuer l'île de Malte, re-

fusèrent sous le prétevte que toutes les puissances

n'en admettaient pas encore l'indépendance, et

TVmmasi, après avoir fait reconnaître son élec-

tion par les chevaliers rassemblés à Messine

( 27 juin ), fixa sa résidence à Catane, où il resta

jusqu'à sa mort, arrivée deux ans plus tard (1).

Elyiéede Montagnac. Hist. des chevaliers de Malle; Pa-

ris, 1863 — Art de vérifier les dates, 2e part., t. V.

tomori (Paul,, en français Tomorée, pré-

lat hongrois, né dans lecomitat de Gajmœr, à la

fin du quinzième siècle, mort à Monaco, le

28 août 1526. Très jeune il devint capitaine de

cavalerie, se distingua pendant la sédition des

szeklers et dans la guerre des paysans, et de-

vint gouverneur de la citadelle de Bude. Deux
fois fiancé, d'abord avec une jeune fille de la

famille de Poutnoki, puis avec une riche veuve,

il les vit mourir l'une et l'autre avant la célé-

bration du mariage, et la perte de ces deux

êtres chéris fit une si vive impression sur son

esprit qu'il renonça au monde pour embrasser

la vie religieuse. Il entra dans un couvent de

franciscains, et remplit scrupuleusement ses nou-

veaux devoirs. L'archevêque de Kalocsa étant

mort (Iô23), le roi Louis II choisit pour lui suc-

céder Tomorée, et lui donna en même temps

le gouvernement des pays situés entre la Saxe,

la Drave et le Danube. Le nouveau prélat eut

bientôt occasion de prouver qu'il n'avait pas

oublié son ancien métier. En 1524 il marcha

contre le bey Ferhad, qui avait envahi la Sir-

mie avec 15,000 chevaux, lui coupa la retraite

et remporta sur lui une victoire brillante. Dans

l'été de 1526 il apprit, par ses nombreux espions,

que les Turcs faisaient de grands préparatifs

pour attaquer de nouveau la Hongrie, et en

donna aussitôt avis au roi. Louis 11 rassembla

son armée et nomma Tomorée général en chef,

suivant le désir de la plupart des seigneurs ma-

gyars et malgré les efforts que fit celui-ci pour

décliner ce périlleux honneur. Après l'arrivée

(1) Le pape, ne trouvant plus le nombre des chevaliers

suffisant pour justifier le titre de grand-maitre. investit

le conseil de I ordre du droit d'élire un llcuUnant du

magistère, dont te choix serait approuvé par le saint

père. Les lieutenants du magistère ont été successive-

ment : Guevara Snardo, en 1805; Giovanni Centelll, en

1814; Antoine Busca, en t82l; Charles Candido, en 1834;

Fillppocle Colleredo, en 184S.

16
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des Hongrois devant JYIohacz-, Tomorée les y
établit d'abord dans deux camps retranchés,

avec la résolution d'y attendre les renforts qu'on

lui avait promis. Mais l'impatience de quelques

nobles d'en venir aux mains finit par gagner le

générpl en chef lui-même, et dans un conseil de

guerre il proposa formellement d'attaquer l'en-

nemi, malgré l'énorme disproportion des forces;

car Soliman avait 300,000 hommes, parmi les-

quels 70,000 soldats de premier ordre, et 300

canons, tandis que Tomorée ne pouvait disposer

que de 20 à 25,000 hommes et de 80 canons. L'é-

vêqne de Grosswardein, Pierre Peren, consi-

dérant ces 20,000 Hongrois comme des martyrs

de la foi chrétienne, proposa de demander d'a-

vance au pape leur canonisation Le 28 août

1526 l'armée hongroise se mit en ordre de bâ-

tai le; Tomorée en commandait le centre. L'ac-

tion cointnença à midi, et à une heure et demie

la déroute des chrétiens était consommée. To-

morée, après avoir combattu avec bravoure, fut

tué un des premiers. Les Turcs lui coupèrent

la tête, et l'exposèrent comme un trophée.

Mail.-itfa, Cesch. der Mayuaren. — Hammer, Gesch. des

OSmcmischen lleiches, t. 111.

tondc. Yoy. Lebrun.

tokdvzki (Giulio-Cesare), historien ita-

lien, né en 1617, à Faenza, où il est mort, le

27 septembre 1673. Il lit ses études à Padoue,

et entra dans les ordres. Toute sa vie fui em-

ployée à réunir et à coordonner les documents

relatifs à l'histoire de son pays. 11 travailla de

concert avec son ami Cavina, et chacun d'eux

publia la même année un ouvrage sur ce sujet.

Celui de Tonduzzi , intitulé Faventïnse histo-

riée breviamm (Faenza, 1670, in-8°) , n'est

qu'une chronique succincte, et ne dépasse pas

le quatorzième siècle. Cavina le continua jusqu'à

l'année 1600, et Minacci le publia sous ce titre :

Jstorie di Faenza (Faenza, 1675, in-fol. ).

Cavina, Notice, dans Istorie dt Faenza. — Mlttarelli,

De l.itteratitrit Faventinorum.

tone (Theobald-Wolfe), patriote irlandais,

né le 20 juin 1763, à Dublin, où il est mort,

le 19 juin 1798. Ses parents étaient protestants.

11 se maria jeune, et pratiqua le barreau, mais

sans s'y faire remarquer. En 1789 il publia une

brochure ( Review of the last session of par-

Uament; Dublin, in-8°), dont les vues hardies

et le ton vigoureux attirèrent sur lui l'attention

publique. 11 décrit ainsi les sentiments qui l'a-

gitaient à cette époque : « Détruire la tyrannie

de notre exécrable gouvernement, briser l'union

avec l'Angleterre, source infaillible de nos mal-

heurs politiques, et proclamer l'indépendance

de ma patrie, tel était le but que je poursui-

vais. >- Au service de cette cause, il déploya

beaucoup de persévérance et d'énergie. Après

avoir invité dans un nouvel écrit tous les partis

à la concorde, il entra dans la ligue des Irlandais

unis, et ouvrit un club à Dublin (1791). Envoyé

peu après à Londres comme agent particulier

du comité catholique, il releva le courage de

TONTOLI 4

ses compatriotes, et parvint à leur faire octro'

la franchise électorale et d'autres concessic

moins importantes. En 1794 il s'aboucha a ;

William Jackson (voy. ce nom), et fut imt.

que d'une manière assez grave dans le corn|t

qui avait pour but le soulèvement de l'Irlan

Par une sorte de compromis avec le ministi)

anglais, Tone ne fut point inquiété et mêrm
I

lui fut permis de passer aux États-Unis a ;

sa famille
(
juin 1795). A létranger il repri

\

cours de ses ambitieux projets, et à l'instigali

de sa femme et de ses amis, il prépara le
1

1

de la folle entreprise qui devait avoir pour i

une si funeste issue. Le 1

er
février 1796 il .

barqua au Havre. Sans perdre de temps, il en
en rapport avec le Directoire, présenta les jt

tholiques et les prolestants d'Irlande con»

prêts à secouer le joug de la métropole, et-

clama en leur nom le concours ai mé de la •

publique française. Après beaucoup de délai!

d'obstacles, Tone parvint à faire agréer ses vi h

et dans l'expédition navale et militaire (I) •

cée sous les ordres du général Hoche et de

mirai Morard de Galles, il ligura avec le !nj

d'adjudant général. La flotte mit à la voil
jî

15 décembre 1796, et moins d'un mois s'il

écoulé lorsque des tempêtes furieuses la u
cèrent de regagner le port de Brest (13 jî H
1797 ). Tone ne perdit point courage; il en<L|

ragea par tous les moyens ses compatriote '

entretenir la rébellion , et monta à bord i

Hoche dans la seconde expédition franc |B

commandée par le général Hardy (sept. 175

L

Après une héroïque défense, le Hoche, ace je.

par des forces supérieures, se rendit aux An$p

( 12 oct. ), et Tone fut conduit avec les Fran s

prisonniers à Dublin. Condamné par la il
martiale à être pendu, il demanda en vain q>ja

le passât par les armes, et, ramené en prisoi I

se coupa la gorge entièrement de l'une à l'a 6

oreille avec un petit couteau de poche (2 |fi

mourut quelques jours après, des suites de (m
horrible blessure. Sa conduite devant la cour a .t

été pleine de sang-froid etde courage. Le plus ir

patriotisme semble avoir inspiré les actesB

Tone; dans le commerce de le vie il se moH
toujours homme d'honneur, de sens et d'il -

ligence. P. L— v. ^
Life of Th.-W . Tone, writien by Mmself and, ct)r'

rtved bii his son; Washington, 1826, 2 vol. in-8".

TONSTALI,. VOIJ. TllNSTAlX.

TONTOM ( Gabriele), historien italien, fi

vers 1610, à Manfredonia, mort en 1665, à Ri,,

près de Bari. 11 étudia les belles-lettres e;J

jurisprudence à Naples, et fut témoin du soj-

vement de cette ville en 1647. Le récit qu'il .-

blia de cet événement, intitulé 11 Masanie\>

|1) Elle se composait de 48 voiles, dont 17 vaisseau e

ligne et 13 frégates, et portait 13,97G soldats, 40,160 *

ferentes armes, 29 pièces de canon et des approvMoii—

ments considérables.

(2) Ce sont les propres expressions de l'avocat Cur i.

son défenseur.
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>ro Discorsi narrativi délia sollevazione

Napoli ( Naples, 1648, in-4°), témoigne suf-

imment de sa complaisance servile pour les

'tis les plus opposés; il y encense tour à tour

)euple et la noblesse, les Napolitains et les

pagnols. Chargé de soutenir l'élection de son

re à la charge de vicaire capitulaire de Man-

donia, il se rendit à Rome, où il ne tarda

s à gagner sa cause. Dans le même temps il

fit 01 donner prêtre, et sut par ses manières

inuantes gagner les bonnes grâces du pape

«andre Vill, qui l'appela en 1663 à l'évêché

Ruvo. Il est encore auteur de deux ouvrages

• l'histoire ecclésiastique de sa ville natale :

imorise diversae metrop, eccles. Sypontinse

orne, 1654, in-4°), et Collée tio jarium eccl.

rganiese contra Sypontinam (ibid., 1655,

4°).

arnelli, Cmnologia de' vescovl sipontini. — Soria,

rici napolitain.

ronKE {William), littérateur anglais, né

18 janvier 1744, à Islington, près Londres,

•rt le 17 novembre 1870, à Londres. Ordonné

iteur de l'Église anglicane en 1771, il obtint

i après la charge de ministre protestant à

>nstadt. En 1774, il devint chapelain de la

npagnie russe de Petèrsbourg, posiiion qu'il

serva pendant dix- huit ans. Il prêcha sou-

it dans le temple de^ protestants français de

le dernière ville (car notre langue lui était

enue aussi familière que la sienne), et lors

son retour à Londres il prononça plusieurs

Tions de charité en français, afin lié venir en

î à nos compatriotes. En 1792, il était ren-

,
en Angleterre, un de ses oncles lui ayant

lé une fortune considérable qui lui permit

[se livrer à ses goûts littéraires. La Société

laie de Londres et l'Académie russe des

inces l'avaient admis parmi leurs membres,
'ooke est l'auteur d'un grand nombre d'ou-

*Sps; les plus importants sont ceux qu'il a

I ts sur la Russie , dont il connaissait à fond

l'iloire : Russia ; Londres, 1780, 4 vol. in-8° :

H eau de toutes les nations qui composent
l'e contrée; — Life of Catherine II ; ibid.,

<8, 3 vol in-8°; — A View of the Russian
I pire during the reign of Catherine II and
t] close of the présent cehtury ; ibid., 1799,

3 ol. in-8" ; trad. en français, Paris, 1801,

'j6, 6 tomes in-8°; — History of Russia
nu the foundation of the monarchy by

hk; ibid., 1800, 2 vol. in-8». On lui doit en
Bj'e : Olhniel and Achsah, conte chaldéen

;

1 '1res, 1767, 2 vol. n-12; — Varieties of li-

tyture from fareign jonmals and original

muècripls; ibid., 1795-98, 4 vol. in-8° : re-

ntrés intéressant II a été, avecNares et Be-
'<! l'un des éditeurs du General biographical
ïlionary

( 1798, 15 vol. in-8°), et il a traduit

^allemand de Zollikofer ses Sermons (Lon-
B, 1803-12, 10 vol. in-8° ), et les Œuvres de
Lien (2 vol. in-4<>) sur la version de Wieland.
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Nlohols, l.iterary anecdotes. — Gentleman's Magazine,
mai :8ie, nov. 1820 et déc. 1839.

TuOKE. Voy. HORNE.

topal-osmax, grand-vizir de Mahmoud I
er

,

mort en octobre 1733. Il appartenait à une fa-

mille aisée, qui le fit entrer de bonne heure

dans le collège des Icoglans Sa vive intelligence,

ses progrès joints à un caractère aimable et

bienveillant lui créèrent dès lors de puissantes

amitiés qui l'aidèrent à parvenir aux fonctions

élevées. Jeune encore, il fut chargé en 1699

par le sultan d'une mission importante auprès

du gouverneur d'Egypte. Son bâtiment fut atta-

qué en route par un corsaire chrétien ; Osman
combattit vaillamment et reçut plusieurs bles-

sures ; une d'elles provoqua chez lui une diffor-

mité qui lui fit donner le surnom de Topai,

c'est-à-dire boiteux. Il fut conduit à Malte, et

il attendait avec une résignation toute musul-

mane qu'on décidât de son sort, lorsqu'un négo-

ciant marseillais, nommé Arnaud, attaché par

ses fonctions à l'ordre de Malle, vint à exami-

ner les captifs; il s'intéressa au sort du jeune

blessé, le racheta de ses deniers, et poussa la

délicatesse jusqu'à lui prêter son propre navire

pour le conduire en Egypte. Là Osman envoya

mille sequins à son libérateur, et plus tard il le.

combla de libéralités. Il ne s'arrêta pas dans la

voie des honneurs; le sultan lui donna plusieurs

missions de confiance, et en 1715 lorsque les

Vénitiens envahirent la Morée, il rendit des ser-

vices signalés. Aussi reçut-il en 1722 cette pro-

vince à gouverner, puis celle de la Roumélie.

En 1731 la dignité de grand- vizir lui fut déférée;

mais sa brillante fortune ne l'éblouit pas et ne

porta pas atteinte aux qualités du cœur qui

l'avaient toujours distingué. Il y joignit les qua-

lités d'un général et d'un administrateur; c'est

à lui que la Turquie dut en 1731 le traité de

Cazbin, par lequel la Perse renonça à la Géor-

gie, ainsi que le premier essai de la tactique et

des évolutions européennes. Les ennemis que

lui avait attirés ses réformes ne tardèrent pas

à le discréditer auprès de Mahmoud 1
er

; ce

prince le déposa en 1732, mais continua d'uti-

liser ses talents en lui confiant le soin de dé-

fendre contre les Perses la frontière orientale

de l'empire. La situation était critique; Tha-

masp-Kouli-Khan, après s'être réconcilié avec

les Russes, venait d'entreprendre le siège de

Bagdad ; Osman accourut avec une nombreuse

armée, trompa son adversaire par une ruse

adroite, et remporta sur lui, le 19 juillet 1733,

à quelques lieues de Bagdad, une victoire écla-

tante, qui coûta trente mille hommes aux Perses.

Il livra encore deux batailles, dont la première

se termina par une victoire pour lui, dont la

seconde fut indécise. Quoiqu'il eût demandé à

être déchargé du commandement trop lourd

pour sa vieillesse et qu'il fût fatigué de la

guerre, il crut pouvoir refuser la paix, que lui

demandait Thamasp. Réduit par la jalousie du

10.
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grand- vizir Ali à des forces insuffisantes, il

|

livra en oclobre 1733 à Akderbend un dernier
j

combat, où il fut écrasé sous la supériorité du

nombre et tué.

De Hamnier, Hist. des Ottomans.

TOPINO-LEBRUN ( François-Jean - Bap-
j

tiste ), peintre français, né à Marseille, en 1769,
j

exécuté à Paris, le 30 janvier 1801,. Venu jeune

à Paris pour y étudier la peinture, il fut en-

voyé comme élève à Rome, où il connut David,

qui lui donna son amitié, l'initia au goût de l'art

antique et le ramena avec lui en Fiance. D'un

caractère doux et franc, il embrassa avec ar-

deur la cause îépublicaine. Nommé, en juillet

1793, juré au tribunal révolutionnaire, il suivit

la ligne de conduile d'Antonelle, son ami, vota

la mort des Girondins et de Danton, mais ne

craignit pas, en plusieurs circonstances, de se

prononcer pour l'acquiitement des accusés. Ou-

vertement opposé à Robespierre, il fut arrêté

comme suspect peu avant la révolution du 9

thermidor, qui le rendit à la liberté. Lors du

13 vendémiaire, il prit le parti de la Convention.

Impliqué dans la conspiration de Babeuf (mai

1796), il fut reconnu innocent, et suivit en

Suisse, comme secrétaire, le député Bassal; i!

profita du calme de cette vie éloignée des agi-

tations politiques pour revenir à la peinture,

et exposa au salon de 1797 la Mort de Caïus

Gracclms, tableau qui fut couronné, et donné

par le Directoire à la ville de Marseille. Topi-

no-Lebrun se déclara vivement contre le 18

brumaire, et fut regardé par la police comme
un des meneurs du parti jacobin. Il avait entre-

pris une grande toile, représentant le Siège de

Lacélémone par Pyrrhus, lorsqu'il fut arrêté

comme complice de la conspiration de Ceracchi,

d'Arena (Josepli) et de Demerville. Cette tentati ve

plus ridicule quecriminelle des républicainscontre

le premier consul avait été presque dès le

début aux mains des agents de Fouché, qui, exci-

tant les conjurés, transformèrent en un projet

arrêté leurs vagues déclamations. Topino-Le-

brun, très-lié avec Ceracchi, avait, à ce qu'il

paraît, acheté les poignards; mais il ne se trou-

vait pas au théâtre des Arts (Opéra), le soir du

18 vendémiaire an ix (10 oct. 1800), jour où

Bonaparte devait être frappé. C'étaient les agents

mêmes de la police qui, pour mener le complot

Jusqu'au bout, avaient fini par se charger du rôle

de meurtriers. Il est probable que les accusés

n'auraient pas perdu la vie si une autre cons-

piration, celle de la Machine infernale, n'était

venue, le 24 décembre suivant, provoquer la

violence du gouvernement et des juges. Leur

cause fut appelée, le 17 nivôse (7 janvier 1801),

devant le tribunal criminel de la Seine. Topino-

Lebiun confia sa défense à Chauveau-Lagarde,

qui fit l'éloge de sa modération et de ses idées

libérales. Condamné à moitié 9janvier, ainsique

Ceracchi, Arena et Demerville, il fut mené avec

eux à l'échafaud le 30 janvier. Presque tous
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les historiens sont unanimes à dire que la con

damnation fut injuste, au moins en ce qui 1

concerne. J M

—

r— l.

Topino-Lebrun non juaé, mais condamne à la pein

de mort, par te tribunal criminrt de ta Sein", le l

nivôse an IX, onze heures du soir ; s. I n. d.. ln-8°

très-rare. — Arnault, Jay, etc., biogr. nouv des con

temporains.— Tlners, Hist. du Consulat et de l'Empiri

— Delécluze, Louis David, son école et son temps.

toppfek. Voy. T02PPFER.

'soppi (Niccolà), historien italien, né vei

1603, àChieli.mort en 1681, à Naples. D'une f;

mille noble, il étudia le droit à Naples, et exei(

les fonctions d'avocat. Ses connaissances en a;

chéologie le firent élire en 1651 archiviste de

regia caméra, à l'exclusion de l'Espagnol G. Va

quez, qui cependant parvint à le supplanter tre

ans après, par la protection du vice-roi. Mi

en 1660 Toppi recouvra sa charge, et la conser

jusqu'à sa mort. On a de lui : De origine oi

nium tribunalium Ne.apolis,deque eorum \

ris ilhtstribus ; Naples, 1655-66, 3 vol. in-4

cette histoire de la magistrature contient u

foule de d'plômes et d'autres documents a<

une liste des présidents, des protonotaires, (j

conseillers royaux, etc. ; — Compendio
\

tutti i benefizii regii che si trovano oct(

pâli per le provincie del regno ; Naples, 1C
;

in-4°; — Notamento délie fa fiche e diligea

faite nei grande archivi délia regia camei i

Naples, 1673, in-4"; ,— Biblioteca napolik\

ed apparato agli uomini illustri in letti

di Napoli e del regno; Naples, 1678, in f<

ce premier essai d'histoire littéraire pour :

royaume de Naples, que plusieurs ont attri r

à Chioccarelli, contient une foule d'inexactitn i

et d'omissions que Nicodemi tenta de corrigerai

ses Addizioni alla Biblioteca napolitd

( Naples, 1683, in-fol.). Travailleur inlaliga
j,

Toppi avait passé quinze ans à recueillir des m >

riaux pour composer en dix volumes une s J.

de dictionnaire historique et géographique s

tout le royaume. On regrette d'autant pli }

perte de cet ouvrage
,
que l'auteur avait eu efi

les mains un grand nombre de manuscrits i

depuis ont été brûlés en 1647. S. R
Soria. Scrittorinupolitaui. — Tiraboschi, Storia ,»

letter. ital., t. vin.

TOitcY. Voy. Colbert et Pomponne.

toudenskiold (Pierre), amiral dar »

né le 28 octobre 1691, à Dronlheim (Norvèil,

mort, le 20 novembre 1720, non loin deHam'î»

I! descendait d'une famille d'origine holland 8,

qui portait le nom de Wessel. Son père, A
exerça pendant trente ans les fonctions de I
seiller à Drontheim, et y mourut, en 1716, a (M

avoir laissé six filles et douze fils, dont P T«

fut le dixième. Tout jeune il montra tar de

turbulence et de vivacité que son père, a( te

le corriger, le plaça comme apprenti cheH

tailleur, puis chez un barbier. N'ayant pu I
commoder à cette existence monotone, il

"'

fuit secrètement à la suite et sur un des "'

ments du roi Frédéric IV (1704), qui était nu



1189
TORDENSKIOLD — TORfcXLI 430

risites la Norvège. Arrivé à Copenhague, il en-

jtra au service du confesseur du roi, Jespersen

,

let ce fut par l'intermédiaire de son maître qu'il

ialla passer quelques mois dans l'école de navi-

gation. Après avoir fait comme simple matelot

irfeux voyages aux Indes, il devint cadet de la

Imarine rojale (1709). Dans la guerre qui éclata

alors entre le Danemark el la Suède, Wessel

!

attira bientôt l'attention de ses chefs par son

iévouement, son activité infatigable, son sang-

froid et sa fermeté. Pendant deux ans il apprit

lia guerre en croisant à bord d'une chaloupe ca-

nonnière sur les côtes de la Suède. Nommé lieu-

tenant (juillet 1711), il prit, en mai 1712, le

commandement d'une frégaie* avec laquelle il

; fit essuyer à l'ennemi des pertes sensibles. Les

commerçants de Colmar et de Gotliembourg lui

affinent en vain cent mille couronnes, s'il voulait

quitter le service. Le 26 juillet 1714 il rencontra

une grosse frégate suédoise' qui le somma d'a-

mener sou pavillon; il tépondit en tirant une

bordée, et un combat furieux s'engagea. S'étant

aperçu que les munitions allaient lui manquer,

Wessel envoya un parlementaire à son adver-

saire en lui proposant de remettre le combat à

un autre jour, ou bien de lui prêter de la poudre

pour le continuer immédiatement. Ces proposi-

tions furent rejetées; mais Wessel accepta i'in-

irilation de passer à bord de la frégate ennemie,

dû il but à la santé du roi de Suède. Cetle ac-

;ion fut mal interprétée, et de retour à Copen-

îague , Wessel comparut devant un conseil de

guerre. Acquitté honorablement, il fut promu au

?rade de capitaine (28 déc. 1714). Ayant reçu

en 1715 l'ordre de se joindre à la flotte placée

•ous les ordres de l'amiral Gabel, il contribua

|

puissamment à la brillante victoire du 24 avril,

in coulant bas quatre vaisseaux de ligne et

'îrois frégates et en faisant prisonnière la frégate

l'Aigle blanche, qui portait le pavillon de l'a-

miral suédois Wachtmeister. Dans la fameuse
'lournée du 8 août, où les Danois remportèrent,

près de l'île de PiUgen, une victoire décisive

sur leurs adversaires, deux fois plus forts, Wes-
J

sel s'empara d'un bâtiment sous les yeux mêmes
'lu roi Charles XH, qui, du haut d'un rocher,

assistait au combat. A la fin de l'année il con-

courut à la capitulation de Stralsund. Pour ré-

compenser ses nombreux services, Frédéric IV
.ui conféra la noblesse ( 24 fév. 1716) en chan-
geant son nom en celui àeTordenskiold (1), et

le nomma son adjudant général. Ce prince ne
borna point là ses faveurs: rempli d'admiration

jpour la valeur et les talenls militaires du jeune
marin, il le combla de biens et de présents,

lit frapper plusieurs médailles en son honneur,
et I éleva au grade de vice-amiral (déc. 1618).

Pendant les dernières années de la guerre , Tor-

|

(i.) Mot à mot. foudre-bouclier, ce qui voulait dire,

suivant les paroles mêmes du ro>>que si Wessel avait été
un foudre pour les Suédois, II était le bouclier de sa pa-
Urte.

denskiold captura dans le port de Dynekiin toute

une flottille, composée de douze galères et de

vingt-quatre bâtiments de transport ( 1716 ), di-

rigea contre Gothembourg et Sœmstadt une

expédition que le mauvais état de la mer fit

échouer (17)7). et prit d'assaut avec un mil-

lier d'hommes déterminés la ville de Marstrand

(juillet 1719), où il trouva seize bâtiments et

environ cinq cents canons. Après la paix de

Friederichsbourg (23 juill. 1720), il obtint un

congé, et se rendit à Hambourg, puis à Ha-
novre, où il fut présenté au roi d'Angleterre.

Le lendemain du départ du roi (18 nov. ), Tor-

denskiold se trouva à un dîner chez le général

Belau, et y rencontra le colonel suédois Stahl,

qui dans une maison de jeu à Hambourg avait

escroqué à un jeune homme de sa suife une
somme considérable. Indigné, il l'apostropha vi-

vement et lui reprocha sa conduite. Slahl ayant

répliqué par des mots injurieux, l'amiral fondit

sur lui , le poursuivit jusque dans la cour, et

lui donna des coups de canne. Une rencontre

devint inévitable. Tordenskiold refusa d'abord

de donner une satisfaction à Stahl, le considé-

rant indigne de croiser l'épée avec lui ; mais,

pressé par quelques amis, il consentit enfin. Le

duel eut lieu le matin du 20 novembre : à la

deuxième passe l'amiral s'enferra dans la longue

épée de son adversaire, et mourut presque aus-

sitôt, n'étant âgé que de vingt-neuf ans. Son corps

fut transporté à Copenhague, et déposé dans

l'église du Dôme.
Rothe, fêler TordenskjoCds Liv og Levnet; Copen-

hague, 1747, 3 voT. in-4°. — Tycho de Hoffmann, Mé-
moires du vice-amiral Tordenskiold ; Copenhague,
1746, in-4°. — Hirsching, tJist. lit. Hundbuch. — Tha-
rup, Peu. Tordenskjolds Liv og Levnet ; Copenhague,
183S, in-12. — Bohr, P. Tordenskiold; iuid., 1838, in-12.

TORDES1LLAS. Voy. Herrera.

tokelli [Lelio), jurisconsulte italien, né à

Fano, le 28 octobre 1489, mort à Florence, le

27 mars 1576. D'une ancienne famille patri-

cienne, il fit ses humanités à Ferrare, sous la

direction de J. Costanzi, son oncle, et alla étu-

dier le droit à Pérouse. Après avoir été pen-

dant quelque temps podestat de Fossombrone

,

il devint Un des principaux chefs de la magis-

trature de sa ville natale, qui avait été cédée

par le pape à Scanderbég Comnène. Il contri-

bua beaucoup à faire réussir la révolte qui éclata

contre ce prince tyrannique. Nommé plus tard

gouverneur de Bénévent, il sut mettre cette

ville à l'abri delà peste, qui désolait une grande

partie de l'Italie. Puis il s'élablit à Florence,

où il fut, en 1531, nommél'un des cinq auditeurs

de la Rote. L'impartialité et la profonde con-

naissance du droit dont il fit preuve dans l'exer-

cice de ses fonctions lui firent confier la charge

de podestat de Florence. En 1546 il devint

chancelier et premier secrétaire du grand-duc.

11 fut aussi admis dans le sénat de Florence et

dans l'Académie, qui le chargea de la rédaction

de ses statuts. Habile homme d'État, et en même
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temps modèle de toutes les vertus publiques et

privées, Torelli consacrait ses loisirs à la culture

des lettres; les vers et les discours qu'il a lais-

sés prouvent qu'il le faisait avec fruit. On a de

lui trois opuscules sur des matières de droit,

impr. dans le Tractatus iractatuum et dans

le t. IV du Thésaurus juris d'Ev. Otto. Mais

il s'est surtout rendu célèbre par la magnifique

édition du fameux manuscrit florentin des Pun-
decU'S (Florence, 1553, 3 vol. in-fol.), qui passe

pour une merveille typographique. Celte publi-

cation rendit les plus grands services à l'étude

du droit romain, en faisant rectifier une foule

de passages desPandectes altérés dans les autres

manuscrits.
Salvini, Fasli consoluri. — Manni, V\ta di Torelli;

Florence, 1770, in-4°, et Osservazioni sopra i sigilli an-
tichi, t. IX et XXI.

toiiklli ( Pomponio) , comte de Monte-

Chiarugolo, littérateur, né en 1539, à Parme, où

il est mort, le 12 avril 1608. Il descendait des

comtes de Guastalla. « Je fus reçu, dit-il dans

la préface de la Vitloria, à onze ans dans la

cité de Padoue; j'y appris les humanités, la

philosophie et les sciences naturelles; j'y restai

onze années , et ensuite j'allai voyager par la

France avec beaucoup de plaisir et de profit. »

A son retour, il fut marié à Isabella Bonelli

,

nièce du pape Pie V. Le duc de Parme Octave

Farnèse l'envoya, en 1584, en Espagne pour ob-

tenir de Philippe II la restitution de la citadelle

de Plaisance. Torelli réussit dans sa mission, et

fut reçu par de grandes fêtes à Plaisance , lors-

qu'il y apporta, en 1585, la déhêehe royaie. 11

passa 1© reste de sa vie dans la culture des let-

tres, qu'il n'avait jamais négligées. L'Académie

«les Innomati, de Parme, le comptait au nombre

de ses membres. De son mariage étaient nés

cinq fils; ils furent impliqués, en 1611, dans

une conspiration contre le duc Ranuccio; l'aîné

eut la tête tranchée, les autres furent bannis.

Ses ouvrages sont : Rime amorose ; Parme,

1575, in-4° ; — Trattato del debito del cava-

liero; ibid., 1596, in-4° : adressé à Pompilio,

chevalier de Malte, son fils naturel; — Car-

minum lib. VI; ibid., 1600, in-4°. Il a composé

aussi ciuq tragédies, remarquables , d'après Ti-

raboschi, par l'élégance du style et la régula-

rité du plan, et qui sont : Métope (1589, in-4°),

Tancredi ( 1597), Galatea ( 1603 ), Vittoria

(1603), et Polidoro (1605). La meilleure est la

Merope, que Maflei jugea digne de prendre

place dans son Recueil de pièces choisies.

Tirabosrhi , Storia délia letter. ital-, t. Vil, 3e part.

TORELLI (Luiyi), historien, né en 1609, à

Bologne, où il est mort, le 14 janvier 1683. H
était veuf à vingt ans lorsqu'il prit l'habit des

augustins. En 1652 il fut appelé à professer la

philosophie et la théologie. Puis il s'adonna à

la prédication, et acquit une réputation qui le

fit appeler dans les grandes villes de la péninsule.

Il n'était plus depuis longtemps un simple re-

ligieux : nomrrié d'abord commissaire visiteur
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général du monastère de Saint-Marc à Milan, pais

prieur de Saint-Jacques à Bologne, il devint

provincial dans la Romagne. Au milieu de se^

nombreuses occupations, il trouva le temps d'é-

crire une volumineuse histoire : Sceoli Agos-

tintant, overo Uisloria générale del ordine

eremitano di Sanf-Agostino; Bologne, 1659-

86, 8 vol. in-fol. Cette histoire, qui montre uni

profonde érudition, altéra gravement la santé d<

Torelli et le rendit aveugle dans ses dernière!

années. On a encore de lui : Ristretta rielh

vite- degliuomini et delledonne illuslri dell

ordine agostiniano; Bologne, 1647, in-4°

— Vita di S. Liborio, vescovo cenomalense

ibid., 16.., in-12.

Leti, Italia régnante, — Fantuccl. Scrittori bolonnesi

tokelli (Giuseppe), litlérateurel géomètre

né le 3 novembre 1721, à Vérone, où il es

mort, le 18 août 1781. Placé d'abord au collég.

des Somasques, puis cbez les frères Ballerini

il termina ses études à l'université de Padoue

Par la douceur et l'aménité de son caractère, i

se concilia l'amitié d'une foule d'hommes céiè

bres, tels que Morgdgni , Poleni , Volpi, Faccio

lati, comme il s'était acquis leur considéralio

par son esprit éminemment droit et judicieux

De retour à Vérone avec le grade de docteur e.
',.

droit, il se lia avec Maflei, et se forma un genr

de vie tranquille et uniforme. A l'éclat des cliar

ges et des dignités il préféra la liberté que Iti

procurait sa modeste fortune. La crainte d'èlr

distrait dans ses études fut un des motifs san

doute qui l'empêchèrent de songer au mariage

Il écrivait le latin et l'italien avec élégance t

pureté; son style était clair et sobre; il connais

sait le grec, l'hébreu et plusieurs langues tuo
(

dernes. Ses connaissances étaient étendues. I

passait avec facilité de letude des sciences

celle de la littérature et des beaux-arts. On n

peut attribuer une grande importance à I;

roue hydraulique qu'il imagina dans sa jeuness

et que dans la suite il jugea lui-même d'un emplc

difficile, sinon impraticable. Son admiration pou

la géométrie ancienne le lit accuser d'injustic

pour les découvertes modernes. Il mourut d'un

violente dyssenterie , laissant à ses héritiers 1

,

soin de publier sa belle édition d'Archimède

Les principaux ouvrages de Torelli sont: Anif
madversiones in hebraicum Exodi librum e \

in greecam LXX inlerpretalionem ; Vérone

17,4, in-8°; — De principe GuUe incommoda

ejusque remedio; ibid., 1744, in-12; — D\
rota sub aquis circumacta ; ibid., 1747, in-8°

— Scala de' meriti a capo d'anno, trattak

geometrico ; ibid., 1751, in-8°; — De nihili

geometrico, libri II ; ibid., 1758, in-8°; -

Geometrica; ibid., 1769, in-8°; — Démons

tralio atitù/ui theorematis de motuumcom
mia;lio»e;\b\<\., 1774,hi-8<>;— Lettera sopn

Dante, contra Voltaire} ibid., 1781, in-8 ;-

ElementorumprospectiVce , lib.II ;ibid., 1788

in-4°; — Archimedis qux supersunt omnio
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m Eulocih Ascalonitm eommentariis , cum
vaverxione latina; Oxford, 1~92, m-fol. :

ouvrage est sans contredit le plus beau titre

gloire de Torelli ; il lut accueilli par tous les

ants de l'Europe, et l'Académie des sciences

décerna les plus grands éloges dans un rapport

Napoléon 1
er

; — Poésie, con alcune prose

ine; Vérone, 1795, in-8°. Torelli a trad. en

s les deux premiers chants de l'Enéide (Vé-

le, 1749, in- 8" ), il Pseudolo, comédie de

tute (Florence, 1765, in-8°), Elegia sopra

cimitero campes lre,(\e Gray (Vérone, 1776,

8°), et les Noces de Thélis, de Catulle (ibid.,

58, in-8°).

inrtemonte, hlogj. — Sibiliato , De vita J. Torelli Ve-
tensis comineiiturius; Paitouc, 1782, in-8». — t'goni,

1er. Uul. del X rill secolu.

roRE\o (Jose-Maria Queii-o de Llano,

ntenE), homme d'État espagnol, né à Oviedo,

20 novembre 1786, mort à Paris, le 16 sep-

nbre 1813. Sa famille était noble et originaire

Cuença. Après avoir commencé ses études

!is la maison paternelle, il les continua depuis

97 à Madrid sous les meilleurs maîtres, Ro-

I, Yega, Roust, et Cabanilles entre, autres,

professaient les principes politiques les plus

raux. Encore sur les bancs de l'école, il en-

iirit une traduction d'Lulrope, qui n'a jamais

le jour. Il se trouvait le 2 mai 1808 à Madrid

i du soulèvement qu'amena l'ordre de l'aire

tir pour Bayonne les infants Francesco et

lonio. 11 courut aux armes, et exposa sa vie,

srouiant sauver celled'Antonio Oviedo, un de
:' amis. Peu après, il se déroba aux recherches

i la police de Murât en se réfugiant à Oviedo.

[population de celle ville était dans une agita-

it extrême, et ïoretio, alors vicomte de Ma-
li osa (titre des aines de sa maison ), n'eut pas

I peine à achever le soulèvement des esprits

1 la peinture des scènes sanglantes dont il vo-

it délie témoin. La junte des Asturies, qui

tiîit déclarée souveraine, le chargea, de con-

I avec And rès de La Vega, d'aller demander
<- secoursà l'Angleterre. La négociation réussit,

fournit au jeune patriote l'occasion de lier

a ; quelques uns des personnages les plus im-

itants de l'Angleterre une amitié qui dura

tye sa vie. De retour à Oviedo (déc. 1808),
il jçut la nouvelle de la mort de son père, et

f>i alors le titre de comte de ïoreno. La diver-

se de vues qui existait entre lui et un certain

n bre de patriotes le tint pendant six mois
ét^né de la junte; lorsqu'elle fut réorganisée

I» La Romana, il refusa d'en faire partie, et re-

I
1 ha vivement au marquis l'arbitraire et l'illé-

lé de sa conduite. On le voit ensuite, non-

lant l'occupation des Asturies par les Fran-

I réveiller de toutes paris dans cette contrée

| rit d'indépendance. Un moment, il se joint
<ii troupes nationales réunies dans les escar-

I -nts de Covadunga. En septembre 1809, il

! ansporta à Séville, où s'était réunie h> junte

centrale, et la suivit à Cadix. La junte de Léon

lui transmit alors ses pouvoirs pour la représen-

ter auprès du gouvernement. La junte des As-

turies suivit cet exemple. Fort de ce double

choix, Toreno demanda la convocation immédiate

des Cortès. L'effet de son énergique manifeste

fut si prompt, que dès le lendemain la régence

promulgua le décret de réunion. Toreno fut élu

député de sa province, et admis à siéger dans la

première assemblée générale (24 sept. 1810),

bien qu'il n'eût pas encore les vingt-cinq ans

requis par la loi. Dans les mémorables discus-

sions du congrès, il se distingua particulière-

ment dans la question des droits de seigneurie et,

de juridiction. Sa parole énergique et quelque

peu déclamatoire lut écoutée avec intérêt.

Après la rentrée de Ferdinand VU, Toreno,

compris au nombre des députés proscrits à

cause de leur attachement à la liberté, passa

en Portugal, puis en Angleterre (juill. 1814), et

vint s'établir à Paris après les Cent-jours. Là il

vécut cinq ans dans l'obscurité, et occupant ses

loisirs a rassembler les matériaux de sa grande

Histoire. La révolution de 1820 le ramena

dans sa patrie. A l'ambassade de Berlin, que lui

offrit le roi, il préféra le mandat de député aux

Cortès, où il se fit remarquer par plus de matu-

rité et d'expérience, et par une raie aptitude

pour la discussion des affaires Cl), Après l'inva-

sion de 1823 et le rétablissement du pouvoir

absolu, Toreno s'expatria une seconde fois, et

ce fut à Paris, durant cette longue proscription,

qu'il écrivit l'histoire du soulèvement de la pé-

ninsule. Il se reposait de ce travail en parcou-

rant successivement la France, l'Angleterre, la

Belgique, l'Allemagne et la Suisse.

Survint l'amnistie du 15 octobre 1832. Toreno

revint l'été suivant à Madrid ; mais, par suite des

susceptibilités ombrageuses du ministère Zea-

Bermudez, il quitta la capitale pour aller vivre

dans ses domaines des Asturies. Sa disgrâce

niîra peu, et sur le désir de la reine Christine,

il entra comme ministre des finances dans le

cabinet du 15 juin 1834, présidé par Martinez

de La Rosa. Il nous est impossible de faire con-

naître ici les plans financiers du comte de To-
reno ; disons seulement qu'il se fit tout d'abord

un devoir de proposer la reconnaissance de la

dette étrangère. Le 7 juin 1835, Martine/, de La
Rosa ayant donné sa démission, Toreno fut ap-

pelé à la présidence du conseil avec le porte-

feuille des affaires étrangères. On lui attribuait

plusieurs projets de nature à lui concilier le

parti liDéral : aussi sa nomination rendit-elle

a la nation espagnole un élan dont les opéra-

tions militaires se ressentirent. Il commença par

la suppression des jésuites; puis vint un dé-

ni l.a part qu'il prit a un emprunt par lequel les

prêteurs étaient admis à verser les anciennes .monnaies
rie France sur le pied de leur valeur nominale, lui attira

de vives attaques. On prétendit, sans doute à tort, que
l'accroissement considérable que reçut sa fortune n'a-

vait pas d autre source.
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cret sur l'organisation des municipalités, où

l'esprit de résistance aux exaltés était mani-

feste. Mais bientôt plusieurs villes se sou-

lèvent, massacrent les moines, nomment des

juntes en opposition avec le gouvernement.

Madrid même fut agité; enfin Toreno recons-

titua, le 28 août, un ministère sous sa prési-

dence, persistant à tenir tête aux juntes. Celles-

ci s'emparèrent du pouvoir suprême, et l'insur-

rection se répandit dans les provinces. M.Men-
dizabai fut appelé à Madrid, et Toieno, n'ayant

pu s'entendre avec lui, se retira le 14 septembre

1835. Après avoir voyagé en Italie, il se fixa de

nouveau à Paris, avec sa famille et un grand

nombre d'Espagnols de marque, exilés volon-

taires comme lui. Toujours laborieux, infati-

gable, il rassemblait les matériaux d'une His-

toire, complète de la domination de la maison

d'Autriche en Espagne, lorsqu'au sortir des

Tuileries, où il venait de passer la soirée avec

le roi Louis Philippe, qui l'honorait d'une es-

time toute particulière, une maladie vint le

frapper subitement, et il y succomba dans sa

cinquante-septième année.

Le principal ouvrage de M. de Toreno a

pour litre : Histoire du soulèvement, de la

guerre et de la révolution d'Espagne; Paris,

1835-38, 5 vol. in-8°,et en espagnol, ibid., 1836-

38, 3 vol. in 8°. C'est à la plume élégante de

M. AMardot que l'auteur a eu recours pour la

version française de cette remarquable histoire.

La meilleure édition est celle qui a paru à Ma-

drid, 1848, 4 vol. in-8°, avec les additions et

changements de Fauteur. E. Bargt.

Galeria de Espaîioles contemporaneos . 1841-46. —
Lnménic ( De), Galerie des contemp. illustres, t. VI. —
Sonthey, Hist. of the peninsular wur. — CI). Didier,

.s Une année en Espagne. — Documents particuliers.

TOBFJECS. VOIJ. TOKFESEN.
' toufesen (Thormod ), en latin Torfœus,

historien islandais, né le 27 mai 1636, dans l'île

d'Engoë , mort en 1719.11 fit ses humanités à l'é-

cole de Skalholt, et termina, de 1654 à 1657,

son éducation à l'université de Copenhague.

Comme il allait de Christiansand en Norvège,

il tomba avec l'équipage du bâtiment qu'il mon-
tait entre les mains d'un pirate suédois (1659).

Cette circonstance attira l'attention sur lui, et à

son retour à Copenhague il fut désigné à la

bienveillance de Frédéric III, qui lechoisit pour

traducteur des ouvrages islandais conservés dans

sa bibliothèque (1660). Ce prince l'envoya en

1662 en Islande pour y rassembler les écrits

historiques et poétiques de ce pays; il fut puis-

samment secondé dans ses recherches par l'é-

vêque deSUalholt, Brynjolf Svendsen, son patron

le plus dévoué. Le zèle et l'intelligence dont il fit

preuve dans cette mission lui firent accorder

l'emploi de secrétaire du bailliage de Stavanger,

en Norvège (1664). Trois ans plus lard il devint

conservateur du cabinet royal des antiques

(1667). Peu après il retourna dans son pays natal,

afin d'y prendre possession du petit bien que

lui avait laissé son père, et de là il se rendit

Amsterdam. En revenant par mer il fit naul'raj.

à la hauteur deSliagen; forcé de prendre la vo

de terre pour gagner la capitale, il fut insulté

attaqué dans une petite ville de Seeland par i

de ses compatriotes, et en cherchant à ce d

fendre, il eut le malheur de tuer son agresse»

Cet accident causa beaucoup d'émotion. On h

duisit Tortesen devant un tribunal, qui le d

clara coupable malgré le cas de légitime r

fense, et le condamna à mort. Il en appela à

clémence royale ; la sentence fut commuée
une grosse amende, qu'il paya; mais le roi

ôta sa place (1673). Torfesen se retira alors

Norvège, et se consacra entièrement à l'éli

des antiquités islandaises. A ravénementdcChi

tian V, il fut nommé historiographe de Norviij

et membre du comité d'éducation. Marié nV

fois, il mourut sans postérité, à l'âge de quai

vingt trois ans. Il s'attacha pendant toute sav

débrouiller les antiquités du Nord, encore si

étudiées, et s'aidant ôes sagas et autres éc ;

islandais , sources jusqu'alors presque inex| •

rées, il arriva aux résultats les plus inléresy; s

et dont la plupart ont été confirmés par les •

cherches modernes des Magnussen , Mû ,

Munch et autres savants, qui n'ont fait que su î

la voie qu'il avait ouverte. On a de Torfes :

De rébus gestis Fscœrensium ; Copenha
,

1695, in-8°; trad. en danois, 1753, in-8";

-

Historia Orcadum ; ibid., 1697, 1715, in-
;

— Séries dynastarum et regum Dani i

Skioldo Odinifilio ad Gormum Grandxv, ;

ibid., 1702, in-4° : ouvrage rédigé avec b -

coup de soin et d'exactitude, d'après deux ( s

manuscrits islandais dont l'auteur a donné e

analyse critique: — Historia Hrolfi Kn i,

Danise régis; ibid., 1705,in-8°: c'est le -

mier ouvrage où l'autorité, jusqu'alors in -

testée, de Saxo Grammaticus est attaquée pa «

raisons concluantes; — Historia Vinlai x

antiquse. seupartis Americee septentriom ;

ibid., 1705, in 8°; — Groenlandia anl'n i;

ibid., 1706, in-8°, avec six cartes du pays I M

à diverses époques ;
— Tri/olium historii »,

seu De tribus Danix regibus Gormone G »•

dxvo, Haraldo Cxrulidente et Sveno I

catxbarbx; ibid., 1707, jn-4 ;— His. ia

rericm Norvegicarum ; ibid., 1711, 4 il.

in- fol. : cet ouvrage capital s'étend jusqu'i m

1387; — Torfxana, seu Torfxi notx p,t-

riores in seriem regum Damas; ibid., 7,

in-4° : extrait par Suhtn des nombreux m; s*

crits de Torfœus, déposés à la bibliothèqi J«

Copenhague, et qui furent d'un grand seoo>à

Resenius pour son édition de YEdda. |G. •

Sibbern, Mbl. histnrica. — Minerva, ann. 1786, t'

1803. Il, p. 298. — Jcsscii, Norge. p. 83-99. — Suli'"

ejjhjiem Torfxi, unu eum Torfwanis.

TORGiiv». Voy. Dracut.

toribio ( Toribio-Alfonso Mongiut o,

saint ), prélat espagnol, né en 1538, à Mayip,
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irès Valladolid, mort !e 23 mars 1606. 1! appar-

enait à une famille très-ancienne mais décime

lu rang qu'elle avait tenu jadis parmi la no-

ilesse de Léon. Il acheva ses études à Vallado-

ld , et se vouait aux austérités les plus exces-

ives de la vie religieuse, lorsqu'en 1575 il fut

ppelé du collège de San Salvador, où il profes-

ait, au poste d'inquisiteur de Grenade. En 1580,

'hilippe II le nomma archevêque de Lima.

Sommeil ne portait encore que la simple ton-

ure, il fut admis aux ordres majeurs durant

Uatre dimanches successifs , reçut la consécra-

ion épiscopale à Séville, et partit pour le Pérou

lurla Hotte que commandait Marcos de Aram-

iuru. Après avoir débarqué sur la côte de Pa-

ama, il faillit périr en traversant le Rio de

Bhagres, où il fut précipité par sa mule. Le

4 mai 1581, il entra solennellement dans Lima.

Jet immense diocèse, qui a été divisé depuis,

l'avait pas moins alors de six cents lieues de tour,

t n'offrait pour ainsi dire aucune facilité de com-

munication. L'un des premiers soins du nou-

eau prélat fut de visiter son diocèse, et de s'as-

ocier par ses travaux évangéliques aux Las Casas,

ux Nobrega et aux Batanzos. Il se déclara tout

l'abord le protecteur des Indiens. Grâce à lui,

in concile provincial fut assemblé en 1583 à

Jina; il eut à y lutter vivement contre les pré-

entions de ses dix suffragants; plus tard même
I dut se défendre contre le parti puissant de

lurtado de Mendoça, vice-roi du Pérou, et pro-

ecteur avoué des jésuites. Le blâme de Phi-

ippe II vint l'atteindre au milieu de ses travaux

ipostoliqiies ; mais il n'en resta pas moins

'ami des indigènes. Lorsque, a la suite des aus-

érités auxquelles il se livrait, il allait, dans la

:ampagne, visiter quelque aidée, il était tou-

ours suivi <fune troupe de ces pauvres gens,

:t c'était sur eux qu'il aimait particulièrement

1 exercer ses libéralités. Elles n'avaient pas de

bornes ; tout y passait, les deniers du prélat, qu'il

ne sut jamais compter, l'argenterie du palais, tes

^ros meubles de, sa chambre, et jusqu'à la che-

mise qu'il venait de vêtir (1). On a prétendu

que Toribio avait le don des langues et que les

Indiens des diverses régions du Pérou l'enten-

tendaient partout aisément. La vérité est qu'il

possédait fort bien le quichua, ce qu'on appelle

l'idiome des Incas, et qu'il le parlait avec élé-

gance. Durant son épiscopal, il fonda à Lima
un séminaire d'où sortirent plusieurs ecclé-

siastiques renommés par leurs connaissances,

ainsi qu'un asile religieux où l'on élevait les

jeunes tilles pauvres issues des mariages con-

tractés entre Espagnols et Indiens. Épuisé par le

jeune et par des fatigues immodérées, il suc-

comba durant sa troisième visite diocésaine; il

(1) Parfois cette charité incessante empruntait de l'es-

prit des temps un caractère qu'il nous est malaisé de
comprendre. Un noir valait alors cinq cents piastres, et
le charitable archevêque ne craignait point de donner
un homme de la race noire, comme il venait de donner
ia fontaine d'argent qui décorait son palais!
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était alors à quatre-vingt-dix lieues de Lima,
dans la bourgade deSana. Au bout de quatorze
mois son corps fut transporté dans la cathé-

drale de Lima. Toribio fut béatifié en 1679, par
Clément XI, et canonisé en 1726, par Benoit XIII.

Ferd. Denis.
Pinelo, Vida de don Toribio, arçobispo de Lima ;

Madrid, 1653. pet. in-4». — Le Beau, Fita Al$h Torri-
bit. arc/i. Limensis; Clermont, 1664,in-8°. — IN. Antonio,
Bibl. hispana. — Prescott, Conquête du Pérou, iiv. 111.

torints. Voy. Thojier.

tokmelli ( Agostino), annaliste italien, né
le 10 juin 1543, à Barengo, près Novare, mort
le 10 juin 1622, à Milan. Fils d'un médecin et

destiné à suivre la même carrière, il ht ses

études classiques à Milan , et fréquenta ensuite

l'université de Pavie. Mais à peine y eut-il reçu

le diplôme de docteur qu'il se dégoûta de sa

profession et qu'il entra dans la congrégation

des Barnabites (1569); en y prononçant ses

vœux, il quitta son prénom de Gregorio pour
prendre celui d'Agostino. On l'éleva prompte-

ment aux premières charges : élu dès 1579 gé-

néral de l'ordre, il obtint deux fois encore cette

dignité , en 1593 et en 1600. On a de lui : An-
nales sacri et profani ab orbe condito ad
eumdem Chrisli passioneredemplum; Milan,

1610,2 vol. in-fol.; Anvers, 1620, 2 vol. in-fol.;

Lucques, 1757, 4 vol. in-fol., avec notes et addif.

de Mansi. Du Pin fait un bel éloge de cet ou-

vrage, qu'il dit écrit d'un style simple et naturel

avec beaucoup de méthode, et qu'il regarde

comme un excellent commentaire des livres his-

toriques de l'Ancien Testament. Sponde en a

donné un abrégé.

Barelli, IWemorie de' Barnabiti. — Cotta, Museo no-
varese, — Niceron, Mémoires, t. XI. — Argelati, Bibl.

mediolan., t. Il, col. 2179.

TORQUATUS. Voy. Manlius.

TORQUEMADA ( Jean de), en latin Turre-

cremala , théologien espagnol, né en 1388, à

Valladolid, mort le 26 septembre 1468, à Rome.
Issu d'une ancienne famille castillane, il entra,

en 1403, dans l'ordre de Saint-Dominique. Après

avoir accompagné Louis de Valladolid au con-

cile de Constance (1417), il alla prendre ses

grades à Paris (1424), et y professa, dit-on,

quelque temps. Les dominicains de Valladolid,

puis ceux de Tolède, l'élurent prieur de leur

maison. Ses talents, sa science théologique et

son attachement au saint-siege le firent distin-

guer par le pape Eugène IV, qui le nomma, en

1431, maître du palais et l'envoya au concile

de Bâle. Il concourut à faire condamner les

doctrines de Wiclef et des hussites, soutint

comme un article de foi l'immaculée Concep-

tion, et défendit l'ordre du Saint-Sauveur, que

venait de fonder Brigitte. En 1439 il fut délégué

au concile de Florence, convoqué pour la réunion

de l'Église grecque avec l'Église romaine, et fut

un des commissaires chargés de dresser le dé-

cret d'union. La même année, il fut promu au

cardinalat (18 déc ). Il assista, en 1440, à l'as-
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semblée des évêques de France à Bourges, et

sans parvenir à faire rejeter entièrement le con-

cile de Bàle, obtint du inoins que l'on resterait

attaché à Eugène IV. Calixte III le fit évêque de

Palestrina (1455), et Pie II évêque de Sabine

(1464). Les contemporains louent Torquemada

de son savoir en théologie, de la protection

qu'il donna aux lettres, et de l'esprit de charité

qui lui fit employer les revenus de ses diverses

prélatures à des fondations pour les pauvres ou

à l'embellissement des maisons de son ordre. Ses

principaux ouvrages sont : Mediïationes J. de

Turrecremata posïtee et depictx de ipshts

mandatoin ecclesieeambitu S. Marix de Mi-

nerva;Rome, 1467, pet in-fol., avec 34 grav. sur

bois (édition très-rare, dont on ne connaît plus

que trois exemplaires); Rome, 1473, et Foli-

gno, 1479, in-fol.; Albi en Savoie, 1481,

in-4°, etc.; — Expositio brevis et utdis su-

per tolo Psalterio; Rome, i470, gr. in 4° :

édition recherchée; Angsbourg, 1472, in-fol.;

Mayence, 1474, in fol., et plusieurs fois depuis;

— Tfactatus de aqu« benedicta ; Rome, 1475,

gr. in-4°; — Quxsliones spiritualis convivii

delicias prx/erenles super Evangeius tam
de tempore quant de Sanctis; Rome, 1477,

in-fol. ; Nuremberg, 1478, in-fol.; — Commen-
tarii in decietum Graliani partes V ; Lyon,

1519, 6 vol. in-fol.; Venise, 1578, 4 vol. in-fol.;

réédité par Fontaniui, Rome, 1726, 2 vol. in-fol.

Le même prélat a aussi laissé quatorze ou-

vrages manuscrits.

Échard et Qnétif, Scriptores ord. Prcedie. — Du Pin,

Nouvelle Hibl. des auteurs erelés. — N. Antonio, Hibl.

hispana vêtus. — Touron, Uist. des hommes illustres

.'de siaiiit-Doininique. — Ughelli, llalia sacra. — firunet,

Maivel du libraire:

TORQUEMADA (1) ( Thomas de), grand in-

quisiteur d'Espagne, né en 1420, à Valladolid,

mort le 16 septembre 1498. Il était de la même
famille que le précédent, et entra, comme lui, dans

l'ordre de Saint-Dominique. Cet ordreavait alors,

et depuis deux siècles, le privilège exclusif d'agir

au nom du sainl-siége contre les héréliques (2).

Ferdinand le Catholique ayant réuni la Castille

à l'Aragon par son mariage avec Isabelle, résolut

de pousser énergiquement-la guerre contre les

Maures de Grenade, et chercha à se créer les

ressources nécessaires pour atteindre ce but.

(1) On a remarqué que le hasard avait donné à cet

homme un nom qui, comme par un jeu de mots de si-

nistre présage, annonçait le constructeur des bûchers:
Torre quemada, turris ertmata, tour brûlée.

(2) On admet à la vérité, avec raison , aujourd'hui que
les premiers inquisiteurs furent les religieux bénédic-

tins envoyés, en 1204, par le pape Innocent III dans le

midi de la France, pour combattre les progrès des Al-

bigeois; mais l'inqu'sition ne commença à s'organiser

réellement qu'en 1215, sous la direction de saint Domi-
nique. Ce n'est pas une création des rois espagnols,

comme on pourrait le croire; pour les mesures fiscales,

au«si bien que pour le fanatisme et la délation , elle vint

directement de Rome II est incontestable cependant
qu'elle prit en Espagne de plus fortes racines que dans
les autres pays , et que, devenue un instrument de 1 État

,

elle y dépassa en violence et en domination tout ce qu'on
vit ailleurs.
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Les juifs tenaient alors dans leurs mains toi

le commerce et tout l'argent de 1 Espagne; c'e:

donc contre les juifs qu'il dirigea ses projet:

Le prieur des dominicains de Seville et le pr<

fet de la même ville lui proposèrent d'établir li

peines que l'inquisition de Sicile faisait sub

aux juifs relaps. Le roi consentit avec empre:

sèment, et la reine finit par céder aux sollicil;

tions de ses directeurs. De son côté, le pa|

Sixte IV, par une bulle du 1
er novembre 147)

autorisa la moderne inquisition. La prétendi

nécessité de punir l'apostasie des juifs et d>

Maures nouvellement convertis en fut le pr

texte. Afin de donner plus de force à la noil

velle institution et d'empêcher les mesur

,

contradictoires résultant de tribunaux isolés
'

indépendants , le pape ordonna qu'ils relèv

raient tous des mêmes chefs. Il nomma lesdet'

premiers inquisiteurs, le 17 septembre 1480,

au 4 novembre 1481, dans Séville seulement, dei

cent quatre-vingt-dix-huit nouveaux chrétiens su

pects d'hérésie avaient déjà péri dans les flamme

Un grand nombre de condamnés par conti,

mace se réfutèrent à Rome, et demandère

justice. Sixte IV en écrivit, le 29 janvier 14*2, 1

Ferdinand et à Isabelle, et le 11 février stiiva i

il donna des adjoints aux premiers inquisiteu '

qu'il avait nommés, probablement dans Tinte
,

tion de modérer leur zèle; Thomas de Torqul

mada, qui était alors prieur des dominicains i

(

Ségovie, fut au nombre de ces adjoints, li :

tarda pas à se faire distinguer parmi ses et

lègues, et, soit résultat d'une supériorité réell

soit effet de menées ambitieuses, il sïle

bientôt au premier rang. Deux brefs du 2 aoi

et du 17 octobre 1483 l'établirent inquisitei

général dans la Castille et dans l'Aragon. J|

terrible tribunal prit dès lors un caractère <

stabilité et d'autorité propre qui effraya plus d'ui

fois le pouvoir royal, et qui lui permit de se di

« aussi élevé au dessus des autres tribunal!

que le trône de Dieu l'est au dessus des trôBM

de la terre ». Torquemada fut le véritable cm '

teur de cette puissance. « Il était presque in

possible, dit Llorenle, de trouver un homiïl

plus propre à remplir les intentions de lerd
|

nand, en multipliant les confiscations; celles (,

la cour de Rome, par la propagation de stf

mesures dominatrices et fiscales; enfin, cellt'

de l'inquisition elle-même, pour le dessei.

qu'elle avait formé d'établir par les supplices I

système de terreur dont elle avait besoin ».
j

créa d'abord quatre tribunaux subalternes, pou

Sév Ile, Cordoue, Jaen et Tolède. Mais les d<

rninicains
,

qui tenaient leur commission d

saint-siége, ne se soumirent pas sans quelqu

résistance à ses ordres Ce fut alors que, pou

fonder l'unité d'action nécessaire à ses desseins'

il songea à établir des constitutions; il choisi

dans celte vue pour assesseurs et conseillers le

jurisconsultes Jean Guttierez de Chabes e

Tristan de Médine. Le-code qu'ils rédigèrent lu



j, amendé et promulgué par une commission

ciale tenue à Séville, le 29 octobre 1484, sous

10m d'Instructions ; il se composait de

^t-huit articles, auxquels Torquemada en

ita onze en 1490 et quinze en 1498 (1).

,'Espagne ne se soumit pas sans résistance au

e aussi injuste que barbare de Torquemada.

là plusieurs villes, à Valence,à Lerida, à Sara-

>e, et surtout à Barcelone, des émeutes cela-

nt contre ces hommes qui croyaient se rendre

(ables à Dieu en faisant brûler des milliers

leurs semblables; un inquisiteur, Arbuès,

même assassine Mais Innocent V11I soutint

orité de Torquemada , le confirma dans la

•ge de grand inquisiteur, et étendit sa juiï-

on sur l'Espagne entière. Celui-ci obtint en-

,
pour augmenter son importance , le titre

onfesseur du roi et de la reine. Son carac-

imperieux ne connut plus alors de bar-

:s. Il Ut rendre une ordonnance d'après la-

ie les dépenses du saint-office étaient payées

îe avant les bons royaux; il osa soumeltre

e pénitence don Jacques de Navarre, neveu

oi Ferdinand, pour avoir donné asile à des

ses fugitifs. Le roi , craignant qu'à l'aide

tel moyen de domination le pouvoir ecclé-

ique n'entreprît jusque sur les affaires de I É-

avait créé un conseil royal de l'inquisition
;

les conseillers, présidés par le grand inqui-

r, ne purent lutter contre lui, ni contre les

anle-cinq inquisiteurs généraux qui l'assis-

'

t. S'ils avaient voix délibérative pour les

i es qui dépendaient du droit civil, ils n'a-

it que voix consultative pour celles qui

int du ressort ecclésiastique, et dont les

hs apostoliques avaient déclaré Torquemada

|
arbitre. Le zèle de Torquemada grandit avec

ccès,et au bout de quelques années les prisons

i, tribunaux ne suffirent plus à loger les vic-

- Le tribunal de l'Inquisition, sous le nom de saint-

I .s'assemblait régulièrement , et jugeait sans a p-

i route accusation, même anonyme, était admise
être vérifiée, et le plus profond secret promis aux

: Mirs. La défense devenait Impossible, les chefs

tisatinn n'étant jamais nettement exposés. Les
ions étaient vagues et provoquaient des réponses
nidns vagues, qui souvent compromettaient d'autres

ureux et, selon l'expression de Montions, l'un des

; gisles de l'inquisition, « amenaient de. nouveaux
i uns dans ses filets bénis ». Avant Philippe III, à peine

e-t-on sur mille ou deux mille Jugements une per-

le, complètement acquittée Tous les condamnés,

|
à-dire ceux qui étaient destines au bûcher, comme

i litents, ceux qui avaient le privilège de la strangu-
î avant le bûcher, comme hérétiques relaps repen-

1

, ceux aussi qui éiai rit déclarés reconciliés et qui
ï;ent vivre en prison ou dans les austérités pour
ijr leurs crimes, tous étaient conduits à l'auto-da-Ke,
le de foi. Arrivés sur la place où devait se termi-

Eians les flammes cette fête publique, destinée» a rap-
' aux chrétien' les terreurs du jugement dernier », ils

'aient devant eux une pompeuse assemblée. Aupre-
I rang trônait le grand inquisiteur; au-dessous était
!

'

Se du roi; puis venaient les grands corps de l'K-
i es r. présentants des plus nobles familles, et tout
": lr Li loule du peuple. Après la lecture solennelle
Bjigeiuents, les bûchers s'allumaient, et le supplice
pliait cet abominable témoignage d'une foi fana-
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Urnes. II supplia donc, en 1488, les souverains de
faire construire dans chaque ville une vaste en-

ceinte carrée.divisée en cellules,oùles prisonniers

pussent gagner leur vie par un travail manuel.

Il ne- mettait pas moins d'activité à poursuivre

les livres. En 1490, des bibles hébraïques furent

jetées aux flammes, .et dans un seul auto-da fé,

à Saragosse,on brûla plus de six mille volumes.

Se tournant ensuite contre les juifs, dont le

crime capital était aux yeux de tous leurs

grandes richesses, Torquemada menaça de les

expulser en masse. Pour conjurer le danger,

ils s'engagèrent à fournir 30,000 ducats pour

les frais de la guerre de Grenade, à habiter des

quartiers séparés, à se retirer dans leurs mai-

sons avant la nuit, etc. On leur répondit par un

décret royal du 31 mars 1492, qui les obligeait

tous de sortir d'Espagne avant le 31 juillet sui-

vant, sous peine de mort et de la perte entière

de leurs biens. Tel était alors l'excès du fana-

tisme que ce décret ne trouva point de détrac-

teurs. Deux à trois cent mille juifs quittèrent la

péninsule

On peut se faire une idée du nombre des

autres victimes de Torquemada par le relevé

des condamnations prononcées pendant les

dix-huit premières années de la moderne inqui-

sition (1480-1498). Huit mille huit cents per-

sonnes moururent dans les flammes; six milie

cinq cents fuient brûlées en effigie, après leur

mort ou leur fuite; quatre-vingt-neuf mille neuf

cent quatre vingt-quatorze furent réconciliées,

c'est à dire condamnées à la prison perpétuelle,

à la confiscation, ou à l'exclusion des emplois
,

et notées d'infamie. Il y eut donc, en dix-huit

ans, cent cinq mille deux cent quatre-vingt-

quatorze victimes! Un tel système de terreur

ne pouvait manquer d'inspirer le désir de la

vengeance. Aussi voit-on Torquemada, chaque

lois qu'il sort de sa demeure, entouré d'une garde

de plus de deux cents familiers de l'inquisition.

On te voit aussi, e-clave dans son intérieur de

minutieuses précautions, n'oser manger une

seule bouchée de pain sans craindre d'être em-

poisonné, et poser avec soin sur sa table la dé-

fense de licorne, ce talisman destiné à révéler la

présence du poison ou à en neutraliser les effets.

Les plaintes et les accusations s'élevèrent de

toutes parts contre lui et arrivèrent j usqu'au saint-

siége. 11 envojaà Rome un de ses assesseurs

pour y présenter sa défense; mais Alexandre VI,

par un bref du 23 juin 1494, lui adjoignit quatre

collègues, sous prétexte de soulager son grand

âge, et en réalité pour mettre quelque frein à

l'ardeur de cet homme, dont l'emportement le-

iigieux faisait frémir l'âme même des Borgia.

Quatre ans après, l'auteur de tant de maux,

l'objet de tant de haines, mourut paisiblement

dans son lit. « La conviction de Torquemada

lut sincère, dit M Rosseuw-Saint Hilaire'; on

n'en peut pas douter quand on connaît sa vie;

mais c'est avec un élonnement mêlé d'horreur



503

que l'on contemple cette vie vouée tout entière

à faire le mal, avec cette ardeur persévérante

que d'autres mettent à faire le bien... Son nom
est resté à la fois détesté et saint parmi les

hommes; mais son œuvre par malheur n'est pas

morte avec lui. Pendant plus de trois siècles

l'inquisition a pesé sur l'Espagne, qui porte

encore aujourd'hui son empreinte. Cette em-
preinte est partout, jusque dans sa poésie, jus-

que dans ses heaux-arts. A cette sombre mé-
fiance peinte sur tous les visages; àcetle timi-

dité de la pensée, pour qui tout examen est

devenu une révolte, tout doute une hérésie;

enfin, à ce sommeil léthargique où l'Espagne

est plongée depuis des siècles , le voyageur re-

connaît encore dans cette péninsule émancipée

d'hier la trace du saint-office; la liberté même,
en brisant le joug, n'a pu relever ces fronts

trop habitués à se courber sous lui. »

Jean Morel.
Uorente, Hist. de l'inquisition d'Espagne; Paris,

1817, 4 vol. in-8°. — Mariana, Hist. de l'Espagne. —
Liraboich , Hist. inqnisîtionis; Ainst., 1692, In-fol. —
Vresc.ott, Ferdinand et Isabelle. — Rosseuw-Saint-Hilaire,

Hist. d'tspagne, t. VI. — Échard, Script, ord. l'rxdic.

TORRE (Jacopo délia), dit Jacopo do,

Forli, médecin, né à Forli, dans la seconde

moitié du quatorzième siècle, mort le 12 février

1414, à Padoue. On n'a que des renseignements

confus et contradictoires sur ce savant, que

Michèle Savonarola, son disciple, proclame un
homme d'un génie divin, et dont Gasperino

Barzizza déplora la mort en termes de la plus

violente douleur. On ignore quels furent ses

maîtres, où il étudia la médecine, et s'il visita

d'autres pays que l'Italie; ce qui semble certain,

c'est qu'après avoir tenu école à Padoue sous la

domination des seigneurs de Carrare , il y fut

rappelé en 1407, aux gages de 600 ducats, et

qu'il y enseigna son art dans. l'université jusqu'à

sa mort (I). « On ne lit plus, dit Élcy, les ou-

vrages de Jacques Forli, autant pour l'obscurité

du style que pour les systèmes dont ils sont

remplis. » Néanmoins ils jouirent d'une grande

vogue pendant deux siècles, et les réimpressions

en ont été nombreuses; ils ont pour titres : In

Aphorismos Hippocratis expositiones ; s. 1.,

1473, in-fol.; — Super lïbros tegni Galeni;

Padoue, 1475, in-fol. ;— Super generalione

embryonis Avicennx; Venise, 1479, in-fol.

Papadopoli, Hist. gymnasil pa'avini. — Farciolati,

Fa ti gymn. patav. — (lasp. Barzizza, Opère, p. 23, édit.

1723. — Tirahoschl, Storiu délia leller. ilul., t. V. —
l'iloy, DM. hist de la méd.

TOisitE ( Fdippo del), antiquaire italien, né

le 1
er mai 1657, à Cividale de Frioul, mort le

25 février 1717, à Rovigo. Sa famille était noble

-t ancienne. Une vocation décidée pour les

sciences et un goût très-vif pour la lecture

engagèrent ses parents à lui faire donner à Pa-

doue une éducation forte et variée, d'abord

(1) C'est par une erreur d'Alidosi, qui l'a confondu

avec un autre Jacopo da Forli, qu'on l'a rangé parmi

les professeurs de Bologne.

TORQUEMADA — TORRE
chez les pères Somasques, puis à l'universil

bien qu'il se fût rendu habile dans les matl.

matiques et l'anatomie, il s'était surtout ap[.

que à l'étude du droit, et à vingt ans il olitin

laurier doctoral in utroqxie jure (1677). De
tour dans sa patrie, il occupa ses loisirs àfcj

des observations astronomiques , à constrij

des lunettes d'approche et à dresser même 5

horoscopes , et, ce qui valait mieux, il puisa d 5

les leçons du savant Oltavio Ferrari le goût I

monuments de l'antiquité. Il allait pratiquei;

barreau lorsque son oncle paternel l'engage»

entrer dans les ordres, en lui promettant de i

résigner son canonicat; ce qu'il fit en 1680. 1

Torre trouva dans les archives de son chape

des pièces anciennes, qui lui fournirent e

quoi exercer sa sagacité. S'étant aperçu qu e

genre de recherches exigeait un grand non e

de livres et un commerce particulier avec s

savants, il alla résider à Rome (1687), a;s

avoir échangé sa prébende contre un s -

blable poste près l'église de Saint-Jean des -

rentins. En 1690 il suivit le légat Impeiia à

Ferrare en qualité d'audileur, et demeura if

ans attaché à sa personne. Clément XI, qu 1

vait déjà appelé dans la commission chargé je

réformer le calendrier, le nomma le 26 juin 1

à l'évêché d'Adria. Il succomba, dans sa soi î-

tième année, à une fièvre lente causée pai|ie

soif continuelle et par une dysurie chronij;.

Austère dans ses mœurs, simple et frugal |is

sa vie, ce prélat se montrait généreux, atjle

et libéral envers les autres. Fabroni, Noris.

millo Sylvestri, Lancisi, Vallisnieri étaien

amis; il entretenait des rapports fréquents

Leibniz, Perizonius, Burmann, Almeloven,

bi icius, Montfaucon, Basnajie, etc. On a de

Monumenla veteris Antii; Rome, 1700,1

1724, in-4", fig.,et dans le t. VIII, du Tliesm

rerum ital. de Burmann : c'est la descri|

de deux tables de marbre trouvées dans!

fouilles du port d'Antium; la seconde, qu,st

la plus importante, représente un sacrifie iii

dieu Mithra, et fournit à l'auteur l'occasion I
claircir divers points de la religion des Pei [s

;

il y ajouta des recherches curieuses sur Bel jis

et quelques divinités d'Aquilée, ainsi quel

les Jratres Aruales institués par Romulus-

Epistola de quadam iela qux non corM-

ritur; impr. dans le Diariumilal. du P.Rt-

faucon, p. 450; — De inscriplione tant "•

Ihca, reperta in viemiis Lugduni ann. Iw
dans le t. XVlldela Bibl. choisie de LeCjC,

p. 168; — Lettera intorno a un medagtM
greco d'Annia Faustina; dans le t. P '"

Giornale de' letterati, p. 360 : cette il

donna lieu à une controverse animée enti le

1». Valsecchi, l'abbé Vignoli et l'auteur, qui
puya ses conclusions de motifs plus dévelcjés

dans un mémoire intitulé : De annis imm
Elagabali , et de initio itnperii ac duM
consulaltbus Justini< junior is ; Padoue, 13,



TORRE —
-4°; Venise, 1741, in-4°, avec sa vie par

Wanini; — Letlera intorno alla geneta-

\one de' vermi; dans les Nuove Osserva-

ont de Vallisnieri, 1713, in-4°; — Lettera

\[ Poleni intorno ail' ecclissi solaredi 1715;

adoue, 1716, in-4°; — Metodo facile per

\-ovare la indizione romana di un anno
^roposto; dans le t. IV des Opttscoli de Laz-

îroni; — Osservazioni sopranna iscrizione

i Capodislria ; s. I., 1745, in-4<>. Del Torre

laissé en manuscrit une Istoria de' patriar-

\hi d'Aquileja, une Relazioue délia città di

ividale, des poésies, etc. P. L.

Facciolali, P'itu Ph. Tiirri; Padnne, 1729, in-4c ;

impr. dans Pit.v Ital. ill. de Kabroni, t. V|, et en

alien dans Giomule de letterati, t. XXXIII. — Nice-

>n, Mémoires, t. I et X. — (haufepié, Nouveau Dict.

\ist. -Tipaldo, Biogr. depli Ital. ill., t. X.

tokre (Giovanni-Maria della ), natura-

ste italien, né à Rome, en 1713, mort àNaples,

S 5 mars 1782. D'une famille patricienne de
I

rftnes récemment établie à Rome , il fit ses

iudes au collège Nazaréen, où il s'appliqua à la

liilosophie et aux mathématiques, et se con-

acra a l'enseignement en prenant, en 1732, l'ha-

it des somasques. Après avoir professé quelque

împs à Venise, à Rome, au collège Clemenlino,

t en dernier lieu à Naples, au séminaire archi-

piscopal, il fut appelé à divers emplois parle

oi Charles III, qui suivaitavec intérêt ses expé-

iences et ses observations physiques. Il eut la

irection de la bibliothèque royale et du musée
le Capo di Monte, avec la surintendance de l'im-

irimerie palatine , et fut attaché aux travaux

PHerculanum et de Pompéi. Tout en remplis-

ant ces diverses fonctions , il perfectionna les

iculaires des télescopes , et parvint comme Tor-

ïcelli à former des microscopes d'une grande

missanr.p, qu'il exécutait lui-même au moyen de

îetits globes de verre. A l'aide de ses micros-

copes, il se proposa d'étudier le mouvement in-

sensible des parties constituantes des corps or-

ganisés, le chyle, le fiel, les libres, les muscles,

le cerveau, et surtout le sang, dont les éléments

selon lui consistaient en une multitude de petits

anneaux roulant les uns sur les autres. II pour-

suivit pendant vingt et un ans ie cours de ses

Études sur les phénomènes du Vésuve, et poussa

plus d'une fois la hardiesse jusqu'à en explorer

les profondeurs. Sa réputation passa les monts.
II était correspondant des Académies de Paris,

île Berlin et de la Société royale de Londres,
sociétaire des Fisiocritici de Sienne, pension-

naire de l'Académie royale de Naples, etc. Ses
principaux ouvrages sont : Scienza della na-
tura, générale e par/icolare ; Naples et Venise,

1749-50,2 vol. in-4°; Naples, 1774, 3 vol. in-4°,

fig.; — Narrazione del torrente di fuoco
uscilo dal monte Vesuvio nel 1751; Naples,

1761, in-4°; — Istituzioni arilmetiche ,• ibid.,

1752, in-8°; — Jnstitutiones physicse; ibid,
1753, in-8°; — Storia e fenomeni del Vesu-
Vio; ibid., 1755, in-4°; trad. en français par
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Péton (Paris, 1760, in-8°) ; l'édit. que le P. della

Torre donna de son histoire en 1768, in-4°, con-

tient plusieurs suppléments publiés à part; mais

la version française qu'il en fit lui-même, Na-

ples, 1770, in-8°, esl encore plus complète; —
Nuove Osservazioni intorno alla storia na-

lurale;'\b\A.
t
1763, in-4°; — Elementaphysi-

ces generalis et partientaris; ibid., 1767,

9 vol in-8°, fig.; — Nuove Osservazioni mi-

croscopiche ; ibid., 1776, in-4°, fig.

Bianchl, Orationefunèbre del P. della Torre; Naples,

1782, lti-4".

torre (Della). Voy. Gaetano (Cesare).

TORRIRIO Voy. Toribio.

TORRICELLA. Voy. BUONFANTI.

torricelli (Evangelisfa), célèbre physi-

cien italien, né le 15 octobre 1608, à Faenza(l),

mort à Florence, le 25 octobre 1647. Il fit ses

humanités dans sa patrie, sous son oncle Jacopo

Torricelli, moinecamaldule, qui publia lui même :

Morale monasticum et De mundo elemen-

tari; puis il étudia les principes de la géométrie,

tantôt seul, tantôt chez les jésuites. Son oncle le

recommanda à l'un des premiers disciples de

Galilée, le P. Benedetto Castelli, qu'Urbain VIII

venait d'appeler à Rome pour enseigner les

mathématiques. Torricelli avait alors dix-huit

ans. Ses progrès rapides et la facilité avec la-

quelle il résolut plusieurs problèmes difficiles

établirent bientôt une étroite amitié entre le

maître et l'élève : celui-ci, après avoir lu le traité

de Galilée sur le mouvement, en composa un sur

le même sujet ( De motu ) renfermant quelques

principes nouveaux. Castelli communiqua ce

travail à Galilée, en l'engageant à appeler le jeune

auteur près de lui. « C'est l'homme le plus ca-

pable, lui dit-il, de recueillir ces grandes con-

naissances et ces spéculations sublimes que l'âge

avancé, la perte de la vue et les infirmités ne

vous permettent plus de mettre par écrit.» Ga-

lilée répondit que sa personne et sa maison

étaient à la disposition de Torricelli. L'espérance

qu'avait celui-ci d'obtenir du pape certains avan-

tages et l'intimité qui l'unissait à Magiotti , à

Nardi et à Ricci, le firent hésiter quelque temps,

et ce ne fut que le 1
er octobre 1641 qu'il se

rendit à Florence. S'il ne jouit pas longtemps de

l'hospitalité du célèbre vieillard
,
qui mourut le

8 janvier 1642, il sut avec Viviani adoucir l'a-

mertume de ses derniers moments. Son dessein

alors était de retourner à Rome ; mais les ins-

tances du sénateur Andréa Arrighetti et les

distinctions dont l'honora Ferdinand II le dé-

terminèrent à se fixer désormais à Florence.

Nommé philo>ophe et mathématicien du grand-

duc et professeur de mathématiques au collège,

il construisit des télescopes bien supérieurs à

ceux employés jusqu'alors et divers instruments

d'optique. H inventa de petits microscopes sphé-

(1) Quelques auteurs le font naître à Modigliana ou à

Piancaldoli; mais l'abbé Mittarelli, Zannoni et Datl ont

repoussé victorieusement leurs assertions
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riques, qu'il exécutait lui-même à la lampe. On voit

encore à Florence de grands objectifs sur les-

quels son nom se trouve gravé. Mais une décou-

verte qui amena dans la physique une révolution

complète est celle qu'il fit du baromètre en 1643.

Galilée, qui cependant connaissait la pesanteur

de l'air et l'avait mesurée de deux manières

différentes, ne put expliquer pourquoi dans une

pompe aspirante l'eau cesse de monter à 32 pieds.

Torricelli, réfléchissant plus tard sur ce phéno-

mène, soupçonna que le contrepoids qui sou-

tient les fluides au dessus de leur niveau, quand
rien ne pèse sur leur surface dans 1 intérieur

des tuyaux, n'est autre chose que le poids de

l'air sur la surface extérieure des fluiiles. Alors

il imagina de remplir de mercure un tube en

verre long de trois pieds et fermé hermétique -

ment à l'une des extrémités, puis appliquant

un doigt sur l'extrémité ouverte, il ne le retira

qu'après l'avoir plongé dans un vase plein

de mercure. Comme Torricelli l'avait prévu,

le mercure, qui est quatorze fois environ plus

lourd que l'eau , descendit laissant entièrement

vide la partie supérieure du tube, et s'arrêta

à une hauteur (de 27 ou 28 pouces), quatorze

fois moindre que celle où s'arrête l'eau dans le

vide. Pascal, instruit de cette expérience par le

P". Mersenne, fit, constaterau Mont-Doreet cons-
tata lui-même à Paris que la colonne de mer-
cure s'abaisse à mesure que l'on s'élève au-des-

sus du niveau de l'Océan. Sous le titre d'Opéra
ge.omelrica (Florence, 1644, in-4°), Torricelli

publia le traité du mouvement qu'il avait com-
muniqué à Galilée avec trois autres sur les so-

lides sphériques, sur la mesure de la parabole et

sur la cycloïde. Pendant son séjour a Rome il

avait fait la connaissance du P. Niceron, qui

l'avait mis en relation avec Roberval, Fermât,
Mersenne et plusieurs savants français. De côté

et d'autre on s'envoyait des problèmes, et c'est

ainsi que Mersenne proposa en 1639 à Galilée

celui de la cycloïde. Torricelli trouva l'aire et

Viviani les tangentes; mais Roberval, qui avait

résolu ce prob'ème avant 1637, accusa Torri-
celli de plagiat dans une let're furibonde et pé-

dantesque. Il eût été plus digne pour lui d'éta-

blir sa priorité en citant simplement YHarmonie
universalis de Mersenne, publiée en 1637, où se
trouve expliquée tout au long sa découverte sur
la mesure de la cycloïde. Torricelli répondit a'vec

beaucoup de modération ; mais une courte ma-
ladie l'enleva, à l'âge de trente neuf ans, avant
d'avoir vu la fin de cette dispute. Onze ans après,

Pascal se montra dans son Histoire de la rou-
lette d'une grande partialité en faveur de Ro-
berval ; Carlo Dali lui répondit par la Lettera
délia vera sloria délia cicloide, e délia fa-
mosissima delV argento vivo Tiraboschi a es-

sayé de faire entendre que Torricelli avait trouvé

le problème de la cycloïde avant Roberval; mais
Montucla expose l'histoire de ce différend avec
une grande impartialité. Cavalieri, chargé de
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mettre au jour les manuscrits de Torricelli, m<.

rut un mois après, et Viviani ne s'occupa que*

les classer. Ce ne fut qu'en 1715 queTonim.i

Bonaventuri publia ses Lezioni accademh-
(Florence, in 4°).

Torricelli perfectionna la méthode des indi

sibles, trouvée par Cavalieri, et on peut cil,

parmi les principes utiies et ingénieux <|

trouva, sa théorie sur le mouvement des fluiili

l'eau qui s'écoule par une ouverture faite à

vase en sort avec une vitesse égale à celle d

corps tombé de la hauteur du niveau de f<

au-dessus de cette ouverture. Cethéotèmc po

le nom de son inventeur. Dans son étude sui

mouvement des projectiles, il démontre i

toutes les paraboles décrites par les projecti

lancés d'un même point, et avec une force égf

sous différents angles, sont renfermés dans i

courbe qui elle-même est une parabole. Ce pr

cipe lui permit de rectifier l'équerre des bo

bardiers et d'en établir une nouvelle, fort sim

et d'un usage facile. Son ouvrage sur le c<n|
j

de la Chiana se trouve dans la Raccotta de

aulori che trattano del molto dette acqv

t. IV Les manuscrits de Torricelli, que f

conserve au palais Médicis, ont trait la plup

aux problèmes les pins élevés de la géométri

de la mécanique et des mathématiques puni,

La concision, la clarté et l'élégance, telles se

les principales qualités de son style. S. R. U

Tiraboschi, Sloria dclla letter. ital. — (hanfepié,/Vi

venu Dut. Irist — Montucla , Htst. des matliém. —il
bronl, fitœ liai, illustr., t. 1

er
.

TORitiGiAJii (Pietro), sculpteur italien, i

à Florence, vers 1472, mort à Séville, en 152

Il fut dans sa jeunesse au nombre des artist

admis par Laurent le Magnifique à étudier d'

près les modèles antiques qu'il avait réunj

dans son jardin de la place Saint-Marc Tri},

vaillant un jour dans la chapelle de Brancac

avec Michel Ange, son condisciple, il lui asséi

sur le visage un si violent coup de poing qu

lui écrasa le nez et le défigura pour toujour

Il paya cher ce brutal accès de jalousie et ch

colère; redoutant la juste indignation de Lai

rent, il quitta Florence, et se réfugia à Rotmj

où il fit quelques travaux en stuc pour Alexai

dre VI. Peu après il s'enrôla dans l'armée d

César Borgia; il s'y comporta bravement en di,

verses circonstances; mais trouvant qu'on taii

dait trop à lui accorder le grade de capitaine

il accepta les offres de quelques négociant

anglais qui le conduisirent en Angleterre

Henri VIII, qui régnait alors, lui confia d'im!

portants travaux de marbre, de bronze et di

bois, pour lesquels il alla chercher des ailles il

Florence. Les principaux ouvrages qu'il ai

exécutés se trouvent dans l'abbaye de West

minster -, l'un est le tombeau de la comtesse

de Richmond, mère d'Henri VII, morte en 1509
;

l'autre est l'énorme et splendide mausolée de

Henri VIII et d'Elisabeth d'York, sa mère.
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)n dit que Torrigiani reçut pour ce monument,

chevé en 1519, plus de 600,000 fr., somme
norme pour le temps. Son caractère inquiet

l turbulent le porta à passer en Espagne, où

exécuta un crucifix de terre cuite qui, au

ire de Vasari, était une œuvre merveilleuse. Il

t pour le couvent des Hiéronymites près Sé-

ille les statues de saint Léon et de saint Je-

ôme, et pour la chapelle royale de Grenade,

eux chefs-d'œuvre, la Charité et un Ecce

omo. Une statue de la Vierge qu'il sculpta

nur le duc d'Arcos devint l'occasion de sa lin

éplorahle. Le duc avait osé lui envoyer en

ayement des sacs contenant en tout trente do-

its en maravedis, petite monnaie de cuivre;

irieux de ce qu'il regardait comme une in.

îlte, il courut briser sa Madone. Le duc le

énonça comme impie et sacrilège, et il fut jeté

ins les cachots de l'inquisition. Menacé d'une

imlamnation capitale , il se laissa mourir de

im pour se soustraire au bûcher; il n'était

;éque d'environ cinquante ans. E. B—n.

Vasarl, Vite. — H. Cellîni, Memorie. — Condivi,

itadet Uvonarroti. — Ticozzi, Dizionario. — IV est-

instar-Abbey.

torrigio { Francesco-Maria), érudit ita-

sn, né vers 1 580 à Rome, où il est mort, vers

i50. Jl fut chanoine de S.-Niccolô in car-

re. Parmi ses ouvrages on distingue : Notée

i vetuslissimam JJrsi Togati ludi pilse vi-

:ese. inventoris inscriptionem; Rome, 1630,

-4°; — Vita del cardinale Roberto de' No-
li; ibid., 1632, 1675, in-4° ;

— Le Sacre

,'otte vaticane; ibid., 1639, in-8° : descrip-

;)n des monuments les plus remarquables ren-

Tmés dans la basilique de Saint-Pierre; — De
l'.rdinalibus Ecclesise scriptoribus ; ibid.,

i4l, in-4*; — Sacri trofei romani; ibid.,

>44, in-8°; — Historica narrazione délia

\iiesa del Corpo di Cristo; ibid., 1649,
-4°.

411.-1CCÎ, Àpesurbanse. — Mandosio. Bibl. romana.
Touselmno ( Orazio), littérateur et his-

;

rien italien, né en 1545, à Rome, où il est

ort, le 6 ;>vril 1599. Il entra chez les jésuites,

occupa pendant vingt ans la chaire de littéra-

le profane au collège romain. Ses supérieurs

i confièrent ensuite la direction de leurs sémi-

jiires à Rome, à Florence et en dernier lieu à

oreto; il y forma une foule de professeurs

stingués. Oh a de lui : Oratio in funere Gre-
>rii XII l ; Rome, 1583, in-4°; — De vita Fr.
\(werii; ibid., 1594, in 8°; cette édition, pleine

3 fautes, est inférieure à celle de 1596, Rome,
|-4°, retouchée et augmentée par l'auteur, et

>i a été suivie dans les nombreuses réimpres-
)ns subséquentes ; il y en a des traductions en

jusieurs langues; — Lauretanse historiée

p.i
V; Rome, 1597, in-4°. Celte histoire de la

jétendue maison de la Vierge, transportée par

p anges de la Terre-Sainte, a élé souvent

imprimée et traduite; l'édition de Venise,
|I6, in-15, contient un appendice de P. -P.
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Ratfaelli, chanoine de Loreto; — Fr. Xa-
verii Epistolarum lib. I V, in latinum con-
versi ; Rome. 1599, in-4° ; trad. en français,

par Abelly, Paris, 1660, in-8"; — De parti-

culis latinse orationis ; Rome, 1599, in-12;
souvent réimpr. depuis, — Nomenclator vo-
cum latinarum ; ibid., 1605, in-8°; — Epi-
tome historiarum usque, ad annum 1598;
Douai, 1623, in-12. Cet ouvrage, auquel Tua-
boschi reproche une trop grande concision, a
été condamné à être livré aux flammes par un
arrêt du parlement de Paris, du 3 septembre

1761, comme renfermant des doctrines perni-

cieuses; il est à peu près oublié aujourd'hui

malgré les éditions nombreuses qu'on en a faites,

et les versions françaises de J. Tournet (Paris,

1622, in-8°) , de Coulon ( 1647 ) et de l'abbé

Lagneau ( 1706).

Moréri, Dict. hist. — De Baecker, Bibliothtca script.

Soc.Jesu. — Tiraboschi, Storia délia letter. ital, t. Vil.

torstenson (Lennart ), comte d'Ortaia,
général suédois, né au château de Torstena, le

17 août 1603, mort à Stockholm, le 7 avril 1651.

A quinze ans il était page de Gustave- Adolphe.

Il accompagna le roi au siège de Riga, et, assista à

celui de Dantzig. En 162611 devint capitaine des

gardes du corps, en 1627 lieutenant-colonel du
régiment de Nordland, et en 1629 colonel d'ar-

tillerie. En 1630 il arriva avec le roi en Pomé-
ranie, et prit part aux sièges de Demmin, de
Francfort-sur- l'Oder, deLandsberg, contribua à

la victoire de Leipzig ( 7 sept. 1631 ), à la prise

de Wurtzbourg et à l'attaque de l'armée de Tilly

sur les bords du Lech (1632). Nommé général,

il se distingua dans le malheureux assaut que

les Suédois donnèrent au camp fortifié de Wal-
lenstem près de Nuremberg (24 août), et y com-
manda toute l'artillerie; mais fait prisonnier, il

fut retenu par Maximilien de Bavière pendant

six mois dans un cachot humide à Ingolstadt.

Ayant été échangé après la bataille de Lulzen,

il se rendit à l'armée de Horn, et contribua à la

prise de Landsberg ( 1634 ). Après avoir passé

plusieurs mois en Suède, il conduisit à Baner de

nombreux renforts (1635), et resta sous les or-

dres de ce dernier pendant quatre ans en qua-

lité de grand -maître d'artillerie, et eut des com-
mandements dans les batailles de Wittstock

(24 sept. 1636) et de Chemnitz (4 août 1639).

Bientôt il fut forcé de se retirer dans son pays,

à cause des infirmités précoces qu'il avait ga-

gnées à Ingolsfadt. Après la mort de Baner, on

lui offrit le commandement de l'armée en Alle-

magne ; il céda aux instances réitérées du chan-

celier Oxenstierna, quoiqu'il sût que les troupes

manquaient des choses les plus nécessaires et

que trois majors généraux, Pfuel, W'ittenberg et

Wrangel, s'étaient montrés hostiles à sa propre

nomination. Il arriva à l'armée le 15 novembre

1641 ; mais l'état de sa santé s'aggrava telle-

ment que, perclus de tous ses membres, il fut

forcé de se faire transporter sur un brancard.
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Le mal ne put pourtant pas vaincre son éner-

gie. Il rétablit la discipline par les mesures les

plus sévères, et traduisit devant un conseil de

guerre le colonel Seckendorf pour avoir entre-

tenu des intelligences avec l'ennemi. Pendant

qu'il dirigeait ses approvisionnements sur la

roule de Westphalie, il prit le chemin opposé,

vers la Silésie, traversa la Lusace, se réunit à

Sorau avec Stalhans, emporta d'assaut Gross-

Glogau (le 24 avril!642) et d'autres places voisi-

nes, battit complètement près de Scbweidnilz (24

mai ) le duc de Lauenbourg , et le fit lui-même

prisonnier (1). Il poursuivit ensuite les Impé-

riaux dans la Moravie, s'empara d'Ollmutz

(5 juillet), et envoya des détachements de ca-

valerie jusqu'aux portes de Vienne. Comme il

n'avait pas des forces suffisantes pour se sou-

tenir dans une position aussi éloignée de sa base

d'opérations, il reprit le chemin de la Silésie.

Il se trouvait devant Brieg lorsqu'un formidable

corps d'Impériaux, arrivant au secours de cette

place, l'obligea de repasser l'Oder. Après avoir

essayé en vain de couper à l'ennemi l'accès de

la Bohême, il continua sa marche vers la Saxe,

s'empara deZitlau (22 sept.) et assiégea Leipzig

pour contraindre l'ennemi à accepter la bataille

dans la plaine de Breitenfeld. Là, sur les mêmes

champs qu avait illustrés Gustave-Adolphe, Tors-

tenson remporta, le 23 octobre, une victoire

complète sur l'archiduc Léopold et Piccolomini,

et couronna la glorieuse campagne de 1642 par

la prise de Leipzig. Cette brillante victoire le

rendit maître de toute la Saxe , dont plusieurs

villes furent saccagées (2).

Après la prise de Leipzig Torstenson eut une

entrevue avec le marécbal Guébriant, et arrêta

avec lui le plan de la campagne suivante. Tan-

dis que les Français retournèrent vers le Rhin,

il envahit de nouveau la Bohême et la Moravie,

et poursuivit ses succès jusqu'à Ollmutz et

Binnn, sans cependant pouvoir amener le gé-

néral Gallas à une bataille décisive. Après avoir

rouvert les églises lutbériennes, chassé et ran-

çonné les jésuites, et traité avec Rakoczy, prince

de la Transylvanie, il reçut au château d'Eulen-

bonrg ( 23 sept. 1643) l'ordre de se porter sur le

Holstein; car le gouvernement suédois venait

de déclarer la guerre au Danemark. Suivant les

habiles instructions d'Oxenstierna, Torstenson

fit tout son possible pour déguiser ses opéra-

tions, et aux Impériaux et aux Danois : il com-

mença par conclure un armistice avec Gallas,

et répandit le bruit qu'il avait dessein d'aller

prendre ses quartiers d'hiver en Bavière. Mais

(1) l.e duc, dangereusement blessé dans cette bataille,

mourut le 31 mai, et fut remplace dans le commande-

ment des troupes de l'Empire par le feld maréchal Pic-

colomini.

(2) Wittenberg, comme berreau du protestantisme, fut

cependant excepté de cette mesure, en vertu d'un ordre

exprès du maréchal, daté du 22 décembre; mais suivant la

disposition d'Oxenstierna il envoya en Suéde toutes les

bibliothèques qu'il avait trouvées dans les villes catholi-

ques.
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au lieu de passer l'Elbe sur le pont qu'il avai

fait construire à Targermunde, il marcha rapi

dément sur le Holstein, au commencement ri

16ï4. Comme les Danois n'étaient nullemen

préparés à cette invasion , Torstenson s'empar

presque sans coup férir des duchés de l'Elbe,

l'exception de Gluckstadt, battit la cavalerie Ai

noise à Kolding, et occupa tout le Jutland jui

qu'à Skagen. De son côté Gallas avait tenté r

réparer sa faute, et il accourait avec toutes si

forces dans le Holstein. Torstenson, revenai

alors sur ses pas, passa devant l'ennemi, qui t

nait à éviter une bataille, l'entraîna à sa pou

suite en Allemagne, l'enferma dans son eau

retranché à Bernbourg, où la famine décimal'a

mée impériale et en détruisit les faibles test

à Juterbock (23 nov.). Après avoir repris I

principales places de la Thuringe et de

Saxe, il se dirigea, à travers la Silésie, vers Im

Bohême pour donner la main à Rakoczy. L|

Impériaux, commandés parles maréchaux Go

et Hatzfeld, lui barrèrent le passage à Jankowi

La bataille fut des plus sanglantes; l'issue
|

fut longtemps douteuse; mais la supériorité

l'artillerie de Torstenson, qui manœuvrait, d
j

près ce qu'il en dit lui-même, selon l'ancier

coutume suédoise, décida la victoire en sa favtl

(27 févr. 1645). Gœtz fut tué, et Hatzfeld !

prisonnier avec cinq autres généraux, un grt
|,

nombre d'officiers et quatre mille soldats. M
chant aussitôt sur "Vienne, Torstenson rempo|i

quelques avantages; mais le manque de secor

les maladies qui décimaient son armée, la tri ni

son de Rakoczy, qui conclut avec l'empeiv

une paix séparée, 1'oblig.èrent encore une llfi

de renoncer à son hardi projet , et il term

ses exploits par la prise de Luctmetitz H

Bohême. Là la goutte, dont il était atteint, M

porta à la tête, et force lui fut de déposer*

commandement. 11 revint en Suède en 16 1

La reine Christine lui donna en récompense M

ses services le titre de comte d'Ortala, M

terres considérables, et le gouvernement d<Jl(

Poméranie et de la Westrogothie. Torsteni

était un des meilleurs généraux qu'eût forrW

Gustave-Adolphe. Égal en génie à son fil

d'armes Baner, il l'emportait sur lui en énl

gie. Quoique continuellement infirme , c'épj

pourtant le général aux marches les (H

rapides, aux surprises les plus hardies, if>

mouvements les plus inattendus. Il avait épo 1

!

en 1633 Béate, fille de Pontus de La GanMj

laquelle l'accompagna dans presque toutes |r

campagnes. Après sa mort, elle se maria al8<

le comte Pierre Brahe. Torstenson laissa d<H

fils et une fille, dont l'aîné mourut sans enfai f

en 1652. Ch. deGagern.

Geyer, Hist. de Suède. — BiographisktLexikM'

Empnrasius, Conclu funeb. in obitvm L. Torstenson

Copenhague, 1651, in-4°.

toktf.lm ( Giovanni ), en latin Torr

Uns, grammairien italien, né à Arezzo, vS
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iOO, mort avant 1466. Les nombreux éloges

ie lui adressèrent ses contemporains le re-

ssentent comme très-versé dans la philoso-

iie et dans la théologie
,

qu'il étudia à Bo-

gue; mais il s'occupa surtout de travaux de

ammaire et des langues anciennes ; on dit

ême qu'il fit un voyage assez long en Grèce,

>ur se perfectionner dans la connaissance du

ec. Il était arcliiprêtre de la cathédrale d'A-

zzo, lorsqu'il partit pour Rome, en 1445 ; les

ttres de recommandation que lui avait données

m parent le savant bénédictin Aliotti l'ai-

;rent à taire un chemin rapide : d'abord sous-

acre, il devint camérier d'honneur, conseiller

secrétaire du pape Nicolas V, qui lui confia

bibliothèque, noyau de celle du Vatican. On
connaît qu'un ouvrage qui soit certainement

lui; la première édition, qui parut avec une

dicace au pape Nicolas V, est intitulée : Corn-

«ntariorum de orthographia dictionum e

•secis tractalum opus ; Venise et Rome,
71, in-fol. Les éditions suivantes parurent à

évise, 1477 ; à Vicence, 1479, 1480 ; à Ve-
;e, 1481, 1484, 1495, 1501, 1504; les unes

îs le titre De potestate litterarum, les au-

s sous celui de De orthographia, ou sim-

mentde Lexicon. Les dernières éditions pu-

éesà Venise ont été corrigées et annotées par

orges Valla. Ce traité se compose de deux par-

s, dont la plus considérable présente un cata-

uealphabétiquedes mots latins, la plupart tirés

grec. On attribue à Torelli la Vie de Zeno-

i !«, évéque de Florence, dans le recueil de

j-ius, et la Vie d'Alhanase, dans celui des

;
landistes. On parle aussi de quelques ou-

j ges manuscrits, entre autres d'une Histoire

\ la médecine.

! iccron, Mémoires, t. XXV.— Bayle, Dict. ftist. et

<; .
— Giovio, Elogia, n° 108. — A. Zeno, Dissertazloni

i, iane, t. I.

'ORtoI/Etti (Barlolotnmeo), poète italien,

uers 1560, à Vérone, mort en 1648, à Rome,
litiné à l'état ecclésiastique, il se fit recevoir

< leur en théologie, et se rendit à Rome. Ses

*i lis poétiques le firent admettre dans l'aca-

<;iie des Vmoristi, dont il fut l'un des mem-
t|! les plus actifs; il y combattit les alléga-

|l|s de Guarini contre le grand Pompée, et

t|a de disculper les Romains des reproches

1| Villani leur avait adressés dans ses satires.

*i?ré ses talents et ses relations avec les plus

&ids personnages, il vécut toujours dans un
>t!j-modeste état de fortune. On a de lui : In
*\gne genlilium démentis VIII; Vérone,
l|i, in-4°; — Annus jubileeus; Rome, 1599,
ij° : poème héroïque en deux chants; —
$|isi,-Rome, 1608,in-4° ;— Il Giuramento;
^ se, 1612, in-12 : tragédie sacrée sur la mort
duint Jean-Baptiste — Intramezzi d'Er-
tojta; Vérone, 1612, in-12 : — Ossuana
ùuratio ; s. 1. n. d. (Venise, l623),in-4° : cet
oi',age, dérobé à l'auteur, fut imprimé à son
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insu ; il en fut tellement irrité qu'il ne voulut ja-

mais communiquer les documents qu'il avait re-

cueillis pour une seconde édition; — Gionata,

tragedia; Macerata, 1624, in-12 ; — Juditha
vindexet vindicata ; Rome, 1628, m-4° : poëme
épique, avec une Apologie ;

—

Antisatyra tybe-

rina, sub nomine Neglectt academici romani,
ad satyram Dii vestram fidem , cum aclione

apologetica; Francfort, 1630, in-8°; — La-
tro-laurea Gabrielis Aaudsci; Rome„ 1633,

in-8" : traduction latine d'un poëme grec de L.

Allacci ;
— Agrippina major, tragedia

;

ibid., 1639, in-8°; — Defensio Pompeii; ibid.,

1639, in-8°; — Vaticana pelra ; ibid., 1644,

in-8°; — Giuditta vittoriosa ; ibid., 1648,

in-4° : poëme héroïque; etc.

Allacci, Apes Urbanx. — Tiraboschi, Storia délia
letter. ital., t. VIII. p. 303.

tory (1) (Geoffroi), graveur et impri-

meur français, né à Bourges, vers 1480, mort
à Paris, en 1533 (2). Il était issu « de petits et

humbles parents », ainsi qu'il le dit lui-même.

Comment, dans de telles conditions d origine;

parvint- il à posséder ce qui faisait alors le fonds

des éducations les plus avancées, la connaissance

des langues classiques ? Cela ne peut s'expliquer

que par des protections qui ont dû l'accompa-

gner au sortir des écoles, et grâce auxquelles il

put sans doute par la suite visiter l'Italie. Dans
les premières années du seizième siècle, on voit

Tory fréquenter à Rome le collège de la Sapience

et suivre à Bologne les cours de Filippo Beroaldo.

Le commerce des écrivains grecs et latins n'é-

tait pas alors familier à la France, comme il

l'est devenu depuis. Tory contribua pour sa

part à cette vulgarisation du génie antique, et

de retour à Paris, où il se lixa, il professa les

lettres et la philosophie dans les collèges du
Plessis, Coqueret et de Bourgogne. En même
temps il consacrait ses loisirs a corriger et an-

noter quelques ouvrages latins pour les li-

braires de la ville ; ce sont, entre autres : Pom-
ponkis Mêla (1507, in-4°), la Cosmographie

du pape Pie II ( 1509, in-4°), les Institu-

tions de Quintilien ( 1510, in-8°), Annius de
Viterbe (1511, in-4»), et l'Itinéraire d'An-
lonin ( 1512, in-16). Vers cette époque, la di-

rection des études auxquelles Tory se livrait

changea tout à coup : il apprit le dessin et la

gravure, et pour s'y perfectionner retourna en

Italie étudier d'après les modèles. Après un an

d'absence, il s'établit libraire à Paris, sur le Petit-

Pont, à l'enseigne du Pot cassé ( 1518 ). Il ne

tarda pas à se faire imprimeur. En même
temps qu'il imprimait pour son compte, il four-

nit encore matière aux presses de ses confrères,

en enrichissant la librairie de traductions du
grec et du latin et d'ouvrages à vignettes char-

(1) Ou Toury, si l'on admet la forme locale de ce

nom, qu'il parait avoir lui-même répudiée.

(ï) Cette date a été retrouvée par M. Anf>. Kernard
( voy. la 2c édlt. $e son ouvrage).

17
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mantes, parmi lesquelles il faut signaler plusieurs i seigne. C'est d'ailleurs la date de promulgation

volumes d'Heures rivales de celles de Simon
|
d'une ordonnance royale qui supprimait toutes

Vostre. M. Bernard a donné un catalogue très-

détaillé de ces impressions. Les principaux de

ces ouvrages, dont il fut à la fois le traducteur et

l'imprimeur, sont : Les Tables de Cébès avec

trente dialogues moraux de Lucien ( 1529,

in-8n ), les Politiques de Plutarque (1530,

in-fol. et 1534, in-16 ), V Économie de Xéno-
phon ( 1531, in-8° ), et la Mouche de Lucien

et la Manière de parler et se taire (s. 1. n.

d., in-8°). Parmi les œuvres que durant cette

période il se contenta d'imprimer, on peut citer :

l' Histoire des empereurs de Turquie , de

Bartli. Dupré ( 1532, in-fol.), l'Histoire ecclé-

siastique d'Eusèbe, traduction de Cl. Seyssel

( 1532, in-fol. ), et l'Adolescence clémentine,

de Clément Marot (1532, 1533, in-8°). Lorsque

Tory se fit imprimeur, il poursuivait deu\ buts

également élevés : c'était à la fois la reforme de

la langue nationale et de l'art typographique.

De cette préoccupation sortit son Champ
Fleury, œuvre de forme bizarre, de conception

singulière, mais plein d'idées neuves et sen-

sées, où il tend en même temps à jeter les ba-

ses d'une nouvelle grammaire française et à

créer des règles fixes pour la confection des lypes

d'imprimerie. Ce livre parut en 1529, l'année

même où Tory se lit recevoir imprimeur, sous

ce titre : Champ Fleury, auquel est contenu

Art et Science de la deue et vraye Propor-

tion des Lettres Altiques
,
quon dit autre-

ment Lettres Antiques, et vulgairement

Lettres Romaines, proportionnées selon le

Corps et Visage humain (1). Il fil du bruit en

son temps, et eut en 1549 les honneurs de la

réimpression , avec ce titre ainsi modifié : L'Art

et Science de la vraye proportion des lettres

Attiques ou Antiques, autrement dictes Ro-

maines ; Paris, in-8°. Les travaux que nous

venons de mentionner valurent à Tory le titre,

alors nouveau, d'imprimeur du roi, qui lui fut

accordé par François 1
er

, titre qui s'est per-

pétué jusqu'en 1830, où à la suite des journées

de Juillet M. Ambroise-Firmin Didot dut l'aban-

donner.

Mais le plus grand mérite de Tory était dans

son talent comme graveur; il surpasse peut-

être celui du linguiste et du typographe. Déjà

le Champ Fleury était un compromis entre

l'art et la science, lorsqu'en 1535, entraîné par

sa préférence pour l'art, Tory crut devoir s'y

livrer entièrement, et abdiqua son titre d'impri-

meur du roi en faveur de son successeur, Oli-

vier Maillard, qui prit sa marque et son en-

(1) On peut observer dans la manière dont ce titre est

orthographié l'absenc» de certains signes typographi-

ques qur l'imprimerie n'a employés que pins tard. A

l'époque ou fut publié le Champ Henry, l'apostrophe,

les accents, la cédille n'existaient pas encore, et Tory fut

la premier à en proposer l'emploi dans cet ouvrage.

Lorsqu'il devint ensuite lui-même imprimeur, il les em-
ploya effectivement.

les imprimeries de France et défendait sous

peine de mort de publier aucun livre nouveau.

Bien que ce sauvage monument de notre an

cienne législation ait été promptement rapporté

peut-être fut-il pour beaucoup dans' la déter

mination que prit Tory de quitter l'imprimerie

Depuis lors jusqu'à sa mort, arrivée en 1533, i

grava ou dessina une collection considérable di

vignettes, marques, frontispices, lettres ornées ei

devises qui décorent les publications de la plu

part des libraires contemporains (1). A ce titre

est connu dans le monde des arts sous le surnoi

du « maître au Pot cassé », souvenir de son ei

seigne de libraire et de la marque dont

accompagnait les ouvrages qu'il publiait.

peut admirer dans la collection de ses Heure:

dans son Champ Fleury, et dans maint autt

livre du temps, les illustrations dues à se

crayon et à son burin, et qui suffiraient pot '

lui assigner une place distinguée parmi nu

artistes nationaux (2). Il convient egaleme:B

de signaler parmi les produits dus à son bn<

rin les poinçons des caractères typographiqu

dont usèrent Simon de Colines et Robert Eti
tienne; car c'est à lui qu'on les attribue.

mettait ainsi en pratique ce qui n'était qu' I

théorie dans son Champ Fleury, et dota

France de ces beaux caractères qui mirent d \ *

puis son imprimerie au premier rang. Il lais .

après lui, pour perpétuer cette tradition, le il

lèbre graveur Claude Garamond , auquel il CM
seigna son art. Hipp. Boïer. m

La Croix du M;iine, Biblioth. française. — Laçai M
Hist. de l'imprimerie. — Baille!, Jugements dessavai b|
t. i

or
. — Maittaire. Jnnales typogr., t. VIII. — LoItH

Catalogue des libraires, t. 11. — Menagitnia, t. II J'J
IV. — Papillon, Traité de la gravure sur bois, t. 1

er
. \è

Renouvier, Des lypes des maîtres graveur», seizièH
siècle. A. -F. Didot, Essai sur la gravure sur bois »>•

Aug. Bernard, (.eoftroy Tory; l'aris
, ^857, in-

H

2e édit. augm., 1865.

TOSCANEiXA(OrasioDE ), littérateur itali'T?

né vers 1510, à Toscanella (États de l'ÉglisH

mort vers 1580, à Venise. Sa famille, ancienne
noble, était une des plus considérables du pa'u

On ignore le motif qui le porta à s'en éloigift»

dès sa jeunesse pour mener une vie fort ri9

(1) Son atelier de gravure fut conservé pendant qi

ques années après sa murt par sa femme , Pcrrelt

Ilulin.

(2) M. Bernard , non content de faire apprécier 'I
i

comme un des premiers graveurs du seizième sièi

a prétendu en outre retrouver son nom dans celui c

'

peintre fort peu connu de la même époque, qui sig

ses œuvres du nom de GoJefroi, forme latine de C

froi. M. Léon de l.aborde est à peu près le seul qu I

mentionné dans sa Renaissance et dans sa /terne u

des arts cet artiste, dont on conserve deux œu|i

illustrées par lui de délicieuses miniatures ; ce sor

les Commentaires de (esar, en 3 vol. pet in-4°, e <

Triomphes de Pétrarque, pet. in-8°. Quelque il

cieuses que soient les raisons à l'aide desquelles le I

graphe de Tory arrive à l'assimilation de Godefroi il

Geoffroi, il est encore permis de conserver des doute- r

ce point.



TOSCANELLA

te et souvent malheureuse. Après avoir
]

ipli les fonctions de précepteur à Castel-

lo et à Lendinara, il se fixa à Venise, où il

naria. Ses nombreux ouvrages lui valurent

lime et l'amitié des littérateurs de l'époque

ne certaine renommée. N'ayant pu restituer

a servante l'argent que celle-ci lui avait

ncé pour payer un mémoire d'imprimeur, il

légua la moitié des bénéfices d'une His-

•e universelle, dont il recommanda Pimpres-

. à Recanati et à Celio Magno, ses exécu-

s testamentaires. H laissa près de quarante

rages, parmi lesquels nous citerons : Retto-

>,di M. Tullio, ridotta in alberi ; Venise,

l,in-4° ;— Prontuario divoci volgari ela-

; ibid., 1565, in-4° ;
— Concetli e forme di

>,rone, del Boccacio, del Bembo, etc. ; ibid.,

), in-4°; — Trattato in materia di scri-

• sloria; ibid., 1567, in-8°; — Nomi anti-

emoderni délie provincie, cittâ, etc., delV

opa, Africa ed America; ibid., 1567,

°; — Gioje ïstoriche aggiunte alla prima
te délie Vite di Plutarco; ibid., 1568,
D

;
— Dizionario volgare e latino, von le

autorita; ibid., (568, in-4°; — Bellezze

Furioso di L. Ariosto scelte, con gli ar-

enti e le allégorie de' canti ; ibid., 1574,
'

: cité par le Tasse avec éloge.

aboschi, Storia délia letter. ital. — Fontanini,

mamento délia eloquenza italiana, t. I, p. 87.

)SCAnelli
( Paul del Pozzo), astronome

m, né en 1397, à Florence, où il est mort,

i mai 1482. Après avoir étudié les mathé-

ques sous Brunelleschi, il s'appliqua sur-

aux observations et aux calculs astrono-

îes. Tiraboschi remarque qu'il ne négligea

cependant les études littéraires et qu'il devint

nt dans les langues anciennes. Ses concis-
es variées lui méritèrent d'être au nombre
conservateurs de la bibliothèque établie à

époque à Florence par îx'iccoli. Ce fut la

;
re des voyages de Marco Polo qui influa le

sur les idées de ïoscanelli ; il se passionna

;
les découvertes de ce voyageur, et ne tarda

n admettre comme vraies ses fausses hy po-
ps sur un vaste prolongement de l'Asie vers
;ent. Partant de cette erreur, il imagina la

Milité de rejoindre le Cathay par une navi-

|ndu côté de l'occident, et rêva de faciliter

|
le commet ce de l'Europe avec l'Asie. Les
m de To^canelli furent connus; le roi de
ligal, Alphonse V, et Christophe Colomb se
"t en relations avec lui; il leur répondit par

1 lettres, l'une adressée au chanoine Fer-
la Marlinez, pour le roi, l'autre directement
'I
oinb. Ces lel très étaient accompagnées d'une

i, sur laquelle il avait divisé en vingt-six
pes, de deux cent cinquante milles chacun,
ptance qui séparait Lisbonne de l'extrémité

imiée du Cathay. Il en résultait que le voyage
|i'e n'était que de six mille cinq cents milles,

'! à-dire de 120 degrés; l'avantage de cette
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route lui paraissait donc évident. Colomb accepta

les calculs de ïoscanelli, et n'en devint que plus

ardent à tenter l'entreprise dont il avait conçu la

pensée; lorsqu'il put dans la suite réaliser ses pro-

jets, et qu'il aborda à l'île de Cuba, il crut qu'il

avait trouvé l'extrémité du Cathay. Ainsi, Tosca-
nelli n'avait nullement supposé l'existence de l'A-

mérique, et de plus il avait fait dans ses calculs

une erreur énorme, puisqu'il n'avait compléque
120° de Lisbonne à l'extrémité de l'Asie, par la

route occidentale, tandis que la distance est en
réalité de 230°. C'est Toscanelli qui établit, en

1468, sur la cathédrale de Florence le beau

gnomon dont La Condamine sollicita et obtint

la réparation en 1755, et il s'en servit pour dé-

terminer les points solsticiaux , les variations de

l'écliptique, et pour corriger les Tables Alphon-
sines. Toscanelli mourut à quatre-vingt-cinq ans

et poursuivit jusqu'à la fin ses travaux astrono-

miques, sans jamais se laisser séduire par l'as-

trologie judiciaire.

Tiraboschi, Storia délia letter. ital., t. VI, l
re partie

— Ximcnès, nel vecchio e nuovô gnumone ftorentino;
Florence, 1787, in-4°.

tosini. Voy. Giovanni da Fiesole.

TOSSA. Foij. Le Brun.

tostai>o (Alonso), en français Tostat,

prélat espagnol, né en 1400, à Madrigal (Vieille-

Castille), et non à Madrigalejo, mort le. 3 sep-

tembre 1455, à Bonilla de la Sierra, près

d'Avila. Envoyé à Salamanque, il parcourut le

cercle des connaissances humaines, et donna les

témoignages les plus étonnants d'intelligence et

de mémoire. Après avoir été reçu à vingt-deux

ans docteur en théologie (1422), il embrassa la

carrière ecclésiastique. Bientôt on lui confia une

chaire de théologie. La réputation du jeune sa-

vant alla en grandissant : en 1431, il fut député

au concile de Bàle, et s'acquitta de sa mission

d'une manière brillante. Plusieurs de ses propo-

sitions ayant été condamnées par le saint-siége,

il demanda à les soutenir publiquement; mais les

intrigues de ses ennemis l'empêchèrent pendant

longtemps d'obtenir justice sur ce point. Le bruit

de ses plaintes arriva enfin aux oreilles du pape

Eugène IV, qui lui ordonna de comparaître à

Sienne devant une assemblée de théologiens

(1443). li n'eut pas lieu de se féliciter de cetle

justice tardive, et rencontra dans le cardinal Jean

de Torquemada un rude adversaire, qui ren-

versa victorieusement l'ingénieux échafaudage

de ses trois principales conclusions. De retour

en Espagne, il fut pourvu de l'abbaye de Pincia,

et en 1449, sur l'intercession du roi Jean II, qui

lui témoignait des égards particuliers, el le nomma
évêque d'Avila. Il fut en outre membre du conseil

de Castille et grand référendaire. Son savoir

universel fit inscrire sur son tombeau cette épi-

laphe :

Hic siupor est mundi, qui scibile dlscutit crane.

Tostado était doué d'une mémoire prodigieuse.

On rapporte qu'après avoir lu deux fois un livre

17.
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curieux et rare pendant son séjour à Bologne, il

Je sut par cœur et en fit même une copie assez

fidèle. Comme écrivain il fit preuve d'une fécon-

dité rare; ses ouvrages latins, du moins le plus

grand nombre, ont été publiés à Venise, 1547,

24 vol. in-fol. Cette édition , reproduite dans la

même ville en 1596, 27 vol. in-fol., contient no-

tamment de volumineux commentaires sur les

livres historiques de la Bible et sur l'Évangile de

saint Matthieu , lesquels avaient déjà paru sépa-

rémentà Venise, 1507, 13 vol. in fol. Ces com-

mentaires, mystiques et allégoriques à la fois,

sont si diffus que, selon Richard Simon, l'on

pourrait aisément en retrancher une bonne partie

sans qu'ils fussent pour cela moins exacts. On
a mis au jour quelques uns des écrits espagnols

de Tostado, tels que : Commentario sobre Eu-
sebio; Salamanque, 1506, 5 vol. in-fol. : devenu

excessivement rare; — Tratado de los dioses

de la gentilidad; ibid., 1509, 2 vol. in-fol.;

Burgos, 1545, in-fol.; — Confessional ; Lo-

groîio, 1529, in-4°, et 1545, in-8°.

Gonzalez, T/ieatro eccl. abulensis. — Chacon, Dibl. —
N. Antonio, Bibl. fiisp. vêtus, t. II. — Viera y Clavljo,

FAoçio de Alonso Tostado; Madrid, 1782, ln-4°.

tostat. Voy. Tostado.

totila (1), roi des Ostrogoths, mort à

Câpres en Toscane, en juillet 552. Il comman-
dait à Trévise quand son oncle, le roi Hildi-

bald^ fut assassiné; le Ruge Eraric, qui lui suc-

céda, ne tarda pas à subir le même sort, et Totila

fut proclamé à- Pavie, vers le mois d'août 541.

Le choix des Goths était heureux, car leur nou-

veau souverain , malgré sa jeunesse , avait déjà

acquis une grande renommée pour sa valeur et

sa prudence. Après avoir perdu et repris Vérone,

il défit les troupes de Constantinus et d'Alexandre

à Faënza, quoiqu'il n'eût que cinq mille hommes
sous ses ordres, et vainquit Jean à Mucella en

542. Il occupa ensuite laToscane, la Campanie et

les provinces méridionales, et rasa partout les mu-

railles des villes qu'il prenait, pour n'être pas

obligé de les reprendre ou d'affaiblir son armée

en y laissant garnison. Sa grande modération

facilita ses conquêtes. Ayant mis le siège devant

Naples, il tailla en pièces les troupes que Justi-

nien avait envoyées au secours de la ville; mais

quand il fut entré il veilla lui-même à l'approvi-

sionnement des habitants, qui avaient souffert

de la disette (janv. 543). Comme les Bomains

restèrent sourds à ses propositions, il voulut les

intimider en abandonnant Tiburau pillage; tout

fut passé au fil de l'épée. Malgré le retour de

Bélisaire, Totila continua de reconquérir peu à

peu l'Italie. Après s'être emparé de Spolète, il

assiégea Rome, et barra le Tibre par un pont

improvisé et par des chaînes de fer. Le projet

de Bélisaire pour ravitailler la ville affamée

échoua , et Totila la surprit dans la nuit du 16

(1) Son vrai nom était BaduUla, comme on le voit par
ses monnaies. Totila , qui signifiait dans la langue des
Goths immortel, n'était qu'un surnom.
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au 17 décembre 546. Il permit le pillage, mi

respecta la vie des hommes et l'honneur d

femmes. Ses conditions de paix étant rejetées

comprenant qu'il ne pouvait pas garder Rorc

il prit le parti de la détruire; mais il se lait

détourner de ce dessein barbare par une let :

de Bélisaire, et se contenta de raser les fort

cations. En 547, il quitta la ville, et en fit soi

tous les habitants pour les disperser dans

Campanie. Bélisaire y entra peu de jours apr

et à peine avait-il reconstruit à la hâte une fai :

enceinte, que Totila, qui était en marche pr

se rendre à Ravenne, tourna vers Rome, et i

put la reprendre, grâce à l'héroïque défense!

Bélisaire. Le rappel de ce général permit au i

goth d'y pénétrer en maître (549). Il contii i

ses conquêtes, ravagea la Sicile (550), et op i

une descente sur les côtes de la Grèce, oijl

saccagea Nicopolis en Épire et s'avança jusi i

Dodone Mais sa flotte fut battue à Siniga i

(551). Artaban reconquit la Sicile; les Francs •

nétrèrent en Ligurie et en Vénétie; et la ci-

quête que fit Totila des îles de Corse et de I
-

daigne ne put le dédommager des nombre
échecs qu'il avait éprouvés ailleurs. Auprinte -

de 552, Narsès prit le commandement de l'ar
jfe

grecque. Il marcha aussitôt à la rencontn le

Totila, qui, malgré des forces de beaucoup i -

rieures, refusa d'entendre parler de paix. La .•

taille s'engagea dans la plaine de Tagines ( M
jourd'hui Pagina, entre Urbinet Fossombrom j

Toscane (juillet 552). La victoire resta à Nar
;

presque toute l'armée des Goths fut détruit it

Totila chercha son salut dans la fuite. Mort li-

ment atteint d'un coup de lance ou d'une flè i,

il expira dans le village de Câpres, entre les

ili' ses compagnons. De tous les successeur^

Théodoric, Totila en est le plus digne. Br î,

actif, vigilant, prudent, généreux, modérée»
la prospérité, jamais déconcerté par les rev

r
«<

zélé pour les bonnes mœurs, il releva le l'oya ;ie

des Golhs sur le penchant de sa ruine, et n'ai it

eu besoin que d'une plus longue vie pour 1< !•

tablir dans son premier éclat. On lui donna a

pour successeur.

Le Beau, Hist. du Bas- Empire, t. IX, éd. Salnt-M n.

tott ( Claude - Akesson
) ,

général i

dois (1), mort en 1596. Après s'être disliné

dans la guerre contre les Danois en 1565 e'ffl

1567, il passa en Livonie, et y remporta le

(1) L'Illustre famille des Tott était d'origine da'

Kric-Axelsson , un des ancêtres de Claude, occui

1466, après la déchéance de Charles VIII, roi de Sué
régence de ce royaume, et posséda en Oef la Plnl

Olaf, son fils aîné , commanda les armées de *

tian I", roi de Danemark, et obtint l'Ile de Gotlla

récompense de ses services militaires ou comme ga

l'argent qu'il avait prêté à ce prince. Ivar, frère c

épousa la fille de Charles VIII, soutint une guerre (

Sien Sture l'aîné (voy. ce nom) pour la posse.181'1

cette île, et fut contraint à la lui livrer en H87.

burge, femme de Sten Sture l'aîné, et sœur d

Axelsson, encouragea l'imprimerie, fit publier de:'

vrages à ses propres frais et forma une bibllothèqu'

le couvent des Chartreux de Mariefred.
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janvier 1573, une brillante victoire à Lode,

il battit avec sept cents hommes seize mille

iscovites. Nommé sénateur, puis gouverneur

la Finlande (26 septembre 1576), il adminis-

cette province pendant douze ans, et con-

t avec le tsar un armistice en 1585. Ayant

ané à Sigismond , roi de Pologne, le conseil

ne pas revenir en Suède, il encourut en 1588

ïime la plupart des sénateurs qui avaient

iné de la même manière, la disgrâce du père

ce prince, Jean III, roi de Suède, et se re-

i dans ses terres. Dans la guerre entre Char-

IX et Sigismond, il fut du parti du dernier,

aissa un fils, Henri-Claude, qui fut gouver-

jr de Finlande, et se maria avec Sigrid, fille

iric XIV.

îott ( Claude , comte de), petit- fils du pré-

lent, né en 1629, mort à Paris , en 1674.

rès avoir voyagé en Allemagne et en France

,

•etourna en Suède (1652), et devint par sa

mtéet par ses belles manières le favori de la

ne Christine, qui le fit sénateur, quoiqu'il

ùt que vingt-trois ans. Elle voulut même,
•on, lui conférer le titre de duc, l'épouser et

ever au trône de Suède. Après l'abdication

la reine (1654) , Tott remplit plusieurs ém-
is importants, et devint en 16"2 ambassa-

ir en France, où il contribua à la conclusion

ne alliance avec sa patrie. Ses efforts pour

ivenir, par la réunion d'un congrès à Cologne',

s guerre générale furent inutiles, et il mourut
i après. II était le dernier rejeton de sa-fa-

le.

iograpkiskt-Lexicon. — Gcyer, Hist. de Suède.

'OTT ( François, baron de), diplomate Iran-

;
s, né le 17 août 1733, à Chamigny ,

près la Ferté-

Is-Jouarre, mort en 1793, à Tatzmansdorf

j)ngrie). Il était fils d'un gentilhomme hon-

jis, qui avait suivi le maréchal de Bercheny

: France. Il entra dans les hussards de Ber-

|ny, fit les campagnes de Bohême et reçut le

jde de capitaine. En 1755, il suivit son père à

Ustantinople, et après la mort de ce dernier

\tl) resta jusqu'en 1763 près de M. de Ver-

f
nés. De retour en France, sa connaissance de

langue et des mœurs de la Turquie, la soli-

u de ses projets pour étendre nos relations

I!
tiques et commerciales avec ce pays le firent

ci inguer par le duc de Choiseul,qui le nomma
(!sul de France en Crimée. Arrivé à Bakh-
t 'serai le 17 octobre 1767, il acquit bientôt

f'i du khan une grande iniluence, le déter-

la à combattre les empiétements des Russes,

Contribua beaucoup à la rupture, désirée par

pilastre français, entre la czarine et le sultan.

A«lé à Constantinople vers 1769, il s'occupa

*i; activité de réorganiser l'armée et la marine,

dma des soins particuliers à l'établissement

d'ie bonne artillerie , et fortifia les abords de

fier Noire. La Porte le nomma commandant
dmes, et Louis XV le promut, en 1773, au
glle de brigadier. Après avoir mené ses tra-
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vaux de défense aussi loin que le lui permirent

les préjugés du pays contre les innovations , il

regagna la France en 1776, et fut nommé ins-

pecteur général des consulats dans les échelles

du Levant et sur les côtes méridionales de la

Méditerranée. Le naturaliste Sonniui l'accom-

pagna dans cette mission, qui se termina en 1778.

Nommé en 1781 maréchal de camp, Tott fut

appelé en 1786 au commandement de Douai. II

occupait encore ce poste lorsque la révolution

éclata, et voulut réprimer, en 1-790, les idées

nouvelles dans l'esprit des soldats de la garni-

son; mais cette tentative souleva contre lui une

violente émeute et des menaces de mort. Obligé

de s'enfuir, il quitta la ville, protégé par quelques

officiers, et se rendit à Paris, d'où il émigra en

Suisse. Après avoir obtenu de la cour de Vienne

des lettres de grâce, dont il avait besoin comme
fils de i'un des partisans de Ragotzky , il alla se

fixer en Hongrie, chez le comte Théodore Ba-

thiany, et y mourut. On a de lui : Mémoires

sur les Turcs et les Tartares; Amst. ( Paris),

1784, 4 vol. in-8°. Peyssonel ayant critiqué cet

ouvrage, dans sa Lettre contenant quelques

observations relatives aux Mémoires du ba-

ron de Tott (Amst., 1785, in-8°), fut réfuté

par Ruffin. Cette réfutation accompagne la

deuxième édition des Mémoires (1788, 2 vol.

in-4°, fig. ). Ils ont été traduits en anglais (1785),

en danois (1785), en allemand (Elbing, 1786-

1788, 3 vol. in-8o), en hollandais et en suédois.

Le succès de ces Mémoires s'explique par l'a-

bondance et la nouveauté des notions et des

aperçus qu'ils présentaient sur l'histoire , les

mœurs et les institutions des Turcs. On n'avait

jusqu'alors que des relations inexactes, pleines

de fables et propres à entretenir les préjugés

des Occidentaux contre l'empire ottoman plutôt

qu'à les détruire. Tott précéda dans son ou-

vrage Anquetil-Duperron, Savary et Volney ,
et

quoiqu'il ait été accusé avec raison par les au-

teurs contemporains de charlatanisme, surtout

dans la forme, il n'en reste pas moins le pre-

mier qui ait débrouillé avec exactitude, et sou-

vent avec impartialité, le chaos de notions

fausses sous lequel restait voilée pour l'Europe

cette partie du monde oriental. — François de

Tott ne fut pas seulement diplomate et écrivain
,

il fut aussi peintre et musicien. Le musée de

Douai possède de lui une Vue de Crimée.

De Flassan, Hist. de la diplomatie française. - Du-

thiilœul. Galerie douuisienne, t. 11.

touche (La). Voy. La Touche.

touche-tkéville(La). Voy. La. Touche.

tocchet (Marie), maîtresse de Char-

les IX, née en 1549, à Orléans (1), morte en

1638. La plupart des auteurs la font naître d'un

apothicaire ou d'un parfumeur; mais, d'après

Le Laboureur, son père Jean, fils d'un avocat

et petit-fils d'un marchand de Patay en Beauce,

(1) La maison de Marie est occupée aujourd'hui parles

bureaux du Journal du Loiret,
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« prenait qualité de sieur de Beauvais et du

Quillart, conseiller du roi et lieutenant particu-

lier au bailliage d'Orléans » ; sa mère, Marie,

était fille naturelle d'un médecin du roi, le Fla-

mand Orable Mathy. On ne sail trop comment

commencèrent les amours de Charles IX et de

celte jeune fille, remarquable par sa beauté et

par l'élévation de son esprit, que Le Laboureur

appelle incomparable ; mais on sait que le

jeune roi l'aima uniquement, et qu'avant de

mourir il la recommanda à l'un de ses fa-

voris (l). Jamais elle ne songea à se l'aire de

sa faveur un titre pour arriver à une de ces

scandaleuses fortunes qu'avaient étalées les fa-

vorites de François 1
er

et de Henri IL Ce

qu'elle ambitionnait , c'était le cœur de son

royal amant; toutefois son amour n'était pas

dépourvu d'une certaine coquetterie, que lui

inspirait le sentiment de sa merveilleuse beauté,

et on raconte que, voyant le portrait d'Elisa-

beth d'Autricbe, qu'allait épouser Charles JX,

Marie Toucbet , dans le nom de laquelle un

courtisan avait trouvé le galant anagramme Je

charme tout, dit en souriant : « L'Allemande

ne me fait pas peur. » Après la mort du roi

(1574'), Marie, qui portait le titre de dame de

Beileville, resta quelques années encore à !a

cour, où elle eut un train de maison honorable.

Ellcépousa, en 1578, François de Balsac d'En-

tragues, gouverneur d'Orléans, mariage qui lui

donna une position des plus brillantes. Sévère

dans ses mœurs, Mme d'Entragues, à laquelle

on n'a jamais reproché que sa liaison avec

Charles IX, se vit bientôt mère de deux filles,

dont elle surveilla la conduite avec une vigilance

extrême. Chacune de ces deux filles avait hérité

de sa beauté ; chacune d'elles s'autorisa de son

exemple pour s'abandonner à de tendres fai-

blesses. L'aînée, Henriette, devint maîtresse

d'Henri IV (voy. marquise de Verneuil); la

seconde vécut dix ans avec le libertin Bassom-

pierre, dont elle eut un fils, sans pouvoir dé-

cider son amant à l'épouser. Sully nous apprend

dans ses Mémoires que Marie Touchet mit

toutes sortes d'obstacles à la liaison du roi

avec sa fille aînée. Elle quitta la cour après la

mort d'Henri IV, et, vivant dans la retraite, elle

s'y livra à de fortes et solides études, dignes

d'un esprit élevé. On dit que Pluiarque était sa

lecture de prédilection.

Marie Touchet avait eu deux fils de Char-

les IX; l'aîné mourut en bas âge; le second,

Charles, bâtard de Valois, reçut le titre de due

d'Angoulême ( voy. ce nom ).

Le Laboureur, Tableaux (jcnétilog. - Hommes illus-

tres dé l'Orléanais, t II.

Tou-FOiT, surnommé Tseu-Méi, poète chi-

nois, né vers le commencement du huitième

siècle à SiangYang
(
province de Hou-Kouang),

:l) C'était Charles de Gondi, seigneur de La Tour,

frère du maréchal de Retz ; Il mourut, du reste ,
quinze

jours après le roi, le 15 juin 1S74.

- TOULAN 5

mort vers 768. Il annonça dès sa jeunes

d'heureuses dispositions, et n'obtint pourfc

pas de succès dans ces concours littéraires <

ouvrent aux Chinois la route des emplois et

l,i fortune. Entraîné vers la poésie, il renon

volontairement aux grades que les lettrés r

cherchent avec tant d'ardeur, et de 742 à 1,

donna trois de ces poèmes descriptifs qu

nomme Fou. Le succès qu'il obtint fixa sur

l'attention de l'empereur Ming-Hoang-Ti, qui vc

lut lui confier l'administration d'une provin

Tou-fou, en vrai poète, n'accepta qu'un li

honorifique, et demeura dans la détresse; m
bientôt il songea à implorer les secours

souverain, et obtint une pension. Malheun

sèment l'empereur fut contraint d'abandonné!

.

capitale à un rebelle. Le poète, fait prisonn

trouva moyen de s'échapper, et se réfugiai

757 à Foung-Thsiang, dans le Chen-Si. S'él

;

adressé au nouvel empereur, Sou-Tsoung, il.

reçut une charge importante. Mais son ne :

courage à défendre un magistrat qui avait

couru la disgrâce du prince le fit destitue;

reléguer à Tsin, avec un emploi très-infériu,

Il se démit de cette place, et vint à Tching-r'

,

dont le commandant militaire, nommé x
•

Wou, lui obtint une place qui fournissait à <

besoins sans lui imposer de fonctions, l

bonheur fut de courte durée, et la mort de i

protecteur le força bientôt de reprendre i

vie errante. Enfin, vers 768, surpris pan*

crue soudaine d'un fleuve au milieu duqut il

s'était hasardé sur une barque, il resta (

jours dans un temple abandonné, sans sea s

ni provisions* Lorsque à la suite d'une si Ion jï

abstinence on lui apporta des vivres, il mai il

beaucoup, et mourut d'indigestion. Il pari J

avec Li-Taï-Pe, son rival et son contemporii,

la gloire d'avoir réformé la poésie chinoise.

Remusat, Mélanges. — Nouvelle Revue de Pc
,

ann. 1861.

tqclan ( François-Adrien ) , né à 1
•

louse, en 1761, exécuté à Paris, le 30 i

1794. Établi dans cette dernière ville, cône

libraire et marchand de musique , il embr; »

avec enthousiasme la cause de la révolution t

obtint un emploi de chef de bureau dans l'adr

nistration des biens des émigrés. Devenu m 1
*'

bre du conseil général de la commune, il t

l'un des commissaires chargés de la sun

lance de Louis XVI et de sa famille, détenu:

Temple, après le 10 août. Bientôt ému

compassion, il fit connaître à la reine qu e

pouvait compter sur son dévouement. Aprr I

21 janvier, il conçut le projet de faire évadée

dauphin et les princesses, et s'entendit dan e

but avec le chevalier de Jarjayes, qui détern a

Lepilre à concourir à cette entreprise; l'ex<
-

lion manqua, par suite des irrésolutions et 1

frayeurs de ce dernier. Toulan voulut du m I

sauver la reine ; mais elle refusa de se sépffl

de ses enfants. Devenu suspect , il fut an i
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parvint à s'échapper par un escalier dérobé, tan-

dis qi-'on dressait chez lui, rue du Monceau-

Saint-Gervais, le procès-verbal de son arresta-

tion 11 se rendit à Toulouse, puis à Bordeaux,

où il exerça pendant six mois, sans être décou-

vert, la profession d'écrivain public, sous le

nom de Roch Alimertre. Sa femme ayant de-

mandé, sous son véritable nom, un passeport

pour Bordeaux, fit soupçonner que Toulan était

dans cette ville. Arrêté et transféré à Paris, il

fut condamné à mort par le tribunal révolution-

naire. A la restaurai ion, sa veuve reçut une
pension de la duchesse d'Angoulême.
Cléry, Journal. — Eikard, Mémoires hist. sur

Louis XV II, 3e éilit. — i.-V. Lepitre, Quelques souve-
nirs. — Bioçir. toulousaine.

TOULMEit ( Charles- Bonaventure-Marie),

jurisconsulte français, né à Dol (1), eu Bretagne,

le 21 janvier 1752, mort à Rennes, le 19 sep-

tembre 1835. Il termina à l'université de Caen
ses études classiques, fit son droit à Rennes,
devint docteur en 1776, et obtint au con-

cours la place d'agrégé à la faculté de cette

ville ( 12 avril 1778). 11 apprit l'italien et l'an-

glais, et visita les universités d'Oxford et de
Cambridge, pour connaître les méthodes d'ensei-

gnement qu'on y suivait. Il adopta les principes

de la révolution, et devint administrateur du
district de Rennes ; mais, opposé aux excès qui

souillèrent cette époque, il se vit menacé par le

féroce Carrier. Après la terreur, il fut quelque
temps juge au tribunal du département d'Ille-et-

Vilaine, puis rentra au barreau, et défendit avec
succès plusieurs victimes des réactions politiques.

A la réorganisation des écoles de droit, il fut

appelé à une chaire de Code civil à Rennes ( 17

janv. 1806). Chargé, comme le plus ancien
des professeurs, de prononcer le discours d'ins-

tallation de l'école, il le commença en ces ter-

mes : « Pour être véritablement grand, ce n'est

pas assez d'avoir étonné le monde par des ex-
ploits guerriers, vaincu des nations et changé
la face des empires... La gloire solide, la seule

et véritable gloire est de rendre les peuples
heureux. » Ce langage était d'une grande har-
liesse pour l'époque. Une copie des cahiers de
Toullier lui fut demandée avec insistance par
i l'inspecteur général des écoles de droit, sous

i

prétexte de se servir des travaux de tous les

I
professeurs pour composer ,un ouvrage élémen-
taire; mais il repoussa cette prétention. Après
lia chute de l'empire, il se montra partisan du
régime constitutionnel ; mais l'indépendance de
jîon esprit n'était pas propre à lui concilier la

jïaveur du pouvoir : aussi, à la* suite de trou-
pies survenus dans la faculté de Rennes, fut-il

jjrivé de ses fonctions de doyen (31 déc. i816),

iiui ne lui furent rendues qu'au mois d'août
1830. 11 fut élu, en 1 833, correspondant de
'Académie des sciences morales et politiques,

jlmomutàgédeprès de quatre-vingt-quatre ans.

I
(1) Et non à Dote; en Franche-Comté.

« Toullier, dit M. Dupin,est le Pothier moderne;
même clarté, même méthode, même profondeur

que le jurisconsulte d'Orléans. Son ouvrage est

sans contredit le plus parlait de tous ceux qui

jusqu'à présent ont paru sur le Code civil. »

On a de lui : Le Droit civil français, suivant
l'ordre du code Napoléon , ouvrage dans le-

quel on a lâché de réunir la théorie à la

pratique; Paris, 1811-1831, 14 vol. in-8»;

6
e

édit. annotée par J.-B. Duvergier ; Paris,

1846-48, 7 tom. en 14 vol. in-8°. Les premiers

et les derniers volumes sont inférieurs aux au-
tres, mais ses traités des successions et des do-
nations se distinguent par l'abondance et la pro-

fondeur, comme par la justesse et la solidité

des jugements, et son traité des obligations est

supérieur à celui de Pothier, qui passait cepen-

dant pour un chef-d'œuvre. 11 y en eut des tra-

ductions en allemand et en italien, et trois con-

trefaçons en Belgique. ;
— Consultation de

plusieurs anciens avocats de Rennes, sur la

validité des mariages contractés par les

émigrés français avant leur retour et le ré-

tablissement dans leurs droits civils ; Paris,

1817, in-8". Cette consultation, signée par six

avocats, est de Toullier. E. Rrgdjakd.
J.-B. Duvergier, dans la Revue de léyislat. et de ju-

rispr , III, 265. — C. Piiulmier, Éloge de Toullier Paris,

1836, in-8°. — Dtipln et Camus, Lettres sur la profession
d'avocat.

ïoulmox. Voy. Bottée.

toulongeon (Jean III de), grand maré-
chal de Bourgogne, né vers 1380, mort vers

1424. Appartenant à une des plus anciennes fa-

milles du duché de Bourgogne, il s'attacha dès

ses plus jeunes années au duc Jean sans Peur,

et se vit à même, à l'aide de la riche succession

qu'il recueillit en 1407 du baron de Senecey,

son oncle, de jouer un rôle important à la cour

de Bourgogne. Le duc sut reconnaître promp-
tement de quelle utilité pouvait lui être Tou-
longeon, dont l'aptitude aux affaires égalait la

bravoure, et il ne tarda pas à le mettre à la tête

de ses armées. Dans les longues guerres qui

déchirèrent la France à cette triste époque, où
les Anglais trouvèrent trop souvent à s'appuyer

sur l'ambition des princes bourguignons, Tou-
longeon s'acquit une grande renommée militaire

à la prise de Paris, de Pontoise, de Chartres,

de Montlhéry, etc. Lorsque le traité de Melun
rapprocha, en 1419, le dauphin et le duc Jean,

Toulongeon intervint comme témoin et garant

de cet accord provisoire. Tant de services ren-

dus reçurent leur récompense : il fut nommé
par Philippe le Bon maréchal, gouverneur et

capitaine général de ses Etats bourguignons

(1422). Cette haute position faisait de lui la

seconde personne de l'État. Un succès éclatant

justifia bientôt le choix du prince. En 1423, le

maréchal de Séverac résolut de faire un grand
effort pour rétablir la communication entre

Bourges, que l'on considérait comme le centre

du gouvernement de Charles Vil, et les capi-
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taines qui venaient de se déclarer pour lui dans

la Champagne et la Picardie. La route dont il

voulait s'assurer ainsi serait partie de Gien, au

passage de la Loire, et, traversant la Bourgogne
vers la hauteur d'Auxerre, serait venue débou-
cher sur les plaines de la Champagne. La for-

teresse de Crevant, entre Auxeire et Avallon,

sur la droite de l'Yonne, était la clef de cette

combinaison stratégique. Le sire de Chastelus,

qui s'y était renfermé, demanda instamment des

secours à la duchesse douairière de Bourgogne,

alors à Dijon, et au duc de Bedford, qui se

trouvait à Paris. Anglais et Bourguignons ré-

pondirent à l'appel. L'armée des Anglais était

commandée par les comtes de Suffolk et de Sa-

lisbury , celle des Bourguignons par Jean de
Toulongeon. Une fois réunies, les troupes alliées

remontèrent l'Yonne jusqu'à Coulanges, et

cherchèrent à déloger les Français, postés sur

la rive droite de la rivière. Après trois heures

d'une lutte acharnée, le passage fut forcé et les

Français laissèrent entre les mains des vain-

queurs, outre cinq mille morts, quatre de leurs

meilleurs capitaines et douze cents soldats pri-

sonniers. Non-seulement la défaite de Crevant

détruisit la seule armée que Charles VII eût sur

pied, mais elle interrompit toute communication
entre les provinces où il régnait et les partisans

qui lui restaient dans les autres. Cependant le

roi appela à lui tous les étrangers qui restaient

attachés à sa cause. Pendant que six mille

Écossais débarquaient à La Rochelle, un corps

de cavalerie italienne envoyé par Marie-Phi-

lippe Visconti, duc de Milan, débouchait des

Alpes et se portait au château de la Bussière

près Mâcon, le jour même où Toulongeon de-

vait en prendre possession; car le gouverneur
avait rendu la place pour ce terme, s'il n'était

pas secouru. Le maréchal de Bourgogne, au
jour prescrit, avait mis sa troupe en bataille

pour tenir la journée, ainsi qu'on disait alors,

et attendre ceux qui se présenteraient pour se-

courir la forteresse. Tout à coup les Lombards,
appuyés de compagnies lyonnaises, tombèrent

sur sa troupe, qui fut taillée en pièces et lui-

même resta prisonnier.il est probable, d'après

le silence des historiens, qu'il n'a pas longtemps

survécu à sa défaite, et nous voyons dès lors

figurer comme grand maréchal de Bourgogne son
frère puîné, Antoine, qui suit.

Toulongeon (Antoine de), frère du précé-

dent, mort le 9 septembre 1432. Il avait été

de bonne heure le compagnon d'armes de son

frère, et mérita de lui succéder dans la charge

de grand maréchal* Déjà, en 1418, il avait été

chargé de conduire une petite armée au se-

cours de Rouen, assiégé par les Anglais, et il

eût pu changer le sort de la campagne s'il y eût

eu des vivres dans la ville. En 1419, lors de

l'entrevue du pont de Montereau, il surveilla

les avenues du lieu marqué pour la conférence,

et, croyant apercevoir des indices de trahison,

il s'efforça de détourner son maître de se rei

dre au rendez-vous, mais en vain Tout ce qu'

put faire, après la mort du duc, fut de favorisi

la retraite des seigneurs qui se trouvaient à s<

côtés. Il alla ensuite rejoindre en Flandre Ph
lippe, fils de Jean sans Peur, qui l'envoya e

Angleterre pour solliciter un secours qui l'aid,

à venger la mort de son père. Comme gouvc
neur et grand maréchal de Bourgogne, il co

tinua à prendre une part active aux guerres q

déchiraient la France. Contrarié une première fo

dans ses projets parle maréchal Barhazan, il n',

vait pu secourir la forteresse deChappcs, près <

Troyes. Plus tard, marchant contre les Arm;
gnacs, qui envahissaient les frontières de la Bou
gognevers le Nivernais, il reprit Crevant et Mail

et fit lever le siège de Corbigni. Mais son princip

titre de gloire est la victoire qu'il remporta s

René d'Anjou, alors que ce prince réclam;

l'héritage de la Lorraine contre le comte >

Vaudemont. Celui-ci sollicita le secours de PI

lippe, et fut appuyé dans cette circonstance p
Toulongeon, son ami. Quelques archers picar

et de bonnes paroles furent les seuls secou

qu'obtint le maréchal, qui se vit obligé à'i

peler à lui tous les soldats d'aventure que
réputation militaire pouvait attirer sous ses di

peaux. René, de son côté, soutenu par le roi
j

France, reconnu par l'empereur d'Allemagn

avait avec lui plus de quinze mille homm
commandés par le vieux Bai bazan. Les de 1
armées se rencontrèrent près de Bulgnévill

dans les Vosges. Telle était l'habile dispositi
i

j

donnée par Toulongeon à son armée que, qu
J

.

que supérieur en forces de plus de moiti

Barbazan conseilla la retraite. Les jeunes cl

valiers allemandset français qui entouraientRe

méprisèrent la prudence du vieux général,
j

semblèrent même accuser son courage; il cé!;i

à des insinuations qu'il aurait dû mépriser, et

fit tuer au premier rang (l). La bataille fut perd

pour René d'Anjou (2 juill. 1431), qui, blés

et forcé de se rendre, demeura prisonnier 1

Toulongeon, blessé lui-même au visage. Vaud,

mont aurait voulu que le maréchal le mît |
possession de la personne de son rival ; mais To
longeon refusa, et l'emmena à Dijon, d'où le d i

de Bourgogne le fit conduire dans une fori'

resse près de Salins. L'année suivante, p

suite du traité signé le 6 avril 1432, René obti

provisoirement sa liberté; mais il eut à payer;

Toulongeon une rançon de deux cent mille éd
d'or. Antoine mourut quelques mois après,

moment où il rassemblait de nouvelles Iroiip

(1) Un chroniqueur nous a laissé le récit de la I

taille : « Les archers picards du sire de Toulongc<
dit-il, tiroient d'une merveilleuse force sur les Lorrai '

Allemands et Barrois, dont iceux se commencèrent
très-fort effrayer; car les flèches, tombant comme plu

les lardoient si menu qu'elles leur ôtoient le moyen
se servir de leurs armes, [fatlcurs les Bourguignons rc

pirent les bataillons à vive force d'armes et firent étrai

boucherie de ces Barrois. •>
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xir rearcher à la défense des frontières. Il avait

é créé chevalier de la Toison d'Or lors de son

istitution par Philippe le Bon, en 1429.

Todlongeon (.André de), frère des précé-

înts, prit aussi une grande part aux affaires

j son temps. En 1418, il fut, par l'influence de

in suzerain , nommé grand écuyer de France,

large qu'il résigna en 1420, époque où éclata

rupture entre la Bourgogne et le roi Char-

s VI. En t421 il accompagna le duc Philippe

la bataille de Vimeux. Lorsque Philippe

:nsa à un troisième mariage, ce fut André

l'il choisit pour aller faire la demande d'Isa-

lle, fille de Jean I
er

, roi de Portugal (1429). Il

à cette occasion deux fois le voyage, et ra-

ena la jeune princesse, après avoir failli périr

ec elle dans une tempête qui assaillit leur

vire en vue du port de l'Écluse. En récom-

nse de ses services, le duc lui donna en ma-
ige Isabelle de Bourgogne, sa fille naturelle, et

décora de la Toison d'Or, en 1432. André,

jrs occupé aux préparatifs de la croisade que

vait Philippe, s'était rendu dans le Levant, où

mourut sans avoir reçu le collier.

lonstrelet, Chronique. — Olivier de la Marche, Jl/é-

Ires. — Paradin, Hist. de Bourgogne. — Guichenon,

. de Mornay. — Gullut, Mémoires /iist. des princes

la Franche-Comté et delà Bourgogne. — Anselme,
Mds officiers de France. — Barante, Hist. des ducs
Bourgogne.

toulongeon ( François-Emmanuel , vi-

mte (1) de), littérateur, de la famille des pré-

sents, né le 3 décembre 1748, à Champlitte

ranche-Comté), mort à Paris, le 23 décembre

t2. Destiné à l'état ecclésiastique, ij entra de

nne heure au séminaire de Saint-Sulpice, à

ris; mais la répugnance qu'il éprouva pour

lude de la théologie le décida à suivre la car-

re des armes, et il ne tarda pas à obtenir le

evet de capitaine de cavalerie. Aimant les

très et les arts, et leur consacrant les loisirs

e lui laissaient ses devoirs, il avait distingué

rmi ses camarades le comte de Guibert (voy.

nom), dont il devint l'ami inséparable. Pas-

inné pour les idées philosophiques, accueilli

r Voltaire avec la plus grande bienveillance,

ne démentit pas ses principes et ses amitiés à

poquede la révolution. Lors de la convocation

s assemblées provinciales, en 1788, il fit partie

s états de la Franche-Comté réunis à Quingey,
se joignit à la minorité de la noblesse pour de-

ander au roi l'égale répartition de l'impôt et

suppression des abus mentionnés dans les

hiers de doléance. En 1789, la noblesse du
illiage d'Amont le choisit pour la représenter
ix états généraux. L'un des premiers de son

1)Oq l'a souvent confondu avec son frère aine, le
irquis pE Toulongeon, maréchal de camp, et député
la noblesse de Kranclie-Comté aux états généraux de

!9, où II se signala comme membre de la minorité. Il

dgra avant la un de la session, fit avec l'armée des
inçes la campagne de 1792, entra plus tard au service
l'Autriche, devint lieutenant général, et mourut à

enne, dans les premières années de ce siècle.

ordre, il se réunit au tiers état, appuya toutes

les mesures propres à constituer une monarchie

constitutionnelle, et en même temps ne cessa de

défendre la prérogative royale. En septembre

t789, il proposa de soumettre la déclaration des

droits à la sanction du roi. « Si sa modestie et sa

timidité ne lui permirent pas d'aspirer à être

compté parmi les orateurs du premier rang, a

dit Dacier, il le fut du moins dans le petit nombre
des hommes éclairés amis de l'ordre et ennemis

de tous les excès , auxquels la sagesse et la fer-

meté de leurs principes attirèrent depuis d'hono-

rables proscriptions, il prit d'ailleurs une part

très-active à tous les travaux de cette assemblée,

où brillèrent tant de talents, pour la plupart igno-

rés jusqu'alors. 11 en fut plusieurs fois choisi

pour secrétaire, et il prononça sur l'administra-

tion militaire, sur l'instruction publique et sut-

divers points d'économie politique des discours

dans lesquels la sagesse des vues est jointe aux
agréments d'une élocution élégante. » Il réclama

pour les soldats le droit de voter dans les as-

semblées primaires, mais il repoussa le projet

d'une conscription militaire. Il insista pour que
le roi conservât le droit de faire grâce, et de-

manda , après l'arrestation de ce prince à Va-
rennes, qu'il fût traité avec respect. Il était co-

lonel du régiment de chasseurs à cheval de

Franche-Comté, lorsqu'en 1791 il se démit de
son grade, à l'occasion d'une injustice commise
par le ministre de la guerre envers deux officiers

de son régiment présentés pour un avancement
qu'ils n'avaient pas obtenu. Une si noble conduite

lui valut un témoignage flatteur de l'estime de
ses concitoyens : lorsqu'il retourna à Gray, où
son régiment tenait garnison, des lettres de bour-

geoisie de cette ville lui furent offertes dans une
boîte d'or. Après la session de l'Assemblée, Tou-
longeon n'accepta aucun emploi, et se relira dans

sa terre de Sozay (Nièvre), où il passa, sans être

inquiété, l'époque de la terreur. 11 était depuis

1797 membre de la classe des sciences morales

et politiques de l'Institut. En 1802, il fut nommé
député au Corps législatif pour le département
de la Nièvre , et ce mandat lui fut renouvelé en
1809 Ses principaux ouvrages sont : Principes

naturels et constitutifs des assemblées na-
tionales; s. 1. (Besançon), 1788, in-8°; —
Éloge véridique de F.-A. de Guibert

,
par un

ami; Paris, 1790, in-8»; nouv. édit. corrigée,

en tête du Voyage en Allemagne
t
de Gaibert;

— Manuel révolutionnaire , ou Pensées mo-
rales sur Vélat politique des peuples en ré-

volution ; Paris, 1796, in-18, et 1802, in-8o, trad.

en allemand ; — VEsprit public; 1797, in-8",

espèce de journal dont il ne parut que cinq

numéros; — Histoire de France, depuis la

révolution de 1 789, écrite d'après les mé-
moires et manuscrits contemporains, re-

cueillis dans les dépôts civils et militaires;

Strasbourg et Paris, s. d., 2 vol. in 8o; Paris,

1801-1810, 4 vol. in-4°, on 8 vol. in-8°, avec
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cartes et plans : on y loue l'exactitude des faits

militaires; — Manuel du Muséum français,

contenant une description analytique et rai-

sonnée, avec une gravure au trait de chaque
tableau, par F.-E. T.; Paris/1802- 1808, 9 livr.

in-8o; — Eloge historique de A. -G. Camus,
membre de FInstitut; Paris, 1806, in-8"; —
Recherches historiques et philosophiques sur

Vamour et sur leplaisir, poème en trois chants;

Paris, 1807, in-8° ;— Commentaires de César;

Paris, 1813, 2 vol. in- 12. Toulongeon a laissé

plusieurs ouvrages inédits. E. R.

Moniteur univ. — Dacier, dans les Nouv. Mém. de
VAcad. des inscr., t. V, p. 179. — Jay, .louy, etc., Biogr.

nouv. des contemp. — Barbier, Dict. des ouvrages amm.
— Qnérard, France liltér. — Mem. de VAcad. de lle-

sançon, ami. 1813.

touloubre (La). Voy. La Touloubre.

Toulouse (Louis-Alexandre de Bourbon,

comte de), tils légitimé de Louis XIV et de

Mme de Montespan, né le 6 juin 1678, à Ver-

sailles, mort le 1
er décembre 1737, à Rambouillet

Dans son enfance, il reçut les charges de grand

amiral de France (nov. 1683), de colonel d'un

régiment d'infanterie (fév. 1684), et de gouver-

neur général de la Guienne (I
er janv. 1689) (l).

Il fit à treize ans sa première campagne (1691),

monta à l'assaut de Mons, et fut blessé au siège

de Namur. Sa présence à l'armée de la Meuse

,

qui n'entreprit rien du reste, lui valut les grades

de maréchal de camp (1696) et de lieutenant

général (1697). En 1702, il reçut le commande-
ment d'une escadre de six vaisseaux, qui se rendit

à Messine et à Palerme, pour assurer la posses-

sion de ces deux villes à Philippe V, roi d'Es-

pagne. En 1704, il fut mis à la tète d'une flotte de

vingt-trois vaisseaux. Ayant quitté Brest le 6 mai,

dans le but de rejoindre Duquesne à Toulon,

il arriva le 25 à Cadix, où il déposa des troupes

et des munitions, puis entra dans la Méditerra-

née. La flotte anglo-batave qui, sous les ordres

des amiraux Rooke et Callenburgh, se disposait

à opérer sur Barcelone , abandonna ce dessein

pour lui Couper le passage. Le comte de Toulouse,

profitant avec habileté d'un coup de vent qui

sépara les navires alliés, échappa à leur poursuite,

et pénétra dans le port de Toulon. 11 en sortit

bientôt avec quarante-neuf vaisseaux de ligne,

sans compter les galères. Le 24 août, il rencontra

à la hauteur de Malaga les ennemis, dont les

forces étaient de beaucoup supérieures aux
siennes. Le combat s'engagea vers dix heures du
matin et dura jusqu'à la nuit; malgré une furieuse

canonnade les alliés ne réussirent pas à rompre
la ligne française ; ils perdirent trois mille hommes
et deux vaisseaux, et furent réduits à regagner

Gibraltar. Le comte de Toulouse montra dans

(1) il obtint encore du roi, en échange de celui-ci, le

gouvernement de Bretagne (19 mars 1695), la charge de
grand veneur | .s mars 1714), et l'érection en duchés-
pairies des terres de Damville (1694), de Penthièvre

(1397), d'Arc et de Château-Vjiain (1708) , et de Ram-
bouillet (1705 .

l'action beaucoup de courage et de présence d'.

prit; il lutta longtemps contre le vaisseau de -

mirai Rooke, et le démâta « On ne saurait,
t

Saint Simon, voir une valeur plus tranquille.

i

plus de vivacité à tout voir et de jugemen
i

commander à propos. » Philippe V, en tén

gnage de satisfaction pour la bataille de Mal,n
i

lui envoya l'ordre de la Toison d'Or. En 1706 »

prince commanda la flotte qui bloqua Barcelo,

mais il fut forcé de s'éloigner devant la supério i

des forces de l'amiral Leake. Ce fut sa dern
i

campagne : la maladie de la pierre, dont il sou t

jusqu'à la fin de sa vie, l'empêcha dj repren»

la mer. Élevé, en même temps que son frèn e

duc du Maine , au rang de prince du sang r

Louis XIV, il resta éloigné des factions , et t

sans regrets deux édita enregistrés par le pa

ment lui enlever, en 17i7 et 1718, des pn

-

gatives qu'il n'avait point désirées. Le rég<
,

qui fut obligé d'agir avec rigueur contrt e

duc du Maine, lâcha d'éviter tout ce qui pou t

blesser personnellement le comte de Toulo i.

Celui-ci continua à vivre estimé et aimé, touj> s

simple dans ses mœurs et sincère dans ses a M
tions. Il épousa, le 22 février 1723, Marie-Soj U
Victoire de Noailles, veuve depuis 1712 du in
quis de Gondrin (l). Ce mariage devint pu L

le 4 septembre suivant. La comtesse de '
.-

louse, belle, gracieuse, spirituelle, unissait x

charmes de la figure et de l'intelligence le.' -

mables vertus et la rare modestie de son ép :.

Ils vécurent surtout à Rambouillet; une g é

piquante, au dire des contemporains, et de i-

prit sans affectation animaient leur petite c;rj

Le comte mourut à einquanle-nenf ans, a

suite de l'opération de la pierre, qu'il subi it

pour la deuxième fois. Saint-Simon, qui ne p ie

guère par la flatterie et l'éloge, a dit de lui il

était l'honneur, la vertu, la droiture, Té< :é

même; qu'il avait envie de bien faire, mais ir

les bonnes voies
;
qu'il était doué d'un sens di ;;

qu'il aimait beaucoup l'étude et ne faisait ja is

montre de son savoir. Son fils unique héritle

ses qualités et de ses vertus (voy. Penth^ ).

Anselme, Grands off. de la couronne. — Saint-Si a.

Dangeuu, de Luynes, Mémoires. — Sismondl, Hist'tt

Français.

touman iei
;
sultan d'Egypte, proclaméjir

les Mamelouks en janvier 1501, fut déposé a Iss

trois mois de règne et massacré peu de te is

après (juin).

Touman II, sultan d'Egypte, né en Circa 3,

pendu le 23 avril 1517, au Caire. Il dut sa \ti

tune à son oncle le sultan Kanson-AI-Gouii, ii

l'éleva jusqu'à l'emploi de ministre. Dans lepS'

sant péril où ils se trouvaient après le désé.'e

de Mardj-Dabik, les mamelouks ne crurent is

pouvoir choisir un meilleur chef que Tou n

(30 oct. 1516). Le nouveau sultan sortit aus )t

(1| C'était la femme d'un petit-fils de M me de Mo «•

pan et de son mari. Née le 6 mai 1688, elle continua '•

biter Rambouillet jusqu'à sa mort, arrivée en 1766.
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du Caire, s'établit avec quarante miile soldats

dans un camp retranché situé en avant du fau-

bourg Riilaniah, et en protégea les abords avec

une nombreuse artillerie Mais des traîtres ins-

truisirent Selim 1
er des dispositions stratégiques

de son adversaire, et lorsqu'après avoir achevé

la conquête de la Syrie, il envahit l'Egypte, il

évita d'attaquer les mamelouks de front; aussi

remporta- t-il sur eux une victoire décisive

(23janv. 1517). Touman lutta avec un incroyable

acharnement; quand toute résistance devint im-

possible , on l'entraîna avec peine loin de ce

champ de carnage, couvert des cadavres de plus

ie la moitié des siens. Il se cantonna au Caire,

qu'il fortifia, et soutint contre les Ottomans une

bataille meurtrière de trois jours et trois nuits,

)ù il fallut faire le siège des maisons. Le 3 fé-

irier il s'enfuit dans la haute Egypte. A Djizeh il

?

ut atteint par les soldats de Selim, et, secondé

>ar quelques compagnons fidèles, leur tint tête

}endant un mois. Il reprit ensuite sa retraite vers

es régions du sud ; mais un chef arabe du pays

rahit sa confiance, et le livra aux Turcs, qui

,'emparèrent de lui au moment où il était tapi

lans les joncs d'un marais. Selim, à la vue de

'illustre vaincu, ne put se défendre d'un mou-

'ement d'admiration pour l'héroïsme et la per-

évérance qu'il avait déployés; mais à l'instiga-

ion de ses courtisans, qui remplirent son esprit

l'inquiétude et de soupçons, il le fit pendre à

'une des portes du Caire. Touman fut le dernier

ultan de l'Egypte, qui devint dès lors une pro-

'ince de l'Empire ottoman.

De FTammer, Hist. de l'Empire ottoman. — Marcel,

'Egypte, dans ['Univers pittoresque.

i

tovmert (Mohammed -al-Mahdi-ibn-Abd-
illah-ibn), fondateur de la dynastie des Almo-
îades, né en 1087, mort en août 1130. Il appar-

enait à la tribu africaine de Haraga, et se fit

emarquer par une vive intelligence, un esprit

^ubtil et hardi , un caractère ambitieux. 11 voya-

gea d'abord dans l'Orient, où il étudia sous le

Méièhre Gazzali. Quand ses idées furent mûries,

1 forma le projet de fonder une nouvelle secte,

i
lont il serait le chef, et reprit le chpmin de sa

patrie (1116). Ses premières démarches furent

ixtrêmement prudentes. Après s'être adjoint un
'eune musulman appelé Ahd-el-Moumen (voy.

'«nom), qui par ses talents lui devint très-utile,

'1 se mit à prêcher le zèle de la religion et

a réforme de> abus. Donnant lui-même l'exemple,

'1 affectait une vie austère et désintéressée; il se

'montrait couvert de haillons, s'interdisant le

''in, la musique et tous les plaisirs. Ali, qui ré-

';nait alors à Maroc, conçut d'abord un tel mé-
pris pour lui qu'il négligea d'arrêter ses prédi-

ctions; mais peu à peu les partisans accouru-

ent en foule, et quand Ali eut reconnu le dan-

ger, il n'était déjà plus temps. Mohammed se

'élira sur les cimes de l'Atlas, et, y construisant
! a ville de Tinamal, il brava de là tous les efforts

pe l'ennemi. Dès lors il jeta le masque, et, se

— TOUP 534

prétendant issu de Mahomet et le dernier de

imans qui, sous le nom de Mahdi, doit sou

mettre toute la terre à sa double puissance tem-

poi elle et spirituelle, il se regarda comme le

chef d'un nouveau peuple, et appela les musul-

mans sous son étendard (121). Un grand
nombre de tribus arabes et berbères embras-
sèrent sa cause. Mohammed imposa à ses dis-

ciples de nouveaux rites, et rédigea pour eux
un traité particulier intitulé De Vunité de Dieu.
Ce fut là le noyau de sa puissance; elle devint

bientôt redoutable. Mohammed avait une pro-

fonde connaissance des hommes ; habile à com-
muniquer l'enthousiasme et à stimuler l'intérêt

privé, il recourut à tous les subterfuges pour se

faire attribuer une mission surnaturelle et le don
des miracles; employant comme complices de

ses impostures des partisans crédules, qu'il sa-

crifiait ensuite. Quoique perfide et cruel, il sa-

vait se faire aimer; une éloquence entraînante,

les avantages physiques étaient pour son am-
bition de puissants auxiliaires. Ah résolut alors

d'étouffer ces dissidents sous l'effort deses armes
;

mais Toumert, à la tête de dix mille Almohades,

c'est-à-dire unitaires, remporta une victoire com-

plète (1122). Cette bataille abattit sans retour le

prestige des Almoravides, qui éprouvèrent une

série de défaites, et en Afrique comme en Espagne

descendirent rapidement la pente de la décadence.

Toumert dirigeait en même temps ses efforts

contre les tribus éparses sur les deux versants

de l'Atlas, et obtenait sur elles des succès écla-

tants. La secte des Almohades, alors dans toute

son exaltation et l'ardeur de son fanatisme,

s'étendit au loin, et pénétra dans l'intérieur de

l'Afrique. Toumert retourna alors à Tinamal, et

comprenant que ses forces, épuisées, ne suffi-

raient plus à la mission qu'il avait conduite si

loin, transmit le commandement des troupes à

Abd-el-Moumen , auquel il donna le titre reli-

gieux d'iman. Ce fut dans cette ville qu'il mou-

rut, peu de temps après, au retour d'un voyage

qu'il avait entrepris pour adresser ses félicita-

tions à son lieutenant victorieux.

HœtVr, l,e Maroc, dans VUnio. pitt. — I\osseuv?-Sairit-

Kilaire, ftist. d'Espagne.

TOUP ( Jonathan ), philologue anglais, né en

décembre 1713, àSaint-Ives (Cornwall ), mort

le 19 janvier 1785, à Exeter. Il acheva ses

études à l'université d'Oxford, mais il prit à

celle de Cambridge le degré de maître es arts.

Il embrassa le parti de l'Église, et fut pourvu,

en 1750, d'une cure à Exeter, et en 1776 d'un

bénéfice dans sa province natale. En 1774 il

reçut un canonicat dans la cathédrale d'Exeten

Ce fut au bienveillant patronage de l'évêque

de cette ville, Keppel, qu'il dut cette der-

nière dignité. Toup fut un des meilleurs cri-

tiques de son temps : il avait un savoir pro-

fond, de la sagacité; bien que d'une extrême

douceur de caractère, il apportait dans ses re-

lations avec les savants une âpreté et une roi-
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deur qui lui attirèrent de la part de Reiske les

qualilicationsd'/iomo truculentus et maledicus.

On a de lui : Emendationes in Suidam ; Lon-

dres, 1760-75, 4 vol. in-8° : ouvrage très-estimé,

réimpr. deux fois, la seconde par Kichurd Por-

son, Oxford, 1795, 4 vol. gr. in-8° , et la

première sous ce titre: Opuscula ad Suidam,

cum appendicula nolarum et emendationum;
Leipzig, 1781, in-8°, — Epislola crilica ad
Guglielmum episc. Glocestriensem ( Warbur-

ton); Londres, 1767, in-8° ; — Epistola de

Syracusis et addenda in Theocritum, dans

l'édit. de.Théocrite par Wharton, Oxford, 1770,

gr. in-4o : Toup eut beaucoup de part à ce tra-

vail, mais les personnalités qu'il s'était permises

dans une note de la quatorzième idylle parurent

si inconvenantes qu'elles obligèrent l'éditeur

à un remaniement; mais l'irascible critique ne

se soumit point à cette censure, et fit paraître

la note incriminée avec ce titre • Curx poste-

riores,sive Appendicula in Theocrïiiim ; Lon-

dres, 1772, gr. in-4°de 45 p. On lui doit encore

une excellente édition de Longin (Oxford, 1778,

gr. in-4° ), avec les remarques de Rubneken,

reproduite en 1778, 1789 et 1806, in-8°.

Nichols et Bowyer, Literary anecdotes.

Toea (La). Voy. La. Tour.
" TOUR D'AUVERGNE (Là). Voy. BOUILLON,

La Tock d'Auvergne et Tuhenine.

tour du pin (La). Voy. La Tour du Pin.

TOïïRaille (La). Voy. La Touraillë.

toiïrette(La). Voy. La Tourette.

touunefokt (Joseph Pitton de), célèbre

botaniste français, né à Aix, en Provence, le

5 juin 1656, mort à Paris, le 28 décembre 1708.

Il était fils de Pierre Pitton, écuyer, seigneur de

Tournefort, et d'Aimare de Fagoue, d'une famille

noble de Paris. Bien qu'il eut de bonne beure

manifesté un goût marqué pour la botanique,

ses parents, qui en jugèrent mal , l'avaient des-

tiné à l'état ecclésiastique , et il entra au sémi-

naire d'Aix, après avoir fait ses études chez les

jésuites et avoir acquis une connaissance ap-

profondie de la langue latine, qu'il écrivit plus

tard avec une très grande facilité. Sa vocation

véritable étant contrariée n'en devint que plus

impérieuse, et souvent, pour courir les champs,

il déserta l'école. Il pénétrait, raconte Fontenelle,

par adresse ou par présents dans tous les lieux

fermés où il pouvait croire qu'il y avait des

plantes qui n'étaient pas ailleurs; si ces sortes

de moyens ne réussissaient pas, il se résolvait

plutôt à y entrer furtivement, et un jour il pensa

être accablé de pierres par des paysans qui le

prenaient pour un voleur. » A la mort de son

père (1677), il put se livrer sans contrainte à sa

passion dominante, encouragé par l'exemple

d'un oncle paternel, médecin estimé et fort ha-

bile praticien. 11 reçut les premières notions de

iâ science, d'un apothicaire de la ville qui pos-

sédait un petit jardin de plantes usuelles. Après

avoir exploré les environs d'Aix, dont le terri-

toire, très-accidenté, possède une flore très

variée, et commencé un petit herbier, lequel

considérablement accru, est devenu l'une de

principales richesses du Muséum d'histoire na

turelle de Paris, il se lança avec ardeur à tra

vers les montagnes du Dauphiné et de la Savoit

L'année suivante (1679), il se rendit à Mont

pellier pour se perfectionner dans l'anatomie t

dans la médecine, ce qu'il fit avec un gran

succès, sans toutefois négliger d'étudier la floi

de cette région, que Linné déclarait être le p;

radis des botanistes. Au mois d'avril 1681,

partit pour Barcelone, dont il explora les mont;

gnes, suivi par de nombreux condisciples, qi

aimaient en lui le savant , mais aussi le g,

compagnon. Son tempérament, qui était vif i

robuste, lui permettait de résister à la fatigi

et de supporter de longues abstinences sans tre

en souffrir ; son courage et sa sobriété furent m
à l'épreuve lorsqu'il herborisa dans les liauti

Pyrénées, où il courut de grands dangers de

part des choses et des hommes. Il fut, assur

t-on, enseveli sous les ruines d'une médian

cabane où il avait passé la nuit, et ne s'en d<

gagea qu'avec peine. Les miquelets espagne

le dépouillèrent plusieurs fois, et il ne dut si

salut qu'à la pauvreté de ses habits ; le p<

d'argent qu'il avait était caché à l'intérieur i

quelque morceau de pain noir, qui ne pouvait te

ter la cupidité des voleurs. Quoique Tournefc

n'eût rien publié, son nom parvint à Fagoi

alors médecin de la reine, qui l'attira à Pai

(1683), et qui lui procura la place de professe

de botanique au Jardin royal des plantes. Cet

position n'amortit en rien chez lui la passi<

des voyages. Il retourna en Espagne, se préo

cupa de la fécondation des palmiers en And

lousie, et passa en Portugal. Il alla aussi i

Angleterre et en Hollande, et vit à Leyde le c

lèbre Hermann, qui voulut l'avoir pour succe

seur.

Ce ne fut qu'en 1694 que Tournefort fit

première publication; déjà depuis 1692 il éta

membre de l'Académie des sciences, où il avs

été admis par les soins de l'abbé Bignon. (

premier ouvrage auquel il travaillait depu

plusieurs années a pour titre : Eléments c

botanique, ou Méthode pour connaître l\

plantes ( Paris, 3 vol. in-8°). Ce livre fonr

la réputation du grand botaniste, et la rend

bientôt européenne. En 1698 eut lieu sa récej

tion de docteur; sa thèse, dédiée à Fagon, posa

cette question, résolue affirmativement : A

morborum curât io ad mechanicœ leges rt

ferenda? La soutenance fut entourée d'u

très-grand appareil, autant à cause de la répi

talion du récipiendaire que de la position del'i

lustre médecin qui la présidait. Su» la propos

tion de Pontchartrain, Tournefort reçut d

Louis XIV l'ordre d'aller dans le Levant et e

Afrique. Après avoir été présenté au roi,

quitta Paris le 9 mars 1700, accompagné d'An
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iriet, dessinateur habile, et d'un jeune médecin

illemand , Gundelsheimer. Il visita Candie et

outes les îles de l'Archipel, Constantinople, les

l.ôtes méridionales de la mer Noire, l'Arménie

lurque et persane, la Géorgie, le mont Ararat, et

evint par l'Asie Mineure jusqu'à Smyrnè. Il

i;taît de retour à Marseille le 3 juin 1702. La

teste qui sévissait à Alexandrie l'empêcha

l'explorer l'Egypte et la Syrie. De retour en

rance, il montra avec quel zèle et quelle in-

elligence il avait rempli sa mission; antiquités,

ibservations de mœurs et de coutumes, remar-

ies relatives an commerce et aux produits

erritoriaux des lieux qu'il avait visités, zoologie,

lotanique, minéralogie, tout avait attiré son at-

ention. et treize cent cinquante-six plantes , la

ilupart nouvelles et habilement décrites, vinrent

irenrlre place dans le catalogue des richesses

égétales alors connues. Tournefort, peu après

on retour, fut nommé professeur de médecine au

Collège de France. A partir de ce moment sa vie

l'offre aucun incident remarquable. Les devoirs

u professorat, la direction du Jardin des plantes,

'arrangement de ses collections, de plus en plus

onsidérables, et qu'il légua par testament au

Cabinet d'histoire naturelle de Paris, occupaient

out ?on temps. Cependant s'il eût vécu, il pou-

ait acquérir encore de nouveaux titres à l'es-

ime des savants par d'importantes publica-

10ns, lorsque, dans la rue Copeau, il fut atteint

ar une charrette; le coup violent qu'il en reçut

taitmorlel; il languit pendant un mois, et expira

l'âge de cinquante-deux ans et demi. Il avait

rofité du court répit que lui laissait la mort

our mettre en ordre ses manuscrits, notam-

nent celui qui devait terminer son Voyage.

Tournefort, s'il n'égale pas en mérite Linné,

'a du moins formé par ses ouvrages, et l'illustre

iuédois se plaît à le reconnaître. Ses premières

inalyses de fleurs furent faites d'après la mé-

hode de Tournefort. Il ne connaissait en 1729

|ue la nomenclature de l'auteur français; il écrit

i Haller (Ep. iv, 1737) qu'aucun système aussi

laturel n'avait paru et n'a paru depuis lui ; les

abiées, les crucifères, les liliacées, les ombel-

ifères, les papilionacées sont des classes excel-

entes, qui n'auraient besoin que de bien légères

nodifications pour être parfaites. Le système

lontil est ici question, et qui a dominé la science

lendant plus d'un siècle, est, comme on sait,

onde sur la forme de la corolle, organe qui a

ia valeur taxonomique sans doute, mais qui ne

leut fournir qu'un petit nombre de classes,

considéré dans ses principales modifications, et

lui en donnerait un nombre presque indéfini si

'on voulait les accepter toutes. Tournefort, qui a

senti cet inconvénient, a créé sa XI e
classe, les

moniales, pour y renfermer les corolles qui

s'éloignaient des formes les plus tranchées; en-

jpre, doit-on dire que sa III
e

, les personnées

,

ist elle-même anomale. Pour arriver à constituer

m nombre suffisant de classes, il a, cédant en
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cela aux idées de son temps, divisé les plantes

en herbacées et en ligneuses, soumettant les

unes et les autres aux mêmes bases taxono-

miques, la forme de la corolle, sa régularité, la

liberté ou l'union de ses parties. Il est facile de

comprendre tout ce que les affinités naturelles

ont dû souffrir d'une pareille séparation ; aussi

pouvait- on prévoir que cette méthode n'avait en

elle aucune condition sérieuse de durée. Mais

si les classes sont établies sur des caractères de

faible valeur, il n'en est pas de même desordrts,

habilement établis, presque tous naturels, ainsi

que les genres; le lemps en a si bien démontré

la valeur, que, malgré l'esprit d'innovation qui

tourmente les botanistes, plus de 130 des genres

fondés par Tournefort ont été conservés; ainsi

ce n'est pas sans raison que Linné dit (Philos,

bot., p. 139) en parlant de ce botaniste : Pri-

mus characleres çenertcos ex lege arlis con-

didit. Comme botaniste descripteur Tournefort

est au premier rang. Ses descriptions sont par-

faites ; il sépare nettement les espèces des va-

riétés, et fait voir quels sont les caractères in-

constants sur lesquels on ne peut rien statuer.

Près de 500 planches accompagnent l'édition la-

tine des Éléments de botanique; les pre-

mières et les dernières sont consacrées à faire

connaître la fleur et à bien déterminer ce que

l'auteur entend par corolle campaniforme

,

infundibuliforme, rotacée, crucifère, elc;

les autres constituent un véritable gênera.

Chaque genre est habilement analysé, et si l'on

peut dire aujourd'hui que l'on fait plus , on doit

avouer qu'on ne fait pas beaucoup mieux; les

planches ont été gravées sur les dessins d'Au-

briet, qui a reproduit avec un rare bonheur la

forme des parties les plus mystérieuses de la

fleur et du fruit. On sait que le célèbre bota-

niste n'a pu découvrir, quoiqu'il s'en soit

préoccupé, le phénomène de la fécondation;

cette gloire était réservée à Camerarius, à

Séb. Vaillant et à Linné
/
et pourtant Grew avait

en 1682 émis sur le rôle des organes sexuels

dans les plantes des notions, sinon complètes,

du moins exactes. On remarque encore que
Tournefort range parmi les plantes les polypiers

flexibles, les madrépores, et les éponges; mais à

l'époque où cet auteur écrivait les limites des

règnes étaient incertaines et mal déterminées.

Les écrits de Tournefort sont : Éléments de
botanique; Paris, impr. roy., 1694, 3 vol.

in-8°, avec 451 pi.; trad. par l'auteur en latin :

Institution es reï herborise; ibid., 1700,3 vol.

in-4°, dont un de texte avec 476 pi.; on joint à

cette édition un Corollarium; ibid., 1703,

in-4°, avec 13 pi. L'ouvrage latin a été réimpr.

avec des addit. d'Antoine de Jussieu, Lyon,

1719, 3 vol. in-4°, et Jolyclerc en a publié une

traduction française peu estimée (Lyon, 1797,

6 vol. in-8°, fig. ); — De oplima methodoinsti-

tuenda in re herbaria; Paris, 1697 , in- 8° : c'est

la réponse adressée sous forme de lettre à Sherard
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qu'il fit à Ray, botaniste anglais, qui avait en

très-bons termes critiqué sa méthode; — His-

toire des plantes qui naissent aux environs

de Paris, avec leurs usages dans la médecine;

Paris, 1698, impr roy., in-12, et 1725, 2 vol.

in- 12, revue et augmentée par Bernard de Jus-

sieu ; traduite en anglais par J. Martyn (1732,

2 vol. in-8°) : cet ouvrage a fourni des rensei-

gnements précieux aux personnes qui ont fait

des flores parisiennes; la parlie médicale est

absolument surannée. Il est divisé en six her-

borisations, ce qui détermine la station d'un

très-grand nombre de plantes;— Relation d'un

voyage du Levant, fait par ordre du roi;

Paris, impr. roy., 1717, 2 vol. in-4°, pi.;

Lyon, 1717, 3 vol. in-8°; Amst., 1718, 2 vol.

in-4<>; trad. en anglais (1741, 3 vol. in- 8°), et

en allemand (1776) : le récit de ce voyage peut

encore aujourd'hui servir de modèle, et pour la

dignité du style et pour l'exactitude rigoureuse

des assertions. Tournefort a donné à l'Académie

des sciences divers opuscules , insérés dans

ses Mémoires de 1692 à 1707 Les principaux

concernent les champignons et leur culture, les

maladies des plantes, l'usage des vaisseaux

dans certaines plantes, certains genres nouveaux

dont il propose l'établissement, l'étude des

plantes qui croissent au fond de la mer- Ces

mémoires n'ont aujourd'hui aucune'vérilable im-

portance. On a un Traité de la matière mé-

dicale de Tournefort , donné comme post-

hume par Besnier (Paris, 1717, 2 vol. in-12),

et qui n'est peut-être qu'un extrait de l'histoire

des plantes qui croissent aux enviions de Paris,

avec des additions. — On trouve dans la famille

des borraginées un genre Tournefortia , créé

par Linné, genre qui depuis a été démembré et

définitivement constitué par Robert Brown.

A. Fée.

Fonlenelle, Éloges.— Terrasson, Abrégé du projet de

M. Beneaume sur les manuscrits de feu m. de

Tournefort, dans les HJcm. del'Kcatl.des. se, 1"09, p. 313.

— Achard , Dict. hist. de lu Provence. — Biogr. med. —
Maury, Hist. de l'Acud. des sciences.

TorRNEMiNE ( René- Joseph), crudit fran-

çais, né le 26 avril 1661, à Rennes, mort le

16 mai 1739, à Paris. D'une famille noble de

Bretagne, qui tirait son origine d'un prince de

la maison des Plantagenets(l), il était l'aîné des

quatre fils de Jean-Joseph, baron de Camsillon,

et de Marie de Cottlogon. Des qualilés heu-

reuses, mémoire, imagination, goût délicat, es-

prit pénétrant, le distinguèrent dans ses études.

A dix-neuf ans il entra chez les Jésuites (16*0),

professa successivement dans leurs maisons les

humanités, la philosophie et la théologie, et

forma dans ces divers genres des disciples qui

firent honneur à ses leçons. Après quinze ans

d'exercice, il quitta l'enseignement pour venir,

sur la finde 1701, remplacera Paris lesPP.Ca-

(1) Voy la généalogie, très- détaillée, de cette maison
dans le Dict. de Moréri, édit. 1759.

TOURNEMINE 54(

trou et Rouillé dans la direction du journa

connu sous le nom de Mémoires de Trévoux
Ses supérieurs ne pouvaient faire nn meilleu

choix. Aucune science ne lui était étrangère, e

il possédait des lumières qu'on trouve raremen

unies ensemble. 11 savait exposer ses idées ave

méthode, dans un style aisé, naturel, brillait

même, et donner de l'agrément aux discussion

sévères. Sa passion des lettres le rendait indul

gent pour ceux qui les cultivent; son zèle pou

la vérité le maintint presque toujours dans le

bornes d'une impartiale critique (I). Ainsi on I

vit témoigner des égards à Voltaire et procla

mer Mèrope un chef-d'œuvre, et combattre san

ménagement les folles hypothèses du P. Haï

douin (2). En 1718 il cessa de travailler au Joui

nal de Trévoux, et reçut l'emploi de bibliotlx

cairedans la maison professe de son ordre,

s'était formé lui-même une collection bien cho;

sie d'environ 7,000 volumes. Un épaneheniei

de bile le mit au tombeau, à plus de soixanti

dix- huit ans. A l'exception d'un Panégyriqx

de saint Louis (Paris, 1733, in-4", et 1"3-

in-12), le P. Tournemine n'a rien publié à pa '

du Journal de Trévoux, où il a fourni, depu

avril 1702 jusqu'en janvier 1736, un très grain

nombre de savantes dissertations; Niceron il

Chaufepié en ont donné chacun la liste détaillé

Les principales sont : Sur le système des dt

naslies d'Egypte, par Marsham ( avril 1702 '

Projet d'un ouvrage sur l'origine desfablo

(nov. et déc. 1702, fév. 1703); Histoire dA
étrennes (fév. 1704); Éclaircissement sur l\

prophétie de Jucob : Non auferetur sceptrni '

de Juda (mars 1705 et fév. 1721); Explicatio)

du cachet de Michel-Ange (févr. 1710); Rv
flexions sur la dissertation de Leibniz low

chant l'origine des Français (janv. 1716), o 1

il prétend que nous n'avons d'autres ancêtre

que les Gaulois). Dèjense de Corneille contr 1

le commentateur des Œuvres de Boileau ( m;
!

1717), réimpr. avec addit. dans les Oiuvre 1

diverses de P. Corneille, publiées par l'abb

Granet; Histoire des Russiens que nous ap^

pelons Moscovites ( mai 1717); Mémoire hït\

torique sur le roi Stanislas et sa maisoi'

(déc. -1725); Lettre sur l'immatérialité d

l'âme et les sources de l'incrédulité (oct'

1735), en réponse à Voltaire; De la Liberté d

penser sur la religion (janv. 1736). L
P. Tournemine a fait insérer dans le Mcicur

(1) Ses contemporains, tout en reconnaissant srs'a;

lents et la noblesse de son caractère, lui ont reproch ?

de s'être montre trop accessible a la flânerie et à la glo

riole. et de n'avoir pas su se contenir dans la dhpul
|

[IUbllotll.fr , t. XXXI, p. 119).

(2| Cet écrivain l'avait choisi pour être, comme il I'

disait pompeusement, l'updtre dé son système. Tourne 1

mine, après l'avoir examiné, se jfla aux pieds de sor.

|

confrère, le conjura en pleurant d y renoncer, et, n'en

pouvant rien obtenir, Il lui jura que si jaunis ce sys

tème était donné au public, il le combattrait de toute:

ses forces. On peut voir dans le Journal de Trèvom
s'il tint parole.
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; Épitre en vers au prince de Bombes
j

ars 1711), et une Dissertation sur le/a-

ux passage de Josèpfie touchant Jésus-

rist (mai et août 1739). On lui doit encore

; excellente édition des Commentant totius

•ipturse de Menochius ( Paris, 1719,2 vol.

bl.), accompagnés de douze dissertations cri-

ies, et une autre de VHistoire des Juifs de

deaax (Paris, 1726, 6 vol. in-12). A l'époque

sa mort il travaillait à un Traité sur le

sme, dont les 2 vol. in-4° étaient presque

ièrement terminés. P. L.

•urnal de Trévoux, sept. 17S9. — Bibl. française,

IV.- Niceron, Mémoires, i. XLII. — Chaufcpié ,

iveau Dict. hisi. — Feller, Dict. hist. — Levot,

traphie bretonne.

oi RMiiiK (La). Voy. La Tournerie.

oukniîS JDe). Voy. Detourises.

OURNEUR (Pierre Le), littérateur fran-

, né à Valognes, en 1736, mort à Paris, le

anvier 178S. Il fit ses humanités à Cou-

ses et sa rhétorique au collège des Grassins,

ans. Sa vie tout entière fut consacrée aux

res , surtout à des traductions d'ouvrages

iais,et ses travaux lui valurent les places

censeur royal, de secrétaire de la librairie et

secrétaire ordinaire de Monsieur (depuis

isXVHl). Il se fit connaître d'abord en reni-

ant un prix à l'Académie de Montauban et

uitreà celle de Besançon (1766 et 1767). Son

re capitale est la traduction de Shakes-

•e. 11 s'associa le comte de Catuelan et Fon-

e-Malherbe, pour l'aider dans son entre-

|e, et donna les premiers volumes en 1776,

léclarant , dans le discours d'introduction
,

Shakespeare était le génie souverain du

iitre. Ce fut comme un coup de foudre

5> le monde académique. Voltaire, blessé

\\ son amour-propre et dans le despotisme

opinions qu'il imposait depuis si longtemps,

la querelle en main. « Auriez-vouslu.écrit-

pArgental, le 19 juillet 1776, deux volumes

;e misprable, dans lesquels il veut nous faire

rder Shakespeare comme le seul modèle de

éritable tragédie? 11 l'appelle le dieu du
jtre! Avez- vous une haine assez vigou-
'

.e contre cet impudent imbécile, et souffrîrez-

'5 l'affront qu'il fait à la France? » Il excile

! rite d'Alembert, La Harpe et ses autres fi-

ls contre Gilles Shakespeare et Pierrot Le
I

1

rneur. Enfin, il lance sa fameuse Lettre à
adémie. Le Tourneur eut le bon goût de

lier une grande modération en face des in-

', ives de Voltaire, et il continua courageuse-

lit son œuvre. Bien que sa traduction fût im-
1 aite, et qu'il gâtât souvent le naturel de l'o-

lial par un style trop emphatique, il rendit

I lettres un éminent service, en Taisant con-
tre aux Français un grand poète qu'ils igno-

int complètement, et en préparant la révo-

lu! dramatique de notre théâtre. 11 sentait

( bien lui-même le génie de son auteur,

^me le prouvent les morceaux de critique
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dont il a accompagné sa traduction, la Vie de
Shakespeare, le Jubilé de Shakespeare , le

Discours des préjaces, et les remarques pla-

cées en tête de chaque pièce. Plusieurs des

contemporains de Le Tourneur nous ont fait,

connaître les excellentes qualités de son ca-

ractère, qui ajoutaient au mérite de sa vie la-

borieuse : patient, doux, même timide, il avait

la candeur d'un enfant. Voici les ouvrages qu'il

a traduits de l'anglais : La Jeune fille séduite,
et le Courtisan ermite, contes (Paris, 1769,
in-8°); les Nuits d'Young (1769, 2 vol. in-8°)

;

Œuvres diverses du même (1770, 2 vol.in-8°);

Méditations sur les tombeaux, d'Hervey

(1770, in-8°); Histoire de Charles -Quint, par

Rohertson, avec Suard et l'abbé Roger (1771,

2 vol. in-4°); Histoire de Richard Savage,
suivie de la Vie de Thomson, par Sam. John-
son (1771, in-12); Théâtre de Shakespeare
(1776-82, 20 vol. in-8o), version revue et corri-

gée par M. Guizot (1824, 13 vol. in -8°); Ossian,
de Macpherson, avec de Saint-Georges (1776,

2 vol. in-8°); Vues sur l'évidence de la re-

ligion chrétienne, de Jennings (1779, in-8°)
;

Clarisse Harlowe , de Richardson (1784-87,

10 vol. in-8«); le Nord du globe, de Pennant

(1789, 2 vol. in-8°), etc. Il a traduit aussi quelques
ouvrages de l'italien et de l'allemand. Outre ses

traductions , on a de lui : Discours moraux,
avec un Éloge de Charles V, roi de France ;

Paris, 1768, in-8° ;
— Histoire de M'ie de Sir

-

val, roman; Paris, 1788, 2 vol. in-8°; — Les

Jardins anglais, ou Variétés tant originales

que traduites ; Paris, 1788, 2 vol. in-8". On
lui attribue le texte de Y Histoire d'Angleterre
représentée en figures, par David; Paris, 1784,

2 vol. in-4°. J. M-r-l.
ftotice, à la tète des Jardins anglais — Desessarts

,

Siècles littér. — Sabatier, Les trois Siècles.— Palisser,

Mémoires ( arr. Mercter |.— La Harpe, Cours de Utlér.
— Grimm , Voira ire, Corresp. - Albert Lacroix, His-
toire de l'influence de Shakespeare sur (e théâtre
français; Bruxelles, 1856. gr. in-8°.

tourkojv (François de), cardinal d'Ostie,

né en 1489, à Tournon, mort le 32 avril 1562,

à Paris, dans son palais abbatial de Saint-Ger-

maiu-des-Prés. Sa famille, la plus puissantedu

Vivarais, s'éteignit en 1644 (1). Il était le second

fils des huit enfants de Jacques H, seigneur de
Tournon,etde Jeanne de Polignac. A douze ans, il

prit l'habit des chanoines réguliers de Saint-Au-

gustin, dans l'abbaye de Saint Antoine en Dau-
phiné. Ses supérieurs le nommèrent à la com-
manderie de Feurs, où il reçut François I

er
,
qui

(1) Cette famille a l'ourni plusieurs prélats à l'Église ca-

tholiffue, entre autres : Pons, élu évèque du 1 uy en

1130; Claude, évèque du Viviers, de 1502 à 1542; Charles

et Gaspard, frères du cardinal François, qui admi-

nistrèrent le premier le diocèse de Rodez, le second

celui de Valence; Charles, evêque de Viviers, mort en

1552: Jacques, son frère, évèque dé Castres, puis de Va-

lence, mort en 1553. Le dernier membre de cette maison

fut Just-Louis, maréchal de camp, tué en 16U au siège

de Philipsbourg.
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l'apprécia et se l'attacha en le nommant d'abord

abbé de la Chaise-Dieu, puis archevêque d'Em-

brun (1517). Il passa en 1525 à l'archevêché de

Bourges, à la suite, d'un débat entre les différents

membres du chapitre métropolitain de cette ville,

dont la minorité lui avait élu un concurrent.

Mais Clément VII confirma sa nomination, et

il put l'année suivante faire son entrée à

Bourges où il avait déjà pris possession du

siège par procuration. Comme politique, il fut

un de ceux qui illustrèrent le règne de Fran-

çois I
er

et qui lui rendirent le plus de services;

comme prélat, il se fit remarquer par son hos-

tilité contre les idées nouvelles, et réunit en

mars 1528 un concile provincial destiné à en

arrêter la propagation dans le Berri. Pendant ce

pontificat il célébra le mariage du roi avecÉléo-

nore d'Autriche (1530), dont il avait demandé la

main pour son maître. En 1 536 il résigna l'ar-

chevêché de Bourges pour passer à celui d'Aucb.

(1537) et de là à celui de Lyon (1551). Le pape

Jules III le fit évêque de Sabine en 1550,

Pie IV évêque d'Ostie et de Vélitres en 1560.

Clément VII, à la recommandation de Fran-

çois 1
er

, l'avait créé en 1530 cardinal d'Ostie.

Après la mort du cardinal du Bellay, il devint

doyen du sacré collège. Ses autres avantages et di-

gnités furent d'être chancelier de l'ordre de Saint-

Michel, ministre d'État, abbé de Saint-Germain-

des-Préset de douze autres abbayes, maître de

la chapelle du roi, gouverneur du Lyonnais, du

Forez, de l'Auvergne et du Beaujolais; car, tou-

jours protégé par le roi et les papes qui se

succédèrent sous son règne, il accapara les bé-

néfices et les hautes charges, tandis qu'il mettait

la main aux plus grandes affaires de ce temps. Il

fut un des principaux négociateurs du traité de

Madrid (1526). Envoyé en Espagne avec Jean de

Selve pour cet objet, il signa comme chef de

l'amba-sade, le 14 janvier, le traité qui rendait

le roi de France à la liberté, et repassa avec lui

les Pyrénées. La lutte ayant recommencé avec

l'empereur, il fut activement employé dans les

négociations qui amenèrent la paix de Cambrai.

Dans la crise qui sépara l'Église de Borne de

celle d'Angleterre, il intervint pour pacifier le

différend; il engagea vivement Clément VII à

des concessions envers Henri VIII, concessions

qui, si on les eût accordées, eussent peut-être

prévenu la rupture. Cependant Charles V venait

d'envahir la Provence. Le maréchal de Mont-

morency fut chargé de repousser l'Espagnol.

Pendant ce temps le cardinal de Tournon,

nommé lieutenant général, reçut pour mission de

diriger de Lyon toutes les opérations de la

guerre. Grâce à son activité et à son adminis-

tration éclairée, l'ennemi fut repoussé et la guerre

portée en Italie. 11 sut, chose alors fort diffi-

cile et dont le roi lui sut le plus grand gré,

trouver des fonds pour pourvoir aux nécessités

de la guerre, soit en empruntant au commerce

de Lyon, soit en prêtant lui-même sur sa propre

TOURNON
fortune Quand la guerre toucha à sa fin

;

qu'il fallut un homme de tête et d'expérier:

pour mener à bien une paix devenue nécessai,

ce fut encore lui qui représenta la Fiai;

aux conférences de Nice, et signa en 1538;

traité qui allait assurera sa patrie dix années

calme. Malheureusement il faut le complet paij

ces politiques fanatiques qui ont souillé ci>

époque par la sanglante persécution contre i

réforme. On dut à son instigation l'établis -

ment de la chambre ardente et peut-être î

cruautés de l'horrible guerre des Vaudois i

la mort de François 1
er

(1547), il vit tomr

en partie la faveur dont il avait joui sotive

prince. Les Guises, tout-puissants sous H-

ri II, le firent renvoyer à Borne, où il aid i

la nomination de Jules III, conclut un tr i

avec le pontife au nom de la France et s'empl j

de tous les moyens à crépr des ennemis à il-

pereur. Il ne revint d'Italiequ'auboutde huit.
,

pour se signaler par de nouvelles persécut 5

contre les calvinistes du Lyonnais , son nom i

diocèse. Quand la guerre se ralluma avec -

lippe II, il retourna auprès du saint-siége [ r

surveiller le pape et empêcher l'alliance le

l'Italie avec l'Espagne. A la mort d'Herti I

(1559), il revint en France, et fut rappel !n

conseil par la reine mère. Chacun de ses

-

tours étant marqué par de nouvelles rigu'js

et quelque entreprise contre la réforme, (le.

fois il chercha à lui nuire en favorisant l'ir j,-i

duction des Jésuites, auxquels il abandonna n

collège de Tournon. Lorsque l'avénemen e

Charles IX lui eut rendu une partie de son M
cien crédit, ce fut encore contre eux qu'il I' mi

ploya , et l'on sait quel fut le résultat de < ie

funeste intluence. Il assista en t560 aux il».

d'Orléans. L'année suivante il présida le colli e

de Poissy, et en 1562 il mourut à l'abbay< e

Saint- Germain-des-Prés. Il fut enterré i*

l'église de son collège de Tournon. La loi !e

expérience et la pratique constante des affai
.,

dans lesquelles le cardinal avait acquis un li

grande habileté, ne semble pas lui avoir lié

le temps de cultiver les lettres, si l'on en 'lit

de Tnou, qui au livre II de ses Mémoires,™

clare qu'il n'était pas homme de lettres il

toutefois grand ami des lettrés et des savlB

qu'il comblait de bienfaits. Dans ses voyag H

s'en faisait toujours accompagner; on cite p; il

ceux qu'il s'était ainsi attachés Pierre Danès, I'"

naud du Ferrier, Lambin et Muret. En m
peut-être aussi pensait-il complaire à F H

çois I
er

,
qui avait des goûts analogues. Sa I

dation du collège de Tournon prouve au r «

son zèle pour la science ; mais chez lui cet an X

fut toujours subordonné à sa haine contre If

résie, et il s'opposa assez fortement au prit

que François I
e ' avait conçu d'attirer auprè'e

lui Melanchthon, pour l'en dissuader. H.Boi.

Fleury-Temal, Hist. du cardinal de Tournon; l »i

1728, ln-4°. — O'Aiivtgny, Hommes illustres de Fro '.,
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II, — Frizon, Caltia purpurata. — Sainte-Marthe,

allia christ, nova. — La Thaumasslère, Hist. du
erry. — Pe Thou, Hist. sut temp.-

TOURNOX ( Charles -Thomas Ma.illa.ru de ),

irdinal italien, né à Turin, le 21 décembre 1668,

lort à Macao,le 8 juin 1710. D'une ancienne

imille originaire de Rumilly (Savoie), il était

; second fils de Victor-Amédée, comte de Tour-

onet marquis d'Albi, ministre d'État de Sar-

aigne, et gouverneur du comté de Nice, mort

î 1702. Après avoir commencé ses études dans

i famille, il les termina à Rome, au collège de

Propagande. II se fit ordonner prêtre et re-

>voir docteur in utroquejure, et devint au-

iteur du cardinal Baldassare Cenci. Il professa

jelque temps à la Propagande , et fut nommé
imérier d'honneur et préfet de la doctrine chré-

înne. Le 21 décembre 1701 Clément XIV rê-

va à la dignité de patriarche d'Antioche, et lui

mfia la difficile mission de régler les affaires de

chrétienté dans la Chine et les Indes, avec le

:re de visiteur apostolique et les pouvoirs de

i/Aalatere. Il partit de Rome le 4 juillet 1702

ec une suite de plusieurs missionnaires, s'em-

rqua sur un navire français, et, après avoir

uché à Madagascar, arriva le 5 novembre 1703

Pondichéry. Malgré l'état d'une santé déla-

ée, il s'occupa activement de la réforme des

es pratiqués par les chrétiens malabares, et le

juillet 1704 il proscrivit par un décret toute

rémonie qui se rattachait de près ou de loin

ix anciennes superstitions de ces peuples. Le
ême jour il partit pour Manille. Au commen-

I

ment de 1 705 il réunit à Canton les chefs des

perses missions, leur exposa le but de son

l'yage, et leur enjoignit de faire disparaître des

(impies catholiques les images et les emblèmes
ilatifs au culte que les Chinois rendaient au
|il, à Confucius et à leurs ancêtres. Ces mè-
tres jetèrent dans l'esprit des jésuites un mé-
intenternent qui ne tarda pas à se manifester,

rgardant les concessions qu'ils avaient faites

i l'idolâtrie comme nécessaires à leur établis-

sent et propres à leur conserver la bien-

iillance des populations, ils trouvèrent dans
impereur Khang-hi un puissant auxiliaire. Ce
lince accueillit Tournon avec distinction; mais

i s qu'il connut le but de son voyage, il lui or-

i

nna de quitter sur-le-champ la capitale. Tour-
n n'exécuta cet ordre que vingt-cinq jours

irès, pour se retirer à Nankin, d'où, le 28 jan-

fflf 1707, il lança le fameux mandement par le-

iel il interdisait toute cérémonie ancienne et

Ijoignait sévèrement aux missionnaires de se

informer à ses instructions. Cette pièce porta

j

comble l'irritation de l'empereur. Il fit arrêter

i visiteur apostolique, et le fit conduire sous
jnne garde à Macao, où les Portugais le tinrent

jfernié dans la maison des Jésuites. Malgré les

présentations de ces derniers, le pape ap-
puva hautement la conduite de son envoyé, et

compensa son zèle en le nommant cardinal
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(17 août 1709). Il mourut l'année suivante, lé-

guant la plus grande partie de ses biens aux
pauvres et aux hôpitaux. Clément XI prononça

lui-même son éloge dans un consistoire secret

,

et chargea le cardinal Mezzabarba de ramener
son corps en Europe. Il fut inhumé en grande

pompe dans l'église de la Propagande. Saint-

Simon mentionne sa mort comme un événement
« qui occupa toute l'Europe ». Le cardinal de

Tournon fut un des fondateurs de l'Académie

des Arcades. Sa mission dans les Indes et en

Chine donna lieu à une foule d'écrits favo-

rables ou contraires aux Jésuites. Ses mé-
moires furent mis en ordre et publiés par les

soins du cardinal Passionei, sous le titre de :

Memorie sloriche délia legazione e morte del

cardinale di Tournon, esposti con monumenti
rari et autentici; Rome, 1762, 8 vol. in-8°.

Memorie storiche. — Crescimbeni, Fite deqli Arcadl
illustri, t. III.

tournon-simiane (Philippe - Camille •

Marcellin-Casimir, comte de), administrateur

français, de la famille du précédent, né à Apt,
en Provence, le 23 juin 1778, mort à Gennelard
(Saône-et-Loire), le 18 juin 1833. Après avoir

terminé à Paris ses études, commencées au col-

lège d'Alais, il devint, en 1806, auditeur au
conseil d'État. Envoyé en Bavière, comme in-

tendant des margraviats d'Anspach et de Bay-
reuth, il fut fait prisonnier, en 1809, parles

Autrichiens, qui l'emmenèrent en Hongrie, et

ne le rendirent à la liberté qu'après la bataille de
Wagram. L'année suivante, les États du pape

ayant été incorporés à l'empire français, Tour-

non, nommé préfet de Rome, y déploya un
grand zèle, surtout lors de l'enlèvement de
Pie VII ( voy. Miollis et Radet). Quand Murât,

devenu l'allié des Autrichiens, s'empara de
Rome (janvier 1814), et voulut contraindre le

préfet à administrer en son nom, Tournon s'y

refusa et partit pour la France, où les Bourbons
venaient d'être rétablis. Pendant les cent jours,

il fut nommé successivement préfet du Finis-

tère et de l'Hérault, mais il n'accepta pas ces

fonctions. Préfet de la Gironde (12 juill. 1815)

après le second retour de Louis XVIII, il par r

vint à comprimer les mouvements réactionnaires

du parti royaliste; il imagina, mais sans succès,

de créer, sous le titre de Feuille du dimanche,
un journal hedomadaire, qu'il fit afficher dans

les communes rurales, et qu'il ordonna aux
maires de lire le dimanche après la messe dans

les places publiques. Maître des requêtes en ser-

vice extraordinaire en 1818, puis conseiller d'É-

tat en 1821, il fut appelé le 9 janvier 1822 à
la préfecture du Rhône, qu'il quitta par démis-

sion, le 8 janvier 1823. A la fin de cette année il

devint conseiller d'État (même jour), puis pair

de France (23 déc. 1823), et bientôt après pré-

sident du conseil des bâtiments civils. Il était

membre de la Société royale d'agriculture. Il

conserva son siège dans la chambre haute après

18
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la révolution de 1830, à laquelle il ne se montra

pas hostile. Il est auteur d'un ouvrage intérés-
|

sant, intitule : Études s/alisliqucs sur Rome
et la partie occidentale des Etats romains ;

Paris, 1831, 2 vol. in -8°, et atlas. E. R.
Mounier, d;m.s le Moniteur univ tin 15 fév. 1831.— De

Sylve-tie, Notice biour.sttr M de Touruon; 183'», in-8°.

tovron ( Antoine), biographe français, né

à Graulhet (diocèse de Castres), le 5 septembre

1686 (1). mort à Paris, le 2 septembre 1775. Il

était tils d'un marchand boutonnier. Entré jeune

dans l'ordre de Saint-Dominique, il fut d'abord

chargé de l'enseignement des novices, puis il étu-

dia l'histoire de son ordre, s'occupa de contro-

verse religieuse, et publia les ouvrages sui-

vants : Vie de saint Thomas d'Aquin , avec

un exposé de sa doctrine et de ses ouvrages ;

Paris, 1737, in-4°; — Vie de saint Domi-

nique de Guzman, fondateur des Frères

prêcheurs, arec l'Histoire abrégée de ses

premiers disci/des; Paris, 1739, in-4°; — His-

toire des hommes illustres de l'ordre de

Saint-Dominique; Paris, 1743-49,6 vol. in-4°:

ouvrage estimé, traduit en espagnol et en ita-

lien; — De ta Providence, traité historique,

dogmatique et moral ;: Paris , 1752, in-12; —
La Main de Dieu sur tes incrédules, ou

Histoire abrégée des Israélites , souvent in-

fidèles et autant defois punis; Paris, 1756,

2 vol. in-12; — Parallèle de l'incrédule et du
vrai fidèle; Paris, 1 758, in-12,' — La Vie et

VEsprit de saint Charles Borromèe; Paris,

1761, in-4", ou 3 vol. in-12; — La Vérité ven-

gée en faveur de saint Thomas même;
s. I. n. d. (1762), in-12 de 69 pag. (anon.). ;

—
Histoire générale de l'Amérique, depuis sa

découverte; Paris, 1768-70, 14 vol. in-12:

c'est , comme l'auteur le déclare, l'histoire ec-

clésiastique du Nouveau Monde. E. R.

Chaud.. n et Delandme, Où t. hist. univ.. édit. 1810. —
Feller, lluigr. univ.

tocrreil (Jacques de), littérateur fran-

çais, né le 18 novembre 1656, à Toulouse, mort

le 11 octobre 1715, à Paris. Fils d'un procureur

général au parlement de Toulouse, il vint, après

avoir terminé ses études littéraires, suivie les

cours de droite Paris; mais, porté plus vivement,

par un goût naturel, à la culture des lettres, il

travailla pour les concours de l'Académie fran-

çaise, et remporta les prix d'éloquence en 1681 et

1683. Ses traductions de Démosthène, aux-

quelles il consacra presque tout le reste de sa

vie. le firent admettre dans l'Académie des ins-

criptions (1691) et dans l'Académie française

(14 fév. 1692) Dans la première, il s'employa

surtout à V Histoire du règne de Louis XIV
par les métaitUs; dans la seconde, il participa

au Dictionnaire, et fut chargé d'en présenter la

première édition au roi «Les trente-deux com-

pliments qu'il fit à cette occasion , dit Goujet,

sont autant de chefs-d'œuvre. » Celui qui s'a-

(1) Date prise sur les registres de l'état civil.
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dressait à Louis XIV se trouve seul dans s

Œuvres ; il est accompagné de l'épître dédi<

toire qu'il avait composée pour être mise à

tête du Dictionnaire, et à laquelle l'AcadérJ

préfera celle de Perrault
,
qui lui est inlérieu

Dans ses traductions, il recherchait l'éclat et i:

vigueur affectée. « Le bourreau ! s'écriait 1

cine ; il fera tant qu'il donnera de l'esprit à I

mosthène. » Ces traductions, si travaillées ei

défectueuses, sont accompagnées de notes e-

niables et de bonnes prélaces suiTéloquenat

sur l'histoire de la Grèce. Orné à l'excès d s

ses écrits, Tourreil se montra au contraire ;

dans ses relations et d'une grande rudesse j

caractère; vif, brusque et franc dans la disi 5

jusqu'à la grossièreté, il se llattait de garder î

indépendance dans le blâme comme dan i

louange, et n'arriva ainsi qu'à se créer des I

nemis. On a de lui: La Première PhilippïtM

les trois Olynthiennes et la harangue sut

Paix ( Paris, 1691, in-8°), et les Philippiq I

les Discours sur la Paix (Paris, 1701, in-4 it

Amst., 1706, in-12). Ces traductions, corri 8

par l'auteur et augmentées du Discours d -

chine contre Ctésiphon et du Discour, e

Déinoslhène pour la Couronne, furent I

bliées par l'abbé Massieu (Paris, 1721, 2 il.

in-4° et 4 vol. in-12). Tourreil est aussi l'ai [ir

d'Essais dejurisprudence (Paris, 1694, in
j),

et on lui attribue les Réflexions sur les a H
et tes superstitions chinoises (Amst., ) ),

in-12).

Tourreil (Amable de), frère du précéf I

mort à Rome, en 1719. dans la prison de i-

qnisition, après une détention de quatre ai ku

château Saint-Ange II paraît être l'auteur [in

livre qui fut attribué à Antoine Arnauld ià

Quesnel, et que celui-ci a peut-être corrigé ;ir

il fut imprimé en Hollande. Il a pour ti :

L'Innocence opprimée par la calontnhm

Histoire de la congrégation des Fille ft

Jésus; Toulouse (Hollande), 1688, 2 ] t.,

in-12.

De iloze, Hist. de V Aca/t. des inscription;:.— NI. n,

Mémoires, I. XX VU. - Goujet, DM. française, t.

Bioar. toulnhsaiiie.

TOTRRETTE (La). Voi/.hx TOURRFTI!

toi'RVU.i.e [Anne- Hilnrion de Coin-

tin, comte de ), illustre marin fiançais, |>1l

24 novembre 1642 (1), à Paris, où il est 1 1
le 28 mai 1701. Issu d une ancienne maisifl

Cotentin, dont la branche aînée s'éteigii|M

1716, il était le plus jeune des trois fils d;.'é-

sar, baron de Tourville et de Finies (2), I

Lucie de La Rochefoucauld. Sa qualité de jfal

(1> Date vérifiée sur les registres rie l'état civil.

lïj Attaché au duc de Saint-Simon, père de l'H

des Mémoires, il avait elé crwrpé par lui, «I
a

journér des Dupes, d'avertir Richelieu île iBj

trouver le roi ; de la la faveur que lui témoigna M
fllnal en le plaçant auprès de l.diis XIII, dont de-

vint, le premier gentilhomme et l'ami particulier.

tait, dit Saint-Simon, un homme fort. sage et île m< *•
'

Il mourut en avril 1647.
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b fit destiner à l'ordre de Malte, dans lequel il

ntra, à l'âge de quinze ans. Recommandé au

hevalier d'Hocquincourt, par son parent le duc

ie La Rochefoucauld, on raconte qu'il démentit

ar sa conduite, dans une première rencontre

vec les corsaires barbaresques , l'opinion que

a figure fine et gracieuse avait fait concevoir

u chevalier: il se battit comme un lion, et reçut

•ois blessures Sous une apparence presque fé*-

naine il cachait en effet un courage qui allait

'isqu'à la témérité. Dix années de courses dans

i; Méditerranée, les titres de protecteur du

'vmmerce. maritime et de marin invincible,

!
Menus de la reconnaissance de Venise, dont il

'rait mis les possessions à l'abri des insultes des

!)rsaires algériens, établirent si bien s'a répula-

un, qu'en 1667, revenant à la cour, il y fut l'objet

h l'attention particulière du roi, qui le nomma
npilainede vaisseau. Ce fut en cette qualité que

jurville fit l'apprentissage de la grande guerre

aritime en prenant part à la bataille deSolehay
' juin !«72) et au combat livré dans le Doorlog,
1

1 des quatre passage? compris entre la côte de

andreet l'île de Walcheren (juin 1673 ),com-
1

t où il coula un vaisseau hollandais. Sous les

dres du chevalier de Valbelle, il fit partie,enJ 675

janvier), d'un second secours qui fut envoyé
1

x Messinois, révoltés. Après s'être signalé en
1

prenant, en plein jour et sous le canon des forts

' Reggio , une frégate française surprise par

t galères d'Espagne, il contribua à la prise

igosta par le tir habile de son artillerie. A la

•taille de Stromboli ( 8 janvier 1676), à celle

' Mont-Gihel , où périt Ruiler ( 22 avril ), le

\pptre, monté par ïourvllle, fut l'un des deux

(vires qui assistèrent Duquesne dans le duel

i'midâhle engagé entre les deux vaisseaux

liiraux, le Saint-Esprit et la Concorde;

combat de Palerme (31 mai ), ce fut en-

re Tourville qui eut le mérite de recon-

itre la flotte ennemie et de faire prévaloir dans
' conseil son plan de bataille. La paix de Ni-

;gue(1678) ne rendit pas Tourville au repos;

.rès avoir présidé à Versailles, sous les yeux

roi et de Colbert, à la construction d'un nou-

{iii modèle de frégate qui surpassait de beau-

up les anciennes en qualités nautiques, il fit

ilie, en 1681, de la croisière contre les cor-

Ires barbaresques, et prit part aux deux bom-

l
'déments d'Alger par Duquesne (30 août 1682,

26 juin, 18 août 1683). Lieutenant général

imis Ki82, il assista encore au bombardement

j

Gênes (mai <684), à celui de Tripoli, où il

i le commandement de l'attaque après avoir

,:onnu le port avec une audace inouïe (
').2

,;ii), et à un troisième châtiment des Al-,

ïms.

iLa mort de Duquesne plaçait Tourville au prê-

ter rang, lorsque les hostilités en recommen-
|it entre la France et l'Angleterre, après le

iversement de Jacques II, vinrent fournir une

TOURVILLE ïïiO

Sorti de Toulon à la tête de vingt vaisseaux et

de quatre frégates, il parvint à échapper aux

flottes ennemies dans l'Océan , et à joindre à

Brest Châteaureuault ( 10 mai 1689) A la fin

de cette année , après avoir quitté l'ordre de

Malte, il reçut la charge de vice-amiral du Le-

vant (i), qui s'était confondue jusque là avec celle

de génér. I des galères il
er

nov.). La campagne
suivante devait porter la gloire de Tourville à son

apogée et assurer par ia célèbre victoire de Heuchy

Head cette supremalie si bri lanle mais, helas!

si éphémère, des flottes françaises. A la tête de

soixante-dix huit vaisseaux , et ayant sous ses

ordres le comte d'Estrées, Châteaureiiaud , de

Relingue, Coëtlogon, etc , Tourville rencontra,

sur la côte de Sussex, en lace l'île de Wighi, la

Hotte alliée, forte de cinquante-neuf vaisseaux

de ligne et de cinquante trois navires inférieurs.

Profitant de l'intervalle que ses adversaires

avaient laissé entre leur avant-garde et leur

corps de bataille, il accabla avec son escadre,

jointe à la division de Châteaureuault, celle des

Hollandais, tandis que d Eslrees tenait lêle aux

Anglais. La victoire de Tourville, qui dans cette

journée se signala par cette science «les si-

gnaux qu'il avait comme inventée, tant il l'avait

renouvelée, fut complète; l<s alliés, après avoir

perdu quinze navires et cinq brûlots, se réfu-

gièrent dans la Tamise, n échappant à une en-

tière destruction que par le sang-froid de l'a-

miral Herbert, qui en jetant l'ancre la nuit

tandis que ses vainqueurs continuaient à faire

route avait ainsi assuré sa retraite Quelques

jours plus tar I Tourville, gourmande par Sei-

gnelay, qui. dans son impatience de voir cette

victoire porter tous ses fruits, allait jusqu'à

l'appeler « brave de cow et poltron d'esprit »,

opérait une descente à Tynemouth (Norlhum-

berland ), et y brûlait douze bâtiments sous les

yeux même d'une armée de six mille hommes
(4 août). La mort de Seignelay enleva à la

guerre maritime ce caractère de grandeur dans

les desseins et de fermeté dans l'exécution qui

avait élevé si haut la gloire de la marine fran-

çaise. Forcé en 1691 à se tenir sur la défen-

sive en présence de la supériorité numérique

que les alliés s'étaient donnée par des efforts

héroïques, Tourville fit alors, dans la Manche,

cette campagne dite du large, et qui est ré-

pulée son chef d'oeuvre. Evitant toute grande

bataille avec une habileté merveilleuse, il tînt

cependant la mer, an étant tous les bâtiments

qui s'aventuraient dans le détroit, s'emparant de

la flotte marchande de la Jamaïque et de son

escorte, protégeant les convois envoyés en Ir-

lande . et contrariant l'amiral angais à ren-

trer dans ses ports sans avoir pu rien tenter

contre lui.

(1) A cette époque il n'existait en Fr.inee que déni

vice-amiraux, celui du Levant ou de la Méditerranée,

et celui du Ponant ou de l'Océan; mais aucun n'était

UVelle matière à ses talents et à son activité. I astreint à ne servir que dans son gouvernement.

1



551 TOURVILLE
Au commencement de 1692 Louis XIV ré-

solut de tenter une seconde descente en Irlande.

Une armée de douze mille hommes et trois

cents bâtiments de transport furent rassemblés

dans le Cotentin ; d'Estrées devait se joindre à

Tourville, et avec douze vaisseaux escorter le

convoi pendant que celui-ci surveillerait l'en-

nemi avec soixante navires. Persuadé par Jac-

ques III « qu'à la vue de la Hotte française plus

de la moitié des vaisseaux anglais, favorables à

ce prince, se réuniraient à elle », le roi donna

ce dernier ordre à Tourville « de combattre

l'ennemi fort ou faible et quoi qu'il en pût ar-

river ». Les critiques injustes dont sa dernière

campagne avait été l'objet ne portaient malheu-

reusement que trop Tourville à un coup d'au-

dace. Cependant dès le 12 mars la flotte an-

glaise, commandée par Edward Russell, comte

d'Oxford, avait reçu un premier renfort, venu

de la Méditerranée, et le 25 mai les mêmes vents

de nord-est qui avaient dispersé, le 18 mai, les

vaisseaux de d'Estrées près de Gibraltar en fa-

vorisaient au contraire la jonction avec les vais-

seaux hollandais. Quand Tourville, le 27 mai,

entra dans la Manche, il se trouva en présence

de la Hotte alliée, divisée en trois escadres,

forte de quatre-vingt-dix-neuf vaisseaux de

ligne portant quarante mille cinq cent soixante-

quinze hommes et six mille neuf cent quatre-

vingt-quatorze canons, et de trente-sept fré-

gates ou brûlots. A ce moment même l'arresta-

tion de quelques officiers suspects, suivie d'une

protestation de fidélité signée par les marins

anglais (25 mai), ruinait ces espérances de dé-

fection sur lesquelles comptait Louis XIV.
Averti au siège deNamur de cet état de choses,

le roi révoqua les instructions données à Tour-

ville. Dix courvetles (barques longues à un
mât), portant l'ordre d'attendre la jonction de

La Porte, de Châteaurenault et d'Estrées , lui

furent vainement expédiées de Clierbourg; il

était trop tard. Le 29, à quatre heures du matin,

il avait découvert l'ennemi à sept lieues au

large entre le cap de la Hougue et la pointe de

Bailleur. Rejoint
,
quelques jours auparavant,

par M de Villette-Mursay, il n'avait alors que

quarante quatre vaisseaux et treize brûlots :

c'était un peu moins de deux contre quatre?

Malgré cette infériorité écrasante, les capitaines

de la flotte, réunis par Tourville en conseil de

guerre, décidèrent, après lecture des instruc-

tions du roi, qu'il fallait combattre. L'ordre fut

donné d'arriver vent arrière sur l'ennemi, qui

attendait en panne. Il était dix heures. Tour-

ville et Nesmond réussirent d'abord à faire

plier l'un l'escadre de Russell, l'autre celle de

van Almonde, tandis que les autres divisions

françaises empêchaient, en tenant le vent, que

la ligne ennemie, qui débordait la ligne fran-

çaise, ne l'entourât en se. repliant. L'éloigné

-

ment où le vent contraire tenait la division de

réserve de Pannetier laissait cependant un vide

5;

dangereux entre îfes deux premières divisions

l'arrière-garde. Les Anglais en profitèrent po

y porter vingt-cinq vaisseaux ; mais Pannetii

les attirant à sa poursuite, retarde ainsi quelq

temps l'exécution de cette dangereuse n

nreuvre. Il était sept heures du soir quand <

vingt-cinq vaisseaux anglais
,

perçant l'arriè

garde, ouvrirent le feu contre l'escadre de Toi

ville, qui se trouva alors entourée de toutes pat.

Le Soleil Royal, monté par Tourville, et l'A'

bilieux, monté par Villette-Mursay, fur!

l'objet d'une attaque formidable : sans ma,

sans voiles, mais appuyés bientôt par le M'>

veilleux, le Prince, le Saint-Esprit, et suri t

par le Triomphant, commandé par le be-

frère de Tourville, Château-Morand, ils luttèi't

héroïquement. L'obscurité sépara les comf-

lanls. Tourville, qui n'avait fait aucune p a

sensible, rallia autour de lui trente-cinq vl

seaux, et jeta l'ancre le lendemain, à six lie s

du soir, en face de Clierbourg. Il avait de t

lui les ras, ou passages étroits de Cotentii il

il résolut de s'y engager pour gagner la c< t:

vingt-deux vaisseaux conduits par Patin r

réussirent ainsi, favorisés par la marée, à p? jï

le ras de Blanchard , et à se réfugier à Si I

Malo ; mais les treize autres ne purent y I

venir. Ce fut alors que commença ce qu'c i,

peut-être avec exagération, appelé le désc (t

de la Hougue. Le Soleil Royal, le Triomp.ft

et VAdmirable gagnèrent Cherbourg, oijj^

furent brûlés par les dix-sept navires anjU

lancés à leur poursuite (1
er juin 1692). Ç,Jl

à Tourville, resté à la Hougue avec les dix li-

tres navires, et bientôt entouré par desfijrç

quadruples, il prit le parti d'échouer ses ;a-

vires, en tira tout le matériel, et, avec les al-

pages, les défendit monté sur de légères ,a«

loupes jusqu'à la dernière extrémité. Ce n |i)t

qu'après ces suprêmes efforts qu'il eut la .J-

leur devoir les alliés, soutenus d'une fréga/ie

trente canons, brûler, le 2 juin, six na,tt

français et le lendemain les six autres (1). ^
La bataille de la Hougue fut plus désast p

par son effet moral que par ses pertes ia-

térielles. On crut la marine française ané,)ie,

et les succès qui suivirent, quoique nomUft

et importants, n'effacèrent pas cette prendre

impression. Quant à Tourville, dont les I
raux ennemis avaient tout haut loué le cu-

rage et l'habileté, il était accueilli à Versas

par ces paroles de Louis XIV : « Comldt'

Tourville (2), j'ai eu plus de joie d'appivH

qu'avec quarante-quatre de mes vaisseaux I
en avez battu cent de ceux de mes enifii*

(1) A In vue des flammes qui détruisaient sa de!*re

espérance, Jacques il, entouré sur le rivage de M
ville et de Bellefonds, s'écriait : « Le ciel combat >
moi » ! et non pas : « mes braves Anglais ! » c <Wt

on l'a prétendu.

•(2) 11 portait ce titre depuis le 15 janvier 1690. i
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dant un jour entier que je ne me sens de cha-

de la perte que j'ai faite. » Le 27 mars tfi93,

it nommé maréchal de France. Placé deux.

s plus tard à la tête de quatre-vingt-dix-huit

iseaux de ligne, il attendit au passage l'im-

ise (lotte marchande anglo - hollandaise

,

iposée de plus de quatre cents voiles, qui se

geait vers Smyrne. Tombant à l'improviste

ce riche convoi, dans la baie de Lagos, il en

•uisit le tiers; (28 juin). Pénétrant ensuite

s la Méditerranée, il brûla par lui-même ou

ses lieutenants les navires ennemis jusque

s les ports de Cadix, de Malaga et de Gi-

tar. En 1694, après avoir maintenu par sa

;ence Gênes dans la neutralité, et coopéré

. prise de Palamos, il jeta six mille hommes

les côtes de Catalogne. Ce fut le dernier

ice de Tourville : la prudence de Pontchar-

a avait remplacé la grande guerre maritime

une guerre d'escadres et de courses, où s'il-

raient Foi bin, Jean Bart et Duguay-Trouin.

Mirville, qui, en 1689, avait noblement re-

î
d'accepter la main d'une héritière dont la

me était en trop grande disproportion avec

! lodicité de la sienne, épousa, en janvier
'

i; Louise-Françoise Laugeois (1), veuve du

I juis de La Popelinière. Il n'eut qu'un fils,

mS-Hilarion, qui périt à la bataille de De-

I à la tête du régiment dont il était colonel

juillet 1712). Voici le portrait que Saint-

îjm a tracé de Tourville : « Il possédait en

(action toutes les parties de la marine, de-

h
1

celles du charpentier jusqu'à celles d'un

I ilent amiral. Son équité, sa douceur, son

l<;ie,sa politesse, la netteté de ses ordres,

e .ignaux et beaucoup d'autres détails parti-

rs très- utiles qu'il avait imaginés, son ar-

ra'îinent, sa justesse, sa prévoyance, une

gr 3e sagesse aiguisée de la plus naturelle et

W.i plus tranquille valeur, tout contribuait à

la
1 désirer de servir sous lui et d'y appren-

lr » Tourville est en effet l'un des marins
fr; ais auxquels la science navale doit le plus

M 'ogres. Outre l'art des signaux, dont il fut

le'ïond inventeur, tant il le perfectionna, il

ri'it encore les manœuvres de la tactique

Pie en un corps de doctrine dont le P.

M te n'a été que le rédacteur, dans son

Tité de tactique navale. — Les Mémoires
démirville (Amst., 1742, 3 vol. in-12 ) sont

Jn œuvre apocryphe, sortie de la plume de

l'a^deMargon. Eug. Asse.
I t-Slraon, Mémoires. — De Quincy, Hist. mili-

Wj — Anselme, Grands officiers de la couronne. —
vue, Hist de la Marine. — Guérin, Hist. de la
M^ie. — Sisinondi, H. Martin, Hist. de France. —
la. lay, Hist. de Guillaume 111. — Richer, Vie de
fouille; paris, 1783, in-12.

' urzel (Louise-Elisabeth- Félicité-Fran-
S*' • Armande-Anne - Marie- Jeanne -José-

"^î.ueCroy d'Havre, marquise, puis duchesse

('lie était fille de Jacques Laugeois, sieur d'Imbcr-
fermier général, et mourut le 11 «çtobre 1707.
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de), née à Paris, le 24 janvier 174», morte au

château de Groussay, prés Monlfort PAmaury

( Seine-et-Oise )
, le 14 mai 1832. Elle était fille

de Louis-Ferdinand-Joseph de Croy, duc d'Ha-

vre , lieutenant général , mortellement blessé

à Filinghausen, le 16- juillet 1761, et de Marie-

Louise-Cunégonde de Montmorency - Luxem-

bourg - Tingi y. Son mari , Louis - François

du Bouchet, marquis de Sourches - Tourzel,

prévôt de l'hôtel du roi el grand prévôt de

France, fut, dans une des chasses du roi, à

Fontainebleau, en 1786, renversé par le cheval

qu'il montait, et mourut des suites de cette

chute. La duchesse de Polignac ayant émigré

dès juillet 1789, Mme de Tourzel lui succéda,

au mois d'août suivant, comme gouvernante des

enfants de France. Elle accompagna la reine au

banquet donné, le 1
er octobre 1 789, par les gardes

du corps, aux officiers du régiment de Flandre.

Ce fut elle qui, dans la fuite de Varennes, joua

leprincipal rôle sous le nom de la baronne de Korf,

dame russe, qui avait mis son passeport à la

disposition du roi. Après son retour forcé, elle

reprit son service aux Tuileries; le 20 juin 1792

elle se trouva au nombre des personnes qui entou-

raient la famille royale.; le 10 août, elle se rendit

avec elle à l'Assemblée législative, et la suivit

enfin, ainsi que sa fille Pauline, au Temple, d'où

elles furent enlevées dans la nuit du 19 au 20,

et conduites à la Force. Lors des massacres de

septembre, elles furent sauvées par le dévoue-

ment de Hardy, membre du conseil général de

la commune de Paris (1), el se tinrent cachées

pendant près de six mois à Vincennes, où Hardy

venait les visiter une fois tous les dix jours. En

avril 1794, M inc de Tourzel fut encore arrêtée,

ainsi que deux de ses filles (
Mme de Charost et

Pauline). Devenues libres après la mort de Robes-

pierre, elles obtinrent, non sans peine, vers la fin

de 1795, la permission d'entrer au Temple et d'y

visiter la tille de Louis XVI deux fois par décade.

Quand cette princesse fut remise à l'empereur

d'Allemagne, son ancienne gouvernante et sa fille

furent désignées pour l'accompagner à Vienne ;

mais, le 8 novembre 1795, Mme de Tourzel fut

arrêtée pour la troisième fois et mise au se-

cret, et l'entrée du Temple fut dès lors interdite

à sa fille. La princesse partit le 18 décembre,

et M"^ de Tourzel ne recouvra la liberté qu'a-

près son départ. Ce ne fut pas la dernière des

épreuves par lesquelles elle devait passer; sous

l'empire, elle fut exilée de Paris, ainsi que son

fils et trois de ses filles (2), et cet exil du-

(I) Tallien déclara à la Convention avoir sauvé la vie

de M'"« de Tour/.cl. et La Valette, dans ses Mémoires

(t. 1, p. 92), rapporte que le greffier Dutillet, le capi-

taine de chasseurs IMève et lui, enlevèrent M"e« de

Tourzel de la prison de la Force ; mais Mml de Béarn

( Pauline de Tourzel) affirme dans ses Souvenirs que sa

mère et elle ne virent que Hardy, et que lui seul fut

leur libérateur.

(Si La duchesse de Charost et les comtesses de Sainte-

Aldegondc,
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rait depuis quatre anslorque Mme de Béarn ob-

tint le retour de sa famille. La restauration ré-

compensa tant de dévouement. Des lettres pa-

tentes du 17 janvier 1816 créèrent duchesse

Mme de Tomvel , dont le fils était mort, avec

transmission de ce titre en faveur de sou petit-

fils (I).

La fille de Mme de Tourne!, Marie-Charlotte-

Pauline-Joséphine, née le 15 octobre 1771, à

Paris, fut nommée dame de la duchesse d'Angou-

lême. Elle avait épousé, en 1797 . le comte de

Béarn | wy ce nom ), chambellan de Napoléon.

Longtemps après sa mort, arrivée, le 19 juillet

1839, au château de la Roche- Reaucouit (Dor-

dogne), on a publié d'elle un ouvrage intitulé :

Souvenirs de quarante ans, 1789-1 8 îO. Récits

d'une Dame de madame la Dauphine; Paris,

18(51, in-12.
.

E. Regnard.
Moniteur univ. — C.léry, Journal — Eckard. Mé-

moires hist. sur Louis XPIl — Duchesse U' A iignulème,

Récit des événements arrivés au Temple. - Documents
particuliers.

TOTSSAiN (•?) (Jacques), en latin Tusa-

nus. helléniste français, né à Troyes, vers la

fin <tu quinzième siècle, mort à Paris, le

16 mars 1547 On ne sait à quelle époque il

quitta son pays natal pour aller à Paris étudier

sous la direction de Guillaume Budé; celui-ci,

ainsi que le marquent ses lettres, le considéra

moins comme son disciple que comme son ami,

et l'estima l'un des hommes les plus capables

de faire revivre en France l'étude de la langue

grecque. C'est à ce litre qu'il le mit en relation

avec Érasme, vers 1518. A cette époque,

Toussain demeurait à Paris avec Louis Ruzé,

homme savant et riche, qui était regardé comme
le Mécène des gens de lettres de son temps.

Plus lard , il perdit l'amitié d'Érasme, à cause

d'une pièce de vers satiriques qui lui fut attri-

buée, peut-être faussement; mais il ne perdit

jamais son estime comme érudit. François 1

er

nomma Toussain professeur de langue grecque

au Collège royal . au plus tard en 1532. Les le-

çons savantes et méthodiques de Toussain, qui

unissait au mérite d un habile helléniste des

connaissances approfondies en philosophie et en

jurisprudence, formèrent d'illustres élèves, parmi

lesquels on cite Fréd Morel,Turnèhe. et Henri

Esfienne. On a de lui quelques pièces de vers

latins, fl a édité les Lettres de Budé, en y
ajoutant des notes ( Paris 1526, in 4°, et liâle,

1528 in-4°), les Épigi animes de Jean Lasca-

ris (Paris, 1527, in-8°>, la Sphère de Proctus,

soigneusement annotée. Il avait laissé en ma-

nuscrit un Dictionnaire grec et latin, que

Fréd. Morel publia; Paris, 1552, in-fol. Latra-

(I) Ce dernier, Olivier-Charles- Roger, né le 23 Juillet

1801, nommé pair de Krance le S" janvier 1830, est mort
sans postenté, le 13 juillet 1845. Il avait fait en 1830 la l

campagne d'Alyer comme aide de camp du d'ic des i

Cars, son beau-frére, et avait quitté le service après la
J

révolution de Juillet.

(?) C'est par erreur qu"on l'a quelquefois appelé Tousan. i

TOUSSAINT 5

duction latine de la Grammaire de TU. Ga
a été faite en partie par Toussain.

Tnrnèbe, Êlngo de Toussain. — Goujet, Mémoires
le Collège royul,t.l. — Maittaire, Ann. typogr., t. il.

De Thon, liv. 111. — Moréri, Grand Dict hist.

Toussaint {François-Vincent), liltérate

français, né à Paris, vers 1715, mort à lîerli

en 1772. Il se fit recevoir avocat , mais néglig

bientôt, le barreau pour se donner aux lelhi

D'abord partisan du diacre Paris, en l'honne

de qui il écrivit des hymnes la ins, il se lia t

suiie avec les encyclopédistes, sans toutef

abandonner entièrement le jansénisme. S

livre sur les Mœurs ayant été condamné au

par arrêt du parlement, le 6 mai 1748, il ci

gnit pour sa sûreté personnelle, et se réfugi

Bruxelles, où il rédigea une gazette franc;

qui soutenait l'Autriche conlre la Prusse. Mal :

les attaques violentes qu'il avait dirigées coi i

Frédéric II, il accepta après la paix les offres i

celui qu'il avait appelé -< le brigand du Nord >
I

se rendit à Berlin en qualité de prôfesseuji

logique et de rhétorique. La faveur dont ilj t

ne fut pas de longue durée; le manques

tact, la vanité et des paroles peu mesuré* i

firent exclure de la cour. On assure que t }

disgrâce abrégea ses jours. Le seul ouvragi j

Toussaint qui ait eu du retentissement a il

litre les Mœurs, par Pnnage ; Amst. ( Par .

1748, in-12 et in-4°, édition dont il ne il

que quelques exemplaires. H fut réimprii I

Amst , 1760, 1763, in-12; puis, avec des I

rections,à Berlin, 1767, 1771, in-12; et trî 1
en allemand. D'après Grimm, c'est un re> ili

de lieux communs qu'on trouve partout; d'à s

La Harpe, il est remarquable, comme le I
mier livre où l'on se soit proposé un pla e

moral« naturelle, indépendant de toute croj e

religieuse et de. tout culte extérieur. « Le 't

des Mœurs, dit Palissot, étonna par des |

cipes hardis, auxquels on n'était point ac I

tumé lorsqu'il parut. Il eut même assez d< i-i

lébrité pour qu'on le lui disputât. » Prén h
val, les abbés Richard et Noniiolle atlaqut it

ce livre dès son apparition, et ce fut pot Ift

défendre que Toussaint publia des Éclaire I
ments en 1762, in 12. On a encore du nié :

Essai sur le rachat des renies et 1 9*

vances ; Londres, 1751, in 8°; — Hisloin es

passions, ou Aventures du chevalier shr 1;

La Haye, I75t, 2 vol. in-12; Amst., il

in-12: roman philosophique, qui aurait été, M
l'auteur, trad. de l'anglais; — des Mém<.%
dans le recueil de l'Arad. de Berlin. Il a >8i

traduit de l'anglais et de l'allemand quelque I
vrages, notamment le Dictionnaire de. n 1
cine (1740, 6 vol. in-fol.), avec Didert et

Eidous . et des Extraits des œuvres de

lert (1768, 2 vol. in-12). Il a rédigé leiH

Aides sur la jurisprudence dans les 1. 1 et 'te

{'Encyclopédie ; il a travaillé au Jouai

étranger,, donné trois volumes du Jour» m
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Sauthier d'Agoty, sous le titre d'Observations

Uïtr ta physique, et contribué à la fondation du

Journal littéraire
,
publie à Berlin de 1772 à

1776.

Paiissot, dans le IVérrolope des hommes célèbres,

iM>. 17"8 — .Mémoires de l Ac île Berlin, 1773. — La

jlarpf", Cours de littér.— Grimm, Correso., t. I.

TOUSSA1NT-LOCVKRTUKE. Voy. LODVER-

piiBE.

TOTSTAIN ( Charles-François ) , érudit

rançais, né au Repas (diocèse de Séez), le 15

ictohre 1700, mort à Saint- Denis, près Paris,

e 1
er juillet 1754. Issu d'une ancienne famille

lu pays de Cau\, il prit l'habit de Saint- Benoît

n 1718, dans l'abbaye de Jumiéges. Appelé en

725 au monastère de Bonne Nouvelle à Rouen

,

ionr y apprendre le grec et l'hébreu, il voulut

onnaîhe les principes des langues orientales, et

tudia en même temps plusieurs langues mo-
ernes. Ordonné pêtre en 1720 à Avranches, il

oiiiposa dans ies cinq années suivantes plu-

ieurs écrits sur divers points de philosophie et

e théologie Ses supérieurs le chargèrent de

•availler avec dorn Tassin ( voy. ce nom ) à une

rjilton des œuvres *le Théodore Studite. En
747 il s'étab it à Paris pour surveiller l'im-

ression de ses Éclaircissements sur la tli-

lomalique (Paris, 1748. 2 vol. in-4°). Il tra-

aillait à un Nouveau Traité de diploma-
que en français lorsqu'il mourut, dans l'ab-

aye de Saint Denis, après quarante jours d'une

mladie douloureuse et aiguë, causée par l'excès

e travail. On a encore de lui : De I. Autorité

\es miracles, in-4", sans nom d'auteur; —
\,a Vérité persécutée par l'erreur. Recueil

e divers ouvrages des saints /'ères, sur les

rondes persécutions des huit premiers siè-

(es de l'Église; La Haye, 1733, 2 vol. in 12;

|- Défense des titres d,e l'abbaye de Soirit-

tten de Rouen ; Rouen, 1743, in 4°; — Rou-
tait traité de diplomatique; Paris, 1750-

5, 6 vol. in-4'*, avec dom Tassin.

Sun Éloge, à la têie du t. il de lu Diplomatique. —
"ère, tiibliogr. normande.

r'TOtTTTÉE (Antoine- Augustin), érudit

ançais, né le 13 décembre 1677, à Riom,
lort le 25 décembre 17 1 8, à Paris. Il était fils

'un avocat. Après avoir fait d'excellentes élu-

es sous les PP. de l'Oratoire, il embrassa la

lie religieuse en 1698, dans l'abbaye des béné-

ctios de Vendôme, où il fut ordonné piètre en

i702. Il professa jusqu'en 1712 la philosophie

; la théologie à Vendôme, à Saint- Benoît- sur-

file et à Saint- Denis. Il Tenait de préparer
ne nouvelle édition des œuvres de saint Cy-
|He de Jérusalem lorsqu'il mourut, dans l'abbaye

p Sain-Germain des Prés. Celte édition, enri-

jùe de notes savantes et de la vie de saint Cy-
lle, fut publiée par dom Maran (Paris, 1720,
|i-fol.).

Le Cerf, Biblioth. hist. de la Congrég. de Saint-
\aur.

1 townluy
( James ), auteur dramatique
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anglais, né en 1714, à Londres, où il est mort,
le 15 juillet 17;». Peu de temps après son en-
trée dans les ordres, il prêcha avec succès, et

oblini, par le crédit de lady Spencer, la cure de
Sainl-Bennel, à Londres, et un autre bénéfice,

dans l'Essex. Plus tard il devint professeur de
grammaire à l'hôpital du Christ, et en 1759
principal de l'école des marchands tailleurs, qu'il

dirigea jusqu'à sa mort. Tout en se distinguant
par ses vertus domestiques, il fut un joyeux
compagnon et eut l'amitié de Garrick, auquel il

dut la cure lucrative de Hendon, dans le Mid-
dlesex, et qu'il aida, dit-on, dans ses travaux
littéraires. Il est lui même l'auteur d'une larce

célèbre, HighLife betoiv stairs, représentée en
1759, et qui est restée au théâtre. Tovvnley passe

aussi pour avoir beaucoup aidé Hogarlh dans la

composition de VAnalysis of Beau!y ; car l'é-

rudition du peintre était tout entière dans son
crayon. Townley fut admiré domine prédica-

teur; mais on n'a imprimé que quelques-uns de
ses serinons.

Genttemtiv's Magazine, t. LXXV. — Wllson, Hist. of
Merchunts taitors Sc/tool. — Baker, Bingr. drawaUca.

tôwkshem) (Charles, vicomte), homme
d'État analais. né en 1676, mort le 21 juin

1738, à Rainham (Nortolk). Sa famille était

originaire de Norfolk. Son père , Horace, l'un

des chefs du parti presbytérien, avait con-

couru au rétablissement de Charles II, et reçu

en récompense de son zèle monarchique une
pairie (1662), puis le titre de vicomte (1671). Le
jeune Charles eut une jeunesse studieuse et ap-

pliquée; de bonne heure il se lit remarquer dans
la chambre des lords, et ce fut en pleine con-

naissance de cause qu'il sortit des rangs des to-

ries pour se donner au parti whig. La charge de
garde du sceau privé marqua son entrée dans
les affaires (1702). A i'avénement de la reine

Anne il fut occupé à l'étranger, et adjoint à

Marlborough pour négocier dans les conférences

de Gerlruyde'mberg (1709 ) ;
puis il se rendit avec

des pouvoirs extraordinaires à La Haye, et at-

tacha son nom à un traité secret ( barrier trea-

fy), par lequel l'Angleterre s'engageait à faire

des Pays-Bas espagnols une sorte de rempart

entre les États généraux et l'ambition de la

France. Le parlement de 1712 accueillit ce traité

avec des cris d'indignation, et le dénonça comme
un acte de trahison envers la reineet le royaume.

Le triomphe des tories, qui repoussaient obsti-

nément tout semblant de paix, avait alors éloigné

lord Townshend de la scène politique, et il n'y

reparut qu'avec Georges Ier
,

qui lui laissa le

soin de composer son premier cabinet (sept.

1714). Il y appela Robert Walpole, son beau-

frère, et le comte Slanhope; mais, quoique simple

secrétaire d'État, il y eut en réalité la première

place. Cette administration, qui fut signalée par

la répression de l'insurrection jacobite et l'éta-

blissement des législatures septennales, ne tarda

pas à déplaire à ce qu'on appelait le parti hano-
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vrien , c'est-à-dire aux maîtresses et aux favoris

du roi. Townshend, d'un caractère impétueux,

brusque, ne voulut se prêter à aucune transac-

tion, et défendit énergiquement les intérêts du
pays.Ufutéloignéduconseil(10avril 1717), et sa

retraite entraîna celUi de Walpole et de ses col-

lègues. La réconciliation ménagée entre le roi et

le prince de Galles facilita aux amis de ce der-

nier leur retour au pouvoir. Townshend entre

autres succéda à Stanhope(juin 1721),etapporta

cette fois plus de réserve et d'adresse dans ses

rapports avec les courtisans en faveur. Son cré-

dit ne fit que grandir lorsque Georges II monta
sur le trône; mais à la suite des discussions

orageuses qu'amena la signature du traité de

Séville, ou de la quadruple alliance , il donna
sa démission (15 mai 1730) , et alla s'établir à

Rainham (1). Il renonça pour le reste de sa vie à

s'occuper de politique, et refusa, malgré les plus

pressantes sollicitations, de remettre le pied à

Londres. Townshend fut un ministre capable et

honnête, et surtout un habile diplomate; il joi-

gnait à une profonde connaissance des intérêts

européens un esprit solide et très-orné. Marié

deux fois , il eut douze enfants , entre autres

Charles, qui hérita de ses titres, mort le 1 2 mars

1764, et Georges, amiral, mort en 1769.

Memoirs of tfalpole. — Lord Stanhope, Hist. of En-
gland from tlie peace of Utrecht. — English cyclop.,

biogr.

townshend (Georges, marquis), petit fils du

précédent, né le 28 février 1724, mort le 14 sep-

tembre 1807. Il était filleul du roi Georges I«r.

Ayant pris le métier des armes, il assista aux

batailles deDettingen,de Fontenoy,de Culloden,

et de Lawfeld , fut ensuite envoyé dans le Ca-

nada, et dirigea les opérations de l'armée après

la mort de Wolfe ; ce fut comme général en

chef qu'il reçut, le 18 septembre 1759, la capi-

tulation de Québec. Après avoir concouru en

Allemagne à la victoire des alliés à Fillinghau-

sen (1761), il rejoignit le contingent anglais

,

placé sous les ordres du comte de Lippe, et prit

part à la campagne de Portugal jusqu'à la paix

de 1763. Élevé au rang de feld-maréchal, il rem-

plit sous le règne de Georges III les charges

de directeur général de l'artillerie et de vice-

roi d'Irlande. Il reçut en 1784 le titre de comte

de Leicester et le 31 octobre 1787 celui de mar-

quis Townshend.
Townshend ( Charles ) , frère du précédent

,

né enl725, morlle4 septembre 1767, àLondres.

Au jugement d'Horace "Walpole il joignit de

bonne heure aux qualités de l'homme d'État

une ambition démesurée, beaucoup de vanité,

l'esprit d'intrigue et peu de préjugés. Dès sou

entrée dans les communes (1747), il se fit con-

naître comme orateur de premier ordre. Atta-

ché aux whigs, il subit les vicissitudes de son
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(1) Avant de se retirer, il eut avec Walpole une que-

relle violente dans laquelle les deux bo;iux-frcres ne se

contentèrent pas, dit-on, d'cciiùnger des injures.

parti: on le vit successivement membre de l'a.

mirauté (1474), trésorier de la chambre (1754),

secrétaire de la guerre (1761), secrétaire dt

commerce et des colonies (1763), payeur généra

de l'armée (1765), et chancelier de l'échiquie:

(1766). Chacune des administrations dont il fi

partie dura- une année à peine, quelquefoi

moins, et il n'y joua qu'un rôle secondaire. L
roi venait enfin de s'adresser à lui pour compo

ser un ministère, lorsqu'au moment de réalise

sa plus chère ambition Townshend succombe

en quelques jours, à une fièvre maligne. Il avai

épousé en 1755 la fille unique du duc d'Argyle

veuve du fils aîné du duc de Buccleuch, et ava

obtenu pour elle la baronnie de Greenwich.

Chatam. Correspondence. — H. Walpole , Letters.

Massey, Hist. of the reiyn of George 111. — Englis

cyclop., biogr. — Collins, Peerage.

tozzi ( Luca), médecin italien, né le 21 ni

vembre 1638, à Frignano, près d'Aversa, mo
le 11 mars 1717, à Naples. Envoyé fort jeune

Naples, il yétudia les humanités chez les jésuite

puis la médecine sous Onofrio Riccio , famet

professeur du temps. A peine reçu docte;

(1661), il attira sur lui l'attention des savar

par les bonnes observations qu'il publia sur

comète de 16C4. Bientôt après il se jeta av

ardeur dans la querelle suscitée par un médet

novateur, nommé Sebastiano Bartoli, et do

l'autorité de Galien était le prétexte (1666);

fond il s'agissait d'établir les principes de lap!

losophie naturelle , et la cour de Rome en jug

ainsi
,
puisqu'elle fit imposer silence aux disp

teurs, qui s'étaient partagés en deux camps, 1

investiganti et les discordanli, sans pari

des disciples de Porta, qui s'appelaient les s

creti. Tozzi s'était prudemment rangé au pa

des orthodoxes. Aussi fit-il dans sa professi

une fortune rapide, dont il était digue du res

par son habileté et par l'étendue de ses connai

sances. Chargé en 1678 de suppléer à la f<

Tommaso Cornelio et Andréa Gomez, on le
'

monter en chaire jusqu'à quatre fois par jot

Lorsqu'il devint professeur en titre (1634), |>

le choix unanime de ses collègues, les élèv

affluèrent à son cours, où ils l'entendaient d

serter avec autant d'éloquence que de savoir s i

la médecine, les mathématiques, la philosopli

l'astronomie, la physique, etc. A ce*s fonction-

ajouta celles de médecin en chef de l'hôpital

l'Annonciadc et de médecin général du royaui

de Naples. En 1695, il remplaça le célèbre M;

pighi dans le double emploi de professeur à 1

Diversité de Rome et de médecin particuli

d'Innocent XII, et ses soins prolongèrent, conl

les apparences, la vie de ce pontife. Il s'ét

mis en route pour Madrid, où l'appelait Charles J

lorsqu'il apprit à Milan la mort de ce princ

l'amour du pays le ramena à Naples, où le d

de Médina Celi , alors vice-roi, le combla d'ho

neurs. On a de Tozzi les ouvrages suivants, coi

posés sous l'influence de van Helmont et de S;
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us : Recondita natures opéra jam détecta
,

Hcirca cometam disseritur; Naples, 1665,

.12; — Medicina theoretica; Lyon et Avi-

lon, 1681-86, 2 part., in-8°; — In Hippo-

atis Aphorismos commentaria; Naples,

»93, 2 vol. in-4°; — Horarum xquinoctia-

um expositio; ibid., 1706, in-4°; — In li-

•um artis medicinalis Galeni; Padoue,

'il, in-4°. Le recueil de ses œuvres a été ptî-

jié à Venise, 1721, 5 vol. in-4°.

3imma, Elogi academici, t. 1
er

. p. 179. — Niceron,

moires, t. XVII. — Chaufepic, Nouveau Dict. hist. —
imini M. di Napoli, t. III. — liiogr. méd.

;
tozzo. Voy. Lari (Giovanni).

trabea (Quintus), poëte comique romain,

Lait vers 130 av. J.-C. Il était plus jeune que

iïence , et il fut
,
par ordre de date , un des

Tniers de cette pléiade de poètes latins qui

importèrent sur la scène romaine, en i'appro-

iantaux mœurs du temps, le théâtre des poètes

héniens de la comédie nouvelle. H figure le

litième sur la liste de Sedigitus, où Plaute n'est

ie le second et Térence le sixième. Comme il

reste de lui que quelques vers, il est impos -

3le d'émettre une opinion personnelle sur son

lent ; il faut accepter le jugement de Varron,

i, tout en assignant la première place à Titi-

js et à Térence pour la peinture des carao-

res, signale Trabea, à côté d'Attilius et de Cœ-

ius, comme un maître dans l'art du pathé-

jue. Les courts fragments de Trabea ont été

cueillis par Bothe : Poetarum Latii sceni-

rum fragmenta, t. Il, p. 58. L. J.

iulu-Gelle, XV, 24. — Cicéron, Tuscul. Quest.; IV, 31 ;

: ftnibus, II, 4. — Varron, Ling. lut., V.

tuachalus (Galerius) , orateur romain,

vait dans le premier siècle après J.-C. On ne

it rien de sa carrière oratoire et politique, qui

ns doute avait été longue et brillante, puisqu il

teignit une des premières charges de l'État. Il

ait consul avec Silius Italicus lorsque Néron

mba du trône (68). Son amitié avec Othon, sa

irenté avec Galeria Fundana, femme de Vitel-

îs, lui permirent de traverser sain et sauf la

iriode des troubles civils qui suivit la mort du
:rnier prince de la famille de César. Quintilien

cite comme un des meilleurs orateurs de son

rnps; Tacite prétend qu'il composa les dis-

mrs qu'Olhon prononça dans son court prin-

pat. Il rapporte plusieurs de ces discours, mais

s sont trop fortement marqués de l'empreinte

3 l'historien pour qu'on puisse les attribuer à

a autre qu'à Tacite lui-même. L. J.

Tacite. - Qulnlilien, VI, 3; Vlll, S; X, 1; XII S, 10.

Meyer, Orator. roman, fragmenta. — Mèm. de
icad. des inscr., 2e série, t. VII.

'ikacy (Stutt ou Estut de), nom d'une

iinille originaire d'Ecosse. Waller Stutt, un

3S gentilshommes qui accompagnèrent, en 1420,

s comtes de Buchan et de Douglas à la cour

e France, fut un des archers de la garde écos-

u'se de Charles VII. 11 obtint de Louis XI des

Ures de naturalité et la seigneurie d'Assay,
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en Berri. Ses descendants se firent remarquer

dans la carrière des armes; ils devinrent barons

de Paray - le - Fraisil , comtes et marquis de

Tracy (1). Nous citerons les trois qui suivent :

Tracy (Bernard Destutt de), écrivain as-

cétique, né le 25 août 1720, à Paray-le-Fraisil,

près Moulins, mort le 14 août 1786, à Paris. A
seize ans il fit profession chez les théatins , et

passa toute sa vie dans une retraite profonde

,

occupé d'œuvres de piété et de travaux litté-

raires. Une santé fort délicate ne lui permit pas

même d'avoir, dans son ordre , d'autre emploi

que celui de maître des novices; cependant, il

parut quelquefois dans la chaire chrétienne, et

c'est lui qui prononça, en 1753, à Moulins, le

panégyrique de la mère de Chantai , lors de sa

béatification. Le P. Tracy a publié : Confé-
rences ou exhortations à Viisage des maisons

religieuses ; Paris, 1765, 1783, in-(2; — Con-

férences ou exhortations sur les devoirs des

ecclésiastiques ; Paris, 1768, in-t2; — Traité

des devoirs de la vie chrétienne ; Paris, 1770,

2 vol. in-12 ; — Vie de saint Gaétan de

Thierne, fondateur des Théatins, suivie de
notices sur les BB. Jean Marinon, André
Avelin et Paul Burali d'Arezzo, de la même
congrégation ; Paris, 1774, in-12; — Nouvelle

Retraite à l'usage de toutes les communautés
religieuses ; Paris, 1782, in-12; — Vie de saint

Bruno, fondateur des Chartreux, avec di-

verses remarques sur le même ordre; Paris,

1785, in-12 : il fait en quelque sorte l'histoire

des chartreux, et donne des détails intéressants

sur les généraux de cet ordre, sur les hommes
distingués par leurs talents ou leurs vertus qui

en sont sortis, sur les changements qu'a subis

la règle, et sur. les maisons des chartreux en

France.
Chaudon et Delandine, Dict. hist. universel.

tracï (Antoine-Louis -Claude Destutt,

comte de), célèbre philosophe, neveu du précé-

dent, né le '20 juillet 1754, dans le Bourbonnais,

mort le 9 mars 1836, à Paris. Son père, Claude-

Charles-Louis, né en 1723, mort en 1766, com-

manda à Minden une compagnie des gendarmes

de Flandre, et devint en 1763 maréchal de camp.

Il commença sous les yeux de sa mère de bonnes

études classiques, qu'il alla compléter à l'univer-

sité de Strasbourg. Il y excella surtout dans les

exercices du corps, maniant bien un cheval,

habile aux armes, intrépide à la nage, lançant la

paume avec dextérité et dansant avec grâce. H
inventa même une contredanse qui a été long-

temps connue sous son nom. En quittant l'uni-

versité il entra dans les mousquetaires de la

maison du roi, passa comme capitaine dans le

régiment de Royal-Dauphin, et à vingt-deux ans

devint colonel en second du régiment Royal-Ca-

valerie (1776). Peu après il épousa MUe de Dur-

ai Cette dernière terre, située en Nivernais, leur vint

par alliance. (Voy. de Soultrait, Jrmorial du Bourbon-

nais, p. 189; Fr. Michel, Les Écossais en France, t. 1
er

).
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fort-Civrac, petite-nièce du duc de Penthièvre,

et celui-ci le mit à la tête du régiment de son

nom. Lorsque la révolution éclata, il prit une

part active aux opérations de l'assemblée provin-

ciale du Bourbonnais. Élu, le 24 janvier 1789,

député de la noblesse aux états généraux, il sié-

gea à côté de son ami La Fayette. Au printemps

de 1792, il reçut le grade de maréchal de camp

elle commandement de toute la cavalerie de l'ar-

mée du nord; mais à l'approche du 10 août

M. de Tracy se fil donner un congé illimité,

et s'établit avec, sa famille à Auteuil, où il se

livra à l'étude dans la société de Condorcet et de

Cabanis. !1 fut violemment arraché à ses tra-

vaux, et arrêté comme suspect, le 2 novembre

1793. Enfermé à I Abbaye, puis aux Carmes, il

ne recouvra sa liberté qu'en octobre 1794. C'est

dans les méditations solitaires de la prison qu'il

reconnut la véritab'e voie de son esprit; quittant

Lav.nsier pour Locke et Condillac, il laissa l'ob-

servation des phénomènes de la matière pour la

recherche des lois de l'intelligence. Sur la pré

sentation de Cabanis, il fut nommé membre as-

socié de l'Institut national, dès sa création, dans

la classe des sciences morales et politiques. M. de

Tracy ne tarda pas à soumettre à ses collègues

les Mémoires qu'il réunit et refondit plus tard

pour en taire ses Éléments d'idéologie. Ils eu-

rent aussitôt du retentissement, et leur auteur

fut entouré de considération. Nommé membre et

secrétaire d'un comité d'instruction publique éta-

bli près du ministre de l'intérieur, il concourut

à la réorganisation de l'enseignement. Après le

18 brumaire, il fut au nombre des trente premiers

sénateurs. En 1803, Bonaparte réorganisa l'ins-

titut, supprima la classe des sciences morales et

politiques, et changea le titre' de membres

associés en celui de correspondants. M. de

Tracy fut attaché en cette qualité, à la classe

d'histoire et de littérature anciennes. La suppres-

sion de celle des sciences morales était faite

dans I intention surtout de frapper la société phi-

losophique et trop indépendante d'Anleuil , dont

faisaient partie, avec Tracy, Cabanis, Volney,

Garât, Chénier, Ginguené, Thuiot, Daunou. Cette

société cependant ne se dispersa poinl, et M. de

Tracy, qui prenait peu de part aux actes du corps

politique dont il était membre
,
partageait son

temps entre la rédaction de ses ouvrages et des

conversations avec ses amis. En 1808, il entra

dans l'Académie française à la place de Cabanis.

En 18(4, il vota la déchéance de l'empereur, et

passa dans la chambre des pairs (1;; il s'éleva

avec force contre la réaction de 1815, refusa de

prendre part aux procès politiques, par le motif

qu'il n'existait pas de loi spéciale déterminant

les formes de la procédure devant la chambre

des pairs, et repoussa toutes les lois contraires à

l'esprit et aux établissements de la révolution.

(1) 11 tut compris dans l'ordonnance du 31 août :817,

avec le titre de comte qu'il avait ressé de porter depuis

1789.
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Lorsque l'Académie des sciences morales fu

réorganisée, en 1832, il fut, ainsi que Degerando
adjoint aux dix membres alors vivants de l'an

cienne classe pour former le noyau de la nju
velle Académie, mais il n'y parut qu'une seul,

fois. Il était tombé en vieillissant dans une grandi

tristesse, causée par la perte de ses amis, par

discrédit de ses opinions philosophiques, un

remplaçaient les doctrines de l'école éclectique

et augmentée par une pénible infirmité: il etai

devenu presque aveugle, et n'avait d'autre dis

traction que de se faire lire Voltaire. Il v

venir la mort sans ciainte et sans regrets, (

quitta doucement la vie, à l'âge de quatre-vin^l

deux ans. Destutt de. Tra.-.y avait une âme droite

un caractère ferme, et, sous des ilehors calme:

un cœur passionna. D'ordinaire aimable, il devr

nait froid et sec envers ceux qu'il n'estimait pa:

Ses ennemis l'appelaient Têtu de Tracy; ma
ses belles qualités faisaient le charme de ses ami

qui furent nombreux (I). On admirait surtm

chez lui un rare courage contre les douleurs m<

raies et les souffrances physiques, et qui ne :

démenlit jamais (2) On peut dire qu'il a doni

le rare spectacle d'une parfaite harmonie eriti

l'intelligence et le caractère; sa vie a été le pi

reflet d'une longue idée, c'est-à-dire d'un cou

tant amour pour la liberté.

La philosophie de Destutt de Tracy est
}

sensualisme de Condillac, poussé à ses dernièn

conséquences avec une rigueur presque malin

matique. Partant aussi de la sensation , comn
source unique de toutes les fonctions de l'entend'

ment, la regardant aussi comme le principe (

toutes les facultés, il n'imita pas l'illogisme*

Condillac, qui laissait subsister chez l'homme ni

âme inactive et inutile : il la supprima. Toi I

se passait, selon lui, entre le cerv au, dot!

d'une force particulière, qu'il ne cherchait pas ||

définir, et les objets extérieurs produisant d<

impressions sur les nerfs. L'impression Iran

mise au cerveau Devenait une sensation, si l'ol

jet était présent; un souvenir, si Pobiet éta

absent; un rapport, s'il y avait plusieurs objets

un raisonnement, s'il y avait plusieurs rapport?

ce mouvement du dehors au dedans produisa

donc la connaissance. L'action était produite pé

(l) 11 savait obliger avec beaucoup de délicatesse. I

1806, lorsque la guerre éclata entre la Fiance et

Prusse, l!it;>ubé perdit une pension dr 2.000 écus qui I

était payée depuis Frédéric il et qui formait la part

la plus importante de son revenu.» Mon clier confréri

lui .dit M. de Tracy, je sais que votre pension est dai

ce moment suspendue; obligez-moi de me prendre poi

votre b:<nqoUr pendant tout le temps de l>i guerre, i

Bitaiibé accepta, et c'est lui-même qui a fait connaît;

celte offre.

(3) •< Atteint de la cataracte, dit M. Mlfiiiet, après r
1

an de complète cécité, il partit un malin de la ri

d'Anjnu-Saiiit-Honoré sans prévenir personne, se rend

en fiacre à l'Arsenal, on demeurait le célèbre oculls'

VVenzel, *e fit opérer, mit mi b.indeau sur ses yeux, si

cristallins enlevés dans sa poche, et retourna aussi trai

quillement chez lui que s'il venait d'une promenade <

d'une visite. »
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n autre mouvement nerveux, allant du dedans

u dehors, et partant du cerveau lorsque l'im-

iression y avait suscité le désir. Ainsi se trou-

vaient ramenées à la faculté de sentir les quatre

acuités qui pour lui composaient tout l'enten-

lement humain, la perception, la mémoire, le

ugement, la volonté; ainsi les opérations mé
aniques de l'organisme produisaient tout le tra-

vail de notre intelligence et enlaçaient même les

lëcisions de notre volonté dans leur cercle fatal.

Mie était l'idéologie de Destutt de Tracy, et iî

lisait justement qu'il en avait fait * une partie

le la zoologie ». Quelle morale résultait de ces

principes? Une morale inévitablement égoïste.

j'homme avait des droits, puisqu'il avait des

jesoins à satisfaire; il avait des devoirs, puis-

que sa nature lui demandait d'employer les

noyens les plus propres à satisfaire ses besoins.

A vertu consistait donc pour l'homme à con-

brmer ses désirs aux ressources qu'il possédait

:n lui-même. Quant à la justice, elle ne pouvait

ivoir pour base que. des conventions sociales.

il, de Tracy commença à exposer sa théorie

lans le Projet d'Éléments d'idéologie à Vu-

;age des écoles centrales ( Paris , 1801, in-8° ).

1 l'appliqua ensuite. à l'expression des idées,

lans sa Grammaire générale (1803, 1817,

u-8°); aux règles du raisonnement, dans sa Lo-

lique (1805, 1818, in-8°); aux mobiles et aux

;onséquences de nos actions, dans le Traité de

a volonté et de ses effets (1815, 1818, in- 8° )

Nii contient en même temps un beau traité d'é-

îonomie politique. Il réunit ensuite ces parties

séparées, et présenta sa doctrine complète en un

seul corps d'ouvrage, sous le titre d'Eléments

d'idéologie (Paris, 1817-1818, 4 vol. in 8°, et

1824-2.5, 5 vol. in-18). Rigoureusement fidèle

aux conséquences de la philosophie matéria-

liste, Hobbes avait conclu au despotisme en po-

litique; M. de Tncy, moins logique, conclut au

développement de la liberté, dans son Commen-
taire sur /'Esprit des lois. Il envoya ce livre,

qu'il avait écrit en 1806, à son ami le président

Jefferson, qui le traduisit lui-même et en re-

commanda l'étude dans les collèges. Le texte

primitif fut publié à Paris, en 1817, et réimpr.

en 18(9, 1822, 1828, in-8°.

5(i6

Outre les ouvrages cités, Destutt de Tracy a

publié : Quels sont les moyens de fonder la

morale chez un peuple? Paris, 1798, in-8°;—
Observations sur le système actuel de l'ins-

truction publique; Paris, 1801 , in-12; —
Principes logiques, ou Becue.il défaits re-

latifs à l'intelligence humaine; Paris, 1817,
in-8° ;— des articles dans le Mercure de France,
1795-1797; — des mémoires dans le recueil de
l'Institut, Sur la faculté dépenser, Sur quel-
ques questions d'idéologie. Sttr la Métaphy-
sique de Kant, etc. Barbier lui attribue YAna-
lyse ratsonnée de /'Origine de tous les cultes

(1804, in-8°). J. M.
Mlgnel, Notices et portraits, t. I. - Damiron, Essai

de la philosophie en France au dix-neuvième siècle.

— Degéiando, Hist. de la philosophie. — Rabbe , Biogr.

tinw. et port. cl*s contemp. - Gnizot, Discours ne re-

rept. à l' Jeudi. Jr. — Owt. d'économie polit. — Dict.

des sciences philos.. I. — M°>e V. de Tracy, Essais.

tkacy ( Alexandre- César- l iclor-Chailes

Destutt, marquis pe), homme politique, fils du

précédent, né à Paris, le 9 septembre 1781,

mort à Paray-le-Fraisil (Allier), le 13 mars 1864.

Il fut élevé avec un soin particulier par son père,

qui imprima de bonne heure à ses idées un tour

d'esprit philosophique. Admis à l'École polytech-

nique en 1797, il devint élève sous-lieutenant

du génie en 1800, et lieutenant l'année sui-

vante. Capitaine en second an 4 e bataillon de

sapeurs en 1804, il fut employé au camp de

Boulogne et à l'armée d'Italie. En 1807 il passa

dans l'état major du génie, servit en Dalmatie,

puis accompagna le général Sebasliani à Cons-

tanlinople. Il fit en Espagne les campagnes de

1808 à 1811, et fut blessé à Albuera. Chef de

bataillon au 58 e d'infanterie (1809), il prit part à

l'expédition de Russie, pendant laquelle il tomba

par capitulation aux mains des Russes avec la

brigade du général Augereau. Ce fut alors que

prisonnier à Saint-Pétersbourg, où une sœur de

sa tante s'était réfugiée, il courut le risque d'en

être chassé, sur la demande de cette grande

dame émigrée. Rentré en France à la paix, il

futnommé colonel (juin 18 1 4), épousa en 1816

la veuve du général Letort (oo//. ci-après), et

fut mis en 1820 à la retraite. Il consacra ses

loisirs à des études scientifiques, auxquelles les

leçons de son père l'avaient préparé. Élu en 1822

député de Moulins (Allier), il prit place à l'ex-

trême gauche, auprès de La Fayette (1), et se

distingua par l'indépendance de son caractère et

par 1 élévation de ses idées. Non réélu en 1824,

par suite des manœuvres du ministère, il ne

rentra dans la Chambre qu'en 1827, et y fut ren-

voyé jusqu'en 1S48, mais par différents col-

lèges (2) Il lui la avec persévérance pour toutes

les libertés, fut l'un des 22 1, demanda, après la

révolution de Juillet, la suppression de la peine

de mort en matière politique, vota, bien que (ils

de pair, contre l'hérédité de la pairie, signa le

compte-rendu de 1832, et prit souvent laparoleen

faveur des réfugiés politiques, de l'émancipation

des esclaves, de la liberté d'enseignement , enfin

,

del'abandonde l'Algérie, qu'il présentait comme
la plus ruineuse et la moins assurée de nos

conquêtes. Son opposition n'était d'ailleurs ni

systématique ni malveillante, et lors des dis-

cussions orageuses sur le droit de visite, seul

sur les bancs de la gauche, il défendit les con

venlions de tS3< et de. 1833 comme in 'ispen-

sables à la répression de la traite des noirs. En
184 1 il fut appelé à siéger dans le conseil général

(1) Georges de La Fayette, fils du général, avait épousé
la sreur de Victor de Tracy.

(2) Depuis 1827 il représenta l'arrondissement de Mou
lins; depuis 1838 jusqu'en 18V8 celui Oc Laigle (Orne).

En 1834, il avait eu les honneurs d'une double élection,

dans l'Allier, à MouliiLS et à la Palisse.
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de l'agriculture. « Esprit et cœur généreux, dit

de lui M. Guizot (Mémoires, 11, 120), toujours

prêt à se mettre en avant pour ce qu'il croyait le

droit et le bien de l'humanité, et s'étonnant tou-

jours des difficultés qu'il rencontrait à faire par-

tager sa conviction et accepter son dessein. *

Après la révolution de 1848, M. de Tracy, élu

colonel de la l re légion de la garde nationale de

Paris, se fit remarquer à la tête de cette légion

dans les sanglantes journées de juin. Représen-

tant de l'Orne à l'Assemblée constituante , il y
vota avec la droite, excepté sur le bannisse-

ment de la famille d'Orléans (1), et sur l'abo-

lition de la peine de mort. Après l'élection du

10 décembre, il fut désigné par le choix person-

nel du président Louis-Napoléon pour figu-

rer dans son premier cabinet; mais il fut

évincé, par suile d'une intrigue, du département

de l'agriculture, auquel il semblait destiné par

ses longues études, et fut chargé de celui de la

marine (20 déc. 1848). Il perdit son portefeuille

lors du renouvellement du cabinet annoncé

par le message du 31 octobre 1849, et com-
battit dès lors la politique de l'Elysée. Pendant

son court passage aux affaires, il avait eu la sa-

tisfaction de voir abolir l'esclavage dans les co-

lonies françaises, et supprimer l'échafaud poli-

tique. Réélu à l'Assemblée législative dans l'Orne,

il vota avec la majorité, protesta contre le coup

d'État du 2 décembre 1851, et rentra dans la

vie privée. Il se retira dans sa belle terre de Pa-

ray, et s'y occupa, avec succès, d'améliorations

agricoles. On a de lui : Lettres sur l'agricul-

ture; Paris, 1857, in-8°; 2
e

édit., sous le titre

de Lettres sur la vie rurale, Paris, 1861,

in-12 : elles avaient paru en 1847 dans le Jour-
nal des économistes. Il a laissé manuscrits des

Souvenirs et un recueil intitulé : Pensées et

rêveries. E. Regnakd.
Archives delà guerre. — Moniteur univ. — Guizot,

Mémoires, VI, 149. — Cuvillier-Fleury, Études et Por-
traits, p. 216.

tracy (Sarah Newton, marquise de), femme
du précédent, née le 30 novembre 1789, à Stock-

port (Angleterre), morte dans la nuit du 26 au

27 octobre 1850, à Paray-le-Fraisil , était ar-

rière-petite-nièce de l'illustre Newton. Amenée
dès 1790 en France, elle ne cessa plus de l'ha-

biter. Belle et spirituelle, elle fut admise, jeune

encore , dans la société de la marquise de

Coigny (belle-mère du général Sebastiani ), et y
vécut jusqu'à l'époque de son mariage avec le

colonel Letort. Devenue veuve en 1815, elle

épousa, en secondes noces, le 28 septembre 1816,

Victor de Tracy (voy. ci-dessus). Elle était

aussi distinguée par les qualités du cœur que

(1) Ce fut celui de ses votes qui étonna le plus ses

amis. La surprise fut grande aussi dans la famille pros-

crite, rapporte M. Cuvillier-Fleury. Le roi Louis-1'hi-

lippe s'étant fait lire la liste des représentants qui avaient

voté pour la loi du bannissement : « Assez, dit-il, quand
Il entendit le nom de Tracy ; passons à ceux qui ont voté
contre... Mes enfant», oublie/, les autres. »
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par celles de l'esprit. « Je ne puis oublier, dj

M. Cuvillier-Fleury, tout ce que M. de Tracy ;

dû à cette femme supérieure et à ses deux char

mantes filles pour que son salon, l'un des plu:

fréquentés de l'opposition libérale sous les trois

derniers règnes, devînt aussi une des plus at-

trayantes réunions de Paris. » Elle a fait im
primer à quelques exemplaires une Notice sui

M. de Tracy, son beau-père (Paris, s. d., in-8 l

de 92 p.). Née dans la communion anglicane,

mais attirée dès l'enfance par la pompe des cé-

rémonies catholiques, elle s'était livrée, dans h

but de s'éclairer, à l'étude des écrivains sacrés.

et avait eu le courage de se mettre en état dt

lire les Pères de l'Église latine dans les texte:

originaux ; ce qu'elle a écrit sur cette matière

dans les dernières années de sa vie , formerai

plusieurs vol. in-fol. M. A. Teulet, chargé de o
soin par une disposition du testament de cettt

dame, a réuni, pour être distribués à ses amis

Essais divers, lettres et pensées de Mme
rf<

Tracy ( Paris , 1852-55, 3 vol. in-12, tirés i

150 exempt.). On remarque dans le t. Ier , outn

la notice dont nous venons de parler, le réci

d'un voyage à Plombières, fait en 1808, par l'au

teur, en compagnie de Mme de Coigny. Le 1.

1

renferme des études sur S.'Ambroise, S. Atha

nase, S. Antoine et Tertullien; le t. III contien

des journaux et souvenirs , des maximes et pen-

sées, et des lettres intimes. De chacun de ses

maris, Mme de Tracy eut. une fille; l'aînée

femme du général d'artillerie Beuret; la cadette,

mariée à M. de Magnoncourt. E. RECNAnn,
Avertissement de l'éditeur, à la tête des Essais di-

vers , etc. — Cuvillier-Fleury, études hist. et litt.,1,

163. — Sainte-Beuve , Causeries du lundi, XIII. 156.

tradenigo (Pietro), doge de Venise, né à

Pola, mort le 15 mars 864, à Venise. Lorsque

Giovanni Participatio fut déposé et relégué dans

un monastère (836), les suffrages du peuple lui

donnèrent pour successeur Pietro Tradenigo,

qui obtint d'associer son fils Giovanni au pou-

voir. Sollicité par l'empereur Théophile de se

joindre à lui pour arrêter les ravages des Sar-

rasins (837), il arma une Hotte de soixante bâ-

timents, et la commanda en personne. Le corn-

Lat eut lieu dans le golfe de Tarente. Les Grecs

ayant pris la fuite, tout l'effort de l'ennemi

tomba sur les Vénitiens
,
qui eurent presque

tous leurs vaisseaux pris ou submergés. C'est

là le trait le plus saillant d'un assez long règne,

dont le dénoùment fut tragique. Les malheurs

publics et aussi la faiblesse du doge avaient

amené des divisions intestines. Des rixes san-

glantes éclataient sans cesse. En se rendant à

l'église Tradenigo fut assailli, au milieu de son

cortège, par une bande de furieux qui étaient de

la faction Barbolani , et massacré. Orso Ier Par-

ticipatio lui succéda.
Da ndolo, CUron. — Sabellico, Hist Venet. — Daru,

Hist. de Penise, t. Ier .

tkaëtta ( Tommaso), compositeur italien,

né le 19 mai 1727, à Bitonto (roy. de Naples),
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mort le 6 avril 1779, à Venise. Admis à onze

|ans au conservatoire de Poveri di Gesu-

Crïsto, il reçut les leçons du célèbre Durante;

mais à la suppression decetétablissement(1740),

il passa dans l'école de San-Onofrio, dirigée par

Léo, qui fut son véritable maître. Dix années

d'études firent de lui un musicien accompli. Dès

son premier ouvrage, il Farnace, joué au

théâtre de San-Carlo de Naples (1750), il obtint

un succès si brillant qu'on lui demanda pour la

même scène six opéras sérieux, qui se succé-

dèrent sans interruption. Toute l'Italie s'en-

thousiasma bientôt jusqu'à l'engouement pour

cet artiste : Rome, Florence, Venise, Milan se

le disputèrent à l'envi ; le duc de Parme l'atla-

cha à sa cour, avec le titre de maître de cha-

pelle (17591765). Appelé deux fois à Vienne, il

accepta les sujets qu'on lui proposa ( Armideel

Iphigénie), et ne s'y montra inférieure aucun

de ceux qui les avaient traités jusqu'alors. Après

avoir dirigé pendant deux ans le conservatoire

de l'Ospedaletto à Venise, Traelta consentit à

remplacer Galuppidans l'emploi de compositeur

de l'impératrice Catherine H (1768). Lorsqu'il

quitta la Russie (1775), il avait ruiné sa sanlé et

son génie à la fois; les opéras qu'il produisit à

Londres, à Naples, et à Venise ne parurent pas

dignes de sa haute réputation. « Doué au plus

haut degré du génie dramatique, dit Fétis, plein

de vigueur dans l'expression des sentiments

passionnés, hardi dans les modulations et plus

enclin que les musiciens italiens à faire usage de

l'harmonie chromatique de l'école allemande,

Traetta parait avoir conçu la musique de théâtre

au point de vue où Gluck s'est placé quelques

années plus tard. Dans le pathétique , il atteint

quelquefois le sublime. » Voici les titres des

meilleurs opéras de Traetta : Il Farnace, (1750),

Ezio (1754), Ippolito ed Aricia (1759), Ifige-

riia in Aulide (1759), Armida (1760), Sofo-

nisba (1761), Vidone abbandonaia (1764),

Semiramide riconosciula (1765).

Fsiis, Biogr. univ. des musiciens.

tracts (î) {Jérôme Bock ), botaniste alle-

mand, né en 1498, à Heidesbach (Bavière rhé-

nane), mort le 21 février 1554, a Hornbach,

près de Deux-Ponts. Ses parents, qui étaient peu

fortunés, le dîstinaient à l'Église; il fit dans cette

vue de bonnes études dans différentes universi-

tés de l'Allemagne, mais avec les années grandit

en luiledégoûtde la vie cloîtrée, et il alla ouvrir

à Deux-Ponts une école qui devint florissante. En
même temps la connaissance approfondie qu'il

avait des plantes lui fit donner l'intendance du
jardin ducal. La réforme de Luther trouva dans

Tragus un adepte fervent ; il s'engagea même dans

le sacerdoce, et accepta en 1533 la vocation de

l'église d'Hornbach, où aux fonctions pastorales

il ajouta celles de médecin et d'apothicaire. Les

troubles religieux l'ayant forcé de chercher

(1) Traduction littérale en grec de son nom patrony-
mique, qui signifie bouc.

— TRAJAN 5/0

i asile à Saarbruck, il y demeura deux ans, et fut

attaché comme médecin à la cour du comte de

Nassau. Il mourut d'une phthisie pulmonaire.

On a rangé avec justice Tragus parmi les res-

taurateurs de la botanique au seizième siècle.

Il eut en effet le mérite d'étudier les plantes

non dans les livres , mais sur le sol même , et

parcourut dans de fréquentes excursions les Ar-

dennes, les Vosges, le Jura, les Alpes suisses et

les bords du Rhin. « Ce fut lui, dit Jourdan, qui

le premier introduisit dans la botanique une cer-

taine méthode dont on ne trouve encore aucune

trace ni dans Brunfel ni dans Fuchs. Au lieu

de suivre l'ordre alphabétique, il en adopta un

autre, qu'on peut considérer comme la première

tendance qui ait été faite pour arriver à la mé-

thode naturelle. Ses divisions générales sont à la

vérité fort arbitraires, car il partage les plantes

en trois sections, comprenant les arbres et ar-

bustes, les potagères et fourragères, et enfin les

sauvages; mais en parcourant chacune de ces

classes on trouve des rapprochements qui sont

naturels. » On n'a qu'un seul ouvrage de ce sa-

vant, intitulé : Nettes Kraeuler-Buch (Stras-

bourg, 1539, in-fol.), et réimpr. dix fois dans

la même ville et dans le même siècle. La pre-

mière édition est sans figures, celle de 1546 en

contient 477 et 1 1 1 chapitres de plus ; mais la

plus estimée date de 1595, à cause des additions

de Sebitz et d'Agerius sur les éléments et les

animaux. Les planches, dessinées par un artiste

strasbourgeois, nommé David Kander, sont cor-

rectes, bien qu'inférieures à celles de Fuchs, et

composées avec peu de goût; on les a publiées

à part (Strasbourg, 1550, 1553, in-4°). La tra-

duction latine de l'ouvrage de Tragus est de

David Kyber (ibid., 1552, in-4° de 1200 pag.,

avec 568 fig.), et a été enrichie d'une savante

introduction par Conrad Gesner, ami parti-

culier de l'auteur. Les descriptions de Tragus

sont parfois obscures et trop courtes. On lui

reproche d'avoir dans maint endroit sacrifié

les détails scientifiques au vain désir d'étaler

son érudition. Il est le premier, dit-on, qui ait

donné la synonymie hébraïque et arabe des

plantes. Plumier a consacré à sa mémoire un

genre de la famille des euphorbiacées (tragia).

Haller, Blbl. medica. —Jourdan, dans la Biogr. méd.
— Cuvter, Hist. dei sciences natur.

TRAJAN (M. Ulpius Trajanus), empereur

romain, né à Italica, en Espagne, le 18 sep-

tembre de l'an 53 de notre ère ( an de Rome 806),

mort à Sélinunte en Cilicie, dans les premiers

jours du mois d'août de l'an 117 (an de Rome
870). — Le règne de Trajan est tout à la fois

l'un des plus glorieux et malheureusement l'un

des plus obscurs de l'histoire de l'empire. C'est

à ce prince , cependant, qu'il faut reporter, pour

être juste, l'inauguration du siècle des Antonins,

qu'on pourrait appeler le siècle de Trajan, mais

auquel la postérité n'a pas donné son nom, quoi-

qu'il en ait marqué l'avènement et préparé les
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splendeurs. Avec lui l'ordre s'était rétabli dans

l'empire, dont il recula les bornes. Grâce à sa

valeur, le Rhin, le Danube, 1 Euphrate cessèrent

d'être les barrières du monde romain , et malgré

les préoccupations des longues campagnes qui

occupèrent la moitié de son règne, les arts,

amis de la paix , se retrempèrent au contact du

génie de la Grèce. Par une singulière fatilité,

celte grande époque n'a pas d'histoire. Tacite,

après avoir flétri de sa plume acérée les Tibère

et les Néron, voulaii consoler sa vieillesse en ra-

contant les actes réparateurs du prmce sous

lequel il vécut; mais il n'a pas accompli son

projet. Suétone termine à Domitien les vies

qu'il nous a laissées des douze Césars, et les

biographes, sans talent, sans critique, qui ont

continué V Histoire augis.'e ne la commencent

qu'au règne d'Adrien. 11 est vrai que Pline le

jeune a fait un panégyrique de Trajan : ce serait,

en faisant la part de l'éloge ofuciel , un précieux

document s'il ne datait de la seconde année de

l'avènement du prince, au moment où les gran-

deurs de son règne n'étaient encore que des es-

pérances. Aussi n'avons-nous que l'abrégé de

Dion Cassius par Xiphilin
,
quelques phrases

d'au'eurs bien postérieurs, puis des médailles,

des monuments, des inscriptions, dont l'interpré-

tation nous aide chaque jour à corriger les inexac-

titudes d'une chronologie contestée ou à combler

quelques lacunes.

Espagnol de naissance, Trajan est le premier

souverain d'origine provinciale qui soit parvenu

à l'empire. Sa famille, qui doit avoir eu quelque

illustration dans sa province, fut peut-être at-

tirée en Italie , ainsi que d'autres familles es-

pagnoles
,
parla faveur dont jouissait leur com-

patriote Sénèque pendant les premières années

du règne de Néron. Son père servit avec gloire

pendant la guerre judaïque où il mérita, comme
récompense de son courage , les ornements du

triomphé et les faisceaux consulaires. Ce consu-

lat ayant été substitué et n'ayant pas laissé de

traces dans les monuments qui sont parvenus

jusqu'à nous, la (laie en demeure incertaine.

Cependant nous ne saurions la rapporter qu'aux

premières années du règne de Vespasien. Nous
apprenons en effet, par Flavius Josèphe, que le

père de Trajnn commandait comme légat la

dixième légion en Judée et qu'il fit à la fêle de

ce corps le siège deJaffa(J). Plus lard les mé-

dailles nous le montrent gouverneur de la Syrie,

et deux inscriptions grecques prouvent qu'en

l'an de Rome 832 (de J.-C. 79) il était procon-

sul d'Asie (2). Or nous savons que celte fonc-

tion ne pouvait être remplie que huit ou <lix ans

après avoir exercé la première magistrature cu-

rule. Il est donc probable que c'est en 823 ou

(i) Util. Jnri,, 1. III, c. 7, §81.

(2) Eckhel. t. III, y. 21 ; cf t. VI. p. 4SI. — Brcek, C. I.

0.,n« 3146 et 393!.. — Cf. M. Adrien de l.onRi'éner, Ob-
servations sur les monnaies portant l'ejflyie de Tra-
janpèr.e,,,dans la Remie, numismatique, nouvelle sé-

rie, t. IV, 1889.

824 (de J.-C. 70 on 71
)
que l'empereur Ve

pasien récompensa par les faisceaux consulair

le lieutenant dont il avait apprécié les servie

quand il n'était lui-même que général. Joseph

d'ailleurs, confirme le fait en nous apprena

qu'en effet dès l'année 823 le père de Trajan av;

quitté le commandement de la Xe
légion, da

lequel il avait eu pour successeur Larcins L

pidus (1). Quant au fils, dont la destinée dev;

être si glorieuse, il apprit la guerre en la k

sant pendant dix années comme tribun mi

taire, et tout jeune il se distingua contre I

Parthes, qu il devait soumettre un jour à la pui

sance de Rome. Nous ne saurions dire à que

époque précise il exerça la préture ; tout ce q

nous pouvons affirmer, c'est qu'il avait rem

cette charge antérieurement à l'an 86 de nol

ère, puisqu'un passage de Spartien nous apprei

dans la vie d'Adrùn, que ce prince, né à Rou

en l'an 76 (de Rome 829), perdit son père à l'a
1

de dix ans (de J.-C. 86) et qu'on lui donna pc

tuteur son cousin Ulpius Trajanus, qui av

déjà été préleur (2). Trajan a élé consul or

naire : les fastes nous ont donc conservé la d;

de son consulat, qu'il exerça dans l'année 91

notre ère (de Rome 844 ), sous le règne de I

milien, par lequel il fut ensuite appelé à la

gation d'une des deux provinces entre lesquel

était divisée la Germanie. Si nous ne nonuno

pas tout d abord cette province, c'est que ne

croyons devoir nous écarter ici de l'opinion
j

néralemeni adoptée ; mais commençons par coi

tater que sur les bords du Rhin comme sur ce

de l'Enphrate, dans la haute position de cor
1

mandant en chef comme dans celle de simp

officier, Trajan sut se faire aimer de ses sold;

et craindre des ennemis du nom romain. C'<

pendant sa légation que le choix de Nerva, c

l'adopta, vers la fin d'octobre de l'année 97 (

Rome 850), vint l'appeler à partager le trôr.

pour bientôt l'occuper seul.

Nerva mourut le 27 janvier 98 (de Rome 85

et Trajan se ttonvait à Cologne, dans la bas

Germanie, lorsqu'il apprit la nouvelle de cel

mort imprévue C'est sur ce fail , rapporté p

Kutrope et par Aurelius Victor (3) qu'on s'€

fondé uniquement pour supposer qu'il avait t

appelé par Domitien au gouvernement de

Germanie inférieure. Or une pareille conséquen

ne nous paraît pas ressortir, tant s'en faut, <

l'assertion des deux chroniqueurs. Il n'est nu

lement probable en effet que Trajan au jo«

de son adoption ait conservé la simple légatif

que lui avait assignée le prédécesseur de Nerv

Il est bien plutôt à croire qu'une fois re\êtu

la dignité île césar il prît, comme l'avait eu Ge

manicu- avant lui , l'administration supéiien

de toute celte partie de l'empire. Nous connai:

(1) lieil.Jvd,\. VI, c. 40, S 3.

(8) Spart , f^tt lladr., c. 1.

(S) Voy. Kutrope, Hist. rom.,\. VIII, J, et Aun
' Vict., Epit., U,



,ns bien peu , il est vrai, tout ce qui concerne

guerre germanique à l'époque dont nous trai-

iiis : cependant l'étude des monuments épigra-

liques supplée jusqu'à un certain point au si-

lice de l'histoire, et nous apprendrons par eux

je vers la fin du règne de bomitien la Ger-

lanie supérieure était le siège d'une guerre

Mitre les Suèves. L'inscription d'un tribun de

première légion adjutrix le cite comme
pant obtenu dans cette guerre, bello svkb'CO,

es récompenses militaires sous l'empereur

erva (t), et cette légion-, ainsi que nous en

sons la certitude, était cantonnée dans la haute

ernianie. C'était donc sur cette partie des fron-

ères du Rhin qu'on se battait alors, et la me-

ice d'une rupture de la part des Suèves avait

j motiver le choix qu'avait fait Domitien d'un

)ldat éprouvé pour administrer cette province,

n argument plus décisif encore pour attribuer

; préférence à Tiajan la légation de la Germa-

ie supérieure est le passage de Spartien par le-

uel nous apprenons que lors de son adoption

drien, son pioche parenj, fut député par Par-

iée de Mœsie, où il se trouvait alors, pour

1er dans la haute Germanie porter des félici-

tions au nouveau césar (2). Trajan au moment
j le choix de Nerva se (ixa sur lui, alors qu'ii

'était encore que légat, ne pouvait se trouver

je dans la province dont il avait le commande-
ent, et nous conclurons de 1 assertion de Spar-

en que cet le province, contrairement a l'opt-

ion reçue, était la Germanie supérieure Une fois

isocié à l'empire, Tiajan devait également ses

)ins aux deux provinces où le retenait l'intérêt

e l'État, et nous venons tout à l'heure que des

oubles chez les Bructères, qui éclatèrent vers

Btte époque, avaient dû l'appeler dans la basse

lermanie, où vint le surprendre la nouvelle de

imort de son père adoptif et de son propre

vénement.

Nerva mourut le 27 janvier de l'an 98 de notre

re (de Rome 851 ), et ce fut encore Adrien qui

e la haute Germanie, où il était resté en quit-

ant la Mœsie, vint annoncer à Trajan, alors à

Pologne, qu'il était désormais le seul chef de

empire. Ce fut donc dans la Germanie hife-

ieure que les acclamations de l'armée saluèrent

la titre d'auguste celui qui n'était encore que
ésar, et c'est ici le lieu , dès le début d'un

ègne dont les événements et la chronologie ont

me mar< lie si incertaine, de rectifier, gràeeaux
touvelles découvertes de l'épigraphie, une date

importante, dont l'inexactitude a été une cause
le perturbation pour tous les historiens de Tra-
an. Nerva en l'adoptant Pavait investi de la

•iiissance tribunitienne, l'un des plus grands pri-

'iléges des empereurs, puisqu'en vertu de ce

(DVny. Henzen, Suppl. à (Jrelli,n° 5'.39, et Iscriziane
nnruria d's/ilriuno, dans les annules de corr. ur-
Mot.,l. XXXIV, p. 147.

(î) Trajano a Nerva adoptato, ad pratulationem exer-
Itus inissus, in Germanium superiorem translalusest.
fit. Hadr,, p.. s.)
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titre ils pouvaient s'opposer à toute délibération

du sénat qui eût été prise sans leur aveu. Or,

on sait que le nombre des puissances tribuni-

tiennes, dont la durée ne pouvait dépasser un an et

qu'on renouvelait par conséquent chaque année à

la même époque détermine l'ordre chronologique

de i hacun des règnes de l'empire en indiquant

sur les inscriptions ou les médailles la quantité

d'années écoulées depuis l'avènement du prince.

On a donc cru longtemps que la seconde puis-

sance tribunitienne de Trajan devait dater du
jour anniversaire où il l'avait reçue pour la pre-

mière fois, c'esl-à dire de la fin d'octobre de

l'année 97 (de Rome 850) ,
pour s'accroître ainsi

d'une unité au même jour jusqu'à la fin de son

règne. Il n'en était rien , cependant , et dès lors

les dates énoncées par les documents écrits par-

venus jusqu'à nous ont paru dans un tel désac-

cord avec les chiffres inscrits sur les monu-
ments que d'excellents esprits ont essayé, par

les suppositions les plus erronées , d'expliquer

des contradictions dont on ne savait comment se

rendre compte. C'est ainsi que Le Nain de Tille-

mont, ce patient el judicieux historien des em-
pereurs, a cru devoir admettre deux guerres

pari biques sous le règne de Trajan, et que le

prince des numismates allemands, Eckhel, tout

en prouvant combien cette supposition résistait

peu à une critique basée sur l'examen des mé-
dailles les plus authentiques, n'a pu se rendre

raison des assertions de Dion relatives à l'expé-

dition de Trajan en Orient qu'en soupçonnant

l'historien de négligence ou d'erreur. L'erreur

n'était pourtant que la fausse date qu'on s'obs-

tinait à donner à la seconde puissance tribuni-

tienne de Trajan en supposant que la première

avait duré, selon l'usage, une année entière. La
découverte successive de deux diplômes mili-

taires, dalés du quantième du mois et du chiffre

de la puissance tribunitienne de l'empereur a

enfin permis de reconnaître une anomalie qu'on

n'avait pas prévue et de rétablir la concordance

entre des témoignages également dignes de foi.

Ces deux diplômes étaient dalés, l'un du 19 jan-

vier portant encore le chiffre de la puissance

tribunitienne de l'année précédente (1), l'autre

du 17 février et faisant connaître qu'à ce jour

le changement était accompli ('2). Il devenait

donc évident que la substitution d'un chiffre à

l'antre avait dû s'opérer non pas au mois d'oc-

tobre, mais dans l'inlervalle qui existe entre le

10 janvier et la seconde moitié de février. Or,

quel moment se montrait plus favorable pour

cette solennité que le 27 janvier, c'est-à-dire le

jour où la mort de Nerva vint donner à son fi's

adoplif le nom d'auguste et le suprême pou-

voir? Le retour de ce jour n'était il pas fêté

chaque année dans le monde romain, ainsi que

nous le voyons par les lettres de Pline et par

(1) Cardinali, Dipt. imperiali, n° xr.

(2) Arneth, Militar. dipl., VI, p. 49, sqq, — Cf. Henzen,
Suppl. à Orelli , n° S443.
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les réponses de l'empereur, qui l'appelle (lies

imperii sui (1)? Quoi de plus naturel de la part

de Trajan que de renouveler une des plus belles

prérogatives de l'empire à l'anniversaire de son

avènement? Il faut seulement admettre que le

prince n'ait compté sa première puissance tri-

bunitienne que pendant trois mois, de la fin

d'octobre 850 au 27 janvier 851. C'est ce qui eut

lieu évidemment, et cette simple correction apla-

nit des difficultés chronologiques qui semblaient

insurmontables. Les rares fragments que nous a

conservés l'histoire cessent d'être récalcitrants

aux monuments d'antiquité, monnaies ou mé-

dailles , et nous reprenons confiance dans des

témoignages qui s'accordent et se corroborent

l'un l'autre au lieu de se combattre.

Il nous a donc paru essentiel d'établir tout

d'abord une correction qui appuiera sur des

bases solides une chronologie jusqu'à présent

toute litigieuse. Reprenons maintenant la série

des événements, et voyons si les monuments ne

nous apprendront pas d'autres faits que le temps

nousa dérobésen détruisant le plus grand nombre

des documents historiques relatifs à cetle époque.

Trajan, après avoir été salué auguste à Cologne

et y avoir marqué son avènement par la prise

de possession d'un second tribunat, se montra

digne de l'empire en ne se hâtant pas d'aller

jouir à Rome des honneurs suprêmes auxquels il

était appelé. Il resta encore quelques mois en

Germanie, assurant les frontières, inspirant aux

troupes par son exemple la discipline dans les

exercices, la patience dans les fatigues, le cou-

rage dans les dangers; puis il leur laissa, en les

quittant, un chefdigne de lui. Nous voulons parler

de Vestricius Spurinna, car nous savons par

une lettre de Pline que ce légat de la Germanie

inférieure, dont Cologne était la capitale, mérita

une statue triomphale qui lui fut votée par le

sénat sur la demande de l'empereur, « pour

avoir rétabli le roi des Bructères dans ses États

et, ce qui est de toutes les victoires la plus glo-

rieuse, n'avoir eu qu'à paraître pour dompter par

la terreur de ses armes une nation très-belli-

queuse (2). »

La lettre de Pline à laquelle nous empruntons

la phrase précédente n'étant pas datée, il est dif-

ficile de déterminer d'une manière précise l'é-

poque de la révolte des Bructères, et cependant,

dans l'histoire d'un règne où la clarté ne se fait

qu'à l'aide de demi jours et de lueurs douteuses

rassemblés avec soin , nous avons intérêt à re-

chercher la date d'un soulèvement que nous

avons cru devoir présenter comme l'une des

causes qui au commencement de l'année 98

avaient amené Trajan dans la basse Germanie.

Heureusement que si la correspondance de Pline

n'est pas datée, nous pouvons nous assurer qu'elle

(1) Voy. les lettres ix, r.xr, cm et civ du Xe livre

des Èpitrcs de Pline le jeune. - Cf. Borghesi, Iscrizioni

di Fuligno, Ann. de l'Inst. archéol., 1846, p. 330, sqq.

12; L. II, ép. 7.
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est, à quelques exceptions près , rangée par -

ries chronologiques, et que les exceptions el -

mêmes diminuent à chaque rectification ni-

velle rétablissant l'ordre des faits controven

,

Or, la lettre qui est pour nous le seul docum t

où il soit question de l'expédition de Spuri I

est la septième du second livre, et nous trouv s

dans cette partie du recueil les indications -

cessaires pour fixer l'époque de quelques pièi.

C'est ainsi que la première épître rend corrs

de la mort du consul Virginius Ru fus et de 1

raison funèbre que prononça en cette occasi

son collègue dans le consulat, l'historien Tac; :

ouvrons les fastes,et nous verrons que tous d v

avaient obtenu les faisceaux en l'an de R<

850 (97 de notre ère). D'autre part, dan

onzième lettre du même livre, Pline annee

que Julius Ferox est consul désigné pour l'an s

suivante, et Julius Ferox fut consul en l'an )

(100 de J.-C). La lettre est donc datée de ï

(99), et ces onze premières lettres du second I e

embrassent un espace d'environ trois années je

850 à 852 (de 97 à 99). La victoire de Spûrii

sur les Bructères et les honneurs qui lui fu t

accordés par le sénat se trouvant annoncés ( s

la septième lettre semblent dès lors se pi;

naturellement dans l'espace intermédiaire e

les deux extrêmes, c'est-à-dire en 98 (de R
851), probablement à la fin de la campa;

époque où Trajan, rentrant comme empei

dans sa capitale, devait se montrer empressi

faire récompenser par le sénat romain le i

d'une expédition dont il avait surveillé lui-m

les préparatifs.

Cependant, Trajan avait fait son entrée se

nelle, non pas avec la pompe de ses prédé

seurs lorsqu'ils arrivaient montés sur un (

de triomphe ou dans des litières portées à

d'hommes; mais à pied , au milieu de la f<]

applaudissant à l'ère nouvelle qui s'ouvrait p r

le peuple romain (i). Un congiaire avait été I

tribué dans cette occasion aux citoyens con

1

aux soldats, et une largesse plus efficace en( 2

que ce don de joyeux avènement pourvut à I

ducation des enfants de condition libre dontjS

parents étaient dépourvus de fortune. Nous ^ •

Ions parler ici de cette belle institution d'as -

tance publique dont les monuments à défaut ?

historiens nous indiquent les débuts et les pi

grès, depuis les règnes de Nerva et de Tra,

,

ses créateurs, jusqu'à la fin du haut empire .

(1) Pline. Panég., e. xxn.
(2i Spanhcim, De vsn et prœstantia numismatum

p. 553. — Muratori, Symbolse litt. florentinx, vol

a. 1749. — De Lama, Tavolaalimentaria f-'eleiate; Phi

1819. — Rorghcsi, Rieerctie intorno i due primi prœj

alimentoruin, Ilull. de l'Inst. archéol., 1844, p. US
— Ilr-uien, f)e tabula alimeiitaria Bsebianornm, i

de l'Inst. archéol., t. XVI, p. 1-112. — Desjardins, De

bulis alimentants; Paris, 1854.— Voy. sur lis Mérta

de Trajan frappées en l'honneur de l'assistance alla

laire : Eckhel; D. N- y., t. V|, p. «4-425, et Cohcn,_.

dailles impériales, n°» 13, 14, 299 à 314 du régne de '

jan, t. Il, p. set 48-49.
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n sait qu'elle consistait à placer sur des pro-

jetés immobilières des sommes considérables,

3 telle sorte que ces propriétés restassent grè-

ves à tout jamais d'une rente annuelle destinée

' l'entretien des jeunes gens admis à jouir des

!;cours accordés ainsi par l'État. La surinten-

iance de ces revenus était confiée dans les dif-

rentes régions de l'Italie à des procurateurs,

mples chevaliers, qui se trouvaient sous les

rdies d'un administrateur général, personnage

insulaire. Si Nerva fut le premier créateur de

institution, d'après les paroles formelles d'Au-

;lius Victor (1), Trajan seul lui donna tout son

éveloppement, ainsi que le prouvent les asser-

ons de Pline le jeune, de Dion, et surtout les

Dmbreuxmonumentsépigraphiquesou médailles,

rnni lesquels les plus importants sont les deux

lits gravés sur bronze trouvés l'un à Velleia,

rès de Parme, l'autre près de la ville de Béné-

jnt. Ces inscriptions, datées du règne de Trajan,

dus ont révélé quelles furent les mesures prises

ir ce prince pour assurer sur des bases solides

perpétuité de sa fondation. L'arc de triomphe

3 Bénévent, qui lui est consacré, offre dans un

: ses bas-reliefs la personne de l'empereur, au-

tant duquel s'avancent quatre femmes ornées

; couronnes murales, symboles des villes de

Italie. Elles sont entourées de jeunes enfants

îi adressent au prince leurs actions de grâces,

'est à cette création, toute récente alors, que

line a fait allusion dans son panégyrique en

sant: « Autrefois lorsque approchait le jour du

mgiaire, on voyait des essaims d'enfants attendre

sortie du prince et se presser dans les rues

[ir son passage. Les pères, empressés de Jes

lontrer à sa vue , élevaient les plus petits au-

îssus de leur tête, et leur apprenaient à bégayer

îs compliments flatteurs ou des paroles adu-

trices. Vous, César, vous n'avez pas voulu

l'on vous priât, et tout agréable qu'eût été à

i3s regards le spectacle de celle génération nais-

inte, vous avez préféré, avant d'être imploré

areux, les faire inscrire sur vos listes de bien-

lisance, afin qu'élevés par vos soins, recevant
!

e vos mains les aliments, ils sachent dès l'en-

mce que vous êtes le père commun de vos

wjêts (2). »

Celte question alimentaire, si vitale pour 1T-

|ilie, où l'accroissement démesuré de la grande
ropriélé avait appauvri l'agriculture, fut résolue

ar un système de libre échange, par rabaisse-

ment des taxes, par la création de nouveaux
orts, par l'amélioration des routes, à ce point

ue nulle province ne craignait plus la disette,

t que le déhordement du Nil n'ayant pas fertilisé

iomme à l'ordinaire les plaines de l'Egypte , ce
ays, qu'on avait appelé jusque alors le grenier

u peuple romain, reçut à son tour les blés que
iorne, abondamment pourvue, lui envoya pour

(1) Puelhspuerosque natos parenlibuscgestosissumptu
ubllco per Itaiiee oppida ali jussit (Epil., c. 12).

I?) Panegyr., § XXVI et. XXVII.
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se nourrir (I). La corporation des boulangers fut

réorganisée : Auguste en avait réglé le service

et les privilèges; ils furent confirmés et aug-

mentés par Trajan, qui paraît , d'après un texte

nouvellement découvert, avoir porté à cent le

nombre des membres de leur collège (2). Toutes

les mesures étaient donc prises pour assurer la

subsistance du peuple, et tandis qu'on encoura-

geait ainsi la production, qu'on traçait des voies

nouvelles, qu'on réparait les anciens édifices,

qu'on en construisait de nouveaux, la bonne,

administration des revenus de l'État permettait

de retrancher des impôts onéreux. C'estainsique

le droit du vingtième, qu'on levait indistinctement

sur toutes les successions, fut supprimé pour les

héritiers directs et adouci pour les héritiers col-

latéraux. Il fut aussi permis de réclamer contre

l'administration quand on se croyait lésé par

elle. Elle avait cessé d'être juge et partie dans

sa propre cause, et l'on pouvait citer devant les

tribunaux ordinaires le procurateur de Cé-

sar (3). Une source de. revenus pour les empe-
reurs précédents, source bien autrement immo-
rale, se trouva encore supprimée par l 'avène-

ment au trône d'un souverain juste et clément.

On ne vit plus de ces confiscations scandaleuses

fondées sur des accusations de lèse- majesté, et

la race des délateurs, qui avait pullulé sous Do-
mitien, fut à son tour poursuivie, exilée. Les dé-

pouilles de tant de patriciens quêteurs richesses

avaient désignés à la persécution, champs, fo-

rêts, palais, villas, réunis sous le dernier des

Flaviens an domaine impérial, furent vendus

aux particuliers pour augmenter le trésor pu-

blic et combler le vide qu'avait pu produire le

dégrèvement des impôts. On pouvait désor-

mais parler de liberté, bien qu'on ne l'eût, il faut

l'avouer, qu'en espérance et en paroles. Trajan

avait promis d'achever son œuvre en rendant

au sénat ses pouvoirs (4) ; mais ces sortes de cou-

ronnements d'édifice, sont, semble- t-il, diffi-

ciles à ériger. Du reste, les provinces comme
l'Italie participèrent à un gouvernement équi-

table pour tous, et les proconsuls ou les légats,

quel que fût leur crédit, se virent obligés de

rendre un compte sévère quand leurs adminis-

trés les attaquaient en justice. La correspon-

dance de Pline, si intéressante pour l'époque

que nous retraçons, nous apprend à ce propos

(1) Panegyr., § XXIX à XXXilf.

(2) Pline l'ancien nous apprend que la profession de
boulanger était devenue un corps de métier a Rome après

la guerre contre l'ersée, en l'an de la ville 580, avant
notre ère 174 (//. JV., I. XV1I1, c. 28). Conférez à propos

de l'action de Trajan sur le collegium pistorum, le pas-

sage d'Aurelius Victor (Cses., xtn. S) : « Annonœ perpétua;

mire consultum, reperto firmatoque pistorum collegio, »

avecunautre fragment, retrouvé par Angelo Mal (Fragm.
Fat., p. 56, % 232) : « Sert non alios puto excusandos
quara qui intra numerum constituti centenarium pis-

trinum sccundiim litteras Divi Trajani ad Sulpicium
similem exerceant. »

(3) Panegyr., § XXXVI. Olcitur actori atque etiam pro-
euratori tuo : In jus veni, sequere ad tribunal.

(4) Jubés esse librros; erimus [Panegyr., § LV1).

19
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que Marius Priscus, proconsul d'Afrique, pour-

suivi devant le sénat comme concussionnaire,

fut banni de Rome et de l'Italie après une

discussion qui dura trois jours, pendant lesquels

Trajan, présidant comme consul, ne quitta pas

l'assemblée. Cœcilius Classicus
,
gouverneur de

la Bétique, était vers le même temps dépouillé

de ses biens pour le même motif, et n'échappait

à une punition plus sévère que par sa mort, sur-

venue dans le cours du procès (1).

Ce fut vers l'année 101 de notre ère (de Rome
854 )

que Trajan quitta sa capitale pour marcher

contre les Daces. Us occupaient alors entre la

Theiss , les Carpathes , le bas Danube et le

Pruth , la vaste région connue aujourd'hui sous

les noms de banats de Temeswar, de Transyl-

vanie, de Valachie et de Moldavie. Déjà, pendant

le règne de Domitien , les Daces , sous la con-

duite de leur roi Décébale, s'étaient montrés

agresseurs et avaient plus d'une fois insulté les

aigles romaines : Trajan voulut réprimer leur

audace et reporter chez eux la guerre, qu'ils re-

commençaient sans cesse. Ses victoires ont fermé

pour longtemps de ce côté de l'empire la porte

aux invasions ; mais nous n'avons plus ni les mé-

moires qu'il avait rédigés lui-même, ni les ré-

cits qu'avaient faits de ses expéditions Marius

Maximus, Fabius Marcellinus , Aurelius Verus ,

Statius Valens, ni le poëme où les exploits delà

guerre dacique étaient chantés par Caninius

Rufus. Œuvres d'historiens , de poètes ou de

chroniqueurs, tout a péri, à l'exception d'un

maigre extrait de Dion par Xiphiliu , et nous

resterions sans documents aucuns si la colonne

Trajane ne nous avait conservé enroulé autour

de son fût de marbre le tableau des deux cam-

pagnes delà Dacie (2). Si cette histoire sculptée

ne jette, faute de légende, qu'une lueur douteuse

sur la marche et les opérations de la guerre

qu'elle représente, du moins nous offre-t-elle

l'image la plus précise de la vie militaire des

Romains, dont elle nous montre les mœurs, les

costumes , les armes , les marchés , les cam-

pements , les sacrifices, les batailles , les dé-

(1) Pline, Ep., 1. II, H, 12 et 1. III, 9.

(2) Voyez Bellori, Colonna Trajuna, 128 pi. ln-fol. —
Ciaccone, Histbell. Dac; Rome, 1690. in-fol. — Fabretti,

De col. Traj. Syntagma; Rome, 1683. — Morelli, Col.

Trai. a Gorio illust.; Àmst , 1752, in-fol. — Colonna Tra-
juna disean. ed intaal., par Pielro Santo-Bartoll. — Na-
poléon III a fait mouler, il y a peu d'années , la colonne

Trajane, et nous possédons maintenant dans ces moula-
ges l'image complète des deux guerres daciques. Si la

partie des bas-reliefs exposée aux vents du raidi et aux

pluies torrentielles qu'ils amènent à Rome a souflert des

injures du temps, la belle qualité du marbre de Paros

employé a la construction de cette œuvre magnifique a

résisté partout où elle n'était pas battue par le sirocco.

Les moulages en plâtre viennent d'être reproduits en
bronze par la galvanoplastie, et sont maintenant exposés

au Louvre , dans la grande salle du .pavillon Denon,
— M. Krœhner en a publié une soigneuse et intéres-

sante description , accompagnée d'un grand nombre de
plancbes; voy. la Colonne Trajane, décrite par VV.

Fi'cehner, texte accompagné d'une carte de l'ancienne

Dacie et illustré par M. Jules Devaux, musée impérial

du Louvre: Paris, 1865.

faites, les victoires, les pillages et les triomphes

Voulons-nous savoir comment on réunissait pa

un pont de bateaux les deux rives d'un fleuve

comment on palissadait un camp en l'entouran

de planches terminées en pointes, comment oi

s'élançait à l'assaut d'une ville ennemie, corn

ment on dirigeait les armes de jet, comment oi

manœuvrait les balistes, placées sur des roues (

mobiles comme notre artillerie légère? Nou
trouvons tous ces détails exprimés sur lacolonn

de Trajan ; nous y voyons s'y dérouler les phase

diverses d'une grande épopée, poëme sculpl

dont tous les traits doivent être empruntés

l'histoire , mais que l'absence de légende et I

perte des documents écrits contemporains lai:

seraient bien confus à nos yeux si quelqut

pages de Dion et la comparaison d'autres nu

numents ne nous permettaient aujourd'hui <

rendre en partie aux lieux ou aux personnagi

leurs noms et par conséquent leur intérêt ni:

torique. C'est ainsi que nous pourrons
,

pi

exemple, à l'aide de textes épigraphiques , r

composer en partie l'armée du conquéran

groupant autour de sa personne les généraux q

combattaient sous ses ordres et partagèrent av

lui la gloire de cette longue expédition. On s;

que dans le partage des provinces qji'Augus

avait fait avec le sénat, l'empereur s'était réser

les pays frontières, où se trouvaient concentr

les corps d'armée préposés à la défense du te

ritoire ou à l'attaque des contrées insoumise

le légat impérial qui régissait ces provinc

avait naturellement le commandement des I

gions cantonnées dans leur circonscription,

devenait le chef de tout mouvement opéré p

ses troupes sur le territoire ennemi. Les dei

provinces limitrophes de la Dacie étaient

Pannonie et la Mœsie : c'est de là que l'ami

romaine pénétra chez les Daces. Or, nous savo

aujourd'hui quels étaient les légats de ces dei

provinces. La Mœsie inférieure était gouvern

par Manius Laberius Maximus, dont Dion ci

les exploits dans son récit de la guerre daciq

en ne le nommant toutefois que Maximus (1);

Pannonie était sous les ordres de Q. Gliti

Agricola, dont plusieurs inscriptions trouvées

Turin, sa patrie, nous permettent de recons

tuer la carrière brillante dans les armes et

politique (2). Fils de P. Glitius Gallus, exilé so

Néron comme complice de la conjuration de F

son (3), il fut tout d'abord questeur sous Vf

pasien, puis édile, préteur, commandant de
j

sixième légion sous Domitien , il devint so

(1) Cf. Dion, 1. LXVIII, c. 9, et Pline, 1. X, ep. 16. Pei

Cire est-ce le même Laberius Maximus cité par Flavl

Josèphe{fle«. Jud.,\. VII, c. 6 (comme étant procurate

de la Judée sous le légat Lucilius Bassus. On l'a coiifon

à tort jusqu'à présent avec le Luclus Maximus dont pa

Dion, 1. LXVII, c. n.

(?) Gruter,CCCCXVI, 6, 7; CCCLX VII, 1. -Murât., CC*

CCCXI, 1, 2. — Maffei. Mus. Fer., CCXIII. 3, 6. - Car

nali, Dipl. imp., n° 282.

(3) Tacite, jinn., XV, 71. Cf. Cavcdoni, Bull, dell /*'

archeolog., 1852. p. 78, sqq.



(1) Voy. le dipl. milit. trouvé près de Bath en Angle-
terre, et qui nous a fait connaître ie consulat substitué
d'Agricola. I.ysons, Beliquice britannico-romanss , 1. 1,

p. 4.— Cf. Henzen-Orelli, n° 5442.

(2) Voy. Amm. Marcell., l.XXIX, 5. — Dion, I. LXVI1I,
8, 22,30, 32;LXIX, 2. - Thcmistius, Orat, XVI, p. 20S;
Paris, 1684. — Eusèbe, fJist. eccl., I. IV, 2.

|3) Voy. Borghesi, Isa-iiioni di Fuligno, Arin. de l'Inst.
areh., 1846, p. 3'.3.

|4) Memoria snpra un iscrizione del consiile Burbu-
lùo, par R. liorghesi, p. 24, sqq.

(5) Voy. le Sagyiatare Romano, 1846, VI, p. 270, sqq.
Cf. Henzen-Orelli, n° S450.

(6) Voy. la différence que fait ressortir l'examen des
inscriptions entre les comités imperatorum, espèce
(le conseillers privés, et les comités pour une expédition
déterminée, charge temporaire, qui attachait le titulaire
à l'état-major du prince (Friedlander, Durstellungen avs
<tcr Sittengesckichte Rœms, etc., t. I, p. 104'.

(!) Voy. iscrizione onoraria d'Adriano, itlnstratada
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jNerva légat propréteur de la province de Bel-

gique pour arriver au consulat
,
qui lui permit

;

d'obtenir de Trajan la légation consulaire de la

Pannonie. Sa bravoure et son mérite dans l'expé-

dition de la Dacie lui valurent d'abord les ré-

compenses militaires qu'on accordait aux gé-

néraux vainqueurs ; puis, à la fin de la première

guerre, il fut nommé par le choix de l'empereur

à un second consulat (t). Un autre général

qui a laissé une grande réputation militaire, ac-

quise en partie dans les deux guerres daciques
,

fut Lucius Quietus (2). Né en Afrique, il com-

mandait la cavalerie numide, dont les rapides

évolutions rendirent de grands services à Tra-

jan dans les plaines du bas Danube, et que plu-

sieurs cavaliers armés à la légère, montant des

chevaux sans bride, représentent sur la colonne

trajane. Nous pouvons citer encore Licinius

Sura : compagnon fidèle de Trajan, dont il avait

favorisé l'adoption , il ne quittait pas ce prince

,

auquel il servait de secrétaire et qui lui confiait

les missions les plus délicates. Une longue ins-

iription ne portant pas le nom du personnage

auquel elle est dédiée, mais que M. Borghesi,

avec toute la perspicacité de l'érudition la plus

ngénieuse, a prouvé ne pouvoir appartenir qu'à

sura , nous apprend que les éminents services

fjuîil avait rendus dans la guerre dacique lui

avaient valu la faveur d'obtenir les ornements
iu triomphe, la plus haute récompense qu'on

pût mériter depuis que les empereurs avaient

^ardé pour eux seuls le privilège, de monter en

;riomphateursau Capitole (3). Nous avons encore

e nom de quelques chefs de corps , tels que
Pompeius Falco (4) , légat de la cinquième lé-

sion, surnommée Macedonica , et de Minicius

Natalis , commandant une autre légion , dont le

nom n'est pas venu jusqu'à nous (5).

Quant à l'armée réunie sous ces officiers géné-
raux, nous pouvons également reconnaître, par
les monuments épigraphiques, quelques-uns des
corps qui la composaient. La première légion

Minervia, qu'Adrien, aide de camp de l'empe-

reur (cornes expeditionis dacicx) (6) dans la

première des deux expéditions, commandait
pendant la seconde (7), la première légion lia-
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lica, créée par Néron et conduite par Trajan en
Dacie, d'où elle revint plus tard occuper la Mcesie

inférieure, peut-être la seconde légion Adjutrix,
quoique des documents récents aient jeté du
doute sur son intervention dans la guerre da-
cique (1), plus probablement la cinquième légion

Macedonica (2) , la quatrième Flavia Fé-
lix (3), la septième Claudia, la onzième
Claudia, piafidelïs, la treizième Gemina (4),

apportant chacune un contingent de six mille

légionnaires renforcé d'un nombre égal d'auxi-

liaires; les cohortes prétoriennes formant la

garde impériale sous les ordres du préfet du
prétoire, Claudius Livianus, la cavalerie numide
et celle des Bataves prirent part avec d'autres

légions, dont le nom sera peut-être révélé par

d'autres monuments , à ce grand mouvement
agressif qui refoula pour longtemps les popula-

tions du Danube.

Si à la recherche du nom des généraux et à

la désignation des corps d'armée on joint l'é-

tude topographique du théâtre de la guerre, si

on suit, à l'aide des reliefs du terrain, du cours

des fleuves, de la direction des vallées, la

marche probable de l'empereur à travers les

vastes contrées qu'il dut parcourir, on fait

revivre les récits perdus, et les belles sculp-

tures de la colonne Trajane reprennent à nos

yeux leur valeur historique. Tout porte à croire

que, pénétrant par l'Illyrie dans la Pannonie et

la Mœsie, dont il faisait sa base d'opérations, ce

fut en suivant le cours de la Save que Trajaa

approcha des bords du Danube. C'est probable-

ment à Singidunum
,
près du point où s'élève

aujourd'hui Belgrade, qu'il passa en revue les

différents corps rassemblés sous les ordres des

deux légats Glitius Agricola et Laberius Maxi-
raus,- puis il conduisit ses troupes réunies jus-

qu'au Margns (la Morava), et de là à Vimina-

cium, aujourd'hui Kastolatz, où le Danube, large

mais tranquille dans son cours, offrait toutes les

facilités désirables pour y jeter un pont de ba-

teaux. Bientôt, cependant, les bords du fleuve

se relèvent en escarpements, et les derniers con-

treforts détachés de la chaîne des monts Car-
pathes venant expirer sur la rive gauche, en
face des contreforts des Balkans sur l'autrerive,

resserrent dans un lit étroit le fleuve, dont les

eaux tourbillonnent sur les rochers qui en-

travent son cours. Au sortir de ce défilé, le

fleuve s'élargit de nouveau, et des vestiges

d'antiques substrnetions semblent annoncer qu'on

a tenté sur ce point un autre passage. Ce sont

!à probablement les deux routes militaires

que suivirent les légions romaines pour pé-

G. Henzen, dans les Ami. de corr. arctiéot., t. XXXIV,
p. 137, sqq.

(Dlbid., p. 143. — Cf.Marini, Fr. Arv., p. 530.

(2) Henzen, Siippl. d'Ortlli, n° 6451.

(3) Bull, archeol., 1845, p. 132, et 1848, p. 130. — Mu-
ratori, 768, 8.

(4)Gruler, p. 429, 1. - Bull.de l'Inst. arch.. 1848, p. 15,

et 153.

19.
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nétrer dans la Dacie. La route la plus occiden-

tale conduisait, par la contrée qui forme

maintenant le Banat, dans la vallée de la Theiss :

ce fut celle que paraît avoir prise Trajan (1),

tandis que la seconde division de son armée,

traversant le. fleuve à la hauteur d'Orsova, re-

montait le cours de la Czerna. Les deux routes

se rejoignaient au confluent du Ternes avec la

Bistra : ce dernier cours d'eau coule au fond

de l'étroit défilé qu'on a appelé les Portes de

fer, clef de la vallée du Maros et de la partie

montagneuse de la Dacie qui l'enserre. Parvenu

jusque là, l'armée tout entière menaçait Sarmi-

zegethusa, la capitale de Décébale, représentée

aujourd'hui par le village de Vaihély, où l'on a

retrouvé des inscriptions qui ne laissent aucun

doute à cet égard. Mais Trajan n'était pas arrivé

ainsi au cœur du pays ennemi sans avoir eu de

sérieux obstacles à vaincre. Non-seulement il

lui avait fallu assurer ses communications par

des postes fortifiés élevés à mesure qu'il avan-

çait dans le pays , tracer sa voie la sape à la

main au milieu des forêts et des. montagnes,

traverser sur deux points le fleuve le plus

large de l'Europe, il lui avait fallu encore com-

battre plusieurs fois des races guerrières

et aventureuses, chez lesquelles le mépris

de la moit, la force corporelle, la connais-

sance du pays compensaient ce qui leur man-

quait sous le rapport de la discipline. Trois

salutations impératoriales, imperator n, ni, îv,

se succédant sur les monuments datés de la

première guerre dacique (?.), de 854 à 856

(101 à 103 de notre ère), annoncent trois ba-

tailles heureuses ou tout au moins trois grands

succès, obtenus à la suite d'engagements sé-

rieux. L'extrait de Dion par Xiphilin parle en

effet de victoires dont la première, remportée

dans une localité appelée Tapse, dont il est

difficile de déterminer la position, avait été

chèrement achetée, puisque les blessés de

l'armée romaine furent en si grand nombre

(!) Une phrase extraite des mémoires qu'avait bissés

Trajan, et citée dans le grammairien Priscien, indique

deux noms de lieu, sur la route parcourue par l'empe-

reur, qui se retrouvent dans la carte de Peutinger sur la

voie la plus occidentale se dirigeant vers l'intérieur de

la Dacie. Voici le fragment de phrase attribuéà Trajan:

« Inde Berzoblra, delnde Aixi processimus. » On iit sur la

carte Peutlngérienne : »Bersovia, Xll — Aliitis, III. —
CaputBubuli, X. — Tibiscum. » Voy. Priscianus, dans

Putsch, Auct. lat. gramnvit.. p- 682. Cr. Francke, Y.xir

Ceschichte Trajans und seiner Zeitgenossen, etc., 1837,

p. 103.

(2| Le premier monument sur lequel se trouve men-
tlonnéletitred'IMPERATOR II est daté de la sixième puis-

sance tribunitienne de Trajan, qui commença au 27 jan-

vier de l'année 102 (de Rome 855 ', et prouve par con-

séquent, contrairement à l'avis de Fabrctti ( Col. Troj.,

p. 283), qu'il n'a pas été obtenu pendant le séjour de

Trajan en Germanie, mai* pendant la guerre dacique.

Voy. l'inscription dePouzzoles, rapportée par Moramsen,

I. }v. ii' 6267. — On ne treuve pas de monument où soit

inscrit le titre d'IMPERATOR III, ce qui prouve que la

Ji I
e salutation impératoriale suivit detrès-près la 1V«. l.a

1 ve est datée de la septième puissance tribunitienne (108 de

J.-C). Voy. les médailles de cette année dans Eckhel, O.

iV. F., t. VI, p. 415.

qu'ils manquèrent de bandages, et que Trajan,

au dire de l'historien, déchira ses tuniques pour

aider à leur pansement. Pendant que l'empe-

reur se dirigeait ensuite à travers les montagnes

sur la capitale de la Dacie, Lucius Quielus at-

taquait l'ennemi d'un autre côté, faisant un grand

nombre de prisonniers, et Laberius Maximus,
s'emparant d'une des places les mieux fortifiées,

retenait captive la sœurde Décébale. Ce prince,

qui avait témoigné plusieurs fois le désir de

traiter, et auquel Trajan avait envoyé sur sa de-

mande une ambassade composée de son con-

seiller intime Licinius Sura et de son préfet du

prétoire Claudius Livianus, se vit enfin réduit,

après la prise de sa ville capitale, à implorer la

clémence du vainqueur.

C'est ainsi que fut enfin vengée la défaite

qu'avaient subie les légions romaines comman-
dées par Cornélius Fuscus sous le règne de Do-

mitien (l). L'aigle restée alors entre les mains

de l'ennemi fut reprise (2), et si nous ne con-

naissons pas les termes précis du traité, ce que

nous lisons dans Dion suffit à nous apprendre

que Décébale dut accepter les conditions les plus

dures. 11 s'obligeait à démanteler ses places

fortes , à détruire ses arsenaux, à abandonner ses

alliances pour adopter celles des Romains, à

céder une partie de son territoire, et l'empereur

exigeait encore qu'il envoyât au sénat romain

d'humbles suppliants chargés de demander la

ratification d'une paix qui le condamnait à tant

de sacrifices. Ce lut donc en triomphateur que

Trajan rentra dans sa capitale, où on lui décerna

le surnom de Dacicus, qu'il porte désormais sur

les monnaies ou les monuments (3). L'un île ses

premiers soins fut de faire distribuer à son ar-

mée un congiaire (4) et de récompenser les gé-

néraux qui avaient partagé sa gloire. On était

alors à la fin de l'année 103 (de Rome 856), et

comme il avait résolu d'accepter en cette occa-

sion le cinquième consulat qui lui était offert

par le sénat, il désigna pour entrer en charge

avec lui au 1
er janvier 104 le commandant de

l'armée de Mœsie, Laberius Maximus, qui avait

fait prisonnière la sœur de Décébale; puis,

après quelques jours d'exercice, il céda lui-

|1| Cornélius Fuscus était préfet du prétoire quand il

Tut chargé par Domitien de la guerre contre les Daces,

où il fut surpris et défait par les barbares. Voy. Eti-

trope, 1. vu, c. 23. Cf. Suétone, Domitianus, c. 6; Mar-

tial, Epigr., 1. VI, 76 ; Tacite, Hist., 1. II, 96 ; Orose,

I. vil, io.

(2) Dion Cassius , l.LXVHl,c. 9. — Sur les sculptures de

la colonne Irajane on voit, à l'arrivée des troupes ro-

maines en Dacie, un signifer porter la hampe, au lnut

de laquelle manque l'aigle restée entre les mains de l'en-

nemi. Cf. Frœhner, Uescr. de la colonne trtijane, p. 72.

(3) Voyez sur le titre de DACICVS joint à la septième puis-

sance tribunitienne de Trajan le diplôme n. XI <ic Car-

dinal!; — Maffci, Mus. Fer., p. 210, 6, où l'on a mis, p*r

erreur, ainsi que je l'ai vérifié moi-même au musée de

Turin, la XII e sa'utalion Impératoriale au lieu delà

1111 e , conformément à l'original. —Bull, de Vlnsl.archéol.

1845, p. 55, inscription du musée de Palerme. — Gruter, 1,

p. CCXLVI.8. -Muratori.p. DXI.,2, et MI)CCCCVC11I,1.

(4) Voy. Eckhel, D. N. f., t. Vf, p. 417.
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même les faisceaux au commandant de l'armée de

Pannonie, Glitius Agricola, dont la valeur et tes

services lui avaient en outre valu, pendant la cam-

pagne, les plus brillantes décoraiions militaires (1).

L'interv3lle entre les deux expéditions de la

Dacie a été si court, et elles se lient tellement pâl-

eurs résultats, qu'on les a toujours confondues à

^ome, ainsi que le prouvent les monuments où

'on ne parle jamais que de la guerre dacique,

lelium dacicum, sans établir nulle distinc-

ions entre la première et la seconde. Il est

irobable que dès les débuts de son entreprise

,,'rajan avait résolu de réduire le pays en pro-

ince romaine et de faire de cette contrée mon-

agneusequi s'appelle aujourd'hui laTransylvanie

ne forteresse naturelle dont les positions, dé-

indues par des légions ou des colonies, devaient

rotéger les provinces danubiennes contre les

auvages irruptions du Nord. Aussi ne lut-on

as longtemps à reconnaître dans Décébale un

! aître à la foi jurée. Il avait, disait-on, attaqué

•sJazyges, amis du peuple romain; il s'alliait

ux tribus hostiles, rassemblait des soldats,

onnait asile aux transfuges, rétablissait ses

laces fortes; enfin, il était coupable du délit

Lie les peuples conquérants ne pardonnent pas :

aspirait à recouvrer son indépendance ; aussi

it-il sléclaré l'ennemi de la république, et une

conde fois ïrajan marcha contre lui.

Cette fois , et grâce aux travaux exécutés par

s légions pour faciliter les communications

lire la Dacie et les provinces danubiennes, la

arche de l'empereur devait être plus sûre et

us rapide. Une voie militaire qui partait des

irds du Mein et, traversant la Forêt-Noire, al-

ignait le Danube, dont elle côtoyait la rive

oile jusqu'à son embouchure dans le Pont-

uxin , est attribuée à Trajan. Or, bien qu'elle

ait été terminée, sans doute, qu'après la sou-

ission complète du pays, on avait dû y tra-

liller avec ardeur depuis les premiers projets

expédition contre les Daces. Un pont, véri-

ble merveille de cette époque, belle entre toutes

ir des chefs-d'œuvre d'architecture, unissait

s bords du grand fleuve dont le cours avait si

ngtemps servi de barrière à l'empire. Il semble

l'une œuvre de cette importance ait dû laisser

a traces qui ne permissent aucune divergence

r la position à lui assigner, et cependant un
storien estimable, qui s'est occupé avec zèle de

listoire de Trajan et de son époque, M. Francke,

voulu dernièrement combattre l'opinion qui

i tout temps plaçait le pont de Trajan entre

! adova en Servie et Turn-Severin enValachie.

: serait, d'après lui et d'après quelques autres

rivains qui ont suivi son opinion, à cinq lieues

-dessus de l'embouchure de l'Aluta dans le

586

1) Cf. le diplôme deCardinali n° XI et l'iriser, du musée
Turin où on lit que Glitius Agricola a été récom-
\n*i par Trajan, dans la guerre dacique, DONIS. MI-
rARIBUS. CORONA. MVRALI. VALLAIU. CLASSIC.
j'REA. HAST. l'VRiS.Iil. VEXILL1S. III (Maffei, Mus.
p.; p. ccxni, 6>.

Danube, à l'endroit où il a cru retrouver les

restes des villes romaines deRomula et de Cas-

tranova, qu'il faudrait placer i'œuvre gigantesque

du conquérant de la Dacie, et cela d'abord parce

qu'on voit encore dans le fleuve quelques traces

d'anciens travaux, puis aussi parce que parallèle-

ment à l'Aluta se distinguent les traces d'une voie

romaine qui porte dans le pays le nom de voie

de Trajan ; mais les arguments ainsi employés

par Francke en faveur de son opinion peuvent

être combattus à l'aide de motifs encore plus

concluants. En effet, tout en accordant que dans

les basses eaux on aperçoit dans la localité dé-

signée quelques vestiges de constructions qui

peuvent appartenir à un pont de pierre, il fau-

drait rechercher si les traces de ces piles n'ap-

partiennent pas plutôt au pont que Constantin

jeta aussi sur le Danube pour aller combattre

les Goths. Et encore, nous ne saurions oublier

que le véritable but de l'œuvre entreprise par

Trajan n'était pas alors de jeter ses troupes sur

la rive gauche du Danube : des ponts de ba-

teaux y auraient suffi, comme dans la première

guerre. L'intention de l'empereur était d'établir

une communication permanente entre l'ancienne

frontière romaine et les nouvelles possessions

de l'empire : or la première condition d'une

communication de ce genre était de ne pas être

interrompue par les crues fréquentes du fleuve.

C'est ce qui serait arrivé alors, comme cela se

représente encore de nos jours, dans les plaines

où M. Francke veut retrouver les ruines du

pont de Trajan , de telle sorte que ce grave obs-

tacle ne permet pas même de croire que Cons-

tantin ail pu choisir ce point pour y cons-

truire le pont qu'il a jeté sur le fleuve. Les ves-

tiges de construction romaine que l'on aperçoit

dans les basses eaux peuvent être ceux de quel-

ques-unes de ces fortifications qui avaient été

élevées en grand nombre sur les bords du Da-

nube, et qui auraient été couvertes par le cou-

rant, dont le lit a souvent changé en cet endroit.

On est donc revenu généralement à l'ancienne

tradition qui place le pont de Trajan au-dessous

des rapides que forme le fleuve près d'Orsova,

entre Turn-Severin en Valachie, près de la

ville de Tschernelz, et le village serbe de Fetislan

ou Gladova. Les anciens historiens, les itinérai-

res romains, le lit resserré du Danube et ses rives

élevées, qui s'opposent à toute inondation, l'en-

semble du plan de campagne formé par l'empe-

reur, les vestiges des piles, dont on a constaté

récemment le nombre et la distance , tout se

réunit pour donner à cette conjecture l'apparence

d'une certitude (t). Quoi qu'il en soit, nous sa-

vons par Procope que c'est le Grec Apollodore
,

devenu plus tard l'architecte de la colonne Tra-

jane, qui avait présidé à la construction du pont

dont Dion a parlé en termes si pompeux. Une
inscription récemment découverte vient de faire

(1) Voy. le mémoire de M. J. Aschbaeh
jant steinerne Donaubriïcke (Vienne, 1858),

Uber Tra-



587 TRAJAN
connaître le nom ancien de la ville qui servait

de tête de pont, là on s'élève aujourd'hui Turn-

Severin. Le marbre porte en abrégé DROBET, et

semble s'identifier avec la localité nommée DRV-
BETIS sur la table dePeutinger (t). C'est encore

au pont de Trajan que font allusion la médaille

grand bronze de cet empereur qui offre au re-

vers la représentation du pont décoré à chaque

extrémité d'une tour surmontée de trois statues,

puis un monument épigraphique mentionnant la

charge de curateur du pont d'Auguste en

Mœsie, et découvert parmi les ruines de l'an-

cienne Sarmizegethusa(2).

Parmi les événements de la guerre où se re-

trouvent sur la colonne, tout aussi bien que dans

la première expédition, des embarquements',

des marches, des campements, des sacrifices,

des allocutions, des combats, puis enfin la

retraite des vaincus au fond de montagnes sau-

vages, on peut suivre le récit abrégé de Dion, que

nous a conservé Xiphilm. Décébale avait engagé

tous les peuples voisins à s'unir à lui en leur

faisant comprendre qu'ils pouvaient ainsi con-

server leur indépendance, mais que s'ils le lais-

saient succomber, ils ne tarderaient pas à suc-

comber eux-mêmes. Jusque-là le Dace était dans

son droit, mais il est accusé par les historiens

d'avoir eu recours à la trahison et d'avoir en-

voyé en Mœsie, avant le passage du Danube

par l'armée romaine, des transfuges chargés

d'assassiner Trajan, et dont les sinistres projets

furent découverts assez à temps pour que leur

supplice en prévînt l'exécution. Le roi des Daces

eut ensuite la bonne fortune de s'emparer d'un

des légats de Trajan, nommé Longinus, dont il

espérait obtenir pour rançon la retraite des ar-

mées romaines, et qui aima mieux se donner la

mort que de mettre l'empereur dans la néces-

sité d'abandonner un de ses fidèles compagnons

ou de reculer devant l'ennemi (3).
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Le Danube une fois franchi , l'armée romaine

semble avoir suivi la plus orientale des deux

routes qu'elle avait parcourues dans la pre-

mière guerre pour gagner le Schyll
,
pénétrer

dans la contrée montueuse de Rothenthurm et

fondre de là sur la vallée du Maros. Décébale,

incapable de résister en rase campagne, se trou-

vait réduit à se défendre, ainsi que nous pou-

vons en juger par les bas-reliefs de la colonne

Trajanc , dans les défilés des montagnes ou der-

rière le courant rapide des eaux qui sillonnent le

pays. C'est à l'un des faits militaires accomplis

sous les ordres de Trajan pendant la guerre

dacique que ferait allusion , d'après l'explica-

tion donnée par Msr Cavedoni (4), une monnaie

de Trajan représentant d'un côté, la tête de l'em-

(1) l.'i;iscription complète sera bientôt publiée par

M. Gustave lîoissiére, qui l'a découverte. J'en dois la con-

naissance à i'obligeance de M. Léon Renier.

(2) Voy. On-lli, 3234. — Ackner et Millier \Die rœmis-
clien Inschriflen iiiDaclen), n° 177.

(3) Dion Cassius, 1. LXV11I, § 11 et 12.

i't) Bulletin archéologique de JVaples, octobre 1852.

pereur laurée, à droite, et portant la date de son
cinquième consulat

,
puis offrant au revers une

figure virile
, debout, à gauche , tenant un roseai

et terrassant une figure de femme personnifiant

la Dacie. Eckhel a cru voir dans ce type lt

Danube qui opprime la Dacie
,
par allusion ai

secours que ce grand fleuve avait apporté air

Romains en transportant leur flotte et en si

courbant sous le pont que Trajan avait jeté su

ses deux rives (l). M. Cohen, de son côté, ,

supposé que la figure représentée sur ce rêver

était le Tibre, comme personnification de Rom
terrassant la province des Daces (2). La véritabl

explication, d'après Mgr Cavedoni, se trouvera

dans un passage des lettres de Pline le jeune qn

exhortant Caninius Ru fus à célébrer en vei

grecs les merveilleux hauts faits de Trajan dar

la guerre dacique, lui écrit : dices immissa tei

ris nova Jlumina (3). Cette grande figure v

rile représenterait alors un des fleuves de

Dacie, qui, contraint par les travaux des Romaii

à changer de lit, court dévaster les champs di

Daces, et justifierait ainsi l'expression de noi

flumina immissa terris. Le fait serait égal

ment représenté sur cette partie de la colom

où l'on voit les Daces , cavaliers et fanfassiu

submergés, tout à coup, par un large cou

d'eau qui se précipite sur eux , tandis que I

Romains en sûreté sur les hauteurs repousse

ceux dé leurs ennemis qui cherchent à échapp

au désastre. La rupture volontaire d'une digu

pour diriger les eaux dans un nouveau lit creti

d'avance, serait le sujet de cette représentath

et le commentaire du passage de Pline (4).

Les Romains avaient pour eux la supériori

des armes et la discipline : ils eurent encore

défection des peuples alliés avec Décébale. L

Sarmates, les Jazyges, les Burres qui s'étaie

d'abord unis au prince dace l'abandonnère

lorsque les légions se furent emparées des posl

les plus importants qui défendaient de nouve

l'approche des Portes de fer. Désespérant

pouvoir opposer désormais une résistance cl

cace, les Daces brûlèrent eux-mêmes leur de

nière place de refuge, ainsi qu'on le voit sur

colonne Trajane. Décébale se donna la moi

sa tête fut envoyée à Rome , comme un trophi

avec les trésors qu'il avait cru dérober aux R

mains en les enfouissant sous les eaux d'i

torrent dont le cours avait été momentanéme
détourné puis rendu à son ancien lit : préca

tion inutile, secret mal gardé et bientôt révél<

Trajan, malgré le soin cruel avec lequel le prin

barbare avait cru faire périr tous ceux q

avaient été employés à ce travail.

(1) D. N. T'., t. VI, p. .US-'.i9.

(2) Description historique des monnaies frappées si.

l'empire romain, t. Il, p. 75.

(3) L. VIII, cp. 4.

(4)11 faudrait, du reste, supposer dans celte dcrni>

hypothèse, et conformément à la place qu'occupe ce

partie du bas-relief sur la colonne, que le fait sera

porte à la première guerre dacique.
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De retour à Rome, l'empereur célébra sa con-

jête par un triomphe et des jeux qui, d'après

ion , durèrent cent vingt-trois jours. On tua

ins les chasses du cirque jusqu'à mille bêtes

iuvages par jour, et dix mille gladiateurs corn-

ittirent les uns contre les autres. Trajan, qui se

ontra clément toute sa vie, prenait sa part de

:s cruels divertissements, trop en faveur auprès

î peuple romain pour que le souverain osât se

iustraire au spectacle de tant de sang versé

,111s les jeux pour célébrer tout le sang versé

ir les champs de bataille. En effet, les armes

imaines étaient partout triomphantes. Corne-

'jsPalma, légat de Syrie, venait déterminer

îe guerre difficile contre les Nabathéens, qui

us d'une fois avaient fait des excursions sur le

rritoire soumis à son administration, et s'était

.ndu maître de l'Arabie Pétrée, dont il avait fait

îe province romaine.

Possesseur des trésors de Décébale, Trajan sut

s employer au profit de l'État. Il s'occupa , ainsi

le nous l'apprend Dion, à embellir la ville, à

néliorer les routes , à créer des ports , et les

scriptions sur ces faits sont d'accord avec l'his-

rien. Ce sont les années écoulées entre ses

péditions de Dacie et celle contre les Parthes

îi sont indiquées généralement sur les bornes

illiaires disposées le long des voies trajanes,

'% Irajanse, ainsi nommées pour avoir été

acées ou rétablies par cet empereur (1). C'est

ors aussi qu'on amenait à Rome , du lac Saba-

aus, la source la plus abondante qui alimente

icore aujourd'hui la ville moderne. On a trouvé

1 1830, à dix milles des murailles sur la route

;

i Bracciano, une inscription où on lit que l'em-

ireur Trajan , dans le cours de sa treizième

lissance tribunitienne, étant imperator pour la

xième fois et consul pour la cinquième, a fait

mduire à ses frais dans la ville Vaqua trajana
)rès avoir acquis la possession de tout le terrain

ecessaire pour établir un aqueduc (2). On n'a-

ait de ce grand travail qu'une vague notion, due
Athanase le bibliothécaire, et on en ignorait la

ate. La treizième puissance tribunitienne de

rajan nous apprend qu'il fut terminé dans
année 110 (de Rome 863) : l'aqueduc avait

ente-cinq milles de longueur, partie sous terre,

artie sur des arcades. Il fut coupé par les Goths
n 536, et c'est seulement en 1612 que Paul V
; fit restaurer. 11 se termine au Janicule, où il

)ime aujourd'hui la fontaine Pauline.

Un forum nouveau fut aussi décoré de chefs-

'œuvie d'architecture, dont les admirables ruines
cliquent encore que l'époque de Trajan a été celle

ù l'art romain avait acquis le style le plus large
t l'élégance la plus majestueuse auxquels il soit

arvenu. Nous n'avons plus à revenir sur cette

olonne, type gracieux et modèle de tous lesmo-

(i) Voy. Orelli, n° 3306. - Cf. Annales de Vlnst. ro-
'it'in, J833, p. 306.

12) Voy. Bull, de l'inst. de corresp. archéologique de
tome, 1830, p. 219.
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numents de ce genre élevés à la gloire des em-
pires ou de ceux qui les gouvernent. Plusieurs

arcs de triomphe furent également consacrés au

prince qui venait de renouveler sous le gouver-

nement impérial les vastes conquêtes de la ré-

publique : l'un de ces arcs s'élevait dans le grand

Forum , l'autre dans celui qui prit le nom de

Trajan et qu'il avait tracé sur l'emplacement

d'une colline unissant autrefois la capitale au

Quirinal. Cette colline fut déblayée complètement
par ordre de l'empereur, et la colonne, qui s'élève

à cent pieds romains, indique comme un gigan-

tesque étalon métrique, ainsi que nous le voyons

par l'inscription gravée sur sa base, la hauteur

des terres enlevées pour former une place nou-

velle. La basilique ulpienne, dont les colonnes de

granit oriental ou de jaune antique, quoique bri-

sées, font encore comprendre la richesse, était

surmontée d'un toit de bronze doré qu'admirait

Pausanias. A côté de la basilique se trouvait une

bibliothèque. Sans être précisément un lettré,

Trajan aimait les lettres et avait à un haut degré

le sentiment des arts. Les statues des écrivains

célèbres ornaient le monument qu'il avait ouvert

comme un asile glorieux à toutes les produc-

tions des lettres grecques ou latines. Des co-

lonnades entouraient un vaste atrium au milieu

duquel s'élevait la statue équestre du prince (1).

Des pavés de marbres rares, dont les débris sont

encore recherchés avec soin, des portiques élé-

gants, le porphyre, le jaspe, les métaux précieux

qui décoraient les édifices formaient un ensemble

de merveilles que rien n'égalait dans la capitale

du monde romain. Aujourd'hui encore on ne

pénètre pas dans les caves des maisons qui en-

tourent le forum de Trajan sans apercevoir

quelque fragment de cette admirable époque,

tambours de colonnes, chapiteaux, soubassements

métopes, triglyphes, hauts et bas-reliefs, encas-

trés dans les fondations modernes. Lorsque

Constance vint pour la première fois à Rome, dit

Ammien Marcellin , ses yeux furent éblouis par

tous les prodiges de l'art qui lui apparurent à la

fois; mais ce fut quand il parvint au forum de

Trajan qu'il s'arrêta interdit, cherchant par la

pensée, ajoute l'historien, à mesurer ces propor-

tions colossales qui défient toute description et

qu'il n'était plus au pouvoir de l'homme de re-

produire. Avouant son impuissance et frappé de

l'effet que faisait au milieu des colonnades de

l'atrium la statue équestre de l'empereur, il s'é-

cria que du moins il ferait fondre un cheval de

(1J La statue équestre de Trajan et l'arc de triomphe
sont représentés sur les médailles datées du sixième
consulat, dont l'empereur ne fut revêtu qu'en 865 (112 de
notre ère). — La basilique ulpienne, représentée sur
plusieurs médailles marquées du même consulat, aurait

été érigée, d'après l'inscription que porte la base d'une
des colonnes de la basilique, pendant le seizième tribunat
de Trajan, c'est-à-dire en cette même année 865, qui vit

l'empereur accepter les faisceaux consulaires. — La co-
lonne, d'après l'inscription gravée sur le piédestal, fut
achevée dans le cours du dix-septième tribunal, commen-
çant au 27 janvier de l'an de Rome 866 H13 de notre ère).
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bronze qui vaudrait celui de Trajan : « Alors

vous aurez le cheval, répondit le Persan Hor-

misdas, qui l'accompagnait; mais renoncez à le

loger en si noble écurie (1). »

Au retour de la Dacie, Trajan s'occupa aussi

de créer un port sur les bords de la Méditer-

ranée qui, dans toute cette partie de la côte, de-

puis l'embouchure du Tibre jusqu'à la presqu'île

d'Argentaro, n'offrait pas d'abri aux naviga-

teurs. Pline nous a laissé dans une de ses lettres

le récit des travaux gigantesques à l'aide des-

quels on formait dans la mer, en face de la ville

de CentumcellcC , aujourd'hui Cività-Vecchia,

une île artificielle dont les enrochements ré-

sistent depuis près de dix-huit siècles aux plus

rudes tempêtes : « Le môle qui s'avance à la

gauche du rivage, nous dit-il, est soutenu par des

ouvrages très-solides : on travaille en ce mo-

ment au môle droit : en face est une île qui rompt

l'impétuosité des flots tout en laissant des deux

côtés une entrée facile aux bâtiments. C'est une

merveille que cetle digue qui s'élève à vue d'oeil.

De grandes barques transportent des roches en-

tières qu'on précipite au fond de la mer : leur

poids les affermit et des monceaux de pierres

dont on les surcharge les lient entre elles en

comblant les interstices. Déjà l'île apparaît au-

dessus des eaux et brise les vagues qui la heurtent

à grand bruit : bientôt on la prendra pour une

île naturelle (2). » Ce que Pline prévoyait s'est

accompli, et l'œuvre de Trajan sur cette côte dé-

solée semble l'œuvre de la Providence. C'est éga-

lement à cet empereur que l'on doit le canal ar-

tificiel qui forme la branche occidentale du Tibre

et qui devint la voie navigable la plus fréquentée

entre Rome et Fiumicino. Longtemps le fleuve

s'était rendu directement à la mer sans bifurque-

ment, et aucun des historiens ou des géographes

qui nous sont restés du haut empire, ni Tite

Live, ni Denys d'Halicarnasse, ni Strabon, ni

Pomponius Mêla, ni Pline l'ancien, qui écrivait

sous Vespasien, n'avaient parlé de cette seconde

embouchure que Rutilius Numatianus mentionne

le premier. Aussi n'a-t-on su longtemps à quel

empereur attribuer ce travail ; et cependant Pline

le jeune, notre guide le plus sûr pour le règne de

Trajan, l'avait indiqué quand il dit en écrivant

à Macrin : « Le Tibre est débordé : bien que le

canal creusé par la sage prévoyance de l'empe-

reur reçoive une partie de ses eaux, elles inondent

au loin les campagnes (3). » Ce fut probablement

à cette occasion que Trajan ajouta au port de

Claude, prèsd'Ostie, un bassin qui avait un mille

et demi de circonférence. L'arc de Bénévent,

celui d'Ancône construit tout entier en marbre

blanc ainsi que le môle sur lequel il s'élève, le

pont d'Alcantara marquent encore aujourd'hui

l'époque de Trajan d'un caractère de grandeur

ineffaçable. On sent que celui qui ordonnait de

(1) Aromien Marcellin, 1. XVI, c. 10.

(2) L. VI, ep. 31.

; (3) L. VIII, ep. 17.
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tels travaux disposait des richesses de l'univer

1 En effet, les carrières de granit, de marbre pr

1
cieux, de porphyre, étaient exploitées dans 1>

j

régions les plus lointaines, et rien ne coûtait poi

|

amener jusqu'en Italie ces précieux matériau

j

Le canal de l'isthme de Suez, dont l'exécutii

rapide fait tant d'honneur à la France, avait é

soigneusement entretenu et amélioré par Traja

de telle sorte que tandis que Pline, sous le règ

de Néron, lui conserve encore le nom de Ptol

mseus amnis , en mémoire de Ptolémée Phi

delphe, qui l'avait achevé, le géographe Ptolém

l'appelle Tpaîavô; noxa\i.ôç, constatant ainsi
!

grandes réparations dont il avait été l'objet so

Trajan. Et ce n'est pas seulement le passa

de Ptolémée qui témoigne des travaux exécul

à cette époque : ce sont aussi les inscriptions <1

carrières de granit dont l'exploitation fut sa

aucun doute une des causes des soins apporl

par Trajan à l'entretien du canal qui unissait

deux mers. On en pourrait citer pour exeni]

une inscription du mont Claudius , au cen

même des carrières égyptiennes de porph;

d'où les Romains tiraient tant de précieux ma
riaux pour leurs monuments, et où le centurj

Annius Rufus, placé à la tête des travaux d'<

ploitation (prœposilus ab optimo Trajano op

marmorum), fait une dédicace à un dieu, p

bablement à Sérapis (1).

Plusieurs années de paix s'écoulèrent en

les deux guerres que Trajan dirigea en person

et cet intervalle fut employé au développerai

des institutions ou aux grands travaux publ

dont nous venons de parler. Une pléù

d'hommes remarquables par leurs talents m
taires, politiques ou littéraires, se serraii

autour du prince, qui avait su les distingu

les choisir, les encourager au bien, et qui s

servait comme d'auxiliaires dans toutes les i

treprises que lui suggérait sa prodigieuse a<

vile. Parmi eux, et à l'un des premiers ran

se faisait remarquer Licinius Sura, Espag

comme Trajan, son ami, son compagnon d;

les deux guerres daciques, où il avait mérité

ornements du triomphe, c'est-à-dire la p
haute récompense accordée depuis l'avénem

de l'empire aux généraux qui n'étaient pas

sang impérial. Un troisième consulat lui fut

outre décerné en l'année 107, qui suivit le

tour de l'expédition de Dacie; et c'était bien

vain que quelques envieux d'une si longue

veur cherchaient à l'accuser auprès de Tra,

d'avoir conspiré contre sa vie. Le prince ne

pondit à la calomnie qu'en en prouvant a

yeux de sa cour la perfide intention, il alla si

per le soir chez Sura, voulut être traité par t

médecin pour une ophthalmie dont il souffrait,

fit raser par son barbier, et le lendemain dit a

accusateurs : « Reconnaissez vous-mêmes c

Sura n'en veut pointa mes jours, car je lesav

(1) Voy. I.etronne, Inscriptions de l'Egypte, t.I, p. '
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iiis entre ses mains (1) . » Adrien, parent de

lajan à double titre, puisqu'il était son cousin et

'il avait épousé sa pelite-nièce Sabine, fille de

\tidie et petite-fille de Marcienne , la sœur de

mppreur,était encore un des familiers du prince.

Lus l'avons vu son aide de camp dans la pre-

ère guerre dacique. Dans l'intervalle des deux

péditions il avait été tribun, préteur, puis,

nnée même de sa préture, légat de la pre-

ère légion Minervia dans la seconde guerre

cique (2). A la fin de la guerre, et lorsque la

'litique de Trajan voulut que la Pannonie, si

isine de la Dacie, fût divisée en deux pro-

ices, il devint gouverneur de la Pannonie in-

•ieure, puis revint à Rome pour y exercer le

nsulat(109 de notre ère). Bientôt après, Sura

intmort, ce fut Adrien qui le remplaça comme
crétaire du prince. Servien , Laberius Maxi-

us, Sosius Senecion, Cornélius Palma, Lusius

lietus, Neratius Priscus, plusieurs autres per-

nnages éminents contribuaient par leurs ser-

ces et leurs aptitudes diverses à l'éclat d'un

ïne où tous faisaient assaut de zèle pour se

odeler sur le maître; mais parmi ces conseil-

s fidèles, il en est un qui plus que tous l'a

rvi auprès de la postérité : c'est Pline le jeune,

nt ia correspondance avec l'empereur nous a

lu ces réponses de Trajan remarquables par

jr concision, si bien nommée imperatoria bre-

tas, par leur justesse, par leur noble caractère

équité et de bienveillance.

La légation de Pline en Bitbynie, pendant la-

lelle s'écbangeait cette correspondance, est

in des points les plus contestés de la chrono-

gie du règne de Trajan, si contestable d'ail-

urs dans ses dates les plus importantes. L'in-

rêt d'une cause qui se défend d'elle-même sans

l'on ait besoin de lui mesurer les clartés de

listoire, a engagé plusieurs historiens à avancer

î plusieurs années, malgré l'autorité de monu-

ents décisifs dans la question , le départ de

line pour l'Asie. De ce départ, en effet, dépend

possibilité de placer sous le règne de Trajan

aux expéditions chez les Parthes comme il y eut

eux guerres de Dacie; car il est certain que

rajan ne se rendit en Orient qu'après le retour

e Pline en Italie, et de ces deux voyages ré-

citerait comme conséquence une autre possi-

ililé, celle de faire concorder l'époque de la

mrt de saint Ignace avec la date adoptée dans

s actes de son martyre, date qui dans la sup-

osition contraire doit être reculée de plusieurs

nnées. J'ai fait connaître dans un travail spé-

ial sur la chronologie du règne de Trajan les

rincipaux résultats de la polémique qui s'est

levée à ce propos entre les archéologues les

lus autorisés, et je crois avoir démontré que
epuis la découverte d'un diplôme militaire d'où

ésulte la présence de Pline à Rome pendant

(t) Dion, L. LXIll, c. 15.

(i) yoy. mon Mémoire sur la chronologie du règne
le Trajan,

l'intervalle qui s'écoule enlre les deux guerres

daciques, sa légation, qui dura au moins dix-

huit mois, ne peut avoir commencé plus tôt que
l'année 108 de notre ère, tout en pouvant être

plus probablement retardée d'un ou deux ans.

Ce sont donc les années 1 10 et 1 1
1 ,

pendant les-

quelles se seront accomplis les faits que nous

révèle la correspondance de l'empereur avec son

iégat.

Parmi eux, le plus intéressant pour nous,

puisqu'il touche aux premières lueurs que ré-

pandit sur le monde païen cette religion dont la

diffusion rapide venait détruire l'ancienne société

et fonder la société nouvelle, c'est la lettre fa-

meuse où Pline demande à Trajan de quelle ma-
nière il doit se conduire avec les chrétiens, et la

réponse du prince. En concluant qu'il fallait pu-

nir ceux qui s'obstinaient dans la confession de

leur foi, Trajan a évidemment fait preuve d'in-

tolérance ; et bien qu'il ne veuille accepter au-

cune dénonciation anonyme, bien qu'il se dé-

clare prêt à pardonner à tous ceux qui se repen-

tiront, c'est-à-dire qui renonceront aux convic-

tions de leur conscience, il se montre contraire

à la liberté de penser, qu'il ne savait, qu'il ne

pouvait comprendre. Pour excuser cette po-

litique absolue, et lui savoir gré de la mo-
dération qu'il apporta dans l'exercice de ses

droits et de ses principes, il faut se reporter

aux luttes incessantes d'un pouvoir défiant

contre le droit de l'association sous toutes

ses formes. La préoccupation constante des em-
pereurs depuis la dictature de César et le règne

d'Auguste avait été de détruire ou de disperser

toutes les communautés, à l'exception de celles

dont l'institution remontait aux premiers âges

de Rome (1). Dès lors l'établissement de tout

collège dut être soumis à toute espèce d'entraves

et ne put être autorisé que par la permission du

prince ou par un sénatus-consulte. En outre de

la question relative aux chrétiens, la correspon-

dance de Pline et de Trajan nous apprend avec

quelle défiance le gouvernement voyait se for-

mer toute association alors même que l'intérêt

public y semblait intéressé dans ce qu'il a de.

plus pressant, la conservation des personnes et

des propriétés. Un vaste incendie ayant con-

sumé, faute de secours, un grand nombre de

maisons particulières et des édifices publics à

Nicomédie , Pline s'adressa à l'empereur pour

être autorisé à former une confrérie de cent

cinquante artisans qui seraient prêts à se porter

au feu dans de pareilles circonstances. Trajan

refusa : « N'oublions pas , écrit-il à son légat,

que ces prétendues sociétés de secours n'ont

été le plus souvent que des occasions de dé-

sordres. Quelque nom que nous leur donnions,

quelle que soit la cause de leurs réunions,quelques

courtes que soient leurs séances, il y a toujours

un dangerdans l'existence de ces confréries (2).»

(1) Suétone, César, en. 43.

(î)L. X, ep. 43,

Ibld., Auguste, 32,
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Ailleurs, c'est avec peine que l'empereur con-

sent à laisser les habitants d'Ainise, ville du
Pont, recueillir entre eux des cotisations sous la

condition qu'elles seront employées au soulage-

ment des classes pauvres et nullement à soutenir

des assemblées illicites (1). Puis une autre fois

Pline craint qu'à l'occasion des solennités de

famille on n'invite tant de monde que ces fêtes ne

dégénèrent en attroupements, et Trajan lui ré-

pond que cette crainte étant légitime, il s'en rap-

porte à lui pour réformer de tels abus (2). C'é-

tait donc une des préoccupations constantes du

pouvoir de combattre par des restrictions ou

même des interdictions absolues toute associa-

tion nouvelle entre les sujets de l'empire, et l'un

des devoirs des légats était de veiller à ces pro-

hibitions. Aussi lisons-nous dans le Digeste :

« Il est défendu aux gouverneurs de province

d'autoriser de nouveaux collèges ou de nouvelles

confréries et de permettre aux soldats de former

dans les camps des associations. Les gens du

peuple peuvent cependant s'imposer une cotisa-

tion mensuelle, mais sous la condition de ne

se réunir qu'une fois par mois, et de ne former

sous aucun prétexte une association illicite (3).»

Si un collège s'était réuni contre les injonctions

du pouvoir, il devait être dissous, et encore la

dissolution ne suffisait pas : les membres en

étaient poursuivis et punis comme coupables de

lèse-majesté (4). De là les procès intentés aux

chrétiens. Ce que la loi poursuivait en eux c'é-

tait moins le culte nouveau qu'ils avaient adopté

que les tendances politiques qu'on leur prêtait.

De tout temps, en effet, on a vu la politique

s'adresser aux passions religieuses ou les fein-

dre pour colorer aux yeux de la foule certaines

rancunes ou certains intérêts qui se rattachent

déplus près à la terre qu'au ciel. C'est là ce

qu'on redoutait à Rome où la répugnance que

montraient les chrétiens pour se mêler aux

fêtes licencieuses du paganisme, leur isolement

au milieu du concours de lant de peuples dont

le culte trouvait place dans le panthéon romain,

leur mépris des vanités de ce monde, leur aspi-

ration vers une vie meilleure, leur attente d'un

roi glorieux dont les Romains ne comprenaient

pas la nature mystique, leur refus de sacrifier

devant.la statue de l'empereur, faisaient supposer

un système d'opposition qu'on se croyait obligé

d'anéantir par une répression violente. Il faut

se reporter à ce point de vue, le seul admissible,

le seul qui ressorte des documents historiques

pour comprendre qu'un prince honnête, humain,

qui a reçu le nom de très-bon, optimns, et qui

le méritait, ait permis les procès intentés aux

ebrétiens dont le nombre se multipliait chaque

jour. Encore, ne veut-il pas qu'on les recherche,

conquirendï non sunt; et les dénonciations,

|l) Pline, 1. X, ep. 94.

(2) L. X, ep 107, 108.

(3) Dig., 1. XLV1I, tit. 22, 1.

(4) 1b., ib., S.

comme nous venons de ie dire, seront rejeté

toutes les fois qu'elles seront anonymes
« Car cela est d'un pernicieux exemple , aj

Trajan, et n'appartient plus à notre temps (l).

Si Pline était parti pour la Bithynie vers le i

lieu de l'année 109 ou 1 10 de notre ère,comme no

croyons l'avoir établi ailleurs, il ne dut revei

de sa légation qu'en l'année 111 ou 112; cai

ressort de sa correspondance qu'il a passé

moins dix-huit mois dans son gouvernement,

retrouva Trajan à Rome; mais bientôt ce prir

devait quitter sa capitale pour conduire en A
ses légions à la plus rapide et à la plus étendue

ses conquêtes, Les événements de la guerre
d'

rient peuvent se diviser en deux parties. La p
mière, œuvre d'une seule campagne, est la se

mission de l'Arménie et la consolidation de

puissance romaine dans les régions situées en

le Pont-Euxin et la mer Caspienne, l'Euphrate

le Caucase : la seconde est la réduction de

Parthie et la marche triomphale de l'emperi

jusqu'aux rivages de l'Océan indien. Ce n'est
|

à un désir effréné de conquêtes , à l'impuls

d'une de ces activités fiévreuses qui entraîn* i

parfois un esprit jeune et ambitieux qu'on peut
i

tribuer les projets de Trajan sur l'Asie. Il av
'

alors soixante ans et ses desseins sont nés é

demment de nécessités politiques qui peuv>

être de différentes natures , bien que le m<

apparent de guerre paraisse se rapporter à la

zeraineté que les Parthes prétendaient al(

exercer sur l'Arménie. Depuis que Vologèse s

tait vu contraint d'accepter, à la suite des i

ploits de Corbulon, les conditions dictées
|

Néron , il avait renoncé à ses prétentions sur

royaume que Tïridate avaitgouverné sous le
|

Ironage de l'empire d'Occident. Cependant, K

de la guerre civile qui suivit la mort de I*

roii, Pacorus II, fils et successeur de Vologè;

reprit une grande influence sur la politique ;

ménienne, influence qui ne fut combattue ni
|

Vespasien ni par ses fils. Pacorus, dès lors, t

hardi par l'impunité, continua jusque sous

règne de Trajan à se montrer hostile aux F

mains, et nous savons par une lettre de Pli

qu'à l'époque de la guerre dacique il entretenu

des relations avec Décébale. Après la mort

Pacorus, son frère Chosroès suivit les en

ments de la même politique et fit monter sur

trône d'Arménie, devenu vacant par la mort

Tiriclate, un de ses neveux , fils de Pacoru

nommé Exedarès. Mais Trajan , vainqueur d

Daces, avait alors assuré les frontières de Ron

sur le Rhin et les avait reculées au delà" <

Danube. Il pouvait désormais reporter toufesi

action vers l'Orient, et déclara que l'Armén

relevant de l'empire, aux Romains seuls appa

tenait le droit de leur donner un roi, ce dit

dût-il être soutenu par les armes. La guer

fut résolue.

(0 Pline, I. X,cp. 98.
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ous avons cherché , dans un travail spécial,

à!:tablir l'ordre chronologique dans les récits

c fus que Dion nous a laissés des principaux

é lemenls de la guerre parthique, et grâce aux

iiiuments, inscriptions ou médailles, grâce

s out aux acclamations impératoriales qui si-

g laient chaque victoire par le changement du

cfre de l'Imperium , nous croyons être par-

vus à assigner son époque à chacune des

e ides conquêtes de Trajan en Asie (1). Nous ne

p vons que renvoyer le lecteur à ce mémoire

e îentionner sommairement ici le récit des évé-

riients qui occupèrent près de quatre années

cl s le règne du prince, années glorieuses et

l

1

dernières de sa vie. C'est à la fin de l'année

1- de notre ère (866 deRome) que, selon nous,

] jan partit pour l'Orient. Il s'arrêta à Athènes

1 1 reçut de Chosroès des ambassadeurs qui lui

poncèrent qu'Exedarès avait renoncé au trône

i miénie et lui proposèrent d'accorder la cou-

dae à Parthamasiris, autre fils de Pacorus.

] jan refusa avec hauteur les présents que lui

I aient les envoyés du roi parthe et répondit

r 1 se rendait en Syrie où il saurait bien recon-

I re quel fond il avait à faire sur une amitié

i devait se prouver par des actes et non par

i paroles. En effet, dès le printemps de l'an-

i suivante (114 de notre ère), l'armée ro-

i! ne remontant le cours de l'Euphrate, s'empa-

I d'Elégie sur les frontières de la grande

, nénie et s'arrêtait pour recevoir l'hommage

r Parthamasiris se proposait de faire de sa

ronne aux pieds du tribunal de l'empereur.

prince parthe croyait ainsi assurer ses droits

j
éprendre du consentement de Trajan les in-

nés du pouvoir; mais les acclamations des

jjpes, leurs cris de triomphe, le silence de

iperetir lui firent comprendre son erreur,

plaignant alors du piège dans lequel on l'avait

jré, il veut fuir, on l'arrête. Trajan déclare

h l'Arménie, désormais partie intégrante de

npire , sera gouvernée par un légat
.

, et le

nce obtient enfin la liberté de se retirer. Que
passa-t-il quand il fut hors du camp? Nous

le savons pas précisément : nous savons

ilement qu'il fut tué dans une échauffourée,

que la responsabilité de cette mort pèse jus-

à un certain point sur la mémoire de Tempe-

ir. Nous lisons en effet dans un passage de

>nton nouvellement retrouvé : « 11 s'en faut

3 Trajan soit justifié du meurtre de Partha-

siris qui s'était mis à sa discrétion. Quoique

roi d'Arménie ait été tué à bon droit au

lieu du tumulte qu'il cherchait à exciter, ce-

îflant il eût mieux valu pour l'honneur des

mains le laisser aller impuni que de lui faire

i)ir une mort méritée (2). »

A. compter de cette conquête qu'on voudrait

is loyale, la grande et la petite Arménie de-

l| Mém. sur la chronol. du règne de Trajan.
î) M. C. Frontonis principia liistorix, eu A. Cassan

;

•ls, 1830, t. II, p. 33*.
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viennent une province romaine. Mais les fron-

tières de l'empire, reculées jusqu'aux rivages de
la mer Caspienne, l'Araxe dompté par un pont
romain , ce n'était plus assez pour Trajan : le

le roi d'Albanie, dans les régions caucasiennes

,

celui des Hénioques, les Ibères, les Sauromates,

les tribus du Bosphore cimmérien vinrent l'un

après l'autre faire leur soumission. Bientôt aussi

la Mésopotamie supérieure fut conquise, et lors-

que Trajan rentra à Antioche pour y prendre

ses quartiers d'hiver, il avait trois fois mérité ces

acclamations impératoriales dont les légions sa-

luaient le chef de l'État à chaque succès décisif

pour l'agrandissement ou la prospérité de l'em-

pire. C'est au commencement de l'année 115 de

notre ère
,
pendant le séjour de l'empereur que

la capitale de la Syrie fut détruite en grande par-

tie par un des tremblements de terre les plus

violents qui aient jamais bouleversé la contrée.

Plusieurs historiens en ont parlé, et la date ne

saurait donner lieu à aucune controverse, puis-

qu'un des consuls éponymes dont on retrouve

le nom dans les fastes, M. VergilianusPedo, fut

l'une des victimes de la catastrophe (I). L'empe-

reur lui-même ne s'échappa qu'à grande peine,

par une des fenêtres de son palais et campa
plusieurs jours dans le cirque alors que l'en-

ceinte de tours qui couronne la ville s'écroulait et

que les rochers mêmes sur lesquels elle s'élève

tremblaient sur leur base. Cependant, le calme

était à peine revenu que le prince organisait sa

prochaine campagne; elle fut dirigée contre les

Parthes. Maître d'une grande partie de la Mé-
sopotamie que des dissensions intérieures lui

avaient livrée, Trajan parvint à Singara sur L
Mygdonius, s'empara de Nisibe, et comme la con-

trée qui borde le Tigre ne produisait pas les

bois nécessaires pour ses ponts de bateaux, il

en fit couper dans les forêts qui entouraient cette

ville. Des chariots les transportèrent jusqu'au

Tigre bientôt couvert d'embarcations en si grand

nombre que les Parthes n'osèrent pas disputer le

passage aux Romains, et que l'empereur, maître

de l'Adiabène, entra dans Arbelles où les souve-

nirs d'Alexandre éveillèrent en lui une nouvelle

ardeur. Bientôt ce fut Babylone qui se rendit

aux Romains et dont la prise termina peut être

la campagne. Nous 'avons démontré ailleurs (2)

que la dixième et la onzième salutations impé-

ratoriales furent acclamées en l'honneur de Tra-

jan par ses soldats dans cette année 115, qui vit

sans doute l'armée romaine accomplir de longues

marches, supporter de grandes fatigues, exécu-

ter de hauts faits d'armes, mais sur laquelle

nous avons si peu de détails que sans les chan-

gements du chiffre de TImperium nous ignore-

rions si le monde ancien, les yeux fixés sur l'O-

rient, assistait à une promenade militaire, ou

s'il v eut combats et victoires. Nous avons dit

Cl) Dion, 1. LXVIH, 25.

(2) Mém. sur la chronol. du règne de Trajan.



(1) Sur les projets que Trajan pouvait avoir formés
relativement à une expédition dans les Indes, vuy. Fré-

ret, Hist. de l'Acad. des Inscr., t. XXI, p. 55-65, et

M. Reinaud , Relations politiques et commerciales de
l'Empire romain avec l'Asie orientale; Paris, 1863,

p. 227-233.

(2) La mort de Maxime, rapportée en deux mots par
Dion, est confirmée par ce passage nouvellement retrouvé
de Fronton : « Les l'arthes, seuls de tous les hommes,
ont toujours porté dignement le nom d'ennemis du
peuple romain : c'est un fait trop prouvé non-seulement
par le désastre de Crassus et la fuite honteuse d'Antoine ,

mais encore par le massacre d'un légat avec son armée,
sous le commandement du très-vaillant empereur Tra-
jan, et par la relralte difficile et sanglante de ce prince
lorsqu'il revenait pour le triomphe. •> Dans un autre pas-
sage. Fronton ajoute que ce légat était consulaire :

« Dans 1rs deux guerres parthiques t celles de Trajan et de
Lucius Verus) deux consulaires, commandant chacun
une armée, tombèrent sur le champ de bataille : l'un,

Severianus, lorsque I.usius n'était pas encore sorti de
Rome; l'autre, pendant que Trajan était sur les lieux

frappant des contributions de chevaux et de chameaux
dans les régions qui sont entre le Tigre et l'Euphratc
(voy. Lettres inédites de Hl arc-Aurèle et de Fronton,
éd. Cassan; Paris, 1830, t. II, Principia historix , page
32'» et 334). »
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aussi que l'année suivante couronna celte suite

de campagnes si heureuses pour Trajan par le

titre de Parthicus .- il apparaît dès lors sur les

monuments consacrés à l'empereur qui devient

imperator pour la douzième et la treizième fois.

Cette dernière acclamation célébrait la prise de

Ctésiphon , résidence des rois arsacides , centre

de leur puissance, dont la chute put faire croire

pendant quelque temps que c'en était fait de

cette grande monarchie, seul contre-poids de

Rome dans l'ancien monde. Trajan voulut des-

cendre le Tigre jusqu'à son embouchure dans le

golfe Persique et à la vue de l'Océan dont les

(lots l'auraient porté jusqu'aux Indes, il regretta,

dit-on, de n'avoir plus l'âge d'Alexandre pour

tenter les mêmes conquêtes (1).

Le temps des conquêtes était passé. L'empe-

reur achevait à peine de parcourir en vainqueur

toute la partie du continent asiatique qui s'é-

tend entre les deux mers , et déjà il devait

comprendre qu'il est plus facile de s'emparer de

vastes provinces que d'exercer sur elles un em-
piredurable. La Parthieja Mésopotamie avaient

profité de son éloignement pour s'éveiller de

leur torpeur , renoncer à leurs dissensions et

reprendre les armes. Tout le pays était en feu : les

garnisons romaines avaient été pour la plupart

chassées des villes qu'elles occupaient. Dès qu'il

eut reçu la nouvelle de ce soulèvement , Tra-

jan envoya contre les rebelles Lusius Quietus et

Maxime. Nous avons déjà parlé de Lusius : à la

tête de la cavalerie numide pendant la guerre

rîacique, il s'était montré l'un des plus vaillants

hommes de guerre de son époque, et dans cette

occasion il ne démentit pas sa réputation mili-

taire; car il reprit Nisibe et Edesse, vengeant

cruellement le réveil de la nationalité chez leurs

habitants par les ravages qu'il exerça dans le

pays. Quant à Maxime dont Dion ne nous donne

que le surnom, il fut défait et périt dans la dé-

route (2). J'ai dit ailleurs quelles sont les raisons

qui peuvent porter à l'identifier avec le Mais
Junius cité par Dion comme le légat de la C -

padoce, et qui dès lors aurait droit au noire

Marius Junius Maximns (1). D'autre part, d'jc

généraux, Erutius Clarus et Julius Alexand,

réparant l'échec subi par Maximus, reprirent L

leucieet la brûlèrent: mais c'en était fait dee

rêve d'ambition, qui avait pu un moment égi'r

la sagesse de Trajan et faire brillera ses y «

l'espoir d'une monarchie universelle. Non-sl-

ment les peuples nouvellement soumis s'éta t

soulevés dès que l'empereur n'avait plus et à

pour imposer l'obéissance et le respect pat i

présence, mais des races asservies depuis le •

temps secouaient le joug, espérant qu'uneguie

si lointaine serait pour elles l'occasion la |'s

favorable de reconquérir leur liberté. LesJtg

de la Cyrénaïque, de l'Egypte, de Chypre e

révoltèrent et commirent, au dire de Dm
les plus grandes cruautés contre les Romain; j

les Grecs. Ce fut encore Lusius Quietus qui 't

chargé de les chàlier et qui s'acquitta ddi

tâche avec sa sévérité et son habileté ordinai .

CependantTrajan ainsi menacédans sontrioir le

comprenait la nécessité de mettre fin à la gais

de la manière la plus honorable qu'il se p<|-

rait pour les armées romaines. En vain le s< it

de Rome lui votait actions de grâce sur act js

de grâce, et, renonçant à dénommer la série 's

nations qu'il avait vaincues, déclarait qu'il pi
f-

rait triompher de toutes celles qu'il lui plajt

de choisir. Vu de près, le succès élait mi'j

enivrant qu'il ne paraissait à distance. La |'t

fut résolue, et l'empereur appelant en sa|l''<

sence dans la plaine qui entoure Ctésiphon 5

principaux chefs des Parth.es, monta sur d

tribunal pour poser lui-même la couro'î

sur la têle d'un prince de la race des Arsacii !,

nommé Parlhamaspate, dans la personne dudl

il rendait la vie à ce vieil empire parthique (*

venait de renverser en quelques mois. Ilrelt

ensuite la route de la Mésopotamie et se voyt

attaqué par quelques tribus d'Arabes scénitei I

investit la ville d'Hatra qui leur avait serviil

refuge. Ce siège fut pénible : la chaleur I*

manque d'eau, d'affreux orages, des nuB
d'insectes tourmentaient les soldats sans relàp

et ne leur laissaient pas un moment de repos. C|t

là que Trajan, qui s'exposait à toutes les fatigt

,

à tous les dangers comme un simple légionna ,

ressentit les premières atteintes d'une hyw-

pisie dont les progrès furent rapides. Oblige]!

lever le siège d'une faible place qui lui ait

résisté avec succès, il se retira ernporl*

avec lui la peine morale d'un premier revji

et les germes d'une maladie dangereuse. Ce fut»

Cilicie, dans la petite ville de Selinunte, quel

mal plus fort que son courage, le força |>

s'arrêter. Plotine, sa femme, Matidie, sa nièiL

belle-mère d'Adrien, entourèrent son lit dem<

.

(t) Mém. sur la chronol. du règne de Trajan.
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I se passa t-il alors pour déterminer le choix

II successeur à l'empire? on l'ignore, bien

J plusieurs historiens aient accusé Plotine,

1 1 l'affection pour Adrien était bien connue,

Ipir usé d'intrigues pour décider, ou même
Jr feindre une adoption qui, dans ce dernier

j n'aurait pas eu lieu (1). Ce qu'il y a de cer-

j , c'est que le cinquième jour des ides d'août

ijfannée i 17 de notre ère (de Rome 870)

j ien fit savoir à Aotioche que Trajan venait de

ppier, et que deux jours après il recevait la

îjvelle de la mort de l'empereur sans qu'on

lie quelle en a été la date précise.

pjan avait régné dix-neuf ans, six mois et

:j
iques jours. C'était le règne le plus long

uis celui de Tibère, règne dont la durée fut

,. temps de repos et de bien-être pour le

nie romain, malgré les guerres qui en mar-

rent les premières et les dernières années.

, ia:s l'empire n'avait été plus grand, ja-

is il ne fut plus heureux. Pendant de

I ;s siècles on n'a parlé de cette époque qu'a-

i envie : meilleur que Trajan, favorabi-

! Trojano, était la formule !a plus louan-

te que la flatterie eût inventée. C'est qu'avec

; ystèmede gouvernement conçu dételle ma-
leque la volonté du souverain devait seule

i.si', prévoir, ordonner d'un bout à l'autie

i empire qui s'étendait, de l'Atlantique à la

desTndes, la prodigieuse activité de Trajan

i. t à tout dans l'intérêt de ious. Comme gé-

11, il fut le plus grand homme de guerre de
'• temps ; comme homme public, il n'y a peut-

pas un reproche qu'on puisse lui adres-

mf}. Aussi le moyen âge lui-même, qui n'a-

i
pas de grands instincts de tolérauce, a-t-il

j
touché de ses vertus malgré son paganisme.

I légende qui fait honneur à l'esprit du

;

ps veut que le pape saint Grégoire ait de-

|idé avec ferveur qu'un si bon prince fût

l/é, et l'ait obtenu par ses prières; Dante,

(puyantde ce témoignage, a placé Trajan dans

(paradis. Noël des Vergers.

1 ne le jeune, Panégyrique de Trajan, le X e livre

^pitres et les autres livres passim. —Dion Cassius,
V

I

ï I . — Aurelius Victor, De Cxsar.ct Hist. Rom. —
'ope, Ilist. rom., i. VIII. — Sextus Rufus, en. xx. —
'mont, l/ist. des Emperears,-t. II. — Eckhcl, Doc-
\'iavmoriimvelerum,l. VI, pages 411-464. — Ciae-

lilon, dont le père gouvernait alors la CUicle. ra-

e. que Trajan était mort smis avoir voulu adopter
en, et que sa femme, tenant l'événement caché pen-

quclqucs Jours, signa elle-même les lettres d'ar

Ion qui parvinrent au sénat avant la nouvelle de la

!de l'er.ipereur (I. LXIX, c. i). On a dit aussi que
an avait eu tour a tour l'Intention de designer pour
esseur Servien, besn-frère d'Adrien, puis Eusius
tus, le vaillant général qui l'avait si bien secondé

les guerres daciques et parthiques, puis l'habile

consulte Ncratius Prisais.

Comme homme privé, le caractère de Trajan offre

cjnes taches. L'amour du vin qui lui a été reproché
lit pas la plus fâcheuse, et Pline le jeune , ainsi que
i!t observer M. Ampère, a été mal inspiré quand il

mlé sa continence. Cl. Pline, Paneg. et Dion,
CV1U, c. 7.

cornus, Historia vtriusqne belti dacici a Trajano
Cxsare gesti; Rome, 1370, ln-fol., pi. — L. Arrhenius,
De Trajano- imp.; Upsal, 1724, in 8°. — J.-W, lerger,
De Trajano non optimo; Witteruberg, 1725, in-4°. —
J.-A. Bach, Dhnts Trajanus, scu de legibus- Trajani
imp.; Leipzig, 1747, in-8°. — Baveux, Réflexions sur le

règne de Trajan; Paris, 1787, ln-4°. — J.-.l. de Barett,

Hist. de Werva et de Trajan, Paris, 1790, in-12. — Ma-
ciejowskt, De vita et constit. Trajani; Gœttingue, 1810,

in-8°. — Genersich , Trajan, biogr. Cemxlde; Vienne,
1811 , » vol. in-8°. — Francke, Zur Geschichte Trajan'

s

vnd seiner Zeitgenossen ; Leipzig, 1840, fn-8°. — Asch-
bach, Vbcr Trajans steinerne Donaubrftcke, — Meri-
vale, History of the Romans under Vie Empire, t. VII.
— Arnold, History nf the Cater Roman commonwealth
and of the reiyn of Aitgustus, loilh. a life of Trajan.
— De Champagny, Les Antonins , t. I. — Cohen, Des-
cription hist. des monnaies frappées sons l'Empire
romain, t. 1], p. 1-90. — Frrelincr, La Colonne Tra-
jane, texte accompagné d'une carte de l'ancienne Da-
eîe. — Noël des Vergers , Mémoire su?- la chrono-
logie du règnede Trajan, lu en mars 1866 à l'Instit. de
France.

tralles (Balthasar- Louis), médecin alle-

mand, né le 1er mars 1708, à Breslau , où il est

mort le 7 février 1797. Reçu docteur en 1731 à

Halle, il pratiqua la médecine avec un tel succès

dans sa ville natale que plusieurs princes d'Al-

lemagne s'efforcèrent de l'attirer auprès d'eux
;

mais il ne voulut accepter que le litre de méde-
cin du roi de Pologne. Observateur exact , il a

composé sur son art des ouvrages estimés entre

autres un Traité de l'opium, qui a passé long-

temps pour classique. Il était sincèrement reli-

gieux, et il a combattu avec force les principes

de La Mettrie et d'Holbach. Tralles appartenait

à l'Académie impériale de Vienne, à la Société

royale de Berlin, et à l'Académie des curieux de

la nature. Ses ouvrages sont écrits en latin ou

en allemand ; voici les principaux : De vitee

anima'is consideratione ; Halle, 1731, in-4°;

— Exercitatio qzta virlus camphorec réfri-

gérons disseritur; Breslau, 1734, in-8°; —
Dos Aderlassen (De la saignée); ibid., 1736,

1745,in-8°; — Virium quœ terreis remediis

hactenus adscriptx sunt examen; ibid.,

1739, in-4°;— De machina et anima humana
prorsus a se invicem distinctis; ibid., 1749,

in-8*; — Critique d'un médecin du parti des

spirUualistes sur la pièce intitulée : les Ani-

maux plus que machines ; la Haye, 1752, in-8° :

c'est la critique, écrite en français, d'un pam-

phlet de La Mettrie; — Historia cholerx atro-

cissimx; Breslau, 1753, in-8°; — Opii usus

salubris et noxius; ibid., 1757, in-4° : sept

édit. jusqu'en 1784; — De insilione vario-

larum; ibid., 1765, in-8° ;
— De animx exis-

tentis immater ialitate et immortalitate co-

gitala; ibid., 1774, in-S ; et en français, Vienne,

1776, in-8°; — Schreiben von der teut.schen

Sprache und Litteralur (De la langue et de la

littérature allemande), Berlin, 1781, gr. in-8°;

— Usus vesicanlium ; Breslau, 1782, in-4°.

Hirschtng, Handbuch. — Bioor. mrd.

TRANCHANT. Voy. L*V VERNE.

traun (Othon-Ferdinand , comte de), gé-

néral autrichien, né le 27 août 1077, mort le
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î8 janvier 1748, à Hermanstadt, en Transylvanie.

Il appartenait à la branche d'Eschelbergde l'an-

cienne famille comtale de Traun et d'Abensb'erg,

laquelle possédait la dignité héréditaire de porte-

étendard de l'Empire. Il fit ses études à Halle
;

mais après la mort de son père il embrassa la

carrière militaire, combattit en Espagne, et par-

vint en 1704 au grade d'adjudant général. En

1712 il fut envoyé à la fête du régiment d'Eck

en Lombardie, puis en Sicile, où il fut blessé,

au combat de Villafranca (20 juin 1719). Du-

rant cette campagne il gouverna Syracuse et

Messine, et fut nommé en octobre 1733 lieute-

nant général. En 1734 il eut le commandement

des troupes autrichiennes en Sicile et à Naples
;

mais, ne pouvant défendre le passage de San-

Germano contre les Espagnols, il se retira dans

Capoue, et s'y défendit avec beaucoup d'habileté

jusqu'au 24 novembre, où la place fut obligée

de se rendre, avec une honorable capitulation.

En avril 1735 il obtint le grade de général d'ar-

tillerie. Après avoir étouffé une révolte en Hongrie

près d'Arad, il devint en août 1736 gouverneur

de Milan, et le 6 avril 1737 les duchés de Parme,

de Plaisance et de Mantoue furent également

placés sous son commandement. Le 19 mars

1740 Traun fut nommé feld-maréchal, et le 21

janvier 1741 il reçut comme vice-roi de la Lom-

bardie l'hommage de ce pays pour l'impératrice

Marie-Thérèse. Dans la même année les Espa-

gnols, sous les ordres duducde Montemar, qui fut

plus tard remplacé par le comte de Gages, pé-

nétrèrent en Italie-, mais Traun les poursuivit,

de concert avec le roi de Sardaigne, et les battit

le 8 février 1743 , à Campo-Santo ( duché de

Modène), où il eut deux chevaux tués sous lui.

Cependant on l'accusa de n'avoir pas su pro-

fiter de cet avantage ; il tomba dans une sorte

de disgrâce, et remit son commandement au

prince de Lobkowitz (14 juillet ). Peu de temps

après il alla servir en Allemagne, sous le prince

Charles de Lorraine (1745). « Ce qu'il y eut de

plus fâcheux, dit Frédéric II dans ses Mémoires,

c'est que M. de Traun commandait en effet la

grande armée. Tout l'avantage de cette cam-

pagne fut pour les Autrichiens. « Par l'effet

de la prudente tactique de Traun, le roi fut

contraint d'évacuer la Bohême. Ce nouveau Ser-

torius, comme l'appelait Frédéric, qui se plaisait

en outre à le regarder comme son précepteur

dans l'art de la guerre, fut accueilli à Vienne de

la manière la plus flatteuse, et reçut en récom-

pense de ses services le gouvernement de la

Transylvanie (1747).

Hirsching, Handbuck.

TiiAUTSOiV (Jean-Joseph, comte de), prélat

allemand, né le 19 octobre 1704, mort le 10

mars 1757, à Vienne. Il était le fils cadet de

Jean-Léopold-Donat, et frère de Jean-Guil-

laume, l'un et l'autre princes de Trautson. Des-

tiné à l'Eglise, il fut pourvu à seize ans d'un

canonicat à Salzbourg ( 1729), et fit ses études
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théologiques, d'abord à Rome, où il obtint

grade de docteur, le 9 avril 1723, puisa l'i

versité de Sienne. Son avancement fut rapi<

de retour en Autriche, il fut nommé chanoir

Breslau et à Passau, et abbé commendataire

abbayes de Saint-Sauveur à Sexard et ù'

dagger en Hongrie. En 1750 il devint co

juteur de l'archevêque de Vienne, avec le t

d'archevêque de Carthage, et prit à la mort

cardinal Kollonitsch (12 avril 1751) pusses;

du siège de Vienne. Homme éclairé, il vit a

tristesse l'ignorance du peuple, sa supersti

et le relâchement du clergé, et le 1
er

jan

1752 il rédigea une lettre pastorale qui
|

duisit une profonde sensation dans toute lU

magne, même parmi les protestants, parce
<j

s'y efforça de réformer le catholicisme suh

les principes de l'Évangile, en blâmant forten

la croyance inconsidérée aux miracles, l'c

des pratiques extérieures et l'ingérence des

très dans les affaires politiques. Celle lettre

fit beaucoup d'ennemis dans le clergé ; i s

elle augmenta son influence auprès de l'im| i-

trice, qui le chargea de réformer l'enseigner il

universitaire. Trautson introduisit de nouvt s

règlements, plus d'accord avec l'esprit du -

cle, et, demanda qu'outre les jésuites, qui \g

qu'alors avaient seuls eu le privilège de l'erw

gnement, les autres ordres religieux y fus t,

admis. Il s'associa aussi aux efforts de Frédt -

Charles, évoque de Bamberg et de Wurzbo
\w

pour obtenir du pape Benoît XIV une réduca

des jours fériés. Le pape céda aux instances •

deux prélats, auxquels s'était jointe l'impéral B

elle-même, par un bref du 1
er septembre 1

j*

et le 4 février 1754 Trautson expliqua et in

commanda ce bref par une nouvelle lettre h

torale. Après la démission du comte delH
venhùller, Trautson lui succéda comme di|»

teur du collegium Theresianum,et y inji

duisit également de nombreuses réfon i.

Nommé cardinal le 5 avril 1756, sur la rec *
mandation spéciale de l'impératrice, il reçuja

barrette des mains de l'empereur lui-même, n»

la cathédrale de Vienne, le 10 juin suivant II

mourut des suites d'une attaque d'apopltr

Il s'était proposé de réformer l'Église par I

glise elle-même, et s'il avait vécu plus le h.

temps, les résultats de ses mesures auraient^

encore plus grands. Dans un certain sen il

peut être considéré comme le précurseur de *
seph II.

Ranft, Lebensgescli. aller Cardinale -des rœm. if

thol. Kirche, t. III, p. 260. -Neue geneal. histor. Nm
richten. — Hirsching, Histor. Handbuch-

travasa (Gaeiano-Maria), historien I

lien, né en 1C98, à Bassano, mort le 15 I

vier 1774, à Venise. Après avoir fait ses nu i-

nités à Bologne, i! prit l'habit desThéatinà

Venise, en 1717. 1! professa la philosophie à s-

nise, et se livra ensuita avec succès à la
]
j|-

dication. Il publia divers ouvrages, qui téii-
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ent toutefois de plus d'érudition que de juge-

ant. Lalande le comptait parmi les littérateurs

3 plus distingués de Venise. Travasa perdit

lesque entièrement la vue dans sa vieillesse,

ms citerons de lui : Storia critica délia

\ta (li Ario, primo eresiarca del IV" secolo;

imise, 1746, in-8°; — Storia critica délie

le degli eresiarchi dei I, 11, III e IV° se-

\li; ibid., 1752-62, 6 vol. in-8°, avec por-

iits : c'est son ouvrage le plus estimé; —
truzioni e regole per tacere e per parlare

Une conviensi in materia di religione ;

d., 1764, in- 8°; — Quaresimale ; ibid.,

'66, in-4
;>

: dédié à ses compatriotes
,

qui
1 récompense frappèrent une médaille en

à son effigie; — Panegirici e Ragiona

mit sacri; ibid., 1767, in-4° : les Ragiona

"nti avaient déjà paru séparément, en 1758

l'on reproche aux Panegirici de manquer d'é

ance et des charmes du style ;
— Inni sacri

IBreviario romano minutamente spiegati

[1, 1769, 3 vol. in-8°. Travasa termina l'é

ion des œuvres de G.-M. Tommasi , com
ncée en 1747,', à Rome, par le P. Vez

,i, et donna dans le t. VIII une Vie de ce car

Lai. Il édita également Nuova Raccolta di

ite orazioni (Venise et Padoue, 1754-64

'ol. in-4°), et Décadi di panegirici de

wfïci regolari (Venise et Florence, 3 vol.

8°).

ezzosj, Scrittori teatini,\ï. II. — Verci, dans Nnova
' :coUa Calogerana, t. XXX. — Gamba, Scrittori bas-

esil

travers (Nicolas), théologien et his-
:

ien, né le 10 août 1674, à Nantes, où il est

rt, le 13 octobre 1750. Il fit à l'oratoire de
ntes d'excellentes études classiques, et termina

'; théologie au séminaire, sous la direction du
v
ux Lanoé Mesnard, dont il embrassa les opi-

' ns jansénistes avec une conviction qui décida
' reste de sa vie. Admis à la prêtrise en 1702,

attaché d'abord, comme simple prêtre de
'cùr, à Saint- Saturnin de Nantes, il fut suc-

sivement vicaire dans les deux communes
' aies d'Héric et de Treillières, reprit sa place

Saint-Saturnin, et la quitta en 1729, pour se

isacrer à une vie sédentaire et pénitente,

fiplie par la prière et le travail. En 1723, il

lit fait paraître, sans nom d'auteur, une Ex-
talion historique et littérale d'une ins-

'ption ancienne, conservée à Nantes à
olel de ville (Nantes, in-8° de 37 p.), en ré-

ise à une brochure de Moreau de Montour,
répliqua avec beaucoup d'aigreur; et lors de

réimpression de cet écrit, corrigé et augmenté,
isles Mémoires du P. Desmolets,il enretran-
i ce qui avait offusqué son adversaire. En

J29,
il inséra dans ces mêmes Mémoires une

Ivoire abrégée des évêques de Nantes,
''me de l'histoire dont nous parlerons plus

H, et qui n'était alors qu'une ampliation

'endée des catalogues de Vincent Charron,
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Albert le Grand et Sainte-Marthe. La même an-

née, il publia la Vie de Jean Litoust, curé

de Saint-Saturnin, à Nantes, mort en odeur

de sainteté, le 22 août 1729 (Nantes, in-12,

de 82 p.). La situation de son diocèse lui ins-

pira la Consultation sur les juridiction et

approbation nécessaires pour confesser ( s. 1.,

1734, in-4°), laquelle fut vivement attaquée

par les archevêques de Sens et d'Embrun, par

le P. Bernard d'Arras, et censurée le 15 sep-

tembre 1735 par la faculté de Paris. Travers ré-

pondit par la Consultation sur la juridic-

tion, défendue par Vauteur contre, etc. ( les

précédents); en France (Nantes probablement),

1736, in-4° de 209 p. Puis il fondit les deux écrits

dans un seul, résumant toute sa doctrine sous

ce titre : Les Pouvoirs légitimes du premier

et du second ordre dans Vadministration
des sacrements et le gouvernement de l'Ê-

glise ( Nantes, 1744, in-4°, de 774 p. ). Cen-

suré par la faculté de Nantes, ce livre fut

l'objet de vives et nombreuses attaques, qui

donnèrent lieu à des réponses non moins ani-

mées de la part de plusieurs adhérents de Tra-

vers. Redoutant rinfluence que menaçaient

d'exercer les doctrines de ce théologien, M. de

Sanzay, évêque de Nantes, obtint contre lui, le

27 novembre 1745, une lettre de cachet qui

l'interna au couvent des Augustins de Candé,

d'où il fut transféré, en décembre 1747, dans

celui de Savenay. Il y fut traité par le clergé

local avec une rigueur regrettable. Fort heu-

reusement pour lui, sa pension cessa d'être

payée. L'évêque de Nantes, en obtenant son

exil, avait été chargé par la cour d'acquitter cett;

pension', et il s'en était déchargé sur le clergé du
diocèse, qui, de son côté, avait décliné cette obli-

gation. M. de Saint-Florentin révoqua alors ( 26

juin 1748) sa lettre de cachet, et permità Travers

de se retirer dans sa maison de campagne du
Champ-Guillot, en Couëron, près de Nantes, à la

condition de ne plus rien publier sur les affaires

de l'Église. Aux divers ouvrages de Travers

déjà cités, il faut ajouter : Dissertation sur les

monnaiesde Bretagne;?,. 1. n. d. (Nantes, 1749),

in-8° de 71 p.'; — Catalogue des princes et

comtes seigneurs de Nantes, jusqu'en 1750;
Nantes, 1750, in-18; — Histoire civile, poli-

tique et religieuse de la ville et du comté
de Nantes; Nantes, 1836-41, 3 vol. in-4°, pu-

bliée par Aug. Savagner. On a encore de lui en

manuscrit : Supplément de l'histoire des

évêques, in-fol., et Concilia provincise Turo-

nensis, 5 vol. in-fol., conservés l'un et l'autre

à la bibliothèque publique de Nantes ; un Traité

du contrat de constitution de rente, etc.

Enfin Travers avait réuni une quantité prodi-

gieuse de notes, pièces et mémoires sur son

pays natal, tant imprimés que manuscrits, en

vue d'un grand travail dont il s'occupait encore

la veille de sa mort. P. Levot.

Dugast-Matifeux , Nicolas Travem , historien de
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Nantes et théologien, clans les Annales de la Soc. acad.

de Nantes et dans la Biographie bretonne.

TRAVOT
(
Jean- Pierre , baron)-, général

français, né le 6 janvier 1767, à Poligny (Jura),

mort le 6 janvier 1836, à Montmartre, près

Paris. Ses parents étaient sans fortune. Après

avoir terminé ses études, il s'engagea dans le ré-

giment d'Enghien (1786), y gagna les galons de

caporal, et acheta son congé en 1789. Volon-

taire de 1791, il partit comme second chef du

2
e bataillon du Jura, et servit aux armées du

Rhin et de Mayence sous Custine et Doyré.

Nommé chef de brigade par ce dernier, puis

adjudant général (9 mars 1794), il alla rem-

plir ces fonctions en Vendée, sous les ordres de

Hoche. Chargé de poursuivre Charelle, il le

battit plusieurs fois, s'empara de lui à la Cha-

bottière en Poitou (23 mars 1796), et le con-

duisit à Angers. Quelques jours auparavant il

avait reçu, par une heureuse coïncidence, le brevet

de général de brigade (1). 11 commanda jus-

qu'en l'an vin dans les départements de l'ouest, et

procéda avec autant d'activité que de douceur

au désarmement des Vendéens. Commandant
de la Légion d'honneur le 14 juin 1804, gé-

néral de division le 1
er février 1805, il fut

chargé à la fin de la même année de com-

mander la 12 e division militaire, à Nanles. Ap-

pelé, à la fin de 1807, à faire partie de l'armée

de Portugal, il fit toute la campagne jusqu'à la

convention de Cintra , et eut pendant l'ab-

sence de Junot le commandement de Lisbonne.

Malheureusement pour lui les habitants témoi-

gnèrent à son égard des sentiments différents

de ceux que leur inspirait le général en chef,

et lui prouvèrent leur reconnaissance par l'offre

de deux magnifiques chevaux. « C'en fut assez,

rapporte Travot. Non-seulement il (Junot) me
laissa dans une position très-critique dont je me
tirai avec le peu de troupes que j'avais, mais

il me rendit sa victime par des rapports contre

moi. Je ne fis plus partie du cadre de l'armée à

son retour. » Ce fut sa seule campagne sous

l'empire. Napoléon, qui ne l'aimait pas, l'employa

à l'intérieur, et le mit à la tête de la 13 e division

(Rennes), puis de la 10
e (Toulouse). Il lui

avait pourtant conféré en 1809 le titre de baron.

Après la chute de l'empire, Travot se retira

dans sa famille, où il apprit qu'il avait été

nommé chevalier de Saint-Louis (27 décembre

1814). Investi de nouveau, après le retour de

l'île d'Elbe, du commandement de la 13 e divi-

sion militaire, il adressa, le 21 mars 1815, une

proclamation aux habitants pour les exhorter à

se soumettre à Napoléon
;
par une seconde pro-

clamation, du 15 juin suivant, il les engagea à

s'enrôler sous ses ordres. Sa modération et sa

bonté lui gagnèrent le pays, et, à part quelques

engagements contre les troupes de Louis de La Ro-

chejaquelein, il remplit sa difficile mission de pa-

(1) Foy. la lettre que Le Tourneur lui écrivit au nom
du Directoire, le'13 germinal an (V.
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cificateur presque sans faire couler le sang. Con

pris, le 2 juin, parmi les pairs de l'empire, il i

signa son commandement au général Lamarqu
Un ordre du jour, voté par la chambre des r

présentants sur la proposition de Jay, décla

qu'il avait bien mérité de la patrie (2juill.).

A la seconde restauration Travot obtint

mise à la retraite. Aucune des mesures réactio

naires qui marquèrent cette époque ne l'av

atteint, lorsque, le 14 janvier 1816, il fut arrê

à Lorient et transféré dans la prison de Renru

Le gouverneur de la 13e division, M. de Vi

ménil, avait reçu du duc de Feltre, ministre

la guerre, une dépêche télégraphique lui enj<

gnant de commencer une procédure contre Tr

vot; cet ordre était parti de Paris le 12, jo

même de la promulgation de la loi d'amnistie,

afin que Travot ne pût pas bénéficier de cette I

dont les dispositions n'étaient pas applicablesa

personnes contre lesquelles une procédure ser

entamée, le ministre avait expressément reco

mandé « de faire entendre sur-le-champ un

moin s'il était possible ». On ne put parveni

satisfaire le désir du ministre; mais on éluda

difficulté en prenant l'ordre même de poursu

pour un commencement légal de procédu

Tout le barreau de Rennes s'offrit à défem

l'accusé (1). Le général Canuel avait été désij

pour présider le conseil de guerre ; Travot

récusa, comme étant son ennemi personnel
;

passa outre. Les défenseurs demandèrent

délai de quelques jours; on le refusa. Le

quisitoire, œuvre de haine et d'injustice, i

jusqu'à reprocher à l'accusé les faits même
devant un tribunal ordinaire eussent plaidé en

faveur (2). Condamné à mort, le 20 mars 18

pour crime de rébellion et pour avoir engagé

citoyens à s'armer contre l'autorité légitime, T
vot se pourvut le 25 en révision; mais le 27

peine fut commuée en vingt années de détenti*

On le transféra au château de Ham (' 1 1 avri

Sa femme et son fils sollicitèrent sa grâce à p

sieurs reprises; ils l'obtinrent enfin, au bout

quatre ans. Mais sa raison s'était altérée dès

premiers jours de son emprisonnement; il ne

recouvra pas, et mourut après avoir langui qu

que temps dans une maison de santé. Milita

brave, citoyen vertueux, homme digne de to

estime, il fut une des plus innocentes victiri

des passions politiques. J. Morel.

Rabbe, Uiogr. univ. et portât, des contemp. —
ganel, dans le Moniteur. 1836, p. 46. — Fastes de la

gion d'honn., t. Il, p. 486.

TREBATTI. VoiJ. PONZIO.

tuebatiits
( Caius) , surnommé Test

(l)Une consultation en sa laveur, rédigée le 15 n

et signée par treize avocats, fut déférée au tribu

civil de Rennes, qui rendit le 4 avril une ordonnance

non-lieu.

(2) « l.a modération, y est-il dit, ne l'ut point une

armes les moins redoutables entre ses mains; la 1

menée elle-même fut un de ses moyens de MH'ci"

Fmj.!lc texte du jugement dans la ilivtiotli. /"

t. VIII, p. 339.



09 TËËBATiUS
irisconsulte romain , Vivait dans le premier

ècle avant J. -C. Disciple de Servius Sulpicius

[ de C. Cornélius Maximus, il fut recommandé

irCicéron à César, alors proconsul en Gaule (1).

uoique sans talents militaires, il accompagna

ésar dans presque toutes ses campagnes, en

aille et en Bretagne, et resta son partisan

rs de la guerre civile. Son autorité comme
risconsulte fut très-grande sous Auguste; ce

t sur son avis que cet empereur donna force

gale aux codicilles. Mais sa réputation déclina

laucoup dans les siècles suivants, comme nous

pprend Pomponius. Il a écrit un traité De
rë civili et neuf ou dix livres De religioni-

!.r. Cicéron lui dédia les Topica : il entrete-

it avec lui une correspondance active ; dans

5 Ad familiares, liv. VII, 6-22, sont re-

eillies quelques-unes de ses lettres à Treba-

. is, auquel Horace adressa la première satire

second livre. Ce légiste fut le maître de

beo.

ilinmern, Gesch. des rœm. Privatrechts, t. I. — Gro-

i, Vitee jitrisc. —Smith, Dictionary. — Gundling,

Trebatius Testa; Halle, 1710, in-4°.

TREBELLiANCS, usurpateur, tué vers 267.

rossédait un château fort dans les montagnes

l'Isaurie, en Cilicie, province qui avait tou-

rs fourni beaucoup de brigands et de pirates,

îbellianus était l'un et l'autre. II donna à sa

idelle le nom de palatium (palais impérial),

lit monnaie, et en 266 se proclama empereur,

is ayant eu l'imprudence de se hasarder en

ine, il fut défait et tué par Causisolus, un des

léraux de Gallien. L. J.

rebellius Pollio, Triginta tyranni.

rniîiLHAiiii (Jean- Baptiste, comte), lé-

|
lateur et ministre d'État , né à Brives , le

janvier 1742, de Jean Treilhard et de Jeanne

:hèze, fille d'un sculpteur, mort à Paris , le

! décembre 1810. Son père étant avocat, il le

int lui-même au parlement de Paris (1761),

es avoir mérité les encouragements de Turgot,

indant à Limoges. L'aristocratie et sa ville

aie lui confièrent leurs intérêts : Montesquiou

Ire Montesquiou laBoulbène ; l'archevêquede

is contre les officiers de l'hôtel de ville de
; is, les receveurs généraux du domaine, M. le

fcureur général, etc.; Brives contre les héri-

I s des vicomtes de Turenne (2). Sa résistance

) Dans sa lettre à César, Cicéron dit de Trebatius :

• edit, quod- familiam ducit, in jure civili sinou-
I s memoriu, swnma scientia. Plusieurs commenta-
I s y ont cru voir à tort que Trebatius était un chef
•oie, tandis que quod familiam ducit ne signifie

< « ce qui est le principal ».

«Treilhard, dit Marvaud, qui semblait prévoir que
lemps allaient changer, jeta aux ennemis de sa ville

r le ces paroles éloquentes : « C'est à l'ombre de ces

Is que nous avons défendu notre état et notre 11-

M contre les seigneurs de Turenne et de Malemort,
V- vous représentez, vassaux qui n'êtes connus que
P'des meurtres et des incendies. Eh quoi ! vos au-
B auront d'abord arrosé nos murs de notre sang, ils

(Ant vu nos ancêtres sacrifier leur fortune pour
f voir à leur entretien, et vous voulez nous les cn-
Ir!»

— TREILHARD 610
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au parlement Maupcou ne fit qu'ajouter à sa ré-

putation : sacrifiant son intérêt à un devoir de

conscience, il ferma son cabinet, et ne voulut

rentrer au barreau qu'en 1775, lorsque l'an-

cienne magistrature fut rétablie. Pendant sa re-

traite, il avait été nommé à une place d'inspec-

teur général des domaines ; la maison de Condé
ie chargea de ses intérêts ; la régie l'adopta pour

son conseil. Il fallait l'avoir entendu pour re-

connaître en lui un homme éminent : sa tournure

était gauche, sa physionomie peu expressive, sa

parole lente et d'abord embarrassée; malgré ses

désavantages physiques, il gagnait l'estime par

un esprit délié , une raison forte et une probité

antique. En 1789 le tiers état de Paris l'admit

au nombre de ses députés aux états généraux.

Ses opinions, d'abord modérées, ne conservèrent

pas longtemps ce caractère , et ses tentatives

pour jouer un rôle politique ne furent ni heu-

reuses ni habiles. Le 2 septembre 1789, il vota

pour une chambre unique et pour le veto sus-

pensif. Membre du comité des pensions qui pu-

blia le Livre rouge , il ne tarda pas à être

chargé de la plupart des rapports du comité ec-

clésiastique, fit adopter tous les décrets relatifs

au clergé et à sa constitution civile, supprimer

les ordres religieux et mettre leurs biens à la

disposition de la nation. Le 20 juillet 1790 il fut

élu président de l'assemblée. En 1791, lorsqu'on

sollicita pour Voltaire les honneurs du Panthéon

et que Lanjuinais proposa l'ordre du jour : « Je

vous rappellerai, dit Treilhard, que Voltaire, en

1764, dans une lettre particulière, annonçait

cette révolution dont nous sommes témoins....*

C'est donc à lui que nous la devons, et c'est

peut-être un des premiers pour lesquels nous

devons les honneurs que vous destinez aux

grands hommes qui ont bien mérité de la pa-

trie. » (Séance du 8 mai.)

Pendant la session de la Législative, Treil-

hard présida le tribunal criminel du départe-

ment de Paris. En 1792, le département de

Seine-et-Oise l'envoya à la Convention natio-

nale. Sa modération y fut mise à de rudes

épreuves. Il parut d'abord favorable au principe

de l'inviolabilité royale, fit décréter un conseil à

Louis XVI, et déclara ensuite ce monarque cou-

pable de conspiration contre la liberté publique

et d'attentats contre la sûreté générale de l'État.

Président durant une partie du procès du roi

(28 déc. 1792 au 10 janv. 1793), il accomplit ce

devoir avec impartialité. Il vota pour la mort

avec le sursis et contre l'appel au peuple, pen-

sant « que la mesure la plus sage et la plus po-

litique était, en déclarant que Louis avait mé-

rité la mort, de décréter un sursis qui laissât à

ia nation la faculté d'ordonner de sa personne

,

suivant les circonstances et les intérêts du peu-

ple français ». Envoyé en mission dans la Bel-

gique (22 janv.), il y resta peu de temps, et se

rendit dans les départements de la Gironde et de

la Dordogne pour réprimer l'agitation produite

20
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par la proscription des girondins. A peine ar-

rivé à Bordeaux (fin juin), il fut arrêté et subit

une détention de quelques jours. On le rappela

le 20 juillet, sous prétexte qu'il attiédissait l'es-

prit public, et ce fut Tallien qui le remplaça.

Le rôle de Treilbard pendant la terreur fut

tout à fait nul. Jusqu'à la révolution du 9 ther-

midor, il ne prit que deux fois la parole dans la

Convention, et pour des objets insignifiants. Il

s'effaça le plus possible, et, comme Sieyès,

réussit à vivre. Toutefois, dans l'intervalle de

ses deux missions, il entra au Comité de salut

public (7 avril 1793), et, prit part pendant

deux mois à ses travaux. Plus tard il y siégea

encore à deux reprises (31 juillet et 4 avril

1795), et bien que le danger fût passé, il s'y tint

dans une prudente réserve. Dès lors il reparut

fréquemment à la tribune. Sur sa proposition,

le traité conclu à Bâle avec l'Espagne fut ratifié,

et l'on décréta l'échange de la fille de Louis XVI
contre les commissaires livrés par Dumouriez.

A la fin de la session conventionnelle, Treil-

hard passa dans le conseil des Cinq-cents.

Élu président le 22 décembre 1795, il pro-

nonça en cette qualité, dans la séance du 21 jan-

vier 1796 (1 er pluviôse an iv), un discours

véhément, que n'auraient pas désavoué les plus

ardents montagnards (1). Déployant la même
ferveur républicaine, il s'éleva dans la suite

contre les fonctionnaires qui ne voulaient pas

jurer haine à la royauté, et fit décréter la peine

de mort contre ceux qui proposeraient son ré-

tablissement ou celui de la constitution de

1793 (16 avril 1796). Le Directoire l'avait ap-

pelé au ministère de la justice en janvier 1796 ;

mais il n'accepta pas. Sorti du conseil législatif,

le 19 mai 1797 , il fut nommé membre du tri-

bunal de cassation, après le 18 fructidor

(4 sept. ); mais presque aussitôt, le 12 septembre

1797, il fut désigné pour aller à Lille traiter

de la paix avec lord Malmesbury. Un mois

après il partit pour la cour de Naples, et reçut

l'ordre, avant même de s'être rendu à ce poste,

d'accompagner Bonnier au congrès de Rastadt,

en qualité de ministre plénipotentiaire. Il fut

(1) « Ce fut en ce jour, dit-il, au moment où je parle,

que le tyran subit la peine due à ses forfaits. C'était

beaucoup pour la justice d'avoir frappé le coupable,

c'était peu pour la nation si du même coup la royauté

n'était pas anéantie... Ce n'est que dans le cours de

la révolution que nous avons pu bien nous pénétrer

de tous les maux que peut faire la royauté. Haine,

haine éternelle à ce fléau destructeur! ce n'est que
par ce sentiment qu'un Français peut encore exister.

Peuple, tu désires la paix? En bien, haine a la

royauté, c'est elle qui te donne la guerre. Tu éprouves

des privations? Eh bien, haine à la royauté, c'est elle

qui voulut t'asservlr par là famine! Tu appelles l'union

et la concorde ? Haine à la royauté, qui organisa la

guerre' civile et le massacre des républicains .' Repré-

sentants du peuple, recevez l'expression de mes senti-

ments. Que ne puis-je reculer les bornes de cette étroite

enceinte; que ne suis-Je au milieu de tous mes conci-

toyens ! C'est en présence de tous les peuples, c'est

dans le sein de l'humanité entière que je voudrais dé-

poser mon serment : « Jejure haine à la royauté ! »

TREMBEÇKI 01

rappelé par sa nomination aux fonctions ri

directeur de la République (15 mai 1798), à

place de François (de Neufchàteau). Trei;

mois plus tard (28 prairial an vn-16 juin 1799

par l'effet de l'animosité des Cinq-cents, di

intrigues de Sieyès et de l'influence croissan

du parti militaire, son élection fut annulée poi

un vice de forme inaperçu jusqu'alors (1). D

nonce comme un ennemi de son pays et de la

berté, accusé de dilapidations avec autant d'il

justice que le furent en même temps ses ce

lègues les ex-directeurs La Revellière, Merlin

Rewbell, il vit cette ridicule imputation mise

néant. Cependant Bonaparte était revenu d'

gypte, et préparait le coup d'État de brumai

Treilhard accepta en silence les nouveaux évéi

ments. D'abord vice-président (4 avril 180!

puis président du tribunal d'appel de la Se

(1er janvier 1802), il entra le 14 septembres

vant au conseil d'État, et y présida depuis lf

la section de législation. Il reçut aussi la plat

dé grand officier .de la Légion d'honneur (18'

et les titres de ministre d'État ( 30 mars 1809

de comte (1810). Lors de la proclamation:

l'empire, il donna communication au Tribu

du sénatus-consulte organique du 28 floi
;.

an xh : il y annonce la liberté politique, s

.

anarchie; la liberté civile, sans confusion; i

liberté des cultes, sans licence; la liberté d i

presse, sans moyen de soulèvement et de di

mation ; l'égalité des droits, enfin un gouvei

ment fondé par le peuple et pour le peuph

prit une part active à la rédaction du C

civil, et présenta au Corps législatif plusi* s

subdivisions du code d'instruction criminelle i

code pénal, du code de commerce. « Treillui,

dit M. Thiers, avait absolument les opinion: s

La Revellière, de Rewbell et de Merlin. C'<!t

un honnête homme, assez habitué aux affai ,

un républicain sincère, réunissant les lumv s

à la probité. II était rude et brusque, r s

n'avait pas une fermeté égale à la dureté de s

manières. » Martial An nom.
Actes de Vétat civil de Brives. — Mémoires

.

r

servir à'I'hist. de la Hép. des lettres, t. XV, p. 2î'-

Gazelte des Gazettes, 30 septembre 1791. — YSsH
Hist. du 18 brumaire, lre partie, p. 46. — Cho, 'e

rapports, opinions et discours, t. XVJ||, p. 314; t. i,

p. 33. — Thiers, Révol. française, t. IV, p. 140, S«W.

Bûchez et Roux, Hist. parlent., t. II, p. 415. — I
vaud, Hist. du Bas-Limousin, t. il, p. 430. — Bcr r,

Éloquence judiciaire, p. 625.

trembuçki (Stanislas), poète polon..,

né vers 1724, dans le palatinat de Craco),

mort le 12 décembre 1812, à Tulczyn ( Podo ).

Presque toute sa jeunesse s'écoula dans a

voyages et à la cour de Louis XV. Des avanfïs

extérieurs, des manières vives et aisées [in

esprit délié, un caractère fougueux, firente-

chercher sa société ; il eut dans ce temps !<•'

(1) H avait été élu quatre jours avant l'accon!*"

sement de l'année pendant laquelle, en sortardu

Corps législatif, tout représentant était lnéllglban

Directoire.
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mœurs relâchées plus d'une aventure galante,

et s'attira de nombreux duels (une trentaine,

dit-on), dont sa bonne étoile et son adresse le

firent sortir vainqueur. Ce n'était pas seule-

ment un héros de ruelles : on le voyait aussi

dans les salons littéraires ; il aimait' la compa-

gnie des écrivains, et il puisa dans leur com-

merce la précision et la clarté, qui constituent

le principal mérite de ses écrits. Après avoir

mené une vie assez agitée, il entra comme cham-
bellan au service de Stanislas-Auguste , roi de

Pologne, et passa les dernières années de sa vie

à Tulczyn, dans la maison du comte Szczesny Po-
toçki. Dans sa vieillesse il tomba dans la mi-

santhropie, et évita le contact du monde. Pen-

dant l'été sa chambre était envahie par une vo-

lée de moineaux, qui entraient par les fenêtres

ouvertes; il y en avait au moins deux cents, et

Trembeçki assurait qu'à eux tous ils ne formaient

qu'une seule famille élevée par ses soins et qu'il

connaissait l'âge et les parents de chacun de ses

hôtes. Durant trente ans il s'abstint de viande

et de vin, ce qui lui valut le surnom de Py-
thagore. C'est un des meilleurs poètes de son

temps, et on s'accorde à louer en lui la grandeur

et l'originalité des idées, la richesse des images,

l'harmonie du style; d'autre part, on doit lui re-

procher sa complaisance à combler les grands

d'éloges et à rimer des odes pleines de cynisme.

Ses poésies parurent d'abord à Varsovie, 1819.-

1821, 3 vol. in-8°, puis à Breslau, 1828, 2 vol.

in-12, et à Leipzig, 1836, in-32. On y remarque,

Zofiowka (1), poème traduit en vers français

;Vienne,1815,gr. in-4",fig.), qu'il écrivit à l'âge

de soixante-dix ans, et qui est demeuré un mo-
lèle de poésie descriptive; Polanka et Po-
[wonzki (cimetière de Varsovie), poèmes; une
1

belle version du livre iV de l'Enéide, une imi-

tation de l'Enfant prodigue de Voltaire, des

Tables, etc. Trembeçki a laissé en manuscrit une
i Histoire de Pologne, qui, d'après le sentiment
' le Kraszewski, n'a aucune valeur.

Kllmaszewskt, Analyse des poésies de S. Trembeçki
en polonais); Vilna, 1830, in-8°. - Wojciçki, Fies des
hommes célèbres (en pol. ); Varsovie, 18i6, 2 vol. in-8°.
— Bartoszewicz, Hist. de la littér. polonaise.

i TRERIKLAY. Voy. JoSEl'H.

trembley ( Abraham), naturaliste suisse,

né le 3 septembre 1700, à Genève, où il est mort,
1 el2 mai 1784. Safamille, protestante et d'origine

française, avait habité Charlieu, dans le Cha-
ulais. 11 était le second fils de Jean, membre
lu conseil des Deux-cents, et d'Anne Lullin.

Élevé au collège de Genève, il se fit remarquer
par un goût très-vif pour les sciences exactes

,

et termina ses études d'une manière brillante,

larune thèse sur le calcul infinitésimal. Le désir

'l'accroître ses connaissances le mena en Hol-
ande, où il fut présenté au comte Henry Ben-
:inck, résident anglais à La Haye, qui lui confia

(I) C'est une brillante description d'un jardin magni-
fique, que Je comte Potoçki fit dessiner à Tulezyn pour
*a femme Sophie, Grecque d'une beauté peu commune.

TREMEELIUS (il 4

l'éducation de ses enfants. Tout eu remplissant

les devoirs d'un précepteur consciencieux, il

s'appliqua aux sciences naturelles, et commença
à se faire connaître en publiant le résultat des

observations qu'il avait eu la patience de pour-

suivre pendant quatre ans sur l'organisation et

les mœurs d'un polype d'eau douce, signalé mais

non étudié par Leuwenhoeck , et généralement

confondu avec les herbes marécageuses. D'il-

lustres savants, Réaumur, Ch. Bonnet, Jussieu,

apprécièrent bientôt le mérite de Trembley. La
Sotiété royale de Londres le reçut au nombre de

ses membres , et l'Académie des sciences de Pa-

ris le nomma son correspondant. Peu après il

devint gouverneur du jeune duc de Richmond,

et voyagea avec lui en Allemagne et en Italie.

De retour à Genève en 1757, il s'y maria, fut

adjoint à Bonnet comme directeur de la biblio-

thèque de la ville (1760), et siégea dans le con-

seil des Deux-cents; la révolution de 1768 l'en

exclut, et il y rentra en 1782. Estimé pour ses

travaux, il fut aimé pour son caractère doux et

obligeant. « Ses ouvrages, disent MM. Haag, ne

sont pas nombreux ; ils suffisent toutefois pour

lui assigner un rang très-honorable dans l'his-

toire littéraire du dix-huitième siècle, i» On a

de lui : Mémoires pour servir à l'histoire d'un
genre de polypes d'eau douce , à bras en
forme de cornes; Leyde, 1744, in-4°, et Paris,

2 vol. pet. in-8°,avec fig., dessinées par Lyonnet;

trad. en allemand; — Instructions d'un père
à ses enfants sur la nature et la religion;

Genève, 1775, 2 vol. in-8°; trad. en allemand;

— Instructions sur la religion naturelle et

révélée; ibid., 1779, 3 vol. in-8°; — Instruc-

tions sur le principe de la religion et du
bonheur ; ibid , 1782, in-8°. Il est aussi l'auteur

de plusieurs Mémoires sur des points de l'his-

toire naturelle, insérés dans les Philosoph.

Transactions (1742 à 1757), et Querard lui at-

tribue : Essai sur la Vérité;?,. 1., 1776, in-8°.

Trembley {Jacques- André), frère du pré-

cédent, né en 1714, desservit l'une des églises

de Genève, et professa à l'Académie les mathé-
matiques, puis la philosophie. Il mourut en

1763. On a de lui quelques écrits scientifiques et

Idéologiques en latin.

Sencbicr, Hist. littér. de Genève, t. III. — mémoire
sur ta vie et les écrits à'A. Trembley ; Neufchàtel, 1787,

in-8°. — Sayous, Le Dix-huitième siècle à l'étranger.—
Haag, frères, la France protest.

tremei.lius (Emmanuel), hébraïsant ita-

lien, né à Ferrare, vers 1510, mort à Sedan, le

9 octobre 1580. Il naquit de parents juifs; mais,

cédant aux insinuations du cardinal Poltis, il em-
brassa la religion catholique. 11 enseigna l'hébreu

à Lucques après sa conversion. Les discours et

l'influence de Pierre Vermigli l'amenèrent plus

tard aux doctrines du protestantisme. Obligé

alors de quitter l'Italie, il accompagna Ver-

migli à Strasbourg et à Oxford. A l'avènement

de Marie Tudor (1553), il sortit d'Angleterre et

se rendit en Allemagne. D'abord professeur au

20.



Gl; TREMELLIUS
gymnase de Hornbach

,
plus tard il fut appelé à

Heidelberg pour enseigner la langue hébraïque.

En 1560 on le trouve à Metz, où il s'était marié.

Après être retourné à Heidelberg, il accepta la

chaire d'hébreu dans l'académie de Sedan. On
a de lui : Targum in XII prophelas mino-
res; Heidelberg, 1567, in-8°; — Grammatica
hebraica et syriaca ; Genève, 1569, in-4° : ou-

vrage devenu rare, et dont la l
re édit. serait de

Paris, 1564, in-4 ; — Novum Testamentum
ex syriaco latinum; s. 1. (Genève), 1569,

in-fol.; Lyon, 1571, in-fol., et 1579, 1621, in-4°.

C'est la traduction latine de la Peschito; Gene-

brard et quelques autres ont accusé Tremellius

de s'être approprié la version de Le Fèvre de

La Boderie : c'est à tort, car la version de La
Boderie ne parut qu'en 1583; — Biblia sacra,

en 5 parties; Francfort, 1575-79, 5 vol. in-fol.

Cette première édition ne contient pas le Nouveau-

Testament; mais il se trouve dan9 les éditions

suivantes, qui s'élèvent à plus de trente. Fr . Junius

aida Tremellius dans ce travail, et après la mort

de celui-ci il y fit tant de corrections que les der-

nières réimpressions ne ressemblent presque

plus aux premières. Depuis, on y fit encore bien

d'autres modifications, qui n'améliorèrent en rien

l'œuvre de Tremellius. Cette version annotée fut

d'abord reçue avec faveur; elle baissa cependant

bientôt dans l'estime des savants. Drusiusfut un
des premiers à la condamner; Constantin Lem-
pereur en montra le peu d'exactitude ; c'est aussi

le sentiment de Richard Simon, que Tremellius

et Junius, son collaborateur, « se sont trop éman-
cipés en beaucoup d'endroits ». Cesavant a trad.

en hébreu et en grec le Catéchisme de Calvin

(Paris, 1551, 1554, in-8°), et il a publié Buceri

Prœlectiones in Epist. ad Ephesios (Bâle,

1562, in-fol.). M. N.

Aclaro, /'Use tkeologorum exterorum. — Teissier,

Éloges, t. III, p. 178. — Gerdes, Spécimen Italise refor-
matée, p. 341. — Haag, France protest.

tremollière {Pierre- Charles), peintre

français, né en 1703, à Cholet (Anjou), mort
le 11 mai 1739, à Paris. Il était encore enfant

lorsqu'il perdit son père, et quoique de famille

noble, il lui fut permis de suivre librement son

goût pour la peinture. Admis dans l'atelier de

J.-B. Vanloo, il fit des progrès rapides, et rem-
porta à vingt-trois ans le second prix dans le

concours de Rome (1726). Grâce à la protection

du comte de Caylus, il partit pour l'Italie avec

une pension du roi; il y resta six ans, et s'y

maria en 1734 avec Isabelle Tibaldi , fille d'un

miniaturiste de quelque renom. A son re-

tour en France, il s'arrêta quelque temps à

Lyon, et peignit « dans un style agréablement

maniéré » plusieurs compositions religieuses

pour les communautés de cette ville. L'Académie

royale le reçut en 1736 comme agrégé et le

25 mars 1737 parmi ses membres. Cet artiste

mourut d'une affection dé poitrine, à l'âge de

trente-six ans. « Le dessin de Trémollière, dit
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Cli. Blanc, est large, coulant et un peu lâché;

sa couleur, claire et gaie. Ses tableaux sont en

général purement décoratifs. » Ses principaux

tableaux sont : VAdoration des bergers , VAs-

somption, l'Ascension, h Lyon; Ulysse sauvé

du naufrage, à Montpellier ; le Printemps, au

musée de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg; Vé-

nus et l'Amour, au musée de Darmstadt. Il a

laissé en outre des dessins et quelques eaux-

fortes, où l'on reconnaît de la facilité, de la

grâce et un arrangement pittoresque.

D'ArgenvilIe, École française, t. IV. — De Caylus,

dans les Documents inédits sur les artistes français,

t. Il, p. 442 et suiv. — Ch. Blanc, Hist. des peintres
,

livr. 290.

trIîmouille (La). Voy . La Trimouille,

Co.ndé et Talmont.

trenchard (John), publiciste anglais,né

en 1662, mort le 17 décembre 1723. Il fut d'a-

bord destiné au barreau, mais sa fortune étant

assez considérable pour lui permettre de vivre

indépendant, il renonça à cette carrière, malgré

les progrès qu'il avait faits dans la jurisprudence,

pour se vouer exclusivement à la politique. Er

1695 il fut élu membre du parlement pour Wa-
reham , et dès 1698 il se mit à publier des

brochures sur des matières politiques et reli-

gieuses, en y montrant toujours un arden

amour pour les idées libérales. En même temp:

il y attaquait vivement la religion établie. Nou

citerons de lui : A short history ofstanding ar

mies in England; Londres, 1698, in-4°; -

A natural history of superstition; ibid.

1709, in-8°; trad. par d'Holbach, Lond., 1767

in- 12;— Considérations on the public debts

ibid., 1719, in-8°; — Reflections on the oh

whig ; ibid., 1719, in-8°. En novembre 1720 i

commença, en société avec Thomas Gordon, so

secrétaire, une série de lettres sur des question

politiques et religieuses, et signées Calon e

Diogène; elles parurent d'abord dans le Lon

don, puis dans le British journal, et furen

continuées avec beaucoup de succès pendan

trois ans. Après la mort de Trenchard , Gordo

publia ces lettres sous le titre : Cato's Letlers

or Essays on liberty, civil or religions, am
other important subjects ; Londres, 1725

[

4 vol. in-12; 4-e édit., 1737. Dans la même anné

1720, Trenchard entreprit avec Gordon une pu

blication intitulée : The Indépendent whig

spécialement vouée aux questions théologique

et ecclésiastiques. Gordon continua ce journf

après la mort de Trenchard, et en publia plu

tard la collection complète, en 2 vol. in-12.

Gordon, Préface to Cato's Letters. — Chaufeplé, No\
veau Dict. hist. — Chalmers, Biogr. dictionary. — Et

gliih cyclopxdia , éd. Knighl.

trenck [François, baron von deu), célèbi

chef de pandours, né le 1
er janvier 1711, !

Reggio, en Calabre, où son père était lieutenant

colonel dans un régiment, mort le 14 octobi

1749, au Spielberg. Il annonça dès ses jeunes ar

nées un caractère indomptable. Formé de bonn
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heure à la vie des camps, il avait déjà assisté à

une bataille lorsqu'il fut mis dans un collège de

Vienne par son père, qui venait d'être nommé
gouverneur de Brody. Entré à seize ans, comme
officier, dans le régiment de Palfy, il s'y fit re-

marquer par ses désordres, et fut bientôt forcé

de le quitter. Il reparut en 1738, leva à ses frais

une compagnie de trois cents hommes, avec

lesquels il alla rejoindre l'armée russe, qui se

formait en Hongrie, sous les ordres de Mùnnich.

Sa brillante témérité lui gagna bientôt les bonnes

grâces du maréchal ; mais, s'étant élancé contre

les Turcs, avec deux cents des siens, malgré la

défense de son colonel, qu'il osa même frapper,

il se vit condamner à mort. 11 proposa alors au

maréchal de lui accorder sa grâce si de son

sabre il abattait trois têtes de Turcs dans la

mêlée; Miinnich y consentit, et Trenck revint

bientôt avec quatre têtes attachées à l'arçon de

sa selle. Cette aventure ne le rendit pas beau-

coup plus sage. Nommé major dans le régiment

d'Orlof (dragons), et cité pour sa belle conduite

au passage du Bug, du Dniester et du Pruth, il

se crut tout permis, et souffleta encore son nou-

veau colonel, qui résistait à sa fougue. Cetle fois

la protection de Miinnich ne put le sauver entiè-

rement; seulement, la peine de mort, qu'il avait

encourue, fut commuée en un exil en Sibérie, et

cette seconde peine en une détention de six mois

dans la citadelle de Kief. Après le temps pres-

crit, il se retira dans ses terres, et résolut de

purger le pays des bandes de malfaiteurs qui

l'infestaient, ce qu'il fit à la tête d'un certain

nombre de ses vassaux, qu' il organisa en com-
pagnie de pandours . En 1740, comme les Hon-
grois couraient aux armes pour secourir leur

reine Marie-Thérèse , Trenck offrit de se joindre

à eux avec un régiment de pandours levé à ses

Trais. Au mois de mai 1741, après avoir rejoint

l'armée autrichienne , menacée de près par les

Français, il fut dirigé sur le Danube, et poursuivit

l'ennemi jusqu'en Bavière. Il mit tout à feu et à

sang, sans distinction d'âge ni de sexe. Ayant
été appelé à Vienne pour rendre compte de
cette affreuse conduite, il fut mis en prison,

mais relâché au bout d'un mois. De retour à

Tannée, il porta le nombre de ses pandours à

quatre mille , et marcha avec eux vers le Rhin,

qu'il passa à la nage (1743). Entré en Alsace

avec les Autrichiens , il y fit de grands ravages;

mais l'heureuse diversion de l'armée prussienne

en Bohème ayant forcé le prince Charles de re-

passer le Rhin , Trenck fut laissé à l'arrière-

garde et eut de nombreux combats à soutenir.

Plus tard, le 14 septembre 1745, Frédéric II

l'ayant mis en défaut et ayant profité du mo-
ment où il s'arrêtait à piller son camp pour
traître le prince Charles, Trenck fut accusé
d'avoir été gagné par le roi de Prusse, dont il

aurait pu se rendre maître. Dans ce procès,

vingt-trois officiers de son corps déposèrent
contre lui; mais il en fut quitte pour être

condamné à payer 120,000 florins à ses accu-
sateurs, qu'il avait arbitrairement chassés. Au
lieu de s'exécuter, il affecta de braver les ordres
de l'impératrice, qui voulait le forcer à garder
les arrêts. Traduit de nouveau devant un con-
seil de guerre, il faillit encore se porter à des
voies de fait contre le président, qu'on eut de
la peine à arracher de ses mains. Resserre alors

très-étroitement dans l'arsenal de Vienne, il eut
recours à la ruse : il gagna l'officier qui le gar-

dait, contrefit le mort, et, conduit au cimetière,

il sortit de son cercueil et s'enfuit en Hollande
avec la baronne de Lestock, qui avait contribué

à sa délivrance par son or et par son crédit , et

qu'il devait épouser. Mais il ne tarda pas à être

découvert; on le ramena à Vienne, et il fut con-
damné à aller finir ses jours au Spielberg. Tl

n'avait que trente-huit ans lorsqu'il y mourut,
parle poison, qu'il s'était, dit-on, lui-même ad-
ministré. Il laissait par testament, à son cousin,

dont nous allons parler, et qui a écrit sa vie

,

une fortune de plus de deux millions de florins,

qu'on lui arracha presque entièrement par d'in-

justes procès. Trenck était d'une force extraor-

dinaire : il abattait un bœuf d'un seul coup de
sabre. Il possédait aussi quelques qualités plus

précieuses : il était bon ingénieur, excellent théo-

ricien, et parlait presque toutes les langues vi-

vantes.

Fr. de Trenck, Mémoires du baron Franz de Trench.
— Mèm. du prince de Ligne. — Hiibner, Franz von der
Trenck; Stultgard, 1783-89, 3 vol. in-8».

trenck {Frédéric, baron von der), cou-
sin du précédent, né à Kœnigsberg, le 16 fé-

vrier 1726, exécuté à Paris, le 25 juillet 1794.11

était doué, comme son parent, d'une taille éle-

vée et d'une force considérable. Des talents

précoces et des études supérieures l'avaient de
bonne heure recommandé à l'attention du roi

Frédéric II, qui daigna l'engager lui-même à em-
brasser la carrière des armes. Admis comme ca-

det dans les gardes du corps, il passa cornette

au mois d'août 1743, et fut désigné pour mon-
trer la nouvelle manœuvre à la cavalerie silé-

sienne. Traité par le roi en fils et en ami , le

jeune baron voyait s'ouvrir devant lui un ave-

nir des plus brillants. Malheureusement, pendant

l'hiver de 1743, à l'occasion des fêtes du ma-
riage de la princesse Ulrique, sœur de Frédé-

ric II, avec le prince royal de Suède, Trenck

entama une intrigue secrète avec la princesse

Amélie, autre sœur du roi, et eut d'abord le

bonheur de la cacher à tous les yeux* Dans la

campagne de 1744, il devint encore plus cher au

roi par sa bravoure. Frédéric le nomma son

adjudant. Usant alors de moins de circonspec-

tion, il commit, à son retour à Berlin, dételles

imprudences, dans ses entrevues avec la prin-

cesse ,
que le roi ne put ignorer longtemps ce

qui se passait. 11 essaya, par des avertissements

indirects, de l'arracher aux dangers qui le mena-
çaient; mais T'enck n'en \\n\, pas compte, et,
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pour première punition , il fut mis aux arrêts.

Rendu à la liberté par la campagne de 1745, il

fit des prodiges de valeur sous les yeux du roi.

Cependant, depuis 1743, Frédéric avait été

institué légataire universel de son cousin Fran-

çois, alors au service de Marie-Thérèse, et une

correspondance s'était établie entre eux. Après

la bataille de Sorr, le roi apprit que Frédéric

avait reçu une lettre de son parent, et, dans sa

colère, ii le fit jeter dans la forteresse de Glatz
;

grâce à son industrie et à une persévérance

merveilleuse, Trertck réussit à s'échapper. Le

24 décembre 1746, après une foule de privations

et de souffrances, il parvint à gagner Elbing; là,

il reçut la visite de sa mère et des secours de la

princesse Amélie. Puis il prit la route de Vienne,

où il trouva son cousin François enfermé à l'ar-

senal, mais assez libre encore pour lui susciter,

par une inexplicable méchanceté, plusieurs em-

barras et plusieurs duels. Il résolut alors de se

rendre en Hollande, afin de s'embarquer et d'al-

ler aux Indes; mais rencontré à Nuremberg par

un parent de sa mère, le général russe Lieven, i}

céda à ses instances, et accepta une compagnie

dans les troupes du tsar. A la paix, il voulut voir

Moscou, et composa un poëme en l'honneur de

l'impératrice Elisabeth, qui lui fit présent d'une

épée enrichie de diamants et qui le recommanda

elle-même à son chancelier. Ce fut la femme de

ce haut fonctionnaire qui se chargea de faire

honneur à la recommandation. En même temps,

Trenck avait inspiré une vive passion à une jeune

et riche princesse russe, qui, étant morte au bout

de quatre mois, lui laissa tous ses bijoux et son

argent, estimés plus de 700,000 ducats.

La fortune semblait enfin sourire à Frédéric,

et la mort de son cousin allait encore le mettre

en possession d'immenses richesses. Avant de

se rendre à Vienne, où il était appelé par la vo-

lonté du défunt, qui ne lui laissait sa fortune

qu'à condition qu'il ne servirait d'antre puissance

que l'Autriche, il voulut visiter Stockholm, où

il fut reçu à merveille par la reine de Suède,

sœur de la princesse Amélie. Arrivé à Vienne,

ii trouvason héritage grevé de soixante-trois pro-

cès. Après avoir plaidé pendant trois ans (1750-

1753), et avoir abjuré, comme condition prélimi-

naire, la religion luthérienne, il ne recueillit de

toutes les richesses de son cousin que 63,000 flo-

rins. Débarrassé enfin de tous ces tracas, il alla

voyager en Italie, et à son retour il fut nommé ca-

pitainedans un trgiment decuirassiers. Samère

étant morte en 1753, il se rendit à Dantzig, où

l'attendait la vengeance du roi de Prusse. En ef-

fet, au milieu de la nuit, il fut enlevé par trenfe

hussards, et conduit à la forteresse de Magde-

bourg. Là, il fut enfermé dans une étroite ca-

semate, où fine pouvait jouir de la vue du

ciel, et où ses geôliers le laissaient en proie au

tourment de la faim. Il tenta encore de s'évader.

Le roi, furieux, donna des ordres pour la cons-

truclion d'une prison spécialement disposée
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pour lui. Ce que Trenck souffrit dans cet étroit

réduit est horrible : il était chargé de soixante-

huit livres de chaînes, et l'on poussait même
la barbarie jusqu'à le faire éveiller de quart

d'heure en quart d'heure par les sentinelles.

Mais ni sa santé ni son esprit industrieux ne

furent altérés par de si atroces tortures. Il trouva

même le moyen de se débarrasser de ses fers

,

qu'il ne reprenait qu'à l'arrivée des geôliers, et il

put alors employer les longs instants de sa cap-

tivité à composer soit en allemand, soit en fran-

çais, des complaintes et des satires qui ont été

insérées dans ses œuvres. La princesse Amélie,

plus malheureuse encore que lui-même des

souffrances dont elle était cause, essayait, par

tous les moyens possibles, de faire cesser son

injuste emprisonnement. Enfin la vengeance du

roi s'épuisa , et Trenck sortit de son affreux

cachot le 24 décembre 1763, après neuf ans el

cinq mois de détention. Il n'était pas arrivé au

terme de ses malheurs. Des gens intéressés

ce qu'il ne pût demander compte de la gestion

des biens de François persuadèrent aisément à

Marie-Thérèse qu'il était devenu fou, et à son

retour à Vienne il fut immédiatement enfermé

Pourtant l'empereur François Ier , ayant voult

s'assurer de la vérité, lui fit ouvrir les portes d(

sa prison et lui fit donner pour tout dédommage-

ment le grade de major. Trenck se retira à Aix

la-Chapelle, et y épousa, en 1765, la fille d'un

bourgmestre. Il s'occupait dans cette ville dt

la publication d'un recueil hebdomadaire inti-

tulé l'Ami des hommes ; il y rédigea une ga

zelte en 1772, et y publia plusieurs ouvrages

parmi lesquels on remarqua son Héros macé

denien (Der maeedonische Held; Aix, 1773
:

in-8°). Forcé de renoncer à la publication de k

gazette, il se dédommagea en écrivant une bro

chure sur le Partage de la Pologne. De 1774

à 1777, il parcourut la France et l'Angleterre,

où il se créa de nombreux et puissants amis. A

son retour en! Allemagne, il fut chargé de di-

verses missions secrètes ; après la mort de Marie

Thérèse j il se retira dans son château de Zwer-

bach en Autriche, et se livra pendant dix ans à

des exploitations agricoles. En 1787, après qua-

rante-deux ans d'exil, il put enfin revoir sa pa-

trie, et confondre ses larmes avec Gelles de la

princesse Amélie, qui mourut quelques jours

après. La publication de ses Mémoires (Merk-

wùrdige Lebensbeschreibung ; Berlin, 1786-87,

3 vol. in-8°), obtint
:

cette même année un suc-

cès de vogue, et ils furent traduits dans plu-

sieurs langues.

Cependant la révolution française excita vive-

ment les sympalhies de Trenck ; comme il ne

put résister à la tentation de publier à Bade ses

réflexions à ce sujet (sept. 1791), la cour d'Au-

triche lui relira la pension de 2,000 florins

qu'elle lui payait. Le baron se rendit à Paris;!

mais, au lieu de l'enthousiasme qu'il comptait yl

exciter, il ne trouva que la prison et la mort.'
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vrrêté par ordre du Comité de salut public,

«mme émissaire secret du roi de Prusse, il fut

;onduit à la prison de Saint-Lazare, et au bout

le quelque temps impliqué dans une prétendue

onspiration ; il monta sur l'échafaud le 7 ther-

oidor an II, avec les poètes André Chénier et

loucher. Outre les ouvrages de Trenck déjà

lités, ii a encore publié: Sasmmtliche Gedichte

\md Schriften (Leipzig, 178G, 8 vol. in-8°), et

in Examen politique et critique de Z'His-

!oire secrète de la cour de Berlin (Berlin,

789, in-8°, et en allem., Leipzig, 1790, in-8°),

i
ù il a pris la défense de ses persécuteurs contre

;s calomnies de' Mirabeau, il existe trois fra-

udions françaises de ses Mémoires, l'une du

!aron de Bock (Metz, 1787, 2 vol. in-12); une

utre, plus complète, de Letourneur (Paris, 1788,

vol. in-12) ; et la troisième faite par lui-même,

t augmentée d'un tiers (Strasbourg, 1738, 3 vol.

i-8°, avec portrait et grav. ).

Ses Mémoires. — Wahrmann, Fried. von dcr Trench;

eipzig, 1837, in-8°. — Erich, Leben imcl Sckicksale des

benteurers Trenck ,- ibid., 1846, in-8°.

treneuil. (Joseph), poète français, né à

ahors, le 27 juin 1763, mort à Paris, le 5 mars

318. Après avoir fait son droit à Toulouse , il

it attaché, comme précepteur, à la famille de

astellane, qu'il suivit dans l'émigration. Il entra

îsuite, en la même qualité, dans la famille de

eaumont. Son goût pour la poésie s'était mani-

:sté dès sa sortie du collège, et pendant qu'il

udiait à Toulouse il avait remporté trois prix

ix Jeux floraux. Son poème sur les Tombeaux
s Saint - Denis , ou les Autels expiatoires

Paris, 1806, in-8° ; 6
e

édit., 1814) eut un grand

iccès, et Murât, compatriote de l'auteur, lui fit

Jiiner la place de conservateur à la bibliothèque

\î l'Arsenal. Il chanta le mariage de Napoléon

i'ec Marie-Louise et la naissance du roi de Rome.
la restauration, il revint à des sujets qui s'ac-

M'daient mieux avec ses sentiments personnels,

; mérita par ses poèmes sur l'Orphelin du
'emple (1814, in-8°) et sur le Martyre de

miis XVI et la captivité de Pie VI (1815,

i-8° ), de rester à la tête de la bibliothèque qu'il

irigeait, lorsqu'elle fut redevenue la propriété

e Monsieur. Les amis de Treneuil ont vanté

s qualités estimables de son caractère, mais ils

'ont pu dissimuler qu'il était avide de succès,

t qu'il mettait à rechercher les louanges une
iialeur et une indiscrétion tout à fait méridio-

ales (1). Ses œuvres, courtes et peu nombreuses,
3nt intéressantes comme une des dernières ex-

ressions de l'élégie classique; mais on y trouve
on de ligures convenues, de périphrases vides,

e prosopopées combinées à froid, de personni-

,

cations allégoriques. Les œuvres de Treneuil,

wins celles qui glorifiaient l'empire, ont été

(I) Ayant su un jour que la Gazette de France devait
isérer un article à son sujet, il trouva le moyen d'en
Diriger l'épreuve, et n'y voyant que des éloges mode-
ms, il les transforma, par un habile changement d'ex-
rcssions, en éloges excessifs.

réunies sous ce titre : Poèmes élégiaques, pré-

cédés d'un discours sur l'élégie historique;

Paris, 1817, in-8", et réimpr. par Amar (1824,

in-8t), avec quelques pièces inédites. J. M.
Amar, Notice. — Féletz, dans le Journal des Débats,

8 mars 1818. — Palissot, Mémoires littér.

trenta (Filippo), poète tragique italien,

né le 21 avril 1731, à Ascoli, mort le 13 mars

1795, à Foligno. Destiné à l'état ecclésiastique, il

lit d'excellentes études dans la théologie et la ju-

risprudence. Après avoir exercé la pi éture à As-

coli et à Camerino, il fut nommé auditeur à

Lucques, à Macerata, et en dernier lieu à Bo-

logne, où il gagna les bonnes grâces du cardinal

Buoncompagni. Lorsque ce prélat devint secré-

taire d'État, il lui fit donner l'évêché de Foligno

(26 sept. 1775). On a de Trenta : Tragédie;

Rome, 1756, et Lucques, 1766, in-4° : renfer-

mant celles de Giulio Sabino, Teone, Oreste,

Annibale , Vidacilio , et Gionata , toutes re-

présentées avec succès en Italie et surtout à Ve-

nise. Sa tragédie à'Auge (Parme, 1774, in-4°)

remporta cette même année le deuxième prix

proposé par le duc de Parme ;
— Limon, sive ur-

banarum quasstionum lib. III ; Rome, 1782,

in-4°,où il traite divers points d'antiquité; —
Le figure di Gesù-Cristo, sermoni; Foligno,

1787, in-4° ;
— L'Orazione domenicale in XVII

sermoni esposta; ibid., 1790, in-4o.

Lombard!, Storia delta letter. ital. net secolo XflU,
t. V. — Tipaldo, Biogr. degli Ital. illustri, t. VIII.

tressan (Pierre de La Vekgise, abbé de),

missionnaire français, né en 1618, au château

de Tressan (Languedoc) , mort le 5 avril 1684.

D'une famille noble et ancienne , il était fils de

Pierre et de Marie d'Ausolas
,

qui relevèrent

dans la communion de Calvin. Sur les instances

d'un de ses oncles, qui l'avait appelé à Paris, il

rentra à vingt ans dans le giron de l'Église. On
le vit alors à la cour, et il y mena pendant la

Fronde une vie légère et dissipée. Sans donner

aucun motif de sa retraite, soit cruelle déception,

soit lassitude d'esprit, soit qu'il eût été louché

d'un tardif repentir, il retourna vers 1653 dans

sou pays, et se mit sous la conduite de Pavillon,

évêque d'Aleth. L'étude, la prière, l'isolement,

les mortifications lui facilitèrent l'oubli de ses

anciennes habitudes; il prit les ordres, alla vi-

siter la Palestine, et se voua avec ferveur à la

conversion des huguenots dans le Languedoc, la

Provence et le Dauphiné. Non-seulement il se

dépouilla des bénéfices dont il était pourvu, mais

il soutint souvent la dépense de ses missions

avec son patrimoine. Il fut le directeur particulier

de la princesse de Conti , de la maréchale de

Schomberg, de M'ne de Grignan et autres per=

sonnes qualifiées. La marquise de Portes l'ayant

sollicité de faire le voyage de Paris pour quelque

affaire secrète, il venait de quitter les Cévennes

lorsqu'en traversant le Gardon, à quelques lieues

du château de Terargues, il fut entraîné dans la

rivière, grossie par les pluies, et se noya. On a

de l'abbé de Tressan : Examen général de tous
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les états et conditions, et des péchés qu'on

peut y commettre ; Paris, 1670, 3 vol. in-12 :

ouvrage publié sous le pseudonyme de Saint-

Germain et composé exclusivement d'extraits de

la Bible , des conciles , des Pères , etc.

Goujet, dans Dict. hist. de Moreri, édit. 1759.

tressan {Louis-Elisabeth de La Vergne,
comte de) , littérateur , né au Mans , le 4 no-

vembre 1705, mort à Paris, le 31 octobre 1783.

Il appartenait à la famille du précédent. La du-

chesse de Ventadour, gouvernante de Louis XV,
était sa tante; presque tous ses proches étaient

de la société intime du régent. Il vint au monde
dans le palais épiscopal d'un grand-oncle, Louis

de La Vergne de Tressan, évêque du Mans, pre-

mier aumônier de Monsieur, frère de Louis XIV.

Ses études, commencées au collège de La Flèche,

continuées à celui de Louis-le-Grand , s'ache-

vèrentaux Tuileries, où il devint, à l'âge de treize

ans, le compagnon du jeune Louis XV. C'était

débuter de bonne heure à la cour
;
pourtant sa

fortune n'y fut jamais en rapport avec les espé-

rances qu'il pouvait tirer d'un pareil commence-

ment. Le prince goûta vite ce gai et complaisant

condisciple; mais peut-être se lassa-t-il de ce

brillant esprit, qui voulait plaireà tous et toujours,

et qui d'ailleurs ne se joignait pas à un caractère

très-sur. On l'accueillit fort bien dans la société

de Fontenelle au Palais-Royal , où il rencontra

Chaulieu, Montesquieu, le président Hénault,

Moncrif, Gentil Bernard, Nollet, et Voltaire, qui

fut son ami. En 1715, il devint officier dans le

régiment du Roi, commanda ensuite une com-
pagnie dans celui du régent, et reçut en 1723 le

brevet de mestre de camp. A la mort du régent

il accompagna à Strasbourg l'ambassade qui

allait demander la main de Marie Leszczinska. Il

était de la société de Pantin, sorte de club élé-

gant où se continuaient avec un peu plus de dé-

cence les orgies de la régence. Sur la recom-

mandation de l'archevêque de Rouen, son oncle,

le ministre des affaires étrangères, M. de Chau-
velin, pour le mettre au courant de la diplo-

matie, t'envoya dans les différentes cours d'Italie

à la suite de M. de Bissy. Ce fut pendant son

séjour à Rome, et à la suite des fréquentes visites

qu'il fit à la bibliothèque du Vatican, que se dé-

veloppa chez lui ce goût pour la littérature che-

valeresque qui nous a valu ses productions les

plus populaires. La mort de son oncle l'arche-

vêque le rappela en France, où il revint à temps

pour fermer les yeux à sa mère. Afin de se dis-

traire de son chagrin, il résolut de prendre part à

la campagne de 1733, et servit en Allemagne

avec les maréchaux de Berwick et de Beile-Isle;

au siège de Philisbourg il fut blessé. A la paix

on le nomma brigadier et enseigne de la com-

pagnie écossaise des gardes du corps. Pendant

plusieurs années Tressan fut fort en faveur chez

la reine; elle le regardait comme le plus ai-

mable des vauriens; elle se chargeait de le

confesser, et lui imposait un cantique à mettre

en vers pour Saint-Cyr quand elle trouvait *

conscience en mauvais état (1).

La guerre ayant recommencé, Tressan fit c

1744 la campagne de Flandre en qualité dénia

réchal de camp, prit part aux sièges de Menin

d'Ypres, de Furnes et de Fribourg. En 1745

était aide de camp du roi au siège de Tourn;

et à la bataille de Fontenoy. Il s'y comporta vai

laminent, et y reçut deux blessures (2).

En 1746, il fut dirigé sur le nord, à la tel

d'un des corps d'armée qui devaient second»

l'invasion du prétendant Charles-Edouard. « Voi

serez lieutenant général à Douvres », lui ava

dit le roi en le congédiant. Mais cette campagi

tourna court, et il n'en résulta pour l'offrcii

français que quelques relations scientifiques av<

l'Ecosse et l'Angleterre, lesquelles ne furent p;

inutiles à son Traité sur l électricité , Ce livi

connu du public dès 1749, et qui le fit admettr

en 1750, dans l'Académie des sciences et dai

la Société royale de Londres, est le premi

mémoire où cette matière, alors très nouvelle, ;

été exposée en France d'une manière presq-

satisfaisante. « L'auteur, dit Condorcet, s'éli

un peu livré à son imagination ; mais elle l'av;

bien servi, puisqu'il a prédit une partie des è

couvertes qui ont été faites depuis. »

Lieutenant général depuis 1747, chargé k

veiller à la défense des côtes jusqu'en 175;

Tressan reçut de Belle-Isle, qui commandait da

les Trois-Évêchés, le commandement du pays

Toul et d'une partie de la Lorraine français

Quelque temps après il devenait grand marécl

de la petite cour du roi Stanislas à Lunéville.

était tout à fait à sa place au milieu de ces lettn

de ces beaux-esprits et des femmes distingué

qui la composaient. Ce fut lui qui organisa I

cadémie de Nancy, l'une de celles qui après Dij

et Lyon ont jeté le plus vif éclat dans les lett:

et les sciences. Il prononça le discours d'ina

guration de cette compagnie savante, en fut l'j

rateur ordinaire et y attira du dehors tous il

associés qui pouvaient contribuer à sa notoriét

Cependant il ne négligeait pas ses devoirs mi

taires, et marcha contre Mandrin, qui faisait mi

de se jeter sur la Lorraine. Il n'eut pas si b>

marché des ennemis qu'il s'attira par de mot

dantes épigrammes et par les chansons malign

qui tombaient sur les courtisans dont il croyii

avoir à se plaindre ou sur les dames de la cou

les plus en faveur. C'est à cela sans doute qi

faut attribuer l'espèce de disgrâce où le tain

(1) Un jour illc lui demandait : « Comment va le n

rai?— Madame, il va son petit train. »Ce mot parut p!

sant ù son interlocutrice, et c'est depuis lors qu'il re(

ce surnom de Petit train, qui lui resta toute sa vie. 1

pense que c'est pour être agréable à Marie Leszczlns

qu'il réfuta en assez mauvais vers VHomme-Machine
La Met! rie.

(2) Quand le roi voulut l'en récompenser, le corn

si on l'en croit, se borna à lui dire : « Sire, Je supp

Votre Majesté de m'accorder de servir toute ma vie

ligne selon mon grade. — Je vous reconnais bien I

aurait répondu Louis XV; je voua le promets. »
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ouis XV pendant toute la durée de son règne.

n jour le P. Menoux, jésuite, l'accusa près de la

pur de France d'avoir dans un discours à l'Aca-

!$mie de Nancy énoncé des sentiments philoso-

îiques à l'excès et par-dessus le marché hé-

tiques. Marie Leszczinska en écrivit à Stanislas,

;ii somma son grand maréchal de se justifier

i de se rétracter. « S'il le faut faire, aurait

pondu Tressan, il ne m'en coûtera pas d'imiter

linelon. » S'il était avec le pouvoir contre les

îilosophes, il chercha fort à plaire à ceux-ci,

li eux aussi étaient un pouvoir. Cette tactique

i révéla surtout à l'occasion de ses démêlés

ec Palissot, qui avait fait jouer à Nancy la t'a-

buse comédie, le Cercle , ou les Originaux.

Alembert obtint de Tressan qu'il écrivît un

émoireoù il demandait vengeance à Stanislas

nom des philosophes. Ce qu'il y a de curieux

ns cette affaire, c'est de voir Tressan se lier

I
suite avec Palissot, à telles enseignes que

lui-ci rapporte que le comte lui fit des excuses

r ce qui s'était passé (1). Après la mort du

i Stanislas (1766), Tressan vint habiter d'abord

Nogent l'Artaud, en Champagne, puisa Paris,

'il quitta bientôt pour se retirer à Francon-

le.dans la vallée de Montmorency, où il avait

proximité de la grande ville sans en avoir la

; trop coûteuse à sa petite fortune et trop fa-

ante à ses soixante-dix ans. C'est alors qu'à

istigation du marquis de Paulmy, qui publiait

Bibliothèque des romans, il donna ces ex-

lits de nos vieux auteurs qui eurent tant de

Igue. La première de ces publications, et la

is heureuse, fut VAmadis des Gaules. Rien ne

jsemble moins à l'original que sa copie : ainsi

nsle cinquième livre il trouve moyen d'insérer

e description de Franconville et de son ha-

[lation (2). De loin en loin il y a quelque

iille phrase estropiée qui a la prétention d'être

lambeau de picard ou de wallon. La diction

t d'une élégance un peu banale, et pas toujours

rrecte. On fut plus sévère aux traductions

Hennés de Tressan qu'aux romans soi-disant

evaleresques : Grimm dit qu'on reprochait au

iland furieux « beaucoup d'infidélités, et qui

paraissent pas toujours volontaires, des in-

rrections impardonnables, des répétitions de

Dis choquantes , des tours de phrase vagues

embarrassés, un style à la fois plein de négli-

nce et de manière. » Celane l'empêcha pasd'ar-

l'erà l'Académie française, où il fut admis le

janvier 1781, pour remplacer Condillac. Deux
s après il mourut, des suites d'une chute qu'il

ait faite un jour que sa voiture s'était versée

i'l) Palissot, mémoires de littér., t. V, p. 377 et 399. Il

edes lettres qui le prouvent. Or le comte de Tressan,
ns deux lettres Imprimées pareillement et adressées à

Uembert, lui dit tout le contraire. D'un côté il témoigne
a repentir de ce qu'il a fait; de l'autre il se vante de
voir fait, le tout à la même époque.
2) Ce procédé n'ayant choqué personne, Il y revint
as tard; et dans le Petit Jehan de Saintré il parla de
maladie à !a mode parmi les dames à la fin du dix-
iticroe siècle et connue sous le nom de vapeurs.
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au retour d'un souper à Saint-Leu, chez la du-
chesse d'Orléans; il était âgé de soixante-dix-

huit ans.

Les ouvrages de Tressan ont pour titres :

Réponse à M. de Voltaire, ou Poème sur la
bataille de Fontenoy ; Paris, 1745, in-4° : les

notes ont quelque intérêt, mais les vers sont
médiocres ;

— Discours à l'occasion de la dé-
dicace de la statue du roi Louis XV érigée

à Nanci ; Nancy, 1755, in-4° ;
—

- Éloge de Mail-
pertuis ; ibid., 1760, in-8°; — Mémoire sur
un nain; s. 1., 1760, in-8°, envoyé à l'Académie
des Sciences; — Portrait historique de Sta-
nislas le Bienfaisant ; Nancy, 1767, in-8°;

Œuvres diverses; Paris, 1776, in-8° : on n'y

trouve (pas plus que dans ses Œuvres com-
plètes du reste) aucune des malignes épigrammes
qui avaient couru sous son nom (1); - Éloge
du maréchal du Mmj; Paris, 1778, in-8°; —
Amadis des Gaules ; Paris, 1779, 2 vol. in-12;

— Histoire du chevalier du Soleil, de son

frère Rosiclair et de leurs descendants ;

Amst. et Paris, 1780, 2 vol. in-12; — Roland
furieux, suivi de l'extrait de Roland amou-
reux, trad. de l'italien; Paris, 1780, 5 vol.

in-12 : réimpr. plusieurs fois; — Discours de
réception à l'Académie française ; Paris, 1781,

in-4°; — Corps d'extraits de romans de che-

valerie; Paris, 1782,4 vol. in-12; — Éloge
de Fontenelle ; Paris, '.783, in-8°: —Essai
sur le fluide électrique , considéré comme
agent universel; Paris, 1786, 2 vol. in-8° :

publié par les soins de l'abbé de Tressan, son
fils puîné. La première édition des Œuvres
choisies du comte de Tressan parut entre 1787

et 1791, Paris, 12 vol. in-8°, fig. L'édition des
Œuvres complètes (Paris, 1822-1823, 10 vol.

in-8°, fig.) est moins fautive que la précédente;

mais elle est aussi incomplète en ce qu'elle ne
contient ni ses couplets satiriques, ni ses épi-

grammes, ni les vers de sa vieillesse. Didot avait

publié en 1780-81,3 vol. in-18, trois de ses meil-

leurs romans, Tristan de Leonois, Jehan de
Saintré et Gérard de Nevers. F. C— l—p.

Condorcet, Éloçies. — Campenon, Notice à la tête des

OEuvres compl. — Notice, dans le t. X des OEuvrtt
choisies.— Grimm, Voltaire, Corresp. — Hauréau, Uist.

littér. du Maine, t. IV.

treviglio. Voy. Bernardino.

trevisani ( Marcantonio ), doge de Ve-
nise, mort le 31 mai 1554. Élu le 3 juin 1553,

à la place de Fr. Donato, il ne régna qu'une

année, et abrégea, dit-on, sa vie par les austé-

rités de la pénitence. 11 eut Fr. Venieri pour suc-

cesseur.

Daru, Hist. de Denise, t. IV.

TRÉVISE (Duc de). Voy. Mortier.

trew (Christophe -Jacques) , médecin et

(1) Celles, par exemple, sur MM de Roulflers

Quand Boufflers parut à la cour,

On crut voir la mère d'Amour, etc.;

et contre le duc de Nivernais :

Escroc, menteur et poltron, etc.
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botaniste allemand, né le 26 avril 1695, à Lauf,

près Nuremberg, mort le 18 juillet 1769, dans

cette dernière ville. Fils d'un apothicaire, qui

lui enseigna la botanique et la pharmacie, il alla

étudier la médecine à Altdorf, fut admis en

17 «6 au doctorat, et après avoir parcouru l'Al-

lemagne, la Suisse, la France et la Hollande,

s'établit à Nuremberg (1720), d'où les offres

les plus séduisantes ne purent jamais le faire

sortir. Il fut médecin et conseiller du margrave

d'Anspach. Reçu en 1745 membre de l'Aca-

démie des Curieux de la nature, il en devint

président en 1746, dignité qui conférait alors à

celui qui en était revêtu les titres de comte pa-

latin et de médecin de l'empereur. Il fit aussi

partie des sociétés savantes de Londres, de Ber-

lin et de Florence. Avant sa mort il légua à l'u-

niversité d'Altdorf sa bibliolhèque, riche de plus

de34,000 volumeset de 16,596 dissertations, ses

instruments de physique et de chirurgie, son

herbier eL son cabinet d'histoire naturelle. Les

principaux ouvrages de Trew sont : Plan-

tarum Hetrurix rariorum catalogus ; Nu-

remberg, 1725, in-fol. ; — De differentiis

quibusdam inter hominem natum et nas-

cendum; ibid,, 1736, in-4° ; trad. en 1770 en

allemand ;
— Vasa nutritia foliormn arbo-

reorum; ibid., 1748, in-fol., fig. col., en alle-

mand ;
— Herbarium blackwellianum auc-

twn; ibid., 1750-60, 5 vol. in-fol., pi. : outre

la traduction latine, Trew a enrichi l'herbier de

Blackwell d'un grand nombre de descriptions
;

— Plantée selectee nominibus propriis no-

tïsque illustrâtes; ibid., 1750-73, in-fol., avec

de magnifiques planches, dessinées par Ehret ;

l'ouvrage a été achevé par Vogel ;
— Hortus

nitidissimus omnetn per annum superbiens

floribus; ibid., 1750-68, in-fol., pi.; — Li-

brorum botanicorum catalogus; ibid., 1752-

57, 3 vol. in-fol. ; — Cedrorum Libani his-

toria earumque character botanicus, cum
Mo laricis, abietis, pinique comparatus ;

ibid., 1757-67, in-4°, pi.; — Plantée rariores

quas ipse in horto domestico coluit; ibid.,
'

1763, in-fol., pi.; — Tabulée- osleologkee ;

ibid., 1767, in-fol., en allemand; — Catalogus

biblïothecee medicee, philosophicœ et mïscel-

laneee; ibid., 1769, in-8° : c'est le catalogue

de ses propres collections. Ce savant a fait in-

sérer 133 mémoires dans Commercium nori-

cum, recueil de la Société norique, qu'il dirigea

depuis 1734 jusqu'en 1745, et 137 autres dans

les Acta Soc. Curiosorum. Il a aussi publié l'at-

las des Icônes posthumœ Gesnerianx ( 1748).

H. Rumpel, Monumentum Trewio positum ; Erfurt,

1199, in-4°. — Sammlung aller Handlungen und
Schriften, etc.; Altd., 1770, in-fol. — Biogr.mèd.

trÉzel. (Camille-Alphonse), général fran-

çais, né le 5 janvier 1780, à Paris, où il est

mort, le 11 avril 1360. Dessinateur du dépôt de

la guerre en 1801, il fut envoyé en 1804 au bu-

reau topographique de l'armée de Hanovre , et
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devint l'année suivante sous-lieutenant au cor

des ingénieurs-géographes. A la fin de 1806,

fut employé à la grande armée, en Pologne. Lie

tenant en 1807, et aide de camp du génér

Gardane, il l'accompagna dans sa mission i

Perse. Aide de camp du général Guilleminot i

1809, il travailla à la démarcation des frontièr

de l'Illy rie avec l'Autriche, devint capitaine i

1811 et servit en Catalogne. Il fut ensuite char

de fixer les limites des trois départements a

séatiques, fit la désastreuse campagne de Russ

et obtint le grade d'adjudant commandant

novembre 1813. Chef d'état-major de la 13
e

<

vision d'infanterie, il concourut à la défense

Mayence jusqu'au 4 mai 1814, jour de l'é>

cuation de cette ville. Pendant les cent-jours,

fit la campagne de Belgique, se trouva à la li

taille de Ligny, où un coup de feu le priva
\

l'œil gauche, et fut promu général de brigac

nomination que le gouvernement royal ne reçu

nut pas. Après avoir coopéré à la délimitati

des frontières de l'est en 1816 et 1819, cet l|

bile officier fut attaché au dépôt de la guerre jr

1822, et prit part à la campagne d'Espagne,^

fut ensuite successivement secrétaire de la coi

mission de réorganisation du corps d'état-maj
j

membre du comité consultatif de ce corps,
y

en 1828, sous-chef d'état- major du corps d*i •

pédition en Morée, où, en 1829, il reçut enfn .

brevet de maréchal de camp. Envoyé enAfrii

.

en 1831, il fut blessé dans l'expédition de B< \

gie
,
qu'il commandait , et au siège de Const

i

tine, revint en France en 1835, puis retou

l'année suivante en Afrique, où il fut nom>

lieutenant général (11 nov. 1837). Il était depi

le 15 mai 1839 directeur du personnel et des o \

rations militaires au ministère de la guerre, el

comptait vingt-deux campagnes de guerre lorsq |i

devint pair de France (4 juill. 1846). Le 9 ik

1847 il accepta, en remplacement du général H
line Saint-Yon, le portefeuille de la guerre, ek

conserva jusqu'à la chute de la monarchie i:

Juillet. Misa la retraite le 12 avril 1848, legénol

Trézel, que distinguaient également l'élévat i

de son caractère et la diversité de ses talei

,

fut alors chargé de diriger les études militai n

du comte de Paris et du comte d'Eu, son hi,

Nous citerons de lui une Notice sur le Ghiii-

et le Mazenderan, à la suite du Voyage f

Arménie et en Perse, fait dans les anni

1805 et 1806, par Amédée Jaubert (Pail,

1821, in-8°). E. R. I

archives de la guerre. — Documents particulier^

TKiAL(7ean- Claude), compositeur franc;

,

né le 13 décembre 1732, à Avignon, mort le I

juin 1771, à Paris. Après avoir appris les éléme i

de la musique dans la maîtrise de la cathédr;

,

il se rendit à douze ans à Montpellier, où ift

talent précoce sur le violon le fit admettre dijl

l'orchestre de la ville. Le désir de connaître 1
•

meau l'attira à Paris. Il obtint la place de p
1 '

mier violon à l'Opéra-Comique, etdirigea lai)'
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|e du prince de Conti. En 1767 il fut appelé

I; Berton à la direction de l'Opéra, mais

i're ans après il mourut subitement. On lui

il
plusieurs ouvertures pour l'opéra-comique,

jirs morceaux de musique instrumentale, des

jiates pour les concerts du prince de Contir

fiatre opéras : Sylvie, en trois actes (le troi-

ijie est de Berton), 1765-; Ésope à Cy-

/ e, 1766 ; Théonis, avec Berton et Garnier,

|', et la Fête de Flore, 1771.

•jayel, Dict. hist. de, faucluse. — Fétis, Biogr.

il
des musiciens.

ifUAL (Antoine), comédien français, frère

[précédent, né à Avignon, le 14 octobre

y, mort à Paris, le 5 février 1795. D'aborà

ntde chœur à l'église cathédrale de la ville,

1 nna ensuite des leçons de chant, et finit par

i ire comédien. Il entra dans la troupe que le

i ce de Conti entretenait à ses frais, et vint à

':3, où, grâce à la protection de ce seigneur,

I otint un ordre de début pour la Comédie-

i ;nne. 11 y parut le 4 juillet 1764, dans le

I de Bastien , du Sorcier, et réussit , grâce

i it à son jeu plaisant qu'à sa voix, qui

i grêle et nasillarde. Les auteurs écrivirent

I rôles à sa taille, et il ne tarda pas à de-

|r un des acteurs les plus goûtés de ces

I très; et tout chanteur sans voix qu'il était,

ii nom est resté pendant plus de cinquante

I attaché à l'emploi qu'il jouait. Nous ci-

i îs parmi les rôles qui lui valurent le plus

1 uccès ceux du grand cousin, dans le Dé-

i 'Air; d'Ali, dans Zémire et Azor ; de

îpin, dans la Mélomanie; de Thomas,
1 Alexis et Justine, et d'André, dans VÈ-

P!
tve villageoise. A l'époque de la révolu-

if Trial en embrassa la cause avec efferves-

J(e. Pendant la terreur, il se montra un des

»l ts les plus sanguinaires du parti alors do-

rit. Aussi fut-il un des plus maltraités par

iéaction. Lorsque, quelques jours après la

»'t de Robespierre, dont il avait été un des

îïliers, il reparut sur la* scène dans Azé-

I, un cri général de réprobation accueillit

I entrée : « Hors de scène, le scélérat ! Hors
ï scène ! » s'écriait-on de toutes parts. En
v essaya-t-il d'adresser une allocution au

[)' ic , le parterre, en tumulte, exigea son ex-

P! ion du théâtre. A quelques jours de là,

i|I, qui avait eu l'impudeur de ne pas rési-

v les fonctions municipales dont il avait été

il sti sous le régime précédent, s'étant pré-

i ié pour procéder aux formalités d'un ma-
fls, à la mairie de son arrondissement, fut

ruussé comme indigne, par les parties in-

t({ ssées et par leurs témoins. Désespéré, il

f|ra chez lui, et mit fin à ses jours par le

P|on. !

iu\l (Marie-Jeanne Milon), femme du
P :édent, née à Paris, le 1

er
avril 1746, dans une

lille d'artisans, morte à Versailles, le 13 février

p. Elle n'était pas d'abord destinée au théâ-

tre, et avait épousé un vieil employé des Fer-

mes, nommé Comolet, qui lui fit apprendre la

musique, cultiva sa voix, qu'elle avait belle, et

la fit en 1766 débuter à la Comédie-Italienne,

sous le nom de Mlle Mandeville. Devenue veuve,

elle épousa Trial, et une métamorphose com-
plète s'opéra chez elle. Elle partagea bientôt

avec Mme La Ruette (voy. ce nom) la faveur

du public. Elle avait la voix légère, étendue, la

vocalisation facile, et elle fut, dit Fétis, la pre-

mière chanteuse pour qui les compositeurs

écrivaient des airs à roulades. Ses principaux

rôles ont été Lucette, de la Fausse Magie;
Arsène, de la Belle Arsène, la Rosière de
Salcncy, et Léonore, de l'Amant jaloux. Elle

quitta la scène en 1786, et se retira à Versailles,

où elle épousa en troisièmes noces un M. de

Montion. Elle est enterrée au cimetière de
Montreuil. E. de Manne.
Grimm, Corresp. littér. — Almanàch des spectacles.

— Mercure de France. — Journal de Paris. — Fétis,

Biogr. des musiciens.

trial (Armand-Emmanuel), compositeur,

fils des précédents, né le I
e1' mars 1771, à

Paris, où il est mort, le 9 septembre 1803. 11

se livra de bonne heure à son goût pour la mu-
sique, et dès l'âge de dix-sept ans fit représenter

au théâtre Favart un opéra comique, Julien et

Colette, ou la Milice, qui fut favorablement

accueilli. En 1791 il donna Adélaïde et Mir-
val; en 1792, les Deux petits Aveugles, et

en 1793 Cécile et Julien, ou le Siège de Lille.

Son dernier opéra, les Causes et les effets

(1794), n'eut aucun succès. Après avoir mené
dans sa jeunesse une vie sage et réglée, Trial

finit par se livrer à des débauches qui le con-

duisirent rapidement au tombeau. Il n'avait

alors que trente-deux ans, et depuis 1797 il

occupait la place d'accompagnateur et de répé-

titeur au piano du Théâtre-Lyrique.
Fétis, Biogr. univ. des Musiciens. — Barjavel, Dict.

hist. de Faucluse.

tribolo (Niccolà Pericoli, dit le), sculp-

teur italien , né à Florence, en 1 500 , mort

en 1565 (1). Fils d'un habile fabricant de ca-

dres et sculpteur d'ornements en bois, il s'a-

donna d'abord à ce métier
;
puis il entra dans

l'atelier de Jacopo Sansovino, où il étudia à

la fois l'architecture et la sculpture. Doué

d'un génie vif et flexible , il ne tarda pas

à se montrer capable des entreprises les plus

variées, et l'occasion de faire preuve de cette

facilité lui fut fournie par les fêtes magnifiques,

les cérémonies pompeuses qui eurent lieu de

son temps. Il ne négligea pas les études plus

sérieuses, et copia avec soin plusieurs des ou-

vrages de Michel-Ange ; il n'imita pas toutefois

la rude fierté de ce maître, et visa plutôt à la

délicatesse et à l'élégance des formes. Les sculp-

tures qu'il exécuta aux portes de Saint-Pé-

trone de Bologne (entre autres deux Sibylles

(1) D'après Vasari; mais Ticoz7i le fait mourir le 7 sep-

tembre 1550, à l'âge de soixante-quinze ans.
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et le bas-relief de la Visitation ) sont le plus

complet spécimen de sa manière simple, gra-

cieuse et pleine d'expression. Pendant son sé-

jour à Bologne, il sculpta encore une belle As-

somption pour la chapelle Zambeccari , dans

Saint-Pétrone. De retour à Florence, il exé-

cuta pour le roi François I
er une statue de la

Nature
y
destinée au château de Fontainebleau.

Appelé à Lorette, il y termina les sculptures

laissées inachevées par Andréa Contucci, entre

autres le Mariage de la Vierge, et exécuta la

composition si vraie et si naïve du Paysan ar-

rêtant en sifflant son cheval chargé d'un

bas-relief qui représente un des voyages de

la santa Casa. A Rome, le Tribolo, conjointe-

ment avec Michel-Ange de Sienne, a sculpté

pour l'église dell' Anima le tombeau d'A-

drien VI, dessiné par Baldassare Peruzzi. On
voit encore de lui : à Pise, dans la cathédrale,

une statue à'Ange, et au Campo-Santo les tom-

beaux du capitaine Bart. Medici et du médecin

Matteo Corte; à Castello (villa des Médicis,

voisine de Florence ), divers travaux de sculp-

ture et d'architecture, des jeux hydrauliques

aussi ingénieux que variés, enfin une fontaine

accompagnée de très-riches ornements ; à Flo-

rence , la statue équestre de Jean de Médicis,

dit délie bande nere. Tant d'entreprises

avaient mérité au Tribolo la surintendance des

ponts, fleuves et chaussées. A ce titre, il exé-

cuta d'importants travaux, et pour les surveiller

il eut à supporter des fatigues excessives, qui,

jointes au chagrin que lui causèrent les désastres

d'une inondation extraordinaire, contribuèrent

à abréger sa vie; il tomba gravement malade, et

fut enlevé en peu de jours, à l'âge de soixante-cinq

ans. E. B—n.

Vasari . Pite. — Cicognara , Storia délia scultura.
— Cellinl, Memorie. — Ticozzl, Dizionario. — Campori,
glislrtisti negli Stali Estant.

tiuisonien, (Tribonianus), jurisconsulte ro-

main, né vers 475, à Side en Pamphilie, mort
en 545. D'une famille obscure, originaire de Ma-
cédoine, il étudia d'abord les lettres grecques et

romaines, pour se consacrer ensuite à la juris-

prudence. Après avoir plaidé quelque temps avec

succès devant la cour du prélet du prétoire à

Constantinople, il fut remarqué par l'empereur

Justinien, dont il devint et resta jusqu'à sa

mort le confident favori. Il fut appelé successi-

vement aux fonctions de questeur, de maître du
palais et de consul. En 528 il fut nommé membre
de la commission chargée de réunir les consti-

tutions impériales admises dans le premier code

de Justinien. Ce prince lui confia ensuite la haute

direction des autres travaux législatifs entrepris

sous son règne. Après avoir fait rendre les

Quinquaginta decisiones, Tribonien fut suc-

cessivement président des commissions nom-
mées pour la confection des Pandectes, des

lnstitutes et du nouveau Code. La méthode
qu'il fit adopter dans ce but a été déjà exposée

TR1BOULET
à l'art. Justinien. Si l'idée première de ces \ g

recueils de lois, qui ont eu tant d'influencuur

les institutions du monde moderne, appartint à

cet empereur, les mérites «omme les défau di

l'exécution doivent être laissés à son mini e

Ce dernier vit son activité un instant ii>r-

rompue par l'émeute de Nicée en 531 : il mît

par sa rapacité et sa vénalité irrité le peupkl
exigea sa disgrâce. Mais après quelques mois'c

loignement de la cour, il y revint, plus puimi
que jamais ; et c'est sur son initiative que fi :nt

encore depuis rendues les Nouvelles, ou om-
nances modifiant une foule de points de léga-

tion privée et de droit public, et au sujet «s.

quelles il se montra particulièrement suje la

corruption. En revanche il joignait aux M
brillantes qualités de l'esprit la plus vastëfl

truction, beaucoup d'affabilité et une gi de

bienveillance, quand son intérêt n'était p ;en

jeu. C'est là le jugement de l'impartiale lu: re

qui l'a lavé des calomnies que Procope aé-

versées sur sa mémoire. E. G \'A

Procope, De bello persico, et Hist. sécréta. — Le nu,

Hist. du Bas-Empire. — Gibbon , Décline and ; -
I.udewig, PitaJustiniani et Triboniani; Halle, 17S1 t»,

— Helwig, De paganismo Triboniani ; Greifswald 'î8,

in-4°. — Zimmern, Geschichte des rœm. Reckts, 1. 1
Puchta, Institulionen. — Isanibert, Justinien.

triboulkt (I), fou de Louis XII m
François 1

er
, né à Blois, vers la fin du on-

zième siècle, mort avant 1536. On igfiore pis

étaient son véritable nom et sa famille. Da , la

première partie de sa vie il errait par les ^es

de Blois
,
jouant de la cornemuse pour g |ier

son dîner. Le roi Louis XII le prit en \é

le laissa vivre parmi les gens de sa suite, lui

donna, après la mort de Caillette, l'empl |de

fou en titre. L'emploi convenait à son pliys e;

il avait des oreilles d'une longueur prodigi jse,

la bouche largement fendue , et, dit Jean a-

rot,

Petit front et gros yeux, nés grant et taille à l«,

[ voiï

Estomac plat et long, liault dos à porter hôte.

Dans cette pièce (le Siège de Pescaire) flrot

nous montre un fou maître de lui-même, ju-

sant de parti pris, avec un certain tact, e ta-

chant assez bien ce qu'il fait, soit en sa iint

et gambadant comme un singe, avec les us

bizarres grimaces, soit en jouant de la a M»

muse, de la trompette et du rebec. Mais /a

loin de là aux spirituelles reparties que desii'î-

vains postérieurs lui ont attribuées. En wi

quelques-unes. Menacé de coups de bâtoiar

l'amiral Bonnivet, dont il avait parlé averJop

de liberté, il demanda à François I
er dele'w-

téger; celui-ci lui répondit que si quelcun

était assez hardi pour le tuer, il le ferait pdlre

un quart d'heure après. « Ah! sire, dit Tri|U-

let, s'il plaisait à Votre Majesté de le faire p<!lre

(i) Il ne faut probablement voir dans le nom di rl-

bonlet qu'un sobriquet, emprunté à l'ancien verb »'(-

bouler, taquiner, et signifiant a peu près souffre B
leur.
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uiquart d'heure avant? » Exposé à perdre la

vipour avoir gravement insulté une maîtresse

djroi, il n'obtient qu'une grâce, celle de choisir

$j
genre de mort. « Bon sire, s'écrie-t-il, par

sj te Nitouche et saint Pansard, patrons de la

I;,, je demande à mourir de vieillesse. »

4 .nt la campagne de 1525, entendant lescon-

sjers du roi discuter les moyens de pénétrer

eltalie : « Ces avis ne me plaisent point , dit-

ijivoos ne pensez pas à l'essentiel. — Et quel

ei l'essentiel?— C'est le moyen de sortir, dont

pionne ne parle. » Lorsque en 1539, Charles-

(jnt demanda de passer à travers la France

fi
r aller comprimer la révolte des Gantois,

Ijioulet dit que si l'empereur passait en France

«je fiait à un ennemi qu'il avait si fort mal-

âjté, il lui donnerait un bonnet de fou. Fran-

ç 1
er

lui ayant alors demandé ce qu'il ferait

s, empereur passait librement : « Sire, répon-

(i Triboulet, en ce cas-là je lui reprends mon
Il net, et vous en fais présent. » . La date de

( î dernière anecdote en fait suspecter la vé-

r té plus encore que celle des autres, car au-

c document historique ne nous montre Tri-

ij et à la cour après 1536. Il avait lassé la pa-

t :e du roi par le sans-gêne de ses paroles et

c a conduite, « vendant son cheval pour avoir

f'oin, revendant le foin pour avoir un che-

1 jusqu'à ce qu'il n'eut plus ni cheval ni

r ». Ce fut Brusquet (voy. ce nom) qui le

r. plaça. On prétend qu'il survécut peu de
t ps à sa disgrâce. Malgré toutes les recher-

C i, cette figure dé Triboulet reste assez énig-

t
1

que. Rabelais l'a appelé un fou sage, mo-
ifhe; des Periers, un fou à 25 carats, dont

!|
24 font le tout ; M. Hugo lui a donné l'à-

y é passionnée et le sens philosophique d'un
l'on disgracié par la nature.
1 mmesill. de l'Orléanais, t. II. — Dreux du Ra-

il Récréât, hist., t. I. - Bernier, Hist. de Blois.

i RiBUNO (Pietro), doge de Venise, mort
lïiàî 912, succéda à Giovanni Participatio.
I ait, selon Muratori , un homme de toute
l| té. Son règne fut doux et tranquille, et per-
* à Venise de réparer ses pertes et sa marine
[' le commerce. Il sut aussi montrer du sang-
fjl et de la fermeté dans le danger. Vers
* les Hongrois, se précipitant comme des fu-

J

x sur l'Italie, saccagèrent plusieurs villes

M les lagunes, et vinrent sur de mauvaises
I
I

lues jusqu'à Malamocco, c'est-à-dire à Pen-
I

1

de Venise. Le doge leur donna la chasse,

p battit complètement. Il fut remplacé par
'lo II Participatio.

jbellico, Ulst. fenet. - Daru, Hist. de Denise.

]KicAim(4^M»ie), littérateur français,
ji Belley, le 4 mai 1671, mort à Paris,' en
jet 1739. Jl était fils d'un lieutenant général
'bailliage de Belley. En 1694, il devint cha-

[

ie d'Ainay à Lyon, et eut le titre d'abbé de
'jmont. S'étanl mondé contraire à la bulle

'igenihts, il reçut en 1735 de son archevêque,
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M. de Rochebrune, l'ordre de se retirer à Paris.

« L'amour de l'étude, dit Pernetti, fut une pas-

sion pour lui... Les livres étaient devenus la

seule dépense qu'il se permît; il en fit une col-

lection considérable. » On remarqua avec éton-

nement qu'il légua plusieurs ouvrages précieux

au prélat qui l'avait fait exiler, donnant ainsi

un touchant exemple de bonté et d'humilité

chrétienne. L'Académie de Lyon le compta dès

sa fondation parmi ses membres. On a de lui :

Essais de littérature pour la connaissance

des livres; Paris, juillet 1702 à juillet 1704,

4 vol. in- 12 : recueil périodique qui provoqua

une suite d'observations critiques de l'abbé

Faydit , publiées sous le titre de Supplément
aux Essais (1703-1704, 6 part, in-1 2) ;

— Lettre

à Mme la comtesse..., ou Contre-critique des

auteurs de ce temps- Paris, 1704, in-12;,

—

( avec le P. Gaudin ) Remarques critiques

sur la nouvelle édition du Dictionnaire his-

torique de Moreri, donnée en 1704; Paris,

1706, in-12; rééditées par Bayle, avec des cor-

rections, Rotterdam, in-8°; placées par Des-
maizeaux à la suite du Dictionnaire de Bayle

(1740) et réimpr. dans les éditions postérieures

du même ouvrage; — Histoire des dauphins
françois et des princesses qui ont porté en
France la qualité de dauphines ; Paris, 1713,

in-12 ;
— Histoire de la dernière révolte des

Catalanset dusiége de Barcelone ; Lyon, 1715,

in-12; — Campagnes du prince Eugène en
Hongrie, et des généraux vénitiens en Morée,

1716, 1717 et 1718; Lyon, 1718, 2 vol. in-12; —
Relation de. la mort du feu pape (Innocent XIII)

et du conclave assemblé pour l'élection de
Benoît XIII, son successeur; Nancy, 1724,

in-12. L'abbé Tricaud a été le principal auteur

des Pièces fugitives (Paris, 1704-1706, 5 part.

in-12) et du Journal littéraire (Soleure, 1705,

in-8°), et il a collaboré à la Bibliothèque fran-
çaise de du Sauzet et au Nouveau Recueil de
pièces fugitives (1717); il a édité ['Histoire

des savants de Gaudin (Paris, 1708, in-12 ). La
bibliothèque de Lyon possède ses manuscrits.

Pernetti, les Lyonnais, t. II. — Moreri, Divt. hist. —
Barbier, Met. des anonymes. — Depéry, Biogr. de l'Ain,

t. I, p. 104.

trjchet i>u fresne (Raphaël), numis-

mate et bibliophile , né à Bordeaux , en avril

1611, mort à Paris, le 4 juin 1661. Fils d'un

avocat , Pierre , auteur de quelques poésies

latines et mort en 1644, il fut envoyé de bonne

heure à Paris, où il acquit la connaissance des

livres, des tableaux et des médailles. Il s'atta-

cha au duc d'Orléans, qui lui fit faire plusieurs

voyages pour recueillir des antiquités et des

objets d'art. Nommé correcteur de l'imprimerie

royale, lors de sa création (1640), il devint, à

mort de Naudé (1653), bibliothécaire de la reine

Christine, qu'il accompagna en Italie. Le Che-

vrscana (édit. de 1697, p. 31) l'accuse d'avoir

trompé la reine en lui conseillant de vendre des
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médailles et des tableaux qu'il aurait rachetés

ensuite à vil prix. Nous citerons de lui : Trat-

tato délia pittura di L. cla Vinci, nuova-

menle dato in luce, colla Vita delV istesso

autore; Paris , 1651, in-fol.; — Epistola ad
Petrum Seguinum, de Charondes effigie in

Catanensi nummo argenteo expressa; Paris,

1658, in-8°; insérée dans les Selecta numis-

mata de P. Seguin et dans le Thésaurus

antiq. grsec. de Gronovius, t. X ;
— Fables

diverses Urées d'Ésope et d'autres auteurs,

avec des explications par R. D. F. et des

figures gravées par Sadeler; Paris, 1659,

1689, 1743, in-4°. 11 a traduit de l'italien de

Fialetti Brièfve histoire de Vinstitution des

ordres religieux (Paris, 1658, in-4°, fig.).Le

catalogue de sa bibliothèque ( Paris, 1662, in-4°,

à 2 col.) peut être utilement consulté, malgré

les nombreuses fautes typographiques qui le dé-

parent. E. R.

i
Huct, Comment, de rébus ad eum perlinentibus,

3e part. — Labbe, Bibl. nummaria, p. 273, édit. 1672a in-4°.

— Desessarts, Siècles littér.

triest ( Pierre-Joseph ) ,
philanthrope

belge, né le 31 août 1760, à Bruxelles, où il

est mort, le 24 juin 1836.11 commença ses étu-

des chez les Jésuites, et les termina à l'univer-

sité de Louvain. Le 10 juin 1786 il reçut la

prêtrise; en 1788 il fut nommé vicaire d'abord

à Malines, puis à Assche, et enfin curé dans la

dernière de ces localités. Lorsque le typhus

ravagea la Flandre en 1791, il se dévoua corps

et âme au soulagement des malades. Nous ne

jugerons pas ses doctrines au point de vue so-

cial et économique : il y aurait trop à dire sur

ce sujet ; nous nous bornerons à constater que

si sa charité n'était pas toujours éclairée, elle

était au moins très-sincère et très-ardente.

Étant curé à Lovendeghem près de Gand, il y
posa, en 1803, la première pierre du temple

qu'il se proposait d'élever à l'amour de l'huma-

nité : les Sœurs de la charité de Jésus et

de Marie furent instituées. Ces filles dévouées,

manquant dès l'abord de ressources et de sym-
pathies, demandèrent en vain d'être affiliées à

la congrégation française de Saint-Vincent de

Paul : le haut clergé ne fit rien pour elles; il n'y

eut que Napoléon 1er qui vint à leur secours.

Un décret, daté du 18 septembre 1806, leur ac-

corda la propriété de l'ancienne abbaye de

Terhaegen à Gand; M. Fallot de Beaumont, qui

était fort bien en cour, contribua de toute son

influence à ce résultat. Trente ans plus tard on

comptait quinze maisons de cet ordre en Bel-

gique. L'abbé Triest, devenu en 1807 chanoine

de Saint-Bavon à Gand, eut des loisirs qui lui

permirent de poursuivre l'œuvre qu'il avait en-

treprise. Il fonda, toujours sous l'invocation de

saint Vincent de Paul, l'ordre des Frères de la

Charité, qui eut le soin des vieillards pour ob-

jet. La commission des hospices deGand reçut

trois de ces frères, à titre d'essai, dans son
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établissement de la Byloke ( 1807 ). La r-

veillance active du fondateur fit encore réjn

cette communauté, dont il modifia plus tar es

statuts; elle compte aujourd'hui dix maisis,

qui s'occupent particulièrement des soi s-

muets, des aveugles et des aliénés. La coté-

gation des Dames de la charité mater Ile

(;1822 ) et celle des frères de SaintJeatle

Dieu ( 1825 ), dont la règle diffère peu de Ile

des frères Cellites ou Alexiens, furent égale nt

instituées à Gand par le digne abbé. Sa der re

fondation fut ['Institut des sœurs de In-

fance (1835). Guillaume Ie <", roi des Pays- s,

et Léopold 1er, roi des Belges, reconnurei en

lui un véritable ami de l'humanité, et le n-

mèrent chevalier de leurs ordres. Si Vince de

Paul eut en Triest un disciple dévoué, on ut

dire aussi que la gloire de l'abbé de fée

trouva en lui un digne émule. On admire ns

l'église Sainte-Gudule à Bruxelles son mauiiie,

oeuvre de Simonis. C.-A. Rahlenbeck
Revue belge ; Liège, 1836, t. IV. — Biogr. des hi iei

utiles. — Lebensbeschryving van P.-J. Triesl ; iid,

1836, in-8°.

tri «an (Charles), historien français, à

Querqueville (Manche), le 20 août 1694, !irl

à Digoville, le 12 février 1764. Après avoi lit

de fortes études, il entra dans les ordres, se

fit recevoir docteur en théologie à Paris. No ai

ensuite curé de Digoville (diocèse de Coûtai Is),

il s'occupa de l'histoire de sa province. On de

lui : Vie d'Antoine Pâté, curé de Cherbo I
Coutances, 1747, in-8°; — Histoire ecclè\S'

tique de la province de Normandie ; 10,

1759-61, 4 vol. in-4 * Elle s'arrête en k,

époque où le duché de Normandie fut réun lia

France. Il a laissé une Histoire des évêquit

Coutances, inédite.

Annuaire du dèp. de la Manche, ann. 1833. — Ire,

Manuel du bibliogr.. normand, t. li.

trigault (Mcolas), missionnaire n-

çais, hé à Douai, en 1577, mort à Nanki le

14 novembre 1628. A dix-sept ans il entra m
la Compagnie de Jésus, et professa les hi a-

nités à Gand. Il partit en 1606 pour la Ce,

où il arriva en 1611, accompagné des j es 'es

Schall et Spire, après avoir prêché la foi co-

lique à Goa et à Macao. Il dut revenir en 1-

rope pour recruter de nouveaux propagatjS.

Arrivé dans l'Inde en 1613, et privé de mois

de transport, il conçut et exécuta l'étonna et

périlleux projet de faire ce long voyage à à,

et par terre. Il traversa ainsi l'Inde, la Pie,

l'Arabie et une partie de l'Egypte, à tr< re

mille dangers et privations. Du Caire, enf il

put parvenir à Rome sur un bâtiment iH

chand. Le pape Paul V l'accueillit honorablenjit.

11 alla ensuite visiter son pays natal, où iH
cruta quarante-quatre nouveaux missionnies

pour raccompagner dans son nouveau voj e.

Depuis 1020, époque de son retour en Cliir il

y fut chargé de l'administration spirituelle

trois provinces, et établit à Nankin sa réside e.
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a publié : Vila Gasp. Barzai, belgx ; An-

;rs 1610, in-8°; — De christiana expédi-

ons apudSinas suscepta ab Societale Jesu,

e P. Mattheci Ricii Commentants, lib. V;

ugsbourg, 1615, in-4°; Lyon, 1616, in-4°; Co-

l»ne, 1617, in-8°, avec additions ; trad. en

ançais par le P. Riquebourg-Trigault, et pu-

ié sous les titres d'Histoire de l'expédition

'irétienne au royaume de la Chine ( Lille,

517, in-4°), et de Voyayes des PP. Jéstiites

i Chine (Paris, 1617, in-8" ) : ce livre, assez

cherché, contient en abrégé la description de

Chine et certains détails sur les arts qui s'y

ratiquaient , de même que sur les mœurs,

sages et coutumes des Chinois ; — Litterx

regno Sinarum ann. 16<0 et 1611 ; Augs-

)urg, 1615, in-8° ; — Rei christianx apud
iponios commentarius ; ibid., 1615, in-8°;

- De chrislianis apud Japonios triumphis;

unich, 1623, in-4°, fig. ; traduit en français, par

P. Morin ( Histoire des martyrs du Japon,

ipuis 1612 jusqu'en 1620; Paris, 1624,

-4°); — Vocabulaire chinois, 3 vol., impr.

i Chine ;
— le t. I« des Annales de la

hine;eic.

îouihwell, Bibl. Soc. Jesu. — Duthillteul, Galerie

uauienne.

TRINCAV.EJOJ ( Vettore), médecin et hellé-

ste italien, né en 1496, à Venise, où il est

oit, le 21 août 1568. Sa famille, noble et riche,

ait originaire de la Toscane. 11 commença ses

udes à Padoue et en poursuivit le cours à

ilogne, en s'appliquant à la fois, et avec une

;re aptitude, à la médecine et à la littérature

ecque. Au bout de sept ans il alla recevoir à

idoue le laurier doctoral, et s'établit dans sa

itrie, où il fut agrégé, le 28 juillet 1523, au

illége des médecins. Pourvu d'une chaire de

îilosophie, il consacra ses loisirs à publier des

litions grecques estimées, parmi lesquelles on

i marque celles de Themistius (Venise, 1534,

±t. in-fol.), Joannis grammalici Commen-
iria de seternitate mundi et in Aristotelem

bid., 1535-36, 4 vol. in-fol.); Epicteti Enchi-
diumcum Arriani commentariis (ibid. ,1535,

fol.) ; Arriani Historia de ascensu Alexandri
Ibid., 1535, in-8°); Stobsei Sententix (ibid.,

>35, in-4°) ; Aristotelis De rhetorica (ibid.,

336, in-8°) ; et Hesiodis Opéra et dies (ibid.,

ï37,in-4°).Le dévouement dont il fit preuve à

accasion d'une épidémie qui ravagea l'île de

lurano contribua beaucoup à augmenter
jt réputation de Trincavelli comme habile pra-

cien. A la fin de 1551 il remplaça Monti

fins la chaire de médecine à Padoue, et exerça

ne influence salutaire sur l'enseignement de

ette université, en s'efforçant de remettre en

jonneur Hippocrate et les Grecs, bien qu'il

fi fût déclaré en maintes circonstances l'un des

lus ardents et des plus subtils défenseurs dqs

rabes. Son traitement fut élevé, par décision

cadémique, de neuf cents à douze, et même,

selon Papadopoli, à seize cents florins. Il re-

venait du Frioul, où le sénat l'avait envoyé

pour soigner la santé du commissaire impérial

André Pegel, lorsqu'il mourut, âgé de soixante-

douze ans. On a réuni ses œuvres médicales

(Lyon, 1586, in-4°). Les principaux écrits de

ce recueil, qui eut deux réimpressions augmen-
tées (Lyon, 1596, in-fol., et Venise, 1599, in-4°),

sont : De reactione (Padoue, 1556, in-8°);

De usu et compositione medicamentorum
(Venise, 1571, in-4°); De ralione curandi om-
nes corporis humant affectus (ibid., 1575,

in-fol.), etConsilia medica (Bâle, 1587, in-fol.).

On n'y trouve pas les deux ouvrages suivants,

qui ont paru séparément : De cognoscendis

curandisque morbis ; Bâle, 1607, 1629, in-4°;

— Conlroversiarum medicinalium practica-

rum lib. IV; Francfort, 1617, in-4°.

Ghllini, Theatro. — Papadopoli, Hist. gymn. patav. —
M. Foscarini, Délia lelter. veneziana. — Mberici, Scrit-
tori veneti. — Agostinl, Scrittori veneziani, t. Il,

p. 829-548. — D. Castelli, Oratio in/unere F. Trinca-
vellii, à la tête des Opéra Trincavellii, t. II. — L. Ma-
rucino, sa ne, môme ouvrage, t. 1. — Biogr. méd.

trionfëtti (Lelio), botaniste italien, né
en 1647, à Bologne, où il est mort, le 2 juillet

1722. Il montra pour l'étude de singulières dis-

positions. A quinze ans il était docteur en phi-

losophie, à seize il soutenait des thèses en pu-
blic dans l'archigymnase de Bologne, et à vingt

il obtenait une chaire de philosophie (1667). Il

y joignit en 1675 celle d'histoire naturelle, et

fut en même temps chargé de l'explication des

simples au jardin public, bien que cet emploi

eût été jusqu'alors réservé aux professeurs de

médecine. Il s'en acquitta mieux qu'aucun de

ses prédécesseurs, car il mit le premier de la

méthode dans son enseignement, comme on peut

le voir dans ses Leetiones sive ostensiones

botanicee (Bologne, 1675-1721, 4 vol. in-4°),

et dans ses Prolusiones botanicse ab anno
1675 ad annum 1721. Vers 1680 il s'engagea

dans les ordres, et reçut, entre autres bénéfices

du cardinal archevêque Boncompagni, un canq-

nicat à Sainte- Marie-Majeure. Marsigli le choisit

pour présider l'Institut des sciences qu'il venait

de fonder. En 1715 l'état de sa santé, qui dé-

clinait rapidement, ne lui permit plus de garder

les deux chaires qu'il occupait.

Trionfetti ( Giovanni- Battista), botaniste,

frère du précédent, né à Bologne, le 8 mai 1656,

mort à Rome, en novembre 1708. Après avoir

suivi le cours de philosophie de son frère aîné,

il étudia le droit, pour obéir à son père ; cédant

néanmoins à son génie naturel , il s'appliqua

en même temps à la médecine et à la bota-

nique en compagnie de Domenico Guglielmini.

Il alla se perfectionnera Rome dans la pratique

de la jurisprudence, sans négliger ses études fa-

vorites, s'y établit et obtint en 1698 la direction

du jardin botanique, puis une chaire à la Sa-

pienzia. Sous son administration le jardin bo-

tanique devint un des plus célèbres de l'Eu-
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ropp, par le nombre des plantes, tant indigènes

qu'exotiques, qu'il parvint à y réunir. Il se pro-

posait d'en dresser un catalogue lorsqu'il mou-

rut, d'une inflammation d'entrailles, à l'âge de

cinquante-deux ans à peine. Parmi ses ou-

vrages il faut signaler : Observationes de orlu

et vegetalioneplantarum,cumnovarum stir-

pium historia; Rome, 1685, in-4°, fig. : sous

prétexte de combattre la doctrine de Gasp. Bar-

tholin, il dirigea, assez maladroitement du reste,

ses attaques contre Red i et Malpighi, adver-

saires déclarés de Sbaraglia, son maître, dont il

avait embrassé les principes; on trouve dans les

œuvres postbumes de Malpighi les réponses que

celui-ci lui adressa; — Vindiciarum veritalis

a castigationibus quarumdam propositio-

num quse habenlur in opusculo De ortu ac

vegetatione plantarum, etc.; Rome, 1703, in-4°.

La première partie seulement a paru.

Caraffa, De gymnasio romano. — Tirabosctii , Storia

délia letter. ital. — Orlandi et Fantucci, Notizie degti

scrittori bolognesi. — Giornale de' letter. d'Italia

,

t. xxxv.
tripier ( Nicolas-Jean-Baptiste), avocat

et magistrat français, né à Autun,le 30 juillet

1765, mort à Paris, le 26 avril 1840. Fils d'un

pharmacien chirurgien, il vint à Paris, à l'âge

de dix ans , faire ses études au collège Mon-

taigu, et dès la première année il obtint au con-

cours général le prix de sixième, qui lui valut

l'avantage de terminer gratuitement ses classes.

Il éludia ensuite le droit et la pratique sous la

direction de son frère aîné,procureur au parlement

de Paris, puis admis aux fonctions d'avoué, il

exerça avec zèle le ministère de défenseur officieux

des indigents. Dénoncé et arrêté sous la terreur,

il dut la vie à l'intervention de Paré, ministre de

l'intérieur, qui l'avait pris en amitié. Il échappa

à de nouveaux dangers en se rendant en Flandre,

chargé d'une mission du pouvoir exécutif. De re-

tour à Paris après le 9 thermidor, il fut nommé
substitut de l'accusateur public près le tribunal

criminel delà Seine; mais l'année suivante (1795)

il rentra au barreau, vers lequel l'entraînait une

véritable vocation. Esprit juste et logique, doué

d'un excellent jugement , très-laborieux, il se

plaça par ces qualités au premier rang des avo-

cats de Paris. Sous la première restauration, il

plaida pour Louis Bonaparte, ancien roi de Hol-

lande, qui réclamait l'aîné de ses fils, Napoléon-

Louis, que sa femme refusait de lui remettre.

Pendant les cent-jours, il fut envoyé à la chambre

des représentants par le premier arrondissement

de Paris. Après le second retour de Louis XVIII,

il défendit l'ancien directeur général des postes

La Valette, et plus tard Gévaudan dans l'affaire

de la Souscription nationale. Son plaidoyer

pour Julien, contre lequel le duc d'Orléans ré-

clamait la propriété du Théâtre-Français, lui

valut en 1818 son entrée au conseil de ce prince.

A l'âge de soixante ans, ayant éprouvé une dé-

faillance à l'audience, il renonça à la plaidoirie

pour se borner à la consultation. Élu bâtonnter
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de l'ordre en 1828, il fut nommé dans la mêm
année (28 déc.) conseiller à la cour de Paris

quelques jours après la révolution de Juilli

président de chambre à la même cour, et 1

3 décembre 1831 conseiller à la cour de cassa

tion. De 1822 à 1824 il avait siégé de nouvea

à la chambre comme député de la Seine. I

11 octobre 1832 il fut appelé dans la chambi

des pairs, où il prit souvent la parole comir.

rapporteur de commissions. On cite son ra[

port sur le projet de loi relatif aux faillit*

comme un chef-d'œuvre de clarté, de méthode

de savoir. E. R.

Gazette des tribunaux , 27 et 28 avril 1840.

J.-B. Josseau, Éloge de Tripier; Paris, 1841, in-8».

Dupin, Disc, de rentrée à la cour de cassation , 9 no

1840. — Pinard, le Barreau de Paris.

trissino (Giovan- Giorgio), en français

Trissin, célèbre poète italien, né à Vicence,

8 juillet 1478, mort à Rome, dans les premie

jours de décembre 1550. Sa famille était anciem

et illustre. Ayant perdu son père dès son e;

fance, il eut d'abord une éducation négligée,

étudia fort tard à Milan sous Démétrius Cru

condyle. Vers 1503, il épousa Giovanna Tien

morte en 1510, et il en eutdeuxfils.il avaitdé

à l'époque de ce mariage, passé deux ans

Rome; il y retourna, et s'attira l'estime des lt

très et des savants par ses connaissances da

les belles-lettres, dans les mathématiques,

physique et l'architecture. En 1515, il donna

tragédie de Sophonisbe, qui étendit sa répul

tion dans toute l'Italie. Léon X lui accorda ui

entière faveur, et témoigna sa confiance po

ses talents 'en le chargeant de plusieurs nég

dations. Après l'avoir envoyé à Venise, de 15

à 1517, il le députa vers Christian II, roi <

Danemark, puis auprès de l'empereur Maxin

lien. Celui-ci fut si satisfait de la manière doi

le poète s'acquitta de ses fonctions, qu'il I

permit de mettre la Toison d'or dans ses arme

ries et de prendre le surnom dal Vello d'or

que Trissino ajouta plusieurs fois à sa sign;

ture (1). Après la mort de Léon X (1521) Tri

sino retourna à Vicence, et choisit dans i

propre famille une seconde femme, Bianca Tri

sina, qui lui donna un fils et une fille. Cl

ment VII le fit revenir à Rome (1523), et I

confia d'abord une mission à Venise, puis ui

autre auprès de Charles-Quint. Lorsque c

empereur fut couronné à Bologne (1530), Tri

sino porta la queue de la robe du pape, honnei

qui était réservé aux princes les plus illustre

Des chagrins domestiques empoisonnèrent

gloire et les distinctions dont il jouissait : l'att.

chement qu'il avait pour sa femme, la prédite

tion qu'il montrait pour son fils Ciro , avaiei

éveillé la jalousie de Giulio, son premier enfan

(1) Faut-il conclure delà qu'il fut chevalier de

Toison d'or? Tiraboschi ne le pense pas; d'autres soi

d'un avis contraire. Ce qui est Incontestable, c'est qu
1

reçut de Maxlnillien les titres de chevalier et de celui

qui lui furent confirmés par Charles-Quint.
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devenu archi piètre de la cathédrale de Vicence,

et celui-ci revendiqua les biens de sa mère,

Giovanna Tiene. Le procès intenté par ce fils

ingrat poursuivit le poète presque jusqu'à la

fin de sa vie; con'damné et dépouillé de la plus

grande partie de ses biens, il se réfugia à Rome,

en 1549, laissant pour adieu à sa patrie quatre

distiques latins qui commençaient par ces vers :

Quairamus terras, alio sub cardine mundl,
Quando mihl eripitur fraude paterna dormis.

Il mourut l'année suivante, en proie à la dou-

leur. Il était estimé et aimé de la plupart des

hommes célèbres de son temps : Rucellai s'ho-

norait de son intimité ; Giraldi , Crescimbeni

,

Girolamo Molino correspondaient avec lui et re-

cherchaient ses conseils; Palladio l'eut pour

protecteur, pour ami et pour guide, même dans

l'étude de l'architecture.

L'œuvre la plus remarquable de Trissino est

latragédie de Sophonisbe. « C'est, dit Voltaire,

la première tragédie raisonnable et purement

écrite que l'Europe ait vue après tant de siècles

le barbarie. » Le Tasse la jugeait comparable

aux chefs-d'œuvre des anciens, et l'on ne peut

méconnaître qu'elle est calquée sur le modèle

les pièces grecques. La fable en est heureuse-

ment conduite, les incidents naissent les uns

les autres , les caractères sont dramatiques , le

lénouement réunit tout ce qui peut émouvoir la

)itié , mais l'action en est languissante , le dia-

ogue prolixe, le style bas et sans couleur. Ce-

îendant, elle doit être considérée comme un
nonument des progrès de l'art, et elle a ramené

:e théâtre aux traditions des anciens, c'est-à-

lire au bon goût, à la raison et à la nature. La
"orme même de l'œuvre était une innovation en

Italie ; les vers n'en sont pas rimes, si ce n'est

ians les chœurs et dans quelques passages, et

lepuis lors ces versi sciolti ont été presque

loujours employés pour le théâtre. Sophonisbe
fut imprimée pour la première fois à Rome, en

juillet 1524, in-4°. D'autres éditions en ont paru

s Vicence, 1529, in-4°; à Rome, 1540, in-12; à

Venise, 1553, 1562, 1585, in-12, etc. Elle fut

traduite en français par Mellin de Saint-Gelais

(Paris, 1559, in-8°) et par Claude Mermet (Lyon,

1584, in-8°). Montchrestien , Montreux, Mairet,

P. Corneille, La Grange-Chancel, Voltaire, l'ont

tous plus ou moins imitée. Alfieri
,
qui la juge

très-sévèrement, n'a pas dédaigné de lui faire

quelques emprunts. La comédie des Simillimi
(les Ménechmes), écrite aussi en versi sciolti,

est une imitation fort médiocre de Plaute; elle

parut à Venise, 1547, 1548, in-8°. Le poëme
dont Trissino avait voulu faire son œuvre capi-

tale, et qu'il mit vingt ans à terminer, Vltalia
liberata da' Goti, a été tout à fait dédaigné de
la postérité, et il ne fut guère mieux accueilli

des contemporains. C'est un ouvrage languissant
et fastidieux. Les dix- huit premiers chants pa-
rurent à Rome, les neuf autres à Venise; 1547-

48, 3 vol. in-8°, fjg. On a réimprimé ce poëme à
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Paris, 1729, 3 vol. in-8°, et à Londres (Li-

vourne), 1779, 3 vol. in-12. Entre les œuvres
en prose de Trissino, nous citerons : Dubbii
grammaticali; Vicence, 1529, in-fol. : il y a,

dit-il, deux systèmes d'orthographe moderne,
l'un qui tend à conserver les traces del'étymo-

logie, l'autre qui veut représenter la prononcia-

tion; le second système, qui prévalait de son
temps, lui semble le meilleur, et il propose de

distinguer Vè fermé, qu'il écrit e de l'è ouvert

qu'il marque par la lettre grecque e, l'a long

(to)de Vu simple, et de ne plus confondre les

voyelles i et u avec les consonnes,;" et y; —
Grammatichetta ; ibid., 1529, in-4° : ensemble

de notions élémentaires sur les noms, les

verbes et les autres espèces de mots ; — Il Cas-

tellano; ibid., s. d. (1529), in-4° : ouvrage dé-

dié à Jean Rucellai, alors gouverneur du châ-

teau Saint-Ange, et où l'auteur démontre que la

langue d'Italie doit s'appeler italienne, et non
pas florentine ou toscane ;

— La Poelica ; ibid.,

1529, pet. in-fol.; Venise, 1563, in-4° : traité qui

manque de profondeur, mais dont les détails sont

intéressants; — Grammatices introductionis

liber I; Vérone, 1540, in-12 : abrégé de gram-

maire latine; — des Lettres, publiées séparé-

ment ou dans divers recueils. On doit aussi à

Trissino la traduction italienne du livre de

Dante sur l'éloquence ou langue vulgaire (Vi-

cence, 1529, in-4°). On assure qu'il laissa en

manuscrit plusieurs ouvrages , dont voici les

titres : Dialoghi diversi ; Betorica; la Base

del cristiano; Il Frontespicio ed il Capitello

délia vita umana; Commento délie cose d'I-

talia; Rerumvicentinarum compendium,eic.

J. M—R_r..

Benl, Trattaio dell' origine e fatti illustri délia fa-
miglia Trissina; Padcue, 1621, in-4°. — A. di S.-M aria,

Sçrittori vicentini. — Ghilini, Theutro. — Tomaslni,

Elogia.— Quadrio, Délia poesia ilaliana. — Tirabos-

chl, Storia délia letter. ital., t. VU, 3° part. — Gin-

gucné, Hist. littér. d'Italie, t. VI. — Niceron, Mé-
moires, t. XXIX. — Castelli, Vita di Trissino,- Venise,

17S3, in-4°.

tristam (Nuno), navigateur portugais, mort

en 1443. Il était de famille noble, et jeune encore

il avait reçu l'ordre de chevalerie, lorsque l'in-

fant Henri lui donna le commandement d'un bâ-

timent, léger, et le chargea, en compagnie d'An-

tam Gonçalvez, d'explorer les côtes de l'Afrique.

Ce fut par son conseil que les Portugais, péné-

trant dans l'intérieur des terres, attaquèrent

jusque dans leurs demeures les populations du

littoral. Tristam, du reste, fit partie de cette

expédition hasardeuse, et il faillit y rencontrer

la mort. Ce point de la côte, désigné sur les

cartes du seizième siècle sous le nom de Porto

do Cavaleiro, est situé parles 20° 64', et les 55°

de long. Nord. Pendant que Gonçalvez retournait

à Lisbonne, Tristam se porta en avant : pas-

sant au delà du port da Gallee, il parvint un

peu plus loin, jusqu'au cap Blanc; puis il revint

en Portugal. Lorsque dom Henri eut con

naissance des résultats de l'expédition, il en

21
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adressa une ample relation au pape Nicolas V,

qui fit alors au Portugal les immenses con-

cessions qui eurent plus tard de si grandes con-

séquences (1). Tristam reprit bientôt la mer,

à bord d'une caravelle (1443), et alla à vingt-

cinq lieues plus loin que le cap Blanc, puis il

parvint à l'île de Gete (aujourd'hui l'île d'Arguim).

L'exploration de ce point fut une découverte

d'une réelle importance
,
parce qu'elle permet-

tait aux Européens d'établir des relations avec

le Sénégal et avec les régions qu'arrose la

Gambie. Là encore il y eut des actes d'impi-

toyable violence; des noirs furent réduits en

esclavage, et au retour on les vendit publique-

ment à Lagos. Dans une expédition nouvelle,

pour laquelle il partit de l'île des Garças, Tris-

tam remonta le littoral africain au delà du Rio

doOuro. La violence des vagues ne lui ayant pas

permis de débarquer, il revint en Portugal. De-

puis il n'est plus question de lui dans les chro-

niques. F. D.

Azurara, Conquista e descobrimento de Guine. — Bar-

ros, Decada l
a

.

tristan {Jean), sieur de Saint-Amant, nu-

mismate français, né vers 1595, à Paris, où il

est mort, en 1656. Fils d'un auditeur à la

chambre des comptes, qui lui laissa une belle

fortune , il acquit une charge de gentilhomme

ordinaire de la chambre du roi, et consacra à

l'étude de la numismatique les loisirs qu'elle lui

laissait. Il ne pouvait supporter aucune critique,

et sa vie présente une suite de querelles sur dif-

férents points d'érudition. On a de lui : Com-
mentaires historiques, contenant Vhistoire

générale des empereurs, impératrices, césars,

et tyrans de l'empire romain ; Paris , 1635,

in-fol.; 2e édit., augmentée et continuée jusqu'à

l'empereur Jovien; ibid., 1644, 3 vol. in-fol. :

H existe des exemplaires avec la date de 1657. A
la suite du t. I

er de ce savant ouvrage doit se

trouver une partie séparée de vingt-trois feuillets,

contenant une réponse de Tristan à Gaspard

Gevaerts, qui avait critiqué son explication des

médailles de Claude et de Vespasien, ayant au

revers ces mots : Paci augustœ ;
— Ad Sir-

mondum epistola; Paris, 1650, in-8°; — An-

tidotum, sive Defensio adversus querulam

J. Sirmondi responsionem ;Paris, 1650, in-8°;

— Anti'Sopkisticum , sive Defensio secun-

da, etc.; Paris, 1651, in- 8° : ces trois opuscules

sont très-rares; les deux écrits du P. Sirmond,

publiés dans cette dispute, avaient pour titres :

Anti-Tristanus, et Anti-Tristanus secundus;

— Lettres écrites de Rome,par M. de La Motte-

Hermont sur le sujet d'un libelle intitulé :

Il Bonino, etc.; Paris, 1650, in-4° : réponse à

la critique qu'Angeloni avait publiée des Com-
mentaires historiques, ouvrage dans lequel

(1) Outre cette bulle, dont la traduction se trouve

dans Azurara, le pape en expédia une autre, en date du
8 Janvier 1450, qui concédait à Alphonse V tous les ter-

ritoires découverts par l'entremise de l'infant. Poy. Du-
mont. Corps diplomatique universel, t. 111, p. 1 et 200.

Angeloni est fort maltraité; — Traictè du lys,

symbole divin de l'espérance; Paris, 1656,

in-4°, très-rare : c'est la réfutation de l'ou-

vrage de J.-J. Chifflet intitulé : Anastasis

Childerici primi Francorum régis.

Baillet, Jug. des savants, t. vu, p. p. 330. - Journal
des savants, 7 déc. 1711. — Brunet, Manuel du li-

braire.

tristan. Voy. L'Hermite.

tritheim (Jean), historien et théologien

allemand, né le 1er février 1462, à Trittenheim(l),

près de Trêves , mort le 27 décembre 1516, à

Wurtzbourg. 11 était l'unique fruit du mariage de

Jean Heidenberg, chevalier (2), et d'Elisabeth

de Longwy. Par tendresse pour lui sa mère,

devenue veuve de bonne heure, demeura plu-

sieurs années sans vouloir se remarier ; elle le fil

cependant, et ces liens nouveaux jetèrent l'en

fant de son premier lit dans une foule de tribu-

lations, auxquelles il ne put se soustraire qu<

par la fuite. Honteux de l'ignorance où on l'a-

vait laissé jusqu'à quinze ans, il s'était pris poui

l'étude d'un goût très-vif, que les mauvais trai

tements de son beau- père ne firent qu'irriter

et il alla fréquenter les écoles de Trêves e

d'Heidelberg, sans aucun plan d'éducation e

pour l'unique besoin d'apprendre. Ce fut san

doute la misère qui le força de reprendre I

chemin de la maison paternelle (1482) ; il parti

à pied en plein hiver, mais arrivé à Spanheim

la neige qui était tombée en abondance l'empêch

d'aller plus loin. On lui donna asile dans l'ab

baye des bénédictins (25 janv. ), et, la grâce e

ses propres réflexions aidant, il n'en voulut plu

sortir. Quelques jours plus tard il quitta l'habi

séculier; le 21 mars suivant il fut reçu aunombr

des novices, et le 21 novembre il fit profession

Son mérite le distingua bientôt si fort des autre

que, l'abbé s'étant démis de ses fonctions, 1

jeune moine fut élu à sa place (29 juill. 1483);

n'avait pas encore vingt-deux ans. Son zèle t

ses lumières contribuèrent en peu de temps

rétablir le couvent de Spanheim dans l'été

florissant d'où la négligence, la mauvaise cor

duite et la dissipation de ses prédécesseurs \'$

vaient laissé déchoir. « Il mit en ordre le tem

porel, rapporte Niceron, paya les dettes qu'oj

avait contractées, fit revenir certains biens qi

avaient été engagés ou aliénés , répara les bâl

ments qui tombaient en ruines, et en fit coni

truire de nouveaux. Il' rétablit la discipline me

nastique et la régularité , et inspira par so

exemple à ses moines du goût pour la piéf

et les sciences. » La bibliothèque n'était com

posée que de 48 volumes, de peu de valeur; i

en forma une nouvelle, qui compta jusqu'

2,000- volumes , nombre très-considérable pou

le temps. Sa réputation de savoir et de piété s'(

(1) C'est de la» contraction de ce nom qu'il a forrr

celui sous lequel il est connu.

(2) Quelques auteurs prétendent qu'il était vigneroi

peut-être parce qu'il possédait l'un des vignoble» de I

Moselle.
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tendit au loin : des seigneurs, des savants, des

prélats accouraient de toutes parts à Spanheim

pour le connaître; des princes lui adressaient

des envoyés pour traiter d'affaires littéraires.

Parmi le peuple il passait pour un sorcier qui

entretenait commerce avec les démons et les

morts, pour un alchimiste qui transformait les

métaux ,
pour un magicien qui fabriquait des

enchantements et prédisait l'avenir. En 1505

Tritheim accepta l'invitation de Philippe l'In-

génu, comte palatin du Rhin, qui voulait confé-

rer avec lui au sujet de la translation d'un mo-

nastère, et se rendit à Heidelberg. Pendant son

absence une révolte éclata parmi les moines de

Spanheim, dans la vue de secouer son autorité; il

se retira d'abord à Cologne, puis à Spire, et pressa

les mécontents de revenir à des sentiments meil-

leurs. Voyant l'inanité de ses efforts, il ac-

;epta l'abbaye de Saint-Jacques àWurtzbourg,

et en prit possession le 15 octobre 1506. Ce fut

là qu'il acheva paisiblement le cours de sa

vie studieuse, dans sa cinquante - cinquième

année.

Le nombre des ouvrages que Jean Tritheim

i composés est très-considérable; versé dans

aresque tous les genres d'érudition, il a traité

es sujets les plus opposés, mais il n'en est

mcun dont il se soit rendu maître. Dans tous

;es écrits il montre du savoir, de la candeur

:t l'amour de la vérité; mais il partage, selon

Daunou, la crédulité, les préjugés, le mau-

fais goût des auteurs allemands de son siè-

cle, et il est peu habile dans l'art d'écrire. Ses

annales d'Hirsauge, ses notices sur les auteurs

ecclésiastiques, ses lettres, sa polygraphie et sa

stéganographie , voilà ceux de ses livres qui ont

conservé le pfus d'intérêt. Deux importants

recueils ont été faits des œuvres de Tritheim
,

l'un par Freher, l'autre par J. Busée. Le premier

porte letitre d'Opéra historica (Francfort, 1601,

in-fol.), et renferme: De Scriptoribus ecclesias-

licis collectanea; Bâle, 1494, in-fol.; Mayence,

1494, in-4"; Paris, 1 497, in-4", et 1 512, in-4°; avec

3es additions d'un auteur anonyme, Cologne, 1531,

1546, in-4°; Bâle, 1594, in-4°; la meilleure édit.

est celle qui fait partie de la Bibl. ecclesiastica

Je J.-A. Fabricius, Hambourg, 1718, in-fol. :

:ette série de 963 notices, classées par ordre

chronologique, et qu'Aubert le Mire a continuée

depuis 1494 jusqu'en 1640, est encore consultée

avec fruit, malgré beaucoup d'omissions et d'er-

reurs;— De luminaribus Germanise; Mayence,
1495, in-fol. : ce catalogue fait mention de plu-

sieurs personnes illustres, qui ne se trouvent
point ailleurs ;

— Compendiwn sive breviarium
chronicorum de origine gentis et regum Fran-
corum ad Pippinum; Mayence, 1515, pet. in-fol.;

Paris, 1639, in-fol., et dans le t. III des histo-

riens de Schard ; suivi d'un traité De origine
genïis Francorum, abrégé d'après Hunebauld :

jces deux chroniques ne sont qu'un tissu de
fables; — Chronologia mystica de VII secun-
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deis, sive intelligentiis orbem post Deum
moventibus ; Nuremberg, 1522, in-4° (en alle-

mand); réimpr. en latin, Augsbourg, 1545,
in-8°; Cologne, 1567, in-8°; — Epistolarum
familiarlum lib. II; Haguenau, 1536, in-4° :

elles sont au nombre de cent-quarante; on en
voit des extraits dans les Lettres choisies de

R. Simon, t. IV, et dans les Miscell. lipsiens.

nova, t. II, l
re

part.; — Chronicon succès-

sionis ducum Bavarise et comitum palatino-

rum; Francfort, 1544, 1549, in-4° : elle s'étend

jusqu'en 1475; — Chronicon monasterii hir-

saugiensis^ diœc. spirensis, 830-1370; Bâle,

1559, in fol.; Saint-Gall, 1690,2 vol. in-fol.,

édition plus correcte et qui contient lacontinua-

tion de Tritheim jusqu'en 1 543 : on y trouve un
grand nombre de détails importants , et qui

éclaircissent l'histoire générale du moyen âge ;
—

Chronicon monasterii spanheimensis , 1124-

1511 : il n'y en a pas eu d'impression séparée.

Le recueil de Busée, intitulé Opéra spiri-

tualia (Mayence, 1604, in-fol), et auquel il

ajouta des Paralipomena (ibid., 1605, in-8°,

et Cologne, 1624, in-8°), contient vingt-six pro-

ductions de notre auteur, entre autres : De
laudibus ord. Carmelitarum et de viris il-

lustribus ejusd. ord.; Mayence, 1492, 1494,

in-4°; Cologne, 1643, in-8°: un carme, le

P. Lucius, a réimpr. séparément chacun des

deux livres de cet ouvrage ; Florence , 1593,

in-4°; — De vanitate et miseria ac brevitate

humanee. vitee; Mayence, 1495, in-4<>; — De
vitio proprietatis monachorum ; ibid., 1495,

in-8o; — Curiositas regia; Oppenheim, 1511,

1515, in-4», et plusieurs fois depuis : réponses à

huit questions théologiques proposées par l'em-

pereur Maximiîien; — Sermoniim vel exhor-

tatiomitn ad monachos lib. II ; Strasbourg,

1516, in-fol.; Anvers, 1574, in-8°; Milan, 1644,

in-4° : ces discours se recommandent, dit Dau-

nou, par la pureté de la morale, par la naïveté

du style et par l'intérêt de quelques détails ;
—

Antipalus maleficiorum ; Ingolstadt, 1555,

in-4"; — De viris illustribus ord. S.-Bene-

dicti lib. IV; Cologne, 1575, in-4°; — Pen-
thicos, sive lugubris liber de statu et ruina

ord. S.-Benedicti; Florence, 1577, in-4°, avec

une édit. des Sermons; — De sacerdolum

vita; Cologne, 1655, in-12.

On a encore du laborieux abbé d'autres ou-

vrages, qui n'ont point été insérés dans les re-

cueils ci-dessus, par exemple : Polygraphia,

cum clave; s. 1. (Oppenheim), 1518, pet.

in-fol., fig., très-rare; Francfort, 1550, 1606,

in-4° ; Cologne, 1564, 1571, in-8°; Strasb., 1600,

1613, in-8° (1) : sous ce titre Tritheim a com-

posé une espèce de manuel d'écriture cabalis-

(1) On en connaît une autre édition (Embden , I6ï0,

in-8°; Groningue, 1621, in-8°); fameuse dans l'histoire

des plagiats, elle fut publiée par un Frison, Dominique de
Hottlnga, qui donna l'ouvrage comme le fruit de ses

veilles «t sous son propre nom.

21.
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tique, et il donne treize alphabels formés de

caractères en usage, de chiffres et de signes

conventionnels ; ce curieux ouvrage, dont on a

parlé avec éloges dans le Nouveau Traité de

diplomatique, t. II et III, et dans le Journal

des savants, 24 janv. 1678, a été traduit en

français par Gabriel de Collonge ( Paris, 1561,

1625, in-4°);— Steganographia ; Lyon, 1531,

2 vol. in 8°, avec de semblables écrits d'Agrippa,

de P. d'Abano, etc. ; Francfort, 1606,in-4° ; Darm-

stadt, 1621, in-4o; Cologne, 1635, in-4°; Nurem-

berg, 1721, in-4°. Outre les correspondances se-

crètes, Tritheim croyait avoir trouvé des moyens

plus cachés de communiquer ses pensées aux

autres ; et il les indiqua d'une façon si bizarre et en

termes si mystérieux qu'on s'empressa d'y voir

quelquechose de surnaturel. Des contemporains,

Charles de Bouelles entre autres, qui avaient pris

de l'ouvrage manuscrit une lecture rapide, en dé-

noncèrent l'auteur comme un magicien, et cette

accusation banale défraya pendant longtemps le

monde littéraire ;
— Philosophia naluralis de

geomantia; Strasbourg, l609,in-8°;— De la-

pide philosophico, impr. dans les Axiomata

philos, de Ripley;— Vita Eabani Mauri,

dans les Bollandistes , au 4 février ;
— Vita

S. Maximi, episc. moguntini, dans les Acta

Sanct. de Surius; — Oratio in laudem Ru-

perti, à la tête des œuvres de cet abbé; —
Nepiachus , dans le Corpus hist. medii xvi

d'Eckard. Cette liste, déjà considérable, pourrait

être grossie d'un grand nombre d'opuscules, de

traités, de dissertations historiques, imprimés

ou inédits, mais aujourd'hui perdus pour la

plupart. K-

Nepiachus , et Chron. monast. spunheim. — Sa Vie, à

la tète des recueils de Freher et de Busée, et de la Ste-

ganographia, édit. de W.-E. Heidel. — Bouelles, Opus-

eula. —Wharton, Appendix ad hist. litter.— Possevino,

Apparatus sacer. — Fabricius, Bibl. médise et inf. lati-

nitatis. -? Niceron, Mémoires, t. XXXVIII. — Daunou,

Cours d'études hist. — Horn, Vie de J. Tritheim, en

allcm ; Wurzbourg, 1843, in-8°.

trivisano {Marco), littérateur italien, né

à Venise, où il est mort, vers 1674. Sa famille

était l'une des plus anciennes du patriciat de

Venise, et se rattachait aux comtes deCollalto.

Comme la plupart de ses ancêtres, il se distingua

dans la carrière des armes, et prit part en 1616

à la guerre du Frioul. Parmi les ouvrages qu'il

avait composés , nous rappellerons les suivants :

Vita di Fr. Erizzo, principe di Venezia (Ve-

nise, 1651, in-4°)t et le Azioni eroiche di La-

zaro Mocenigo (ibid., 1659, in-4°).

Trivisano (Bernardo), en français le Trê-

visan, philosophe, neveu du précédent, né le

26 février 1652, à Venise, mort le 31 janvier

1720., près Conegliano. Des aptitudes singu-

lières, un goût marqué pour les livres facili-

tèrent à son oncle Marco la tâche qu'il s'était

donnée de le diriger dans ses études. Avec un

tel maître, également recommandable par ses

qualités et par ses lumières, il apprit rapide-

ment le latin, l'histoire, la logique et les mathé-
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matiques. Les doctrines de Démocrite, d'Aristote

et de Platon le retinrent pendant plusieurs années.

Ces études sérieuses et profondés ne l'empêchè-

rent pas de donner du temps aux belles-lettres, à

la poésie, aux antiquités ; il prit aussi une teinture

suffisante de l'hébreu , du grec, de l'espagnol et

de quelques autres langues modernes, et s'ap-

pliqua avec ardeur au dessin et à la perspective.

Enfin, les voyages qu'il fit en Allemagne, en

France et en Angleterre achevèrent de lui per-

fectionner l'esprit. Malgré les preuves de sa-

gesse et de capacité qu'il donna en plusieurs

occasions, il ne s'éleva pas haut dans la car-

rière des emplois publics : il fut successivement

sénateur, podestat de Bellune et membre du

tribunal de la quarantie. Le 28 mars 1711, il fui

appelé à la chaire de philosophie, vacante parla

mort de Pasqualigo, et qui n'était occupées

Venise que par des nobles. Un accident tra-

gique, qui coûta la vie en 1709 à son beau-frèrt

Giorgio Bergonzi, lui causa une longue et dange-

reuse maladie; puis d'autres infirmités affai-

blirent sa santé par degrés, et il mourut, agi

d'environ soixante-neuf ans, dans sa terre di

Vogliano. Trivisano, qui avait reçu une ins

truction encyclopédique , a traité dans ses nom

breux écrits des sujets les plus disparates; mai.

il n'a montré un esprit véritablement supérieti

que dans la philosophie. Nous citerons de lui

UImmortalità deU'anima; Venise , 1699

in-4°; — Meditazioni filosofiche; ibid., 1704

in-4° : c'est le t. I
er d'un grand ouvrage, qu

devait en avoir huit; — Délia lagunadi Ve

nezia; ibid., 1715, 1718, in-4° : traité d'hydre

graphie qui s'appuie sur des principes erroné

et des calculs mal faits; — Prxlectiones fun

damentales ;ibid., 1719, in-8°.

Fr. Pona, Elogia. —Giomalede' letterati . t. XXXIV

TiMYULZi (Famille de'), en français Tri

vulce. Elle était fort ancienne, puisqu'elle exis

tait déjà au onzième siècle , et tirait de Milai

son origine (1). Les guerres d'Italie rattachèren

ses destinées à celle des princes français, et ell

leur dut même la bonne partie de son lustre, i

la fin du quinzième siècle cette maison avai

pour chef Giovanni, qui eut quatre fils, don

l'un, Pietro, continua la ligne directe; ui

autre, Antonio, et le fils et le petit-fils de celui-ci

Gian-Fermo et Girolamo, fondèrent troi

branches séparées. Le nom des Trivulce, étein

depuis longtemps, ne s'est perpétué jusqu'

nous que par la substitution faite, après M

mort du dernier représentant (26 juillet 167(0'

en faveur de Cajetano Gallio, second fils di

duc d'Alvitoetd'Ottavia Trivulzi.

imhof, Geneul. famil. ital. - Ltlta , Famiglie celebr

d'Ualia.

(1) Ughelii la fait sortir, sans en fournir de preuve,

authentiques, du pays desÉduens, c'est-à-dfre du cœu

de l'ancienne Bourgogne. Plus tard les Trivulce, corn

blés des bienfaits de la France, affectèrent d'avoir I

ville de Trévoux pour berceau et d'en tirer même leu

nom.
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tbivulzi ( Teodoro de' ), marquis de Pizzi-

ghitone, maréchal de France, né vers 1456,

mort à Lyon, en octobre 1532.11 était fils de

Pietro, et appartenait à la branche aînée de sa

famille. Il servait avec le grand Trivulce, son

cousin germain ( et non son oncle) dans l'armée

du roi de Naples, et l'abandonna en même temps

que lui, pour passer au roi Charles VIII (1495).

Son courage eut plus d'une fois occasion de se

montrer dans l'alternative de succès et de revers

qui prolongea nos expéditions dans le midi de

l'Italie; mais il ne commença à s'illustrer qu'aux

journées d'Aignadel et de Ravenne. Les Véni-

tiens, après la mort de B. dAlviano (1515), lui

offrirent la conduite de leurs armées. Dans cette

charge il s'empara de Brescia (1516) et seconda

Lautrec lors de la levée du siège de Parme

'1521). La même année, il espéra que sa pré-

sence et ses conseils suffiraient à maintenir la

population de Milan, que venaient de surprendre

es Impériaux ; il entra seul dans la ville, et tâcha

;n vain de se faire écouter au milieu du tu-

nulte, et fut fait prisonnier; il n'oblint sa li-

)erté qu'en payant 20,000 florins d'or. En 1523

I abandonna le service de Venise
,

qui avait

ompu son alliance avec la France, et fut chargé,

iu nom de ce dernier pays,de gouverner Milan

1525). La défaite de Pavie l'obligea de battre

:n retraite sur le Tessin, ce qu'il fit du reste en

ion ordre et avec les deux mille hommes qu'il

ivait sous ses ordres. Ce fut pour le récom-

lenser de son dévouement que François Ie <" l'é-

eva, le 23 mars 1526, à la dignité de maréchal

le France. Il commandait dans Gênes, lorsqu'en

528 il eut bientôt à se défendre contre les

mbitants mêmes ; il se renferma dans la citadelle,

il ne se rendit à André Doria qu'à la dernière

ixtrémité. A son retour en France il fut pourvu

lu gouvernement du Lyonnais (1529).

P.rantôme, Capitaines français. — Moreri , Grand

,'Hct. hist.

trivulzi (Antonio m'), cardinal, frère du

iiécédent , né en janvier 1457, à Miian, mort le

8 mars 1508, à Rome. Cousin germain du grand

Trivulce, il fut employé dans les négociations de

tean-Galéas Sforza à Ferrare et à Milan. 11 cé-

ébra le mariage du duc avec Isabelle d'Aragon,

:t fut choisi en 1493 pour conduire à l'empereur

ilaximilien Bianca Sforza, sa fiancée. Bien qu'il

put été l'un des envoyés de Louis le Maure à

Venise au sujet de la ligue qui se formait en

talie contre les Français, il embrassa bientôt

«près le parti de ces derniers, et Louis XII à

on entrée à Milan le nomma sénateur. Évoque

le Corne depuis 1487, il reçut en 1500 le cha-

iicau de cardinal, à la prière du roi de France. 11

'xisle de lui plusieurs lettres en vers à la Bi-

bliothèque impériale.

J

Tr!vw.zi {AgoslinoDE'), cardinal, neveu du

précédent, mort le 30 mars 1548, à Rome. Il

wrvint en peu de temps aux charges les plus

ilevées de l'Église. Nommé par Léon X cardinal

diacre en 1517 et envoyé en France en qualité de

légat, il occupa successivement i'archevêché de

Reggio (août-sept. 1520), les évêchés de Bob-
bio (1519-1521), de Toulon (1524), d'Asti (1528),

de Bayeux (1529) et de Brugnelo (1535)- Son
attachement inaltérable au parti français lui fit

quitter la cour de Rome chaque fois qu'un dé-

mêlé s'élevait entre le pape et la France. En
1527 il' commanda les troupes pontificales en-

voyées contre le royaume de Naples; mais il

n'éprouva que des revers dans cette expédition.

Il assista la même année au sac de Rome, et

fut du nombre des otages livrés aux Impériaux

pour la délivrance de Clément VII; il subit

avec une noble constance une captivité de dix-

huit mois. Paul III le chargea dans la suite

près de François Ier d'une mission dont le ré-

sultat fut la réconciliation de ce monarque avec

Charles-Quint. C'était un homme instruit et ami

des lettres savantes. Il laissa, en outre des let-

tres, imprimées en partie dans les recueils du

temps, de nombreux documents sur la vie des

papes, que la mort l'empêcha de publier, mais

dont Panvinio et Ciacconio profitèrent.

Utta, Famiglie d'Italia. — Anselme, Grands-o//. de

la couronne. — Ughclli, ltalia sacra. — Galliu c/iris-

tiana.

trivclzi ( Gian-Jacopo de'), dit le grand
Trivulce , marquis de Vigevano , maréchal de

France, né en 1448, à Milan, mort le 5 décembre

1518, à Châtres (aujourd'hui Arpajon). Fils

d'Antonio et de Francesca Visconti, il descendait

de la seconde branche de sa maison. Le duc

Francesco Sforza, qui le prit en affection, le fit

élever avec son lilsGaleazzo-Maria, et voulut lui

apprendre la guerre en l'emmenant avec lui dans

sa campagne contre Venise (1460). A dix-huit

ans Trivulce suivit Galeazzo en France, et com-

battit la ligue du Bien public. 11 resta fidèle à la

fortune de Sforza jusqu'au moment où Louis

le Maure usurpa le pouvoir ; celui-ci l'attacha

d'abord à son parti par de magnifiques pro-

messes, qu'il ne tint pas, puis il le bannit de

Milan (1483), et le fit même pendre en effigie.

Dès lors Trivulce devint son ennemi mortel.

Il passa au service de Ferdinand H, roi d'Ara-

gon, et fut chargé par lui, en 1494, de défendre

Capoue contre les Français. Sa résistance fut de

peu de durée; il livra la viltë à Charles VIII

(févr. 1495), et entra aussitôt dans l'armée

française, dont il commanda l'avant-garde avec

le maréchal de Gié à la bataille de Fornoue

(5 juillet). Le jeune roi paya la défection du

capitaine de faveurs éclatantes : outre une

compagnie de cent lances des ordonnances, il lui

donna le comté de Pézenas et la chàtellenie de

Château du Loir, le titre de chambellan et une

place dans son conseil. Louis XII le traita avec

non moins de bonté (1); lors de l'invasion du

(1) Le roi lui demandait ce qu'il fallait pour faire la

guerre avec succès ; « Trois choses sont absolument né-

cessaires, répondit-il : premièrement de l'argent, secon-

dement de l'argent, troisièmement de l'argent, »
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Milanais, il le fit maréchal de France (11 mai

1499). Mis à la tête des troupes du roi en Lom-
bardie, Trivulce fit renaître le parti éteint des

guelfes, et souleva tout le pays contre Louis

le Maure, qui s'enfuit en Allemagne. Six se-

maines lui suffirent à conquérir le Milanais, et il

en eut le gouvernement, ainsi que plusieurs terres

considérables et le marquisat de Vigevano. Dur

et excessif dans l'exercice du pouvoir, il vit s'é-

lever contre lui une révolte générale (12 fév.

1500), qu'il dompta par une heureuse témérité;

mais les Sforce reparurent, et ils auraient repris

le dessus sans l'activité de Trivulce, qui d'un

côté maintint Venise dans l'alliance française, et

de l'autre appela à son aide l'armée de La Tré-

inouille. La ligue de Cambrai ayant ranimé la

guerre, il conduisit l'avant-garde à la bataille

d'Aignadel (1509); après la mort de Chau-

mont (mars 1511), il eut le commandement

en chef, qu'il ne tarda pas à céder à Gaston

de Foix, pour le reprendre à la mort de ce

jeune héros (1512). Entre ce temps il avait sur-

pris Bologne et taillé en pièces les troupes du

duc d'Urbin (25 mai), à qui il enleva son artil-

lerie et ses bagages. En 1513 il s'empara d'Asti

et d'Alexandrie; mais les mauvaises disposi-

tions qu'il avait prises à Novare furent la cause

de la défaite de l'armée à la Biotta (6 juin);

quelques jours après La Trémouille l'eut rem-

placé dans le commandement. Lorsque Fran-

çois I
er descendit en Italie, Trivulce le servit

avec zèle , et fut utile au passage des Alpes ; il

concourut à la prise de Viilefranche et montra

une grande bravoure à Marignan, « ce combat

de géants, » comme il l'appelait. Envoyé ensuite

avec dix mille hommes pour aider les Véniliens

dans le siège de Brescia, il ne put réussir à s'em

parer de cette ville. Lorsqu'il reparut à la cour,

le roi, à qui l'on avait fait concevoir des soup-

çons contre le vieux maréchal, ne lui dissimula

pas sa froideur, et refusa d'entendre sa justifica-

tion. « S'étant fait porter, rapporte Brantôme,

dans une chaise (étant fort boiteux, goutteux et

foft cassé), ainsi que le roi vint à passer sans

faire semblant de l'avoir vu , le dit Jean-

Jacques s'écriant, lui dit: « Sire! ah! sire, au

moins un mot d'audience! » Le roi, tournant

la tête de l'autre côté, ne le voulut ouïr. Dont

ce bonhomme conçut un si grand dépit, que

de là il s'alla jeter dans le lit, et n'en leva ja-

mais jusqu'à ce qu'il fût mort. » (1) Son corps

fut, transporté à Milan, et enseveli dans l'église

de Saint-Nazaire, où on lui éleva un tombeau

en marbre. Trivulce possédait une fortune im-

mense, qui provenait du pillage et des exactions

autant que des largesses des différents souve-

rains qu'il avait servis. Son avariceexcessive était

à là cour l'objet des moqueries ; mais la vanité

(1) « Lorsqu'il voulut mourir, il se Gt mettre son épéc

sur le lit toute uue près de lui, et tant qu'il put H la

tint en lieu de croix, et aussi que les diables lui voyant

ainsi en la main eussent peur. » (Brantôme).

le poussait parfois à des dépenses royales (t).

11 eut deux femmes; la seconde, Béatrice

d'Avalos, sœur du marquis de Pescaire, lui

donm deux fils, Gian-ISiccolà, comte de Mu-
socco , et Ambrogio

,
qui fut de 1524 à 1546

évêque de Bobbio.

Trivulzi [Renato de'), frère cadet du pré-

cédent, resta attaché à Louis le Maure, dont il

commanda les armées ; il fut donc le chef des

restes du parti gibelin, tandis que son frère

restaurait le parti des guelfes. Malgré son cou-

rage et son habileté, il ne put lutter contre la

mauvaise fortune, et demeurant jusqu'à la fin

fidèle à son maître, il le suivit dans l'exil.

Lorsque son maître eut été fait prisonnier (1500),

il entra au service de Venise. On ignore l'é-

poque de sa mort.

Rosmtni, Isloria intorno allé militari impresi e alla

vita di GianGiacopo de' Trivulzi; Milan, 1815, 8 vol.

ln-4°. — Brantôme, Capitaines français , t. 1. —An-
selme, Grands officiers dé la couronne. — Argelati,

Blbl. mediolanensis. - Courcellcs, Dict. Iiist. des géné-

raux français.

trivulzi (Scaramuccia de'), cardinal, ne-

veu de Gian-Jacopo, mort le 9 août 1527, au

monastère de Maguzzano, près de Vérone. Habile

jurisconsulte, il devint en 1401 professeur de

droit canonique à Pavie, et en 1499 conseillei

du roi Louis XII. Il assista au concile de La-

tran, où il se distingua par son zèle pour la re-

ligion. Lors du concordat, Léon X le créa car-

dinal (1517) et François 1
er

le mit à la tète dt;

I

protectorat de France à la cour de Borne. Apre'

|

avoir administré le diocèse de Corne (avril 1508),

il obtint celui de Plaisance (1522), auquel il re-

nonça en 1526, en faveur de son neveu Cata

lano.

Trivulzi (Antonio de'), cardinal , neveu dt

précédent , mort le 26 juin 1559. Admis par Clé-

ment VII dans la prélature, il succéda en 1528

à son oncle Agostino comme évêque de Toulon

et se rendit en 1544 à Avignon en qualité dt

vice-légat; il s'y montra pour les huguenot>

d'une extrême rigueur. Paul V le nomma car-

dinal (1557), et lui confia la signature de grâce

et de justice. En 1559 Antonio fut envoyé f

Paris avec des pouvoirs très-étendtis pour pré-

parer les préliminaires de la paix, qui fut signée

à Cate&M - Cambrésis. Il retournait en Italie

lorsqu'il mourut subitement, d'une attaque d'a-

poplexie, à une journée de Paris.

Litta, Famiylie d'Italia. — l'ghclll, Itulia sacra.

trivulzi ( Gian -Jacopo- Teodoro de'),

prince de l'Empire, né en 1597, mort à Pavie,

le 3 août 1G57. Il était fils de Carlo-Emmanuele,

commissaire général des troupes d'Espagne, tué

en 1605, dans les Flandres. Après avoir servi

avec honneur dans les armées espagnoles, il fui

dépêché auprès des princes d'Italie pour les en-

gager à secourir Ferdinand II contre les Otto

(1) En 1507 11 donna une fête à Louis XII, dans laquelle

cent soixante maîtres d'hôtel, assistés de douze cents

officiers de bouche, réglaient l'ordre du service.
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mans. En récompense, la diète lui accorda le

titre de prince de l'Empire. Devenu veuf de la

fille aînée du prince de Monaco, il embrassa l'é-

tat ecclésiastique, et reçut d'Urbain VIII le

chapeau de cardinal (1629) avec la légation de la

Marche. S'étant retiré à Madrid en 1641, il joua

un grand rôle à la cour d'Espagne, et gouverna

dans la qualité de vice-roi d'abord l'Aragon

(1643), puis la Sicile (1647), et la Sardaigne 1648).

Il revint à Rome en 1653, comme ambassadeur

extraordinaire d'Espagne. Il venait d'êtrenommé
capitaine général du Milanais, et se disposait à

secourir Valenza, qu'assiégeait le duc de Modène,

lorsqu'il mourut, dans sa soixantième année.

Son petit-fils, Antonio - Teodoro , mourut

sans postérité, le 26 juillet 1678.

I.illa, Famiglie célèbre dltalia.

trogoff [Jean-Honoré, comte de), ma-

rin français, né le 5 mai 1751, à Lanmeur, mort

en février 1794, en rade de Porto-Ferrajo (île

d'Elbe). Il appartenait à une ancienne famille

bretonne du diocèse de Tréguier. Enseigne de

vaisseau en 1773, il fit un voyage aux Terres

Australes, et commanda un briganlin à Saint-

Domingue. Pendant la guerre d'Amérique, il

se distingua dans le combat de la Dominique,

sous les ordres du comte de Grasse, et tomba

entre les mains des Anglais, vainqueurs. A la

paix il devint capitaine de vaisseau (1784).

Après avoir prêté serment à la république fran-

çaise, il figura dans l'expédition envoyée contre

la Sardaigne pour avoir raison des insultes faites

à M. de Semonville, notre ambassadeur, et eut

part à l'attaque de Cagliari (févr. 1793). Peu
après il fut nommé contre-amiral, et prit à

Toulon le commandement d'une escadre, forte

de dix-huit vaisseaux et de plusieurs frégates.

Lorsque les factions royalistes résolurent de li-

vrer Toulon aux Anglais , Trogoff leur promit

de contribuer de tout son pouvoir au succès de

l'entreprise; mais pendant qu'il était descendu

à terre pour se concerter avec les rebelles , le

contre-amiral Saint-Julien, qui était franche

ment attaché aux principes de la révolution,

s'empara du commandement , et manœuvra de

manière à barrer à l'ennemi le passage de la

rade. La défection de plusieurs capitaines et la

menace des batteries de terre d'ouvrir le feu

contre lui le forcèrent de mettre à la voile, et il

s'éloigna avec sept vaisseaux. Trogoff se remit

à la tête de la flotte, laissa entrer les Anglais

(voy. HooD),qui prirent possession de la ville,

et présida la commission provisoire du gouver-

nement. La veille du jour où les troupes de la

Convention rentrèrent dans Toulon (19 déc.

1793), il parvint à s'échapper sur une frêle em-
barcation, et gagna les côtes de l'Espagne.

L'année suivante il mourut d'une épidémie, à

bord du Commerce de Marseille, bâtiment

marchand.
Gaulhier de Brecy, Révolution de Toulon en 1793;

Paris, 1828, iri-8°. — L. Guérin, Htst. de la marine,
t. UT. — Biogr. bretonne.

trogus pompeius, en français Trogue

Pompée, historien latin, né dans la Gaule nar-

bonnaise, vivait sous Auguste. Dans le dernier

livre de son Histoire il donnait quelques dé-

tails sur sa famille. Ses ancêtres étaient origi-

naires du pays des Voconces, entre le Rhône et

la Durance. Son grand-père, Trogus, s'attacha à

Pompée pendant la guerre contre Sertorius, et

reçut de lui le droit de cité; il prit en même
temps le nom de son patron. Le père de l'his-

torien devint un des secrétaires de César. L'his-

torien lui-même ne paraît pas avoir rempli

de fonctions publiques. Très-savant, mais à la

manière des latins, c'est-à-dire très-versé dans la

littérature grecque, il composa une Histoire des

animaux, que Pline cite avec beaucoup d'estime,

et à laquelle se réfèrent Charisius, Priscien,

Servius, saint Jérôme, saint Augustin, Orose,

Jornandès. Son ouvrage le plus important élait

une Histoire Philippigue en XL1V livres , dont

il nous reste une suite d'extraits faits par Justin

( voy. ce nom ) et des sommaires de chaque

livre. Nous avons dit à l'art. Justin quelle

avait été la méthode suivie par ce compilateur,

et comment ses extraits ne pouvaient donner

qu'une idée bien infidèle de l'œuvre originale;

les sommaires des XL1V livres nous la repré-

sentent d'une manière plus exacte. Trogue Pom-
pée avait essayé d'écrire une histoire universelle,

en donnant pour centre à sa composition l'empire

macédonien, fondé par Philippe et prodigieuse-

ment agrandi par Alexandre. Il avait pris pour

base et pour modèle de son récit YHistoire

Philippigue de Théopompe, et il l'avait continuée

jusqu'au règne d'Auguste, mais en s'occupant

beaucoup plus de la Grèce et de l'Orient que de

Rome, qui ne figurait qu'incidemment dans cette

vaste narration. Si nous en jugeons par les ex-

traits de Justin, YHistoire de Trogue Pompée
offrait tout aussi peu de critique que la Biblio-

thèque historique de Diodore de Sicile, et elle

contenait certainement moins de faits ; sa perte

n'est donc pas très-regrettable. Il est seulement

curieux de voir qu'un auteur latin écrivant sous

Auguste une histoire universelle lui donnât pour

centre l'empire macédonien, et non pas l'empire

romain. Les sommaires ou prologues deYHis-

toire de Trogue Pompée se trouvent dans la

plupart des éditions de Justin; il suffira de citer

celle d'E. Johanneau et F. Dùbner, Paris, 1845,

in-8°. L. J.

Outre les sources indiquées à l'art. Justin, voy. la

préface de l'édit. de Wetzel; Ltgnitz. 1800. in-8°. —
Ilceren, De Trogi Pompeii ejusque epitomatoris Justini

fontibus et auctoritate , dans les Comment. Societ.

Cotling., t. XL.

tiîoïi, (Samuel), en latin Troilius, prélat

suédois, né le 22 mai 1706, à Sahit-Schedwi

( Dalécarlie), mort le 18 janvier 1764, à Upsal.

Il était fils d'un pasteur. Il cultiva avec succès

la philosophie à l'université d'Upsal, et soutint

une thèse De magnetismo morum naturali,

qui lui valut le diplôme de maître ès-arts. D'à
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bord simple desservant d'une paroisse de

Stockholm , il devint successivement grand au-

mônier du roi (22 avril 1740), président du con-

sistoire (2 janv. 1742), évoque de Vesterâs

(23 avril 1751), et archevêque d'Upsal (8 nov.

1757). Il se distingua par un gand talent ora-

toire et par l'étendue de ses connaissances. On
a de lui un grand nombre d'oraisons funèbres

,

de mandements et de discours.

Tkoil ( Uno de), fils du précédent, né le

24 février 1746, à Stockholm, mort le 27 juillet

1803, à Upsal. Envoyée Upsal pour s'y former à

la carrière ecclésiastique , il y donna un bril-

lant témoignage de ses facultés et de son travail,

en soutenant trois thèses d'érudition. Ce succès

lui ayant donné le droit de voyager aux frais de

l'université (1770), il visita durant trois ans

l'Allemagne, la France et l'Angleterre, et eut

l'occasion de lier des relations avec plu-

sieurs hommes illustres
,
particulièrement avec

J.-J. Rousseau, et avec Banks et Solander; il

accompagna même ces derniers dans une ex-

cursion scientifique en Islande et dans l'île de

Staffa. D'abord aumônier de régiment (1773), il

devintensuite prédicateur ordinaire du roi(1775),

évêque de Lindkœping (1784), président du con-

sistoire de Stockholm, et archevêque d'Upsal

(30 août 1787).Comme son père, il défendit avec

zèle les intérêts du dergé dans les diètes, et

fut admis dans l'Académie des sciences. On a

de lui : Bref rôrande en resa till Island

(Lettres sur un voyage en Islande); Upsal,

1777, in-8°; trad. en fiançais (Paris, 1781,

in-8"), en anglais et en allemand ;
— Skrifter och

Handlingar till Upplysning i Svenska Kyrko

och Reformations 'historien. (Mémoires rela-

tifs à l'histoire de l'Église et de la réforme en

Suède); Upsal, 1790, 5 vol. in-8°; — un grand

nombre de discours, prononcés dans différentes

circonstances. Il traduisit en suédois, par ordre

du roi, les Mémoires de Whitelocke (Stockholm,

1774).

Jhre, Oratio fun. Sam. Troili; Upsal, 1764, tn-4». —
Mennander, Éloge du même, en suéd.; Stockh., 1765, in-4°.

Adlerberth, Éloge d'Uno de Troll, dans les Mémoires
del'Acad.de Stockholm, t. IX. — Gezellus, Bioyraphiskt

Lexikon.

troili (Placido), historien italien, né vers

1687, à Montalbano (Basilicate), mort en avril

1757, au monastère de Realvalle, près Nocera.

Dès sa jeunesse il embrassa la règle des moines

de Cîteaux, dans le couvent de S.-Maria del Sa-

gittario, en Calabre 11 venait d'en être nommé
abbé lorsque le provincial de son ordre en Tos-

cane voulut faire revivre les droits qu'il avait

eus jadis sur cette maison. Il se transporta à

Rome, et combattit avec succès cette prétention
;

mais, gagné par les moines toscans, il publia

en leurfaveurun mémoire dans lequel il traitait

assez mal ses Confrères de Calabre. Cette pali-

nodie lui attira une haine violente des PP. cala-

brais, qui le dépouillèrent de sa dignité d'abbé.

Il vint se plaindre à Rome, mais sa déposition
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fut maintenue. 11 recourut alors à la clémence du

roi de Naples ,
qui lui accorda en 1740, comme

une grâce, la permission de se retirer dans le

monastère de S. Maria di Realvalle, où il ne

s'occupa plus que de ses devoirs religieux et de

ses travaux historiques. La ville de Naples le

choisit pour son théologien ordinaire. On a de

Troili : Istoria générale del reame di Napoli;

una colle prime popolazioni, costumi, leggi,

polizia, uomini illuslri, e monarchi; Naples,

1748-54, 11 vol. in-4° : cet ouvrage, qui ren-

ferme une foule de documents rassemblés sans

aucun esprit de critique , donna lieu à des at-

taques d'Ant. Zavarroni et de Palmieri; — Dis-

serlazionein difesa diS. Tommaso d'Aquino.

ibid., 1749, in-4°; — Dissertazione intor-

no aile due pretese chiese catedrali nellt

citta di Napoli; ibid., 1753, in-4°; — / Pre

giudizj che sopporta la corte di Napoli so

pra i benefici ecclesiastici che si possedom

da? forestieri; ibid., 17.. , in-8°; — Theologh

positivo-scolaslico-historica ; ibid., 1754, t.

et II, in-fol. : il en est resté huit vol en ma

nuscrit.

Soria, Storlci napoletani.

trolle ( Gustave), prélat suédois, né ver;

la fin du quinzième siècle, mort le 11 juille

1535, à Gottorp (Slesvig). 11 descendait d'un

ancienne famille noble, d'origine danoise. So,

père, Erik, doué de qualités éminentes, avait e

vain disputé en 1512 la dignité d'administrateu

à Sten Sture le jeune. Afin d'éteindre les haine

qui divisaient depuis longtemps leurs familles

ce dernier désigna pour l'archevêché d'Upsal 1

fils de son ennemi, Gustave, qui résidait alors

Rome. Celui-ci prit possession du siège I

30 octobre 1514, mais ce ne fut que pour com

pléter plus sûrement la ruine de l'administrateur

Il noua des intelligences secrètes avec Chris

tian II, roi de Danemark, et refusa de prête

serment de fidélité à la diète. Après avoir épuis

tous les moyens de conciliation, Sture assiégea I

prélat dans son château deStaeke (1516). Chris

tian vint à son secours, d'abord en intercédai!

auprès du pape Léon X, qui fulmina une sentenc

d'excommunication contre les Suédois et leu

prince; puis en opérant à la tête de quatr

mille soldats une descente dans les environs d

Stockholm. La déroute de son allié (mars 1517

n'ébranla point la fermeté de l'archevêque; i

rejeta la proposition de résigner son siège , e

déclara à la diète qu'il refusait de se justifie

devant elle, ne reconnaissant d'autre maître qui

le pape, et d'autre souverain légitime que le ro

de Danemark. L'assemblée, irritée de cette ré

ponse audacieuse, déclara Trolle rebelle et traitr

à la patrie, le dépouilla de ses fonctions, et or

donna de détruire son château. Trolle, étroite

ment bloqué, fut forcé de se rendre et de signe

un acte par lequel il renonça à son diocèse pou

toujours et s'engageait à passer le reste de sa vii

dans un couvent de Vesterâs. Après la mort d<
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ire(févr. 1520), il remonta pourtant sur son

ge, posa la couronne de Suède sur la tête de

ristian (4 nov. 1520), et présida le tribunal

i envoya à l'échafaud la plupart des partisans

l'administrateur. Ces sanglantes représailles

isèrent une indignation générale, et par ordre

la cour de Rome une enquête fut commencée
;

is Trolle, alors tout-puissant, parvint à se dis-

iper. Sous le pontificat d'Adrien VI on pro-

la à des recherches plus sévères contre lui, et

ut reconnu incapable d'exercer les fonctions

scopales; la sentence fut confirmée par Clé-

nt VII, sans recevoir d'exécution toutefois,

rant l'absence de Christian, Trolle fut chargé

gouverner l'État : son dévouement ne se dé-

ntit pas; au milieu de la Suède révoltée à la

x de Gustave Wasa, il chercha encore à

itenir par les armes la cause du prince étran-

; après avoir subi plusieurs défaites, il passa

Danemark (juillet 1521), pour réclamer des

forts, mais il fut reçu par le roi avec l'roi-

ir et accablé de reproches. Banni,' en vertu

n traité conclu avec le nouveau roi de Suède,

lia partager la destinée de son ancien maître,

'aida dans ses tentatives pour recouvrer le

ne sur Frédéric I
er

. En 1531 il se rendit en

rvège
,
pour y plaider la cause du roi déchu,

réussit à le faire proclamer par l'assemblée

'ps'o. Après le désastreux dénouement de la

rre, dans laquelle Christian II fut fait pri-

mier, Trolle se réfugia à Lubeck, et s'attacha

i fortune de Christophe, comte d'Oldenbourg,

le fit nommer à l'évêché de Rœskild. En
13 il figura comme un des chefs de l'armée

eckoise, mais dans une bataille acharnée,

née par Jean Rantzau, général de Chris-

i III, dans l'île de Fionie (H juin) , il reçut

coup mortel , et termina sa vie agitée à Got-

l>-

?yer, Hist, de Suède. — Eyriès, le Danemark, dans
ùvers pitt — Des Roches, Hit. de Danemark, t. VI.

iartorius, Gesch, des Hanseat. Blindes. — Dalin,

a Mîtes Hist.oria.

rKOMRELLi ( Gian-Crisostomo
) , auteur

lésiastique italien, né en 1697, au château de

nte-Agathe (Modenais), mort le 24 janvier

14, à Bologne. Ayant perdu son père à l'âge

cinq ans, il fut élevé dans la maison d'un de
oncles, notaire à Bologne et lit ses humanités
» les jésuites. A seize ans il entra dans la

îgrégation des chanoines réguliers de Saint-

nveur; et en y prononçant ses vœux il quitta

prénoms de Rairnondo-Anselmo, qu'il avait

:us au baptême, pour prendre ceux sous les-

els il est connu. Après avoir professé la phi-

opliie dans un couvent voisin de Padoue, il

'int à Bologne , et y occupa depuis 1725 la

aire de théologie. Élu abbé de Saint-Sauveur

1737, il cessa de cultiver la poésie, s'a-

una entièrement à l'étude des sciences ecclé-

stiques, et mérita par de savants écrits les

>ges du pape Benoît XIV et les offres bril-

ites que lui adressèrent l'impératrice Marie-
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Thérèse et Victor-Amédée III, ainsi qu'une place

dans l'Institut de Bologne. En 1760 il fut porté

d'une voix unanime à la direction générale de

son ordre. Après sa mort, Mingarelli et Guido
Zanetti firent frapper à son effigie une médaille,

qui portait cette inscription : Fertiliset varius
,

nam bene cultus ager. Les principaux ouvrages

de Trombelli sont : Favole originali ; Bologne,

1730, in-8°; — De cultu Sanclorum; ibid.,

1740 et suiv., 6 vol". in-4° : cet ouvrage fut en

1751 attaqué avec violence par Riesling; mais,

loin d'imiterson adversaire, Trombelli se défendit

avec tant de modération dans ses Priorum IV
dissertationum vindicix (Bologne, 1751,

in-4°), que ce dernier s'empressa de lui faire

des excuses; — Trattato degli angeli custodi;

ibid., 1747, 1767, in-4°; — Memorie istoriche

concernenli le due canoniche di S. Maria
di Renoet diS. Salvatore; ibid., 1752, in-4°;

— Artedi conoscere l'età dei codici latini ed

iialiani ; ïbïd., 1756, 1778, in-4°, fig.; —Ma-
risa sanclissimas vita ac gesta cultusque Mi
adhibitus ; ibid., 1761, 6 vol. in-4°; — Vita e

culto di S. Giuseppe; ibid., 1767, in-8°; —
Vita e culto de SS. Gioacchino éd. Anna ; ibid.,

1768, in-8°; — De sacramentis ; ibid., 1769-

1781, 13 vol. in-4° : bien que l'ouvrage soit vo-

lumineux, l'auteur n'a parlé que des sacrements

du baptême, de la confirmation , de l'extrême-

onction et du mariage ;
— De acus nauticx

inventore, dans les Mémoires de l'Institut de

Bologne, t II. Trombelli a trad. en italien les

Fables de Phèdre (Venise, 1735, in-8°), d'A-

vienus et de Gabrias (ibid., 1735, in-8°), et de

Faerne (ibid., 1736, in-8°),et ilaédité Veteritm

Patrum lalinorum opuscula (Bologne, 1751-

55, 2 vol. in-4°), et Ordo officiorum ecclesix

Senensis ab Oderico canonico (ibid., 1766,

in-4o).

Garofalo, De vita J.-C. 7rombelli; Bologne, 1788,

ln-4°. — Fantuzzi, Scrittori boloynesi. — Tipaldo, Biogr.

degli liai, illnsiri.l. VII.

tbosimen (Abraham van ber), en latin

Trommius, théologien hollandais, né à Gro-

niugue, vers 1633, mort en 1719.11 fut d'abord

pasteur au village de Haren, et depuis 1671 à

Groningue. Nous citerons de lui : Nederland-

sche Concordante des Bybels (Concordances

flamandes de la Bible); Groningue, 1685-92,

2 vol. in-fol. -. il n'a fait, à proprement parler,

que continuer le travail de Jean Martin de Dant-

zig, qui avait commencé la concordance flamande

de l'Ancien Testament;— Concordantix grseces

versionis vulgo dictée LXX interprelum ;

Amst., 1718, 2 vol. in-fol. : l'anglais Gagnier

s'étant déclaré pour la concordance «le Kircher,

Trommius lui répondit dans une Epistola apo-

logelica ;\7 18, in-4» de 12 p.

l'aquot, mémoires, t. V. — Le Long. Bibl. sacra, édlt.

1723, p. 456 et 489.

tromp ( Martin - Harpertzoon ), célèbre

marin hollandais, né en 1597, à La Brille, tué

en mer, le 10 août 1653. Il commença à l'âge de
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huit ans l'apprentissage de la mer, en faisant un

voyage aux Indes orientales sur un navire mar-
chand. Ayant été fait prisonnier, il servit pen-

dant plusieurs années à bord- d'un corsaire an-

glais, qu'il ne quitta que pour tombe) -

, bientôt

après, au pouvoir des pirates qui infestaient la

Méditerranée. Ces aventures, pleines d'épreuves

et de dangers, lui firent entrevoir un nouvel

avenir. Aussi dès qu'il lui fut possible de re-

gagner la Hollande, son premier soin fut de

quitter la marine marchande pour se mettre à la

disposition des États généraux. Il gagna tous ses

grades pendant les croisières de l'amiral Pierre

Hein, qui l'avait pris en grande amitié. La no-

mination de lieutenant-amiral récompensa ses

bons services (oct. 1637). Son coup d'essai

comme chef d'escadre fut un coup de maître. Il

surprit sur la côte flamande, près de Gravelines,

une nombreuse flotte espagnole, qu'il détruisit

presque complètement, bien qu'il fût très-infé-

rieur en forces (févr. -1639). Au mois de sep-

tembre suivant, il remporta, avec le concours de

l'amiral Corneille de Wilte, Une victoire beaucoup

plus importante sur l'amiral espagnol de Oquendo.
Dès ce moment il jouit d'une grande popularité,

et des honneurs, dont il ne voulait point, vinrent

à pleuvoir sur lui. Cependant il devait être

moins heureux avec les Anglais qu'il ne l'avait

été jusqu'alors avec les Espagnols. Au début de

la guerre de 1652, l'amiral Blake lui prouva dans

la journée du 29 mai qu'il était un rival digne

de lui. Les États généraux, voyant que Tromp ne

parvenait pas à joindre et à châtier son vain-

queur, le mirent en disponibilité , et appelèrent

Ruiter à le remplacer (sept. 1652). C'était là un
acte de mauvaise humeur, dont on ne tarda

point à se repentir. Tromp, de son côté, brû-

lait du désir de prendre sa revanche: elle, fut

brillante (10 déc.) ; l'amiral anglais, cette fois

complètement battu , se réfugia dans la Tamise,

poursuivi par Tromp, qui
,
pour lui donner à

entendre la mission qu'il s'était imposée , avait

fait attacher un balai à son grand mât. Le 12juin

1 653,pendant qu'il convoyait avecRuiter une nom-
breuse flotte marchande, il fut attaqué par toute

la flotte anglaise , et parvint, par une sorte de
miracle, à sauver les riches cargaisons confiées

à sa garde. Les batailles de Nieuport (8 août) et

de Scheveningue (10 août) suivirent coup sur

coup. Dans cette dernière affaire, ayant été

mortellement atteint par une balle, Tromp criait

encore à ses matelots : « Bon courage, mes en-

fants ! faites en sorte que ma fin soit glorieuse

comme l'a été ma vie. » Sa mort devait être au
contraire le signal d'un deuil public : plus de
trente vaisseaux perdus, six mille marins tués

,

mille autres prisonniers disaient assez que la

souveraineté des mers échappait à la Hollande.
Les États généraux s'efforcèrent de distraire les

esprits d'un irréparable désastre : ils envoyèrent
une députation porter à la veuve de Tromp leurs
condoléances; ils firent frapper en son honneur
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une médaille, et lui firent élever, dans le viiit

temple de Delft, un splendide monument.

C.-A. R.
Oostkamp, L'iven ende dadenvan M.-H. Trompa

Jacob JFassenaer van Obdam ; Deventcr, 182S, ln-8< -

Brandt, Fie de Ruiter. — Basnage, Hist. des Proviv-,.

Unies. — Chalmot, Biogr. TFoordenboek. — Richer, .<

de l'amiral Tromp ; Paris, 1784, in-12.

tromp (Corneille), marin, fils du précéd1
né le 9 septembre 1629, à Rotterdam, more
29 mai 1691, à Amsterdam. 11 commanda
dix-neuf ans un navire chargé de poursu e

dans leurs repaires les pirates algériens,
i

avaient causé des pertes sensibles au cB
merce de son pays. Porté par la gloire de a

père et animé de son exemple, il fit pronri-

mentson chemin. La sûreté de son coup d il

et son merveilleux sang-froid sauvèrent en
|

-

sieurs rencontres la flotte des Provinces-U g

d'une ruine complète. Malheureusement Ri r

et lui s'entendaient fort peu; ils ne se reco-

llaient d'habitude qu'en face de l'ennemi. Il

dant la guerre qui éclata en 1673, entre FAil

terre et les Pays-Bas, Tromp se distingua I

un bonheur constant. L'assistance qu'il pi
au gouvernement danois fit réussir dive s

entreprises et assura ses conquêtes dans leN ,

Il devint grand amiral de Hollande (mars 16 I

Lors de la guerre de 1688, il se proposait de ( I

mencer sur, mer les hostilités contre la Frai I

quand la mort vint le surprendre. Ses n [s

furent déposés dans le vieux temple de Dei à

côté de ceux de son père C.-A. R.
Fie de Corn. Tromp; La Haye, 1694, in-12. — C -

fepié, Nouveau Dict. hist.

TRONCHA.Y (BaptisteDv), littérateur fran. I

né en 1508, à Sablé (Maine), mort le 21 jn

1557, au Mans. Il était conseiller du roi i|

cette dernière ville. D'après La Croix du Me I

ami de cette famille, il aurait composé plusi '«

livres de vers et de prose, qui n'ont pas vie

jour.

Ses deux fils , Georges et Louis , cultivé il

aussi les lettres. Georges, né en 1540, I*

d'Angers, mort en 1582, au Mans, était In-

versé dans la connaissance des médaille it

des langues anciennes. Ménage dit qu'on fa it

grand cas de sa Grammaire française, dejB

Livre des étymologies, et d'autres écrits, In

imprimés.—Louis, né en t545,auMans, et au fir

d'une Histoire (ras.) des troubles religitfi

fut massacré en 1569, dans le village deTIc,

près de La Charité, par des soldats qui l'av; it

reconnu pour huguenot.
La Croix du Maine, Tiibl. — Hauréau, Hist. litte '«

Maine, t. I er

tisonciiet (François-Denis), jurisconite

et magistrat fiançais, né le 23 mars 172 J

à

Paris, où il est mort, le 10 mars 1806. Fils I
procureur au parlement, il fut destiné de bijie

heure au barreau, et inscrit en 1745 au tab u

des avocats. Privé de ce don d'improvjaal

dont Gerbier était alors le plus brillant moi 3,

il s'adonna à la consultation, et prit dan*
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clieune place distinguée à côté de Llierminier,

ûLambon, de Doutremont et de Babille. Le

|t, la pénétration, un clairvoyance singulière à

;ernerles véritables difficultés d'une question

diquejoints à une logique irrésistiblepour les

judre, telles étaient les qualités particulières

;on talent. Parvenu à la célébrité lorsque le

p d'État Maupeou dispersa les parlements

janvier 1771), Tronchet, qui jusque-là s'é-

tenu en dehors des agitations politiques,

Al l'exemple de Target et de presque tout

I arreau, en refusant de paraître à la barre des

i! .veaux magistrats. Ces vacations forcées,

(j I passa dans sa campagne de Palaiseau, lui

('jrent des loisirs que ses goûts littéraires

sent mettre à profit, sans aller cependant,

Ri que l'attestent de nombreuses consultations

iiées de cette époque, jusqu'à lui faire refuser

i' plaideurs ses conseils écrits. Sa réputation

cocat et d'excellent citoyen reçut en quel-

< sorte sa consécration en 1789
,

par une

i ble élection : celle de bâtonnier de son ordre

( elle de député de Paris aux états généraux.

] it un des membres les plus modérés du

I
i constitutionnel, et son premier acte fut de

i poser à la transformation des états en as-

i iblée nationale. Mirabeau l'appelait le Nes-

/ de l'aristocratie. Deux ordres de choses

rfs les travaux de la Constituante portent

! out l'empreinte de Tronchet. Ce sont les

< séquences législatives de l'abolition du ré-

lé féodal et la nouvelle organisation judi-

< re. Membre du comité féodal (9 oct. ), il fut

I, teur des rapports sur le mode de rachat des

<j ils seigneuriaux déclarés rachetables (3 mai

•jo), des rentes seigneuriales (18 déc. ), et des

ij its seigneuriaux grevant les biens donnés en

iphytéose (15 sept. l791),etsurlesconséquen-
ij de la suppression de la dîme (7 juin 1791).

! utorilé de Tronchet se fit peut-être sentir

|j

s encore dans les débats relatifs à Porganisa-

l|i judiciaire. Partisan d'un jury criminel, mais
ij ersaire déclaré d'un jury en matière civile, il

i. îbattit énergiquement ce système, et contribua

l
: fai re écarter par le décret du 30 avril 1790.

^s la discussion de la loi organisatrice de la

,cédure, il se prononça pour un tribunal de
i( sation sédentaire, auquel il donnait par

i
nce le nom de cour suprême (3 mai 1790),

Ni que pour le maintien « d'officiers minis-

j
els chargés de l'instruction des procès et de
iservation des formes » (16 déc). Le 29 mars

i'l il fut élu président de l'Assemblée. Dans
discussion sur le droit de tester, il fit abolir

légalité entre cohéritiers (12 mars 1791), et

/eloppa cette théorie, depuis si controversée,

P « l'homme ne tient la faculté de faire des
I positions testamentaires que de la loi civile et
m de la loi naturelle ». Après la fuite de Va-
ines il combattit la proposition de Robes-

|

;rre et de Barrère tendant à saisir l'autorité

ficiaire de l'instruction de cette affaire, et

contribua à faire adopter par l'Assemblée la no-

mination des commissaires choisis dans son sein

pour entendre les déclarations du roi et de la

reine. Après la clôture de la Constituante, les

électeurs du département de Paris le dési-

gnèrent comme un des jurés de la haute Cour
nationale. Il vivait retiré dans sa campagne
de Palaiseau lorsqu'il reçut du ministre de la

justice, Garât, la communication officielle que
Louis XVI l'avait choisi avec Target pour dé-

fenseur ( 12 déc. 1792 ). On connaît le refus

de Target. Tronchet n'hésita pas, et se ren-

dit aussitôt à Paris (1). Le jour même Ma-
lesherbes s'adjoignit volontairement à Tronchet,

et du 14 au 26 décembre le roi eut des confé-

rences régulières avec ses conseils, qui ob-

tinrent le 17 l'adjonction d'un plus jeune auxi-

liaire, M. de Sèze. Vingt jours après la plaidoirie

de ce dernier, eut lieu le vote du 18 janvier. H
était neuf heures du matin; les défenseurs ayant

été seulement alors introduits dans la Con-

vention , Tronchet, se levant après de Sèze,

montra tout le calme de son esprit en présen-

tant le seul moyen de salut que pouvait encore

avoir le roi. Il fit remarquer que la formalité protec-

trice qui exigeait pour la condamnation les deux

tiers des voix n'avait pas été observée, et que

l'ordre du jour du 15, qui avait adopté le sys-

tème de la majorité simple, n'étant pas le ré-

sultat d'un appel nominal, ne pouvait trancher

définitivement la question. Cette observation,

qui n'était que la revendication des principes

de la loi du 16 sept. 1791 sur la déclaration de

culpabilité du jury, fut combattue par Merlin,

qui la traita d'erreur grossière , assimilant la

Convenlion non à un jury de culpabilité, astreint

à la majorité des deux tiers, mais à un tribunal

chargé de l'application de la peine et pour lequel

la majorité de trois sur quatre ou de trois sur

cinq est seule nécessaire (l).La subtilité de l'ar-

gument de Merlin fait comprendre toute la par-

tie juridique, sinon politique (et la raison po-

litique était tout dans ce procès), de Pobserva-

(1) Son acceptation fut l'accomplissement du devoir

rigoureux de l'avocat. Voici sa réponse au ministre :

n Citoyen ministre, entièrement étranger à la cour,

avec laquelle Je n'ai jamais eu aucune relation, directe ni

indirecle, je ne m'attendais pas à me voir arracher.au

fond de ma campagne, à la retraite absolue à laquelle je

m'étais voué, pour venir concourir à la défense de Louis

Capet. SI je ne consultais que tnon goût personnel et

mon caractère, je n'hésiterais pas à refuser une mission

dont je connais toute la délicatesse et peut-être lepèril

Quoi qu'il en soit, je me dévoue ait devoir que m'impose

l'humanité.... Je vous prie de recevoir le serment que

je fais entre vos mains, et que je désirerais voir public,

que quel que soit l'événement je n'accepterai aucun té-

moignage de reconnaissance de qui que ec soit sur la

terre. Ce jeudi 13. »

Telle est la faiblesse humaine que le signataire de

cette lettre, si pleine de prudence, peut encore passer

pour une âme courageuse auprès de la postérité.

(1) « Môme dans cette hypothèse, dit M. de Uoyer, sur

721 votans, la majorité des trois quarts étant de 540,

celle des trois cinquièmes de 432, les 387 voix qui ont

prononcé la mort de Louis XVI n'avaient atteint ni

l'une ni l'autre dé ces majorités. »
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tion de Tronchet, dont le nom figura à coté de
celui de de Sèze dans le testament du roi.

Après le 31 mai et le triomphe de la Mon-
tagne, Tronchet se tint soigneusement caché,

jusqu'au 9 thermidor. Envoyé en octobre 1795

par le département de Seine- et-Oise au con

seil des Anciens, où il siégea jusqu'en mai

1799, il prit part à la législation de cette

époque par ses rapports sur la punition de ten-

tative de crime , sur la conservation des droits

des défenseurs de la patrie, sur les domaines

congéables, sur la question intentionnelle en

matière pénale, et en contribuant à la loi nou-

velle qui cessait d'assimiler les enfants naturels

aux enfants légitimes. Après le 18 brumaire, il

lut adjoint , avec Crassous et Vermeil , à une

première commission chargée de préparer le

code civil. Le sénat en portant Tronchet au tri-

bunal de cassation (8 avril 1800) et le premier

consul en le choisissant pour son président ne

firent que reconnaître son autorité de juris-

consulte. Appelé peu après à présider la nou-

velle commission (24 thermidor an varier plu-

viôse anix) chargée de rédiger le projet qui

devint le Code Napoléon, Tronchet contribua

surtout à y faire prédominer l'esprit du droit

coutumier sur celui du droit écrit. C'est ainsi

qu'il se prononça pour le régime de la commu-
nauté comme droit commun de la France. Telle

était son autorité sur ces discussions célèbres,

que Napoléon disaità Sainte- Hélène qu'il en était

l'âme, et que Rœderer peint le conseil d'État

souvent « partagé entre le respect du à ce savant

octogénaire, dans l'esprit duquel aucune faculté

ne s'était affaiblie », et l'admiration due à l'au-

dace etàl'élévationdeslhéoriesdupremierconsul.

C'est au milieu de ces travaux qu'un décret du
27 février 1801 désigna pour le sénat, « le citoyen

Tronchet, le premier jurisconsulte de France ».

Il fut appelé le 13 mars 1802 à la présidence

de ce corps politique. Le 14 juin 1804 il re-

çut le cordon de grand officier de la Légion

d'honneur. Il s'était marié fort tard, le 5 juillet

1794, et avait perdu sa femme le 9 avril 1797.

Cultivant assiduement les lettres dans ses loisirs

de jurisconsulte, il a laissé les manuscrits d'une

tragédie de Caton , de plusieurs traductions

en vers de l'Arioste , de Milton et de Thomson

,

ainsi qu'un Tableau de rétablissement du
mahométisme. Ses consultations, qui em-
brassent une période de plus de cinquante ans

(1748-1802), et qui, ne s'élevant pasà moins de

trois mille, avaient été léguées par lui à son ami
l'avocat Poirier, des mains duquel elles sont

passées dans celles de M. A. Rendu, avocat à

la cour de cassation
,
qui en a fait hommage à

cette cour, dans la bibliothèque de laquelle elles

sont placées aujourd'hui.

La statue de Tronchet a été placée au conseil

d'État, et on a donné son nom à l'une des

grandes rues de Paris. Eug. Asse.

Bonnet, Souvenirs de 1783 sur le Barreau de Paris.
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— Delamalle, Éloge, dans ses Plaidoyers et ÔEllÊ
diverses. — De Royer, dans le Moniteur dn 4 nov, j,— Fenet , Travaux préparatoires du code civil.

troncuin (Théodore), théologien pro*.

tant, né le 17 avril 1582, à Genève, où il ;|

mort, le 19 novembre 1657. Il était issu de
famille champenoise, qui embrassa la relijn

réformée (1) et qui se réfugia en partie à Gen :,

De bonne heure il cultiva les lettres sous les ; I

pices de Th. de Bèze (2), son parrain, fréquent !s

universités de Bàle et de Heidelberg, et pei ;•

tionna ses connaissances dans un voyage à I

vers la Hollande , l'Angleterre et la Franci

professa dans sa patrie l'hébreu (1606), pu a

théologie (1615), et devint en 1620 recteu e

l'Académie. A ces fonctions il joignit celle e

pasteur de la ville, qui lui confia plusieurs
i
;-

sions, & comme personnage d'expérience c>,e

grand savoir » : ainsi il fut chargé de réfute! »

attaques du P. Cotton contre la Bible pr< i-

tanle, d'accompagner le duc de Rohan dar.a

campagne de la Valteline (1632), enfin de I
férer avec J. Dury au sujet de la réunion s

calvinistes et des luthériens (1655). Parmi *

ouvrages on remarque : Cotton plagier;

Genève, 1820, in-8°; — De bonis operi I
ibid., 1628, in-4°; — Oratio fun. Benrici'.-

cis Rohanii; ibid., 1638, in-4°.

Tronchun ( Louis), second filsdu précéder lié

le 4 décembre 1629, à Genève, où il est ni,

le 8 septembre 1705. Après avoir étud fia

théologie à Genève et à Saumur, il fut a is

au ministère (1651) , etappelé, au retour dijis

voyages, par l'église de Lyon (1654). Re u

en 1661 dans sa ville natale pour y professjla

théologie , il apporta dans ses leçons une I

truction solide et variée, un excellent jugenit,

beaucoup de défiance de ses propres lumiïii,

et surtout des sentiments de tolérance qu'il i it

puisés à l'Académie de Saumur, et qui excitt )t

contre lui tout l'ancien parti calviniste. Ce I»
cause du principe de la prédestination absiu,

dont Fr. Turrelin était l'ardent partisan, qi,la

guerre éclata entre les deux professeurs; ie

dura plus de vingt ans, c'est-à-dire jusqu la

mort de Turretin (1687), et partagea les cani s.

Nous n'entrerons point dans le détail de i te

dispute religieuse, que Chaufepié a longuei it

rapportée; qu'il suffise de dire que Tronchii il

se propager peu à peu des idées plus niodéis,

et abolir, en 1706, l'adhésion obligatoire au I

molaire connu sous le nom de Consensu: B

entretenait un commerce épistolaire avec D

grand nombre de savants et avec quelques |l

(1) Son père, Hemi, officier d'artillerie, né en lit*

Troycs, fut reçu en 1679 bourgeois de Genève, et y s \*

dans le grand conseil. Il ne servit pas Henri IV, co ic

on l'a prétendu ; mais en 1S90 ce prince ayant prli *•

magistrats genevois de le lui prêter» pour poser lt\t-

tards devant Troyes », Il vit sa demande repousséf fl

tendu la nécessité qu'on avait des services decetoffi t.

Rémi mourut en 1609, laissant huit enfants.

(*) U épousa Theodora Rocca , sa fille adoptlve, J|

eut neuf enfants.



anglais, Burnet entre autres, qui louait

siîout en lui une vertu extraordinaire et une

éjuence noble et persuasive. On a de lui :

i'.ses theologicse ; Genève, 1663, in-4°; — De
pvidentia Dei; ibid., 1670, in-4°; — des ser-

ras.

ronchin (Louis), petit-fils du précédent,

jk le 4 octobre 1757, à Genève, où il ensei-

glit depuis vingt ans la lhéologie, est auteur

cij.ix dissertations latines.

ronchin (François), avocat, frère du pré-

dit, né en 1704, mort en 1798, s'est fait con-

I re par deux cabinets de tableaux précieux,

llremier desquels fut acheté par l'impératrice

(
l Russie. Outre les Catalogues raisonnes

cl en a publiés en 1765 eten 1780, il a laissé

i recueil intitulé Mes Récréations drama-

ties (Genève, 1779-84, 5 vol. in-8<\ et 1789,

[il. iu-8°), et qui contient vingt tragédies, dont

1' lui appartiennent en propre, et le reste, qu'il

i manié, est de P. Corneille, Rotrou et du Ryer.

ronchin (Jean- Robert
)

, cousin des deux

l'iédents, né le 3 octobre 1710, à Genève,

M le 1 1 mars 1793, à Rolle ( canton de Vaud ).

1 membre du grand conseil à vingt-huit ans,

i t adjoint en 1739 à Pierre Mussard pour la

i ociation d'un traité avec le roi de Sar-

<;ne. En 1759 il devint procureur général, et

i s cette charge , si inférieure à son mérite

,

i reuve de tant de savoir et d'éloquence que

1 Mansfield disait à ce propos : » Dans notre

] s Tronchin eût été chancelier. » Sa lutte

i Ire Rousseau brisa sa carrière. Après la con-

t' ination de YEmile et le décret d'arrestation

Ihé contre son auteur, mesures qui furent

]i es par le grand conseil de Genève à l'insti-

|l on secrète de la France , Tronchin entreprit

il les justifier en publiant, sous le voile de l'a-

il yme, le pamphlet intitulé Lettres écrites de

'campagne (Genève, 1763, in-8°et in-12).
1

isseau
,
qui le réfuta avec beaucoup d'éner-

|!dans ses Lettres de la montagne, reconnut

[il avait accompli une tâche ingrate avec
'' incontestable talent et un art infini. Toule-

Tronchin refusa d'associer son nom à la

'ression violente des troubles populaires qui

fièrent l'année suivante dans sa patrie, et se
1

ra à la campagne, où il consacra ses loisirs à

1
œuvres de bienfaisance. On attribue encore

« magistrat : Discours

(

deux) sur l'esprit de

^(Neufchàtel, 1764, in-12), et Lettres popu-

res où l'on examine la Réponse (de d'Iver-

s) aux Lettres de la campagne (1765, in-8°).

eu, Helvet. Lexicon. — Chaufepié, Nouveau Dict.

[:.
— Senebler, Hist. littér. de Genève, t. III. - Haag

! es, France protest.

\troxcuis (Théodore), célèbre médecin.néle
(mai 1709, à Genève, mort le 30 novembre 1781,

i'aris. Son grand père, Antoine, frère aîné du
ilologien Louis (vog. ci-dessus), s'établit comme
.nquier à Lyon ; il avait pour mère Angélique

Slëndrini. Son père, Jean-Robert
,
qui faisait
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aussi la banque, ayant vu sa fortune détruite par

la chute du système de Law, le jeune Théodore,

alors âgé de seize ans, fut envoyé en Angle-

terre auprès du fameux Bolingbroke, à qui il était

allié. Par le conseil de ce dernier, qui l'avait fait

admettre dans l'université de Cambridge , il

s'appliqua à la médecine, et se rendit à Leyde

pour y suivre les leçons de Boerhaave. Une liai-

son intime se forma bientôt entre le disciple et lé

maître. A peine reçu docteur, sur la présentation

de deux thèses De nympha et De cliloride

(Leyde, 1736, in-4°), Tronchin alla s'établir à

Amsterdam, et là, rapporte Condorcet, « l'estime

de Boerhaave, des succès soutenus, et ce don se-

cret que la nature lui avait donné d'obtenir la

confiance, » le mirent à la tête des médecins de

la ville. Pendant près de vingt ans il y mena, au

sein de sa famille et de ses nombreux amis, la

vie la plus heureuse et la plus considérée, et y

occupa les fonctions de président du collège des

médecins et d'inspecteur des hôpitaux. Le mé-

contentement qu'il éprouva de l'établissement

du stathoudérat héréditaire le ramena dans sa

patrie. On s'empressa de lui conférer les titres de

professeur honoraire (févr. 1755) et de direc-

teur de la bibliothèque publique (1756). La mé-

thode de l'inoculation commençait à se ré-

pandre; Tronchin, qui l'avait appliquée à ses

propres enfants, y acquit beaucoup de réputation

par une pratique constamment heureuse. Aussi

fut-il appelé en 1756 à Paris et en 1765 à Parme

pour inoculer les enfantsduduc d'Orléans et ceux

de l'infant Philippe. En 1766, sur les instances

réitérées du duc d'Orléans, il vint se fixer à

Paris comme son premier médecin. « Dès lors,

disent MM. Haag, il devint le médecin à la mode

dans le grand monde; on le consultait de tous

les pays de l'Europe; les femmes surtout raf-

follaient de lui , et l'on doit convenir qu'il jus-

tifiait l'engouement général par son heureuse

physionomie, ses manières nobles et gracieuses,

sa conversation délicate et polie, à laquelle une

teinte d'indépendance républicaine ajoutait un

nouveau charme. Sensible et bienfaisant, il con-

sacrait régulièrement deux heures par jour à ce

qu'il appelait son bureau de philanthropie, c'est-

à-dire à donner des consultations gratuites aux

pauvres, à qui il fournissait même de l'argent

nécessaire pour les médicaments. » Malgré les

sommes énormes que lui rapporta l'exercice de

son art, il ne laissa qu'une fortune médiocre.

Les hommes les plus illustres de ce temps,

Voltaire, J.-J. Rousseau, Diderot, Thomas,

s'honorèrent d'être au nombre de ses amis ; les

universités de Genève et de Montpellier lui déli-

vrèrent un diplôme d'honneur; les Académies

des sciences de Paris , de Berlin, de Londres

,

d'Edimbourg, de Stockholm et de Pélersbourg

l'admirent à titre d'associé étranger. Une mala-

die violente l'enleva en peu de jours, à l'âge d'en-

viron soixante-treize ans. Le nom de Tronchin

se retrouve pour ainsi dire à chaque page des
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Mémoires du dix-huitième siècle. Cependant il

n'a produit aucun système, et ne s'est même
rattaché à aucun ; c'est moins à son savoir et à

son originalité qu'à ses grandes qualités person-

nelles qu'il a dû la célébrité dont il jouit. Son

caractère modeste et circonspect se montra dans

sa pratique, en général expectante. Partisan d'une

hygiène bien entendue, attendant plus de la na-

ture que des médicaments, il traitait la plupart

des maladies par le régime et par l'exercice.

Les titres qui lui méritèrent la reconnaissance

publique sont d'avoir contribué à répandre l'u-

sage de l'inoculation ; d'avoir adouci le régime

des femmes en couches; de leur avoir persuadé

d'être nourrices après avoir été mères, et de

s'être occupé des enfants au point de vue de

leur éducation physique. Une pratique très-éten-

due ne permit point à Tronchin de publier des

ouvrages; outre les deux thèses citées, on a de

lui : De colïca pictorum; Genève, 1757,in-8°;

Amst., 1758, in-4°; Iéna, 1771, in-8° : ce traité

fut vivement critiqué par Bouvart, qui repro-

chait à l'auteur « d'avoir fait partout des em-
prunts littéraires sans laisser de reconnaissances

à ses créanciers » ;
— des articles dans l'Ency-

clopédie; — des observations dans les Mém.
de VAcad. de chirurgie, t. V; — une édit. des

Œuvres de Baillou ; Genève, 1762, 2 vol.

in-4°, avec une introduction.

De sa femme, Hélène de Witte, morte le 17

août 1767, à Paris, il eut deux fils et une fille.

Senebler, Hist. littér. de Genève, l, 111. — Nécrol.

des hommes cêl. de France, ann. 1782. — liiogr. rnèd.
— Dezeimerls, Dict. hist. de la méd. — Haag frères,

France protest. — Grlmra , Corresp., mai 1782. —Vol-
taire, Idem. — Condorcet, Éloges — Louis, Éloges, 1859.

Mémoires de Marmontel, de Mme d"Épinay, etc.

trono (Niccolà), doge de Venise, né vers

1397, mort le 28 juillet 1473, à Venise. Il suc-

céda, le 13 novembre 1471, à Cristoforo Moro.
C'était alors un vieillard de soixante-quatorze

ans, qui s'était fort enrichi à Rhodes, où il avait

fait le commerce. Rien de notable n'arriva

sous son règne. Il fut remplacé par N. Marcello.

Daru, Hist. de Venise, t. II.

tronson (Louis), auteur ecclésiastique, né

le 17 janvier 1622, à Paris, où il est mort, le

26 février 1700. 11 était fils de Louis, seigneur

du Coudray, conseiller d'État, en 1641. Or-

donné prêtre en 1647 et aumônier du roi en

1648, il passa en 1656 dans la congrégation de
Saint-Sulpice. Il y rendit de grands services, non-

seulement dans la direction du séminaire, où il

forma un grand nombre de prêtres zélés et ins-

truits, en fixant définitivement les statuts de la

maison et en étendant son inlluence. 11 en fut

élu supérieur en 1676. C'était un homme d'un

grand sens, d'un savoir assez étendu et d'une

piété exemplaire. D'un dévouement absolu au
saint-siége, il combattit les doctrines jansénistes,

s'abstint de signer les quatre articles de 1682,

et assista en 1695 aux conférences d'Issy, où
furent examinés les livres de Mme Guyon. Fé-

nelon se plaît à louer dans Tronson , son anc i

maître," l'amour de la discipline, l'habile

la prudence , la piété et le discernement ». \

a de lui deux ouvrages estimés : Fon
cleri; Paris, 1669, 3 vol. in-12; ibid., 17

in-4°, avec la 4
e

partie, et 1824, 3 vol. in-8 t

in-12 : collection tirée de la Bible, des concs

et des Pères sur la vie et les moeurs des ec -

siastiques ;
— Examens particuliers sur -

vers sujets propres aux ecclésiastiques, 1
un prêtre du clergé; Lyon, 1690, in-12 -.^

pourrait citer plus de vingt éditions de ce li I

dont quelques-unes ont été retouchées par l'a 6

Émery. Les Œuvres complètes de Tronti

ont été publiées par l'abbé Migne (Paris, lil

2 vol. gr. in-8°); on y trouve des écrits p
1-

humes, tels que Traité de l'obéissance (t:,

in-12), Manuel du séminariste (1823, 2 '.

in-12); Entretiens et méditations ecclés I

tiques (1826), etc. Sa correspondance, con I

vée au séminaire de Saint-Sulpice, formé 14 'I.

in -fol.

Tronson (Jean-Pierre), frère du précédi
,

est auteur d'une Vie de Marguerite Aca\
dite Marie du S.-Sacremen t (Paris, 1 690, in '

)

Feller, Uict. hist. — Introd. à la Fie de M. En S,

1861, t. I«.

tronson du coudrav (Pkilippe-Cha fc.

Jean-Baptiste), officier d'artillerie, de hu-

milie du précédent, né le 8 septembre 173 4

Reims, mort le 11 septembre 1777. Tout ji 'e

il entra dans le corps des mineurs, et gagna )r

son savoir les bonnes grâces de Gribeauval. Iii

pourvut à son avancement. Il était chef de I

gade d'artillerie lorsqu'il accepta la propos: n

de Lafayette de se rendre en Amérique avi 'e

grade dégénérai major; en allant joindre I

mée de Washington, il se noya en travei'I

une rivière. Il était correspondant de l'Acadife

des sciences. Ses principaux écrits sont : L I

tillerie nouvelle, ou Examen des changent \s

faits dans l'artilleriefrançaise depuis l'I

par ***
; Amst. et Paris, 1772,in-8°, réiiK

en 1790 : la publication de cet ouvrage dt'a

lieu à une controverse, où l'auteur ne nU
qua pas l'occasion de démontrer l'excelli'e

du nouveau système introduit par Gribi'-

val ;
— Mémoire sur la meilleure >

thode d'extraire et de raffiner le salpè ;

Paris, 1774, 1790, in-8°; — Mémoire sur^
forges catalanes; Paris, 1775, in-8 ; — A''*

velles expériences et observations sur le )[i

Paris, 1776, in-8°; — Discussion de l'oiH
1

profond et de l'ordre mince; Paris, v'j,

in-8° : dans un autre mémoire (1776, in-8
c
ffl

considère ces deux ordres par rapport auxj-

fets de l'artillerie.

Chaudon et Delandlne, Dict. hist. unîv.

TRONSON DU COUDRAY ( GuilldW,;

Alexandre), avocat et député, frère du pr I

dent, né le 18 novembre 1750, à Reims, moi le

27 mai 1 798, à Sinamary( Guyane). Sa qualit le
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et le fit destiner à l'Eglise; mais après de

lantesétudes au séminaire de Reims ilse refusa

;s engagements qu'il ne se sentait pas capable de

îplir, et embrassa la carrière du commerce,

aqué dans ses intérêts par un associé infidèle,

Jaida lui-même sa cause; le gain de ce pro-

lui révéla sa véritable vocation. Il étudia la

sprudence, vint en 1778 à Paris, où Élie de

mmont et Malesberhes se chargèrent de le

ger, et fut admis au barreau du parlement,

ilques affaires difficiles, qui mirent dans leur

njour un talent souple, brillant, plein de

ce et de passion à la fois, attirèrent sur lui

:ention publique. Loin de se rallier aux prin-

isde la révolution, il défendit la royauté

lacée, lança un mémoire contre le pillage

la fabrique Réveillon, et sollicita l'honneur

re devant la Convention l'un des avocats de

lis XVI. Sa proposition n'ajant pas été com-

îiquée au roi, il adressa le 1 6 décembre 1792 à

; les journaux une lettre digne et ferme

,

«sidérant, disait-il, comme un devoir d'aller

levant des périls que d'autres semblaient

Miter ». Sa généreuse ambition ne put être

ifaite; mais il s'en dédommagea en prêtant

îcours de sa parole à plusieurs victimes du

unal révolutionnaire. Le 12 octobre 1793,

ison fut désigné d'office pour défendre, de

;ert avec Chauveau-Lagarde, la reine Ma-

^ntoinette, et déploya dans cette occasion

e la force de son éloquence. Aussitôt la sen-

e rendue (15 oct.), les deux avocats furent,

ordre préalable de la Convention, et comme
ure de sûreté générale, arrêtés, conduits

5 la prison du Luxembourg, et interrogés

irément. Tronson déclara n'avoir reçu au-

j confidence de la reine , et remit entre les

us des représentants Bayle et Voulland deux

eaux d'or et une touffe de cheveux qu'il dé-

faire tenir de sa part à l'une de ses femmes,

endemain il fut rendu à la liberté, et se tint

;né de Paris jusqu'au 9 thermidor. Au mois

décembre suivant il défendit quelques-uns

membres du comité révolutionnaire de

tes. Député par les électeurs de Seine-et-

! au conseil des Anciens (oct. 1795), il fut

les orateurs du parti clichien, et se prononça

pent avec force contre la politique du Direc-

i. Dans la séance du 20 août 1797 il rédigea

ipport relatif à la marche des troupes que le

vernement, menacé, avait appelées à Paris
;

b circonstance détermina les mesures de

eur qui furent prises contre lui au 18 fruc-

r. Embarqué à Rochefort avec quatorze dé-

is (22 sept. 1797), il fut déporté à Sinamary,
e put résister longtemps à ses chagrins et à

ialubiïté du climat. Outre un grand nombre
mémoires et de plaidoyers , on a de lui :

Iruclions rédigées pour mes enfants et

concitoyens; s, 1., 1798, in-8° : le manus-
en fut remis à la famille de l'auteur par son
M. de Baibé-Maihois, qui lui ferma les

yeux;. — Œuvres choisies , avec une notice;

Paris, i829, in-8°, extraites en partie dut. X des

Annales du barreau français.
Notice des OEuvres choisies. — Moniteur univ. —

Rabbc, Biogr. univ. et portât, des contemp. — Docum.
partie.

TROOST {Corneille), peintre hollandais, né
en 1697, à Amsterdam, où il est mort, le7mars
1750. Il fut élève d'Arnold Boonen. En un temps
où les grands artistes avaient disparu , il dut à

ses portraits, à ses scènes comiques, a ses pein-

tures caricaturales , un succès qui ne lui a pas

survécu. Son œuvre la plus sérieuse est un ta-

bleau dans lequel il a représenté d'après nature

et de grandeur naturelle les Directeurs de la

société des médecins d'Amsterdam. On lui

doit aussi le portrait de plusieurs des notabilités

de son temps , entre autres de Boerhaave. Mais

Troost, qui n'est qu'un peintre médiocrement

habile, a dû surtout sa renommée aux gouaches

et aux aquarelles qui lui ont été inspirées par les

comédies â la mode ou par le désir de tour-

ner en ridicule les usages de la société bour-

geoise et les singularités de ses costumes. Sous

ce rapport il semble. avoir tenté en Hollande

une œuvre analogue à celle que Hogarth ac-

complissait à la même époque en Angleterre.

Mais Troost est bien loin du puissant humoriste

britannique; il n'a ni sa force comique, ni son

sentiment délicat, ni même ses qualités de peintre.

Ses ouvrages sont presque tous restés en Hol-

lande : le musée d'Amsterdam possède son por-

trait peint par lui-même, et le musée de La
Haye quinze dessins à la gouache dont le sujet

est emprunté à des comédies hollandaises; ces

dessins sont moins intéressants comme œuvres

d'art que comme documents à consulter pour

l'histoire du costume pendant la première moitié

du dix - huitième siècle. Houbraken a gravé

plusieurs pièces d'après cet artiste. P. M.
Ch. Blanc, Peintres de l'école hollandaise , 1861.

Jtroplong {Raymond-Théodore), ma-
gistrat français, né à Saint -Gaudens (Haute-

Garonne), le 8 octobre 1795. Il est fils d'un

professeur d'humanités au collège de Sorèze.

Reçu avocat dans les premières années de la res-

tauration, il fut nommé le 4 mars 1819 substi-

tut près le tribunal de Sartène, et passa en la

même qualité ap tribunal de Corte (1
er

sept.

1819), puis à la cour royale de Bastia (28 juill.

1820). Consacrant à l'étude tous les loisirs que

lui laissait l'audience, il fit une lecture assidue

des anciens commentateurs des lois romaines et

des légistes français. L'ample bibliothèque d'un

vieux conseiller de Bastia lui fut, dit-on, d'un

grand secours dans ce zèle pour la science qui

le portait en même temps vers une étude plus

approfondie des langues anciennes et de l'his-

toire. Nommé substitut du procureur général à

Alençon (4 déc. 1822), il n'y demeura qu'une

année, et revint à Bastia (15 oct. 1823), mais

cette fois comme avocat général. C'était le der-

nier séjour qu'il devait y faire; Envoyé comme
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avocat général à Nancy (1

er
sept. 1825) (1),

il y fonda sa réputation de légiste, dans un

procès célèbre de domaniaiité (1832), où il eut

à éclaircir les questions les plus difficiles du droit

féodal et du droit public. Jl fut nommé, le 6 oc-

tobre 1832, président de chambre à la même
cour. L'année suivante, ,il publia son premier

ouvrage, le traité des Privilèges et hypothèques

(Paris, 1833, 4 vol. in-8°), où l'économie poli-

tique se mêle heureusement au développement

juridique du sujet, et fournit à la Revue de lé-

gislation plusieurs articles dans lesquels, expo-

sant les origines de la féodalité , il réfutait les

systèmes historiques de Dumouiin , de Loyseau

et de Daguesseau. Conseiller à la cour de cassa-

tion le 12 novembre 1835, il continua d'expli-

quer le droit civil par la publication de ses

commentaires sur la Vente (1834), la Prescrip-

tion (1835), VÉchange et le Louage (1840), le

Contrai de société (1843), le Prêt (1845), le

Mandat, le Dépôt, le Cautionnement et la

Contrainte par corps (1845-47), et plus tard

le Contrat de mariage (1850), les Donations

(1855), et la Transcription hypothécaire

(1856). Il faut citer ici, comme une heureuse in-

novation , les préfaces qui précèdent chacun de

ces traités, et où l'auteur développe avec une

hauteur de vue remarquable les côtés historiques

et philosophiques de son sujet. Le 4 juillet 1846,

M. Troplong fut appelé dans la chambre des

pairs ; mais il n'y prit pas une seule fois la pa-

role. 11 avait été élu le 12 novembre 1840 membre
de l'Académie des sciences morales à la place

de Daunou. Défenseur du principe d'autorité, il

se rattacha au gouvernement napoléonien, et

reçut dès le 22 décembre 1848 la première pré-

sidence de la cour de Paris, une place dans la

commission consultative formée après le coup

d'État, un siège au sénat (26 janv. 1 852) et bientôt

le titre de président de ce corps, enfin la première

présidence de la cour de cassation (18déc. 1852),

héritage de Portalis , un siège au conseil privé

(1
er fév. 1858), et la grand' croix de la Légion

d'honneur. Ce fut lui qui rédigea le rapport sur

la proposition relative au rétablissement de

l'empire (6 nov. 1852), forme monarchique qui,

disait-il, « avait tous les avantages de la répu-

blique sans en avoir les inconvénients », et le

rapport sur le sénatus-consulte qui
,
par modi-

fication de la constitution , donnait une étendue

nouvelle aux attributions financières du gouver-

nement en restreignant l'intervention du corps

législatif au vote du budget par ministère (25

déc. 1852). Depuis il a fait succéder à ses amples

commentaires du droit civil de nombreux ar-

ticles d'histoire politique, dont quelques-uns ont

soulevé une polémique assez vive; citons, dans

la Revue contemporaine, ceux qui sont rela-

tifs aux derniers temps de la république romaine

(1) L'année suivante il alla en Corse contracter une
union aux vœux de laquelle son cœur depuis quelque
temps déjà n'était pas indifférent.

— TROTTI
(|

(1856-1863). Comme jurisconsulte. M. Troplj

a contribué à maintenir à sa hauteur la sciej

du droit en la combinant heureusement avec s

études historiques et philosophiques : l'ah.

dance des recherches et des idées, l'éclal:i

quelquefois ia fougue du style, auxquels I

joute souvent la nouveauté hardie des théoi I

tels sont les caractères particuliers à ses trcis

de droit civil. Outre les ouvrages cités, a
encore de lui : De l'Influence du Christian/

1

sur le droit civil des Romains; Paris, 1 ),

in-8°; — Du Pouvoir de l'État sur Vensei I

ment, d'après l'ancien droit public; P s,

1844, in-8°; — De la Propriété, d'aprèù
code civil; Paris, 1848, in-18.

Monit. universel. — Tisseron, le Sénat. — Revue
temporaine, 30 nov. 1860.

trotti (Giovanni-Battista) , dit U il
osso, peintre, né en 1555, à Crémone, I
après 1607. 11 fut le meilleur élève de il
Campi

,
qui lui donna en mariage l'une di es

nièces et lui légua ses dessins et son atelier >o

sortir de l'école, il travailla à la cour de P 'm

en concurrence avec Augustin Carrache(l!ll

paraît avoir pris pour modèle le style du Se o,

mais en exagérant l'emploi des couleurs c les

aux dépens du relief et de la douceur des I
tours. En compensation, il a fait des têtes 11

cieuses, s'arrondissant avec grâce et animée ai

un sourire plein de charme. « [| est diffici! ii\

Lanzi, de trouver dans tant de villes diverses de

ses tableaux qui puisse être comparé à un re

à l'égard de l'invention. Il sut varier aussi bn

gré l'imitation du style. » Ajoutons que les fis

de paysage sont traités par lui avec un si'el

une finesse extrêmes. Parmi ses fresques, lei lus

renommées sont celles qu'il exécuta à Paru au

palais royal del Giardino
,
peintures qui lu lé-

ritèrent le titre de chevalier. C'est surtout ns

ses tableaux que le Malosso peut être appr .' à

sa juste valeur. Une de ses œuvres capitales i îte

dans la chapelle de la Résurrection , atter II à

l'église Saint-Luc de Crémone; il y a peint, ftf«

à fresque, partie à l'huile, divers trait d»

Nouveau Testament. Crémone possède e>re

de lui un grand nombre d'autres ouvrage; ids

que : la Résurrection du Christ et la Débite

du Saint- Esprit (cathédrale); la Vierge k
Saints protecteurs de Crémone (

palais pu I ;

Sainte Catherine au pied de la croix, I

Thomas d'Aquin, la Décollation de
f

Jean-Baptiste (Saint-Dominique); le Sa\m
et la Vierge (Saint-Luc) ; la Vierge avec [fo

Hyacinthe et sainte Cécile ( Sainte-Lucie) 'ine

Descente de croix et une Tentation de 'Jn

Antoine (Saint-Jacques). Les ouvrages d Ha-

losso ne sont pas nombreux hors de sa viljna-

(1) Carrache, voyant que cet artiste, qu'il ne y>"

pourtant pas son égal, plaisait généralement pi fl
,ie

lui, dit que « le Trotti était un os bien dur. un mt «°

qu'on lui avait donné à ronger ». Telle fut l'orlj •
""

surnom que le peintre Crémonals s'empressa d'aï ter,

et dont il signa même plusieurs ouvrages,
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le. On ignore l'époque exacte de sa mort ; mais

'le doit être postérieure à 1607, date que nous

jions sur la Piété citée par Lanzi. Le Malosso

'rma un assez grand nombre d'élèves : le Nu-

>!one, les frères Lodi, G. Calvi, Lambri, Eu-

ideTrotti, son neveu, etc. E. B— n.

iaisl, Pittori. — Qretti, Memoric. — Lanzi, Orlandi,

:ozzi. — Grasselll, Guida di Cremona.

* TROUSSEAU (Armand), médecin français,

! à Tours, en (801. Fils d'un maître de pension,

jort sans fortune, en 1811, il obtint une bourse

; lycée d'Orléans, où il eut des succès en rhé-

nane et en philosophie. Après avoir été deux

s maître d'études dans une institution de Tours,
!

levint régent au collège de Châteauroux (1820);

lis bientôt il quitta l'enseignement pour aller

j

Paris étudier la médecine (1823). A peine

I

ait-il commencé cette nouvelle carrière qu'un

j
été de M. de Frayssinous ferma l'école de mé-
ïine; ce contre-temps obligea M. Trousseau à

.ourner dans sa ville natale; il y suivit la cli-

que du docteur Bretonneau, dont plus tard il

. demeuré l'ami. Reçu docteuren 1825 à Paris,

I

ntradans l'hospice de Charenton comme in-

jne, et compléta ses études par des travaux

natomie et de pathologie comparées, dont

I

.oie d'Alfort lui fournit les matériaux. En 1827,

t

e présenta au concours de l'agrégation, et fut

I
nmé. L'année suivante il reçut du gouver-

(
nent la mission d'observer la diphthérite et

lutres maladies épidémiques qui désolaient la

,ogne, puis de se rendre, en compagnie de

il. Louis et Chervin, à Gibraltar, où sévissait

[
ièvre jaune; il fut atteint de cette maladie, et

oré à son retour. Médecin des hôpitaux en

j 1, il remplaça immédiatement Récamier

j

liant trois ans à l'hôtel-Dieu. En 1836, il par-

ijea avec M. Belloc le prix offert par l'Aca-

•|(iie de médecine sur la phthisie laryngée.

|'s le même temps, il achevait le Traité de

\rapeulique , ouvrage devenu classique, et

ij montre clairement que l'auteur procède deRé-
ijiier et surtout de Bretonneau, dont il reflète

jtes les doctrines. C'était un titre important

4 ir M. Trousseau que l'apparition de ce traité

ineépoqueoù les théories de Broussais avaient

jsque compléiement ruiné la matière médi-

h; il lui en fut tenu compte, et la chaire de
ijrapeutique, obtenue au concours en 1839,

Ompensa ses efforts; son cours futun des plus

pSj non pas qu'on y vînt chercher la science

|i fonde et sûre, mais les élèves y furent attirés

iifoule par une diction pittoresque, des vues
ilivelles, des récits piquants. A l'hôpital Saint-

40ine (1839), puis à l'hôpital Necker, il se

l|'a à de nombreuses expériences de théra-

l'
tique, expériences qui servaient de base à

<J

théories parfois hâtives et à des généralisa-

lis auxquelles lui-même n'accordait pas une
Iji longue durée. En 1848, son passage à l'hô-

ljl des Enfants fut encore signalé par des leçons
<i iques très-suivies, sur le croup, le rachitis,

NOUV. BIOGR CÉ.NKR. — T. X1.V.
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les fièvres éruptives et les maladies spéciales à

la seconde enfance. Ce fut cet enseignement qui

répandit la pratique de la trachéotomie dans la

période extrême du croup, et de la Ihoracentèse

dans les épanchements pleurétiques aigus. Le
18 décembre 1852, M. Trousseau remplaça dans
la chaire de clinique interne à l'hôtel-Dieu

M. Chomel, démissionnaire par refus de ser-

ment. II n'a pas cessé jusqu'à présent d'y exercer

une grande influence sur la jeunesse, qui goûte
sa prédilection pour l'exposition des maladies

nouvellementdécouvertes, l'ingéniosité des vues,

la hardiesse de la thérapeutique. Pour lui la

médecine est un art, non une science ; il la pra-

tique en artiste, et donne à l'empirisme une large

part. Aussi est-ce un contraste assez piquant que
l'appel qu'il fait à la conlradiction par l'obser-

vation des faits, et le ton affirmatifau plus haut

degré avec lequel il enseigne. Aujourd'hui il oc-

cupe la plus brillante position parmi les prati-

ciens français. Il est commandeur de la Légion
d'honneur. En 1848 il a représentée la Cons-
tituante le département d'Eure-et-Loir; il y a fait

preuve d'indépendance et de libéralisme. Mais
ce n'est pas sans résistance qu'il est arrivé à

conquérir le premier rang dans la médecine;
longiemps il a été en butte à de vives critiques,

et c'est en 1856 seulement qu'il a pu entrer dans
l'Académie de médecine.

Les principales publications de M. Trousseau
sont : Table analytique du Traité des maladies

chirurgicales de Boyer ; Paris, 1828, in-S* ;
—

(avec Leblanc) Atlas du dictionnaire de mé-
decine et de chirurgie vétérinaires ; Paris,

1828, gr. in-fol.; — (avec H. Pidoux) Traité
de thérapeutique et de matière médicale;
Paris, 1836-39, 3 vol. in-8°; sept édit. et des
traductions en plusieurs langues; —(avec H. Bel-

loc) Traité pratique de la phthisie laryngée
et des maladies de la voix; Paris, 1837, in-8%
fig.; trad. en allemand et en anglais ;

— Des
principaux aliments envisagés sous le rap-
port de l'hygiène; Paris, 1838, in-4°; — Nou-
velles Recherches sur la trachéotomie pra-
tiquée sur la période extrême du croup;
Paris, 1851, in-8° ;

— Clinique médicale de
rhôtel- Dieu ; Paris, 1860-62, 2 vol. in-8°; —
Conférence sur Vempirisme en médecine;
Paris, 1863, in-8°. M. Trousseau a eu part en

1834 à la fondation du Journal des connais-

sances mêdico - chirurgicales , et il a fourni

beaucoup d'articles aux Archives générales de
médecine. Dcchaussoy.

Sjchaile, Médecins de Paris. — Laségue, dans les

archives de mcd., fév. 1861. — Hemmel, Galerie des
hommes dit jour, 1862.

trouvé (Charles-Joseph, baron), littéra-

teur français, né à Chalonnes- sur-Loire (Anjou),

le 24 septembre 1768, mort à Paris, le 18 oc-

tobre 1860. Il était fils d'un ouvrier menuisier.

Un financier homme du monde, Pauly, alors

concessionnaire des mines de houille de Saint-
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Georges-Châtelaison, situées près de Chalonnes,

et plus tard secrétaire ordinaire de la reine

Marie-Antoinette, ayant pris en, amitié ce joli

enfant, lui fit faire de bonnes études, où il eut

de grands succès. D'abord clerc de notaire à

Paris, il commença en 1791 à travailler au

Moniteur universel, dont il devint en 1794

rédacteur en chef. Il fournit à ce journal soit

en prose, soit en vers, un grand nombre d'ar-

ticles, qui n'ont de remarquable qu'une rare

mobilité d'opinion. Choisi le 2 novembre 1795

comme secrétaire général du Directoire par l'in-

fluence de La Revellière-Lépeaux (1), il en rem-

plit les fonctions jusqu'au 6, et donna sa démis-

sion sous prétexte de l'insuffisance de ses talents

administratifs. L'obscurité dont il avait prétendu

ne plus sortir ne tarda pas à lui peser : d'un

caractère versatile etambilieux, il voulut prendre

une part plus active aux affaires, et par le crédit

du même directeur il obtint, en octobre 1797,

d'être envoyé à iNaples comme premier secré-

taire de légation. Ensuite il fut envoyé avec le

titre de ministre à Milan (février 1798), et de là

à Stuttgard (mars 1799 ) ; mais au bout d'un

mois il fut forcé de quitter le Wurtemberg. La

Revellière Lépeaux, qu'indignèrent dans la suite

les palinodies de son jeune et intelligent protégé.

dit dans ses Mémoires que sa conduite fut alors

aussi digne d'estime qu'elle fut plus tard digne

de mépris. Devenu le 26 décembre 1799 membre
du Tribunal, où il se montra très-dévoué au

général Bonaparte, Trouvé obtint le 22 juin

1803 la préfecture de l'Aude, qu'il conserva après

le premier et reprit après le second retour de

Louis XVIIf. Mais son dévouement servile à

Napoléon s'était alors changé en un royalisme

furibond et persécuteur, auquel Laine, ministre

de l'intérieur, fut obligé de mettre un terme en

le destituant (26 septembre 1816). Il devint alors

rédacteur, puis éditeur responsable du Conser-

vateur (1819), et dirigea pendant plusieurs an-

nées, après la chute de cette feuille ultra-mo-

narchique (1820), une imprimerie à Paris. Il

rentra en faveur sous le ministère Polignac, et

fut nommé maître des requêtes en -service ex-

traordinaire (26 août 1829), et chef de la division

des beaux-arts au ministère de l'intérieur (fév.

1830). La révolution de Juillet le priva de ces

emplois. Trouvé avait reçu de Napoléon 1" le

titre de baron. Ses ouvrages sont : Pausanias,
tragédie en cinq actes; Carcassonne, 1810,

in-3° : cette tragédie en vers, dont le sujet, dit

la préface, est le 9 thermidor, avait été repré-

sentée au théâtre Feydeau, en 1795, comme pièce

de circonstance; — Essai historique sur les

états généraux de la province de Languedoc,
et Description générale et statistique du dé
parlement de VAude; Paris, 18 18- 19,2 vol. in-4°,

avec carte et planches; — Jacques Cœur;

(1) Trouvé avait épousé une cousine d'André Thoiiin, le

Jardinier botaniste, qui lui-même était un des amis In-

times de I.a Revellière.
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Paris, 1840, in-8°; — Anne de Beaujeu

Jeanne de France et Anne de Bretagne, es

quisse; Batignolles, 1854, in-12; — Le Dau

phin, duc de Bourgogne, petit -fils a

Louis XIV; Paris, 1856, gr. in-18. Trouvé

inséré des poésies dans YAlmanach des mua
et de nombreux articles dans les Annales de i

littérature et des arts, et dans les journai

VEurope et la France. On lui doit la rédactù

du Voyage dans la Belgique, etc., d'Ami

Thoûin (voij. ce nom). Il avait proposé p

souscription la publication des Souvenirs d\

octogénaire, ou Mémoires littéraires, dipl

matiques et administrâtes ; mais cet ouvra;

qui devait former 6 vol. in-8°, n'a pas enec

paru. L- Recnari).

La Revellière-Lépeaux, Mémoires (
inédits). — Rab

Biogr. univ. des enntemp. — Moniteur univ. passim.

trublet (Nicolas-Charles- Joseph), lit

rateur français, né en décembre 1697, à Sai

Malo, où il est mort, le 14 mars 1770. D'i

famille très - ancienne de la bourgeoisie 1

Saint-Malo, il entra dans les ordres. Après av

accompagné, en 1721, l'abbé de Tencinà Roi!

il se fixa à Paris, écrivit dans le Mercure,

lia particulièrement avec La Motte, et par n

intermédiaire devint le protégé de Fontene

Les opinions littéraires de ces deux écriv; W
furent celles deTrublet; il attaqua, comme e

les vers au bénéfice de la prose, et ne craij

.

pas d'appliquer à la Henriade ce que Boil .

avait dit de la Pucelle de Chapelain ;

Et je ne sais pourquoi je bâille en le lisant (1). |

Cependant l'Académie française, ne lui onv t

pas ses portes, où il frappait depuis 1736. . .

défenseurs de la poésie s'unissaient contre lu: ;

philosophes, à cause de sa collaboration au Je •

nal chrétien, recueil qui les avait dénoncés II

rigueurs du pouvoir en les accusant d'être <
-

lement ennemis du trône et de l'autel, Quek|5

hommes éminents lui témoignèrent toutefois
(

B

estime constante : le président Héuault, Mau -

tuis, qui lui dédia un des quatre volumes de js

œuvres, Fontenelle, et Montesquieu. Il fut e
;
u

admis à la place du maréchal de Belle-Isle a

réception eut lieu le 13 avril 1761. Il enva

son discours à Voltaire, en lui demandant n

(t) Voltaire, qui ne laissait point passer une Injure iW

se venger cruellement, écrivit dans le conté du Pat
diable :

L'abbé Trublet avait alors la rage

D'être à Paris un petit personnage.

Au peu d'esprit que le bonhomme avait

L'esprit d'aulrui, par complément, servait :

Il entassait adage sur adage,

11 compilait, compilait, compilait...

On le voyait sans cesse écrire, écrire

Ce qu'il avait jadis entendu dire;

H nous lassait sans jamais se lasser...

L'esprit et la facture originale de ce passage l'on,»!

si souvent répéter, qu'il est assez généralement re|W

comme un portrait vrai, mais il ne faut y voir <|
"'

plaisante caricature. L'abbé Trublet se contenta i

pondre que « s'il avait eu tort au sujet de la Henr *<

il avait le nouveau tort d'y persister ».
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Initié ; celui-ci regretta ce qui s'était passé, pro-

it de ne lui être plus hostile, et tint parole,

a 1767, Trublet se retira à Saint-Malo , où il

i)ssédait un canonicat. Il était en même temps

ésorier de l'église de Nantes. Les infirmités qui

tristèrent ses derniers jours lurent adoucies

ir l'estime et l'affection de ceux qui l'entou-

:ient. Simple, bon, modeste, il ne plaisait pas

oins par les qualités du cœur que par les mê-

les de son esprit et sa conversation aimable.

>us citerons de cet écrivain : Essais de mo-

lle et de littérature; Paris, 173», 2 vol.

1-12; 6 e édit., 1768, 4 vol. in-12 : c'est un

semble dépensées et d'observations détachées,

! rites d'un style trop uniforme, mais correct et

r. Ces pensées sont vraies et solides ; mais il

m trouve un trop grand nombre de communes,

i déparent les autres. « Son livre, debon qu'il

t dit D'Alembert, pourrait devenir excellent

is y rien ajouter, et en se bornant à n'y faire

edes ratures » : cet éloge est plus grand qu'on

pense. — Pensées choisies sur l'incré-

lilé; Celle, 1737, in-8°; — Panégyriques

s saints, suivis de réflexions sur Vélo-

ence; Paris, 1755, in-12, et 1764, 2 vol. in-12 :

crage sans mouvement et sans chaleur; —
moires sur les ouvrages et la vie de Fon-

uelleet de La Motte; Amst., 1759, in-12. Il

ollaboré au Journal des Savants (1736-1739)

'au Journal chrétien (1758-1760). Il a édité,

:c l'abbé Seguy, l'Introduction à la connais-

nce de l'esprit humain, de Vauvenargues

. 47, in-12), et seul YEssai sur la formation
I corps organisés, de Maupertnis (1754,

12). J. M.

j 'Alembert, Hist. de l'Acad. française, t. VI. — Sa-
; ier. les Trois siècles. — Suard, Mélanges. — Nécrol.
France, ann. 1771. —Les Malouins célèbres.

jrarcHET (Jean), mécanicien français, né à

on, en 1657, mort le 5 février 1729. Fils d'un

•rchand, H fit profession à dix-sept ans dans

''de des Carmes, sous le nom de P. Sébastien.

voyé à Paris, il ne s'y occupa guère que de

ysique et de géométrie, surtout dans leurs

tports avec la mécanique. Louis XIV avait

u de Charles II, roi d'Angleterre, les deux
' mières montres à répétition qu'on ait vues en

.mce. Ces montres dérangées, on chargea

j)i'loger du roi de les raccommoder ; mais elles

ient fermées par un secret qu'il ne put trou-

:, et il eut la bonne foi de déclarer que si

ichet ne parvenait pas à les ouvrir, on devrait

résoudre à. les renvoyer en Angleterre. Le
.ne religieux les ouvrit, et les raccommoda,
is savoir qu'elles appartinssent au roi. Quel-
'« jours après il reçut de Colbert le brevet

ne pension de six cents livres, dont la prê-

tre année fut payée sur le champ. Ayant
'Idié l'hydraulique d'après les conseils du mi-

ijlre, il prit une très-grande part à la conduite

'I eaux dans les jardins de Versailles; on ne
fen France aucun grand canal sans prendre

son avis, et il eut seul la direction de celui

d'Orléans. On lui dut la machine que les char-

pentiers nomment un diable à cause de sa force,

et au moyen de laquelle on transporte les plus

grands arbres sans les endommager. En 1699 il

fut admis comme membre honoraire dans l'Aca-

démie des sciences. Il a inséré dans le recueil

de cette société : Explication de la machine
qui a été faite pour examiner l'accélération

des boules qui roulent sur un plan incliné,

et la comparer à celle de la chute des corps

(1699); Mémoire sur les. combinaisons des

carreaux mi-partis (1704), et Observations de

la hauteur du baromètre faites à Clermont
et sur le Mont-Bore, comparées avec celles de
Maraldi (1705). Le Recueil des machines de

l'Académie en contient trois de Truchet.

Pernetti, Lyonnais, t. II.— Bibl. carmelitana. — Kon-
tenelle, Éloges, t. II. — Mercure de France, avril 1729,

p. 688. — Revue du Lyonnais, t. VU, p. 464,

TRUCHSESS ( Gebhard), baron Waldburg,
archevêque de Cologne, mort en 1601, à Stras-

bourg. Il était d'une famille comtale de la Souabe,

et son père, Guillaume, fut en grand crédit

auprès de l'empereur Charles-Quint. Ayant em-
brassé la carrière ecclésiastique, il devint doyen

du chapitre de Strasbourg. Lorsqu'en 1577 Va-

lentin , archevêque de Cologne , renonça volon-

tairement à son siège, Truchsess fut élu par les

états du pays pour le remplacer, et obtint la

confirmation du pape à la prière de son oncle,

Otto, cardinal évêque d'Augsbourg, qui avait

rendu des services éminents à la cour de

Rome. En 1579 il assista, en qualité de commis-

saire de l'empereur Rodolphe , au congrès de

Cologne, qui s'occupa sans succès d'apaiser les

troubles des Pays-Bas. En 1580 il tenta d'ex-

clure par un édit les réformés des charges pu-

bliques en Westphalie; mais cet acte d'intolé-

rance ne resta pas longtemps en vigueur. Séduit

par les charmes d'Agnès, comtesse deMansfeld,

chanoinesse de Gerisheim, il s'éprit d'elle, et l'é-

pousa clandestinement, à Bonn (janv. 1582). Dès

lors il résolut d'abjurer la religion catholique tout

en conservant son siège. Pendant la diète tenue

la même année à Augsbourg pour régler les af-

faires de l'église, il envoya des députés avec

ordre de se joindre aux princes protestants à

l'effet d'obtenir la liberté de conscience pour l'é-

Iectoratde Cologne; ils auraient réussi sans l'o-

piniâtre résistance qu'opposèrent le sénat et le

chapitre métropolitain de la ville. L'électeur,

après cet échec, leva des troupes sous prétexte

de défendre ses frontières contre les Flamands, et,

aidé par quelques princes protestants, surprit la

ville de Bonn, dont il mit le trésor au pillage

(4 nov.). Puis il introduisit la réforme dans ses

États (3 déc. ), et épousa publiquement sa maî-

tresse (2 fév. 1583). La guerre civile devint iné-

vitable. Le pape Grégoire XIII et l'empereur em-

ployèrent tous leurs efforts pour le ramener,

mais ils le trouvèrent inébranlable. Les états de

22.
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Cologne déclarèrent Truchsess déchu de ses fonc-

tions, confirmèrent la sentence de la cour de

Rome, qui l'avait excommunié (t er avril), et

nommèrent à sa place Ernest, fils d'Albert duc

de Bavière. Truchsess défit son adversaire près

de Huis (9 nov.), mais il fut forcé d'évacuer

Bonn (28 janv. 1584) , et après avoir perdu la

bataille de Flockenbourg (31 mars), il clierclia

son salut dans la fuite. Arrivé en Hollande il fit

la campagne de 1586, sous les ordres du comte

de Leicester. En 1587 il parvintà rentrer à Bonn,

mais un an plus tard il en fut définitivement

expulsé; après avoir en vain imploré l'assistance

des princes allemands , il se retira avec sa femme

à Strasbourg, et y mourut, dans un élat voisin

de la misère.

Isselt, flist.belli coloniensis; Cologne, 1584, in-8». --

De Thon. Ilist. sui temp. — Bayle, Réponses aux ques-

tions d'un provincial; t. H, p. 221-229.

TKUDâlJfE ( Charles), prévôt des marchands

de Paris, né vers t659,mort en 1721. Il se dis-

tingua sous le régent, à l'occasion du système

de Law. par un acte bonorable, qui le fit dis-

gracier (1718). 11 était alors conseiller d'État et

prévôt des marchands. On le chargea de brûler

publiquement les billets de banque retirés de la

circulation; s'apercevant que, par suite du dé-

sordre des finances et de l'improbité de ceux

qui les dirigeaient, le même numéro lui étail

présenté plusieurs fois et était brûlé à plusieurs

reprises, il témoigna hautement son indignation.

Le régent, à la suite de cet éclat, lui enleva sa

charge. « C'était, dit Saint-Simon, un homme
dur, exact, sans entregent et sans politesse,

mais pétri d'honneur et de justice. Il devait tout

ce qu'il était au chancelier Voysin , mari de sa

sœur. «

Trudaine (Daniel-Charles) , fils du précé-

dent, né le 3 janvier 1 703, à Paris, où il est mort,

le 19 janvier 1769. D'abord conseiller au parle-

ment de Paris, puis intendant d'Auvergne, il

fut nommé conseiller d'État en 1734, puis en

1744 l'un des intendants des finances et direc-

teur des ponts et chaussées. Son attention se

porta sur la nécessité de faciliter les com-
munications entre la capitale et les diverses

provinces du royaume; dirigés par ses con-

seils, les ingénieurs construisirent des routes

magnifiques, dont plusieurs existent encore;

ainsi que les ponts d'Orléans, de Moulins, de

Tours , de Saumur et de Neuilly. L'un des pre-

miers, dans le conseil du commerce, dont il fai-

sait partie, il demanda pour l'industrie une li-

berté plus grande. L'Académie des sciences l'a-

vait reçu au nombre de ses membres.

Trudaine deMontigny (Jean-Charles- Phi-

libert), fils du précédent, né à Clermont-Fer-

rand, le 19janvier 1733, mort à Paris, le 5août

1777. Les soins qui lui furent prodigués secon-

dèrent ses heureuses dispositions naturelles, et

développèrent en lui le goût des lettres et de

l'érudition en même temps que les talents de
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l'administrateur. Adjoint à son père dans l'inten

dance des finances (1757) , à sa mort (1769

il le remplaça comme intendant, et comm
membre du conseil du commerce ainsi que d

celui des finances. Quelques mois avant s

mort , les charges d'intendant avaient été sup

primées par Necker. « Il joignait, dit Condoi

cet, les agréments de l'homme du monde au

vertus du magistrat et du citoyen. 11 était à(

sintéressé et noble sans faste. La facilité de se

caractère ne l'entraîna jamais à donner son cor

sentement aune chose injuste. » Il était membi

de l'Académie des sciences, et s'occupait c

physique et de chimie. On trouve de lui, dai

le recueil de l'Académie, un Éloge de son pè'

(1769). Collé dit que Trudaine avait composé

vingt-six ans une comédie en trois actes, i

prose, le Jaloux puni, et il en fait l'éloge

Les deux fils de Trudaine avaient été très-li

avec le peintre David, qui fit pour l'aîné son table

de la Mort de Socrale. Tous deux, ainsi q

leur ami André Cbénier, embrassèrent d'abc

avec ardeur les principes de la révolution, m
se prononcèrent contre ses excès. Emprisoni

ensemble à Saint-Lazare, en 1794, il périr

sur -l'échafaud, le 8 thermidor. Le plus jeu

C. -M. Trudaine de la Sablière (1), conseiller
!

parlement de Paris, publia : Le Fédéraliste,

Collection de quelques écrits en faveur

la constitution américaine, trad. de l'ang

(Paris, 1792, 2 vol. in-8°).

Saint-Simon , Morellet , Mémoires. — Condon
Éloges. — Journal de Collé, ann. 1164.

truguet (Laurent-Jean-François, com

amiral français, né à Toulon, le 10 janvier 17

mort à Paris, le 26 décembre 1839. Fils d

chef d'escadre, il entra, en 1766, comme gar

dans la marine. Il était, enseigne de vaisseai

comptait déjà huit campagnes lorsqu'on 1 I

commença la guerre dAmérique. Au siège s

Savannah (1779), Truguet, alors lieutenanl !

vaisseau, sauva la -vie au comte d'Estaing, i

ses blessures avaient privé de mouvement : i 5

chargea sur les épaules de deux grenadiers i

furent tués par la mitraille, mais aussitôt re-

placés par d'autres, et parvint à le rameneij»

quartier de réserve. Choisenl-Gouffier, qufc

bord de VAtalante avait parcouru avec lu a

Grèce et l'Asie Mineure, ayant été nommé, in

1 784, ambassadeur près la Porte Ottomane, c à

sa disposition une corvette, dont il fit donnée

commandement à Truguet. Ce dernier, pendit

son séjour à Constantinople, rédigea un Tr.6

pratique de manœuvres et de tactique, \ù

fut traduit en turc et imprimé (2). Il obtint a;si

des beys d'Egypte des traités de commerce e,le

(1) Ce nom venait de son aïeule, qui était la pe

fille de l'amie de La Fontaine.

(2) Il leva les premières cartes marines des eût'

l'Archipel, de la mer Noire et de la mer de Mannar;

y appliquant les observations astronomiques. Ce tr

a enrichi l'Mlas de l'édition du foyage du i
ie

Anacharsis (1798).

ii-
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linsit de l'Inde par l'isthme de Suez et la mer

juge, et remit sur celte question au roi un mé-

oire qui fut donné avec d'autres pièces à Bona-

rte, lors de l'expédition d'Egypte. Truguet

ntra en France en 1789, et se rendit en 1791

Angleterre, afin de compléter ses connaissances

utiques. Nommé en son absence capitaine de

isseau (8 janv. 1792), il obtint en avril, au

ioix du roi, le grade de contre-amiral. A cette

wque il organisa dans la Méditerranée troia

cadres destinées à une expédition dont le gou-

rnement abandonna le projet. La Convention

tionale ayant déclaré la guerre à la Sardaigne,

coopéra avec la flotte à la prise de Nice, de

Hefranche et d'Oneille, tandis que le général

ontesquiou envahissait la Savoie. De retour à

iris, et voulant prévenir l'esprit d'insubordi-

ition qu'il avait eu souvent à réprimer à bord

s vaisseaux , il fit adopter plusieurs disposi-

ms pénales qui furent ajoutées au code de 1790.

venait d'être chargé d'un nouveau commande-

înt, lorsqu'en vertu de la loi des suspects il

t destitué et incarcéré. Le 9 thermidor le ren-

t à la liberté, et deux mois plus tard il fut

omu au grade de vice-amiral. A pesne le Di-

ctoire installé, Truguet fut appelé au ministère

la marine (1
er nov. 1795); il en réorganisa

personnel, et peu de temps après quinze vais-

aux de ligne et quinze frégates, armés à Brest

à Rocheforf, et placés sous les ordres de Mo-

rd de Galles, portèrent 14,000 hommes, com-

indés par Hoche, dans la baie de Banlry, en

lande; mais cette escadre, chassée par les

nts et les croisières anglaises, rentrait bientôt

Brest, réduite environ de moitié. Le 18 juillet

97 Truguet céda son portefeuille à Pléville-le-

;lley, et le 20 octobre il fut envoyé en Espagne

imine ambassadeur. Pendant son séjour dans

: pays, il obtint la mise en liberté des Français

rêtés dans les Indes Occidentales et détenus

ans les prisons de l'inquisition; un traité de

mimerce donna satisfaction aux intérêts de la

ance, et les émigrés trouvèrent en lui une mo-

îration à laquelle ils n'étaient pas habitués.

appelé en mai 1798, il prolongea son séjour en

stagne sans autorisation, et fut porté sur la liste

lis émigrés; étant revenu à Paris, il fut arrêté

1 7 nov. ), puis exilé en Hollande, et sa radiation

3 fut prononcée que le 2 juillet 1799, sur les

stances de Collier et de Talleyrand. Après le

\i brumaire il entra au conseil d'État (20 sept.

SOI). En 1802, le commandement des forces

.avales combinées de France et d'Espagne , ren-

ies à Cadix, lui fut confié; mais la capitulation

e l'Egypte et les préliminaires de paix avec

i Angleterre rendirent cet armement sans objet,

orsque le tribunat, en 1804, eut émis la pro-

osition de conférer au premier consul le titre

'empereur (proposition qui fut bientôt adoptée

ar le sénat), les équipages s'assemblèrent, et

xprimèrent un vœu conforme. En adressant

ette adhésion, Truguet, dans une longue lettre
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écrite à bord du Vengeur, s'exprimait ainsi :

« En me chargeant de vous transmettre ce

vœu si bien senti, permettez-moi de vous offrir

avec franchise le mien personnel... Conservez le

titre de premier consul , titre bien supérieur,

par l'éclat que vous lui avez donné, à ceux de

roi et d'empereur. » Cette lettre paraît être

restée sans réponse; mais le 1
er mai, avant de

la connaître, Napoléon avait écrit au ministre

Decrès : « Je n'ai pu voir qu'avec beau-

coup de mécontentement que, malgré mon in-

tention bien soutenue que les vaisseaux en rade

de Brest levassent l'ancre tous les jours , afin

d'exercer les équipages , de harceler l'ennemi

,

aucun vaisseau, pendant tout le cours de l'an-

née, n'a appareillé, de sorte que l'on a permis

à l'ennemi de bloquer, avec un petit nombre de

bâtiments, une escadre considérable. L'amiral

Truguet, dans le compte qu'il vous a rendu,

n'ayant justifié par aucune raison suffisante

l'inexécution de mes ordres, mon intention est

qu'il soit rappelé. » Truguet avait refusé le titre

de grand officier de la Légion d'honneur, qui

lui avait été accordé le 25 prairial an xu (1) , et

i) cessa dès lors de recevoir la solde d'officier

général et de faire partie du conseil d'Élat. Sa

disgrâce dura cinq ans. En 1809, il commanda
les débris de l'escadre de Rochefort, incendiée

par les Anglais dans la rade de l'île d'Aix, et fut

appelé le 24 mars 1811 à la préfecture des pro-

vinces maritimes de la Hollande, qu'il ne quitta,

en 1813, qu'après avoir assuré le retour en

France de ses compatriotes. 11 lit à l'accomplis-

sement de cette obligation généreuse le sacrifice

de sa liberté, et demeura prisonnier jusqu'à la

signature de la paix. Nommé grand'eroix de la

Légion d'honneur et comte par Louis XVIII (2 et

24 sept. 1814), il resta étranger aux événements

des Cent-jours. Il entra le 5 mai 1819 dans la

chambre des pairs, où il ne prit la parole que

dans les discussions relatives à la marine. Enfin,

le 19 novembre 1831, il fut nommé amiral hono-

raire. On trouve dans les Annales maritimes

(1822, t. Il de la 2
e partie) le Rapport fait en

1788 par M. Truguet, major de vaisseau,

sur les cartes marines levées par lui dans

les mers du Levant. E. R.
Roussin , Éloge de Truguet, dans le Moniteur unir.

du 5 juillet 1840. — Sarrut et Saint-Edmc, liiogr. des

hommes du jour, t. IV. — . Hcnncquin, Miogr. mari-
time. — Fastes de la Légion d'honneur, t. 11. — Cor-
resp. de Decrès, t. I, p. l.

trumbull (Sir William ), homme d'État

anglais, né en 1636, à East-Hampstead (Berk-

shire), mort le 14 décembre 1716, dans le même
lieu. Son père avait siégé au parlement; son

grand-père avait représenté Jacques I
er

et Char-

les 1
er dans les Pays-Bas. Quant à lui, étudiant

d'Oxford , il reçut une éducation forte, et prit le

diplôme de docteur es lettres. Ayant embrassé la

carrière du barreau, il acquit en peu de temps

une clientèle nombreuse, et devint chancelier

(i) Il lui fut rendu le 23 octobre 181J.'
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du diocèse de Rochester, puis greffier du sceau

en survivance de Ph. Warwick, qui mourut en

1682. L'année suivante il accompagna lord

Dartmouth à Tanger en qualité de juge avocat de

la flotte. Ses services furent reconnus par le

titre de chevalier, et en 1685 il partit pour la

France comme envoyé extraordinaire. Témoin
de la révocation de l'édit de Nantes, il s'em-

ploya avec beaucoup d'activité à donner asile

aux protestants, à les héberger dans son hôtel,

à leur faciliter le passage en Angleterre, con-

duite qui déplut singulièrement à la cour de Ver-

sailles sans être plus agréable à celle deLondres.

Quand Jacques II eut jeté le masque et lendit

au rétablissement de la foi romaine avec l'aide

de la France, Trumbull fut rappelé, et envoyé en

ambassade auprès du sultan (1686). A son re-

tour il remplit, sous le règne de Guillaume III,

les charges de lord du Trésor (1691) et de secré-

taire d'État (1695); mais il résigna celle-ci en

décembre 1697, se plaignant que ses collègues le

traitaient moins en ministre qu'en domestique.

On le vit encore siéger pour l'université d'Ox-

ford dans la chambre des communes. Au juge-

ment de Burnet, il était instruit, actif, intègre,

aussi profond jurisconsulte qu'éminent politique.

Pope a rédigé en son honneur une épitaphe

des plus louangeuses. Trumbull fut, comme on
sait, le protecteur et l'ami constant de Pope;
il aimait les lettres, et aida Dryden de ses con-

seils pour la traduction de l'Enéide.

lîurnet, Oivn times. — Ruffhead, Life of Pope. —
Chalmers, Général biogr. dict.

teitphiodore (Tpy?i68copo;), grammairien

et poëtegrec,vivait dans le quatrième ou cinquième

siècle après J.-C. Tout ce que l'on sait de son his-

toire personnelle, c'est qu'il était né en Egypte.

On ne possède rien de ses travaux comme gram-
mairien , et ce qui reste de ses œuvres poétiques

ne fait guère regretter la perte des autres. De son

temps, l'originalité, l'inspiration avaient com-
plètement disparu; on les remplaçait par l'éru-

dition et une certaine habileté à manier la forme

poétique. Tryphiodore n'est ni un" écrivain incor-

rect ni un mauvais versificateur, mais d'ailleurs

il n'offre aucune qualité remarquable, Il avait

composé des poèmes dont les titres (Ta x.aQ'

t7iTro5â[ji£iav, MapaQwvtor/.à) nous reportent aux
antiquités mythologiques et historiques de la

Grèce, et un autre poërne, dont le titre bizarre

signifie l'Odyssée moins une lettre ('O8û<7<reioc

Xe'.TroYpaij.ij.aTo; ). Eustathe prétend que dans cet

ouvrage Tryphiodore n'avait admis aucun mot
contenant la lettre <r; c'est possible, mais alors

il n'avait pas nommé son héros. D'après He-
sychius, il avait omis dans chaque livre de
son poërne une lettre de l'alphabet : a dans le

premier, fi dans le second, et ainsi de suite : il

est difficile de rien imaginer de plus ridicule

qu'un pareil tour de force, et à peine peut-on

regarder comme plus sérieux une Paraphrase
des paraboles d'Homère, citée également sous

le nom de Tryphiodore. Le seul ouvrage qi

reste de lui est la Destruction de Troie ('IX«

fiXwoiç ) ; il contient 691 vers. Le sujet est

même que celui du second livre de l'Énéidt

mais il n'y a aucune comparaison à établirent

les deux œuvres; une seule scène, celle d'H

lène essayant d'amener les héros cachés dai

le cheval de bois à se trahir, atteste quelqi

talent. Tryphiodore fut d'abord imprimé av
Coluthus et Quintus de Smyrne. Les éc

tions séparées publiées à Paris, 1557, et

Francfort, 1588, n'ont guère que le mérite i

l'ancienneté; parmi les modernes, on cite cell

de Merrick (Oxford, 1741, in-8°), de Bandi

(Florence, 1765), de Northmore (Cambridge

1791; Londres, l804,in-8°), deBodoni (Parm

1796), de Schaefer (Leipzig, 1808), enfin ce!

de Wernicke (ibid., 1819, in-8°), qui peut di

penser de toutes les autres. Le texte et la tr

duction latine du poërne de Tryphiodore onté

publiés à la suite d'Hésiode, dans la Biblit

thèque grecque de A. -F. Didot. L. J.

Suidas, au mot Tpupi68wpo;. — Fabrlcius, Bibl. ynec
t. 1

er
. — Schrell, Hist. de la litlêr. grecque.

tschakner
( Nicolas-Emmanuel ), littéi

teur suisse, né en 1727, à Berne, où il est moi

le 9 mai 1794. Sa famille était noble et ancienn

Il occupa les charges de bailli de Thurgau (174f

de membre du conseil souverain (1764), de grai

bailli de Schenkenberg (1767) , et de conseill

intime (1789). Chargé en 1782 de concilier I

deux partis qui troublaient la paix danslarépi

blique de Genève, il s'acquitta honorableme

de cette mission. La Société économique <

Berne le choisit pour son président. On a <

lui quelques écrits utiles, en allemand , enti

autres une Description du bailliage deSche.)

kenberg.

Tscharner {Vincent-Bernard), frère ti

précédent, né en 1728, à Berne, où il est mor

le 16 septembre 1778. 11 siégea au conseil soi

verain (1764), et fut bailli d'Aubonne (1769).

a de lui : Historié der Eidgenossen (Histoii

de la Confédération helvétique); Zurich, J75C

68 , 3 vol. in- 8° : ouvrage inachevé;— beaucou

d'articles d'économie et de statistique, insère

dans les Mémoires de la Société économiqu

de Berne; — des poésies et des discours , di;

perses dans les recueils du temps. Il a trad. e

français les Poésies de Haller (Zurich, 1752

in-12; Berne, 1760, 2 vol.in-12, et 1775, in-S
)

La plupart des articles du Dictionnaire de l

Suisse (Zurich, 1773,in-8°), sont dus à sa plume

Leii, Helvetiich.es l.exicon, avec le suppl. de Ilolzhalt

tschersis« [André), poète allemand , \\<

lel8novembre 1611, à Bunzlau (Silésie), in'ôi

le 27 septembre 1659, à Rostock. Reçu mmlr

es arts dans cette dernière ville (1644), il y ob

tint en 1645 la chaire de poésie. Disciple favor

d'Opitz, il a écrit en vers selon les principes di

maître : la diction et la versification sont cor

rectes, ses pensées sont judicieuses, ses imagés
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lien choisies; mais on sent trop dans ses vers le

|

ravail et la réflexion. Le principal avantage
j

lu'il a sur ses contemporains, c'est sa modestie
j

t son respect pour le précepte d'Horace No--

<um prematur in annum. On a de lui : Lob

1er Buchdruckerey (Éloge de l'imprimerie),

a vers; Breslau, 1640, in-4°; — Deutscher

\fedichte Frilhling ( Printemps de mes poé-

ies allemandes); ibid., 1642, 1649, in-8°; —
Jortrab des Somers deutscher Gedichte

Avant-coureur de l'été de mes poésies alle-

mandes); Rostock, 1655, in8°; — De non-

xullis linguee germanicœ abusibus; Lubeck,

i658, in- 12 ; trad. en allemand (Amst., 1718,

;a-4° : travail estimable, qui, au jugement de

Jottsched, a beaucoup contribué à donner à la

ingue allemande des règles et des formes-régu-

ières; — Schreib-und Sprach kunst der ed-

en Poetereij (Grammaire et rhétorique de la

loésie); Lubeck, 1659, in-12. En 1642 Tscher-

;ing publia une traduction allemande annotée

les Proverbes d'Ali. Un choix de ses poésies

e trouve dans la BVoliothek de Muller, t. V[.

Witlen , Diarium , et Mémorise philosophorum. —
œrdens, Lexikon , I. V. — Kuttner, Charuhtere déni-

cher Dichter.

tschirnhausen (Ehrenfried-Walter de),

thysicien et mathématicien allemand , né le

avril 1651, à Kieslingswalde
,
près Gœr-

itz, mort le 11 octobre 1708, dans le même
ieu. D'une ancienne famille noble, originaire de

Moravie, il reçut une éducation soignée, et

nontra une aptitude spéciale pour les mathé-

natiques, dont l'élude avait pour lui le plus

;rand charme. Il alla en 1668 compléter son

instruction à Leyde ; il s'y lia avec le baron de

pèwland, qui ayant en 1672, lors de la guerre

le la Hollande contre la France, reçu le com-
mandement d'un régiment, décida son ami à y
intrer comme volontaire. Apres avoir servi pen-

lant dix-huit mois, il visita l'Angleterre , la

France et l'Italie, passa quelque temps à la

îour de l'empereur Léopold, et de retour dans

=es terres se consacra entièrement à l'étude des

sciences. Il adopta dès lors un genre de vie des

plus simples, et réglé de façon à favoriser le

plus possible l'activité et l'énergie de l'esprit
;

les détails qu'il a donnés sur la façon dont il

disposait dans ce but sa journée, selon les diffé-

rentes saisons, sont extrêmement curieux. En
J 682 il se rendit pour latroisième fois à Paris, afin

d'y soumettre à l'Académie des sciences des verres

brûlants d'une force extraordinaire
,
qu'il venait

d'inventer; -ces verres, qui depuis ont reçu le

nom de caustiques de Tschirnhausen, enflam-

maient en un instant le bois le plus vert, fût-il

même mouillé, et vitrifiaient aussi vite la faïence,

les tuiles et autres matières fusibles. Nommé à

cette occasion membre associé de l'Académie,

Tscliirnausen eut avec La Hire une discus-

sion sur la génération des courbes de ces caus-

tiques. Il alla ensuite passer quelque temps en
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Hollande, et y fit imprimer sa Medicina men-
tis, qui contribua beaucoup à donner en Alle-

magne une meilleure direction à la philosophie.

Puis il s'occupa de donner aux instruments op-

tiques plus de puissance qu'ils n'en avaient

encore eu, et obtint à cet effet de l'électeur

de Saxe l'autorisation d'établir jusqu'à trois ver-

reries. Il y dirigea le travail des fameux mi-

roirs convexes qui firent en 1700 l'étonnement

du monde savant. Celui qu'il céda au duc d'Or-

léans avait trois pieds de diamètre, pesait cent

soixante livres et avait été tiré d'une masse de

verre du poids de sept quintaux. Il en pré-

senta un pareil à l'empereur Léopold, qui voulut

en récompense le créer baron ; mais il refusa

ce titre, comme il le lit plus tard pour l'office de
conseiller d"État que le roi de Pologne lui des-

tinait, et il ne voulut accepter que le portrait de
l'empereur. En 1701 il revint à Paris, et com-
muniqua à l'Académie deux mémoires, où il

donnait l'idée d'une méthode de calcul beaucoup
plus simple que celle des infiniment petits, et

au moyen de laquelle il prétendait pouvoir ré-

soudre les problèmes de la géométrie supérieure,

notamment celui des tangentes aux courbes (1).

A la même époque Tschirnhausen aurait com-
muniqué à Hornberg le secret d'imiter la por-

celaine de Chine, mais sous la condition de ne

pas le divulguer ; et il aurait ainsi précédé de

plusieurs années Bœttiger. 11 passa le reste de

sa vie occupé, comme par le passé, à étudier la

nature ; il supporta avec constance les vifs

chagrins domestiques qui l'atteignirent à cette

époque. Il chercha souvent à tirer de l'obscurité

les savants de mérite, auxquels il fournissait

généreusement les moyens de se produire, de

même qu'il n'hésitait pas à se charger des frais

d'impression d'ouvrages qu'il croyait utiles au

public. Outre quelques mémoires insérés dans

{'Histoire de L'Académie des sciences, on
a de lui, ; Medicina corporis , seu Cogita-

tiones de conservanda sanitate ; Amst., 1686,

in-4°; — Medicina mentis> seu Tentamen
geminx logicx, in qua disseritur de metliodo

detegendi incogniias veritates; ibid., 1687,

in-4° : cet ouvrage remarquable, réimpr. avec le

précédent (Leipzig, 1695, in-4°), est écrit d'un

style pur, élégant et plein de chaleur ; l'auteur y
a semé à profusion les vues les plus saines et les

plus ingénieuses, mais il a eu tort de vouloir as-

treindre les recherches philosophiques à une mé-
thode rigoureusement mathématique, idée qui fut

plus tard reprise par le célèbre Chr. Wolf.
Leben Tschirnhauscns ; Gœrliu, 1709, in-12. — Kon-

tenelle, Éloges. — lùilltborn, Beytnvge zvr Cesch, der
Philosophie. — flirsching, Handbuch. — Dict. des
sciences philos.

tschudi (Gilles), historien suisse, né en

1505, à Claris, où il est mort, en février 1572.

11 était d'une famille noble, qui s'était distin-

(lj Foy. à ce sujet X'Hïst. de VAcadémie des> sciences,

1701 à 170i, et les observations de J. Bemoulli dans les

4cta arud. de Leipzig,
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guée dans la carrière des armes. Il eut d'abord

pour précepteur Zwingle
;
puis son éducation

fut confiée au poète Glareanus, qui l'emmena

à Paris, où il connut Lefèvre d'Étaples. Il

s'appliqua ardemment à l'étude des langues

anciennes, de l'histoire et des antiquités. Les

leçons de ces savants maîtres imprimèrent de la

clarté à ses pensées et de la justesse à son es-

prit. Revenu dans son pays en 1528, il assista

aux conférences religieuses d'Einsiedeln, et ne

se montra pas hostile à l'établissement de la

réforme. Bailli de Sargans, en 1529, puis admi-

nistrateur du district de Baden ( 1533), il se dé-

mit de cette magistrature en 1541, et la reprit

huit ans plus tard, après avoir passé ce laps

de temps au service de la France. Depuis 1558

il occupa le poste de landamman du canton de

Glatis. Bien qu'il fût attaché au catholicisme,

il s'éleva au-dessus des vues personnelles lors-

qu'il fallut prononcer un jugement sur les ques-

tions brûlantes du temps, et par cette sage im-

partialité, qui lui valut la confiance générale, il

parvint presque toujours à apaiser l'efferves-

cencedeses compatriotes, divisés par la religion.

En 1559 il fut compris dans la députation en-

voyée à la diète d'Augsbourg, pour obtenir de

Ferdinand 1
er

la sanction des privilèges de la

confédération; l'empereur non-seulement accéda

à la sollicitation des députés, mais encore il re-

nouvela à Tschudi ses titres de noblesse. Il con-

sacra toute sa vie à l'étude de l'histoire natio-

nale, et laissa un grand nombre d'écrits, dont

voici les principaux : Descriptio de prisca ac

vera Alpina Rhxtia, cum Alpinarum gcn-

tium tractu; Bâle, 1538, 1560, in-4° -.cette

description, écrite parTschudi en allemand, fut

mise en latin à l'insu de l'auteur, par Sébastien

Munster; — Schweitzerische chronik (Chro-

nique de la Suisse depuis 1000 jusqu'à 1470);

Bâle, 1734, 2 vol. in-fol. : cet ouvrage, publié

par les soins de J.-R. Iselin, valut à l'auteur le

nom de père de l'histoire suisse; il est re-

marquable par la richesse des faits ainsi que

par un style plein de simplicité et d'énergie;

— Beschreibung von demi Ursprung, Land-
Mxrchen, alten JSamen und Mutter-Sprache

Gallix Comatx (Description de l'origine, des

contes populaires, des noms anciens et des lan-

gues de la Gallia Comata) ; Constance, 1758,

in-fol.; — Yeleris Helvetix delineatio, dans

les Scriptores rerum basil.; — De Lentien-

sium, Germanorum, Aug. Vindelic, Octo-

dori Veragrorum , equestris colonise , no-

mine et situ, dans les Scriptores rerum ger-

man. de Sichard. Beaucoup des travaux histori-

ques de ïschudi n'ont pas vu le jour, notam-

ment une suite de sa Chronique
,

jusqu'en

1569; Antiquitales Helvetix; Chronicon

Helvelice, depuis 563 jusqu'à 742 ; Topogra-

phia und Historié der Alten Rhxtiern ;

Synopsis prxcipuarnm donalionum in Hel.

velia factarum monasleriis et ecclesiis, 013-
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1291 ; Historié der Auszuegen der Ci)

brieren, Teutoner, Tigurineren , Tugiei

und Ambronen ; Beschreibung des Cappele

Kriegs von 1531 (Histoire de la guerre i

Cappel en 1531); Historié der Religiom-R

formation des Lands Glarus; Historia chr

nographica rerum in Helvetia et alibi gest

rum, contenant le neuvième siècle ; Lebens-B

schreibung der JEblen von St-Gallen bis a

1329 (Biographie des abbés de Saint -Gall ju

qu'à 1329) ; Chronicon Einsidlense usque <

an. 1226; Explicationes antiquorum inscri

lionum, ponderum, nummorum, mimer
rum, etc. ; Alte Lieder der Eidge.nossen (I

Vieux chants suisses); Geographia Gall

antiqux, Germanix, Hispanix, ltalix, Pa
nonix, Norici, Britannix , Asix, Afric,

Verzeichnissen von den Herlzogen von AU
manien (Catalogue des ducs d'Allemagne, à<

évoques de Constance, de Bàle, de Sti'é

bourg, etc.
) ; un recueil considérable de carti

de généalogies des anciennes familles suisses, <

chroniques des évêchés et des abbayes de

Suisse, et d'autres travaux moins importan

Ces manuscrits se trouvent dans les bibliotl

ques de Zurich, de Saint-Gall, de Glaris, etc.

,(. Fuclis, jEy. Tschudi's l.eben und Seliriften; Sal
!

Gall, 1805, 2 vol in-8°. — Leu, Hclcet. Lexicon, a' I

suppl. de Holzhall).

tschudi (Dominique), historien, de

famille du précédent, né en 1596, à Bade

où il est mort, en 1654. Il entra dans l'orc

de Saint-Benoît , et fut abbé de Mûri. On

de lui : Origo et genealogia comitum .

Hapsburg; Constance, 1651, in-8° : ce li\

curieux eut plusieurs éditions.

Tschudi (Jean-Henri), historien, né le

juillet 1670, à Glaris, mort le 8 mai 1729,

Zurich. Après avoir fait ses études à Zurich

à Bàle, il devint curé de Schwanden ( 1719 ),

publia beaucoup d'ouvrages, religieux et Iri

toriques ,
parmi lesquels nous rappellerons I

suivants ;
— Beschreibung des Lands Glar

(Description du canton de Glaris); Zuiïci

1714, in-8° ;
— Leben des Biltcrs von S

Georg ( Vie du chevalier de Saint-Georges, pr

tendant à la couronne de la Grande-Brelagm

Cologne, 1714, in-8°; — Anmerkungen ûb

der Calender (Remarques sur le calendrier

Zurich, 1714, in-8° ;
— Monatliche Gcsprxi

(Conversation du mois); ibid., 1714-2i

12 vol. in-8°; — Nachricht von dem J
suiter-Orden (Notice sur l'ordre des Jésuites

Cologne, 1716, in-8°. On possède encore de I

en manuscrit : Gallus Hiberno-Venetus, do

une traduction allemande parut en 1711, in-4

et Lexicon universale glaronense.
Le», JJelvei. Lexicon avec suppl. de Holzhalb.

TSEU-sse, philosophe chinois, né vers 51

mort vers 453 avant J.-C. Son véritable nom éta

Youan-hian. Pelit-lilsde Confucius, il fut lï

de ses principaux disciples. Il avait trente-se|

ans lorsqu'il perdit son aïeul -. ne se jugeant p<
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mcore assez instruit, il se fit le disciple de

iching-seu, formé comme lui par les leçons de

'illustre philosophe. Plus tard, il alla s'établir

lans une chaumière pour y cultiver en paix la

lagesse. Son premier titre est l'ouvrage inti-

ulé : Tctieung-young, ou l'Invariable mi-

ieu, dans lequel il traite, en XXIII chapitres,

lu milieu, sorte d'état moral qu'il considère

omme l'état moyen auquel doivent tendre toutes

es actions humaines, auquel doivent se réduire

outes les passions, et qui seul est compatible

vcc les inspirations du ciel, les vues de la na-

ure, la voix de la raison et la pratique de la

: ertu. Abel Remusat, dans le t. X des Notices

\t extraits des manuscrits, en a donné une

dition critique renfermant, outre le texte chi-

ois, la version mandchoue et une double tra-

nction entièrement nouvelle, en français et en

itin. Tseu-sse mourut à l'âge de soixante-deux

ns.

Remusat, Mélanges. — Paulhier, La Chine.

tubi (Giovanni- Batlista), dit Tuby le

omain, sculpteur, né à Rome, en 1635, mort

Paris, le 9 août 1700. Il fut probablement

lève de l'Àlgarde. Appelé en France avec Do-

îenico Guidi pour exécuter les décorations in-

entées par Le Brun pour Versailles et Tria-

an, il fut admis dans l'Académie de peinture

mime agrégé (1663), puis comme titulaire

1676), et y figura depuis 1680 parmi les pro-

sseurs. Il copiait l'antique avec une fidélité

«ez rare à cette époque, ainsi que l'atteste une

slle répétition du Laocoon, placé au parc de

ersailles. Les ouvrages de sa composition,

en que se ressentant du goût du temps, ne

>nt pourtant pas sans mérite. Parmi ceux des-

aés à Versailles, les principaux furent les

oupes de Flore, de la Paix, et d'Apollon

ir son char, les statues de VAmour, de Gala-

iée et de la Poésie lyrique, et un beau vase

i marbre où il a représenté en relief la Cam-
igne de Louis XIV en Flandre. Paris lui

)it la figure de la Religion, accompagnant le

>mbeau de Colbert, et celle de VImmortalité,
acée sur celui du médecin La Chambre à

lint-Eustache. Le tombeau de Turenne, des-

né, comme celui de Colbert, par Le Brun, et

ui de Saint-Denis a été transféré à l'église des

tvalides, fut exécuté par Tubi, à ["exception des

îux statues de la Sagesse et de la Valeur,

jes au ciseau de Marsy. Cet artiste avait un
gement aux Gobelins, et ce fut là qu'il mourut,

issant de Suzanne Dutay , fille d'un peintre,

n (ils qui cultiva aussi la sculpture, et une fille,

Variée au sculpteur Jacques Prou. E. B—n
Konlcriai, met. des artistes. — Ticozzi, Dizionario.

hlanusin pitt., t. XV. — E. Soulié, Descript^dc Per-
llles.

i

tubero (Quintus Mlius), ami de Ci-

(!ion, vivait dans le premier siècle av. J.-C.

ous le connaissons par les ouvrages et la cor-

l'spondance de Cicéron. Il avait été son ca-

arade d'école, et il fut son compagnon dans la
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guerre sociale. Après avoir été lieutenant de

Quintus Cicéron en Asie, il revint à Rome, et

embrassa la cause du sénat lors de la rupture

de Pompée et de César. Il fut nommé à cette

occasion gouverneur de l'Afrique ; mais Aius

Varus et Quinlus Ligarius, quoique du même
parti, refusèrent de lui remettre la province.

Tubero. revint auprès de Pompée , et après la

défaite de Pharsale il obtint sa grâce du vain-

queur. Il était fort instruit, et s'occupait d'his-

toire et de philosophie. jEnésidème lui dédia

un traité sur le scepticisme de Pyrrhort. Les
rares, fragments qui restent de ses écrits his-

toriques ont été réunis par Frotscher. L. J.

Cicéron, Pro Ligario, 4, 7, 8 ; Ad Quint, /rat., t. I.

— Orelli, Onomasticon tulliamim. — Drumann, 6e-
schichte Iimms, t. VI.

tucker (Abraham), métaphysicien anglais,

né le 2 septembre 1705, à Londres, mort le

20 novembre 1774, à Betchworlh (Surrey). Son

père, qu'il perdit en bas âge, était un riche mar-
chand, qui le laissa sous la tutelle d'un oncle,

sir Isaac Tillard, gentilhomme plein d'honneur

et de probité. A l'université d'Oxford il s'ap-

pliqua surtout aux mathématiques et à la phi-

losophie, apprit l'italien et le français, et se

rendit même habile dans la musique. Puis il

compléta son éducation en suivant un cours de

droit dans la société d'Inner-Temple. En 1727

il acheta le domaine de Betchworth, et ce fut

dans cette riante retraite qu'il passa le reste de

sa vie. Peu ambitieux des honneurs publics, il

vécut à l'écart, pour ses filles, à qui il servit de

maître, pour quelques amis, assez éclaires pour

partager ses goûts studieux, et surtout pour le

travail. Il se piquait de philosophie, et, comme
Franklin , il avait assigné à chaque moment de

ses journées une occupation fixe et régulière.

Frappé en 1771 d'une cécité complète, il n'in-

terrompit le cours de ses études favorites que

pendant le temps nécessaire à la construction

d'un ingénieux appareil qui lui permit d'écrire

avec une nettelé singulière. Tucker était né

avec du bon sens, un caractère aimable et en-

joué, un tour d'esprit original ; il s'habitua de

bonne heure à réfléchir, et à consigner au pa-

pier les fruits de ses observations et de ses lec-

tures. Il résulta de cette habitude un livre bi-

zarre, intitulé the Light of nature pursued,

ou plutôt une interminable série de traités ou

de simples remarques sur les sujets les plus di-

vers, jetés sans lien, sans ordre, écrits d'un

style rude et diffus, mais souvent pensés avec

force et toujours avec la plus entière indépen-

dance. « L'exercice de ma raison , a-t-il dit de

lui-même, a élé l'effort constant de toute ma
vie. » Le recueil dont nous parlons parut à Lon-

dres, 1765-1776, 7 vol. in-8°, et fut réimpr. en

1805, en 1837 et en 1852; Hazlitt en a donné

un abrégé estimé. Nous citerons encore de

Tucker : The Piclure of artless love (Lon-

dres, 1754, in-8°), choix des lettres que lui
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avait adressées sa femme durant ses voyages;

et the Counlry gentleman's advice to his

ion (1755, in-8°). P. L—y.

Sir H. Mildmay, à la tète de Light of nature, édit.

1852. — J. Mackintosh. Diss on the ethical philoso-

phy. — Manning, JJist. of Surrey. — Chalmers, Gen.
biogr. dict.

tuckkb (Josiali), publiciste anglais, né en

1711, à Laugharne (pays de Galles), mort le

4 novembre 1799, à Gloucester. Il était fils d'un

fermier, qui au prix de pénibles sacrifices lui

lit donner une éducation libérale à l'université

d'Oxford. Après avoir reçu les ordres, il obtint

un des vicariats de Bristol , et dut ensuite au

patronage de l'évêque de cette ville, Butler, un

canonicat puis la cure de Saint-Etienne (1749).

Ajoutons qu'en 1758 il alla résider à Glou-

cester en qualité de doyen. C'est principalement

comme publiciste que ïucker a mérité une place

bonorable parmi les penseurs indépendants de

son siècle, et c'est au long séjour qu'il fil dans

une grande cité commerciale qu'il faut en

grande partie attribuer le caractère dominant

de ses théories politiques. Ses écrits sont nom-

breux , on les a réimprimés plusieurs fois
;

mais comme personne ne s'est donné la peine

de les réunir, ils sont devenus aujourd'hui ex-

trêmement rares. Observateur sagace, logicien

hardi, il joignait à un sens droit des vues origi-

nales et une sûreté de coup d'œil qui le mettent

hors de pair avec ses contemporains. Dans beau-

coup de questions il a devancé Adam Smith et il

s'est rencontré avec Turgot. Dès 1748, c'est-à-

dire en abordant les matières si obscures alors de

l'économie politique, il dénonçait, dans l'essai in-

titulé On the Advantages and disadvantages

ivhich respeclively attend France and Great

Britain iibith regard to trade, les tailles, la

gabelle, les octrois, les monopoles, les maîtrises

comme autant d'obstacles au développement du

travail, et proposait, en même temps que l'af-

franchissement du commerce, l'union complète

de l'Irlande et de la Grande-Bretagne, l'exten-

sion de la navigation des canaux et rivières, et

un système d'entrepôts d'objets d'importation

au choix des marchands. Un autre essai ( the

Case of going to ivar for the sake of Irade ;

1765, in-8°), destiné à réfuter ce préjugé que

la guerre favorise le progrès du commerce, eut

l'honneur d'être traduit en 1765 par Turgot.

La même question est traitée, avec plus de dé-

tails et des applications particulières à la guerre

d'Amérique dans une série de lettres adressées

à Necker, et qui ont pour titre : Cui bono, or

an Enquirij vohat benefits can arise either to

the English or the Americans, the French,

Spaniards or Dutch from the greatest vic-

torien or successes in the présent war (1782,

in-8°). Mais le plus remarquable des écrits de

ce genre deTucker est celui (Reflections on the

présent matlcrs in dispute; 1785,in-8
) dans

lequel au sujet de l'état si critique de l'Irlande

il suggérait l'idée d'affranchir le commerce de ce

pays ; en outre, il proposait de décréter un

semblable mesure pour les contrées situées a

delà du cap de Bonne-Espérance , ainsi qu

pour l'Egypte et les échelles du Levant, et d'ad

mettre l'entrée libre du sucre et autres denrét

coloniales, le rappel des lois et règlements qi

restreignaient la navigation, la libre circulatio

des céréales. On doit regretter pour l'honnét

de son nom queTucker n'ait pas donné suite a

projet qu'il avait entrepris, à la demande de l'<

vêque Hayter, de composer un ouvrage métlu

dique sur le commerce. Ses écrits politique

moins connus aujourd'hui, témoignent au niêu

degré de sa modération et de son esprit de ju;

tice. Ainsi on le vit s'élever avec force contre

politique étroite et jalouse qui refusait aux étïai

gers d'une part les lettres de naturalité , aux c;

tholiqueset aux juifsde l'autre l'égalitédesdroi

politiques, et sur ce point il heurta si forlleseï

timent national qu'un jour le peuple de Brisu

ameuté, le brûla en effigie. Lors de la révol

des colonies d'Amérique , il ne prit point pai

pour elles ; mais dès le premier jour il propo

de les abandonner. Cette opinion, plusieurs fi

exprimée et développée dans ses brochures,

jeta dans une guerre de plume d'où sor

son Treatise concernïng civil governme

(1781, in-8°), ouvrage dirigé contre Prie

Priestley et Molyneux , c'est-à-dire contre

parti populaire, et qui montre chez l'auteur u

tendance marquée vers la forme aristoeratiqu

Malgré les railleries de Warburton, qui l'ace

sait « de faire du commerce sa religion et

la religion son commerce », Tucker fut un prêt

pieux, attentif à ses devoirs, et même un thé

logien instruit; mais il serait inutile d'en foun

les preuves puisqu'on a depuis longtemps oub

ses Sermons, sa Défense de l'Église anglican

ses Lettres à Kippïs, pour ne se rappeler que s

courageux efforts en faveur d'intérêts d'un ord

plus élevé. P. Locisï.

Gentleman's Magazine, t. LX1X. — Seward, Jm
dotes. — Ttte English. cyclop., biogr.

tuckey (James-Hingston), voyageur a

glais, né à Greenhill (Irlande), en août 177

mort le 4 octobre 1816. Il entra en 1791 da

la marine royale, et se distingua pendant

guerre contre la France. En 1802 il fut nonu

premier lieutenant du Calcutta, qui avait po

mission de fonder une nouvelle colonie dans

Nouvelle-Galles du Sud, et explora avec soin

détroit de Bass et Port-Philip. En 1805, apt

son retour en Europe, son bâtiment fut pris pari

Français, et malgré les efforts de ses amis il ret

prisonnier jusqu'à la paix générale. Interné d

bord à Verdun, il y épousa la fille d'un 4M
taine de la compagnie des Indes. En 1815 il o|

tint le commandement d'une expédition destin

à remonter le Zaïre et à découvrir si ce lieu)

n'est que la continuation du Niger. Il s'et

barqua en compagnie de plusieurs savants

19 mars 1816 sur le Congo, ayant avec lui <
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ransport la Dorothée, mouilla le 30 juin à Ma-

;mbe, sur la côte de Congo, entra le 18 juillet

aus le Zaïre, remonta ce fleuve d'abord avec

2 Congo, ensuite, quand le cours du fleuve de-

int trop élroit, à bord de chaloupes, et ayant

ancontré une cataracte, il poursuivit sa route

'investigation à terre, et pénétra à plus de

80 milles dans l'intérieur. Le mauvais vouloir

es indigènes le força de retourner sur ses pas,

is maladies décimèrent son équipage, et il ar-

va lui-même mourant à bord de la Dorothée.

utre la relation de son voyage à Port-Philip

Londres, 1805, in-8° ) et celle de l'exploration

u Zaïre (ibid., 1818, in-4°, avec une carte et

gures, traduite en français, Paris, 18i8, 2 vol.

i-8°), on a de lui : Maritime Geography ;

ondres, 1815, 4 vol. in-8° : ouvrage écrit

mdant la captivité de l'auteur.

Rose, Bïogr. Dictionary.

TlTDÈLE. Voy. Benjamin.

tiïDOR. Voy. Marie.

tuet {Jean-Charles-François), littérateur

ançais, né à Ham, le 5 août 1742, mort à Sens,

26 décembre 1797. Après avoir achevé ses

udes au collège des Grassins à Paris, i! devint

ofesseur dans le même établissement, et se fit

vite remarquer par son habileté à enseigner,

ie le recteur de l'université le choisit, bien

l'il n'eût que vingt-deux ans, pour diriger le

llége de Sens, après l'expulsion des Jésuites,

1764. Tuet, qui unissait la modestie au ta-

it, refusa une charge trop au-dessus de son

e, et accepta seulement la place de professeur

humanités; il garda cette chaire jusqu'en

82, où sa passion pour l'étude le détermina à

quitter. Il était depuis 1780 chanoine de la

thédrale de Sens. Les dernières années de sa

i'e se passèrent dans la tristesse et la misère, la

volution l'ayant privé de son bénéfice, et son

ractère ecclésiastique l'exposant à des tracas-

riesetà des craintes continuelles. 11 a laissé :

lémenls de poésie latine; Sens, 1778, in- 12 :

i y a plusieurs éditions de ce livre; la dernière

,t de 1826, Paris, in-12; — Guide des huma-
sles, ou Premiers principes du goût, dé-

\loppés par des remarques sur les plus

aux vers de Virgile et autres bons poètes

ilins et français ; Sens, 1780, in-12 : réimpr.

core plus souvent que le précédent; dernière

il., Paris, 1835, in-12; — Matinées séno-

tises, ou Proverbes .français suivis de leur

igine, etc. ; Sens, 1789, in-8° : un des livres

; mieux faits sur ce sujet, selon G. Du-
essis

,
qui avait acquis la seconde partie iné-

lc préparée par l'auteur ; ce manuscrit a été

ndu en 1852 ; — Projet sur l'usage que l'on

ut faire des livres nationaux ; Paris (Me-

ii ), 1790, in-8°. On cite aussi au nombre

|« manuscrits de Tuet un ouvrage dont le titre

i

cite la curiosité : Dictionnaire néologique,

! Recueil raisonné d'expressions et de ter-

es produits par la révolution.
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Tuet (Esprit-Claude) (1), auteur ascétique,

frère puiné du précédent, né vers 1745, mort

i

vers 1787. Il fut prêtre dans le diocèse de

Noyon, puis vicaire de Saint-Médard à Paris.

On a de lui : Moyens convenables aux per-

,
sonnes du monde pour arriver à la perfec-

tion chrétienne ; Paris, 1778, ln-18 ; — Moyens
convenables aux personnes chrétiennes pour
passer saintement le temps de VAvent;

i
Paris, 1780, in-12; — Oraison funèbre de
Christ, de Beaumont , archevêque de Paris;
Paris, 1782, in-8°; — Manuel propre à

[

MM. les curés, vicaires et ecclésiastiques

i

chargés de la partie des mariages; Paris,

: 1785, in-8°, et 1786, 1787, in-8°, avec des sup-

;

pléments.

Biogr. de la Somme, lK3o-38, 2 vol. in-8u .

tufo ( Giambattista del), historien italien,

né vers 1546, à Aversa, mort le 13 juin 1623,

à Naples. D'une noble et ancienne famille, il se

destina à la vie religieuse, et embrassa en 1568

la règle des Théatins. Ses vertus et son érudi-

tion autant que sa naissance le firent charger

|

de diverses missions relatives à son élat. Ap-

!
pelé en 1584 à I'évêché d'Acerra, il le quitta en

1603 pour terminer ses jours dans la retraite. ,11

i est auteur d'une Istoria délia religione dé1

padri clerici regolari ; Rome, 1609-16, 2 vol.

! in-fol. ; ses supérieurs la trouvant défectueuse
1 chargèrent Silos delà refondre complètement et

i de la rédiger en latin.

J. Silos, Hist. clerieorum regularlum ,- Rome, 1650-5S,

2 vol. in—fol. — G.-B. Testa. Cronologia délia famiylia

j

del Tvfo ; Naples, 1627, in-4u .

* TUlasne( Louis-René), botaniste français,

né le 12 septembre 1815, à Azay-le-Rideau

(Indre-et-Loire). Il fit d'abord son droit à Poi-

tiers, puis il étudia la botanique. Il avait été

choisi pour collaborateur par Auguste de Saint-

Hilaire, qui préparait alors une Revue de la

Flore brésilienne, et il prenait part à ce tra-

vail, lorsqu'en 1842 il devint aide naturaliste au

Muséum d'histoire naturelle, place qu'il occupe

encore aujourd'hui. Bientôt les questions rela-

tives à la reproduction des végétaux, tant phanéro-

games que cryptogames, devinrent l'objet de ses

recherches. En 1854, l'Académie des sciences

l'admit au nombre de ses membres, en rempla-

cement d'Adrien de Jussieu. Il a publié en so-

ciété avec son frère Charles : Fungi hypogsei ;

Histoire et monographie des champignons
hypoges; Paris, 1851, in-fol., pi., : on y trouve la

description de cent vingt-quatre espèces com-

prises dans vingt-cinq genres. Ce travail , le

plus important qui ait été fait depuis longtemps

sur les champignons, a été inséré dans les

Mém. des savants étrangers de l'Institut; —
Selecta fungorum carpologia; Paris, impr.

imp., 1 861 -1863, t. I-II, in-fol. : l'ouvrage

complet formera trois volumes. Nous citerons

encore de M. Tulasne seul : Légumineuses ar-

(1) 11 écrivait son nom Tkuet.
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borescentes de l'Amérique du Sud; Paris,

1845, in-4°; — Mémoire sur les ustilaginées

comparées aux urédinées; Paris, 1847, iu-8°;

— Etudes d'embryogénie végétale; Paris,

1 849, in-8° ;— Mémoire pour servir à l'histoire

anatomique et physiologique des lichens;

Paris, 1852, in-8°; — Podostemacearum mo-
nographia; Paris, 1852, in-4°; — un grand

nombre d'autres travaux, dans ies Annales des

sciences naturelles, les Archives du Muséum,
les Comptes-rendus de l'Académie des sciences,

et le Botanische Zeitung de Berlin. II a con-

tribué à la rédaction de l'Exploration scienti-

fique de l'Algérie ( Botanique, t. I
er

), pour ce qui

regarde les champignons de diverses familles.

I Tulasne (Charles), né à Langeais (Indre-

et-Loire), le 5 septembre 1816, s'est associé à

la plupart des travaux de son frère aîné, surtout

pour ce qui regarde l'iconographie; il pra-

tique la médecine à Paris, où il a été reçu doc-

teur en 1843. E. k.

Notice sur ies travaux de M. Tulasne.— Doc. part.

tull (Jethro), agronome anglais, né dans

le comté d'Oxford, vers 1680, mort le 9 janvier

1740. Il descendait d'une famille noble du comté

d'York. Après avoir été reçu avocat, il renonça

à l'exercice de sa profession pour visiter les

principaux pays de l'Europe et y étudier la

culture et les différentes productions du sol. De
retour en Angleterre, il se maria et s'établit dans

une ferme qu'il possédait dans le comté d'Ox-

ford. Une maladie de poitrine l'obligea d'aller

passer trois années dans le midi de la France et

en Italie. Ce fut dans un autre domaine, situé

dans le comté de Berk, et qu'il nomma Prospé-

rons Farm, qu'il consacra sa fortune à des

expériences agricoles. Il tomba dans l'erreur de

considérer le fréquent remuage du sol et l'hu-

midité comme un équivalent suffisant de tout

engrais, et il apprit à ses dépens que la culture

d'une plante quelconque épuise totalement au

bout de peu d'années la terre, si l'on ne lui rend

sa force de production par l'engrais, car il

se ruina en voulant poursuivre sa nouvelle mé-
thode jusqu'au bout, et en dépensant de grosses

sommes dans la construction de nouveaux ins-

truments aratoires. Il s'endetta, et mourut en

prison. Le système de Tull trouva peu d'imita-

teurs; le malheureux sort de l'inventeur jeta un

grand discrédit, même sur la partie rationnelle

de ce système. Voltaire, qui l'avait adopté

à Ferney, fut, comme plusieurs autres per-

sonnes, forcé d'y renoncer. Il faut pourtant

avouer qu'à part l'exclusion absolue de l'en-

grais, et l'exagération, propre à chaque inven-

teur, il y a dans le système de Tull beaucoup de

points qui sont d'une incontestable exactitude et

dont l'application est maintenant devenue géné-

rale. Tull a exposé ses nouvelles idées sur l'agri-

culture dans un Essay on Horse-hoeing hus-

bandry (Londres, 1733, in-fol.), d'après lequel

Duhamel a écrit son Traité de la culture des

terres (Paris, 1753-61, 6 vol. in-12). Ui

collection des écrits de Tull, accompagnée <

nombreuses noies de l'auteur, parut à Londre

1751, in-8°, et Cobbett les a réimpr. en t82

en recommandant avec chaleur la partie pi

tique aux agronomes.

Chalmers, General biogr. Vict. — Duhamel, Traité
la culture des terres.

tullia, fille de Servius Tullius et fenu

de Tarquin le Superbe, vivait dans le sixièi

siècle av. J.-C. D'après les récits légendaire

Servius Tullius donna ses deux filles, d'un <

ractère bien différent, aux deux fils de Tarqi

l'ancien, d'un caractère non moins opposé,

douce Tullia fut mariée à l'altier L. Tarqu

l'allière Tullia épousa le doux Aruns. Cette

compatibilité d'humeur des époux eut de t

giques résultats : Tarquin et la seconde Tu
s'entendirent; l'un fit périr sa femme, l'au

son mari, et les deux meurtriers s'unirent par

mariage, qui fut le prélude d'un nouveau crû

Tarquin, poussé par sa femme, tua Servius 1

lins, et Tullia, s'associant à l'assassinat dont
était l'instigatrice, fit passer son char sui

corps palpitant de son père, dont le sang ja:

sur ses vêtements. La rue où s'accomplit

acte exécrable garda le nom de viens Scele

tus (rue Criminelle). Tullia, associée aux crii

de son mari , partagea son exil. Si cette légei

appartient tout entière à l'imagination po

laire ou si elle contient quelques éléments 1

toriques, c'est ce qu'il est impossible de décic

Tite Live, I, 4G-48.

tullia, fille de Cicéron, née en 78 av.J.-

morte en février 45, à Tusculum. La tendre :

de son père, qui la désigne assez souvent pa !

diminutif de Tulliola, lui a valu une céléb i

qu'elle n'eut pas obtenue autrement, car sa :

ne contient pas un seul fait d'un intérêt hi: •

rique. D'abord mariée à C. Calpurnius 1 >

Frugi en 63, elle épousa en secondes noi

,

après la mort de son mari, Furius Crassipes. i

66. Cette union aboutit bientôt à un divoi!.

Le troisième mari de Tullia fut Dolabella, di

pateur et débauché, dont Cicéron connais i

bien tous les vices, puisque deux fois il l'a t

défendu en justice. Ce mariage eut lieu en)

lorsque Cicéron était en Cilicie. Lorsque ji

guerre civile éclata (51), le beau-père elle gemî

suivirent des partis opposés. Dolabella, cri

de dettes, semble n'avoir eu qu'un but en s -

tachant à César : c'était de provoquer à Ro|:

un plébiscite qui abolit les dettes. Pour le r -

poser il fallait être tribun, et pour être tri i

il fallait être plébéien. Dolabella, qui était pa -

cien, entra par adoption dans une famille
|

béienne; il fut élu tribun vers la fin de 48

commença aussitôt 1 exécution de ses pro,

(voy. Dolabella). Dès 47 un divorce é

imminent entre les deux époux ; la crise p

tique ne fit que le retarder, et après un ce

rapprochement il eut lieu à la fin de 46. 1 1
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a se retira à Tusculum, auprès de son père, et

mourut, Tannée suivante. La douleur de Cicé-

on fut immense ;
pour se consoler il composa un

iraité Sur la Consolation , et projeta d'élever

;n temple à sa fille. De graves événements et

>ieutôt la mort de Cicéron empêchèrent l'ae-

omplissement de ce dessein. Tullia avait eu de

)olabella un fils, nommé Lentulus, qui mourut

ans doute dans l'enfance, puisqu'il n'est plus

ait mention de lui. L. J.

Orelll. Onomasticon tuîlianwn,t. I. — Drumann,
îesch. Hœms, t. VI. — Bayle, Met. hist. et crit. — Sa-

iittarlos, Hist. vitx et mortis Tullix; lena, 1679, in-4».

- Dissert, sur Tullie; Paris, 1681, in-12. — Seinsheimer,

)e Tullia; Altorf, 1685, in-4«. — M me de I.assay, Hist.

le Tullie; Paris, 1726, In-12.

tullius. Voy. GEMINES.

titllcs hostilius, troisième roi deRome,

égna de 673 à 641 av. J.-C. Plus d'une fois,

m parlant, de l'histoire primitive de Rome, nous

ivons dit qu'elle était d'une extrême incertitude

it dénuée de tout caractère authentique; mais

m l'absence de témoignages dignes de foi , il

erait inutile de rechercher ce que les légendes

t les traditions accumulées sur cette époque

•euvent contenir de réel. Il est plus simple et

ilus logique de s'en tenir au récit de Tite Live,

|ui représente assez exactement l'idée que les

îomains se faisaient de leur obscur passé. Voici

iour le règne de Tullus Hostilius un abrégé de

;e récit. Après le règne de Numa, prince paci-

ique et religieux, les sénateurs élurent pour

oiTullusHostilius, qui se montra plus belliqueux

lue Romulus lui-même. Une guerre s'étant éle-

ràe entre les Romains et les Albains , Mettus

Fuffetius, dictateur de ces derniers, proposa de

émettre le sort de la lutte à trois champions

îhoisis dans chaque armée; sa proposition fut

acceptée, et trois Romains, les frères Horatii,

combattirent contre trois Albains, les (rères

Ciirialiï. Ce duel se termina par la victoire du

seul Horatius qui eût survécu à la lutte. Albe

se reconnut vaincue et accepta la souveraineté

fie Rome. Peu après Tullus Hostilius, faisant la

guerre aux Véiens et aux Fidénates, réclama le

concours des Albains; ceux-ci vinrent en effet,

sous la conduite de Mettus Fuffetius; mais ils

se conduisirent d'une manière si équivoque dans

la bataille qu'ils furent sur le point de causer la

perte de l'armée romaine. Tullus l'emporta ce-

pendant, et il se vengea de la perfidie de Met-
tus Fuffetius en lui infligeantun supplice atroce :

il le fit attacher à deux chars tournés en sens

contraire; les chevaux qui y étaient attelés

furent ensuite lancés dans des directions oppo-
sées, et le corps du dictateur des Albains fut

écartelé. Tite Live fait remarquer que ce sup-

plice est unique dans les annales des Romains,
qui « de tous les peuples , dit-il, emploient les

peines les plus douces ». Tullus Hostilius or-

donna ensuite de détruire Albe et d'en trans-

porter les habitants à Rome. Le nombre des ci-

toyens fut doublé et le mont Cœlius ajouté à la
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ville. Les principaux des Albains entrèrent dans

le sénat, et la cité romaine acquit quelques-unes

de ses plus illustres familles, les Julii, les Servilii,

les Quinctii, les Geganii, les Curiatii, les Clœlii.

Tullus Hostilius remporta encore une victoire

sur les Sabins. Mais lorsqu'il était au comble de

la gloire et delà prospérité, on lui annonça

qu'il avait plu des pierres sur le mont Albain.

Ce prodige fut le prélude d'une peste terrible,

et Tullus, abattu par cette calamité, se livra à la

superstition. Il lut curieusement les mémoires

du roi Numa, et y ayant trouvé l'indication de

certains sacrifices secrets à Jupiter Elicius, il

s'efforça de les accomplir. Mais comme il ne

connut pas ou n'observa pas suffisamment les

rites sacrés, au lieu d'évoquer les dieux, il s'at-

tira la colère de Jupiter, qui le frappa de la foudre;

il périt consumé avec son palais. Il avait régné

trente-deux ans. L. J.

Tite Live, I, 22-32. - rienys d'Halle.. Antiq. lïom.,

III. — Gebaner. Tullus Hostilius; Leipzig, 1720, ln-4°.

— Scliœmann, De Tullo Hostilio;Gre\hv,,a\<l,lS'+l,\n- 1*''

.

TULP (Nicolas), médecin et magistrat hol-

landais, né le 11 octobre 1593, à Amsterdam,

où il est mort, le 12 septembre 1674. Il était fils

de Pierre Dirx, riche négociant, mais il porta le

nom de la maison de son père, sur le frontis-

pice de laquelle était sculptée une tulipe (en

hollandais tulp\ Après avoirexercé larhirurgie,

il étudia la médecine à Lcyde, où il fut reçu

docteur, et pratiqua l'art de guérir, dans sa ville

natale
,

pendant cinquante - deux ans. Dès

1622 il y devint conseiller échevin , et dans

la suite il fut élu quatre fois bourgmestre. En
1672, lorsque la Hollande était envahie par

Louis XIV, il fit preuve d'un mâle courage, et

parla avec tant d'énergie dans le conseil de la

ville, qu'il contribua pour beaucoup à empêcher

qu'elle fût livrée aux Français. Il a publié :

Observalionum medicaram lib. III ; Amst.,

1641, in-8°; 5e édit., Leyde, 1716, in-12, fig.

Tulp avait adopté pour emblème une bougie

allumée, avec ces mots -. Aliis inservienda

consumor. Son portrait a été peint par Rem-
brandt, dans ta Leçon danatomie du profes-

seur Tulp, tableau conservé autrefois au

Theatrum anatomicum d'Amsterdam, et placé

depuis 1828 au musée de La Haye. Tulp était

le beau-père du bourgmestre Jean Six, dont

Rembrandt a aussi reproduit les traits.

Van der Voort, Notice a la tête des Observationes,

edit. 1716. — L. Wolzogen , Oratio fun. in decessum

N. Tulpii; Amst, 1674, in-fol. — Van Loon, Deschr.

der nederl. Historipenningen, t. III, p. 69.

tunstall (Cuthberl), prélat anglais, né

en 1474 ou 1475, à Hatchford (Yorkshire), mort

le 18 novembre 1559, à Londres. On s'accorde

à dire qu'il était l'enfant naturel d'un gentil-

homme d'ancienne famille, et que le nom de

Tunstall était celui de son père ; mais cette his-

toire a donné lieu à quelques doutes. Quoi qu'il

en soit, Cuthbert fut élevé avec beaucoup de

soin; il fit de bonnes études, à l'université de
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Cambridge, les continua dans celle de Padoue,

et après y avoir pris le diplôme de docteur en

droit, revint dans son pays avec le triple renom

d'un érudit, d'un légiste et d'un théologien con-

sommé. Son premier patron fut l'archevêque de

Canterbury, Warhain
,

qui le choisit pour son

vicaire général (1511), et qui le présenta à la

cour. Il devint en peu de temps chanoine de

Lincoln (15U), archidiacre de Chester (1515), et

maître des rôles ( mai 1516). Vers la fin de

l'année il fut envoyé à Bruxelles, et conclut avec

le jeune roi d'Espagne et des Pays-Bas ( depuis

Charles-Quint ) un double traité d'alliance et de

commerce. Pendant ce voyage il entra en rela-

tions avec Érasme, qui parle de lui dans ses

lettres comme d'un humaniste accompli , et aussi

comme d'un homme aimable, poli, d'un juge-

ment sûr et d'un goût exquis. Pourvu de deux

nouvelles prébendes , l'une à York , l'autre à

Salisbury, il fut nommé en 1521 évêque de Lon-

dres, et résigna la maîtrise des rôles. Ses talents

le firent rappeler dans le conseil du roi , où il

tint le sceau privé depuis 1523 jusqu'en 1530, et

il travailla au règlement de différentes affaires

politiques , en Espagne, en France, et notam-

ment lors du traité de Cambrai. Sa translation à

l'évêché de Durham (1530), un des plus riches

du royaume , fut la récompense des services

qu'il avait rendus dans les négociations diploma-

tiques. On a prétendu n'y voir que le prix de ses

complaisances envers Henri VIII, qui préludait

alors à la réforme religieuse. Tunstall était sin-

cère dans son attachement à l'Église romaine , et

il l'avait prouvé en pressant Érasme d'écrire

contre Luther ; mais, comme beaucoup de pré-

lats, il sentait le besoin de remédier aux abus

qui avaient si gravement altéré la discipline

ecclésiastique. Son seul acte de faiblesse fut

d'approuver le divorce du roi avec Cathe-

rine d'Aragon. Sous le règne d'Edouard VI, il

ne cessa d'être en faveur et de prendre part au

maniement des affaires publiques jusqu'en mai

1551, où une accusation absurde, celle de tra-

îner une insurrection des catholiques du nord,

fut produite en plein conseil contre lui. Le duc

de Northumberland, alors tout- puissant, le per-

sécuta dès lors sans relâche : s'il ne put ob-

tenir du parlement une condamnation en règle

,

il le fit dépouiller de son évêcbé par un tribu-

nal exceptionnel (14 oct. 1552), et s'adjugea la

meilleure part des revenus de ce diocèse. Tuns-

tall, prisonnier d'État et détenu sans jugement,

ne sortit de la Tour qu'à l'avènement de Marie

(1553). Réintégré sur son siège, il ne chercha

point à se venger de ses souffrances, et se si-

gnala au contraire par la modération de sa con-

duite. Toutefois, comme il refusa de prêter ser-

ment à Elisabeth, il perdit encore une fois son

évêché (juillet 1559), et alla passer le peu de

jours qui lui restaient à vivre dans le palais de

Lambeth , chez son ami l'archevêque Parker.

Ses principaux écrits sont : De arte suppulandi
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lib. IV; Londres, 1522, in-4o
; Paris, 152'

1535, 1538, in-4° : traité d'arithmétique simpl

clair et bien fait pour le temps; — De verita

corporis et sanguinis J.-C. in Eucharistie

Paris, 1554, in-4°;— Compendium et synoi

sis in X libros Ethicorum Aristotelis ; Pari

1554, in-8°; — Godly and devant prayer

engl.-lat.; Londres, 1558, in-8°. P. L—y.

Wood, Athenx oxon., t. 1
er

. — Strype, Life of Cru
mer, p. 17-81, et Life of Parker, p. 47 et 54. — Jlioç

britannica. — Bnrnet, Reformation. — l'ox, Acts ai

monuments. — Lodge, Illustrations* — Chaimers, Gtn
rai biogr . dict.

tuppo (Francesco), imprimeur et juri

consulte italien, né vers 1445, à Naples, où

est mort, sur la fin du quinzième siècle. Apn
avoir reçu le laurier de docteur en droit, il o

tint un emploi à la chancellerie du roi Ferd

nand I
er

, et fut chargé de la révision des oi

vrages de jurisprudence que Sixte Reissingers

proposait de mettre au jour. Cet imprimeur, qi

avait fondé, en 1471, le premier établissent

typographique à Naples', l'associa bientôt à se

entreprise, et lui en abandonna tout à fait

direction lors de son départ, en 1479. Outre

part qu'il prit à l'édition des Commentaires <

Bartole sur le code de Justinien (Naples, 147

in-fol.), Tuppo traduisit en italien F'avale <

Esopo (Naples, 1485, in-fol., grav.), avec

Vie du fabuliste trad. du grec de Planude, <

latin et en italien. D'autres éditions de cet oi

vrage se succédèrent à Aquila, 1493, in-fol.,

Venise , 1492 et 1495, in-4°, et en 1553, in-8°

Chioccarelli , De illustr. script. JVeapolis. — Giust

nianl, Memorie istoriche degli scriltori legali i

Napoli. —Le même, tliblioteca storira di ft'apoli.

TURA ( Cosimo), dit Cosmè, peintre, né

Ferrare, en 1406, vivait encore en 1480. I

meilleur élève du Squarcione, il mérita d'êti

surnommé le Mantegna de Vécole de Fer

rare. Il avait fait une sérieuse étude de l'an;

tomie, et il excella dans l'exécution de ses a

chitectures, qui souvent sont de fort bon goût. '.

ne paraît guère avoir quitté sa ville natale. Ce

pendant Giraldi mentionne, dans ses Dialoguei

des peintures exécutées par Cosmè dans la bi

bliothèque des seigneurs de la Mirandole. A Fer

rare on voit de lui : dans la cathédrale, l'An,

nonciation et saint Georges vainqueur di

dragon , ses meilleures productions ; à Saint

Jérôme, le saint de ce nom; à Saint-Jean, un

Madone; an musée, saint Jérôme, et deux pe

tits sujets tirés delà Vie de saint Maurèle

au palais Costabili, seize tableaux, dont les plus

remarquables sont saint Jacques délia Marca
deux des quatre Saisons et une Madone
gravée par Rosini. Au palais de Schifa-Noja

Cosmè, peintre duduc-Borso d'Esté, peigni

vers 1469 une partie des fresques delà grandi

salle, représentantdestraitsdela vie de ce princi

et le triomphe des divinités qui président au?

mois. Longtemps on a attribué à Cosmè les mi

niatures des magnifiques livres de chœur de 1;

cathédrale et de la chartreuse , déposés aujour-
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l'hui à la bibliothèque de Ferrare; mais le sa-

iant Antonelli a prouvé, par des documents

iiés des archives capilulaires, que ces livres

urent peints de 1477 à 1535, par des artistes de

livers pays, dont quelques-uns seulement furent

lèves de Cosmè. Nous ne connaissons hors de
rerrare qu'un très-petit nombre d'œuvres de cet

rtiste .- une Visitation, à Forli;une Madone,
u musée de Berlin; une Piété et saint An-
'oine lisant, dans la collection Campana, au

..ouvre. E. B—n.

Vasarl, Vite. •— Orlandi, Abbecedeirio. — Baruffaldl,
yita di Cos. Tura, pittore ferrarese; Cologne, 183G,

n-8°. — Citadella, Catalogo de' pittore Jerraresi. —
.aderchi, Pittura ferrarese.

TURBILLY. Voy. Menon.
turchi ( Alessandro) , dit Alessandro Ve-

•onese ou rorbelto (1), peintre, né à Vérone, en

1582, mort à Borne, en 1648. U eut pour maître

e Brusasarci, qui l'employa d'abord à broyer ses

couleurs. En 1605 il passa à Venise, où il étudia

iOus Carletto Caliari , puisa Borne, où il se

brma un style unissant la force à la grâce. Sa

nanière éclectique lui avait concilié de nom-

ireux admirateurs, qui ne craignirent point de

'égaler à Annibal Carrache. « A S. Stefano de

/erone, ditLanzi, il peignit la Passion des

Quarante martyrs, ouvrage que l'empâtement.

les couleurs et les raccourcis rapprochent beau-

:oup de l'école lombarde; pour le dessin et

'expression, il rappelle l'école romaine, et pour

e coloris celle de Venise. » On dit que l'Or-

letto avait, par ses études chimiques, inventé

:ertaines couleurs auxquelles il dut une partie

le ses succès, et en particulier une certaine

;einte rosée, qui donne à ses toiles un cachet

outparticulier.il a souvent peint sur marbre et.

sur agate. Il retourna dans sa ville natale, qu'il

a enrichie de nombreux ouvrages ; mais après un

long séjour il revint se fixera Borne. Ses prin-

cipaux ouvrages à Vérone , outre les Quarante
martyrs, sont : le Saint François (Santa Maria

in Organo), une Madeleine (Saint-Thomas de

Cantorbéry) , une Assomption et un Chœur
d'anges à fresque (Sainte-Anastasie), une As-

somption ( Saint- Luc), la Vierge et des saints

(hôpital militaire), une admirable Piété ( Saint-

Antoine de! Corso), un Saint Augustin en médi-

tation ( Saint-Laurent ), et une Bataille (palais

del Consiglio). A Borne, il a exécuté le Saint

Félix capucin (église des capucins) ; la Sisara,

et la Peinture, la Sculpture, la Musique et

la Poésie (palais Colonna), et une Sainte fa-
mille (S. Lorenzo in Lucina). Les ouvrages de

l'Orbetto sont très-répandus dans les galeries de

l'Europe. Nous trouvons : à Milan, au musée de
Brera , le Miracle de la Neige , qui donna lieu

à la fondation de Sainte-Marie-Majeure; une
Madone et la Madeleine repentante ; à l'aca-

démie de Venise, l'Arrestation de Jésus; à

(1) Ce surnom de l'Orbetto ( le petit aveugle) lui fut

donné, dit Pozzo, parce que dans son enfance U guidait

un mendiant aveugle, peut-être son père.
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Dresde, la Présentation de Jésus au temple,

un Ecce homo, la Lapidation desaint Etienne,
le Père éternel tenant le corps de Jésus sur
ses genoux, une Madone, l'Annonciation aux
bergers, David tenant la tête de Goliath,
Vénus et Adonis, et le Jugement de Paris;
à la pinacothèque de Munich, la Tête de saint
Jean présentée à Hérodiade; au musée de
Vienne, le Christ au tombeau, l'Adoration
des bergers et la Descente de croix; à Ma-
drid, la Fuite en Egypte et Salomè et Héro-
diade; enfin, au Louvre, le Déluge, Samson
et Dalila, le Mariage mystique de sainte

Catherine, la Femme adultère et la Mort
de Cléopâtre.

L'Orbetto a formé deux élèves dignes de lui

,

G.-B.Bossi,dit/e Gobbino, et G. Ceschini, dont
les copies d'après son maître passent souvent

pour les originaux mêmes. E. B—n.

Passcri, Vite de' pittori. — Lanzi , Storiu. — Ticozzi,

Dizionario. — Bennassuti, Guida di Verona. — Ca-
talogues des musées.

turckheim (Jean, baron de), homme po-

litique, né le 10 novembre 1749, à Strasbourg,

mort le 28 janvier 1824, à Altorf
(
gr. -duché de

Bade). D'une famille riche et ancienne, il étudia

le droit, et fut reçu licencié en 1771, sur la pré-

sentation d'une thèse savante De jure legisla-

torio Merovingorum et Carolingorum reguni

circa sacra ( 177 1-72,2 part. in-4°). Il avait rempli

différentes charges municipales, entre autres celle

d'ammeistre régnant, lorsque ses concitoyens

l'envoyèrent, comme leur représentant, à l'As-

semblée constituante. Il n'y prit point la parole

,

et vota d'ordinaire avec le parti modéré. Il suc-

céda à Dietrich dans les fonctions de maire de

Strasbourg, prolesta contre la journée du

10 août, et se réfugia peu après sur la rive droite

du Bhin, où il avait des propriétés. Pendant que

son père, qui avait aussi émigré, administrait

les finances du pays de Bade, il fut chargé

de son côté de représenter plusieurs princes

allemands près la diète du cercle de Franconie
,

puis à la fin de 1806 il devint ministre plénipo-

tentiaire du grand-duc de Hesse-Darmstadt à

Francfort. Vers 1816, il fui chargé , de concert

avec Schmitz de Grollembourg , d'une mission

importante à Borne , et y entama des négocia-

tions, qui n'aboutirent pas, avec le cardinal Con-
salvi, pour la conclusion d'un concordat entre le

pape et les princes protestants de l'Allemagne.

On a de lui : Mémoire du droit public sur
Strasbourg et l'Alsace ; Strasb., 1789, in-4°, et

1790, in-8°, en allemand; — Tablettes généalo-

giques des illustres maisons de Zxhringen et

de Bade; Darmst., 1810, in-8°; — Histoire

généalogique de la maison souveraine de

Hesse; Strasb., 1819, 2 vol. in-8° ;— Belrach-

tungenauf dem Gebisset der Verfassungs-und

Staalenpolilik; Carlsruhe, 1842, t. 1er, in-8°.

Rabbe, Hiogr. des Contemp. — Mahul, Annuaire
nécrot. ; ann. 1825.

turenne {Henri de La Tour d'Auvergne,
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vicomte de), maréchal de France, né à Sedan,

le 11 septembre 1611, tué à Salzbach, le 27

juillet 1675. Il était le deuxième fils de Henri,

duc de Bouillon, et d'Elisabeth, fille de Guil-

laume 1er, prince d'Orange. Il fut élevé dans la

religion protestante, par un calviniste tolérant,

Daniel ïilenus. D'une santé délicate , il voulut

montrer dès l'âge de dix ans qu'il était capable

de soutenir les fatigues de la guerre; et son

gouverneur, le chevalier de Vassignac, le trouva

dormant, pendant une nuit d'hiver, sur les rem-

parts de la ville. D'un esprit lent et tardif, il fut

excité au travail parles reproches de son père, et

de bonne heure il s'attacha à l'étude de l'his-

toire; il admirait surtout Alexandre , le héros

de Quinte-Curce. A treize ans il alla, suivant

l'exemple de son frère aîné, Frédéric-Maurice,

apprendre le métier des armes à l'école de ses

oncles, les princes Maurice et Henri de Nassau;

d'abord volontaire, puis capitaine d'infanterie

(1626), il s'acquitta scrupuleusement de tous

ses devoirs de soldat et d'officier, et se distingua

devant Bois-le-Duc. Rappelé en France par Ri-

chelieu (nov. 1630) et nommé colonel d'un ré-

giment de son nom, il le conduisit au secours de

Casai. Sa belle conduite au siège de La Motte,

en Lorraine, sous le maréchal de La Force, lui

valut la commission de maréchal de camp
(21 juin 1635). La même année il alla, sous les

ordres du cardinal de La Valette, défendre

Mayence contre les Impériaux ; mais la disette

força bientôt l'armée française à se replier sur

Metz. Pendant cette retraite pénible de treize

jours, Turenne, tout en se montrant toujours au

premier rang pour repousser l'ennemi , se dis-

tingua par son humanité et son dévouement

pour les soldats, harassés et mourant de faim
;

il partageait avec eux le peu de vivres qu'il pou-

vait trouver; faisait monter snr ses chariots,

après avoir jeté ses bagages, ceux qui ne pou-

vaient plus marcher, et il donna même son

cheval à un de ces malheureux pour le sous-

traire aux ennemis. La Valette
,

pour réparer

cet échec, vint assiéger Saverne (1636); il avait

lui-même demandé le concours de Turenne, qui

fut blessé au bras d'un coup de mousquet. Il

n'était pas encore guéri qu'il fut chargé de mar-
cher contre Gallas, qui avait envahi la Franche-

Comté; il le battit à Jussey et à Jonvelle. En
1637, il suivit encore La Valette en Flandre;

s'empara de Landrecies, de Solre-le-Chàleau
,

où il rendit à son mari , sans éclat, une femme
d'une grande beauté, que ses soldats lui avaient

amenée; puis il repoussa de Maubeuge les

troupes du cardinal infant. Envoyé ensuite sous

les ordres du duc de Saxe-Weimar, il le seconda

dignement dans tous les combats qui précé-

dèrent la prise de Brisach (1638), et mérita ses

éloges et son amitié. Richelieu, au retour du

vicomte, voulut l'attacher à ses intérêts , et lui

offrit en mariage une de ses nièces; malgré le

refus de Turenne, qui donna pour raison ou

pour prétexte la différence de religion, lecardi

nal continua de lui accorder des marques des

confiance. En 1639, Turenne alla servir en Ita

lie, sous le commandement du comte d'Harcourl

le 20 novembre, il permit à l'armée de regagm

Carignan par le beau combat de la route d

Quiers
,
qui eut même en France le retentisse

ment d'une victoire. En 1640, il secourut Casa

après une seconde victoire, et décida, malgi

les autres officiers généraux, le siège de Turii

La vigilance, l'habileté, le courage de Turent

déjouèrent toutes les tentatives de Leganez, pot

surprendre les assiégeants; il reçut une second

blessure à l'épaule, et contribua plus que toi

autre à la prise de la ville (24 sept.). En 16<5

il emporta Moncalvo, et assista à la prise <

Ceva, de Mondovi et de Coni. Il venait d'êl

nommé lieutenant général (11 mars 1642) lor

qu'il passa à l'armée de Roussillon; après

reddition de Collioure (10 avril), il son

Louis XIII en Languedoc, au moment de

conspiration de Cinq-Mars, à laquelle était mt

le duc de Bouillon, et, tout en intercédant po

son frère, quand il fut arrêté, auprès du roi

du cardinal , il sut conserver leur confiance.

Au commencement de la régence d'Anne d'A

triche, Turenne reparut en Italie (juin 1643

pour servir de guide au nouveau général d

armées du roi, le prince Thomas de Savoie. '.

duc de Bouillon, toujours mécontent, venait i

quitter la France, et le pape l'avait misa
tête de ses troupes; Mazarin, craignant de laiss

Turenne si près d'un frère irrité et entrepv

nant, lui confia la mission difficile de recueil

en Allemagne les débris des bandes vveim

riennes (3 déc). 11 portait le titre de maréct

de France depuis la prise de Prino (24 sept.,

titre qui lui avait été conféré le 16 mai 164

« C'est alors que Turenne, dit Voltaire, je

les fondements de la grande réputation qu

eut depuis. » Sans vouloir établir de compar;

son entre Condé et Turenne, on peut cependa

faire une distinction entre les victoires de Cond

terribles, meurtrières, emportées par sa fougu

et ces campagnes de Turenne, au milieu de d

ficultés incroyables, toujours en présence

l'ennemi, avec des armées peu nombreuses, p>

brillantes, qu'il fallait nourrir à force d'indu l

trie, pendant de longs hivers. On doit avou

que Condé eut le rôle éclatant, Turenne la tâc

difficile, ingrate et non moins glorieuse (1). Apr

avoir remonté à ses dépens 5,000 cavalie

et habillé 4,000 fantassins, Turenne passe

Rhin à Brisach (3 juin 1644), surprend et F
un corps ennemi, et s'avance au secours u

Fribourg, où Mercy vient de s'enfermer. For,

de se soumettre au commandement du dJ

d'Enghien, qui veut emporter la ville de vi

force, il n'en seconde pas avec moins de vigne
|

(1) M. Cousin, dans la vie de Mmt de Longuerille

singulièrement diminué le rôle de Turenne, qu'il i

présente comme le disciple a'e Condé.
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les atLaques impétueuses du généralissime dans la seule supériorité des manœuvres^

cette bataille de trois jours (3, 5, 9 août). Il in-

vestit ensuite Philipsbourg et Mayence, qui se

rendent le 17 septembre. Pendant que le duc

d'Enghien ramène en France son armée , Tu-

renne reste avec six mille hommes sur la

frontière , et parvient à tenir en échec Mercy,

Gleen et le duc de Lorraine. Il se multiplie, il

sauve Spire, fait lever le siège de Baccarat, re-

prend Kreuznach, empêche les ennemis df.

joindre leurs forces, et pendant l'hiver repousse

Mercy en Souabe, en Franconie, faisant des

courses jusqu'aux portes de Nuremberg et de

Wurtzbourg. Ses soldats, harassés, demandent

quelque repos; il cède, et les distribue dans

plusieurs quartiers aux environs de Marienthal.

Surpris par Mercy (5 mai 1645) , il fait bonne

contenance, rallie ses troupes, exécute avec

un sang-froid merveilleux sa retraite non pas

vers le Rhin , mais vers la Hesse , où il doit

trouver nos alliés (1). Soutenu par les troupes

de la landgravine et par le général suédois

Kœnigsmark, il allait reprendre l'offensive lors-

qu'il reçut l'ordre d'attendre l'arrivée du duc

d'Enghien. Il était encore une fois forcé de sa-

crifier ses plans et sa gloire à la volonté du mi-

nistre. Le duc entraîna l'armée vers le Danube,

bravant tous les obstacles dans son amour des

actions éclatantes, blessant et irritant les géné-

raux alliés, entre autres Kœnigsmark, qui se re-

tira. Contre l'avis de ïurenne, il livra à Mercy la

bataille deNordlingen (3 août 16'i5) ; l'infanterie,

qui était au centre, et l'aile droite furent entiè-

rement défaites; mais Turenne, à l'aile gauche,

avec l'armée weiniarienne, prit en flanc les

Austro-Bavarois, et soutenu par la réserve des

Hessois, que lui amena fort à propos le duc

'd'Enghien, il resta maître du champ de bataille.

Aussi ce dernier écrivit-il avec raison à la reine

que la plus belle part de la victoire était due au

vicomte de Turenne ; victoire aussi meurtrière

qu'inutile. L'armée, remise sous le commande-

ment de celui-ci , fut forcée de rétrograder de-

vant des forces supérieures et de se retrancher

sous le canon de Philipsbourg; Turenne eut au

moins l'honneur d'arrêter l'ennemi et de termi-

ner la campagne de 1645, en chassant les Es-

pagnols de l'électorat de Trêves et en rétablis-

sant l'électeur dans ses États. La cour applaudit;

Mazarin offrit le duché de Château-Thierry au

vicomte, qui refusa, et qui demanda pour toute

récompense la permission de réunir les Français

aux Suédois pour mieux accabler l'ennemi.

I

La campagne de 16't6 fut l'une des plus belles

de Turenne. Presque sans effusion de sang, par

(1) « Si , après un malheur qui m'est arrivé par com-
passion pour mes troupes, écrivait-il à sa sœur, on se

peut consoler en quelque chose, ce serait que les enne-
mis n'ont profité en rien de leur victoire. » Plus lard il

reconnaissait hautement sa faute , et il ajoutait : « Quand
un homme se vante de n'avoir point fait de fautes à
la guerre. Il me persuade qu'il ne l'a pas faite long-
l'eiuiw. »

KOtiV. BIOGR. CÉNÉR. — T. Xl.V.

obtint des

succès bien plus considérables que ceux de Fri-

bourg et de Nordlingen. Par une marche savante

et rapide, il passa le Rhin à Wesel, traversa la

Westphalie et la Hesse, et se réunit aux Sué-
dois (10 août). Quoique inférieurs à l'archiduc

Léopold,ils le troublent, le tournent dans sa

position de Friedberg, passent leMein, au milieu

des populations terrifiées de la Souabe et de la

Franconie, envahissent la Bavière, et font trem-
bler Munich (nov. ). Le coup était décisif; Maxi-
milieri demanda la paix. Turenne se préparait à

accabler l'Autriche; mais Mazarin lui enjoignit

de ramener son armée vers le Rhin. Les wei-
mariens refusèrent de passer les Vosges pour
aller servir dans les Pays-Bas, et à l'instigation

des généraux Reinhold et Rosen ils se révol-

tèrentet repassèrent le Rhin à Strasbourg. Alors

le maréchal
,
par une résolution héroïque, qui

nous découvre son caractère, alla seul se jeter

au milieu d'eux pour tâcher de les ramener, et

les accompagna jusqu'auprès de Philipsbourg;

là, comme il ne pouvait vaincre leur résistance, il

fit arrêter Rosen, gagna deux régiments, et mar-
chant avec eux sur le reste des cavaliers, il les

atteignit dans la vallée de la Tauber, les mit en

déroute et en tua quelques centaines. Cependant
l'électeur de Bavière, au mépris du dernier

traité , avait repris les armes. Turenne repassa

en Allemagne, joignit les Suédois le 23 mars, et de

concert avec eux remporta à Sommerhausen

,

sur la route d'Augsbourg, une victoire complète

sur Montecuccoli et sur Melander, qui fut tué

(17 mai ). La Bavière fut dès lors complètement

livrée à la discrétion des alliés; et Ferdinand III,

en voyant Turenne sur le point d'envahir l'Au-

triche , était tout disposé à traiter, lorsque la

victoire de Condé à Lens sur les Espagnols le

décida à la paix de Westphalie, qui terminait

la guerre de Trente ans (24 oct. 1648).

Alors commençaient les troubles de la Fronde.

La reine, Condé, le cardinal écrivirent au

maréchal des lettres pressantes pour l'empêcher

de suivre l'exemple du duc de Bouillon ; Ma-
zarin lui offrit l'une de ses nièces en mariage et

le gouvernement de l'Alsace. Sans se prononcer

ouvertement, il ramena ses troupes en France,

puis il leur adressa un ordre du jour pour les

entraîner contre le ministre. Mais les soldats,

payés et gagnés par Hervart, abandonnèrent leur

général, qui fut forcé de se retirer en Hollande

(fév. 1649). La paix de Ruel lui permit un mois

plus tard de revenir à Paris. Déjà la cour était

divisée entre Condé et Mazarin; Turenne seul

resta neutre. Au moment de l'arrestation des

princes ( 18 janv. 1650), Mazarin lui offrit de

nouveau son alliance et le. commandement de

l'armée de Flandre. Mais il n'avait pas d'es-

time pour Mazarin, et il lui parut indigne d'a-

bandonner Condé dans le malheur ; enfin il

s'était laissé séduire par la duchesse de Lon-

gueville. Il se ren'dit à Stenay, et y fut rejoint

23
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parMme de Longuevilie. Sous son inspiration,

il signa un traité coupable avec les Espagnols

(20 avril), par lequel ceux-ci s'engageaient à la

guerre dans l'unique intention de délivrer les

princes (1). Uni à l'archiduc Léopold, il con-

duisit l'étranger à travers la Picardie, prit le

Câtelet et la Capelle (15 juin et 3 août), Re-

thel, Chàteau-Porcien, Neufchâtel, poussa jus-

qu'à La Ferté-Milon et Dammartin; il espérait

arriver dans quelques heures à Vincennes,

lorsqu'il apprit que les princes venaient d'être

transférés au château de Marcoussis (28 août).

Il repassa l'Aisne; mais en marchant au se-

cours de Rethel , il se heurta à toute l'armée

royale, forte de dix-neuf mille hommes; forcé

d'accepter le combat dans un vallon près de

Sompuis, il fut complètement battu (15 déc).

Dégoûté de la guerre civile, il renvoya les cent

mille écus que l'archiduc lui avait fait passer pour

continuer la lutte; les princes ayant été déli-

vrés au moment où Mazarin partait pour l'exil

(fév. 1651), il s'efforça, sans y réussir, de réta-

blir la paix entre l'Espagne et la France. Dans
le même temps, sa famille reçut toutes les sa-

tisfactions qu'elle réclamait depuis huit années.

Turenne revint alors à Paris, où il épousa, en

juin 1651, Charlotte de Caumont, fille du ma-
réchal Armand de La Force (2).

Lorsque Condé recommença la guerre contre

le roi, Turenne résista à toutes ses instances
;

il n'y avait plus de motif spécieux qui pût faire

illusion à son honnêteté. Il se rendit à Poitiers,

où était la cour, et accepta de partager le com-
mandement des troupes avec le maréchal d'Hoc-

quincourt (20 mars 1652 ). On a vu dans l'ar-

ticle de Condé les principaux événements de

cette lutte, qui mit aux prises les deux plus

grands capitaines de l'époque ; l'impétueuse va-

leur de Condé vint se briser contre la fermeté,

le sang-froid, la science militaire de son adver-

saire. A Jargeau, il repousse les ennemis (30

mars ), et la reine lui dit qu'il a sauvé VÉ-
tat (3). Il s'oppose à ceux qui veulent en-

traîner le roi vers Bourges. Après la déroute de

d'Hocquincourt à Bléneau (6 avril), il déjoue

l'entreprise de Condé sur Gien, et repousse des

troupes trois fois plus nombreuses que les

7C8

(1) cette faute lui a été reprochée avec amertume. On
pourrait dire en sa faveur qu'il a pu se faire illusion

sur la position de sa famille en France. En effet l'In-

exécution du traité d'échange de la principauté de Se-

dan semblait devoir laisser au duc de Bouillon tous les

attributs de la souveraineté, et le libre exercice des

droits de prince étranger.

(2) Elle avait alors trente ans, et mourut au mois d'a-

vril 1666, a Paris. C'était une femme d'un rare savoir et

d'une piété presque sans exemple.

(3) Cette action fut peut-être celle de sa vie où sa

personne fut le plus exposée. Il dirigea lui-même la

construction d'une barricade sur le pont pour empê-
cher le passage de l'ennemi, qui était sur le point d'en-

lever tonte la cour, et il eut douze de ses domestiques

tués à ses côtés. H se borna cependant à mettre dans

son journal cette simple note sur un fait si remarqua-
ble : « Il s'est passé quelque chose à Jargeau qui n'est

pas de grande considération. »

siennes (1). A la faveur d'une marche hardie et

savante, il tourne l'armée des princes, la bat

près d'Étampes (4 mai), oblige à la retraite le

duc de Lorraine, qui s'était avancé au secours

des frondeurs, et livre sous les murs de Paris

cette bataille du faubourg Saint-Antoine (2 juill.),

où Condé aurait été écrasé si Mademoiselle n'a-

vait fait ouvrir aux débris de son armée les

portes de la capitale. Condé appela alors à son

secours les Espagnols et le duc de Lorraine;

plus de vingt mille hommes allaient se joindre

à lui pour accabler les huit mille hommes de

Turenne. Mazarin crut que tout était perdu;

mais Turenne le décida à conduire la cour à

Pontoise, et malgré le chagrin que lui causait

la mort de son frère, le duc de Bouillon, il

força le comte de Fuensaldagna à retourner en

Flandre, et s'établit à Villeneuve-Saint-Georges,

dans un camp fortifié, où pendant cinq semai-

nes il brava les attaques de Charles de Lor-

raine et de Condé. A force d'activité, il leur

échappa près de Corbeil ( 5 oct. ), lorsqu'ils

croyaient l'accabler, et, mettant à profit l'éloigné-

ment de Mazarin et les dispositions des Pari-

siens, lassés de la guerre civile, il ramena le ro ;

dans la capitale (21 oct.). Dans ces derniers évé

nements, Turenne avait montré la plus grand*

décision, comme général et comme politique ; c'es'

à lui surtout que doit revenir l'honneur du retoui

du roi. Le 30 il partit de Paris pour empêchei

Condé et les Espagnols de prendre leurs quartier*

d'hiver en France ; cette campagne, vivemeni

menée, malgré l'hiver, finit heureusement pari;

prise de Château-Porcien et de Vervins (déc).

Nommé gouverneur du Limousin et ministre

d'État avec entrée au conseil (2), Turenne eut la

•principale direction de la guerre dont les fron-

tières du nord furent le théâtre, et qui devai

aboutir à l'expulsion complète des Espagnols

En 1653, il prend Rethel et sépare ainsi le:

deux armées ennemies qui étaient sur la Sam

bre et dans le Luxembourg. Condé réuni

trente mille hommes , et envahit la Picardie

Turenne, avec douze mille hommes, le harcèle

enlève ses convois , l'empêche d'assiéger le*

villes, ne se laisse jamais attaquer, et, après si)

semaines de marches savantes , le force à re

noncer à l'invasion. En 1654, Condé et l'ardu

duc Léopold dirigent leurs forces contre Arrasj

Turenne, après avoir jeté quelques renforts dan

la place, assiège les Espagnols dans leur camp
j

il coupe leurs communications avec la campa

gne, et, après la prise de Stenay, décide l'at-

taque de leurs lignes formidables. L'attaque ;

lieu pendant la nuit du 24 au 25 août; vaine

ment Condé accourt pour arrêter la fougue de

(1) Dans la relation officielle de ce combat, il ut re

trancher ce qui pouvait être mortifiant pour d'Ilocqtiin

court, et comme le maréchal osait encore accuser Tu

renne, U se contenta de répondre, « qu'un homme :his>

affligé que d'Kocquincourt devait avoir au moins la li

berlédc se plaindre ».

(2) Il n'y siégea que quelque temps.



709

Français il ne peut que couvrir la retraite des

Espagnols, vaincus, qui perdent trois mille hom-

mes, quatre mille prisonniers, soixante-trois

pièces de canon, deux mille chariots, neuf mille

chevaux, les équipages des officiers et les ba-

gages de l'armée entière (1). La prise du Ques-

no? (6 sept.) termina cette campagne. En 1655,

Turenne s'empara de Landrecies, de Condé, de

Saint-Guislain ; la guerre était reportée sur le

territoire ennemi (2). En 1656, il assiégeait

Valenciennes, lorsque Mazarin eut la malheu-

reuse idée de lui adjoindre le maréchal de

La Ferté. Celui-ci, après avoir repoussé aide et

avis de la manière la plus impertinente, se

laissa honteusement surprendre et fut fait pri-

sonnier avec quatre mille soldats, en moins

d'un quart d'heure. Turenne, forcé de lever le

siège (4 juill.), se retira fièrement vers le Ques-

noi, et s'empara, sous les jeux des ennemis, de

La Capelle (27 septembre), leur principal ma-

gasin. C'était peut-êlre la première fois qu'une-

armée battue avait osé faire un siège en pré-

sence du vainqueur. « Ce sont là des coups de

maître, » comme disait Bussy-Rabutin. «En
1657, Turenne (3) assiégeait à peine Cambrai,

dit Voltaire, que Condé, suivi de mille che-

vaux, perça à travers l'armée des assiégeants

,

et , ayant renversé tout ce qui voulait l'arrêter,

il se jeta dans la ville. Ainsi ces deux hommes

opposés l'un à l'autre déployaient les ressour-

ces de leur génie. Leurs talents arrêtaient tour

à tour les progrès de l'une et de l'autre mo-

narchie; mais le désordre des finances en Es-

pagne et en France était encore un plus grand

obstacle à leurs succès. » Ainsi Condé, sans

cesse arrêté par les lenteurs des Espagnols, ne put

empêcher la prise de Saint-Venant; et Turenne,

manquant d'argent, fut forcé de faire couper sa

vaisselle en morceaux pour payer les soldats.

Après avoir contraint les Espagnols à aban-

donner le siège d'Ardres, il dirigea ses efforts

vers Dunkerque, dont l'attaque avait été ré-

solue, à la suite de l'alliance de la France avec

Cromwell ; il prit la plupart des villes et des

forteresses qui en défendaient les approches,

de la Lys à la Colme. Le 25 mai 1658 il in-

vestit la ville avec son armée, renforcée de

six mille Anglais, triompha de toutes les diffi-

cultés que lui présentait un terrain coupé de

canaux et complètement submergé, et ouvrit

la tranchée le 5 juin. Apprenant l'approche

des Espagnols, que commandaient Condé et

(1) Turenne fut dans cette glorieuse journée blessé

(l'un coup de feu, et eut un cheval tué sous lui.

(2) Jusqu'alors les deux adversaires s'étaient traités

avec les marques de la plus profonde estime. Condé in-

tercepta un rapport que Turenne envoyait au cardinal;
irrité de quelques critiques, peu blessantes cependant,
de ses dernières opérations militaires, il se plaignit

amèrement, et dès lors ils cessèrent leurs bonnes re-

lations. Ils ne se réconcilièrent qu'après le traité des

Pyrénées.

(î| Dès l'entrée en campagne il fut nommé colonel gé-
néral de cavalerie ( 24 avril ).
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don Juan d'Autriche, il marcha aussitôt au-de-

vant d'eux, le long des dunes qui bordent le

rivage, et prit les dispositions les plus remar-

quables pour vaincre. Malgré le courage hé-

roïque de Condé, la victoire des Français fut

complète ( 14 juin 1658) ; l'armée espagnole fut

détruite (1). Dunkerque se rendit le 23 juin,

pour être remise, d'après les conventions, entre

les mains des Anglais. Le maréchal poursuivit

ses succès, prit Bergues, Furnes, Dixmude, fa-

vorisa la soumission de Gravelines, passa la

Lys, s'empara d'Oudenarde, d'Ypres, de Co-

mines, de Gramont, Ninove, etc., et envoya des

partis jusqu'aux portes de Bruxelles, où Condé

et don Juan s'étaient retirés. L'Espagne con-

sentit enfin à la paix; le traité des Pyrénées

(7 nov. 1659) fut surtout le glorieux résultai

des victoires de Turenne (2). En récompense

de ses services il obtint, le 5 avril 1660, la di-

gnité de maréchal général des camps et ar-

mées du roi ; Mazarin lui avait même fait en-

tendre qu'on rétablirait volontiers en sa faveur

la charge de connétable s'il voulait se faire ca-

tholique, et Turenne avait refusé.

Sans qu'on puisse le compter parmi lés

grands politiques de J'époque , il ne faut pas

oublier qu'il fut activement mêlé aux questions

importantes. Louis XIV avait grande confiance

en lui,, et le consulta souvent sur la politique

extérieure. Dès 1659 Turenne avait fait de sé-

rieux efforts pour rétablir les Stuarts sur le

trône d'Angleterre; il offrit de l'argent, des

armes, des munitions, son régiment, des bâti-

ments de transport, ses neveux comme volon-

taires; il entra en relation avec Monlc. Ami de

Charles II, il contribua au succès de la négo-

ciation qui nous donna Dunkerque et Mardick

pour cinq millions. Par ses soins, le Portugal fut

indirectement soutenu contre les Espagnols. Il

contribua à unir plus intimement la France aux

Provinces-Unies, alors dirigées par son ami le

prand pensionnaire Jean de Witt , comme on

le voit par les instructions qu'il donna à notre

ambassadeur, le comte d'Estrades (3). Lorsque

Louis XIV voulut profiter de la mort de Phi-

lippe IV pour s'agrandir dans les Pays-Bas, Tu-

(l)On a souvent cité le billet de Turenne à sa femme,

le soir de la bataille :« Les ennemis sont venus à nous;

Us ont été battus. Dieu en soit loué ! J'ai un peu fatigué

toute la journée
;
je vous donne le bon soir, et Je vais me

coucher. »

(2J A l'entrevue des deux rois dans l'île des Faisans,

Philippe IV, qui demanda à le voir, ne put s'empêcher

de dire : « Voilà un homme qui m'a fait passer bien de

mauvaises nuits. »

(3) Turenne vivait d'ailleurs dans une noble simpli-

cité; il passait ses instants de loisir dans la société d'un

petit nombre d'amis choisis ; l'étude et la conversation fai-

saientses principaux amusements. Il aimait la lecture des

bons livres, se plaisait avec les gens de lettres sensés et

solides. Il parlait peu; «car il eut toujours en tout,

comme en son parler, de certaines obscurités, qui ne se

sont développées que dans les occasions, mais qui ne

se sont développées qu'à sa gloire ( Retz ) ». Cependant

il plaisantait assez finement, mais toujours avec poli-

tesse, et 11 savait bien raconter. »

23.
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renne fut souvent consulté sur l'état de l'Em-

pire (1).

En 1667 la guerre fut résolue; le roi dit à

Turenne « qu'il voulait marcher en personne

à la tête de ses armées, et apprendre sous lui

le métier de la guerre ». Les troupes étaient

déjà réunies en Picardie; Turenne depuis 1665

avait tout préparé ; il était le véritable ministre

de la guerre; Le Tellier et Louvois n'agissaient

que sous sa direction. Le maréchal, chef su-

prême de l'armée, commanda lui-même le prin-

cipal corps, et prit en moins de quatre mois

Charleroi, Ath, Tournai, Douai, Oudenarde,

Lille (27 août), Alost. Cependant Louis XIV,

mécontent de le voir s'obstiner dans l'hérésie,

prêta l'oreille aux insinuations calomnieuses de

ses ministres contre un général dont ils suppor-

taient la supériorité avec impatience, et non-

seulement il ne lui donna point à conduire

l'invasion de la Franche-Comté (16GS), mais il lui

cacha cette entreprise, dont la direction fut re-

mise à Condé. C'est alors qu'eut lieu la conversion

de Turenne au catholicisme. Depuis longtemps

il songeait sérieusement à s'instruire ; il cher-

chait dans la lecture des livres catholiques

l'éclaircissement des doutes qui le préoccu-

paient; il avait toujours été simple, tolérant,

ennemi du fanatisme. Son esprit était surtout

frappé de la multiplicité des sectes dans la reli-

gion protestante, et des résultats de la liberté

d'examen. En 1666 il avait mis plusieurs moyens
en avant pour faire rentrer ses coreligionnaires

dans le giron de l'Église. Il n'était retenu dans
la communion réformée que par ses sœurs et

sa femme, toutes fort zélées. Après la mort de

sa femme, encouragé par les paroles de quel-

ques évêques ses amis, par le duc d'Albret, son

neveu, décidé par les entretiens de Bossuet, qui

écrivit surtout pour lui son Exposition de la Foi,
il abjura (1668) ; mais ce fut sans éclat : il n'a-

vertit l'archevêque de Paris que la veille (2).

Bien que sa faveur eût diminué auprès du roi,

il n'en demeura pas moins initié aux affaires

les plus importantes (3).

(Il C'est lui qui, dit-on, fit connaître au roi l'exis-

tence de la coutume de Brubant, appelée droit de
dévolution, qui allait servir de prétexte à la guerre;
ci ce fut un de ses secrétaires , Dulian, qui écrivit le

Traité des droits de la Heine Très-Chretienne, qui
fut envoyé à tous les chefs d'État de l'Europe.

(2) On a prétendu que des motifs intéressés déci-

dèrent surtout la conversion de Turenne; son carac-

tère bien connu et l»s événements qui suivirent démen-
tent suffisamment cette assertion sans preuves. Turenne
demanda seulement au roi d'annoncer publiquement
la nomination au cardinalat de son neveu ; Louis refusa,

sous 'prétexte que les protestants ne manqueraient pas

de dire que cette faveur était une récompense de son

abjuration. « Je suis trop connu , dit Turenne, pour
craindre de pareils discours, et d'ailleurs je rne suis

converti dans un temps non suspect. — Il est vrai, ré-

pondit le roi, que si vous aviez voulu le faire en 1660,

vous auriez pu espérer autre chose qu'un chapeau

rouge. »

(S) Lorsqu'on travaillait à détacher Charles II de la

triple alliance, il fut le seul avec Louvois auquel

Louis XIV confia le secret de la mission dont fut chargée

Lorsque la guerre de Hollan le fut décidée

(1672), Turenne fut en grande partie chargé

des préparatifs, de concert avec Louvois ; il

commanda l'armée sous les ordres du roi et

seul après son départ. Après avoir pris rapide-

ment plusieurs petites places, où l'on eut le torl,

d'après le conseil de Louvois, de mettre garni-

son, il traversa le Rhin à Wesel, et se porta

au-devant de l'électeur de Brandebourg. Pen-

dant près de trois mois, avec des forces bien

inférieures, il déjoua, à force d'activité et d'in-

telligence, toutes les tentatives de l'électeur, de

Montecuccoli et du duc de Lorraine, qui avec

quarante mille hommes voulurent passer le

Rhin à Mayence, à Coblentz, à Strasbourg,

pour aller rejoindre Guillaume d'Orange. En dé-

cembre, les alliés se retirèrent vers la Westpha-

lie. Malgré les ordres du roi, que lui trans-

mettait Louvois (t) , malgré les rigueurs de

l'hiver, Turenne résolut de continuer la guerre

au delà du Rhin; il réunit ses troupes à celles

de Cologne et de Munster, et, profitant du dé-

part de Montecuccoli, malade, il chassa les en-

nemis du comté de la Marck,les poursuivit ai

delà du Weser, les força de se séparer, et s'a-

vança jusqu'à l'Elbe, que l'électeur franchit pré-

cipitamment à Magdebourg. Effrayé , celui-ci de

manda à traiter, et Turenne revint vers If

Rhin. Pendant cette campagne aventureuse, le;

soldats avaient tout souffert sans se plaindre

pleins de confiance dans leur général, pleins d<

dévouement pour sa personne et pour s;

gloire (2) . Mais Turenne fut trop faible pom

empêcher les Impériaux de faire leur jonctioi

avec le prince d'Orange, et il se contenta dt

punir l'évêque de Wurtzbourg et l'électeur d(

Trêves, qui l'avaient trahi, en faisant vivre se;

troupes pendant l'hiver sur leur territoire

L'année 1674 devait être la plus belle de h

carrière militaire de Turenne. Au moment ot

plusieurs armées se réunissaient pour envahit

nos frontières, il résolut , malgré l'infériorité dt

ses forces, de prévenir les ennemis et de lesatta

quer séparément. Il descend vivement la riv<

gauche du Rhin, et, s'avançant à marches for-

la duchesse d'Orléans. Il eut la faiblesse de se laisseï

séduire par M me de CotHquen, qui lui arracha ce secret

Le roi apprit celte indiscrétion, et porta ses soupçon:

sur Louvois, Turenne alors n'hésita pas à tout avouer

mais toute sa vie il rougit de cette aventure.

fi) « Je ne manquerai pas, écrit sèchement Turenne

à Louvois, le 18 novembre, de rendre un compte bler

exact de ce qui m'empêchera de faire ponctuellemen

ce que le rot commande; car II est vrai que je fai:

cette faute-là, qui est que quand je crois qu'une chosi

ne se peut ou ne se doit pas faire, et que je suis per-

suadé que le roi qui me commande changerait de pen

sée s'il voyait la chose, Je n'en dis pas les raisons. »

(2) Dans l'une de ces marches, Turenne, épuisé d(

fatigue, s'était couché derrière un buisson pour dormir:

la neige tombait en abondance; quelques soldats cou-

pèrent des branches d'arbre et étendirent leurs man-
teaux. « Que faites-vous là? leur dlt-il en se réveillant

— Nous -voulons conserver notre père, répondirent-Ils:

c'est notre plus grande affaire ; si nous venions à le

perdre, qui nous ramènerait dans notre pays? »
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cées, il remporte sur les Impériaux la belle

et difficile victoire de Sinzheim (16 juin). Puis

il revient vers le Rhin, appelle à lui quelques

renforts, franchit de nouveau le fleuve, le

3 juillet, et rencontre à Ladenbourg l'ennemi,

qui se débande presque aussitôt et fuit au delà

du Neckar. C'est alors qu'il ordonna de dé-

vaster le Palatinat, pour punir la défection de

l'électeur et les vengeances que de malheureux

paysans avaient exercées sur ses soldats; il

voulait aussi empêcher les ennemis de trouver

quelque subsistance dans le pays, s'ils mar-

chaient vers. Pbilipsbourg, et d'ailleurs il n'était

pas fâché de donner à ses troupes quelque

récompense de leurs fatigues et de leur dévoue-

ment. L'électeur, indigné, envoya à Turenne une

lettre éloquente, qui se terminait par un car-

tel; Turenne lui répondit avec simplicité, mais

I ne changea pas sa manière d'agir, et continua

le ravager pendant le mois d'août le Palatinat

sur la rive gauche du Rhin (1). Cependant les

illiés, reprenant l'offensive, avaient franchi le

Rhin (1
er sept.), et envahi l'Alsace (2). Us y éta-

blirent même leurs quartiers d'hiver malgré l'é-

:hec que les Français leur firent essuyer à

însheim (4 oct.). Après avoir reçu des secours,

Turenne lit filer ses troupes derrière les Vosges,

entra en Alsace par Béfort, et battit les Im-

lériaux, surpris par ce mouvement inattendu en

oreille saison, près de Mulhouse (29 déc.) et à

furckheim (5 janv. 1675). Le 11, l'Alsace en-

ière était reconquise. « Il n'y avait plus en

"rance d'ennemi qui ne fût prisonnier. » Ainsi

le termina glorieusement cette belle campagne,

:t certainement l'une des plus admirables de

'histoire militaire de l'ancienne France. Quand

1 revint à Versailles, il fut accueilli par les ac-

;lamations enthousiastes des provinces et de

*aris; il reçut les embrassements de Louis XIV,

es témoignages d'admiration de tous les gens

le guerre et les félicitations de toute la cour.

i On trouva, dit Pellisson
,
qu'il avoit l'air un

)eu plus honteux qu'il n'avoit accoutumé de

'être. » L'année suivante (1675), Turenne eut

Mur adversaire Montecuccoli , le plus célèbre

lacticien de l'Europe. Pendant six semaines les

leux généraux manœuvrèrent pour passer le

(1) Turenne laissa ses troupes brûler vin.gl sept bourgs
)u villages du Palatinat. Élevé a la dure école de la

:uerre de Trente ans.il était plein de vigilance pour la

'ie et le bien-être de ses soldats , mais 11 était dur pour
es populations; et dans ces rampagnes de 1673 et 1674,

a Lorraine et l'Alsace ne furent pas beaucoup mieux
raitées que le Palatinat. On a voulu rejeter cette exécu-
'ion barbare sur I.ouvois : mais la correspondance de Tu-
•enne prouve que c'est lui qui avait proposé â Louis XIV
< de manger le pays ».

(2) Louis XIV, dit-on, excité par Louvois, enjoignit à

rurenne de repasser les Vosges, pour défendre le

'oyaume, menacé. Turenne résista heureusement, et

écrivit au rnl une lettre remarquable, que terminaient
ses lignes souvent citées. « Je connais la force des
Ironpes Impériales, les généraux qui les commandent,
le pays où je suis: je prends tout sur moi, et je me
charge des événements : •> Mais, d'après le dernier hls-
orlen de Louvois, cette lettre serait apocryphe.
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Rhin ; enfin Turenne crut l'occasion favorable

pour écraser les ennemis entre son armée et le

fleuve; on l'entendit s'écrier : « Je les tiens! »

Les deux armées se mettaient en bataille près

du village de Salzbach (27 juill.); Turenne, après

avoir fait canonner l'église et le château, allait

attaquer l'ennemi par un endroit moins dan-

gereux ; il achevait de visiter ses postes , lors-

que Saint-Hilaire, lieutenant général de l'artil-

lerie, jugea sa présence nécessaire à cause d'une

colonne ennemie qui s'avançait. Il la lui mon-

trait du geste lorsqu'un boulet lui emporta le

bras gauche, enleva le haut du col au cheval

d'un de ses fils, et du même coup alla frapper

Turenne au côté gauche. Le général fit encore une

vingtaine de pas sur son cheval, et tomba mort.

Ses restes, couverts d'un manteau, fuient portés

dans sa tente ; mais la triste nouvelle se répan-

dit bientôt. Montecuccoli, en l'apprenant, s'ho-

nora par cette belle parole : « Il est mort au-

jourd'hui un homme qui faisait honneur à

l'homme. » Le peuple pleura Turenne, comme son

armée l'avait pleuré; la cour s'associa au deuil

des gens de guerre ; les oraisons funèbres du héros

par Fléchier et Mascaron, son éloge par Saint-

Évremond et par Lamoignon, tant de discours

prononcés dans les parlements, les académies,

les universités, les lettres si vivantes de M^cde
Sévigné, n'expriment que d'une manière in-

complète la douleur publique. Le roi décida

que le corps serait enseveli à Saint-Denis. En

1793, on épargna les dépouilles de Turenne; on

les conserva au musée d'histoire naturelle, puis

au musée des monuments (16 août 1799), jus-

qu'au jour où le consul Bonaparte les fit trans-

porter solennellement dans l'église des Invalides

(23 sept. 1800).

« Turenne, a dit Voltaire, ne fit jamais de

conquêtes éclatantes, et ne donna point de ces

grandes batailles rangées dont la décision rend

quelquefois une nation maîtresse de l'autre;

mais, ayant toujours réparé ses défaites et fait

beaucoup avec peu, il passa pour le plus habile

capitaine de l'Europe, dans un temps où l'art de la

guerre était plus approfondi que jamais. » Les

plus grands juges dans l'art de la guerre

,

Condé, Napoléon, l'ont admiré sans restriction;

Condé avouait que Turenne était le seul homme
avec lequel il aurait voulu échanger sa gloire.

La renommée de Turenne est restée populaire

en France et même dans les pays où il avait fait

la guerre; les habitants de la Souabe lais-

sèrent en friche la place où il avait péri, et

conservèrent avec respect l'arbre sous lequel

il s'était assis peu de temps auparavant. Le

cardinal de Rohan fit élever, en 1781, à Salz-

bach, un monument que Moreau rétablit en

1801; et depuis 1829 une pyramide de granit y
rappelle la mémoire du grand capitaine. Ces*

que Turenne ne fut pas seulement un illustre

général (1) : il fut bon, simple, honnête homme,

(0 - Rien dans son extérieur ne révélait le grand
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fidèle a sa parole, ennemi du mensonge, plein

de bonté et d'attention pour ses inférieurs;

toujours fier sans orgueil, toujours digne sans

roideur à l'égard des grands personnages. Son

équité, son esprit de modération , son intégrité

ont été proclamés par tous; ii fut généreux

et désintéressé; il mourut sans avoir rien

ajouté à sa fortune personnelle, après quarante

ans de services glorieux (1); il secourait de son

argent ses soldats et ses officiers, mais sans

vouloir qu'on divulguât ses bienfaits; sa mo-

destie ne se démentit jamais dans ses actes,

dans ses paroles, dans ses écrits. Le fond de

son caractère était le calme, le sang-froid, la

bienveillance, le respect des autres et de lui-

même. Il resta profondément religieux jusqu'au

dernier jour de sa vie; en quittant le cardinal de

Retz, pour sa dernière campagne, il lui disait :

« Je vous donne ma parole que si j'en reviens,

je mettrai, à votre exemple, quelque temps

entre la vie et la mort. »

On possède sur Turenne deux publications

d'un très-grand intérêt. L'une, qui est de sa

main, est un récit très-simple de ses campagnes

depuis 1643 jusqu'en 1659 ; elle a été publiée

pour la première fois, sous le titre de Mémoires,

à la suite de X*Histoire de Turenne par Ram-

say (1735, 2 vol. in-4°), et réimpr. avec addit.

dans les Mém. sur Vhist- de France, recueil

de Michaud et Poujoulat. L'autre publication

est due au comte de Grimoard, et a pour titre :

Lettres et Mémoires du maréchal de Turenne

(Paris, 1782, 2 vol. in-fol.). L. Grégoire.

Fléchier, Oraison fun. de Turenne ; Paris, 1675,

in-4°. — La Vie et la mort du vie. d. Turenne ;

l'aris, 1675, in-4°. — Leven van den Marschalk van
Turenne; Amst., 1676, in-8°. -- Leben des Marschalts

von Turenne; Francf., 1677, in-8°. — Pauletti, Vita di

Turenna; Paris, 1677, in-12. — G. de Courttiz, Vie de

Turenne ; Cologne, 1685, in-12, et 1689, 2 vol. in-12. —
Turenne's Lebenbeschreibung ; Leipzig, 1721, in-8°. —
Ramsay, Hist. de Turenne; Paris, 1735, 2 vol. in-4°, et

1774, 4 vol. in-12. — Raguenet, Hist. de Turenne ;

Paris, 1738, 2 part, ln-12. — Descbamps, Mémoires des

deux dernières campagnes de Turenne en Allemagne;
Paris, 1678, 2 vol. in-12. — Zanthier, Feldzûge des Vie.

de Turenne; Leipz., 1779, in-4°. — Beaurain, Hist. des

quatre dernières campagnes de, Turenne; Paris, 1782,

in-fol. — Militœrische Gesch. des Marsch, von Tu-
renne ; Manhelm, 1797, in-8°. — Monument de Tu-
renne, ériyéprès de Salzbach ; Carlsrulic, 1829, in-4°. —

homme. De taille moyenne, les épaules très-larges, les

sourcils épais et très-rapprochés, le nez gros, les yeux
grands, mais enfoncés dans leurs orbites , les lèvres

épaisses, les cheveux longs et lui couvrant presque le

front , 11 était laid, et sa laideur avait quelque chose de

commun., de vulgaire, que faisait encore ressortir l'ex-

trême simplicité de ses vêtements. » (Haag frères.)

(1) Dans la campagne de 1673, un officier général lui

proposa un moyen de gagner quatre cent mille francs

en quinze Jours, sans que la cour en eût Jamais connais-

sance, il répondit: « Je vous suis fort obligé; mais

comme J'ai souvent trouvé de semblables occasions

sans en avoir jamais profité, je ne crois pas devoir

changer de conduite à mon âge. » Les habitants d'une

Tille lui offrirent cent mille écus, s'il voulait se dé-

tourner de son chemin : « Comme votre ville, leur dit-

il, n'est point sur la route par où j'ai résolu de faire

marcher l'armée, Je ne puis prendre l'argent que vous
m'offrez. »

Mémoires du duc d'York, dans la collection Mlchauc

et Poujoulat. — Frémont d'Ablancourt, Langlade, V
Siri, de Retz, La Rochefoucauld, Montglat, GraiDont

du Plessis, Lafare, Saint-Htlaire, etc., Mémoires. -

Pellisson, Lettres hist. — Sainl-Évremond, Éloge di

Turenne. — Lettres de Mme de Sévignè. — Bougeant

Hist. du traité de Jl'estphalie, — Voltaire, Siècle i>

Louis XIV. — Perau, Hommes illustres de la Fiante
t. XXIII. — Rousset, Hist. de Louvois. — Slsmondi

Michelet, H. Martin, Hist. de France. — De Courccllcs

Dict. hist. des généraux français. — Haag frères, Franc

protest.

tijrgot (Michel-Etienne), magistrat fran-

çais, né le 9 juin 1690, à Paris, où il est mort

le 1
er

février 1751. Il appartenait à une familb

ancienne, distinguée dans la robe et dans l'épée

qui, dans le treizième siècle, eut son berceat

dans la Bretagne, et s'établit depuis en Normandie

Il était président de la seconde chambre des re

quêtes au parlement de Paris, lorsqu'en 1729 i

fut nommé prévôt des marchands. Il s'occup

en cette qualité de l'assainissement de Paris, e

fit construire, entre autres ouvrages importants

un immense égoût, qui embrassait tout le côt

de la ville situé sur la rive droite de la Seine. Oi

dut à ses soins l'élargissement et le prolongemen

du quai de l'Horloge, qui fut joint, en 1731, à 1

rive droite de la Seine, par un beau pont cl

pier-re. Turgot montra un grand courage daD

une circonstance où les gardes françaises et te

gardes suisses s'entr'égorgeaient sur le quai à

l'École; il se jeta au milieu des combattants, dé

sarma l'un des plus furieux, et parvint à fair

cesser l'effusion du sang. Il fut nommé en 173

conseiller d'État ordinaire, et en t741 prési

dent du grand conseil.

Barbier, Journal. — D'Argenson, Mémoires. - Du

laure, Hist. de Paris.

turgot (Etienne-François, marquis), fil

aîné du précédent, né à Paris, le 2 juin 1721

mort le 21 octobre 1789. Destiné à la carrier

des armes, il alla faire ses caravanes à Malte

dont il commanda une galère, puis il se distingu

comme administrateur de cette île, où il cherch

à faire fleurir l'agriculture et le commerce. D

retour en France, il fut nommé, en 1764, bri

gadier des armées du roi. Il proposa au duc d

Choiseul de régénérer la colonie de Cayenne, t

de former dans la Guyane un établissement qt

aurait porté le nom de France équinoxiale. C

projet ayant été adopté, Turgot reçut le titre d

gouverneur général de la Guyane française; mai

les mesures d'exécution furent mal prises, le

colons périrent en partie, et lorsque le gouver

neur arriva et entendit les plaintes générales de

babitants , il fit arrêter et conduire en Franc

Chanvallon, intendant de la nouvelle colonie

Turgot revenu à Paris déclara qu'il fallait renonce

à toute tentative de colonisation. Accusé d'abti

de pouvoir par Chanvallon, il fut privé de sa li

berté en vertu d'une lettre de cachet. Après s

détention, le ministre lui ayant dit un jour : « L

roi vous accorde une. pension de 1 2,000 livres

— Je remercie Sa Majesté, répondit Turgot, mai

je ne puis accepter une pension que vous n
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m'avez pas laissé le temps de mériter. » 11 vécut

alors dans une retraite absolue, dont il ne sortit

pas même lors de l'élévation de son frère au

ministère. Peu d'instants avant sa mort, il dit, en

s'adressant à ses enfants : « Surtout recommandez

bien qu'on ne fasse pas mon éloge. » II avait des

connaissances étendues en histoire naturelle et

en économie rurale, et il devint, en 1760, l'un

des fondateurs de la Société royale d'agriculture,

pour laquelle il a rédigé plusieurs mémoires. Il

fut admis en 1765 au nombre des associés libres

de l'Académie des sciences. Il a donné, entre

autres mémoires insérés dans le recueil de cette

société, des Observations sur l'espèce de ré-

sine élastique de l'île de France, à peu près

semblable à celle de Cayenne (1769). Il a pu-

blié sous le voile de l'anonyme : Mémoire sur

la manière de rassembler, de préparer, de

conserver, etc., les diverses curiosités d'his-

toire naturelle; Lyon, 1758, in-8° ;
— Essai

sur les arbres d'ornement, les arbrisseaux et

arbustes enpleine terre, extrait du Dictionnaire

de Miller, septième édition, publiée en 1759;
Amst. et Paris, 1778, in-8°. Enfin, il a fourni des

matériaux pour l'histoire du ministère de son

frère, aux Mémoires surlerègnede Louis XVI,
par Soulavie. E. R.

lîroussonnet, Êloçie de M. Turgot, dans les Mém. de
la Société roy. d'agric, 1789, trira. d'automne, p. 45. —
Barbier, Dict. des ouvr. anon.

tukgot ( Anne-Bcbert-Jacques ), baron de

l'Aulne, hommed'État français,- frère du précé-

dent, né à Paris , le 10 mai 1727, mort dans la

même ville, le 20 mars 1781. Il était le troisième

fils de Michel-Etienne Turgot (voy. ci-dessus),

et de Madeleine-Françoise Martineau (1). Destiné,

en qualité de cadet , à l'état ecclésiastique, il

entra d'abord au collège Louis-Ie-Grand, puis au

collège du Plessis, où il eut pour professeurs

Guérin, l'abbé Bon , et l'abbé Sigorgne, qui fit

de son élève un newtonien décidé ; enfin, il passa

au séminaire Saint-Sulpice, et de là, avec le

grade de bachelier en théologie, dans la maison

de Sorbonne pour y acquérir la licence. A cette

époque son caractère était un mélange remar-

quable de naïveté, de gaucherie, et de passion

ardente pour l'étude. Abandonné à lui-même
dans la maison paternelle, où, au dire de Mo-
rellet, il ne reçut « qu'une instruction mé-
diocre », il n'y rencontrait guère que la sévérité

de sa mère pour sa sauvagerie d'écolier. Cette

timidité n'était qu'extérieure, et nous verrons

bientôt combien ses pensées craignaient peu de

s'aventurer au delà du cercle de l'école. Ce fut

à la Sorbonne qu'il se lia intimement avec les

abbés Mqrellet, Loménie de Brienne, Champion
de Cicê7

_
dë~Boisgelin et de Véry, tous assez

libres penseurs et destinés à occuper diverse-

ment la renommée. Un Traité de l'existence de
Dieu, dont il ne reste que des fragments, et

un autre sur l'Amour de Dieu , entièrement

(1) Elle mourut le 29 novembre 1764.

perdu, furent composés par lui à cette époque.

Élu prieur de Sorbonne en décembre 1749, il

prononça en cette qualité deux discours latins,

qui révèlent à la fois l'étendue et l'originalité cu-

rieuse de son esprit, le premier, Sur les Avan-
tages que la religion chrétienne a procurés

au genre humain (13 juillet 1750); le second,

Sur les Progrès successifs de l'esprit humain
(11 déc. 1750), où il formulait pour la pre-

mière fois la doctrine des progrès et de la per-

fectibilité humaine. Un peu auparavant il écrivait

sa Lettre à l'abbé de Cicé sur le papier-

monnaie (7 avril 1745), qui est son premier pas

dans la science économique , et où , adversaire

du système de Law et précurseur de Smith et

de J.-B. Say,il établit que le crédit ne crée pas

les capitaux, mais en facilite simplement la cir-

culation; il traçait le plan d'une Géographie
politique, où il entrevoyait presque tous les as-

pects que cette science nouvelle a découverts

depuis, et celui de deux Discours sur l'his-

toire universelle , où la philosophie tenait la

place que Bossuet avait assignée à la foi dans son

œuvre célèbre; enfin, il réfutait la théorie néga-

tive de Berkeley, dans deux lettres sur l'exis-

tence des corps , et, dans un travail très-original,

les réflexions philosophiques de Maupertuis stcr

Poriyine des langues et la distinction des

mots. Au commencement de 1751, de mûres
réflexions sur lui-même l'amenèrent à renoncer

à l'Église, parce que, d'après le témoignage de

Dupont de (Nemours), « il lui était impossible de

se dévouer à porter toute sa vie un masque sur

le visage». Toute l'existence de Turgot fut un
commentaire de ces paroles : d'une curiosité

d'esprit incroyable, uniquement préoccupé de

soumettre toutes choses à l'épreuve du raison-

nement, il se sentait rebelle à la soumission in-

tellectuelle lie l'Église, non en haine d'elle, mais

par passion pour la raison et la science.

Après la mort de son père, il fut pourvu des

fonctions de substitut du procureur général

(5 janv. 1752). Dire qu'il fut reçu à la fin de

l'année conseiller au parlement (30 déc), qu'il

montra dans ses devoirs beaucoup d'exactitude

et de probité, ce n'est pas beaucoup ajouter à sa

gloire. Ce qu'il importe de relever, c'est dès

cette époque sa froideur pour la cause des par-

lements, au rappel desquels il s'opposa plus tard,

et son désir, bientôt satisfait, d'être nommé
jnajtre des requêtes,(28 mars 1753). Jusqu'au

jour où, en 1761, il fut appelé à l'intendance de

Limoges, sa véritable biographie est dans le ta-

bleau de son activité intellectuelle. Quoique tou-

jours un peu gauche, Turgot s'y montre plus

facile aux mœurs de son temps; on le voit dans

les salons, au milieu de ses contemporains les

plus illustres. Il était fort assidu chez Mme de

Grafigny (1) et chezMme Geoffrin. Entraîné par

(1) Suivant Morellet, « il quittait souvent le cercle

pour aller jouer au volant, avec Ninette (M 1 '" de Ligni-
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ce goût encyclopédique, qui est celui du temps,

il étudie à la fois les sciences et les lettres,

l'hébreu et les langues modernes, comme l'alle-

mand et l'anglais. Ses écrits ont la même diver-

sité savante que ses études. Dans ses Lettres à
Mme de Grafigiiy (1751) au sujet des Lettres

péruviennes de celle-ci, il critique, dix ans

avant Rousseau, nos méthodes factices d'éduca-

tion, qui consistent surtout, dit-il, « en pédan-

terie ». Défenseur de la tolérance dans la que-

relle entre le parlement et les évoques, au sujet

du refus des sacrements, il écrit ses Lettres sur

la tolérance adressées àun grand vicaire , et

le Conciliateur (1753), œuvres éloquentes, où

il repousse toute protection de la religion par

l'État, qui doit seulement en assurer le libre exer-

cice. 11 ne se fit aucun scrupule de siéger dans

la chambre royale qui remplit l'intérim du par-

lement exilé (1753). Turgot, il faut bien l'avouer,

ne répugnait pas à mettre l'arbitraire au service

du bien, se donnant pour excuse de ne pas faire

moins énergiquement le bien qu'on avait fait

jusque là le mal. Des essais de traduction en

prose et en vers de la Bible, des anciens, de

Shakespeare,. de Pope, d'Addison, de Hume, du

Tasse, de l'Àrioste et de Klopstock; quelques

vers sur les événements, qui eurent l'honneur

d'être attribués à Voltaire; les articles Expan-

sibiiité, Fondations à perpétuité (1), Exis-

tence, Foires et marchés, qu'il fournit à V En-

cyclopédie, achèvent de prouver l'ardeur intellec-

tuelle de Turgot. Mais ce qu'il faut surtout mar-

quer dans sa vie et à cette date, c'est la liaison

qui se forma entre lui et les deux fondateurs

de l'école économiste : Gournay et Quesnay.

Tout en penchant vers les opinions de Gournay

sur le produit net, et en se rapprochant des

théories des physiocrates
,
qui donnaient la su-

périorité à l'agriculture sur l'industrie, il fut

plutôt, au dire de Dupont (de Nemours), un

éclectique qu'un disciple. Lié d'une amitié étroite

avec Gournay,il l'accompagna, en 1755 et en 1756,

dans deux voyages d'observations économiques

en Guienne et en Bretagne, et composa son Éloge

après sa mort, arrivée le 27 juin 1759. Plus

tard, son traité sur les Valeurs et monnaies,

composé vers 1758, et surtout ses célèbres Ré-

flexions sur la formation et la distribution

des richesses , dans lesquelles il fraya la route

à Adam Smith, et, on pourrait ajouter, toule

l'administration de son ministère devaient être

les résultats de ces années de méditation sur

les problèmes de l'économie politique.

Turgot revenait d'un voyage où il avait étudié,

en 1760, la Suisse et l'est de la France, lorsqu'il

fut nommé, le S août 1761, à l'intendance de

Limoges (Limousin , Angoumois et basse

ville, plus tard M">« Helvétius ), qui était une grande et

belle fille de vingt-trois ans ».

(l)Dans cet article, que la Constituante se chargea

d'exécuter, Turgot réclamait pour l'État le droit de mo-
difier les anciennes fondations , dont le but n'était plus

en harmonie avec les mœurs ou le besoin de la société.

Marche ). Ce fui sur ces pays , assez pauvres et

arriérés, qu'il réalisa pendant treize ans les ré-

formes accréditées par les économistes. La sup-

pression des corvées relatives aux transports

militaires, ainsi qu'à la confection et à l'entre-

tien des routes, fut un grand bienfait pour les

habitants, sans nuire cependant à l'État, puis-

que 160 lieues de routes nouvelles furent cons-

truites sous le nouveau système d'entreprise (1).

Ne pouvant entièrement supprimer les octrois,

qu'il condamnait cependant en principe « parce

que de quelque manière qu'ils soient imposés ils

retombent toujours sur les revenus des terres »,

il en adoucit au moins le mal en contrôlant la

légalité de leur établissement, de leur durée et

de leurs tarifs. Les populations étaient hostiles au

recrutement militaire jusqu'à engager des luttes

sanglantes avec l'administration; Turgot par-

vint à calmer cet esprit de rébellion en permet-

tant, contrairement à l'ordonnance de 1765, la

cotisation contre le billet noir, et le remplace-

ment volontaire. Il proposa même au ministre

de la guerre un nouveau système de levées,

composées « de miliciens fournis par chaque pa-

roisse », et qui sans la quitter « pourraient au

besoin former des troupes réglées ». Sans cesse

occupé à alléger i'impôtdela taille, il s'attacha

d'abord à le distribuer plus équitablement, en

poursuivant avec activité le cadastre de sa gé-

néralité, et ensuite ne cessa de solliciter des

dégrèvements ou des secours. De 1762 à 1774,

les dégrèvements obtenus par lui s'élevèrent à en-

viron 3,281,357 fr., à peuples lamoitiéde ce qu'il

avait demandé. Somme considérable, si l'on songe

que l'État alors ne demandait pas à la France pour

cet impôt plus de 27,340,922 fr. Enfin, il don-

nait aux préposés du fisc cette intruction, aussi

sensée qu'elle était rare, « de traiter les paysans

avec douceur, de s'occuper de leurs intérêts et

de leurs besoins, et de se mettre à portée de

les soulager ». Mais ce fut surtout pendant la di-

sette de 1 770 et de 177 1 que le Limousin sentit les

bienfaitsde l'administration de Turgot. La fonda-

lion des bureaux de charité, l'emploi des popu-

lations secourues à des travaux d'utilité publique

,

la liberté du commerce des grains, en faveur de

de laquelle il obtint un arrêt du conseil (19 fév.

1770), et, comme contrepoids à cette liberté,

qui aurait pu n'être que celle de l'accaparement,

la suspension du privilège de la boulangerie;

un don de 386,000 livres obtenu du gouverne-

ment, et qui dans ses mains produisit plus de

1,240,000 livres de travaux et de secours, telles

furent les mesures par lesquelles Turgot combattit

efficacement le fléau. Pour donner une idée de

cette administration bienfaisante, qui entrait dans

les moindres détails , il faut ajouter que Tuigot

publiait des instructions à ses administrés sur les

(1| Les routes de Paris à Bordeaux par Angoulême, de

Pordeaux à Lyon par Limoges, de Limoges à La Rochelle

et à Poitiers, d'Angouiemc à Llbourne, et de Moulins a

Toulouse, furent en grande partie son ouvrage.
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fférentes manières peu coûteuses de prê-

ter le riz; et de plus qu'il propageait la cul-

ire de la pomme de terre
,

jju'il autorisait à

re usage de papier non timbré dans tous les

tes relatifs à la subsistance des pauvres, et

'il obtenait du parlement de Bordeaux un arrêt

i fixait à un équivalent équitable en argent les

nrées que les fermiers ne pouvaient, à cause

la disette, payer en nature (1). Il faut enfin

apeler, parce qu'elle peint très-bien cet esprit

progrès qui animait tous les esprits et qui

jourd'hui étonne notre retenue, cette or-

nnance de Turgot du 28 février 1770, par la-

elle il veut que « les propriétaires de domaines

lient tenus de garder et de nourrir jusqu'à la

;olte prochaine leurs métayers et colons,

peine d'être contraints de fournira la subsis-

nce de quatre pauvres par chacun des mé-

l

'ers ou colons congédiés; « et cela, par cette

son, qui surprend par sa logique téméraire,

s ces pauvres gens « s'épuisent à mettre en

leur les biens de leurs maîtres, lesquels

vent à leurs travaux tout ce qu'ils possèdent ».

^ette conduite de Turgot, jointe à ses liaisons

>c le parti philosophique, n'avait pas tardé

3 rendre célèbre. Ces réformes rencontraient

;n peu d'adversaires; le parlement de Bor-

mx et son procureur général Dudon , les Tru-

ne, l'abbé Terray lui-même les favorisaient,

t en y coopérant directement, soit en ne s'y

josant pas. Quelques intendants attachés aux

siens errements rompaient seuls ce concert

louanges, et celui de Languedoc, par exemple,

. ignard deSaint-Priest, prétendait «que si Tur-

:
. faisait précéder ses rapports de préambules

)limes dans l'esprit de Pufendorf ou de do-
is, ses conclusions étaient la plupart du temps

[listes ».Tel était l'attachement de Turgot pour

généralité, qu'il refusa dès 1763 l'opulente

endance de Lyon, et plus tard encore celles

; Rouen et de Bordeaux , ne voulant pas com-

mettre le sort des réformes qu'il avait entre-

ses, et qu'en 1770 il s'endetta de plus de

,000 livres pour venir au secours de ses admi-

itrés. Attentif à tout ce qui pouvait dévelop-

r la richesse du sol aussi bien que le bien-

e ou les lumières des habitants, la généralité

dut encore : l'établissement d'une école vé-

inaire à Limoges et celui d'une maîtresse

je-femme destinée à former des élèves pour

doter les campagnes; l'introduction des prai-

:s artificielles et la distribution gratuite des

îines par l'intermédiaire de bureaux d'agricul-

re. Président de l'Académie d'agriculture,

mettait au concours des sujets d'une utilité

atique, tels que les avantages du labour des

evaux et de celui des bœufs , et les raisons

i peuvent faire préférer l'une à l'autre ; les

ets des impôts indirects sur le revenu des

1) Les propriétaires avaient prétendu se faire payçr
argent la valeur représentative du prix, alors très-

vé,des denrées qu'on ne pourrait livrer en nature.

propriétaires de biens-fonds ( sujet sur lequel il

fournit lui-même un mémoire remarquable). Ces
soins administratifs ne l'empêchaient pas de
continuera se livrer aux travaux de l'esprit.

Les ouvrages remarquables sur la Formation et
la distribution des richesses, sur les Valeurs
et monnaies, sur les Prêts d'argent, où il

combat en faveur de la liberté du taux de l'inté-

rêt ; ses Lettres sur la liberté du commercedes
grains,son Mémoire sur les mines et carrières,
datent decetteépoque.C'est encore alors que,dans
un des fréquents séjours qu'il fait à Paris, il se lie

avec A.dk_Smith, qui, au témoignage de Stewart,
« prenait grand plaisir à converser avec lui ».

Cependant Louis XVJ était monté sur le trône,

et une ère de réforme et de moralité sem-
blait s'ouvrir pour la France. Le 20 juillet 1774
Turgot fut appelé au ministère de la marine (1),

poste qu'il devait surtout au crédit de son an-

cien condisciple, Tabbé de Véry, prêtre philo-

sophe, très-écoutéde M me de Maurepas, laquelle

était toute-puissante sur son mari. Bien qu'é-

tranger à la spécialité de ses nouvelles fonctions,

il ne laissa pas d'en marquer l'exercice par d'u-

tiles et remarquables projets, trois entre autres

dont la portée était immense : accroître rapide-

ment notre marine par un système de construc-

tions effectuées moitié en Suède, moitié en
France, et qui aurait produit une économie des
deux cinquièmes; développer la prospérité des
possessions coloniales par un régime de liberté

commerciale et administrative, et par l'abolition

graduelle de l'esclavage; favoriser l'indépen-

dance des peuples de l'Inde , et faire des îles

Bourbon et de France des ports francs, qui

seraient devenus l'entrepôt général du commerce
européen. Chargé du département des finances

après le renvoi de Terray (24 août 1774), Tur-

got, dans une situation que le mauvais état des

finances rendait si difficile, résuma ainsi toute

sa politique dans une lettre rédigée à Compiègne
le jour même, au sortir de son entrevue avec le

roi : « Point de banqueroute, point d'augmen-

tation d'impôts, point d'emprunts. » L'économie,

telle était la seule voie où voulût entrer Turgot,

sans se faire d'illusions sur les difficultés d'une

pareille tâche, « sachant, disait-il, qu'il sera

craint, haï même de la plus grande partie de la

cour, qu'on lui imputera tous les refus, qu'on

le peindra comme un homme dur, que le peuple,

aisé à tromper, l'attaquera pour les mesures

même qu'il aura prises en sa faveur ». Fidèle

aux convictions qui avaient faitde lui un auxiliaire

du parlement Maupeou, il ne conseilla point le

rappel des anciens parlements, et montra que

c'était relever une barrière et non se créer un

appui. Louis XVI, essayant de calmer ses appré-

(1) Cette nomination causa en Limousin une émotion
douloureuse, qui était le plus bel éloge de l'administra-

tion de Turgot. Partout des messes furent célébrées pour

le succès de son ministère, et on vit les populations s'y

rendre avec un touchant empressement.
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hensions, lui disait : « Ne craignez rien, je \ous

soutiendrai. » Turgot devait éprouver ce que

vaut la parole d'un roi.

Au moment où Turgot entrait au contrôle

général, les dépenses générales dépassaient de

18,700,000 livres les recettes; l'avenir était en

outre grevé de 78,250,000 livres d'anticipa-

tions ; enfin la dette exigible ou flottante s'éle-

vait à 235 millions. Pour remédier à une situa-

tion qui à cette époque semblait désespérée,

Turgot conçut un vaste plan qui unissait dans
; une communauté de but les réformes financières

'_ aux réformes administratives et commerciales,

j
c'est-à-dire l'émancipation du travail au dedans

!

;
et la liberté du commerce au dehors, une cons-

titution politique aussi éloignée du despotisme

;

que de l'anarchie, et un système d'éducation gé-

/ néral. Mais, loin de procéder avec cette fougue

aveugle qu'on lui a reprochée quelquefois, il ne

songeait à accomplir ces réformes que succes-

sivement et à mesure qu'il verrait se former les

esprits et les mœurs (1). Ce qu'il fit dans un mi-

nistère de vingt mois, pendant lesquels il en

perdit six à réprimer une sédition et fut retenu

au lit pendant sept par la goutte, maladie hé-

réditaire dans sa famille, est véritablement

prodigieux, et nous ne pourrons qu'en grouper

les actes divers sous certaines idées principales.

Dans l'administration financière on le voit tout

d'abord supprimer quelques-uns de ces rouages

dont l'inutilité n'avait d'égale que la dépense.

L'avenir, sinon le présent, est affranchi de ces

croupes, pensions honteuses payées à l'avidité

des courtisans par la corruption des fermiers

(voy. Terray). Convaincu des effets déplorables

du système des fermes, il chercha souvent à y
substituer celui de la régie, et plus souvent en-

core résilia les baux où l'intérêt de l'État était le

p!us gravement sacrifié. Ainsi , à la régie des

hypothèques consentie par Terray, et qui,

moyennant une avance de 8 millions à l'État,

devait à un moment donné procurer aux con-

cessionnaires un intérêt de près de 96 pour 100,

il en fut substitué une nouvelle, dont l'avance

fut de 12 millions et les avantages beaucoup

moins exorbitants. Six millions furent égale-

ment avancés par la nouvelle régie du domaine
réel , et en substituant à la ferme des poudres et

salpêtres un système de régie, à la tête duquel il

plaça Lavoisier, il procura à l'État un revenu

de 8 à 900,000 livres (28 mai 1775). Rien n'é-

tait plus rigoureux que l'ancienne législation

fiscale; Turgot la dégagea des procédures vexa-

toires qui étaient les plus odieuses , telles que

l'application du principe, contraire à toute jus-

tice, que dans les cas douteux l'obscurité des

lois s'interprétait en faveur du fisc (14 sept.

(1) 11 ne comptait pas, il faut le dire, sur l'eflicacité (tes

états généraux pour amener la rénavation du royaume,
croyant, dit Droz, « que les Français n'avaient pas assez

de lumières pour qu'on pût sans danger les appeler à de

hautes délibérations ».

1774); et les 'contraintes solidaires, qui po

garantie du payement total de l'impôt d'u

commune, autorisaient l'emprisonnement d

plus forts contribuables (3 janv. 1775).

C'était surtout par la liberté accordée

commerce et à l'industrie que Turgot tendai

l'équilibre des recettes et des dépenses. Pc

lui liberté et richesse étaient synonynn

Telle était sa conviction à cet égard que le pi

mier acte de son ministère fut le rétablis

ment de la liberté des grains ( 13 sept. 177'

Cette liberté, établie par les ministres Mâcha

et Laverdy en 1749 et 1763, et seulement s

pendue par Terray, n'était pas une innovât

de Turgot, qui resta même en deçà de ses pi

décesseurs en ne rétablissant pas encore la

berté de l'exportation. On verra cependant < ;

cette mesure créa à Turgot ses plus graves

ficultés et ne fut pas étrangère à sa chute
|

.

En même temps les verreries de Norman*

l'art de polir l'acier, le commerce des suifs, t ;

à l'intérieur qu'à l'extérieur, et celui de l!hi|

d'œilletle, étaient rendus libres. En rachetj;

tous les privilèges relatifs aux voitures pu.-

ques, et en concentrant provisoirement d >

les mains de l'État cette exploitation, qu'il
y

lait plus tard rendre libre , Turgot poui

toutes les grandes routes de voitures nouvel

plus légères et plus commodes, et que le pu

appela Turgotines (2). Cette réforme prodi t

pour le trésor un bénéfice de 1,500,000 liv

Certains ports avaient le privilège de comme
avec l'Amérique : Turgot l'étendit aux poib

Rochefort, de Saint-Brieuc, de Binic et de ï

terieux (déc 1775). Préoccupé des inté

agricoles, il rendit à la culture les terrains i l

retrancha de ces fastueuses routes royales

duites par lui de 60 à 42 pieds de larç

(6 févr. 1776) ; en abolissant les réquisitions
j

convois militaires; en facilitant les transports i

moyen d'une large subvention accordée I

canaux de Bourgogne et de Picardie; en I

digeant de son lit, où la goutte le clouait, 3

instructions minutieuses qui combattirent la •

(1) La suppression, par voie de remboursement, )

privilèges des maîtres boulangers de Lyon , des |t

douze marchands de blé de Rouen, et des quatrc-vl -

dix officiers porteurs et chargeurs, lut une eonséqw e

de la liberté même du commerce des grains.

(2) Telle était cependant la difficulté de faire le l

au milieu des préjugés qu'entretenait l'égoïsme dei-

térêts individuels, que cette mesure, qui semblait de r

rencontrer une approbation universelle, n'alla p.ù

moins qu'à faire accuser Turgot d'athéisme; et ' H
par quel raisonnement inattendu : « Les anciens er 1 -

preneurs, dit un contemporain, étalent tenus de

curer aux voyageurs la faculté d'entendre la me

la réforme des voitures entraîna celle des chapelain.'

les voyageurs en turgotines apprirent à se passe

messe, comme s'en passaitTurgot. » (Proyart, Louis*

et ses vertus. )

Citons encore à ce sujet cet aimable quatrain :

Ministre ivre d'orgueil, tranchant du souverain,

Toi qui sans t'émouvoir fais tant de misérables,

Puisse ta poste absurde aller un si grand train,

Qu'elle te mène à tous les diables !
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jble épizootie de 1774 ; en suggérant l'ordon-

•ince qui ordonnait la destruction des lapins

lins l'étendue des capitaineries royales (janv.

•76
) (1). Mais on ne connaîtrait qu'imparfai-

!ment l'administration de Turgot si l'on n'en

l'ait sous les yeux les résultats financiers. On
|it quelle était la situation à la chute de

ibbé Terray relie se résumait en un déficit réel

h 18,700,000 livres. Cependant Turgot rem-

it scrupuleusement les obligations de l'État, en

insacrant près de 15 millions au payement des

'itits rentiers et des petits pensionnaires, sus-

! mdu depuis près de quatre ans ; en rembour-

ntpour 1,500,000 livres de lettres de change

les aux colonies (2), et en formant un fonds

! 1,000,000 pour acquitter successivement celles

Ui étaient encore dues; enfin en ordonnant

remboursement d'une multitude de petites

nsions, de rentes sur les aides, etc., qui ne
' laient pas les frais nécessaires pour en tou-

' er les arrérages. Ses scrupules envers les

éanciers de l'État , qui le portaient à les déli-

er de la déchéance qu'ils avaient encourue en

i faisant pas liquider leurs titres dans le délai

iposé par l'ordonnance de 1764, et en n'auto-

ant les villes et communautés à emprunter qu'à

condition d'assurer des fonds pour le rembour-

: ment, relevèrent si bien le créait public que les

tions de la Compagnie des Indes montèrent de
'

757 livres à 2,007 et les autres valeurs dans

même proportion, et que Turgot reçut des

inquiers hollandais des offres pour un em-

unt de 60 millions à moins de 5 p. 100. Enfin
'. dette de l'État était considérablement dimi-

uée. « Après vingt mois d'administration, dit

'•mont (de Nemours), pendant lesquels il a payé
;

us de 24 millions de la dette exigible arriérée,

ieint près de 28 millions d'anticipations, rem-

|
rarsé environ 50 millions de la dette consti-

|
ée, il, a laissé les finances avec un excédant

I 3,900,000 livres sur les fonds faits pour le

mboursement annuel d'environ 25 millions. »

^pendant Turgot ne concentrait pas ses soins

ras le cercle, si vaste déjà, du contrôle général :

irtout il voulait faire pénétrer le progrès.

.eux chaires furent créées au Collège de France,

! me pour le droit de la nature et des gens,

lutre pour la littérature française. La méde-

me reçut une vive impulsion par la fondation

|
une école de clinique, placée sous la direction

H Vicq d'Azyr, d'un cours d'anatomie com-
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|1) Plus nombreux encore étaient les projets que me-
ttait Turgot dans l'intérêt des campagnes. 11 en est un
[l'on ne saurait passer sous silence, tant i! devançait les

mps. Pour rendre à la terre un crédit dont un mau-
lils système de législation hypothécaire la privait, Il

ngeait à créer la spécialité et la publicité des ky-
Mèques. En même temps, dit M.Tissot, « une banque
irale aurait prêté aux propriétaires, jusqu'à concur-
nce d'une certaine partie de la valeur des héritages,

I le crédit foncier eût peut-être été assis près de trois-

larts de siècle avant qu'on ait sérieusement essayé de
' faire ».

i(l| Le total de celte dette s'élevait à 10 millions.

parée (mars 1776), et enfin de la Société royale

de médecine, origine de l'Académie actuelle.

L'hydrodynamique fut l'objet d'un enseigne-

ment spécial confié à Bossut (sept. 1775). Trois

savants illustres, d'Alembert, Bossut et Con-
dorcet, furent chargés de préparer un vaste sys-

tème de canalisation, dont ils se firent les inspec-

teurs gratuits. C'est à Turgot qu'appartient l'idée

première d'un système métrique unitaire, il

écrivait à l'astronome de la marine, Messier,

qu'il avait « le projet de faire constater par des
expériences exactes la longueur précise du pen-
dule, qui lui paraissait devoir servir d'étalon

commun et de terme de comparaison à toutes

les mesures qu'il serait facile d'y réduire». Enfin

il protégea l'entreprise d'un Dictionnaire de
commerce commencé par Morellef, et chargea

Roubaud d'écrire YHistoire des finances. Par
ses soins une mission fut envoyée au Pérou
pour en rapporter les plantes les plus utiles, et

Parmentier commença aux Invalides des ex-

périences pour améliorer le pain du soldat sans

augmenter la dépense.

Tel est l'ensemble de l'administration de Tur-

got, qui ne serait pas complet cependant si on
ne plaçait à côté le tableau des attaques aux-

quelles il fut en butte. Les premiers et les plus

graves embarras du contrôleur général étaient

venus de la liberté intérieure du commerce des

.grains. Dès 1775 Necker, partisan de la restric-

tion, avait composé son livre De la Législa-

tion des grains; puis on vit paraître le pam-
phlet acerbe de Linguet, le Pain et le Blé, et

les lettres de Grimm et de Mallet du Pan. En
même temps éclatait la guerre des farines;
une mauvaise récolte suivie, au printemps de

1775, du renchérissement des grains en fut

l'occasion. Le 18 avril des paysans ameutés

avaient envahi la ville de Dijon. En vain Turgot

crut enlever toute cause à l'agitation en suspen-

dant, par voie d'indemnité, les droits d'octroi et

de marché sur les grains dans presque toute la

France (arrêts dn22 avril au 3 juin), et en ac-

cordant des primes à l'importation. Ces me-
sures restèrent sans effet, et devinrent même le

signal de véritables brigandages dans la Brie, le

Soissonnais, la haute Normandie, et le Vexin. La
révolte y eut un caractère particulier auquel on

ne peut méconnaître l'existence d'un complot

ourdi pour perdre le contrôleur général (1). Celui-

ci déploya beaucoup d'énergie : il fit destituer le

lieutenant de police Lenoir, coupablede mollesse,

occuper militairement les boutiques de boulan-

gerie à Paris, et assurer la liberté des appro-

visionnements par de fortes patrouilles le long

de la Seine , de la Marne et de l'Oise. Il resta

maître de la situation, mais non sans un grand

affaiblissement de son autorité. Aux inimitiés

sourdes de la cour et des parlements s'ajouta

encore celle du clergé, devenue plus bruyante

(1) Turgot soupçonna toujours le prince de Contl de

l'avoir formé.
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lorsque Turgot proposa de faire à Paris la

cérémonie du sacre de Louis XVI et de re-

traucher dans la formule du serment royal la

promesse d'exterminer les hérétiques (1). S'il

avait acquis de Malesherbes un nouvel appui

au conseil , il avait dans le comte de Saint-

Germain un collègue dont les réformes mala-

droites compromettaient singulièrement le mé-
rite des siennes. Maurepas, toujours hostile en

secret, conçut des craintes pour lui-même à la

suite du compte rendu de 1776, où l'éloge du

contrôleur général était dans les faits mêmes;
aidé d'un aventurier de cour, le marquis de Pe-

zay, il mit sous les yeux de Louis XVI une

i

correspondance supposée entre Turgot et un de
:

ses amis, dans laquelle les ministres, la reine, le

roi lui-même n'étaient pas ménagés.

C'est au milieu de ces menées et de ces embû-

ches que Turgot préparait les réformes qu'on

peut considérer comme les plus belles de son ad-

i ministralion. En janvier 1776 il présenta au roi

un mémoire sur six projets d'édits tendant à

supprimer la corvée, la police de Paris sur les

grains, les offices sur les quais, halles et ports

de la même ville; les jurandes, la caisse de

Poissy, et à modifier les droits sur les suifs.

C'était à la fois anéantir une des inégalités les

plus choquantes du régime féodal, fonder la li-

berté du travail, et assurer définitivement celle

du commerce des blés. En supprimant la cor-

vée, dont il révélait l'injustice et l'origine ré-

cente, Turgot lui substituait un impôt terri-

torial supporté sans distinction par tous les

biens-fonds (2). Bien qu'il en affranchît les

terres du clergé, « pour ne pas se faire deux
querelles à la fois », c'était proclamer l'égalité

de l'impôt. Il mit donc contre lui tous les pri-

vilégiés. Le garde des sceaux Miromesnil, se fai-

sant l'écho de cette opposition
,
prétendit dans

un mémoire adverse « qu'en France le privi-

lège de la noblesse doit être respecté et qu'il est

de l'intérêt du roi de le maintenir ». A quoi

Turgot répondit dans des Contre-observations
« que les dépenses du gouvernement ayant pour
objet l'intérêt de tous, tous doivent y contri-

buer, et qu'il est difficile que sous ce point de

vue le privilège pécuniaire de la noblesse pa-

raisse juste ». La suppression des maîtrises et

des jurandes rencontra pour adversaires, outre

les ordres privilégiés, les intéressés eux-mêmes,
.c'est-à-dire les maîtres et patrons, dont Linguet

se fit le défenseur dans de nombreux factions.

« Dieu, avait dit Turgot, en donnant à l'homme
des besoins, en lui rendant nécessaire la res-

source du travail, a fait du droit de travailler

la propriété de tout homme, et cette propriété

est la première, la plus sacrée, la plus impres-

criptible de toutes. » On lui opposa l'intérêt

même, bien ou mal entendu, de l'industrie,

(1) Ce fut pour Turgot le sujet d'un admirable mémoire
présenté au roi Sur la tolérance.

I») Il ne devait pas dépasser 10 millions.

dont les restrictions faisaient, disait-on, la p.
fection et la garantie; l'intérêt des travaille!

dont la maîtrise assurait la fixité des salai i

Débat dont il ne faut pas rappetisser la port

et où se produisirent tous les arguments ti;

des avantages et des inconvénients de la li >

concurrence. Outre Miromesnil, Turgot av,

dans le conseil d'autres adversaires, et Sari;

insinuait, de bonne foi, que cette liberté sa< •

fiait nos manufactures a celles de l'Angletei

.

Quoi qu'il en soit, le roi approuva, le 6 févr

,

les six édits; mais il restait à les faire adoj •

au parlement, et Turgot eut le tort de ne pa: •

prêter à son égard à des négociations qui aurai t

pu en faciliter l'enregistrement. « Si le parlem |t

veut le bien, se contenta-t-il de dire, il enrep.

trera l'édil. » C'était beaucoup trop coni| •

sur le patriotisme des parlementaires. Sur ;

six édits le parlement n'enregistra que celui ji

supprimait la caisse de Poissy (1) et en con|.

tissait les droits en un supplément d'octroi. ;

cinq autres furent l'objet de remontrances, d l

le texte n'existe pas , mais dont les cont< i<

porains attestent la violence (4 mars). « Je '

i

bien, dit le roi, qu'il n'y a ici que M. Turgo !t

moi qui aimions le peuple. » Et il prit lui-mt

l'initiative de ce lit de justice du 12 mars Y,

que Voltaire appela un lit de bienfaisance

dans lequel, malgré les harangues du présk jt

d'Aligre et de l'avocat général Seguier, où l'on
|

marquait encore les mots defranch ise natur

de la noblesse et du clergé et d'indépenda

effrénée de l'industrie, furent enfin enregis

les cinq édils. Le triomphe de Turgot fut accu

à Paris par des démonstrations de joie qui c

trastaient avec l'irritation du parlement.Deux r

velles mesures ajoutèrent encore à cette allégn

publique : la création d'une caisse d'escon

(24 mars 1776), qui mettait plus de cinq il

lions à la disposition du commerce pour la •

gociation des effets commerciaux, avança |i

l'État dix millions à 4 p. 100, et contenait ji

germe tout ce que fut plus tard la banque
f

France; et l'édit sur la libre circulation et 1

portation des vins, qui assurait à l'industrie
|

nicole un débouché déplus de soixante milli

(avril 1776). Enfin, à propos d'une réclamât

survenue entre les villes de Lyon et de Marse

sur les traites intérieures relatives aux soier

Turgot, abordant la question du libre écha

international et provincial, présentait déj.

l'appui du système de liberté tous lesargume

qui depuis ont défrayé les écrits des lib

échangistes.

Mais chaque succès augmentait le nombre

ses ennemis, et il est juste d'ajouter que qU

ques désordres survenus en Bretagne, à l'oc

sion de la perception de droits féodaux, set

(1) Celle mesure devait produire deux résultats :

mlnuer d'environ deux tiers la charge qui pesait sur

consommateurs ; supprimer les Intermédiaires avl

entre les bouchers et les producteurs de bestiaux.



ïrent leur donner une apparence de raison.

guier, dans ses conclusions contre une bro-

ure de Lanjuinais, le Parfait monarque,

ant de nouveau attaqué « ces prédicants in-

nsés et furieux qui osent se promettre de dé-

sire tous les gouvernements sous prétexte de

réformer », Turgot, désigné par des allusions

nsparentes, crut devoir adresser à celui-ci

e lettre fort vive, à la suite de laquelle le

rlement porta ses plaintes jusqu'au roi (3 mai),

"même temps Maurepas, toujours envieux,

tait rapproché des tantes du roi et du comte

Artois pour perdre le ministre réformateur,

fut une guerre d'épigrammes et d'insinuations

dignes. « On lui attribuait, dit un contempo-

n, tontes les opinions qu'on croyait propres à

rendre odieux (l). » Il n'est pas sûr queJYIane-

toinette prit une part directe à la chute de

rgot (2), et ce passage d'une lettre à sa mère :

'avoue que je ne suis pas fâchée de ces départs

lux de Malesherbes et de Turgot), mais je ne

;nsuïs pas mêlée (3); » suffit à donner l'état

ict de ses sentiments à ce sujet.

..a retraite de Malesherbes , la renonciation

léreuse de Turgot lui-même aux entrevues

ticulières qu'il avait avec le roi et qui sou-

aient son autorité; d'autres incidents futiles,

que les infidélités du premier commis La-

ix et des mémoires remis au roi par l'entre

-

ede Pezay, telles furent les causes, très-se-

daires, de la chute de Turgot. La seule était

voir essayé de détruire des abus que la ré-

ution seule pouvait emporter. Sourd aux

inuations de retraite qui lui étaient adressées,

ne prenant conseil que du bien qu'il avait

ore à faire, il attendit qu'on le renvoyât. Le

mai I77C, comme il venait entretenir le roi

n projet d'édit : « Encore un mémoire! » lui

celui-ci, et la lecture finie : « Est-ce tout?

utat-il. — Oui, Sire. — Tant mieux, » reprit

lis. Deux heures après Turgot recevait sa

re de renvoi.

] Un frère du roi, Monsieur, traçait ainsi dans un
iphlet anonyme, intitulé le Songe de M. de fllaure-

I (1
er avril 1776), la caricature du contrôleur gé-

al : « Il y avait en France un homme gauche, épais,

fd, né avec plus de rudesse que de caractère, plus

îtêtement que de fermeté, d'impétuosité que de tact;

rlatan d'administration ainsi que de vertu, fait pour
rior l'une, pour dégoûter de l'autre, du reste sau-
e par amour-propre, timide par orgueil, aussi

inger aux hommes, qu'il n'avait pas connus, qu'à la

se publique, qu'il avait toujours mal aperçue. Il s'ap-

ilt Turgot. »

i Voici ce qu'on lit dans V Histoire financière de
lly : « Turgot avait obtenu de Louis XVI la promesse
îucunc ordonnance de comptant ne serait délivrée

danl un certain temps. Peu de Jours après, un bon
500,000 livres au nom d'une personne de la cour
présenté au Trésor. Turgot va prendre les ordres du
, et lui rappelle la parole qu'il en avait reçue. « On
surpris, dit le roi. — Sire, que dois je faire?— Ne
pz pas. » Le ministre obéit ; sa démission suivit de
is Jours le refus du payement. » On a vu dans celte

ionnedela covr Marie Antoinette, et l'on a conclu
ii complicité.

'•) A. d'Arneth, Maria-Theresa ttnd Marie Antoi-
ne ; Vienne, 18G5, In 8".

TURGOT 730

Ainsi tomba, abandonné par la royauté, qu'il

voulait sauver, le ministre dont Malesherbes pou-

vait dire sans exagération, qu'il avait « le cœur
de L'Hospital avec la tête de Bacon ». L'abbé /
Fauchet fut interdit pour avoir mêlé à un ser-

mon prêché à Saint-Germain-l'Auxerrois l'éloge

de Turgot. Voltaire sembla alors, par ses re-

grets , exprimer ceux de la postérité : « Ah !

quelle nouvelle j'apprends! écrivit-il. La France

aurait été trop heureuse. Que deviendrons-nous ?

Je suis atterré. Je ne vois plus que la mort de-

vant moi depuis que M. Turgot est hors de

place. Ce coup de foudre m'est tombé sur la

cervelle et le cœur. » Et il le vengea noblement \ /
de ses ennemis dans YÉpîlre à un homme (1). y*

Vainement dans une lettre d'adieu au roi Tur-

got l'avait prié de réserver les grâces qu'il lui

destinait pour dédommager les amis qui avaient

tout sacrifié pour l'aider; les abbés Baudeau et

Roubaud furent exilés en province, en même
temps qu'on supprimait le journal du premier,

les Éphémérides. Quant au ministre tombé

,

partageant son temps entre l'étude des sciences

et le commerce des savants tels que Lavoisier,

Bossut, Rochon, Rouelle, d'Alembert, Condor-

cet, il ne désespérait pas d'être encore utile à

son pays au moins par ses écrits. Membre ho-

noraire de l'Académie des inscriptions depuis

le 1
er mars 1776, il en suivait régulièrement les

séances et en fut nommé vice-directeur en 1777.

Correspondant de Price et de Franklin , il com-

posa pour le premier des Réflexions stir la

situation des Américains des États-Unis, et

pour le second, qui l'en avait sollicité, un Traité

des vrais principes de l'imposition. En même
temps qu'il travaillait avec Rochon à perfec-

tionner les thermomètres et à inventer un mode

de tissage pour les câbles de la marine, il pro-

posait et faisait approuver la mesure qui excep-

tait le capitaine Cook des hostilités qui venaient

de s'ouvrir entre la France et l'Angleterre. L'é-

tablissement des assemblées provinciales par

Necker fut la réalisation d'un Mémoire sur les

municipalités que Turgot avait présenté au roi,

et dans lequel il proposait de créer des assem-

blées municipales, d'arrondissement et de pro-

vince, élues par les propriétaires, sans dis-

tinction d'ordre, et au sommet desquelles serait

placée une assemblée générale du royaume.

Peut-être les événements auraient -ils ramené

Turgot au pouvoir, comme ils le tirent de Nec-

ker; mais, comme il le disait lui-même, on ne

dépassait guère la cinquantaine dans sa famille,

et en effet il mourut, de la goutte, le 10 mars

1781, âgé de cinquante-quatre ans.

Senacde Meilhàn, Montyon, La Harpe, Mo-

rellet ont tracé le portrait de Turgot. Voici

celui qu'en fait Dupont (de Nemours) : « Sa

(1| Plus tard, dans le dernier voyage qu'il fit à Paris, il

se précipita sur les mains de Turgot en s'écriant : « Lais- y
scz-raol baiser cette main qui a signé le salut du
peuple! »
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figure était belle, sa taille haute et proportion-

née. Ennemi de toute affectation, il ne se tenait

pas fort droit. Ses yeux, d'un brun clair, expri-

maient parfaitement le mélange de fermeté et

de douceur qui faisait son caractère. Son front

était arrondi, élevé, ouvert, noble et serein; ses

traits prononcés , sa bouche vermeille et naïve,

ses dents blanches et bien rangées. Il avaif eu,

surtout dans sa jeunesse, un demi-sourire qui lui

avait fait tort... Ses cheveux étaient bruns, abon-

dants, parfaitement beaux; il les avait tous con-

servés , et lorsqu'il était vêtu en magistrat , sa

manière de porter la tête les répandait sur ses

épaules avec une sorte de grâce naturelle et négli-

gée. Il avait la couleur assez vive sur un teint fort

blanc et qui trahissait les moindres mouvements
de son âme. » A ce portrait, tout extérieur, ajou-

tons quelques traits. Si, comme l'a dit Montyon

,

k sa tête était dans une fermentation continuelle,

toujours occupée d'inventions et de projets, » il

était cependant plutôt penseur qu'écrivain, et

même, suivant une expression de Morellet, un
peu musard quand il fallait écrire. Sa parole

ne répondait pas à l'abondance de ses pensées
;

dans le monde il dissertait plus qu'il ne causait,

mais il avait aussi des éclairs qui saisissaient.

« Son élocution, au dire de Montyon, qui lui est

peu favorable, était pénible, diffuse, obscure;
mais il en sortait de temps en temps des pensées
profondes et des idées lumineuses ».

Les œuvres complètes de Turgot ont été pu-
bliées pour la première fois par son ami Dupont
(de Nemours ), sous ce titre : Œuvres complètes
de Turgot, précédées et accompagnées de mé-
moires et de notes stir sa vie, son adminis-
tration et ses ouvrages (Paris, 1808-11,9 vol.

in-8°). L'ordre chronologique étant le seul suivi

dans cette édition , il en résultait un désordre in-

volontaire qui empêchait d'apprécier l'ensemble
des écrits de Turgot, et auquel a remédié une se-

conde édition, publiée en 1844 et classée par
ordre des matières (Paris, 1844, 2 vol.gr. in-8°)

;

elle est due aux soins de MM. Hipp. Dussard et

Eug. Daire , et contient , outre un certain nom-
bre de lettres inédites, une notice remarquable.

Eug. Asse.

L. Diipny, Éloge hist. de Turgot ; Paris, 1781, in-8°.

— Dupont (de Nemours ), mémoires sur la vie et les
ouvrages de Turgot; Paris, 1782, 2 vol. in-8°. — Con-
dorcet, Fie de Turgot ; Londres, 1786, in-8°. — Brous-
sonnet, dans les Mém. d'agric -, 1789. — Soulavie, Mém.
hist. sur le règne de Louis XVI. — Sallier, Annales
franc. — Montyon, Particularités sur les ministres des
finances., — Bailly, Hist. financière. — Senac de Mell-
han, Caractères et portraits. - Grlmm, Corresp. —
Voltaire, OEuvres, passim. — Marmontel, Morellet, Ba-
ehaumont, Mémoires. — Lacretelle, Hist. du dix-hui-
tième siècle. — Droz, Hist.du renne de Louis Xfl, —
Anquetil-Ouperron , Collection des comptes rendus. —
Blanqnt, Hist. de l'économie polit. — J.-B. Say, Cours
d'écort. polit. — Dict. d'écon. polit., t. II. — Baudril-
lart, dans la Revue des deux mondes, 15 sept. 1846.

— Dict. des Sciences philos. — Daire , Notice hist. —
M.-J. Tissot, Turgot, sa vie, son administration , ses
ouvrages; Paris, 1862, in-8°. — Batbie, Hist. de Turgot.
— G. d'Hugues, Essai sur l'administration de Turgot
à Limoges; 18S9, in-8°.

TUKIATP1N. Voy. Belleville.

turnèbe (Adrien), en latin Turnebus(
célèbre érudit français, né en 1512, à And
(Normandie), mort le 12 juin 1565, à Paris

était d'une famille noble, mais peu aisée. A l'ip

de onze.ans, il fut envoyé à Paris pour s'y ii

truire dans les belles-lettres. Doué des pi

rares dispositions, il fit des progrès si rapii,

que ses maîtres, Toussain, Le Gros et Gu
du Chesne, n'eurent bientôt plus rien à lui

prendre. Une mémoire surprenante, un es|

subtil, un jugement sain, une pénétration sin;

Hère, telles étaient les qualités qu'on louait d;

l'écolier et qu'un zèle infatigable au travail

fit que développer avec le temps. En 1532 il

reçu maître es arts. Par l'intermédiaire d'O

de Châtillon, son protecteur, il fut appelé

1533 dans l'université de Toulouse pour y

seigner les belles-lettres. Après la mort de To

sain (1547), il le remplaça au Collège royal dan ,

chaire de langue grecque, chaire qu'il échan

en 1561 contre celle de philosophie grecq

Chargé en 1552 de surveiller l'impression |i

ouvrages grecs à l'imprimerie royale , il s' I

socia Guillaume Morel , son ami, et finit ml t

par lui en abandonner le soin lorsqu'en 155
j

eut été admis au nombre des professeurs il

titre du Collège de France. L'excès de tra'
|-

usa les forces de Turnèbe, qui fut enlevé
j

l'âge de cinquante-trois ans, par une maladie n

consomption. Le soir même il fut enseveli d

le cimetière des écoliers, sans aucune cérémo

religieuse, ainsi qu'il l'avait expressément

commandé (2). Turnèbe a joui parmi ses c

I (1) S'il faut en croire Dempster et Mackenzie, Turr i,

serait le fils d'un gentilhomme écossais qui s'était et

en Normandie, et qui s'appelait Turnbull. Sulvani

usage assez fréquent, il aurait traduit ce nom par i'è> \\

valent français Tournebœuf, qui serait devenu par ' il

ruptiou Tournebu , puis Turnèbe. Nous ne savons :

qu'il y a de vrai dans cette assertion; mais il est ]F

bable que notre savant avait reçu des siens ce non :

Turnèbe plutôt que celui de Tournebœuf, puisqu'er •

tinisant son nom il se contenta d'en changer la finale.

Heu d'en rechercher la traduction exacte. C'est a i

que Le Fèvre a fait Faber, L'Escale Scaliger, Du Chc 11

'

a Quercu, Du Bois Sylvius, etc.

(2) On a disputé pour savoir s'il était mort calholi :

ou huguenot. Léger du Chesne et Genebrard, qui fui';

l'un son ami, l'autre son disciple, ont soutenu t n

force la première hypothèse. Il s'en faut beaucoup pu-,

tant qu'elle soit prouvée, etM. Waddington a montré i i.

la notice qu'il a consacrée a Turnèbe, que l'on ne san':

l'admettre au moins sans discussion. D'abord il n'est l.

certain que Turnèbe ait été élevé dans la fol romaiif

ensuite on ne peut nier qu'en plusieurs passages de i
(

écrits il n'ait penché d'une façon marquée vers les ik
trlnes nouvelles. Voici ce qu'il conseillait, à propos !l

querelles de religion , au roi Charles IX dans sa de

cace des OEuvres de S. Cyprien : « Il faut purifier •

glise; il y faut rétablir la foi si sainte, si pure, si eh r
et si sincère des premiers temps; il en faut cliai'.

l'argent, le gain, les richesses, et supprimer ces .

cij-

•

mimantes particulières qui, en dehors de l'autorité J

évêques, vendent leurs prières au peuple et le dépu'-

lent comme des brigands qui volent un voyageur l

fond des bols. Quant aux partis qui se font une gui !•

si cruelle au nom de la religion, s'ils ont encore qijv

que notion de piété, ne les prenons pas eux-mêmes \ t

juges, soit de leur persécution, soit de leurs griefs; r
»
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[nporains d'une réputation sans tache : il la

irait aux qualités du cœur, à des mœurs ir-

irochables , à la douceur de son commerce, à

le modestie rare, et surtout aune érudition

mense, qui le porta de bonne heure au prê-

ter rang dans un siècle d'érudits. Pasquier et

jlospital le comblèrent d'éloges, et selon Came-

ius ces éloges ,
quelque magnifiques qu'ils

isent, n'égaleraient jamais son mérite. « C'é-

it l'âme la plus polie du monde, » s'écrie Mon-

i*ne; Scaliger, qui avait de lui-même une si

pte opinion, n'en parle qu'avec le plus grand

pect; Scioppius enfin, l'insulteur de tout son

: cle, est d'avis qu'on n'en a jamais vu de plus

lant. La gloire de Turnèbe repose sur ses le-

is et ses écrils : comme professeur il n'avait

nt de rivaux pour la clarté, l'exactitude, la

ifondeur de son enseignement; comme écri-

n il cultiva avec un égal succès la prose et

poésie latine , et propagea par d'excellentes

tions le goût des auteurs classiques. Les

rrages originaux de Turnèbe sont : In Cice-

m De legibus lib. III commentarii; Pa-

1552, 1557, in-4°; — Comm. in Ciceronis

idemicarum quacstionum lib. I; Paris,

3, in-4°; — Apologia adversus quorum-

n calumnias ; Paris, 1554, in-4° : 11 se dé-

i sur plusieurs articles de son premier com-

itaire-, — Explicatif) loci Ciceroniani, in

> trac tan turjoci; Paris, 1555, in-4°, et 1594,

;
,<>; _ Disputatio ad librum Ciceronis De
o; Paris, 1556, in-4° : c'est une réponse aux

;
iques de Ramus ,

qui ne partageait pas l'ad-

ationde Turnèbe pour l'orateur romain; Ra-

s répliqua en 1556 sous le nom d'Orner Ta-

j,et Turnèbe fit de même dans sa riposte in-

I

lée Leodegarii a Quercu (Léger du Chesne)

Uponsio; Paris, 1556, in-4°; — Commenta*
! et emendationes in lib. M. Varronis De
i;ua latina; Paris, 1556, in-8°, — Adver-

mià-; Paris., 1564-65-73, 3 part. in-4o ; ibid.,

jo, in-fol.; Bâle, 1581, in-foi.; Strasb., 1599,

loi. : c'est là le principal ouvrage de Turnèbe,

[Mi Baillet, qui ajoute : « Il y corrige et il y
clique tant d'endroits différents de toutes

ii tes d'auteurs grecs et latins, et avec tant de

•lacité, qu'il est difficile de dire si c'est l'es-

|'
. ou la diligence de l'auteur qu'on y doit le

|j s admirer; »— Comm. in Ciceronis orat. IlI

lege agraria ; Paris , 1566, in-4° ;
— Comm.

Uib. I Carminum Horatii; Paris, 1577,

U°; — Poemata; Paris, 1580, in-8° : plu-

ijirsdes pièces de ce recueil avaient paru iso-

lent; il en est une très-vive , dirigée contre

1 jésuites (Ad Sotericum gratis docenlem),
'ique Pasquier traduisit vers pour vers en

ijiçais; — De Methodo; decalore; de vino;

lisse soumettent au Christ, puis aux apôtres et aux
''Stiens les plus rapprochés de leur temps. » C'est là

•langage, sinon d'un croyant orthodoxe, du moins
•li philosophe qui déplorait les excès de son temps, et

•selon son expression, s'était donné pour tâche « d'a-
1 cir et de réconcilier les âmes aigries ».
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Paris, 1600, in-8°; — et quelques autres opus-

cules. Tous ces écrits ont été recueillis sous le

titre d'Opéra (Strasb., 1600, in-fol.), en trois

parties, dont les deux premières sont consacrées

aux traductions et aux commentaires. Turnèbe
avait traduit du grec en latin et publié à Paris,

dans le format in-4° ou in-8° , les traités Deigne
(1552), De odorïbus (1556) et De lapidibus

(1557), de Théophraste; De primo friyido

(1552), De procreatione attirai (1552) , De ora-
culorum defectu (1556), dePlutarque;Z)e vita

Mosis (1554), de Philon; De venatione (1555),

d'Oppien; De podagra (1558) , de Demetrius

Pépagomène. Le recueil de ses Œuvres en

contient encore quelques autres, inédites. Comme
éditeur onluidoit la publication de Philon (Paris,

1552, in-fol.); Ciceronis liber de Fato (1552,

in-4°); Ciceronis pro Rabirio oratio (1553,

in-4°); Sophocle (1553, in-4°); Synesius (1553-,

in-fol.) ;Gregorii Palamee Prosopopœia (1553,

in-4°); Aristotelis libr. X de moribus (Hei-

delberg, 1560, in-8°), etc. On lui attribue, non
sans quelque vraisemblance, les remarques de

G. Moreldu.De/tmOMs de Cicéron(1545,in-4°),

et Commentarii in Quintiliani Instituliones

(1556, in-4°); mais quant à la pièce intitulée

Poltrottis Merœus (Genève, 1567, in-4°), et qui

contient l'éloge de l'assassinat du duc de Guise,

il n'y a aucune preuve qu'elle soit de lui; et

d'après les recherches de M. Renouai d, c'est à

Pierre Montdoré, fougueux protestant, qu'il

convient de la restituer.

Trois des fils de Turnèbe ont travaillé à

la collection de ses œuvres : Odet , mort en

1581, à trente ans environ, jeune avocat de

grande espérance; Adrien, mort en 1594, auteur

d'un choix de vers latins intitulé Othonis Tur-

nebi tumulus ( Paris, 1582, in-8°); et Etienne,

conseiller au parlement de Paris. P. L..

L. du Chesne, Oratio /un- Ad. Turnebi, à la tête des

OEuvres de ce dernier. — Passerai, In lurnabi obilum

nxnia; Paris, 165l,în-4°. — Maittaire, I-Jist. typogr.

parisiensium. — De Thou et Teissier, Éloges. — Pas-

quier, Recherches, liv. Vil; en, vm. — Phllaretus,

Lettre sur la mort de Turnèbe, en latin ; Paris, 1565,

in _4o. _ BaiUet, Jugera, des savants. — Niceron, Mé-
moires^. XXX_1X.- J.-H. de Seelen, Selector. litterar.

spécimen PIÛ de religione Turnebi ; Lubcck, 1722,

in_4<>. _ Goujet, Hist. du Collège royal. — Haag frères,

France protest. — Ch. Waddington, dans le Bulletin de

la Soc. de Vhist. du protest., 3e ann.

TURNER (William) , botaniste anglais, né

vers 1515, à Morpeth ( Northumberîand ) , mort

le 7 juillet 1568, à Londres. Il fut élevé à Cam-

bridge, et à peine eut-il reçu les ordres mineurs

(la prêtrise lui fut donnée en 1552) qu'il se mit

à courir la province en prêchant la réforme. On

le jeta en prison. Au bout de plusieurs années

il parvint à s'échapper, passa sur le continent,

et résida à Bâle , à Strasbourg , à Cologne sur-

tout, où les réfugiés protestants formaient une

petite colonie
;
puis il se rendit en Italie, assista

aux leçons de Luca Ghini à Bologne, et prit à

Ferrare le diplôme de docteur en médecine. Il

avait pour cet art une prédilection particulière,
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et à l'exemple de plusieurs réformateurs de ce

temps, son ambition était de joindre au carac-

tère du prêtre celui de médecin; il se distingua

dans l'un et l'autre, et sous Edouard VI on le

vit à la fois médecin du duc de Somerset et

chanoine d'York, de Windsor et de Wells. Du-
rant le règne de Marie Tudor, il reprit le che-

min de l'exil, et retourna en Suisse. La reine

Elisabeth le rétablit dans ses bénéfices ecclé-

siastiques. Turner est un des savants qui font

honneur à leur pays ; il se distingua non-seule-

ment par son érudition, assez remarquable pour

faire dire à Gesner, son ami
,

qu'il n'en avait

guère rencontré de pareille, mais encore par

son zèle pour les sciences naturelles, et en par-

ticulier pour la botanique, qu'il encouragea en

écrivant son Herbier et en fondant deux jar-

dins d'étude, à Wells et à Kew. Ses ouvrages

scientifiques sont : Avium preccipuarum

,

quarum apud Plinium et Aristotelem men-
tio est, brevis historia; Cologne, 1543, pet.

in-8
J

;
— Historia de naturis herbarum,

scholiis et notis vallata ; Cologne, 1544, in-8°r.

cité dans la Bibl. botan. de Montalbani ; — Na-
ines of herbes, in greek, latin, english, dulch

and french; Londres, 1548, in-s°;

—

A neiv

Herball ; Londres, 1551, t
re

part., pet. in-fol.;

Cologne, 1562, l
re

et 2
e
part., et 1568, les trois

part, ensemble, pet. in-fol., hg. sur bois : les

plantes y sont disposées selon l'ordre alphabé-

tique, avec la synonymie en cinq langues et les

propriétés médicinales; bien que l'auteur pa-

raisse les avoir recueillies lui-même, il en décrit

peu de nouvelles; — Book on bathes in En-
gland, as in Germany and Italy; Cologne,

1562 : à la suite de VHerbier, 2" part.; — The
Nature ofwines commonly used in England;
Londres, 1568, in-8°. Turner est l'auteur de

plusieurs ouvrages de controverse, qui sont de-

puis longtemps oubliés.

Wond, Jthcnx oxon. — Pulteney- Sketches. — Fullor,

Worthies. — Tanner, Bibl. — Biogr. méd.

turner (Samuel), voyageur anglais, né

dans le comté de Gloucester, en 1759, mort à

Londres, le 2 janvier 1802. Il entra au service

de la Compagnie des Indes, et gagna la confiance

du gouverneur général Hastings, qui l'envoya en

1783, après l'avoir fait capitaine, en mission au

Tliibet. Il arriva le 1
er juin à Tassi-Sourlan

,

capitale du Boulan, obtint la permission de

franchir la frontière du Thibet, entra le 19 sep-

tembre dans le monastère de Tchou-Loumbo,
résidence du régent, située près de la ville de

Jikadzé, fut présenté au commencement de dé-

cembre au jeune Dalaï-Lama, au couvent de

Terpaling, et retourna à Calcutta en mars
1784. En 1792 il se distingua dans le siège de

Seringapatam. On a de lui : An Account of

an embassy to Tibet (Londres, 1800, in-4°).

Cet ouvrage, qui contient la relation de son

voyage, avec des observations botaniques, miné-

ralogiques et médicales par Saunders,et des

vues dessinées par Davis, est d'un grand intér,

parce qu'il donne une idée exacte d'un pays FI

peu connu. 11 a été traduit en français par Ci

tera (Paris, 1802, 2 vol. in-8°, avec atla

Turner a fourni également trois mémoires i

Transactions of the asiatic Society.

Rose, Biogr. dict.

tcrner (Sharon), historien anglais, né

24 septembre 1768, à Londres, où il est mi

le 13 février 1847. Après avoir reçu une i
•

truction élémentaire, il fut placé à quinze :

,

chez un attorney (procureur); et comme i

apprentissage finissait, il succéda à son pati
,

qui venait de mourir. Durant les loisirs que i

laissait l'exercice d'une profession aussi ingi ;

que pénible, il combla par une lecture assidue I

lacunes de son éducation, et s'adonna à son g t

pour les recherches historiques. En 1829 l'éta I

sa santé, altérée par un labeur excessif, lefûtçJ

vendre son étude et de se retirer à la campai

.

Quelques années avant sa mort il revint à Lond

et mit au jour un poëme épique, dont Richan

était le sujet, ceuvre sénile qui n'eut aucun !

ces. Comme historien Turner a pris dans

pays un rang honorable, et il le doit à une i

dition patiente, sûre et judicieuse, à des eft

consciencieux, surtout à l'idée d'avoir prési

un tableau exact et fidèle des antiquités bri

niques. Ses écrits ont pour titres : Histor

the Anglo-Saxons ; Londres, 1799-1805, 3

in-8°; 7
e
édit., ibid., 1852, 3 vol. in-8° : <

sur cet ouvrage, revu et corrigé dans ses r<

pressions successives, que repose la réputa

de Turner; le premier il prit la peine de ren

ter aux sources de l'histoire nationale, il i

sulta les manuscrits originaux avec benne

de patience et de critique, et le résultat de i

vaste entreprise, mal appréciée d'abord,

d'imprimer un grand essor à l'étude d'une

térature qui était jusqu'à lui restée obscure

History of England front the earliest

rïod to the death of Elisabeth ; Lond

1839, 6 vol. in-8° : cet ouvrage n'est pas es

à l'égal du précédent; on y remarque cepen

la même habileté, autant de bon sens eld.

délité ; mais on reproche à l'auteur de man

de vues originales et d'une méthode attach;

Cette histoire avait paru en parties séparé

distinguées chacune par un titre particulier

première s'arrêtait à l'an 1509 (1814-23,3

in-4") , la seconde comprenait le règne d'I

ri Vltt (1826, in-4°), et la troisième les rè

d'Edouard VI, de Marie et d'Elisabeth (I

in-4°) ;

—

Sacred History o/the world, attt

ted to be philosophically considered i

séries of letters to a son; Londres, l&l

suiv., 3 vol. in-8°, et. 1848, avec des addit

le révérend Sidney Turner, fils de l'auto

l'objet de cette histoire , essentiellement oi

doxe, est d'établir en principe l'interventior

cessante de la Providence dans les événen

de ce monde; — Sacred méditations, 'vj
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laymart; Londres, 18.., in-8° : recueil d'es-

ais et de vers; — Prolusion on the great-

essof Britain, and other subjects; Londres,

8.., in-8° ; — Richard III, a poem ,• Londres

,

845,in-8°.

The Enylish cyclop., blogr.

tcrn eu ( Joseph-Mallord- William), peintre

nglais, né à Londres, le 14 mai 1775, mortàChel-

ea, le 19 décembre 1851. Il était fils d'un pauvre

erruquier. Encore enfant, il se lia d'une étroite

mitié avec Thomas Girtin (1), et, comme son

amarade, il commença par peindre des aqua-

îlles. Le docteur Munro, qui possédait une

récieuse collection de dessins, prit en affection

s deux jeunes peintres, et leur permit de copier

nelques-unes des pièces de son cabinet, il en-

wagea leurs débuts, et lorsqu'ils rapportaient

e leurs courses dans les environs de Londres

ne aquarelle ou un croquis, il les leur payait une

emi-couronne et leur donnait de quoi souper.

els furent les modestes commencements d'un

liste qui devait à sa mort laisser plus de

;ux millions de fortune. En 1789, Turner entra

î qualité d'élève à l'Académie royale , et en

,
?9o il exposa une Vue du palais archiépis-

^pal de Làmbeth. Depuis cette époque jus-

l'à sa mort il se présenta à toutes les exposi-

ons de cette compagnie, sauf à celles de 1821,

i î 1824 et de 1848, et le contingent de dessins

i toiles qu'il y envoya s'est élevé à 259 (2).

Es amateurs devinèrent en lui un maître, et il

iconnut plus que le succès. Associé en 1799 à

,
Vcadémie, il en devint membre titulaire en 1 802.

était dès cette époque un infatigable pro-

jeteur : il avait élargi ses horizons; à l'aqua-

jille il avait ajouté la peinture à l'huile, et il y
jisait merveille, bien que ses premiers paysages

; ssent à peu près conçus dans la manière terne

: froide que Richard Wilson avait mise à la

jode. En 1802 il fit en France et en Suisse un

ryagequi eut pour son talent les plus heureux

isultats. En 1808, après avoir été nommé pro-

sseur de perspective, à l'Académie royale, il

iimmença la publication d'un recueil qu'il inti-

ila Liber studiorum, et qui dans sa pensée

avait faire pendant au Liber veritatisàe, Claude

jorrain. De tout temps le grand paysagiste

tançais avait exercé sur l'esprit de Turner une

résistible séduction, et, sans le copier d'une

nanière servile, il était arrivé à lui ressembler.

I
aimait comme lui les grands horizons bai-

llés d'une douce lumière, les lointains vapo-

|Mix, les splendeurs dorées du soleil couchant.

|
ais son originalité s'étant peu à peu dévelop-

(1) Cet artiste, dont l'instruction était assez avancée,
[irait atteint, au jugement de quelques critiques, une
imputation au moins égale à celle de Turner; mais II était

.rogne et débauché, et mourut en novembre 1802, à

lge de vingt-sept ans.
'(21 Ce chiffre n'indique peut-être pas la moitié de ses
jroduptions : Turner peignit encore un grand nombre
jï tableaux, dont quelques-uns passent pour des chefs-
joeuvre, en dehors des expositions publiques, et le

fimbre de ses aquarelles est incalculable.
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pée, il apporta dans le paysage des hardiesses

que Claude Lorrain n'a point connues. Un de
ses tableaux de la National Gallery, le Soleil

se levant dans le brouillard, fut exposé en
1806 : cette peinture montre que dès cette

époque Turner était déjà en possession de
toutes ses qualités personnelles. De nombreux
voyages lui permirent de développer son talent

et d'en varier les manifestations. Il vit trois fois

l'Italie, en 1819, en 1829, en 1840; on dirait

qu'il avait besoin d'aller se réchauffer de temps

à autre à l'ardent soleil que Claude Lorrain

avait tant aimé Turner a travaillé, sans repos

et sans relâche, pendant plus de soixante ans.

Indépendamment de ses grandes compositions,

il a fait un nombre considérable à'illu&trations

pour les plus luxueuses publications de la li-

brairie anglaise, telles que les œuvres de Walter

Scott, de Samuel Rogers, de Byron, de Thomas
Moore. Il est peu de Keepsakes qui ne con-

tiennent une ou plusieurs gravures d'après ses

dessins. Ce sont des vues de Venise illuminées

d'une vapeur dorée, des marines ou des bateaux

de pêcheurs glissant doucement dans le pâle

rayon de la lune, de grands paysages arcadiens

habités par les nymphes de Diane, de fantasques

architectures prolongeant dans de lointaines

perspectives leurs colonnades sans fin. Ces su-

jets, et d'autres encore , Turner les peignait

d'ordinaire à l'aquarelle, et ce n'est pas sans

raison que les Anglais le considèrent comme
le maître du genre. Il est impossible de ma-
nier le pinceau avec plus de prestesse, impos-

sible aussi d'être plus léger dans les ombres,
plus coloré, plus lumineux. Ces aquarelles,

confiées à d'habiles graveurs, ont contribué â faire

leur éducation et les ont rendus plus habiles

encore. Elles étaient chèrement payées à l'artiste
;

Turner était riche, mais il aimait à cacher sa

richesse et sa vie. Lorsqu'il devint vieux , il

quitta sa maison qu'il avait fait construire en

1812 dans Queen Anne Street, et, rompantavec

toutes ses relations, changeant de nom, il alla

se réfugier dans un obscur logement de Chelsea,

de l'autre côté de Westminster. C'est là qu'il

passa les dernières années de sa vie , inabor-

dable à tous, mal vêtu , solitaire et inconnu

même de l'hôtelière qui le logeait. C'est là

qu'il mourut, laissant ses tableaux à la na-

tion et en chargeant ses exécuteurs testamen-

taires de consacrer sa fortune à la fondation

d'une institution de secours en faveur des ar-

tistes malheureux.

Turner, qui dans son œuvre infinie a touché à

fous les aspects de la nature, semble s'être par-

ticulièrement préoccupé de la lumière et de sa

magie. D'abord timide et médiocrement person-

nel , il est sous l'influence de Wilson
,

puis il

cherche les effets chers à Guillaume van de

de Velde, à Cuyp, à Claude Lorrain; bientôt il

est maître de son instrument : il peint le soleil

,

les crépuscules, les aurores dans un sentiment

24
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admirable de vérité 'et de poésie. Puis, dans la

dernière partie de sa vie, vers 1835 environ,

l'habile artiste parait se troubler, et, toujours

distingué et nouveau, il dépasse la mesure, il

entre dans le capricieux domaine de la singula-

rité. C'est toujours la lumière qu'il cherche,

mais en frappant son œil le rayon se décompose

comme en traversant le prisme, et Turner

peint des tableaux qui ressemblent à des arcs-

en-ciel, à des feux d'artifice, à de folles visions,

où le jaune et le rouge s'emmêlent et se com-

battent sur des fonds blancs. A partir de cette

époque, Turner demeure intéressant ; mais il est

intéressant comme un malade, il entre dans un

monde où nous avons peine à le suivre, et

Claude Lorrain cesserait de reconnaître en lui

l'un de ses plus intelligents disciples. Mais ces

égarements de là dernière heure ne sauraient di-

minuer la gloire que Turner s'est acquise, et

les Anglais ont raison de le considérer comme
un des paysagistes les plus éminents de leur

école. P. Mantz.

J. Biirnett.rKraer and fiis works; Londres, 1852, in-4°.

— Wornnm, Catalogue des peintures de la Galerie na-

tionale, 1862. — W. Biïrger, Ilist. des peintres de l'école

anglaise. — J. Buskln , Modem painters, t. I
er

.
—

W. Thornbury, Life of W. Turner; Londres, 1862,

2 vol. in-8°.

turpin ou Tilpin, prélat français, mort le

2 septembre 800. On n'a point de renseigne-

ments sur sa patrie, ni sur sa famille, et son nom
n'eût peut-être pas brillé au delà des limites du

diocèse de Reims, s'il n'eût été rendu fameux

par un roman qu'on lui a longtemps attribué.

On sait qu'il était moine de Saint-Denis quand

il fut appelé à remplacer Abel sur le siège de

Reims. Bien que son prédécesseur fût mort en

751, l'élection de Turpin fut retardée par les

manœuvres de Milon, et on ne peut la fixer

avant 753. C'est l'opinion la plus probable. Tur-

pin fut au nombre des douze évêques de France

qui assistèrent en 769 au concile de Rome, où le

pape Etienne II fit condamner l'antipape Cons-

tantin à une réclusion perpétuelle. La corres-

pondance épistolaire de Turpin avec ce souve-

rain pontife et Adrien 1er, son successeur, ne

subsiste plus, à l'exception d'une lettre que lui

adressait ce dernier pape vers 775 (1), et dans

laquelle il lui accorde le pallium et le charge

de prendre des informations sur Lulle, évêque

de Mayence. Vers 786, Turpin fut le fondateur

d'une chapelle qu'il dédia à saint Denis, et qui

fut plus tard convertie en église abbatiale. Il

remplaça par des bénédictins les chanoines qui

desservaient l'église de Saint-Remi, enrichit la

bibliothèque de sa cathédrale en faisant copier

de nombreux ouvrages, et obtint de Charle-

magne plusieurs privilèges pour son église. Tri-

theim prétend qu'il était secrétaire de ce prince,

son ami, son compagnon d'armes ; mais là com-
mencent des détails fabuleux indignes de l'his-

(1) Elle est insérée dans ie Réf. des Hlst. de France,
t. V, p. 593.
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toire. La date que nous avons assignée à sa mort

est celle quedom Riveta adoptée; mais elle n'est

pas certaine. Turpin fut inhumé à Saint-Remi.

Hincmar fit graver sur sa tombe une épitaphe

en dix vers latins.

Il nous reste à parler de la prétendue Chro-

nique de Turpin. Le nom de Lotharingia qui

s'y lit n'existait pas avant le partage qut

l'empereur Lothaire fit de ses États en 855,

entre ses trois fils ; il en est de même de plu

sieurs noms de terres seigneuriales qui n'ont étt

constituées que longtemps après Charlemagne,

On y remarque des expressions empruntées d<

l'office de Saint-Martin, rédigé en 930, et il es

fait mention du chant musical écrit sur quatn

lignes
,
pratique qui ne remonte pas au. delà di

1022. Enfin, aucun des auteurs qui ont écri

entre les années 800 et 1000 n'a eu con

naissance de cette chronique devenue si ce

lèbre. Elle n'est donc point antérieure à la mil-

lième année de notre ère, et paraît avoir été fa

briquée vers la fin du onzième siècle. Le pap

Calixte II la déclara authentique en 1122, di

moins à ce qu'assure Rolewinck, dans \eFasci

culus temporum. Il existe de nombreux ma

nuscrits de cette Chronique : les plus ancien

ne datent que de la fin du onzième siècle, et I

premier auteur qui en ait parlé est Raoul d

Tortaire, moine de Fleury, qui écrivait de 109

à 1145. Quant à l'auteur de ce fameux roman

il est difficile de se prononcer avec certitude

11 est intitulé assez inexactement : De vita Ca

roli Magni et Rolojidi, et a pour sujet le

exploits de l'empereur et de son neveu en Es

pagne. Il fut traduit en français dès 1206, pa

un clerc nommé Jehan , attaché à Renaud d

Dammartin, comte de Boulogne. Une versioi

moins ancienne est due à Robert Gaguin, et fu

imprimée à Paris, s. d., in-4°, et en 1527,in-4°

à Lyon, 1583, in-8°. Le texte latin n'a vu li

jour qu'en 1566, dans les Germanicarum re

runi chronographi , de Schard , et a été repro

duit dans une collection donnée par Reube

(1584, in-fol.). Seb. Ciampi, littérateur ita

lien, en fit paraître à Florence (1822, in-8°) un

édition précédée d'une dissertation qui tend .

présenter ce livre non comme très- authentique

mais comme un tableau fidèle des mœurs di

neuvième siècle. H. F.

Hist. littér. de la France, t. IV. — Bollandistes , Ach
sanct,, t. Il de janv. , p. 875. — Bibl. des romans, Jull

1777. — Daunou, Cours d'études. — Dunlop, Wst.o,

fic.tion,\. 1
er

, p. 368-390. — Ed. du Mérll , Hist. de L

poésie Scandinave, p. 500.

turpin ( François - Henri) , littérateu

français, né en 1709, à Caen, mort en septembr

1799, à Paris. Il fit de bonnes études dans s,

ville natale, et montra de bonne" heure un goû

très-vif pour les lettres. A deux reprises, ei

1731 et en 1736, il remporta le prix décerni

par l'Académie de Caen à la meilleure ode ei

l'honneur de l'immaculée Conception. Mais ce

pièces de vers sont à peu près les seules qu'il ai
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ises au jour, et il renonça vite à la poésie pour

.mander à la culture de l'histoire des res-

iurces plus certaines. Sans fortune et sans

otecteurs, il avait embrassé la carrière de

inseignement ;
pendant quinze ou vingt ans il

cupa l'une des chaires de l'université de Caen.

tr quel motif il la résigna, on l'ignore; mais

i le retrouve à Paris, dans la société ou plutôt

irmi la clientèle d'Helvétius, cherchant péni-

ement à faire sa place dans la mêlée littéraire,

frisait alors la cinquantaine. Au nombre des

otégés du financier philosophe, il en était un,

batier de Castres, qui l'accueillit avec cordialité

qui à sa façon resta fidèle à sa mémoire. Si dans

? Trois Siècles il représente son ami Turpin

aspirant à la gloire, quoique la nature lui eût

fuselés moyens d'en acquérir, » il prétend aussi

e ses biographies sont des chefs-d'œuvre du

are, et « qu'aucun écrivain n'a porté plus

n le talent de répandre l'intérêt sur les plus

lits détails ». Turpin ne rencontra pas souvent

3 critiques si indulgents : il s'entendit repro-

ar par La Harpe de prétendre au surnom de

utarque français, lui qui n'était ni Plu-

que ni français. Avec des talents supérieurs

. eux de Velly et de Crevier, il fut moins connu

eux. On ne rendit justice ni à son style, par-

s brillant et animé, ni à ses idées, souvent

.tes et neuves, ni à la multiplicité de ses re-

;rches. Peut-être la faiblesse qu'il avait eue

suivre Sabatier dans les rangs des anti-phi-

ophes fut-elle en partie la cause du peu de

)fit et de célébrité que lui rapportèrent ses

tnbreux ouvrages. Le malheur de Turpin fut

) tre réduit à mettre sa plume aux gages des

jraires; la nécessité de travailler vite l'em-

;:ha de se développer. En 1795 il fut compris
'

îr 3,000 livres dans les secours que la Con-

ition accorda aux gens de lettres. 11 mourut
:]uatre-vingt-dix ans, dans l'indigence. Voici

liste de ses écrits : Lettre à M.... avec une
Ye sur le départ de Voltaire; s. 1., 1750,

12; — Vie de Louis II de Bourbon, prince

Condé; Vies de Charles et de César de
oiseul du Plessis-Praslin, maréchaux de

<ance; Paris, 1767-68, 3 vol. in-12, formant
'

t. XXIV à XXVI des Hommes illustres de
France commencés par d'Auvigny et conti-

ns par l'abbé Perau;— Histoire du gouver-
nent des anciennes républiques; Paris,

|39, in-12 : ouvrage imité plutôt que traduit

l'anglais d' Edward Montague, et tout à fait

.férent de la version donnée par MUe Le Geai

)urxigné; — Voyage à Ceylan, ou les Phi-
>ophes voyageurs, par Henriquès Pangra-
jo; Paris, 1770,2 part, in-12; reproduit sous
titre : Les Philosophes aventuriers , par
•'.'jAmst., 1780, 2 vol. in-12; — Histoire

Àverselle, imitée de l'anglais; Paris, 1770-

,
t. I-IV, in-12; — Histoire naturelle et

vile dti royaume de Siam jusqu'en .1770;
Iris. 1771, 2 vol. in-12 : ouvrage rédigé sur
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les mémoires du vicaire apostolique de Siam et

supprimé par arrêt du conseil , à la requête de

ce prélat, qui accusait Turpin de s'être trop

écarté de ses idées; — Cyrus, tragédie (non

représentée); Paris, 1773, in-8° : précédée d'un

discours sur la littérature sous forme de lettre

au prince Kourakin; — Histoire de la vie de

Mahomet ; Paris, 1773, 2 vol. in-12, et 1780,

3 vol. in-12; trad. en allemand; — Histoire

de l'Alcoran; Paris, 1775, 2 vol. in-12; — La
France illustre, ou le Plutarque français,

contenant l'histoire des généraux, ministres

et principaux magistrats; Paris, 1777-90,

5 vol. in-4°, et 1782, 13 tom. en 7 vol. in-12,

portr.; — Les Fastes ou Tableau historique

de la marine française ; Paris, 1784, in-4°;

— Histoire des révolutions d'Angleterre;

Paris, 1786, 2 vol. in-12 : elle s'étend de 1088

à 1747, et fait suite à l'ouvrage du. P. d'Or-

léans; — Histoire de Louis de Gonzague,
duc de Nevers ; Paris, 1789, in-12 ; — Histoire

des hommes publics tirés du tiers état; Paris,

1789, 2 vol. in-8°. Il avait composé sous la ré-

volution des Instructions républicaines, qui

n'ont pas été imprimées. P. L.

Sabalier, Trois Siècles. — La Décade, t. I, p. 377.

— Quéiard, France littéraire.

turpin ( Pierre-Jean-François ), botaniste

et dessinateur français, né à Vire (Nor-

mandie), le lt mars 1775, mort à Paris,

le 1
er mai 1840. Fils d'un artisan sans fortune,

il apprit à lire et à écrire, puis fréquenta l'école

de dessin de sa ville natale. A quatorze ans, il

s'engagea dans le bataillon du Calvados, et fut

embarqué pour Saint-Domingue (1794), où il fit

la connaissance du botaniste Poiteau , et reçut

de lui les premières notions d'une science aux

progrès de laquelle il devait plus tard contri-

buer. Le bataillon du Calvados ayant été ra-

mené en France par le général Hédouville, Tur-

pin fut alors attaché, comme dessinateur, à l'é-

tat-major du général Leclerc, qui se trouvait à

Rennes. Ce général, qui s'intéressait à lui, le fit

nommer sous-lieutenant dans un régiment de

cavalerie, où cependant Turpin ne parut jamais.

Il obtint la permission de retourner à Saint-

Domingue, et alla, en compagnie de Poiteau, et

aux frais de Stevens, consul des États-Unis et

grand amateur de plantes, s'installer dans l'île

de la Tortue, d'où ils revinrent au bout de près

d'un an, avec une assez riche collection de

plantes et de dessins. Poiteau s'étant rendu aux

États-Unis vers la fin de 1800, Turpin continua

de dessiner des plantes pour Stevens, et d'étu-

dier la botanique. Il se trouva dans un dénue-

ment absolu à la mort du général Leclerc;

mais Rally, médecin en chef de l'armée, le fit

alors nommer pharmacien de seconde classe,

sans l'obliger d'en remplir les fonctions. Bien-

tôt après, il alla aux États-Unis, où se trouvait

Humboldt, avec lequel il revint en France, à la

fin de 1802. Il y retrouva son ami Poitpau, qui

21.
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l'avait procédé à Paris. Tous deux furent alors

chargés de la partie iconographique des plus

importants ouvrages de botanique publiés au

commencement de ce siècle, et notamment de

ceux de HumboJdt et Bonpland. Les travaux de

Turpinsurla physiologie végétate le firent entrer

dans l'Académie des sciences en- 1833. Nous ci-

terons de lui : Leçons de Flore, cours complet

de bo!unique , explication de tous les sys-

tèmes, introduction à l'étude des plantes de

Poiret, suivie d'une Iconographie végétale,

en cinquante-six planches coloriées, par

Turpin; Paris, 1819, 3 vol. in-8° etin-4°; —
Essai d'une iconographie élémentaire et

philosophique des végétaux, avec un texte

explicatif; Paris, 1820, in-8 ;— Observations

sur quelques végétaux microscopiques ; Paris,

1827, in-8°; — Iconographie végétale, ou

Organisation des végétaux; Paris, 1841,

in-8°. Ii a inséré des travaux divers dans les

Annales et les Mémoires du Muséum d'his-

toire naturelle, et dans les Annales des

sciences naturelles. Il a publié, avec Poiteau,

la nouv. édit. du Traité des arbres fruitiers de

Duhamel du Monceau, Paris, 1808-36, 6 vol.

gr. in-fol., contenant les figures de quatre cents

espèces de fruits : les plus beaux dessins de cet

ouvrage sont dus à l'habile pinceau de Turpin.

Il a lait seul les figures du Dictionnaire d'his-

toire 'naturelle de Déterville, des Icônes se-

lectœ planlarum (1820-21, gr. in-4°), et de

la Flore du Dictionnaire des sciences médi-

cales. E. R.

Poiteau, dans les Annales de la Société d'hortic. de

Paris, t. XXVII, p. 90. — A. Richard, Notice à la tète de

l'Iconographie végétale.

TURPIN de Crissé ( Lancelot, comte), lieu-

tenant général et tacticien français, né vers 1716,

dans la Beauce, mort vers 1795, en Allemagne.

Entré aux mousquetaires en 1732, cornette au

régiment d'Anjou le 21 mai 1734, capitaine

dans celui de Royal-Pologne cavalerie le 11 no-

vembre suivant, il fit ses premières armes à

l'attaque des lignes d'Etllingen et au siège de

Philipsbourg. Après avoir servi devant Fri-

bourg, il fut nommé mestre-de-camp du régi-

ment de hussards de Bercheny (15 oct. 1744),

combattit à la bataille de Raucoux, et eut un ré-

giment de hussards de son nom (7 juin 1747).

Sa belle conduite à Laufeldt et au siège de

Maëstricht lui valut le grade de brigadier de

cavalerie (10 mai 1748). 11 fit toutes les cam-

pagnes d'Allemagne, de 1757 à 1762, devint ins-

pecteur général de la cavalerie et des dragons

(15 mars 1759), maréchal de camp (20 fév. 1761),

lieutenant général (1
er mars 1780), et grand-

croix de Saint-Louis (1787). A la fin de 1792, il

émigra en Allemagne, où il mourut. A un goût

très-vif pour l'art militaire il joignait d'excel-

lentes études classiques, qu'il ne cessa de per-

fectionner, et qui lui permirent de comparer en

pleine connaissance de cause la tactique des

TURREAU 744

anciens à celle des modernes. Ses travaux sur la

stratégie , commencés dès qu'il vécut dans les

camps, ne s'arrêtèrent que pendant quelque;

mois, lorsque, déjà colonel, il alla s'enfermer '

l'abbaye de la Trappe
,
poussé à cette retraite

de peu de durée du reste, par une cause qui

l'on soupçonne être une déception d'amour. Le

Académies de Berlin, de Nancy et de Marseill

le reçurent au nombre de leurs membres. Se

ouvrages, où l'on retrouve, selon Mercier d

Saint-Léger, un vrai preux, sont : Essai su

l'art de la guerre; Paris, 1754, 2 vol. in-4'

fig. : de nombreux exemples pris dans la yi

des grands capitaines de tous les temps enri

dussent cet Essai, qui fut'très-estimé et qui

l'on a traduit en allemand, en anglais et e

russe; — Commentaires sur les Mémoires c

Montecuculli; Paris, 1769, 3 vol.in-4 ; Amst

1770, 3 vol. in-8°, fig. : on a écrit des Con

menlaires sur ces commentaires, avec desaner

dotes relatives à l'histoire militaire contempi

raine (1777,3 vol. in- 8°), sans nom d'auteu

— Commentaires sur les Institutions de V>

gèce; Montargis, 1779, 3 vol. in-4°, pi. ; Pari

1783, 2 vol. in-4°, avec addit. : l'auteur aya

jugé que le quatrième livre de Végèce, sur 1

fortifications, était sans intérêt pour les m
dernes, et que le cinquième, sur la marin

présentait de trop grandes obscurités, n'a don

que les trois premiers livres; il y a ajoi

d'excellents conseils sur les modifications à i

troduire dans l'habillement, l'armement,

nourriture du soldat, et dans l'administrati

des hôpitaux ; —Commentaires de César, ai

des notes historiques, critiques et militain

Montargis, 1785, 3 vol. in-8°, pi.; Amst., 178

la traduction, qui est de N.-F. de Wailly , a i

corrigée et annotée. Turpin a publié aussi, ail

Castillon, les Amusements philosophique^

littéraires de deux amis (Paris, 1754, 17;

in-12) : ouvrage fort médiocre, où la prose et ,

vers sont entremêlés. Barbier attribue à Turr

des Lettres sur l'éducation (Paris, 17C

2 vol. in-12), anonyme.

Sa femme, Turpin de Crissé ( comtesse ), i

du maréchal deLowendahl, morte en 1785,

l'un des quatre auteurs de la Journée de l'\

mour ou Heures de Cythère (Gnide, 17

in-8°). Elle était l'amie de Voisenon, dont elle

publié les Œuvres complètes (Paris, 17i

5 vol. in-8° ).

Griram, Corresp. — Année littéraire, 1783. — Ce;

celles, Dict. hist. des générauxfrançais.

TURQUET. Voy. Mayerne.
TURREAU de Linières (Louis-Marie, baro

général français , né à Évreux, le 4 juillet 17

mort à Conches (Eure), le 15 décembre 18

D'abord surnuméraire dans les gardes du coi

d'Artois (1786), puis capitaine, il fut élu le

septembre 1792 chef du 3
e bataillon de l'Eu

De l'armée de la Moselle il passa dans celle

!a Vendée, et bien qu'il n'y eût essuyé que
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ichecs, il devint en moins de trois mois général

le brigade et général de divi^on (30 juillet et

118 sept. 1793). Appelé à cette dernière date

ni commandement en chef de l'armée des Py-

rénées orientales, il livra le 15 octobre sui-

vant le combat nocturne du camp de Boulou ,

rendant lequel il livra sept assauts à l'ennemi,

etranché sur une hauteur. Mis à la tête de

'année de l'ouest (28 nov. 1793), il s'empara

le l'île de Noirmoutier, défendue par 1,800

lommes et 30 pièces de canon, puis enleva

l'assaut la ville du même nom, et fit 1,500

tisonniers, au nombre desquels se trouvait

l'Elbés. Il se porta ensuite vers Nantes, et, ce-

lant aux instructions et au\ menaces du cotnité

le salut public, il partagea 15,000 hommes

l'élite en douze colonnes, auxquelles il donna ia

liste mission de dévaster en tous sens le terri-

oire vendéen (1). Après le 9 thermidor, il fut

lénoncé par Merlin (de Thionville), pour les

ruantes commises dans l'exécution des mesures

rdonnées par la Convention, et Billaud annonça

lue le comité de salut public avait ordonné sa

uspension. Alquier ayant produit contre lui,

ans la séance du 7 vendémiaire an lit (28 sept.

794) un ordre de massacre expédié au général

iloulin, un décret d'arrestation fut à l'instant

endu à la presque unanimité. La journée du 13

endémiaire fut l'occasion d'une amnistie dont

'urreau refusa de profiter ; il persista à demander

es juges, et après une longue détention il fut

envoyé devant un conseil de guerre
,

qui pro-

nonça son acquittement (22 nov. 1795). Toute-

. ois, il ne fut employé qu'à la fin de l'an V, où

I commanda une division de l'armée de Mayence

8 sept. 1797). Il servit ensuite en Italie, et s'em-

iara de la ville de Suze. En 1804 il fut nommé

[ l'ambassade des États-Unis. De retour en

! 811, il fut créé baron de l'empire sous le nom
le Linières. En 1813 il eut sous ses ordres une

Jivision d'infanterie placée dans le duché de

iVurtzbourg. Mis en non-activité par Louis XVIII,

1 fut employé en juin 1815 à la défense de la

ïve gauche de la Seine. Peu après il se retira

lans la terre qu'il possédait à Conches. On a

le lui : Mémoires pour servir à l'histoire

'le la guerre de la Vendée; Évreux, s. d.

an III), in-8°; Paris, 1815, in-8°; réimpr. dans

\
a Collection des Mémoires relatifs à la ré-

volution française .- on a dit que dans cet

juvrage les Vendéens sont mieux traités par

l'écrivain qu'ils ne l'avaient été par le général en

chef; — Aperçu sur la situation politique des

(1| Suivant Savary, on pouvait suivre la marche de son
armée aux traces de la dévastation, à la lueur des in-

icendies. Ce que Turreau lui-même a avoué permet de
considérer comme très-probables les excès qu'on lui a

irrprochés. Dans une note de la p. 119 de ses Mémoires
ilédit, 1824), on lit : « Le premier peut-être à", tous les

avantages que nous a procurés ('enchaînement de nos
victoires., c'est l'effet qu'a produit sur l'opinion la roar-
jche des troupes de Mayence. Une ceinture de feu enve-
loppait le pays révolté; l'incendie, la terreur et la mort
'précédaient nos colonnes, »
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États-Unis d'Amérique; Paris, 1815, in-8" :

critique amère du gouvernement fédéral. Le

nom de Turreau est inscrit sur l'arc de triomphe

de l'Étoile. E. R.

Moniteur univ. — Savary, Mémoire des insurrections

de l'ouest, p. 152 et 157. - Fastes de la Légion d'hon-

neur, t. iv. - Rabbe, Biogr. univ. et port, des con-

temp. — Turreau, Mémoires.

TURUEAU (Louis), conventionnel, cousin

germain du précédent, né vers 1760, à Orbec

(Normandie), mort en 1796, en Italie. Fils d'un

receveur des domaines, il quitta la maison pa-

ternelle pour s'engager dans un régiment; une

de ses tantes lui acheta son congé et l'appela

auprès d'elle à Ravières, village peu éloigné de

Tonnerre. Là habitait M IDC veuve Davout, mèrede

quatre enfants, dont l'un fut le prince d'Eckmuhl ;

Turreau l'épousa, le 31 août 1789. Nommé en

1790, administrateur de l'Yonne, et en 1791

député suppléant à l'Assemblée législative, où

il ne fut point appelé, il représenta, par l'in-

fluence de Le Pelletier de Saint-Fargeau , ce

département à la Convention, et fut un des

membres les plus ardents de la Montagne. Dans

le procès de Louis XVI, il vota la mort sans

appel ni sursis. Envoyé en mission dans

l'Yonne avec Garnier(de l'Aube), il destitua une

grande partie des autorités, et manqua souvent

de sagesse dans les choix qu'il fit pour les

remplacer. Dans la Vendée (juin-nov. 1793), il

montra la même exagération de principes, et s'y

!
fit l'instrument des mesures les plus extrêmes.

Il fut rappelé parla Convention, ainsi que Bour-

|
botte, son collègue. Après le 9 thermidor-, il

passa dans les rangs des vainqueurs, et se pro-

j

nonça contre les terroristes avec autant de pas-

!
sion qu'il en avait mis auparavant à exercer lui-

i même la terreur. Nommé commissaire près l'ar-

!
mée d'Italie (sept. 1794), il y resta jusqu'à l'au-

i tomne de l'année suivante (1). Il coopéra à la

défense de la Convention contre l'insurrection

|

du 13 vendémiaire (5 oct. 1795), et fut, d'après

!
Las Cases, un de ceux qui firent déférer dans

cette journée le commandement militaire à Bo-

|

naparte (2). Après la clôture de la Convention,

I

il partit comme garde -magasin à l'armée d'I-

talie, et y mourut, peu de temps après son arri-

vée.

Danican, Mémoires. — Moniteur, passim. — Biogr.

conventionnelle.

tukretim, en français Turretin, nom

(1) Il poussait si loin la crainte de déplaire aux puis-

sants du jour qu'il écrivit à la Convention peur se dis-

culper de toute complicité dans les actes révolution-

naires du général Turreau, son cousin.

(2) Bonaparte l'avait connu en Italie, et le Mémorial
de Sainte-Hélène donne sur lui la note suivante : « Re-

présentant du peuple à l'armée de Nice, assez Insigni-

fiant. Sa femme, extrêmement jolie, partageait et parfois

dirigeait sa maison. Le ménage faisait le plus grand cas

du général d'artillerie (Bonaparte,!; il s'en était tout à

fait engoué, et le traitait au mieux sous tous les rap-

ports. » Cette femme n'était plus M'» e Davout; ils

avaient divorcé d'un commun accord , vers 1794, et Tur-
reau s'était remarié à la fille d'un chirurgien de Ver-

sailles.
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d'une famille originaire de Lucques, qu'elle fut

obligée de quitter en 1 579 pour cause de religion
;

elle alla s'établir en Suisse, et existe encore à

Genève. Elle a donné le jour à plusieurs théolo-

giens, parmi lesquels les plus célèbres sont les

suivants.

TVRRETivn(Bénédict), né à Zurich, le 9 no-

vembre 1588, mort à Genève, le 4 mars 1631.

Après avoir fait ses études de théologie dans cette

dernière ville , il en fut nommé pasteur et pro-

fesseur de théologie (1612). 11 assista au sy-

node d'Alais (1620), et fut chargé d'aller solli-

citer auprès des États généraux et des villes

anséatiques (1621) des secours nécessaires pour

mettre Genève en état de défense contre les en-

treprises du duc de Savoie, mission qu'il rem-

plit avec un plein succès. Outre un grand nombre

de dissertations, on a de lui : Déjense de la

fidélité des traductions de la Bible faites à

Genève , opposée au livre du P. Cotton; Ge-

nève, 1618-25, 3 vol. in-8°, avec une Suite,

1626, in-8°; — Rechute du jésuite plagiaire,

ou Examen du dialogue du P. Cotton; ibid.,

1629, in-4°; — La Théologie chrétienne et la

science du salut ; ibid., nouv. édit., 1721,

3 vol. in-4°; — Sermons; ibid., 1630, in-8°.

M. N.

Senebier, Hist. littér. de Genève, t. Il, p. 135.

tcrretini (François), savant théologien,

fils du précédent, né le 17 octobre 1623, à Ge-

nève, où il est mort, le 28 septembre 1687.

Après avoir étudié la théologie sous Spanheim,

Morus et Diodali , il la professa depuis 1653

jusqu'à sa mort. En 1661 il fut envoyé en Hol-

lande, avec une mission semblable à celle dont

avait été chargé son père en 1621, et en rap-

porta une somme considérable, qui fut employée

à la construction du bastion qui fut désigné sous

le nom de bastion de Hollande. Ce fut un des

hommes les plus influents de lÉglise de Ge-

nève. Il avait des connaissances étendues; mais

la sévérité de ses opinions dogmatiques allait

jusqu'à l'intolérance. On peut lui reprocher le zèle,

plus consciencieux qu'éclairé, avec lequel il tra-

vailla à faire prévaloir les décisions du synode

de Dordrecht et à imposer à l'Église le Con-

sensus dressé en Suisse à l'occasion des dis-

cussions sur la grâce et la prédestination. De ses

nombreux ouvrages les principaux sont : Thèses

1/ieologicse de fidei et religionis veritate et

necessitate ; Genève, 1657, in- 4° ; — Avrjvorrra

theologicatheorico-praclica ;ibid.,167l,in-4°;

— Institulio theologicœ elenchticx ; ibid.,

1679-85, 3 vol. in4°;Amst, 1695; Utrccht,

1701, 4 vol. in-4°; nouv. édit., Edimbourg,

1847-48, avec quelques autres ouvrages du môme
auteur; — Disputationum miscellanearum

decas ; Genève^ 1687, in-8°; — De satisfac-

tione Christi; ibid., 1691, in-4\ M. N.

Hibl. germait., t. XXI. - Senebier, Hist. HtAér. de

Genève, t. Il, p. 211-246. — Pictet, Memoria Fr. Turre-

tint celcbrata; Genève, 1583, in-4°.

turretini (Jean-Alphonse), célèbre ihéi

logien, fils du précédent, né le 13 août 1671,

Genève, où il est mort, le 1
er mai 1737. Il étud

la théologie à Genève et à Leyde, visita h

universités d'Angleterre, et fit quelque séjour

Paris. En 1697 il devint professeur d'histoii

ecclésiastique à Genève, et remplaça Lon

Tronchin en 1705 dans la chaire de lliéologii

Un des premiers, il porla son attention suri

religion naturelle. Doué d'un grand sens philos*

phique, il chercha à écarter de la théologie lt

discussions subtiles et les questions oiseuses

plus propres à troubler les esprits et à les écai

ter du christianisme qu'à servir la cause de i

religion. Par là il rompit avec la scolastiqt

aride des théologiens orthodoxes du dix-septièir

siècle. 11 se préoccupa aussi de i'union des di

verses fractions du protestantisme et, dans le oa

qu'elles ne pourraient se rapprocher dans un

même église , de la paix et des sentiments c

tolérance qui devraient régner entre elles,

trouva sur ce point des contradicteurs; ma
ses efforts ne furent pas entièrement inutiles,

contribua pour une grande part à engager k
Églises protestantes dans une voie plus libérait

Il pensait qu'il ne faut insister en religion qi

sur les points iondamentaux, points sur lesque

il est toujours possible de s'entendre, et qi

dans les points obscurs et difficiles il faut li

lérer une diversité d'opinions inévitable. Il fi

un des principaux promoteurs de la décision qu

la compagnie des pasteurs de Genève prit e

1706, de ne plus exiger des candidats au mini;

tère évangélique la signature du Consensus

Ajoutons, enfin, que ses ouvrages apologétique

obtinrent de son temps l'approbation et l'a<l

miration générales. Les plus importants sont

Cogitaliones et disserta liones théologien: ;Gc

nève, 1703, 1737,3 vol. in-4 ;— Aubes tcsliuu

pro moderato et pacifico de rébus t/ieologici

judicio et instituenda inter protestantes cor,

cordia; ibid., 1719, in-4°; — De veritate reh

gionis christianse; ibid., 1721-23, 6 part. in-i°

réimpr. plusieurs fois et trad. en français; -

Opuscula; Brunswick, 1725-26, 2 vol. in.ijl

— Défense de la dissertation sur les article

fondamentaux de la religion;. Genèse, 1727

i

in-4°; — De sacrx Scripturx interprelandu.

methodo; Dordrecht, 1728, in-8°; réimpr. ave.

des additions, Francf.-sur-l'Oder, 1776,in-8' :

— Historiée ecclaiasticx compendium (m

ann. 1700; Genève, 1734 , in- 8°; plus, édit..

dont la meilleure est celle de Halle, 1750, in-8"

avec une continuation par J. Simonis, trad;

franc. (Neuchâtel, 1705,2 vol. in-8°);trad

allem. avec des notes et une continuation pai

Tœlner ( Kunigsberg, 1759, irï*8»); — XI l dis

sertationes de theologia naturali;Mà., 1737,

in-4°. On a un recueil de tous les écrits latin;

de ce théologien ( Leuwarden , 1775, 3 vol.

in-4°). M. N.

Bibliotk.raisonnée, l. XXI, l
re part.— Chaufepié, A'eiH
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veau Dict. hist. — Senebier, Hist. littér. de Genève,

t. 111, p. 1-12- — Herzog, Theolog. RealencyMop.

ti'sser (Thomas), agronome anglais, né

en 1515, à Rivenhall (Essex), mort vers 15S0,

à Londres. Il avait appris à ciianter et servait la

messe au château de Wallingford ; sa jolie voix

le fit enrôler parmi les enfants de chœur de la

chapelle royale. Il acheva son éducation musi-

cale à la maîtrise de Saint-Paul, puis au collège

d
:£ton et à Cambridge, et grâce à la protection

de lord William Paget obtint à la cour un petit

emploi, probablement en rapport avec ses

études favorites. Au bout de dix ans, il se maria,

alla s'établir dans une ferme du comté de Suf-

folk , et s'adonna aux travaux de la terre. Ce

fut là qu'il composa l'ouvrage qui lui a valu de

la part de Warton le surnom, un peu empha-

tique, de Vairon anglais, ouvrage précieux,

ajoute-t-il, comme peinture fidèle de l'industrie

rurale et domestique du temps passé. Ii est écri

envers familiers, coupé en de nombreux cha-

pitres, et d'une grande variété de sujets et de

style; la première édition (A Hundrelh good

points of liusbandry ; Londres, 1557, in-8") ne

contient qu une centaine d'avis aux laboureurs;

celle de 1573, entièrement refondue, en ren-

ferme cinq cents. La meilleure est celle de 1812,

due à Mavor, qui l'a accompagnée d'une liste

de toutes les éditions connues de ce livre popu-

laire. Tusser eut encore bien des vicissitudes

dans sa vie : « il trafiqua, dit Fuller avec

quelque dédain, sur les bœufs, les moutons, Je

laitage, les céréales, et sans nul profit; à vendre

ou acheter il perdit toujours; » il se remaria, et

j
mourut pauvre et ignoré.

Sa Vie, dans redit, de 1812. — Fuller, Jforthies.

tutilo, célèbre moine allemand, mort, dit-

t

on, en 896. Sa vie entière s'écoula dans le mo-

nastère de Saint-Gall, où il eut pour confrère

un moine, Notker, presque aussi habile que lui

à travailler la pierre, le bois et l'ivoire. Ou le

représente comme un génie universel : non-

seulement c'était un homme accompli dans les

arts du dessin, mais il excellait dans la musique,

dans la poésie, dans l'éloquence, et avait aussi

l'intelligence des affaires politiques. Du moins,

c'est sous ce multiple aspect que le peintEckard

le jeune, un des anciens chroniqueurs de l'Alle-

magne : « Erat eniin valdeeloquens, voce clara et

dulci, cselaturae elegans, pictureeartifex, acmiri-

ficus aurifex, musicus », etc. L'empereur Charles

le Gros entendit parler de lui, et regretta qu'un

homme si bien doué se condamnât à la solitude

d'un cloître. Tutilo vécut à Saint-Gall sous la

\
règle de l'abbé Salomon

,
qui fut un grand pa-

tron des arts, et il sculpta pour lui un crucifix

d'or, richement orné de bas reliefs et de pierres

précieuses. Il fit aussi une célèbre image assise

de la Vierge, en or, pour une des églises de

Metz, et qui portait cette inscription : Hoc
panlhema pia cxlaverat ipsa Maria. Cette

peinture fut longtemps en vénération. Dans l'é-
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glise de Saint-Othmar, à Saint-Gall, l'autel con-

sacré à Saint-Gall était décoré de tablettes de

cuivre sur lesquelles des sujets religieux avaient

été gravés par Tutilo. On l'a quelquefois con-

fondu avec le moine Théophile ( voy. ce nom);
mais cette confusion n'est plus possible depuis

la publication du traité complet de ce dernier.

Les poésies latines de Tutilo, entre autres l'hymne

Radie cantandus , ont été insérées dans Anti-

quai lecliones de Canisius,t. 11,3
e

part.

Goldast, llerum alamann. scriplores. — Metzler, De
riris illvstr. S.-GaUi.— Mabillmi, Ann. ord. S. Bene-

dicti. t. III. — Nagler, Neues allg. KUnstler-Lexilton.

tycho br&he ( Tyge Brahe), célèbre astro-

nome danois, né le 14 décembre 1546, à Knuds-

trup (Scanie), mort, le 24 octobre 1601, à

Prague. La famille Brahe était suédoise d'ori-

gine, mais Tycho, grand-père de l'astronome, et

Otto, son père, appartenaient à une branche qui

s'était fixée en Danemark. Le sujet de cet article

était le second de dix enfants, le dernier des-

quels, Sophie, fut connu de son temps par son

habileté dans la poésie latine, les mathéma-

tiques et l'astrologie. Les dispositions peu com-

munes qu'il manifesta dès l'enfance frappèrent

un de ses oncles maternels, Sténo, qui un peu

moins ignorant que ses autres parents, l'emmena

chez lui et se chargea de son éducation. Il lui

donna des livres et des maîtres, non sans avoir

à lutter contre la volonté du père, qui n'admettait

pour un gentilhomme d'autre carrière que celle

de l'épée. A treize ans Tycho fut envoyé à l'u-

niversité de Copenhague. Une éclipse totale de

soleil, celle du 21 août 1560, appela son atten-

tion sur les phénomènes astronomiques; il se

mit à étudier la théorie de la sphère et les éphé-

mérides de Stadius. En 1562 il se rendit à

Leipzig sous la conduite d'un gouverneur, et par

condescendance pour son oncle, il y suivit les

cours de droit; mais cette science n'avait aucun

attrait pour lui, et il n'en apprit que juste ce

qu'il fallait pour sauver les apparences. Ce qu'il

avait de temps et d'argent passait à des instru-

ments d'astronomie; la nuit, pendant que son

gouverneur dormait, il observait les étoiles à

l'aide d'un petit globe pas plus gros que le poing.

Malgré de si faibles ressources , il n'en constata

pas moins certaines indications erronées dés

tables Alphonsines et Pruténiques dans la posi-

tion des planètes
,
particulièrement dans le cas

d'une conjonction présumée de Saturne et de

Jupiter pour 1563. Il se mit alors en tête de

corriger ces erreurs, et pour y arriver il fit usage

d'un compas ordinaire, qui lui servait à tracer

des cercles et à y inscrire les angles des corps

célestes. Ce fut ainsi qu'il découvrit les fables

Alphonsines et Pruténiques en retard les unes

d'un mois , les autres de plusieurs jours. H se

procura une règle parallactique et en redressa

les erreurs de graduation au moyen d'une table.

Après un court séjour dans son pays , où il ne

recueillit pour l'objet de ses études que l'indiffé-
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rence ou le mépris de ses pairs, Tycho partit

pour Wittenberg(1566). La peste l'ayant chassé

de cette ville, il se rendit à Rostock, et y eut

avec un Danois nommé Pasberg une querelle

pour l'unique motif de savoir quel était le plus

fort mathématicien des deux. Un duel s'ensui-

vit. Tycho perdit la moilié du nez, mais il le

remplaça par un nez en or, peint et modelé avec

tant d'art qu'il était, dit-on, impossible de le

distinguer d'un nez naturel. En 1569 il s'établit

à Augsbourg, et y fit construire à son usage un

quart de cercle d'une dimension telle que vingt

hommes pouvaient à peine le soulever. Sur les

instances de son oncle, il revint près de lui (1571)

et installa dans une partie de sa maison un ob-

servatoire et un laboratoire; car il s'était pris

d'un goût très-vif pour les expériences de chi-

mie, et de son propre aveu il se partagea depuis

l'âge de vingt-trois ans, avec un zèle presque

égal, entre cette science et l'astronomie.

A cette époque de sa vie se place une circons-

tance qui, selon quelques auteurs mal informés,

lui aurait révélé sa vocation scientifique. En
sortant de son laboratoire, dans la soirée du

11 novembre 1572, il jeta les yeux sur la cons-

tellation de Cassiopée,et ne fut pas peu surpris d'y

apercevoir unenouvelle étoile, dont l'éclat éclipsait

ses voisines. Les gens du pays la virent aussi,

et il rentra immédiatement chez lui pour en

déterminer la place et la révolution. Dans une

excursion qu'il fit à Copenhague au commence
ment de 1573, il parla du phénomène aux pro-

fesseurs de l'université, qui ne le connaissaient

pas encore ; ils se récrièrent et raillèrent le gen-

tilhomme astronome; mais il fallut se rendre à

l'évidence. Comme on le pressait de publier sa

découverte, il envoya le travail dont il l'avait

accompagnée à un ami, qui le fit paraître sous le

titre de De nova Stella (1573). L'étoile inconnue

de Cassiopée continua d'être visible, bien qu'en

s'affaiblissant peu à peu ,
jusqu'en mars 1574.

« L'ouvrage de Tycho, dit un savant critique,

est, dans sa partie astronomique, un mélange

confus d'observations exactes et d'appréciations

erronées. Il affirme, et il a raison, que cette

étoile est située bien au delà de notre système

planétaire et incomparablement plus loin que

Saturne, mais la démonstration qu'il en donne

laisse subsister bien des doutes. Il cherche en

effet la parallaxe de l'étoile, c'est-à-dire l'angle

sous lequel un de ses habilants aperçoit le

rayon de notre terre : il trouve cet angle com-
plètement nul , d'où il conclut que la distance

est comme infinie; mais à l'aide de la même
méthode il obtient pour Saturne une paral-

laxe de 1/3 de minute. La véritable valeur,

bien connueaujourd'hui,est une seconde au plus,

et le résultat de Tycho est vingt fois trop grand :

cela ne donne pas confiance dans lea aulres.

L'ouvrage dans son ensemble parut excellent, et

fit la réputation de l'auteur dans l'Europe en-

tière. On y admire surtout l'analyse critique des

BRAHE 752

nombreux écrits publiés sur la même question;

Tycho loue, corrige, reprend les plus célèbres

astronomes avec beaucoup de finesse et de su
péiïorité, en remuant une foule de difficultés

dont le choix découvrait déjà la pénétration dt

son esprit exact et précis. On vit dans le non
veau livre la révélation d'un talent de premiei

ordre, et l'on ne se trompa pas. ->

A peine Tycho venait-il de vaincre ses der-

nières répugnances à compromettre sa digniti

de gentilhomme (il avait signé son livre di

nom illustre des Brahe), qu'il offensa l'aristo

cratie danoise d'une manière plus chjquanti

encore, en épousant une simple paysanne (1573

ou du moins une jeune plébéienne de Knudstrup
nommée Christiane, et douée d'une grandi

beauté. L'année suivante les étudiants de l'univer

site de Copenhague lui demandèrent un cour

public; mais il fallut l'intervention expresse di

roi, à qui il avait des obligations, pour le dé

cider à se produire en chaire (15"4). Il traita ei

excellents termes de l'importance des étude

astronomiques; mais il s'efforça en même temp

d'établir la certitude des renseignements qu

l'astrologie peut fournir sur les événements d

toute nature. Il donna aussi une leçon sur le

tables Pruténiques. En 1575 on retrouve Tych

à Cassel, près du landgrave Guillaume deHesst

prince passionné pour l'étude du ciel; puis

Bàle, où il avait dessein de se fixer. La pos.

tion la plus brillante l'attendait à son retour

sur les chaleureuses recommandations du land

grave, le roi Frédéric II lui concéda pour la vi

entière la propriété de l'île de Hven ou Hoènt

située à trois lieues de Copenhague, et offrit d

payer les frais de son établissement (1) . Cett

magnifique proposition fut acceptée avec recon

naissance ; et la première pierre du châtea

nommé Uraniberg (palais d'Uranie), fut poséi

le 13 août 1576. Cette résidence vraiment royale

surmontée d'un belvédère qui reçut le nom al

légoiïque de Stellberg (château des Étoiles)

était située sur le plateau central de l'île, à u

quart de lieue de la mer. Tycho y réunit au

convenances d'une existence fastueuse toute

les dispositions favorables à l'étude de l'astro

nomie (2). En 1577 il commença ses observa

tions, et le 13 novembre de cette année il décoii 1

(1) Le roi, il ne faut pas oublier de le dire, tint fidèle

ment ses promesses : il donna à Tycho. outre une renl

annuelle de 2,000 dollars, un fief en Norvège et un cano

nicat dans l'église de Rœskilde.

(2) Gassendi en a donné une longue et minutieuse de:

cription. « Autour du château, dit M. Bertrand, s'éli

vèrent bientôt des atelUrs de construction et de répart

tion, une imprimerie pour la publication des travau

achevés, et des constructions de toutes sortes destinée

à recevoir les nombreux instruments dont I ébranlemei

du sol des appartements aurait dérangé la rigoureus

précision. Des laboratoires de chimie permettaient mur
conformément aux idées de l'époque, de mêler à l'étud

des astres celle des métaux soumis à leur infliienci

Une vingtaine de jeunes gens, choisis parmi les plus ha

biles des universités danoises, étaient employés aux ob

servations et aux calculs. »
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Irit la comète, dont le cours donna lieu à son

second ouvrage. Vingt années se passèrent sans

roublerles calmes et patients travaux de l'in-

lustrieuse colonie. A l'avènement du roi Chris-

ian IV (1596) tout changea de face. Tycho s'é-

ait fait beaucoup d'ennemis. Les nobles ne lui

iraient point pardonné d'avoir dérogé à son

ang; d'un antre côté, les médecins lui repre-

naient de pratiquer leur art sans diplôme, et les

)rêlres d'avoir sur la religion des opinions in-

lépendantes. On s'appliqua à le décrier dans

'esprit du jeune souverain en mêlant habilement

e faux avec le vrai; on le dépeignit comme en

ratte à une malveillance générale, et s'arrogeant

Ians son île une autorité sans limites; on cri-

iqua le faste de ses appartements et la somp-

uosité de ses réceptions; on compta, enfin, les

.ommes énormes consacrées à des travaux sans

itilité. Le roi, convaincu que ces plainies étaient

'expression de la vérité, nomma une commission

l'enquête, laquelle, ignorante de l'astronomie

t prévenue d'ailleurs contre Tycho, déclara les

lécouvertes qu'il avait faites complètement sté-

iles pour l'État.

Dédaignant d'entamer avec ses ennemis une

utte inutile, Tycho quitta aussitôt l'île (1597).

'eu attentif à ses affaires, il avait vendu peu à

ieu son patrimoine et se trouvait à peu près

uiné. « Ses misères étaient d'ailleurs des mi-

ères de grand seigneur. » 11 équipa un vaisseau

iour lui, sa femme, ses six enfants et quelques

lisciples dévoués, et se rendit dans le Holstein.

iprès avoir reçu pendant un an et demi la gé-

léreuse hospitalité du comte de Ranlzau, à

iVandsbeck , près de Hambourg, il entra au

ervice de l'empereur Rodolphe il (1599), qui

ni offrit des avantages égaux à ceux dont il avait

oui en Danemark. Il choisit entre plusieurs

ihâteaux qui étaient mis à sa disposition celui de

Jenateck, à cinq milles de Prague, et y demeura
usqu'en février 1601, où il s'établit dans la ville

nême. Une maladie cruelle de la vessie le força

lientôt d'interrompre ses observations; le dé-

ire s'empara de lui, on l'entendit s'écrier plu-

iieurs fois ; nefrustra vixisse videar, comme
i'il voulait faire allusion aux services qu'il avait

•endus à la science, et il expira en pleine pos-

session de lui-même, moins de deux mois avant
l'avoir accompli sa cinquante-cinquième année.

Tycho fut l'un des plus grands observateurs

^ui aient existé. Malheureusement pour sa mé-
moire, il employa inutilement un savoir immense
i soutenir une hypothèse pour expliquer les

principaux phénomènes célestes. Comme Ko-
pernik, il fit tourner les planètes Mercure, Vé-
nus, Mars, Jupiter et Saturne aulour du so-

leil; mais, suivant l'exemple de Ptolémée, il ren-

dil à la terre son immobilité et la donna pour
cenlre aux mouvements du soleil et de la lune.

Il a des titres plus réels à la reconnaissance des
savants. Signalons en première ligne la per-

fection inconnue avant lui où il a [ oussé la

BRAHE 754

construction et l'emploi des instruments. « Tout
ce qu'on avait imaginé jusqu'alors en ce genre,

rapporte Delambre , Tycho le fit exécuter ave»

plus de soin et dans de plus grandes dimen-
sions; il perfectionna la division de ces instru-

ments et leurs pinnules; il se procura de grandes

armilles, avec lesquelles il pouvait suivre le so-

leil de l'orient à l'occident. 11 fit la première

table de réfractions, et s'il ne retendit pas au

delà de 45°, c'est qu'à cette hauteur la réfrac-

tion, par sa petitesse, échappait à toutes ses

mesures. Les moyens qu'il employa pour déter-

miner les positions relatives et absolues des

étoiles assurèrent à son nouveau catalogue une

immense supériorité sur ceux d'Hipparque et

d'Ulugh Beig. Ses tables du soleil étaient d'une

précision si heureuse que jamais, si nous de-

vons l'en croire, il n'y trouva d'erreur qui pas-

sât un quart de minute. Mais il est permis d'en

douter, d'après un passage décisif de Longo-

montanus , et quand on voit Cassini , cent ans

plus tard, ne pouvoir éviter des erreurs d'une

minute. Il ajouta de nouveaux perfectionnements

à la théorie lunaire de Copernic. Il reconnut

dans les longitudes de notre satellite une équa-

tion considérable, qu'il nomma variation , et

dans les latitudes une équation analogue à celle

qui est connue sous le nom à'évection; il en

détermina assez exactement la quantité; il en-

trevit la quatrième équation de la longitude,

mais sans en pouvoir fixer assez précisément ni

la loi ni la quantité; il laissa à ses successeurs

une série régulière d'observations de toutes les

planètes; il les avait amassées dans l'intention

de composer de nouvelles tables et de prouver

l'excellence de son système, et Kepler en fit un
usage bien plus heureux pour établir à jamais

le système de Copernic. Comme observateur,

Tycho s'éleva fort au-dessus de tous ceux qui

l'avaient précédé. A ce titre, joignez ses re-

cherches théoriques sur la lune et les comètes

,

et son nom vous paraîtra digne d'être placé à la

suite de ceux d'Hipparque, Ptolémée et Coper-

nic. » N'oublions pas d'ajouter à la gloire de

Tycho que, passionné pour la science, il fit un

noble usage de son crédit auprès de l'empereur

Rodolphe en faveur de ceux qui, comme lui, la

cultivaient avec ardeur. Il accueillit avec em-

pressement Kepler, persécuté, et ce fut à lui qu'il

légua le soin de terminer ses Tables Rudol-

phines et de veillera leur publication.

Voici la liste des ouvrages de cet illustre as-

tronome : De nova Stella, anno 1572, die nov.

1 1 , vesperi , in asterismo Cassiopeia; circa

verticem existente; Copenhague, 1573, in-4°;

dans les Progijmn., p. 5S2 et suiv.; trad. en an-

glais, 1582, in-4°, et en allemand, 1032, in-4°;

— Apologetica responsio ad cujusdam péri-

palelici in Scotia dubia , sibi de parallaxi

cometarum opposila; Uraniberg, 1591, in-4°;

— Epistolarum astronomicarum librî ;ib\à.,

1596, in-4°; Francfort, 1610, in-4°, avec un nou-
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veau titre; — Astronomie instauratx mecha-
?iica; Wandsbeck, 1598, in-fol.; Nuremberg,

1602, in-fol. : cet ouvrage élant devenu très-

rare, Jeaurat en fit graver les instruments qui y
sont décrits et représentés , dans les Mém. de

l'Acad. des sciences pour 1763. Après la mort
de Tycho on a publié de lui : Astronomie ins-

tauratxprogymnasmata ; Prague, 1602, in-4° :

recueil de divers écrits , de celui De nova
Stella entre autres; — De mundi xtherei re-

ceniioribus phsenomenis ; Prague, 1603, in-4°:

ce livre, qui comprend surtout les observations

de Tycho sur la comète de 1577, avait été

impr. à Uraniberg dès 1558, et quelques exem-

plaires furent alors envoyés aux amis de l'au-

teur; mais voulant y ajouter beaucoup d'autres

choses , il en différa la publication. Sous le titre

impropre d'Opéra omnia (Francfort, 1648,

in-4°), on a fait paraître cet ouvrage ainsi que

le précédent; — Oratio in Academia haf-

niensi recitata 1574, de disciplinis malhema-
ticis; Copenhague, 1610, in-8°; Hambourg,

1621, in-4°; — Elegia de exsilio suo; Ros-

tock, 1614, in-4°; — Sylloge Ferdinandea;
Vienne, 1657, in-fol.; — Hisloria cœleslis, ex

observationibus Tychonis Brahe, 1582-1601,

per L. Barretlum; Vienne, 1656-66, 2 part.,

in-fol. En 1627, après vingt-cinq ans de travail,

Kepler, selon le vœu de Tycho, mit au jour ses

Tabule Rudolphinx (Ulm, in-4°). « Avant de

publier les chiffres, fait observer M. Bertrand,

il voulut les ordonner et les comparer en s'éle-

vant assez haut pour les contempler d'une seule

vue. Il a trouvé dans ces recherches l'emploi le

plus utile de son génie, et lorsqu'il en déduisit

la démonstration de ses lois immortelles , le

premier nom inscrit en tête de son livre fut celui

de Tycho Brahe. »

J. Jessenlus, Oratio de vita et morte T. Brahei
;

Hambourg, 1601, in-4°. — Gassendi, Vita T. Brahei;

Paris, 1654, in-4°. — Von der Weistritz. Fie de Tycho
de Brahe (en danois); Copenli., 1756, 2 vol. in-8°. —
Helfrecht, Tycho de Brahe, aeschildert, etc.; Haf., 1798,

In- 8°. — Pedersen , Den dans/ce Astronom T. Brahcs Liv

og Levnet; Copenli., 1838. in 12 — Teissier, Éloges, t. IV.

— Biccioli, Chronicon in Atmagesto novo , t. I, p. 46.

— Niccron, Mémoires, t. XV. — Kxstner, Gesch. der
Mathem., t. II. p. 377-413. — Nyerup et Kralt, Littera-

tur-lexikon. — Uelambre, Astron. mot/., t. 1
er

, p. xn-
xiv et 148-261. — Lalande, Bibliogr. astronom. —
J. Bertrand , Jas Fondateurs de l'astron. mod., 1861),

in-18.

tychsen (Olaiis-Gerhard), célèbre orien-

taliste allemand, né le 14 décembre 1734, à

Tondern(Sîesvig), mort le 30 décembre 1815, à

Rostock. Son père, pauvre tailleur, d'origine

norvégienne, et qui s'appelait Tuka, ne parvint

qu'à force de sacrifices et avec l'aide de quel-

ques âmes charitables à le faire participer aux.

bienfaits d'une éducation libérale. Olaùs fré-

quenta l'école de sa ville natale jusqu'à dix-

sept ans; les brillantes dispositions dont il fit

preuve lui valurent une bourse au collège

d'Altona. Il eut pour maîtres Maternus de Cilano,

qui appela son attenlion sur les langues orien-
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taies, et Sticht, qui lui enseigna l'hébreu, dans I

connaissance duquel il se perfectionna avec I

savant rabbin Eibeschiïtz. A l'université de Hall<

il continua de s'appliquer avec une véritdbl

passion aux études philologiques, apprit encoi

l'hindoustani , le tamoul, l'éthiopien, l'arabe,

parvint à écrire et à parler avec une égale fac

lité l'hébreu rabbinique et le patois juif-allemam

Callenberg, qui dirigeait alors l'institution fondi

en 1729 à Halle pour la conversion des juif;

engagea Tychsen à travailler à cette œuvr
Celui-ci accepta, et parcourut dans les ai

nées 1759 et 1760 le nord de l'Allemagne,

Hanovre et la Hesse , cherchant à gagner I

juifs au christianisme, soit en leur distribua

des livres de piété, soit en dissertant dans I

synagogues; mais cette mission paisible

compensa par aucun succès les fatigues qu'e

lui coûta. Aussi s'empressa-t il d'y renonc

pour la modeste place de lecteur dans l'ui

versité de Biitzow (1760). En 1763 il l'échang

contre la chaire des langues orientales, et IV

cupa avec plus d'éclat lorsqu'en 1789 cette ui

versité fut transférée à Rostock. Il y eut

outre la triple charge de conserver la bibl

thèque,le musée et le cabinet de médailles. Hon<

des plus hautes distinctions honorifiques, il

partie des Académies d'Upsal, de Stockholm,

Copenhague, de Berlin et de Munich. Son é

dition au sujet de la littérature et des antiqui

sémitiques était immense; il a été le véritable cr

leur de la paléographie arabe. Ses Bùtzowsc

Nebenstunden (Passetempsde Biitzow); Bi

zow, 1766-69, 6 vol. in-8°, sont un trésor d'obs<

vations sur toutes les parties les plus épineui

de l'archéologie et de la philologie hébraïque

rabbinique. De tous les côtés de l'Europe

s'adressait à lui pour avoir des éclaircissemei

sur les mille points curieux des antiquités rab

niques, et il répondit à toutes ces dernani

avec une obligeance qui ne se démentit jam;

II fut aussi très-souvent choisi pour arbitre d;

des contestations entre les juifs, dont il conn;

sait à fond la législation, si bizarre et si com|

quée. L'orgueil légitime qu'il avait conçu en

voyant ainsi consulté comme un oracle par

plus hauts personnages dégénéra parfois

outrecuidance; et comme, par suite de s

amour du paradoxe et de son infériorité d<

la critique, il lui arrivait de se fourvoyer'

fièrement, il éclatait, quand on osait relc

ses bévues,.en injures et en calomnies, qui formfe

un singulier contraste avec son caractère,
|

reste si désintéressé et si bienveillant Ainsi ble

par les remarques que le savant espagnol lîa

avait faites sur son Traité de la fausseté i

monnaies juives, il laissa imprimer sous ;

nom un pamphlet diffamatoire contre Bay .

écrit en réalité par Asso ; cette diatribe (Jr

fulacion de los argumentas alegados n
Fr. Bayer; Bûtzow, 1786, in-8°) fut sui i

d'une violente polémique, qui ne se termina |i
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l'honneur de Tychsen. En revanche dans la

liscussion moins personnelle qu'il eut avecKen-

jcott sur rétablissement, du texte de l'Ancien

;estament , il obtint raison sur la majorité des

oints en litige; les idées qu'il émit alors ont

.lus tard servi de base à la critique biblique. On

de ce savant : Dialecti rabbinicse elementa;

Vismar, 1763, in-8°; — De delectu veterum

Ibrxorum ; ibid., 1763, in-4°; — De Penta-

eucho Ebrxo-Samaritano ; ibid., 1765, in-4°
;

-Catalecta arabica; Biïtzow, 1765,in-8°;—

[bbreviàturarum hebraicarum supplemen-

a II; Wismar, 1768, in-4°; — Tentamen de

ariis codicum hebraicorum generibus a Ju-

Mis et non Judseis descriptis; Rostock,

772, in-8°; suivi du Befreites Tentamen;

M., 1774-76, 2 part. in-8°; en réponse aux

bjections de Bruns, Dalhe, Michaelis; — Die

JnxchtheU der jûdischen Mùnzen mit lie-

rxischen und samaritanischen Buchstaben

cwiesen ( Preuve de la fausseté des médailles

lives à caractères hébraïques et samaritains);

)id., 1779, in-8°; — Beurtheilung der Jahr-

tsahlen in denhebrxisch-bibiischen Hand-

-Âriften (Estimation des nombres d'années

ans les manuscrits hébraïques de la Bible
) ;

)id., 1786, in-8°; — Intcrprelatio inscrip-

.onis cujicx Venetœ in marmorea templi

. Pétri cathedra; ibid., 1787, 1788, in-4°;

aivi d'un Appendix; ibid., 1790, in-4<>; —
xplicatio cuficx inscriplionis qux in co-

nnna musei Londinensis conspicilur; ibid.,

789, in-4°; — Geschichtc der Universitsets-

ibliotheli zu Eostoch-(Histoire de la biblio-

jtcque de l'université de Rostock); ibid., 1790-

3, 2 part. in-4°; — De munis hebraicis; ibid.,

7i)l,in-8°; — Elementa arabica; ibid., 1791,

i 8°; — Elementa syriaca; ibid., 1793, in-8°;

- Introductio in rem numariam Muhame-
wnornm; ibid., 1794-96, 2 part., in-8 ;

—
ipuscula IV, antiquilates orientales illus-

vantia; ibid., i794,in-4°; — De cuneatis

uscriptionibns Persepolitanis; ibid., 1798,

i*4". Comme éditeur Tycbsen a publié :

'hysiologus Syrus, sive Hisloria animalium
j .S'. Scriptura memoralorum syriace (Ros-

sck, 1795, in-8
n
); Historia monetee ara-

iex, de Makrizi (ibid., 1797, in-4°), et Trac-

\atus de legalibus Arabum ponderibus et

Uensuris , du même (ibid., 1800, in-8°) , excel-

;ntes éditions. La bibliothèque de Tychsen,

iclie en précieux manuscrits orientaux, sa cor-

fspondance et ses manuscrits, parmi lesquels

n remarque une Introduction à la lecture
f

le l'Ancien Testament , et un Essai de cri-

ique sacrée, ont passé dans la bibliothèque de

^'université de Rostock. E. G.

Hartmann, O Tychsen, oder JPandevunqen durch die

wnichfalligsten Gebiete der biblisck-asiatischen I.it-

\eratvr; Rostock, 1818-20 , S vol, in-8°. — Zeityenossen,

ii° XUV. .- Commentation.es Gottingenses , t. VIII,

Dn. 1841, art. de Hecren.

TVNDALE ou TINDALE ( William )
, réfor-
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mateur anglais, né vers 1477, à Hunt's Court

(comté de Gloucester), exécuté en 1536, à An-

vers. Il était, dit-on, le fils du dernier des ba-

rons de ïyndale, famille puissante, que son at-

tachement au parti d'York avait ruinée; mais

on a des motifs de penser que cette généalogie

a été fabriquée après coup, et qu'elle ne repose

sur aucun fondement authentique. Le p'us an-

cien biographe de Tyndale, Fox, n'en dit abso-

lument rien « 11 vit le jour sur les frontières de

Galles, rapporte-t-il, et fut amené tout enfant

dans l'université d'Oxford , où par un long sé-

jour il grandit dans la connaissance des arts

libéraux et surtout de l'Écriture, dont il fit sa

lecture favorite. » Il passa aussi quelque temps a

Cambridge, et entra comme précepteur chez un

gentilhomme du comté de Gloucester. D'un es-

prit hardi, il entama tant de controverses avec

les dignitaires de l'Église qui fréquentaient le

château de son hôte qu'il jugea prudent pour se

soustraire à leur courroux, de quitter le pays.

Ce fut à Londres qu'il chercha un asile. Là il (it

preuve de la même indépendance dans ses idées

et dans sa conduite, prêcha ouvertement la ré-

forme religieuse, et finit par rencontrer dans un

riche marchand de la Cité, nommé Humphrcy

Monmouth, un protecteur généreux et un fer-

vent disciple. 11 menait alors la vie rude et fru-

gale d'un anachorète; on le voyait sans cesse au

travail, et jamais il ne porta que des vêtements

de bure. Forcé de quitter l'Angleterre à la suite

des premières persécutions contre les libres

penseurs, Tyndale se rendit en Saxe, où l'on

sait qu'il eut des conférences avec Luther, puis

il regagna les Pays-Bas et s'établit à Anvers.

Cette ville, témoin de ses glorieux travaux et

de sa propagande incessante en faveur des doc-

trines nouvelles, le fut aussi de son dernier sup-

plice. Il était devenu odieux au clergé; plus

d'une fois ses écrits avaient été en chaire l'objet

des plus violentes attaques ; on recherchait par-

ticulièrement sa version anglaise de la Bible

pour en détruire les exemplaires. Sa perte fut

résolue. A l'instigation secrète du gouverne-

ment anglais, on s'empara de lui, et il fut con-

duit dans le château de Vilvoord, près d'Anvers;

après dix-huit mois de détention préventive on

instruisit son procès. Tyndale, reconnu coupable

d'hérésie , c'est-à-dire d'un crime que le décret

impérial rendu en 1530 à Augsbourg punissait

de mort, fut ramené à Anvers : sur le lieu

d'exécution, dit Fox, « il fut attaché à un po-

teau, étranglé par le bourreau , et ensuite con-

sumé dans les flammes du bûcher. » Ses des-

nières paroles furent, dit-on : « Seigneur, des-

sillez les yeux du roi d'Angleterre. » Toute

cette affaire est encore mal connue, et l'on

manque des éléments suffisants pour en dis-

siper les obscurités. Après Wycliffe, Tyndale

est le plus ancien des interprètes de la Bible

en Angleterre ; mais il n'eut pas le temps d'en

donner une version complète, et laissa ce soin à
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Coverdale, son collaborateur. Les parties qu'il a

traduites sont : le Nouveau Testament (Wit-

temberg, 1525 ou 1526,in-8o
;
Cologne et Wit-

temberg, 1526, in-4°), le Pentaleuque (Mal-

borow enHesse, 1530, pet. in-8°).et Jonas(\b\d.,

1531, in-8°). Les premières éditions du Nouveau

Testament s'écoulèrent rapidement, et la de-

mande en fut si abondante que les libraires de

Hollande jugèrent à propos d'en faire exécuter

pour leur compte de nombreux tirages. Quant à

l'auteur, il ne réimprima son œuvre qu'en 1534

(s. 1., in-fol., goth.), après l'avoir retouchée

dans un grand nombre d'endroits. Cette édition

a été reproduite dans English hexapta (Lond.,

1841, in-4°), par M. Bagster, qui avait déjà

réimpr. la première (ibid., 1836, pet. in-4°),

d'après l'unique exemplaire complet qu'on en

connaisse et qui se trouve dans le collège des

Baptistes à Bristol. Tyndale a écrit en anglais

plusieurs ouvrages de controverse, qui, d'abord

publiés isolément à l'étranger, ont été recueillis

avec ceux de Frith et de Barnes ("Londres, 1573,

in-fol.), puis avec ceux de Frith seulement

(ibid., 1831, 3 vol. in-S° ). Comme réformateur

il était d'une piété angélique, modeste, doux, ac-

tif, désintéressé, et possédait un savoir étendu.

Comme écrivain il a le mérite de s'exprimer dans

un style aisé, correct, clair, et en même temps

plein d'énergie et d'expression. P. L—y.

Fox, Jets and monuments.— I.fwis et Ncwcombe.Wesi.

of translations of tke Bible. — Wood, Jthenx oxon. —
Wordsworth, Eccles. b'uxjr , t. 11. — Middlcion, Evan-
gelical biogr., t. I

e "-. - G. Offor, Notice à la tète de re-

dit, du IV. T., 1836.

ïyrconnel. Voy. Talbot ( Richard).
tyrkell ( Sir James ) , historien anglais, né

en 1642, à Londres, mort en 1718,àSbotover, près

d'Oxford. Il était petit-fds du célèbre Usher. Après

avoirterminéses études à Oxford.il fut appelé au

barreau en 1667. Il ne put se décider à exercer

la profession d'avocat : jouissant d'une fortune

indépendante, il consacra ses loisirs à des re-

cherches historiques. Le premier écrit de Tyrrell

fut une réponse aux théories gouvernementales

de Robert Filmer, sous le titre de : Patriarcha
non Monarcha, or the Patrïarch unmonar-
ched{ Londres, 1681, in-8°). Révoqué de ses

fondions de depaty lieutenant par Jacques H,

pour avoir refusé de regarder comme non ave-

nues les lois pénales dirigées contre les catho-

liques romains, il devint un des plus chaleureux

partisans de la révolution de 1688; il prit la

défense du nouveau gouvernement dans une

série de dialogues politiques, iinpr. de 1692 à

1695, puis en 1718 et 1727, sous le titre de Bi-

bliotheca politica (Lond., in-fol ). On a en-

core de lui : A brief disquisition on the law

of nature; Londres, 1692, in-8° : traduction

abrégée du grand ouvrage de l'cvêque Cumber-

land , De legibus naturae; — General Hts-

toryof England, bolh ecclesiaslical and civil;

Londres, 1700-04, 5 vol. in-fol : cette histoire

s'arrête à la mort de Richard IL Ce qui

— TYRTÉE ÎC

lui donne une grande valeur littéraire, c'e

qu'elle est presque entièrement fondée sur li

chroniques originales, dont elle présente soi

vent une traduction fidèle. Néanmoins, c'e

plutôt un recueil de matériaux utiles qu'une vi

ritable histoire. Entre autres thèses curieuse:

l'auteur prétend démontrer que la conquête no

mande n'amena presque aucun changement dai

la forme du gouvernement anglo-saxon et qi

le système représentatif d'après lequel les coi

munes ont siégé au parlement britannique

duré sans interruption depuis la périoi

saxonne. Ces opinions se trouvent égaleme

développées dans les Dialogues politiques.

Wood, Alhenœ oxon., t. II. — Chalmcrs, Genei

biogr. dict. — hnglish cyclop. ( biogr. ), édit. Kniglit.

TVRTEE ( Tupxaîo; ) , célèbre poète gre

qui, le premier après Callinus et Archiloqu

dans le septième siècle avant notre ère, ci

tiva le genre de poésie qu'on appelle Véléc

ancienne, et dont les accents, voisins de l'é|

pée, quoique préludant à la muse lyrique, était

surtout consacrés aux grands intérêts de

patrie. On pourrait même croire qu'il impo

cette forme poétique, toute nouvelle encoi

d'Asie Mineure et des îles sur le continent d<

Grèce, si l'on admettait avec Suidas qu'il fût

à Milet. C'est de cette ville qu'il serait venu

Athènes; mais la plupart des auteurs le f<

Athénien , et d'autres vont jusqu'à assigi

Aphione comme le lieu del'Attique dont il él

originaire. La mention de ce lieu, en relati

très-ancienne avec la Laconie par la traditi

d'Hélène et des Dioscures, explique, mie

que toute autre circonstance |
eut-être, c,

Tyrlée ait été appelé ou envoyé de là à Spar

dont il fut nommé citoyen pour prix de .<

chants et de ses services. Suivant une légende bi

des fois répétée, mais qui n'en est pas plus ci

taine, l'oracle de Delphes ayant ordonné a

Lacédémoniens , vivement pressés par Aris

mène dans leur seconde guerre contre Messèi

de demander un général aux Athéniens, ceux-

par dérision, leur dépêchèrent un maître d

cole boiteux et peu sain d'esprit, qui pourL

sauva Sparte par ses conseils, sinon par sa ^

leur. Ce n'est là , selon toute apparence, qu'

travestissement populaire ou une version i

téresséed'un fait antique mal compris ou df.

guré à plaisir par la jalousie des Athéniens,

effet, l'orateur Lycurgue, qui nous a conservé

des plus beaux morceaux de Tyrtée, nous ni

sur la voie de la vérité dans son Discoi

contre Léocrate (XXVIII, § 106). On y voitq

le prétendu maître d'école était tout à la P

un homme d'Étal et un poète, pour qui (

chants inspirés parla vertu guerrière portée jusqi

l'enthousiasme furent un puissant moyen d'ex

ter les mêmes sentiments dans les âmes et

servir son pays d'adoption. 1! chantait ses é

gies en faisant soutenir sa voix par les sons

la flûte, et il apprit aux autres à les chanter
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i fit une partie essentielle de l'éducation de

762

jeunesse à Sparte, et les Spartiates portèrent

ne loi d'après laquelle, dans toute la suite des

imps, quand leurs guerriers étaient en cam-

agne, ils devaient se réunir devant la tente du

)i pour entendre les poésies de Tyrtée (1).

luelques-unes veulent même que Tyrtée ait été

inventeur du triple chœur des jeunes gens, des

ommes faits et des vieillards, s'exallantà l'envi

ar l'éloge de leur valeur passée, présente et

ituie. Ce qui est plus sûr, c'est qu'indépen-

amment de ses élégies belliqueuses, Tyrtée

vait composé, non plus en dialecte ionien ou

omérique, mais en dialecte dorien et populaire,

e véritables chansons de guerre dans le mètre

nit lyrique des anapestes, et que l'armée en-

Hinaiten chœur aux sons de la flûte, en mar-

hant au combat, d'où vient qu'on les nomma
mbateria ou marches.

Mais la mission de Tyrfée ne se borna point

i. En même temps qu'il conduisait les guerriers

u combat, il apaisait les dissensions que les

;vers avaient suscitées entre les citoyens,et qui

lenaçaient Sparte de la plus dangereuse des

évolutions. Comme les teires conquises dans la

fessénie avaient été reprises, les propriétaires

épouillés demandaient à grands cris un nou-

eau partage des terres. Ce fut alors que Tyrtée

arut sur la place publique, et qu'il récita en ca-

ence la plus fameuse de ses élégies , une élégie

)ute politique, nommée pour celte raison Poli'

eia ou la Constitution, et encore Eunomia,
ommequi dirait la Légalité ou le Bienfait des

ois. Pourramener lesespritsau respect de la lo.i,

I mettait sans doute en contraste les maux de

'anarchie prêts à fondre sur la ville, et le la-

deau des biens de toutes espèces qu'enfante la

tonne harmonie entre les citoyens, fondée sur

'ordre dans l'État. Cette harmonie, il la trouvait

éalisée dans les temps antérieurs, dont il traçait

'apidement l'histoire, dans les salutaires effets

le la législation de Sparte, dont il faisait une

nagnifique apologie. Tel était, sans aucun doute,

e sujet de VEunomie, comme on peut en juger

parles fragments qui en restent, et que nous de-

vons à Strabon, à Plutarque, à Pausanias (2).

On y retrouve, mais plus grave, plus calme, et

avec des images différentes, cette inspiration si

brûlante qui anime les trois élégies guerrières,

plus ou moins complètes, dont l'orateur Ly-

curguenousa conservé l'une et Slobée les deux
autres (3). Elle se fait sentir plus vive encore et

plus pressante, à l'heure du combat, dans les

deux lambeaux des anapestes qui nous ont été

(1) Suivant Philochore, cilé par Athénée, la réunion
avait lie» le soir, à la fin du repas, et quand le péan
«vait retenti en l'honneur des dieux, l'élégie était chan-
tée tour à tour par les convives, qui disputaient le prix

décerné par le polémarque ; ce prix, tout à fait assorti à
la simplicité des mœurs lacédémonlcnnes, était une part
de viande choisie.

(îlStrab.. VI, p. 279, et VIII, p. 3G2 ; Plut., Lycurg., 6;
Pausan., IV, nl>. vi, xtv et xr.

(8) Florileg., titres L at Ll.

transmis si mutilés par Dion Chrysostôme,

Tzetzès et Héphestion (1). Les anciens avaient

fait cinq livres de ce qu'ils possédaient sous le

nom de Tyrtée; ce que nous en avons forme à

peine quelques- pages dans les recueils de

Brunck et de Gaisford , dans les monographies

de Klotz et de Bach (2), mais des pages où

se révèle l'àme tout entière du poëte guerrier et

citoyen. Le sentiment patriotique qui lui dicta

ses élégies a passé dans les Messéniennes de

Casimir Delavigne, placées sous son invocation.

M. Raron adonné, sous le litre de Poésies mi-
litaires de Vantiquité, les chants de Callinus

et de Tyrtée, trad. nouv. polyglotte(Brux., 1835,

in-8"). Firmin Didot en avait publié antérieure-

ment une édition avec une traduction en vers

français et des notes, le tout précédé d'une no-

tice littéraire, en français et en grec moderne

(Paris, 1826, in-12). Guigmaut.
Auteurs cités. — Hoffmann, Lex. bibliogr. — Fabrl-

cins, Bibl. gr., t. II. — O. Millier, Hist. «f lit. <>/ Greece.

— Aug. Matlhise, De Tyrtxi carminibus ; Altembcrg,

1820, in-4°. - N. Bach, Ucber Tyrtxus; Rreslau, 1830,

ln-l 3
. — Schwcpfinger, De xtate et de patria Tyrtxi;

Isenberg, 18S2-42, in-*°. —Smith. Dict. of greek and
roman biogr.

tyiîwhitt ( Thomas ) , critique anglais , né

le 29 mars 1730, à Londres, où il est mort, le

15 août 1786. II descendait d'une ancienne fa-

mille du Lincolnshire, et son père, le révérend

Robert, devint archidiacre de Londres et chanoine

de Windsor. Il étudia à Eton
,
puis à Oxford , où

il fut nommé agrégé en 1755, et où il résida

jusqu'en 1762, bien qu'il se fût fait inscrire au

Middle-Temple comme étudiant endroit. En 1762

il obtint le poste de secrétaire de la chambre

des communes; mais l'état de sa santé ne lui

permit pas de remplir longtemps les devoirs de

sa charge, à laquelle il renonça en 1768, afin de

s'adonner aux études classiques, qui avaient tou-

jours eu un grand attrait pour lui. Ce n'élait pas

son premier emploi politique ; car à la fin de

1756, par l'intermédiaire de lord Barrington,

il avait été nommé sous-secrétaire au départe-

ment de la guerre. On lui donna en 1784 laseule

place qui convînt à ses goûts studieux, celle de

conservateur du British muséum. Tyrwhitt

faisait parlie de la Société royale de Londres.

Voici la liste des ouvrages qu'il a laissés, et qui

tous témoignent de ses connaissances classiques,

de l'étendue de ses recherches, de son goût et

(1) l)Io Chrysost., t. I, p. 92, Retskc; Tiet?.es,Chiliad.,

I, 692 sqq.; Hephest., p. 46, Gaisf. — Deux vers isolés,

un hexamètre et un pentamètre, qui ont appartenu aux

élégies, sont encore cités par Gallen, lib. III, De Décret.

Fiat, et Hippocr., p. 267, et Plutarque, De Stoicor. re-

pugn.
(2) Brunck, Analect.; Gaisford, Poet. gr. min., t. III;

Klotz, T/jrtsei qux exstant omnia, 1764 et 1767 ; et liach,

Tyrtxi dphidnxi carmin, qux supersunt, plus court,

plus complet et préférable à tous égards. Nous Indi-

querons encore, comme les meilleures dissertations cri-

tiques sur les poëmes de Tyrtée, celles de Thiersch, De
gnomic. carmin. Grxcor., 2e partie, dans les Act. pfi.ilol.

monac., t. III , et de Matthiae, De Tyrtxi carminibus

( Altenbourg , 1820), réfutant les hypothèses dont est

rempli le livre trop vanté de Franck, Intitulé Caltimts.
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de sa perspicacité comme critique : An English

epistle ta Florio (Ellis); Londres, 1749, in-4°;

— Translations in verse; Londres, 1752,

in-4° : on y trouve de belles traductions la-

tines inspirées par Pope et par Philips; —
Observations and conjectures on some pas-

sages in Shakspeare; Oxford, 1766, in-8°; —
Dissertatio de Babrio, avec quelques fables

inédites; Londres, 1776, in-8°; Erlangen

,

1785, in-8°; — Poems supposed ta hâve been

writlen at Bristol in the XVt* century,by

Th. Rowley and others, avec une introduction,

des sommaires et un glossaire; Londres, 1777,

in-8o, et deux fois en 1778, in-8° , avec un

Appendix tendant à prouver que ces poésies

étaient l'œuvre non d'anciens bardes, mais un

pastiche de Chatterlon seul ; cette opinion sou-

leva une vive querelle, où Tyrwhitt eut pour se-

conds Malone et Warton, et fut terminée par une

défense {Vindication oj the Appendix); ibid.,

1779, in-8°; — Appendix ad exercitationem
Musgravii in Euripidem; Oxford, 1778,

in-8°; — Conjecturée in Strabonem; Londres,

1783, in-8o;Erlangen, 1788,in-8°. Comme édi-

teur on doit à Tyrwhitt quelques publications

recherchées , telles que Proceedings and dé-

butes of the House of Commons in 1620-1621

(Oxford, 1766, 2 vol. in-8°), Manner of hol-

ding parliaments (Lond., 1768, in-8«), par

H. Elsynge, Canterbury Taies of Chaucer
(Oxford, 1772-78, 5 vol. in- 8°, et 1798, 2 vol.

in-4°), excellente édit., avec notes et disserta-

tions; De lapidibus (Lond., 1781, in-8<>),

poëmegrec attribué à Orphée; Discours d'isée

contre Menecles (ibid., 1785, in-8o). Tyrwhitt

a laissé en outre les matériaux qui ont servi à

l'excellente édition de YArt poétique d'Aris-

tote publiée par Burgess et Randolph (Oxford,

1794, in-4°); et il a enrichi le journal de la

Société des antiquaires (Archseologia) de plu-

sieurs dissertations d'un grand mérite. En 1822,

un de ses amis fit imprimer à Oxford l'ouvrage

suivant : Th. Tyrwhitti Conjecturxin uEschy-

luni, Euripidem et Aristophanem (Londres,

in-8°), accompagné des lettres adressées au sa-

vant anglais par Valckenaër, Villoison, Brunck,

Ruhneken, Schweighseuser et Matthsei.

Nlchols et Bowyer, Literary anecdotes, t. III et IX.
— Chalmers, General biogr. dict.

ttssens. Voy. Thys.
tzetzès (Jean), (Twâwvi; TÇe'tÇviç)

,
gram-

mairien grec , vivait à Constantinople , dans le

douzième siècle après J.-C. Il a laissé dans le

plus connu de ses ouvrages, les Chiliades,

quelques détails sur lui-même. Nous y voyons

que son père se nommait Michel Tzetzès et sa

mère Eudocia; que son grand-père, natif de

Constantinople, possédait de la fortune, et,

quoique peu instruit, honorait les hommes de

lettres; que sa grand -mère était Ibérienne. Il fut

élevé dans la maison paternelle avec son frère

I^aac, et acquit un savoir dont il se vante en

toute occasion. Tzetzès est le véritable type di

pédant byzantin. Il prétend que ni danslepassi

ni dans le présent Dieu ne produisit un homm<
qui eut une meilleure mémoire que lui; il n'es

pas moins fier de la rapidité avec laquelle il écrit

et il se vante d'avoir fait jaillir la vérité du chaos

Ses ouvrages ne justifient guère ce dernier éloge

et il ne paraît pas que ses contemporains l'aien

admiré autant qu'il s'admirait lui-même; di

moins se plaint-il de leur dédain, qui lui fai

craindre que Constantinople ne soit tombée dan>

la barbarie; il se plaint encore plus amèremen
des princes et des grands, qui, loin de récom

penser son mérite, le réduisent à gagner sa vi<

en copiant et vendant ses ouvrages, dont il.

voudraient avoir des exemplaires gratis. Seule

l'impératrice Irène, femme de Manuel Comnène,

voulut bien payer la dédicace que le poète gram-

mairien lui fit de ses Allégories homériques,,

mais une partie de la somme qui lui était allouét

fut retenue par ceux qui devaient la lui payer

Jean Tzetzès écrivit beaucoup,et il reste un asse;

grand nombre de ses ouvrages; le plus long e

le plus anciennement publié a reçu de son pre

mier éditeur, Gerbelius, le titre de Chiliades.

c'est-à-dire les Milliers, parce que cet éditeui

jugea à propos de diviser en treize livres de

mille vers chacun, excepté le dernier, qui en f

moins, les 12,661 vers dont il se compose

Ttetzès avait intitulé cet ouvrage : le Livre his

torique ( BîëXoç îuToptitvi ), et l'avait divisé er

trois tableaux (mw/.z<;), le premier contenani

141 narrations, le second 23, le troisième 496

Ces narrations sont empruntées sans aucun ordn

à l'histoire et à la mythologie des Grecs ; et si

elles offrent encore quelque intérêt, c'est unique-

ment parce que Tzetzès trouvait dans les bi-

bliothèques de Constantinople des livres qui

sont maintenant perdus; d'ailleurs, il ne montre

aucun art de récit; son style appartient à l'ex-

trême décadence de la langue grecque; sa ver-

sification est cette sorte de prose mesurée, sans

aucun rhythme, qu'on appelait le vers poli-

tique. Gerbelius publia pour la première fois

cet ouvrage avec une traduction latine de Laci-

sio (Bàle, 1546, in-fol.); cette édition avec

ses nombreuses incorrections fut fidèlement

reproduite dans le t. II du Corpus poetarum

grsecorum de Lect (Genève, 1614); celle de

T. Kiessling (Leipzig, 1826, in-8o) est à tous

égards préférable, bien qu'elle soit assez im-

parfaite. Les manuscrits ne manquent pas, et si

l'ouvrage en valait la peine, on pourrait facile-

ment obtenir un meilleur texte. On a encore de

Tzetzès : Interprétation allégorique d'Ho-

mère ( TîtôOeai; toO 'OfMfjpou cùlrftoçrffizïao. ) ; ce

poème, si l'on peut donner ce nom à une longue

série de vers qui ne contiennent aucune poésie,

fut composé sous les auspices de l'impératrice

Irène
,
que Tzetzès qualifie de très-homérique,

et qui, bien que née en Allemagne, semble avoir

eu du goût pour la littérature grecque. Comme
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iterprétation d'Homère, il n'a aucune utilité;

iais, comme le précédent, il représente pour

aus un certain nombre d'ouvrages aujourd'hui

ierdHS, et à ce titre il peut être encore consulté

rec profit; dans un traité sur la mythologie

'ecque, on devrait en tenir compte, et il pour-

lit fournir de précieuses indications. Long-

imps on n'en avait connu que de courts frag-

ments cités par divers érudits; Matranga l'a

iblié au complet dans ses Anecdota grœca;
orne, 1850, t. I;— Les Iliaques ('IXiaxà);

est un abrégé et un complément de l'Iliade en

irs hexamètres ; il se divise en trois parties ;

s précédents de Y Iliade, le résumé de 17-

ade, la suite de YIliade; le tout, qui va depuis

naissance de Paris jusqu'au retour des Grecs
très la prise de Troie, forme 1,676 vers; c'est

i froid et sec résumé, sans aucune valeur pour
qui concerne Y Iliade, mais utile pour cer-

tes traditions qui dérivaient d'autres poètes

iques: la première édition complètedes Ante-
nnerica, Homerica, Posthomerica fut publiée

r Jacobs, Leipzig, 1793, in-8°; Bekker donna

: texte plus correct; Berlin, 1816;— une Théo-
nie que Bekker publia pour la première fois

ns les Mémo ires de VAcadémie de Prusse,
que Matranga a donnée dans ses Anecdota,
II. On cite encore de Tzetzès divers opus-
les publiés ou inédits, mais qui ne méritent
ère d'être mentionnés ici, excepté peut-être

dialogue en vers iambiques, publié par Ma-
nga (Anecdota, t. II, p. 622), dans lequel

— TZETZI 766

l'auteur se plaint amèrement de sa fortune.

Celte plainte, comme nous l'avons dit plus haut,

revient souvent dans les vers de Tzetzès. Ce
grammairien, en dépit de son mauvais goût et

de son mauvais style, était un homme instruit

,

et lorsqu'on songe qu'il vivait au milieu du
douzième siècle, on lui sait gré de ses efforts

pour maintenir en honneur l'ancienne littéra-

ture grecque. L. J.

Fabricins, Bibl. grœca, t. XI. — Sohoell, Hist. de la

littér. grecque. — Bernhardy, Grwidriss des Grlecfi.
Litter., l. II. — Chaufepié, Nouveau Dict. hist. —Smith,
Dict. ofgreek and roman biogr.

tzetzès (Isaac), grammairien grec, frère

du précédent, vivait au douzième siècle. Il fut

comme lui un érudit, mais il semble qu'il com-
posa beaucoup moins d'ouvrages. Son nom fi-

gure en tête d'un Commentaire de Lycophron
;

mais il est incertain si cet important travail

n'appartient pas en grande partie à Jean Tzetzès;

les deux frères s'étaient exercés sur le ténébreux

poème de Lycophron , et il est probable que

nous avons dans les scholies, telles que nous les

offrent les manuscrits les plus complets , les

résultats de leurs communs travaux. Ce Com-
mentaire, qui est très-précieux pour la con-

naissance de la mythologie grecque, a été publié

avec Lycophron ( Bàle, 1546, 1568; Oxford,

1697, 1702, in-8°). Mùller en a donné une

bonne édition séparée (Leipzig, 1811, in-8°).

Millier, Préface de son édition.

TZETZI. Voy. Decius.
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cbaldi (Guido). Voy. Guido Ubaldi.

ibai.dini (Petruccio), historien italien,

né vers 1524, à Florence, mort vers 1600, à Lon-

dres. Il était de famille patricienne. On ignore

le motif qui lui fit abandonner sa patrie à l'âge

de vingt-deux ans environ. A Londres, où il

s'était retiré, il se créa des ressources en ensei-

gnant l'italien et en enluminant des livres ; son

habileté dans cet art lui valut la protection de

Henri comte d'Arundel et la faveur du roi

Edouard VI, qui le prit à son service. En 1553,

il fit un voyage à Venise, où il s'occupa d'une

traduction de Cébès, qui resta inédite. De re-

tour à Londres, il se mit à compulser diverses

archives, et publia sur la fin de sa carrière : Vitadt

Carlo Magno; Londres, 1581, 1589, in-4° : c'est

le premier ouvrage italien imprimé en Angle-

terre; —Descrizionedi Scozia e délie isole sue;

Anvers, 1598, in-fol. ;
— Discourse concerning

of the spanish fleet invading England and

overlhrowen ; Londres, 1590, in-4° ;
— Le Vite

délie donne illustri d'Inghilterrae diScotia ;

Londres, 1591, in-4°; — Precetti morali,po-

litici e economici; ibid., 1592, in-4° ;
— Scella

di alcune attioni, e di varii accidenti; ibid.,

1595, in-4°; — Rime; ibid., 1596, in-4 ;
— Mi-

lizia del gran duca di Toscana; ibid., 1597,

jn-4° ;
_ Lo Slato délie ire corti; ibid., in-4°.

G.-B. Ubaldini, Istoria délia casa degli Vbaldini -,

Florence. 1388, in-i°. — Walpolc , Anecdotes. — -Ba-

rotti, Ilalian library.

UBERTiso (Francesco). Voy. Bachiacca.

UCCEi>LO(l) [Paolodi Dono, dit), peintre,

né à Florence, en 1389, mort en 1472. Il exerça

d'abord la profession d'orfèvre, et travailla comme
ouvrier à la première porte fondue par Gbiberti

pour le baptistère de Florence. On ignore quel

fut son maître en peinture. Guidé par les con-

seils du mathématicien Manetti, il appliqua le

premier les règles de la perspective , mais il le

fit au détriment des autres parties de l'art.

Doué d'un talent ingénieux et facile, il sut, dans

le chiostro verde de Sainte-Marie-Nouvelle de

Florence , rendre avec vérité les divers animaux

qui accompagnent ses compositions , et montrer

dans les paysages une intention d'imitation in-

connue jusqu'à lui. Ces fresques, les plus im-

portants ouvrages du maître qui nous soient

parvenus, sont peintes en camaïeu à la terre

verte rehaussée de blanc sur fond orangé; celles

(O U dut ce surnom à sa prédilection pour les oiseaux,

qu'il a semés à profusion dans ses compositions.

767

qui sont sûrement de lui ont pour sujets l

Création des animaux et de l'homme, l

Tentation d'Adam et Eve , Dieu reprochai

à la femme sa désobéissance , le Déluge, i

Sacrifice de Noé , et l'Ivresse de Noé. Uccel

a peint à fresque, dans la cathédrale de Fl<

rence, au-dessus du tombeau de l'Anglais Je;

Hawkood , le fameux condottiere, monté si

un cheval qui lève à la fois les deux jamb

de droite, faute qui a fourni à Raldinucci l'o

casion d'une dissertation de six pages. Cet

ligure colossale, qui n'a pas moins de 5
m
,80 i

hauteur, est peut-être le premier exemple d'u

aussi grande hardiesse en peinture. On doitau:

au même artiste quatre têtes de Prophet

peintes en camaïeu aux coins de l'horloge de

même cathédrale , et quelques tableaux, tels q

Saint Jérôme (Pinacothèque de Munich),

les cinq portraits réunis du Giotfo, de Don

tello , de Brunelleschi , de Manetti et d'Ucce

lui-même (au Louvre). Toujours absorbé p

ses recherches et ses études de perspectiv

Uccello finit par être oublié de ses contemp

rains, et mourut dans la misère, à l'âge de qu

tre-vingt-l rois ans. E B—n.

Vasari, Vile. - Orlandi , Abbeeedario. — Baldinuc

iVotizie. — Ttcozzi, Pizimtario — Nagler, Alice

Kûnstler l.exikon. — Fantozzl, Guida di Firenie.

D'Agincourt , Hist. de l'art.

rcHANSRi (Jacques), prélat polonais,

en 1505, à Sluzewo (Moravie), mort le 5 av

1581 , à Lowicz (même province). Sur la i

commandation des palatins Tenczynski et Bi

nicki, la reine Bonne Sforza , femme de Sig

nsond I
er

, lui accorda sa confiance, et le

référendaire, du royaume, charge qu'il gai

douze ans. En 1556 il fut nommé évêque

Chelmno (Culm), et se distingua par sa lo

rance envers les réformés. Transféré dans

diocèse d'tnowloçlavv en Kuïavie ( 1559), il en

lutter contre le mauvais vouloir de la cour

Borne, qui, après l'avoir excommunié, finit
|

consentir à son élévation à l'archevêché

Gnezne (1562). En sa qualité de primat de F

logne, il convoqua la diète d'élection qui dev

pourvoir au remplacement de Sigismond-Augus

La majorité s'étant prononcée en faveur d'IIen

frère de Charles IX (14 mai 1573), Uchansk

couronna le 21 février 1574, et l'élu jura a!<

le maintien de la tolérance religieuse entre

catholiques et les protestants. Après la fu

d'Henri , dans la nuit du 18 juin 1574, le prin

convoqua une nouvelle diète, dans laquelle

768
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arrêta que si Henri n'était pas en Pologne le 12

mai 1575, on élirait un autre roi. Alors l'empe-

reur Maximilien II déploya tant d'intrigues,

qu'une partie des Polonais le proclama roi, et

Uchanski chanta un Te Deum dans la cathédrale

de Varsovie ; mais la majorité des électeurs

ayant repoussé Maximilien , déclara reine Anna

Jagellonne, sœur du roi défunt, à la condition

qu'elle épouserait Etienne Batôry ( 14 déc. 1575).

Sur le refus d'Uchanski d'aller à Cracovie pour

y couronner Batory , Karnkowski, évêque de

Kuiavie, fut chargé de cette cérémonie, le 18

avril 1576. Uchanski, comprenant l'inutilité de

son opposition, vint à Varsovie, avec son neveu

Paul, offrir son adhésion au roi. Il avait publié

un petit écrit intitulé : Brevis sacrosanctœ

missas sacrifiai contra impium Francisco

Slancari scriptum assertio (Cologne, 1577,

in-8°).

Uchanski [Paul), neveu du précédent, né à

Uchanié, en 1548, mort à Constantinople, en

1590. Il était palatin de Belz. Il fut chargé suc-

cessivement de trois ambassades , la première

auprès du pape Grégoire XIII (1 580) , la seconde

à la cour de Rodolphe II (1585), et la troi-

sième à Constantinople (1589); mais s'élant

cassé la jambe en route, il mourut presque

aussitôt son arrivée en Turquie. L. Chobzko.

Niesiecki , Armoriai polonais. — Buzenskl, Biogr.

des primats; VVilna, 1860.

uden ( Lucas van
) ,

paysagiste flamand , né

à Anvers, en 1595, mort vers 1673. Élève de

son père, dont il ne reste aucune œuvre con-

nue, et peut-être aussi de Jacques Fouquières,

il fut reçu en 1626 dans la corporation des maî-

tres de Saint-Luc. Mais il s'était déjà lié avec

Rubens, qui exerça sur le talent du jeune artiste

la plus heureuse influence et qui l'employa quel-

quefois à peindre dans ses tableaux des fonds

de paysage. Au temps de ses débuts, van Uden

voyait la nature comme un contemporain de

Breughel , et sa manière était délicate et petite.

Rubens lui apprit à peindre plus largement,

mais il ne parvint pas à lui enseigner son co-

loris, robuste et puissant. Les paysages de van

Uden sont le plus souvent d'un ton vert, éteint

et passé comme une ancienne tapisserie; ce dé-

faut ne paraît pas avoir nui à son succès. Il

peignit pour l'église Saint-Bavon à Gand une

série de tableaux où il avait représenté les prin-

cipales scènes de la vie des Pères du désert; il

n'en reste plus que trois aujourd'hui. Les mu-
sées d'Anvers, du Louvre, de Dresde et de

Madrid possèdent plusieurs paysages de cet

artiste ; les figures qui animent ses tableaux sont

attribuées à David Tenierp, à Jordaens, à Thierry

Hais , et même à RuSens ; mais van Uden
n'avait pas toujours recours aux pinceaux de
ces maîtres, car il était lui-même un habile

figuriste , ainsi qu'on peut le voir, au Louvre,
dans les tableaux de VEnlèvement de Proser-
pine, de Cérès et de la nymphe Cyanë. Van
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Uden a aussi gravé à l'ëau-forle : il attaquait le

cuivre d'une pointe légère et vive; il a repro-

duit, avec une fidélité spirituelle et libre, qualre
paysages de Rubens; les amateurs recherchent

aussi les quelques pièces qu'il a gravées d'après

Titien et d'après ses propres compositions. Van
Uden paraît avoir été lié avec la plupart des

grands artistes de l'école d'Anvers, notamment
avec van Dytk, qui a fait de lui un beau por-

trait, dont Luc Vosterman nous a conservé la

gravure. P. M.
Catalogue du musée d'Anvers. — Hist. des peintres

de l'école flamande, livr. 200.

udine (Giovanni Bicymatore, dit Nannï
da ), peintre, né à Udine, en 1489, mort à Rome,
en 1561. 11 avait étudié à Venise sous le Gior-

gione, mais à la mort de ce maître (1511) il se

rendit à Rome, où, en compagnie de Pierino del

Vaga et de Morto da Feltro, il travailla à de

nombreuses peintures d'ornement, au Vatican.

On avait découvert à cette époque quelques-uns

des souterrains des thermes de Titus, et on croit

généralement que les peintures qui les décoraient

fournirent la première idée des arabesques

peintes ou en stuc exécutées par Jean d'Udine

sous la direction de Raphaël (1). « Les treilles

de Jean d'Udine, dit Lanzi, ses chars, ses vo-

lières , ses colombiers peints au Vatican et dans

d'autres lieux de Rome el de l'Italie trompent

les yeux par la vérité de l'imitation. » On raconte

des merveilles du talent avec lequel il imitait

toutes choses; on cite entre autres certaine ta-

pisserie en peinture dont l'illusion était telle

qu'un serviteur du pape voulut l'emporter.

Après le sac de Rome ( 1527), Jean d'Udine

travailla dans diverses villes d'Italie et surtout

à Udine, dans quelques autres lieux du Frioul,

et à Florence, qui lui doit des arabesques au

Palazzo Vecchio et les dessins des vitraux de la

bibliothèque Laurentienne. Ce maître sut aussi

peindre avec beaucoup de grâce des satyres, des

nymphes, des amours et même de grandes com-
positions historiques, ainsi que l'attestent quel-

ques bannières conservées à Udine, et deux su-

jets du Nouveau Testament ornant le palais

archiépiscopal de la même ville , aussi bien que

deux tableaux existant à Venise, la Présenta-

tion de Jésus au temple du palais Manfrin, et

la Dispute avec les docteurs, de l'Académie

des beaux-arts. Jean d'Udine avait reçu de Clé-

ment VII une pension de 300 écus sur l' Vffiziodel

piombo ( le sceau des bulles), pension qu'il con-

serva jusqu'à sa mort. Il avait aussi obtenu un
canonicat dans sa patrie, mais il l'avait cédé à

(1) Le fait peut être vrai, mais II faut méconnaître la

simplicité de cœur et la timidité de caractère de Jean
d'Udine pour admettre l'accusation portée contre lui et

son illustre maître d'avoir fait remplir les souterrains

des thermes après en avoir copié les stucs et les arabes-

ques. Les peintures des salles rendues au jour dans le

dix huitième siècle ont montré combien cette supposi-
tion était dénuée de fondement et combien peu la com-
paraison de l'antique était à craindre pour les arabes-
ques du Vatican.
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un de ses parents pour se marier dans un âge déjà

voisin de la vieillesse. Il revint à Rome pour le

jubilé de 1550, puis dans un nouveau séjour,

qu'il y fit depuis 1556, il y termina sa carrière, à

l'âge de soixante-douze ans. 11 fut enseveli dans

le Panthéon, près de Raphaël. E. B

—

n.

Vasari. Vite. — Renaldis , Délia Pittura Jriulana. —
Baldlniicci, Notizie.

UFFknbach
(
Zacharie- Conrad d') , bi-

bliophile allemand, né le 22 février 1683, à

Francfort, où il est mort, le 6 janvier 1735. Il

était d'une ancienne famille anoblie par l'empe-

reur Rodolphe II, et à laquelle avait appartenu

le médecin Pierre Uffenbach, mort en 1635. Il

étudia les belles- lettres et la jurisprudence à

Strasbourg et Halle. Passionné pour l'étude, au

point que dans son enfance on avait été forcé de

veiller à ce qu'il ne passât point les nuits à lire,

il se mit, après avoir été reçu docteur en droit,

à parcourir I Allemagne, l'Angleterre et les Pays-

Bas, pour entrer en relation avec les principaux

savants et pour recueillir les livres rares et pré-

cieux. Appelé en 1721 dans le sénat de Franc-

fort, puis au conseil privé, il remplit deux fois

l'office de bourgmestre. Tous ses loisirs étaient

consacrés à la culture des lettres et aux soins

qu'exigeait sa magnifique bibliothèque, dont il

communiquait les trésors avec la plus grande

libéralité, qualité qu'il ne cessa de montrer dès

qu'il s'agissait du progrès des sciences ou de

secourir des savants. Il entretenait avec les

érudits de l'Europe une vaste correspondance,

dont son ami Schelhorn a publié une partie, Com-

merça epistolici Uffenbachiani selecta,"ob-

servationibus illustrâta ; Ulm, 1753-56, 5 vol.,

in-8°. Uffenbach a lui-même fait paraître, sous le

titre de Bibliotheca Uffenbachxana unwer-

salis ( Francfort, 1729-31, 4 vol. in-8°), un cata-

logue raisonné de sa riche collection de livres et

de .manuscrits; il avait déjà décrit ces derniers

dans sa Bibliotheca manuscripla (Halle, 1720,

in-fol). 11 a laissé plusieurs ouvrages inédits,

dont il a légué les manuscrits à Schelhorn; on y
remarquait un Giossariwn germanicum medii

eevi ; Adversaria ad rem librariam et littera-

riam, 9 vol.; et Merkwûrdige Reisen durch
Niedcrsachsen , Holland und England (Sou-

venirs mémorables d'uu voyage en basse Saxe,

en Hollande et en Angleterre; Ulm, 1753-54,

3 parties, in-8") : livre intéressant, qui donne des

détails sur les bibliothèques et les savanls de ce

pays.

Schelhorn, P'ita UffenbacMï, à la !£te du Cpmmer-
cium. epistolicum et fles Reisen. — Muséum helveticum,

t. VI. — Saxe, Onotnasticon, t. Vi, p. 332. - Hermann,

Uf/enbachs Leben ; Ulm, 1753, in-8°.

sjffenbacji (Jean-Frédéric) , littérateur,

frère du précédent, né le 10 mai 1687, à Franc-

fort, où il est mort, en 1769. Après avoir accom-

pagné son frère en Hollande et en Angleterre,

et terminé ses études de droit à Strasbourg , il

revint dans sa ville nalnle, et entra dons le con-

seil des échevins. I! employait à la cullure des
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lettres et des arts tous les moments qu'il pouvait

dérober aux affaires; habile musicien comme
son frère , il dessinait et peignait avec goût, élait

très-adroit au tour et à d'autres arts mécaniques,

et avait fait une étude spéciale de l'architecture.

Il possédait une belle bibliothèque, une riche

collection de lableaux et d'autres objets d'art,

dont la description se trouve dans la Beschrei-

biing Frankfurls de Mùller. Ses connaissances

en physique et en mathématiques le firent agréger

en 1751 à l'Académie de Gœttingue. Dans les

deux ouvrages qu'il a laissés, il a montré une

aptitude particulière à adapter les vers à la mu-

sique. Ce sont : Die Nachfolge Chrisli ( l'Imi-

tation de Jésus-Christ); Wolfenbuttel, 172G,

in-8° : recueil de cantiques, avec une préface

sur la musique religieuse, et des vignettes des-

sinées et gravées par l'auteur; —Gesammelte
Neb"narbeit in yebundenen Beden (Recuei

de mes œuvres de loisir en vers) ; Hambourg

1733, in 8°, avec une Défense de l'opéra.

genre qui avait été attaqué par Gottsched.

Hirsching, Handbuck. — Meusel, Lexikon.

UGHELLi (Ferdinando), historien italien, m
le 21 mars 1595, à Florence, mort le 19 ma

1670, à Rome. Il était d'une famille ancienne e

noble. Après avoir terminé ses humanités, i

embrassa la règle de Cîteaux, puis vint à Ronv

étudier la philosophie et la théologie. Ses pro

grès rapides et ses talenls le firent nommer ;

divers emplois dans les différents monastères di

son ordre en Italie. A son retour à Rome, il fu

élu abbé du monastère des Trois-Fontaines, e

procureur de sa province. Il devint le théolo

gien ordinaire du cardinal Charles de Medicis

et conseiller de la congrégation de l'Index. I

présida souvent les chapitres de son ordre, mai;

i! refusa la dignité de général ainsi que les évê

chés auxquels on voulait l'appeler. Alexan

dre Wl le mit au nombre de ses prélats do

mesliques, et lui donna une pension, que Clé

ment IX augmenta. Les principaux ouvrage:

d'Ughelli sont: 1 talia sacra ; Rome, 1643-62

9 vol. in-fol.;. la 2
e

édit. a été revue, corrigé'

et augmentée par N. Coleti; Venise, 1717-22

10 vol. in-fol. : cet ouvrage, sans critique e

fait avec négligence , comprend l'histoire de-

archevêques et desévêques d'Italie depuis l'éta-

blissement du christianisme; il en existe m
abrégé par Lucenti, imprimé à Rome, 1704

in-fol.; — Cardinalhim eloyia, qui in ordint

cisterciensi floruere; Florence, 1624, in fol.

—- Columnensis familiss cardinalhim ima-

gines; Rome, 1650, in-4°, fig.; — Gencahgk

de' Capizucclri; ibid., 1653, in-fol.; — Albcn

edistoria délia famiglia de' conti di Mar

sciano; ibid., 1607, in-fol.

Sur, éloge, à la tête de la 2? édit. de VJt'ilia s-acra.-

Allacci, Jpesvrbanx. — Nlceron, Mémoires, t XU.

ugolin. Voy. Gheraudesca.

lTGOK« {Matthias), en latin Vgonius, préla'

s italien, mort vers le milieu du seizième siècle. 1
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taitévêquc de Famagouste, dans l'île de Chypre,

t assista en 1517 au concile de Lalran, convo

lue par Léon X. On voit par ses écrits qu'il était

tussi instruit que vertueux; il s'éleva avec

orce contre le dérèglement des ecclésiastiques,

itablit l'autorité et la nécessité des conciles gé-

léraux et la suprématie de ces assemblées sur

es papes. Il a publié : Tractalus de dignilale

mtriarchali; Brescia, 1507, in-fol.; — Syno-

iia Ugonia d£ conciliis ; ibid., 1532, in-fol.,

;oth. : cet ouvrage, excessivement rare et dont il

l'existé qu'une seule édition, est un des plus

'igoureux qui aient été écrits en faveur de la

irimitive Église; quoique approuvé par le pape,

I déplut aux prélats romains, qui tirent tous leurs

ifforts pour en détruire les exemplaires et pour

;n empêcher la réimpression.

Ughelli, Italia sacru.

UHLASD (Jean- Louis), célèbre poëte alle-

mand, né le 26 avril 1787, à Tubingue, où il est

nort, le 13 novembre 1862.11 appartenait aune

àmille de commerçants établie à Tubingue en

722 (I) ; son père y remplissait les fonctions de

ecrélaire de l'université. Il eut le bonheur de

•encontrer des maîtres intelligents, qui ne

ivirent pas à tâche de contrarier et d'étouffer

es qualités natives, l'imagination et la curiosité ;

Is lui permirent de s'essayer, tout en apprenant

e grec et le latin, à versifier en allemand tant

pi'il voulut, et lui laissèrent dévorer à loisir

es Niebchingen , le poëme le mieux fait pour

saisir fortement .une jeune imagination et y
marquer une empreinte indélébile. Une bourse

le trois cents francs, fondée par un de ses pa-

tents pour un étudiant en droit à l'université,

se trouva disponible en 1801, et lui fut dévolue.

Bien qu'âgé seulement de quatorze ans, il n'en

Fut pas moins inscrit sur le. registre au nombre

les élèves; mais il ne suivit les cours qu'à dater

de 1805. On le voit à l'université rester long-

temps indécis dans le choix d'un état. La méde-

cine et la théologie l'attirèrent tour à tour ; mais

il eût fallu pour s'adonner à l'une ou à l'autre

renoncer à la précieuse bourse ; après de mûres

réflexions, il fut décidé qu'on le garderait, et

voilà comment Ubland, avec très-peu de pro-

pension à la chicane, lit son droit et devint avo-

cat. La poésie ne fut pourtant pas tout à fait sa-

crifiée aux Pandectes
;
quelques-unes des pièces

les plus populaires d'Uhland datent de ce temps-

là, et on y remarque déjà une correclion irré-

prochable dans le style et une singulière matu-
rité de goût. C'était le temps où se livrait la

grande bataille du romantisme. La mêlée était

vive et la confusion profonde; même aujourd'hui

il n'est pas facile de dire au juste ce que vou-

laient les promoteurs de ce mouvement. Engagé
par sa jeunesse et un peu par hasard dans un

(Il Un de ses ancêtres s'était distingué en 1688 au siège
de Belgrade en tuant de sa main, dans un combat singu-
lier, un pacha turc. Uhland était très-fier de ce souvenir
ide famille, puisqu'il l'a consigné dans une de ses poésies
Intitulée Schwabemtreich.
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parti qu'il connaissait mal, attaché à l'école par

le brin de sentimentalité inhérente au carac-

tère souabe, Uhland n'y vit autre chose que la

rénovation poétique. De concert avec son ami
intime Justinus Kerner (voy. ce nom), il pu-

blia tous les dimanches une feuille manuscrite

sous le titre de Journal des illettrés (Sonta^s-

blatt fur ungebildete Lœser), et principalement

dirigée contre le Moryenblatt, ennemi acharné

des romantiques (1807); mais cette publicité dis-

crète s'élargit bientôt : dès l'année suivante les

vers des deux amis furent insérés dans VAlma-
nach des Muses de Léon de Seckendorf. Après

avoir obtenu le titre de docteur par une thèse

Sur les servitudes romaines (De juris romani

servilutum natura; Tubingue, 1810, in-4°), la-

quelle, au dire des gens du métier, est un chef-

d'œuvre de finesse et de solidité, Uhland partit

pour Paris, dans l'intention avouée d'étudier sur

place la pratique du code Napoléon. A peine

arrivé, il délaissa les tournois du barreau pour

visiter les bibliothèques, et se plongea dans les

manuscrits de vieux poèmes chevaleresques. Les

fruits de ces recherches furent une longue dis-

sertation sur les anciens poèmes de la France,

insérée en 1812 dans les Muses de La Mothe-

Fouqué et Neuman , avec la traduction en vers

allemands de plusieurs morceaux considérables.

Cet écrit, un des premiers qu'on ait composés

sur un sujet alors très-obscur, a fourni de pré-

cieuses indications et des idées fécondes. Re-

venu en Allemagne (décembre 1819), Uhland fit

paraître avec Kerner VAlmanach poétique

(Poetisoher Almanach) auquel succéda en 1813

un recueil du même genre intitulé la Forêt des

poètes ( Dicbterwald ). Sur la représentation de

son père, il consentit à entrer dans les bureaux

du ministère de la justice ( déc. 1812) ; lors de la

grande explosion populaire, il quitta ce modique

emploi, et se rangea du parti de la liberté et du

droit, non par ambition, mais par générosité

naturelle et par rectitude d'esprit. S'il ne prit

pas le mousquet, il fut des premiers à procla-

mer les espérances et la victoire de la patrie,

sans affecter l'emportement militaire de Kœrner,

ni mettre dans ses vers la fureur d'Arndt et de

Rùckert. Son rôle grandit sous la restauration.

Lorsqu'en 1815 le roi Frédéric I
er

,
qui, dix

ans auparavant, avait aboli la vieille consti-

tution du pays, s'empressa d'en décréter une

autre, de sa façon, Uhland prit avec ardeur

la défense du bon et vieux droit dans des ar-

ticles vigoureux, auxquels tout le Wurtemberg

applaudit, dans des poésies énergiques et fières,

qui devinrent bientôt populaires. Cette opposi-

tion lui coûta plus d'une amitié précieuse dans les

rangs du parli libéral ; elle lui valut en revanche

l'honneur de représenter sa ville natale dans la

deuxième chambre des états (1819). L'indé-

pendance d'esprit dont il y fit preuve s'accentua

encore davantage après la révolution de Juillet.

Il était depuis le mois de décembre 1829 pro-
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fesseur de littérature à Tubingue, lorsqu'en

1831 il fut élu pour la troisième fois député aux

états, et cette fois par la ville de Stuttgard.

N'ayant pu obtenir du gouvernement lin congé

pour remplir son mandat politique, il renonça

à sa cbaire pour rester libre. Goethe le blâma

de cette démarche, et dit à ce propos : « Des

députés comme Uhland on en trouve à la dou-

zaine; mais on peut attendre longtemps un

professeur comme lui. » Uhland n'était pas, il

est vrai, un homme d'État, et il ne brillait pas à

la tribune; toutefois il lutta avec courage contre

les tendances réactionnaires, et eut une part

notable dans les modifications apportées en 1838

au code pénal de Wurtemberg. En 1839 il donna

sa démission. 11 se livrait à des travaux d'éru-

dition, lorsque l'année 1848 vint l'en arracher.

La révolution ne le surprit pas ; comme bien

d'autres, il en avait signalé les approches. En

1846 au banquet des philologues allemands

réunis à Francfort dans le Rœmer, il avait dit

en montrant du doigt- les portraits impériaux

qui décorent les lambris de la salle : « Le temps

n'est pas éloigné où l'on entendra encore parler

d'empire et de diète allemande, où l'on verra ces

figures impériales descendre de leurs cadres et

revivre. » Envoyé au parlement de Francfort

par sa ville natale, il y siégea du côté gauche.

Sa conduite ne fut pas celle d'un républicain à

la mode française, mais d'un partisan réfléchi de

l'unité fondée sur la liberté et la monarchie.

Lorsque, contre son avis, l'assemblée eut décidé

de se transporter à Stuttgard, il l'y suivit, et

lorsqu'elle fut menacée à Stuttgard même, il

conseilla à ses collègues « d'attendre qu'on les

lit suuter parles fenêtres». Le 30 juin 1849, un

peu avant l'heure de la séance, les places et les

rues furent occupées par les soldats. On vit

toutefois le vieux poète à la tête d'un petit

groupe de députés se rendant à la salle des

séances. Bientôt une charge de cavalerie les sé-

para les uns des autres , et Uhland termina là

son rôle politique. Les dernières années de sa

vie s'écoulèrent paisiblement au milieu des

sympathies universelles. Jamais homme n'a tenu

moins que lui à paraître. Il restait volontiers

silencieux. Il n'aimait pas les importuns, étant

lui-même d'une discrétion parfois excessive. Il

avait l'humeur la plus égale. Passionné pour les

exercices physiques, marcheur prodigieux, pa-

tineur excellent, baigneur intrépide jusqu'à se

baigner au mois de novembre 1861, à soixante-

quatorze ans, dans le lac de Constance par une

température de 11° centigrades, toujours le plus

diligent à accourir dans les incendies, où il ne

s'épargnait pas, avec cela grand observateur du

thermomètre et du baromètre, quoique sa santé

ne reçût pas de leurs variations la moindre at-

teinte, ce rêveur délicat et charmant avait la

santé robusleet la simplicité de vie d'un paysan.

Les poésies politiques d'Uhland ont commen-
cé sa réputation, mais elles n'expliquent pas sa
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popularité en Allemagne. Cette popularité est

immense. Chaque année depuis un demi-siècle

a vu paraître une ou plusieurs éditions de ses

poésies. Le peuple et les étudiants chantent ses

lieds, les enfants récitent ses ballades, les com-
positeurs se sont emparés de ses romances; il

est admiré des lettrés et aimé des ignorants.

Uhland remarquait, en publiant les œuvres

de Hœlderlin, que les poètes du second ordre

font mieux comprendre que les plus grands

l'essence de la poésie; elle est effacée dans

ceux-ci par la puissance de. la personnalité.

Uhland est le premier des poètes de cet ordre.

Aussi exprime-t-il à merveille les tendances,

les qualités et quelques-uns des défauts de l'es-

prit allemand. On a commis une grossière mé-

prise en le comparant à Béranger. Il n'y a qu'ur

trait de ressemblance entre eux, c'est l'artifici

profond , la brièveté savamment calculée dt

la composition , et le précieux de la main

d'oeuvre, mais avec des bonds plus brusques e

des taches nombreuses chez Béranger, avec ui

style bien autrement plastique chez le poète al

lemand. La filiation des chansons de Bérange

vous reporte directement aux sociétés chan

tantes; celle des poésies d'Uhland aux vieu;

lieds populaires, et cette seule différence es

un abîme. Ces vieilles chansons, dans les

quelles circule l'esprit poétique de l'Allemagne

c'est le fleuve où il a trempé son talent. Il les;

étudiées à la fois en érudit et en poète. Tandi

qu'il amassait ses découvertes, publiées plu

tard avec des commentaires précieux , il obser

vait tout ce qui émeut l'âme de l'Allemagne; i

s'habituait sans y songer à mesurer sa voix sui

le rhythme des palpitations de la patrie. En menu

temps, de la langue telle que les siècles et U

peuple l'ont faite il dégageait le minerai brut e

le transformait en un métal pur et vibrant,

Plus de ces jets noueux que Bùrger conservai

soigneusement , et qui reproduisent, dans leur!

attitudes tourmentées, l'accent énergique de I;

vie. Tout ici est pureté, proportion et noblesse

La merveille est que le peuple ait pu reconnaître;

sous un art si consommé , les bijoux dont i

avait fourni la matière. Le théâtre aussi l'a tenté

Ses deux tragédies, Louis de Bavière et Ernes,

de Souabe ( Heidelberg, 1817 et 1819, in-8°

Leipzig, 1846, in-8°), ont étéjouées, mais sans

succès. C'est qu'avec des détails poétiques e!

un grand mérite de versification elles n'ont pas

ce qui remplace tout et ce que rien ne supplée

au théâtre, la vie. Nous citerons encore d'Uhland

Wallher von der Vogetweide; Stuttgard, 1822,

in-8°; — Der Mythus von Thôr (Le Mythe

scandinavedeThôr);ibid., 1836;— Aller hoch-

undniederdeutschen Volkslïeder (Vieux chants

populaires de la haute et basse Allemagne) ; ibid.,

1844-45, 2 parties in-8°; — Gedichte (Poésies);

Stuttgard, 47 e
édit., 1863, in-12 : ce recueil dt

lieder, de stances, de ballades, réimpr. chaque

année, trad. ou imité dans plusieurs langues, a
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uérité à Uhland le glorieux surnom de poëte

,ational. P. Cballemel-Lacour.

: G. Pfizer, Uhland und Itûckert; Stuttgard, 1837, in -8».

- Bœrn, Fragments posthumes.— Fréd. Notter, Uhland,

ein Leben und seine Dichtungen; Stuttgard , 1863,

n
.go. _ Loroénie, Galerie des contemp. illustres, t. IX.

- Rurz, Cesch. der deutscher Literatur.— Unsere Zeit,

j,
VI et Vil.

OLFT (Jacob van der), peintre hollandais,

ié à Gorcnm, en 1627, mort après 1688. On

gnore quel fut son maître ; il paraît avoir com-

oencé par faire de la peinture sur verre, et l'on

«ontre encore dans les églises de la province de

lueldre des vitraux qui lui sont attribués. Il

'occupait aussi d'architecture; bien qu'il n'ait

arnais vu l'Italie, il s'est complu à reproduire

oit à la gouache, soit à l'huile, quelques-uns

es monuments antiques de Rome. Van der Ulft

ime à grouper, dans des tableaux qui d'ordi-

aire sont de petite dimension, des édifices en

uines, de hautes colonnades, des temples ornés

e sculptures. Dans ces compositions, où le ca-

lice se mêle à la réalité, il introduit de nom-

reuses figurines, qui , revêtues de costumes

datants, s'enlèvent gaiement sur le fond gri-

âtre de l'architecture. Son pinceau est spiri-

uel et léger, bien qu'il ait dans sa manière un

eu de minutie. C'était d'ailleurs un homme
(istruit, et il passe pour avoir étudié la chimie

es couleurs. Pendant plusieurs années, il fut

ourgmestre de Gorcum. P. M.

Waagen, Manuel de l'hist. de la peinture, 1863.

ulloa (Alonso de), littérateur espagnol,

é en Castille, mort vers 1580, à Venise. Fils

'un capitaine espagnol qui suivit Charles V dans

expédition d'Afrique, il embrassa aussi la car-

ière des armes, et servit quelque temps sous

les ordres de Ferdinand de Gonzague. Puis il

'établit à Venise, et y passa la plus grande par-

ie de sa vie dans le commerce des lettrés de

ette époque, Louis Dolce et Ruscelli, entre au-

res. Sa naissance et ses talents dans la diplo-

matie l'y firent charger de plusieurs négociations

wlitiques, soit par l'empereur Maximilien 11 et

on frère l'archiduc d'Autriche, soit par Phi-

ippe II, roi d'Espagne. Comme il possédait

laifaitement l'italien, il choisit les ouvrages es-

>agnols et portugais les plus beaux et les plus

itiles pour les rendre dans cette langue. Suivant

Antonio, le style d'Ulloa est clair, aisé et fort

convenable à l'histoire , et l'on peut dire qu'il

» fort bien réussi dans toutes ses traductions.

'Iles sont assez nombreuses, et ont paru à Ve-

sisejnous citerons la Chronique d'Espagne,

le Beuter (1556, in-8°), les Dialogues de P.

Mexia (1557, in-4°), les deux premières décades

\th Conquête des Indes, de J. de Barros (1562,

1601, in-4°), Y Histoire de la conquête du
Pérou, de Zarate (1563, in-4°), la Dignité de

"homme, d'Oliva (1563, in 8°), le Véritable

honneur militaire, d'TJrrea ( 1569, in- 8"), le

Mont Calvaire et les Lettres, de Guevara

\I570, in-4°), la Vie de Christophe Colomb
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(1571, in-8°), par son fils, dont l'ouvrage ori-

ginal s'est perdu; la Découverte des Indes

par les Portugais, de Castanheda (1577), etc.

Ulloa a composé lui-même plusieurs ouvrages

historiques, tels que : Vita delV imperatore

Carlo V; Venise, 1560, 1566, 1575, 1606,

in-4°; — Vita delV gran capitano Ferrante

Gonzaga ; ibid., 1563, in-4" : c'est une apolo-

gie de Gonzague, à la fin de laquelle on trouve

un récit des événements militaires de l'Italie

depuis 1525 jusqu'en 1557; — Vita di Ferdi-

nando imperatore; ibid., 1565, in-4°; — Is-

toria deli impresa di Tripoli da Barberia;

ibid., 1566, 1569, in-4° ; — Comentarios de la

guerra de Flandes; ibid., 1568, in-4° : écrit

d'abord en espagnol, puis en italien par l'auteur,

cet ouvrage a été traduit en français par Belle-

forest; — Le Storie di Europa dalï anno
1564 Jjn al 1566; ibid., 1570, in-4°. En outre,

il a publié les Poésies espagnoles de Boscan

(Venise, 1553, in- 18), et les Nouvelles de Ban-

dello (ibid., 1566, 3 vol. in-4
:>

), édition revue

et corrigée. E. Baret.

N. Antonio, Bibl. hisp. nova, t. I
er

. -Ghilini, Theatro
d'uomini letter., t. I

e "
1

.

ulloa [Antonio de), savant marin espa-

gnol, de la famille du précédent, né le 12 jan-

vier 1716, à Séville, mort le 3 juillet 1795, dans

l'île de Léon. Préparé par de fortes études à la

carrière navale, dans laquelle plus d'un membre

de sa famille s'était distingué, il entra en 1733

dans les gardes-marine, et fut désigné en 1735,

ainsi que Georges Juan, l'un de ses camarades,

pour accompagner La Condamine, Bouguer et

Godin (voy. ces noms), qui allaient mesurer

dans l'Amérique du Sud un degré du méridien

à l'équateur. Les deux jeunes officiers reçurent

en même temps, à litre d'encouragement, le bre-

vet de lieutenant de vaisseau. Partis de Cadix

en mai 1735 et débarqués à Carlhagène le 9.

juillet suivant, ils attendirent cinq mois dans cette

ville l'anivée des Français, et ces loisirs forcés

Ulloa les mit à profit pour étudier les productions

naturelles du pays. On commença les opéra-

tions géodésiques en juin 1736, dans le voisinage

de Quito, et ses efforts constants pour les me-

ner à bien furent au-dessus de tout éloge. A la

fin de septembre 1740 il fut chargé, par le vice-

roi, de mettre , de concert avec son ami, les

côtes du Pacifique en état de défense contre

l'escadre anglaise du vice-amiral Anson. Cette

mission accomplie, ils allaient reprendre le cours

de leurs pacifiques travaux lorsqu'on les appela

en toute hâte à Guayaquil, où le débarquement

des Anglais avait répandu la terreur. Après avoir

pris les mesures exigées pour la sûreté de la

ville, ils revinrent à Lima, et reçurent l'ordre

d'aller croiser avec deux frégates le long du

Chili. L'arrivée de quelques renforts les ren-

dit à la liberté; mais en relournant à Quito ils

n'y trouvèrent plus que Godin, avec lequel ils

observèrent la comète de 1744. En octobre de
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cette année ils s'embarquèrent ensemble à Cal-

lao, à. bord de deux bâtiments français qui de-

vaient les ramener en Europe; les tempêtes les

séparèrent, et Ulloa tomba entre les mains d'un

corsaire anglais. A Londres, où il fut conduit,

on 1 accueillit avec la plus grande distinction
;

on le nomma membre delà Société royale, et grâce

aux démarches empressées de Martin Folkes,

président de cette compagnie, il lui fut bientôt

. permis de regagner l'Espagne (juill. 1746). Son

absence avait duré plus de onze ans. Ce pénible

voyage, qui excita beaucoup d'émotion dans

le monde savant, ne rapporta à celui qui en

avait supporté les plus grandes fatigues que le

grade de capitaine de frégate et la surintendance

d'une mine de mercure située au Pérou, et dont

les produits furent singulièrement amoindris par

la rapacité des entrepreneurs. Si le gouverne-

ment de Ferdinand VI laissa Ulloa dans l'om-

bre, celui de Charles III sut mettre en relief ses

qualités brillantes et l'activité de son esprit.

Élevé au rang de chef d'escadre et au comman-
dement de la flotte des Indes, il fut envoyé

dans la Louisiane, que la paix de 17G3 avait

donnée à l'Espagne, et tenta d'y organiser l'ad-

ministration (1766); mais tous ses efforts se

brisèrent contre la résistance des colons, et il

fut remplacé au bout de deux ans par le général

O'Reilly. Malgré cet échec, il fut nommé lieu-

tenant général des armées navales, et placé en

1779 à la tête d'une escadre qui devait sur-

prendre aux Açores huit vaisseaux de la Com-
pagnie anglaise des Indes et de là rallier la Ha-

vane pour opérer, avec des forces plus considé-

rables, une descente en Floride. Tout entier à

ses recherches scientifiques, Ulloa oublia de dé-

cacheter la missive ministérielle, et dans l'igno-

rance des instructions qu'elle contenait, revint

au port après une croisière inutile. Arrêté et

traduit devant un conseil de guerre (déc. 1780),

il fut acquité honorablement; mais il cessa de

figurer dans le service actif de la marine. Sur la

fin de sa vie il siégea dans le conseil général

du commerce et des monnaies, et présida aux

examens de l'école navale de Cadix. S'il ne peut

compter au premier rang des savants, Ulloa

contribua de tout son pouvoir à cette espèce de

renaissance intellectuelle qui marqua la fin du

dernier siècle en Espagne. C'est à lui que son

pays doit l'établissement de l'observatoire

de Cadix , du premier cabinet d'histoire

naturelle et du premier laboratoire de mé-
tallurgie; la première idée du canal de naviga-

tion et darrosement de la Vieille Castille; la

connaissance du platine, de l'électricité et du
magnétisme artificiel. Il perfectionna l'art de la

gravure et celui de l'imprimerie, ainsi que la ré-

daction des cartes géographiques. Il fonda à Sé-

govie, aux frais du gouvernement, une fabrique

de draps, et améliora cetle branche d'industrie

par un heureux mélange des laines charlas à

celle des mérinos. Depuis 1748 il était correspon-

dant de l'Académie des. sciences de Paris. Le;

ouvrages principaux d'Ulloa sont : Relation

historica del viage a la America méridional
Madrid, 1748, 2 vol. in-4°, avec cartes etfig..

traduit en français par Mauvillon (Amst., 1752

2 vol. in-4") : cet ouvrage, divisé en quatre par

ties, fut rédigé de concert avec Juan, qui si

chargea principalement de tous les détails scien

tifiques de l'expédition; comme nous l'avon:

dit, Ulloa avait plutôt le goût de la science qui

le talent nécessaire pour les recherches exactes

la relation qu'il a écrite manque de précision e

de méthode , mais elle instruit et intéresse; —
Noticias americanas, entrelenimientos phy.

sico-historicos sobre la America meridiona

y la septentrional oriental; Madrid, 1772

in-4° : recueil de dissertations sur le sol, le cli

mat et les productions, sur les Indiens, leur:

usages, leurs antiquités, leur origine; on y voi

partout les traces d'un esprit curieux et biil

lant ;
— Observation faite en mer d'une éclipst

de soleil (en espagnol); Cadix, 1778, in-4°

traduit en français par Darquier (Toulouse

178), in-4°) : on y trouve l'observation singu

lière d'un point lumineux que l'auteur regardai

comme un véritable trou dans la lune; mais

suivant Lalande, ce ne peut être qu'un volcan

David Barry a publié en 1826 un prétendu Rap-

port secret, œuvre collective d'Ulloa et de Juai

adressée an ministre Ensenada, et dont l'État d

l'Amérique espagnole est l'objet; mais on n>

sait quel degré d'authenticité accorder à ce do

cument, l'éditeur n'ayant pas fait savoir commen
le manuscrit était venu en sa possession.

Ma d oz, Dicc.ionarïo geogi: historico. — Lalande, M
bliogv. astron.

ulloa
(
Luis de), poète espagnol , de fa

mille noble , né vers 1590, à Toro ( royaume d<

Léon), mort en 1660. Par l'intermédiaire di

comte d'Olivarès, son protecteur, il occupa I.

charge de corregidor à Léon
;
puis il la résign;

pour achever sa vie dans la retraite. Il a laiss 1

des poésies lyriques, et paraît avoir excellé dan

le sonnet ; ses poésies sont d'un mérite inégal

Les unes sont écrites avec simplicité et élégance

les autres participent des défauts de l'école di

Gongora, son contemporain. La meilleure parti*

du recueil d'Ulloa, publié par son fils (Madrid

1659, 1674, in-4"), consiste en un pelit nonibn

de pièces sur des sujets religieux, écrites dan:

l'ancien mètre castillan; et dans cette parti»

même il faut distinguer le poème de Rachel

d'environ 80 octaves, qui a pour sujet le:

amours d'Alphonse VIII avec la belle juive di

Tolède. C'est le morceau capital du recueil ; l<

style de cette pièce est aussi élégant qu'achevé

On doit aussi à Ulloa deux morceaux en prose

Jugement sur le Marcus Brutus, œuvre philo-

sophique de Quevedo ; et Discours pour la dé

fense de la comédie, composé à l'époque oi

une assemblée de théologiens venait de décidei

que les comédies , telles qu'elles avaient ét<
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représentées jusqu'alors, constituaient un amu-

sement illicite , et qu'il y avait péché mortel à

les représenter. E. Baret.

N. Antonio, Bibl. hisp. nova, t . II. — Ticknor, t. III,

p. 212, 239, 555.

UL.PHILAS ou Wulfilas, c'est-à-dire Petit

loup, évêquedes Goths, né en 311, chez les Visi-

gothsau delà du Danube, mort au commencement

de 381, à Constantinople. Selon Philostorge ses

parents, originaires de Sadagolthina en Cappa-

doce, auraient été vers 267 emmenés en capiivité

par une bande de Goths avec d'autres de leurs

compatriotes, chrétiens comme eux; mais il y

a de fortes raisons de douter de ce récit. Il est

plus probable qu'Ulphilas était d'origine pure-

ment gothique, et qu'il descendait non d'es-

claves, mais d'une famille distinguée. En 328

en effet il fit partie des otages que le chef des

Goths fut forcé d'envoyer à Constantinople.

C'est pendant son séjour dans cette ville qu'il

apprit à fond le grec et le latin et qu'il se con-

vertit à l'Évangile; dès lors, comme il le dit lui-

même, il professa l'arianisme (1). Il fut ordonné

lecteur et employé au service religieux qui se

faisait pour les Goths chrétiens disséminés sur

les terres de l'empire. C'est à cette époque

qu'ayant conçu l'idée de traduire les Écritures à

Fusage de ses compatriotes, il inventa un alpha-

bet adapté à la langue gothique, et commença
son œuvre. Cette entreprise, d'autant plus diffi-

cile que cette langue n'avaitjamais été que parlée

et qu'elle n'était pas façonnée à exprimer les

idées chrétiennes, attira sur lui l'attention pu-

blique. En 341 il passa sans transition de l'em-

ploi de lecteur, le plus intime dans la hiérarchie

ecclésiastique, à la dignité d'évêque, et fut sacré

à Antiothe par Eusèbe, lors du concile tenu

dans cette ville. Il retourna alors auprès de ses

compatriotes au delà du Danube, et les évangé-

lisa avec un dévouement qui lui fit longtemps

supporter avec patience les vexations et les vio-

lences dont l'accablaient les païens. En 348 il

rassembla tous ceux qu'il avait convertis, leur

fit traverser le Danube, et obtint pour eux de

l'empereur Constance des terres en Mésie , aux

environs de Nicopolis. Ce prince, lorsqu'il lui fut

présenté, le traita avec le plus grand respect,

et le compara à Moïse, pour avoir comme lui

souslraitles croyants aux représailles des païens.

TJlphilas alla résider au milieu de ses fidèles

ouailles, qui furent appelées depuis les Petits

Goths; ils le révéraient comme un père: il était

leur chef à la fois spirituel et temporel. 11 con-

tinua en même temps et avec succès ses efforts

pour la conversion de s-es compatriotes restés

au delà du Danube; ceux d'entre eux qui adop-

tèrent le christianisme furent persécutés par

Athanaric, ce qui les décida en 370 à se joindre

(1) Sozomène, Socrate et autres auteurs catholiques

ont prétendu à toit qu'il aurait d'abord embrassé la

religion orthodoxe, miis qu'en 360, pour se concilier ta

faveur des ariens, alors influents à la cour impériale, il

aurait adopté leurs doctrines.
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aux bandes qui sous Fridgern vinrent demander

à l'empereur Valens d'habiter sur le sol de

l'empire. Lors des négociations à ce sujet Ulphi-

las fut, selon toute vraisemblance, député par le

chef des Goths auprès de l'empereur; mais on

ne s'entendit pas, et Ulphilas se retira en Mésie,

auprès de ses ouailles, auxquelles il avait su faire

perdre les habitudes de pillage invétérées chez

les barbares, pour en faire de paisibles pas-

teurs. A la fin de 380 il fut appelé à Constan-

tinople pour assister à une dispute contre les

psatyropolistes , nouvelle secte arienne qui ve-

nait de se former; mais à peine arrivé il mourut,

regretté de tous les gens de bien. Il avait traduit

en goth toute la Bible, à l'exception du Livre

des Rois , l'Ancien Testament sur la version des

Septante, le Nouveau sur le texte grec. Malheu-

reusement la plus grande partie de sa traduction

est perdue; il ne nous reste que des fragments

considérables des Évangiles, toutes les Épîtres

de saint Paul , sauf quelques passages et quel-

ques morceaux d'un psaume du livre d'Esdras

et du livre deNehémie. Mutilée comme elle est,

cette traduction n'en est pas moins un trésor

des plus précieux pour la linguistique ; c'est le

plus ancien document des idiomes germaniques.

Bien qu'Ulphilas appartînt aux Goths occiden-

taux , sa version fut adoptée par toutes les tri-

bus de cette r;ice et portée par elles en Espagne

et en Italie. Le gothique s'éteignit au neuvième

siècle, et après la chute des grands empires

fondés par ces barbares la traduction d'Ul-

philas lut perdue et oubliée. Mais on en avait

conservé un manuscrit du cinquième siècle dans

l'abbaye de Werden, et vers la fin du seizième

siècle Arnold Mercator, attaché à la maison du

landgrave de Hesse, tira de la poussière ce

vieux parchemin, qui contenait de grands frag-

ments des Évangiles sur 320 feuillets Ce manus-

crit, connu sous le litre de Codex argenleus,

fut plus tard déposé à Prague , et lorsque le

comte de Kœnigsmark s'empara de cette ville en

1648, il emporta le précieux manuscrit, auquel

on avait déjà enlevé près de 140 feuillets à Upsal,

où il est encore conservé ; le parchemin est

pourpre , les lettres sont d'argent et la reliure

en argent massif. Le texte en fut publié en 1655

par Mareschal, Dordrecht , in-4°; il fut repro-

duit avec une traduction allemande interlinéaire,

un glossaire et une grammaire par Reinwald et

Zahn, Leipzig, 1805, in-4<>. En 1808 le cardinal

Mai et le comte de Castiglione découvrirent d'au-

tres fragments importants de la Bible d'Ulphilas

dans cinq manuscrits de l'abbaye de Bobbio
;

ils furent imprimés avec les Évangiles sous le

titre de Ulpliila; Veteris et Novi Testamenti

versionis fragmenta ctim commentariis et

glossario; Leipzig, 1836-43, 2 vol. in-4°
,
par

Lœbe et Gabelrntz. Citons aussi une bonne édit.

de Masmann avec trad. gr. et lat., des notes et

un glossaire, Stuttgard, 1855, gr. in-8°. E. G.

Philostorge. — Socrate, Hist. ecclës. — Ausentius,
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f-'itu ClpMlw: l'auteur était disciple d'UIphilas; cette vie

fut découverte pour la première fois en 1840, par Waitz,
dans un manuscrit de la bibliothèque de Paris; c'est

depuis lors seulement qu'on a des détails précis sur la

vie de l'cvêque des Goths. — G. Waitz, Ueber dus Le-
ben vnd die Lekre des Ulfila; Hanovre, 18*0, in-8°. —
Bessel, Ueber das Leben des Ulftlas ; Gœttinguc, 1860,

in-s°. — lhre, Scripta Ulphilam illustrantia ; Berlin,

1773, in-4°. — Ad. Régnier, dans les Mcm. des sav. étr.

{ Acad. des lnscr. ),t. III.

ui.imkx (Domitien Ulpianus), célèbre ju-

risconsulte romain , massacré en 228, à Rome,
il était d'une famille originaire de Tyr. Il écrivit

sous Caracalla deux grands traités embrassant

tout l'ensemble de la jurisprudence; leur mérite

l'ayant signalé à l'attention publique, il fut

nommé préfet du prétoire sous Héliogabale;

destitué ensuite par ce prince, il rentra en fa-

veur sous Alexandre Sévère (222). Il devint

magisler scriniofum, puisprsefectvs annonge.

Il aida l'impératrice mère à se débarrasser des

préfets du prétoire Flavianus et Chrestus,qui

voulaient disputer le pouvoir à cette princesse,

en laissant libre carrière à la licence des préto-

riens ; ils furent exécutés, et Ulpien fut nommé
à leur place. Les prétoriens, mécontents, se ré-

voltèrent bientôt après ; il s'en suivit un mas-

sacre qui dura trois jours, et pendant lequel

Ulpien fut égorgé par les soldats. Il a laissé une

trentaine d'ouvrages de droit, écrits d'un style

clair et plein d'élégance, et où il fait preuve

d'une connaissance parfaite de tous les détails

des matières les plus compliquées ainsi que d'un

sens pratique des plus éclairés; s'il a moins de

netteté que Papinien, il traite les questions à

fond, de façon à nous initier complètement à la

méthode d'argumentation des juristes romains.

Ses écrits obtinrent dès leur publication jus-

qu'à la fin de l'empire une très-grande autorité.

Son nom figure sur la liste des cinq grands ju-

risconsultes que la fameuse loi des citations de

Théodose II ordonne de consulter de préférence

aux autres. Près de deux mille cinq cents ex-

traits de ses ouvrages, et dont plusieurs sont très-

étendus, ont été recueillis au Digeste, dont ils

forment presque un tiers. Ces ouvrages sont :

Ad ediclum, 83 livres;/,/ libri ad Sabinum;
XX libri ad leges Juliam et Papiam; X li-

bri De tribunalibus ; 111 libri De officio con-

sulis ; X libri De officio proconsulis ; IV li-

bri De appellationibus ; VI libri Fidei corn-

missorum ; X libri Disputât ionum; VI libri

De censibus ; De adalleriis ; De officio prsa-

fecti urbisj De officio curatoris reipablicœ ;

De officio prœtoris tulelaris ; II libri Res-

ponsorum; De sponsalibus ; De officio prx-
fecti vigilum; De officio questoris; VI libri

Opinioniim; Liber singularis Pandectarum ;

Ad edictum xdilium ciiriilium; Ad legem
sEliam Sentiam ; De officio consulariiim ;

Liber cxcusationum; Notas ad Marcellum
;

Noix ad Papinianum ; De interdictis ; In-

stitutiones : un court mais important fragment
de ce traité a été trouvé en 1835 dans un ma-
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nuscrit de la bibliothèque de Vienne ; et enfin

Liber singularis regularutn. De longs extraits

de ce livre, et qui manquent dans le Digeste, se

trouvent dans un manuscrit du Vatican; ils ont
été publiés par du Tillet (Paris, 1549, in-8 )-

reproduits plusieurs fois depuis, entre autres

dans la Jurisprudentia ante-justinianea de

Schulting, ils ont été édités plus correctement

par Hugo (Berlin, 1834, in-8 û
) et par Bœcking

( Bonn, 1845, in-12). Ce dernier savant adonné
aussi une édition complète des fragments d'Ul-

pien (Leipzig, 1855, in-12). E. G.
Zimmern, Cesch. des rœmischen privatrechts , t. 1. —

Grotius, ntœ jnrisc. — Neuber, Jnristischen Clas-
siker. — J. Lect, De vita et scriptis Ulpiani; Genève,
]60i,in-8°. — Steger, De Ulpiano; Leipzig, 1725, in-4°.

— Clodius, Apologia Ulpiani; ibld., 1811, in-4". — Pr.

Ad. Schilling, De Ulpiani fragmentis; Breslau , 1824,
ln-8°.

dlpius. Voij. Marceixds.
vlric de Tùr/ieim, minnesinger du trei-

zième siècle On n'a aucun renseignement sur sa

vie; à peine sait-on qu'il était originaire du can-

ton de Thurgovie. Il appartenait à l'école des

poètes qui puisaient leurs inspirations dans le

génie de Godefroi de Strasbourg , et, à ce qu'il

paraît, bientôt après la mort de ce dernier il se

décida, sur les prières de Conrad de Winterste-

ten, à continuer son poème de Tristan et Isolt

(vers 1236). Loin d'arriver à la hauteur du

talent de son devancier, il aborda cette tâche

difficile avec la conviction de son infériorité, et

dès le commencement de son travail il le dé-

clare hautement. Un autre continuateur du

même poème, Henri de Friberg, ne fut pas plus

heureux que lui. L'œuvre d'Ulric se trouve

dans les éditions d'Eberhard de Groote (1821),

de Hagen (1823) et de Massmann (1843). Inti-

mement lié avec Wolfram d'Eschenbach, il entre-

prit aussi de compléter son poème Willehelm

d'Oranse (vers 1250), d'après un roman étran-

ger, qui lui avait été fourni par Othon l'Archer,

d'Augsbourg. Cette continuation, désignée ordi-

nairement sous le nom de Vaillant Rennewart
(Der starke Rennewàrt), renferme des heautés

réelles dans beaucoup d'endroits; le caractère

du héros y est tracé avec énergie. Le commen-

cement de ce poème est dû à la plume d'Ulric,

qui le composa entre 1253 et 1278. D'après un

passage de Wilhelm, de Rodolphe d'Ems, on

attribue encore à Ulric le poème d'Artus, ainsi

que la suite du roman de Cites , dont la pater-

nité appartient à Conrad de Fleck. Les travaux

d'Ulric se trouvent en manuscrits dans la biblio-

thèque du Vatican , où ils ont été transportés de

Ileidelberg.

Gœdeke , Deutsche Dichtvng im Mittelalter ; 1854,

ln-8°. — Gervinus, Cesch. der dcutschen Dlehtung,l. I.

— Hagen, Doccn et Riisching, Muséum fur altdcut.

Lilerutur ; Berlin, 1809.

ULRIC. Voy. LlCHTENSTElN.

ULRIQUE-ÉLÉONORE DE DANEMAttK,
reine de Suède, née le 11 septembre 1656, morte

le 26 juillet 1693. Elle était fille de Frédéric III,
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! de Danemark , et de Sophie-Amélie de

iiiïswick-Lunebourg. Elle fut promise, en

79 à Charles XI, afin d'assurer le rétablis-

sent de la paix entre la Suède et le Dane-

|
(rk • mais son mariage ne fut célébré que le

nai t680. Charles XI, tout à fait dominé par

mère Hedwige-Éléonore, à qui il laissa la

ection presque complète des affaires du

jaunie, ne témoigna à sa femme ni confiance

tendresse. Éléonore, douée d'une intelligence

ivée et en même temps d'un caractère ver-

;ux, ne se plaignit pas d'être négligée, se

isola dans la culture des lettres, et se con-

ita de n'avoir dans l'État d'autre pouvoir que

soulager les malheureux et d'adoucir par-

s les rigueurs des mesures prises en certaines

usions par son mari. « Elle était, dit Pasch,

narquahle par ses études et son érudition ; elle

fait le latin, le français, l'italien, le danois, le

dois, l'allemand, de telle sorte qu'elle pouvait

nprendre les ambassadeurs, les dépêches et les

res de toutes les nations. » Les connaissances

le caractère d'Éléonore ne furent pas sans in-

?nce sur l'éducation de son fils Charles XII.

asch, Cynseceum doctnm. — Vertot. Révol. de Suède.

'inding. Gratin in obitum Vlricx Eleonorie, Sueciœ

inœ; 1693, in-fol. — Isogœus, Concio in funere reg.

icx Eleonorie; Copenhague, 1693, in-fol.— Lillien-

II, Monumevtvm reg. Vlricse Eleonorie position ;

., Ifi93, in-fol. — Lindeskjoeldh, Oratio in obitum

Utricie Eleonorse; Stettln, 1693, in-4°r- Klaciisen,

m.; Witieraberg, 1693, in-fol. — Berg, Sermon fu-

re; Stockholm, 1694, ln-8°. — Boeder, Vita Ulricx

onorœ; Copenhague, 1697, in-fol. - Bergenhielm,

a Vlricse Eleonorie ; Copenhague, 1698, in-fol.

0LRIQUE-ÉLEONORE DE SUEDE, fille de

ailes XI et de la précédente, née le 3 février

Î8, à Stockholm, où elle est morte, le 5 dé-

Inbre 1741. Elle épousa, en 1715, sur la pro-

iition de son frère Charles XII, le prince. Fré-

•icde Hesse-Cassel, qui devint en même temps

léralissime an service de !a Suède. A la mort

Charles XII un parti se forma pour porter au

ine Ulrique- Éléonore et son mari, tandis

'un parti contraire voulait donner la couronne

duc de Holstein, fils de la sœur aînée du roi

funt. Les états, assemblés en 1719, déclarè-

it que ni la princesse Ulrique ni le prince

Holstein n'avaient de droit sur la couronne,

que l'on aurait recours à l'élection. Ulrique

;élue, proclamée le 21 février 1719, et cou-

nnée le 17 mars, à Upsal. Mais bientôt les

Acuités de la situation, les attaques pres-

ntes des Russes, les embarras de J'administra-

m l'engagèrent à céder le trône à son mari

,

ur lequel elle avait une grande affection ; les

ils, auxquels elle en fit la proposition, vers

commencement de 1720, donnèrent leur as-

ntiment à sa résolution. Frédéric de Hesse

it donc en main les rênes de l'administration,

sa femme entra dans la retraite qui conve-

ftji à son caractère et à son intelligence. Elle

ait en effet un esprit assez juste, mais peu
evé et sans étendue; son caractère, d'une
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grande douceur, manquait de la fermeté néces-

saire à maintenir un pouvoir en butte à un

grand nombre d'ennemis et de difficultés. Elle

passa ses jours dans la lecture et les bonnes

œuvres, aimant toujours son mari au point de

lui pardonner des infidélités nombreuses et par-

fois publiques. Avec elle finit la dynastie de

Deux-Ponts, qui avaitdonnéà la Suède CharlesX,

Charles XI et Charles XII.

Vertot ,. Révol. de Suède. — Sammlung versckiede-

ner liericlite,betrrffend denTod Caris XII, besonders
aberdie Erhebiing der Kcenig in Vlrike Eléonore ; léna,

1719. in-8°.

ULRIQUE. Voy. Louise-Ulrich e.

umeau, en latin Ulmus, nom d'une famille

poitevine dont nous mentionnerons quelques

membres.

Umeau (François), médecin, mort en 1599,

doyen de la faculté de médecine de Poitiers,

avait été nommé échevin de cette ville en 1590.

II a laissé un Discours des signes, causes et

giiérison du pourpre (Poitiers, 1575, in-8°).

Umeau (Jean), jurisconsulte, né en 1598, à

Poitiers, mort en septembre 1 682. D'abord avocat

au parlement de Paris, il devint en 1657 profes-

seur de droit dans sa ville natale, où il occupa

avec distinction la chaire des lnstitutcs. Il avait

dû pour l'obtenir plaider contre les professeurs

de l'université, devant le parlement de Paris.

Pendant son séjour en cette ville, où il alla suivre

son procès, il lit un recueil de pièces latines qui

forma une sorte de mémoire dans sa cause, et

qu'il intitula Otia parisina. De 1655 à 1678,

il composa pendant les vacances, sous le titre

général A'Autumnalia subseciva, des opus-

cules divisés en sept livres, dont chacun contient

une pièce de littérature ou de jurisprudence.

Les deux seuls de ces livres que nous ayons

trouvés dans les bibliothèques publiques de Pa-

ris sont intitulés : De jure prœcipno duplicis

vinculi (Poitiers, 1665, in-8°), et Conventus

musarum jaridici imper habiti in monte
Parnasso i\b\A., 1666, in-S°). On a en outre

de lui : De jure emphiteutico quxstiones lé-

gales et forenses; Poitiers, 1679, in- 12.

Umeau (François), petit-fils de François, né

à Poitiers, en 1608, mort en 1683. Il fut reçu

docteur en médecine en 1628, et mourut doyen

de la faculté de Poitiers, après avoir acquis une

grande réputation et une belle fortune, qu'il lé-

gua aux pauvres de cette ville. Il se prononça

contre la circulation du sang. E. R.

Dreux du Radier, liibl. hist. du Poitou.

umile da Foligno, religieux franciscain et

peintre de l'école romaine, vivait au commen-

cement du siècle. Il fut employé à Rome par le

cardinal Castaldi à peindre à fresque la tri-

bune de Sainte-Marguerite, et dans le réfec-

toire du couvent d'Ara-Cœli il a laissé des

Noces de Cana qui le placent au rang des bons

peintres à fresque de son époque.

Lanzl, Storia. — Ticozzi, Dizionario. — Pistolesi,

Descrizione di lioma.
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unzer {Jean-Auguste), médecin et littéra-

teur allemand, né le 29 avril 1727, à Halle,

mort le 2 avril 1799, à Altona. Il était fils d'un

perruquier. 11 étudia la médecine à l'université

de Halle, et s'appliqua à la fois aux doctrines de

Stahl et de Boerhaave. Avant d'avoir vingt et

un ans et d'être reçu docteur ( ce qui eut lieu

en 1748), il publia jusqu'à cinq disserlations sur

des matières philosophiques et médicales assez

ardues ; elles présentaient plusieurs côtés faibles,

mais on y trouvait déjà un talent remarquable

d'observation. Tout en s'exeiçant sous la di-

rection de Junker dans la pratique de son art,

il fit des cours de médecine et de philosophie,

et se fixa en 1750 à Altona 11 continua en même
temps l'étude de la médecine. Son excellent re-

cueil périodique le Médecin et son Diction-

naire médical répandirent en Allemagne des

idées plus saines sur l'hygiène. Un autre mérite

d'Unzer fut de combattre les systèmes exclu-

sifs des mécaniciens et des animistes, et de

porter les lumières d'une saine philosophie fon-

dée sur l'anatomie, dans la grande question de

la production des sensations et de la formation

des idées. On a de lui : Gedanken vom Ein-

flusse cler Seele in ihren Kœrpcr ( Pensées

sur l'influence de l'âme sur le corps ) ; Halle

,

1746, in-8°; — Gedanken vom Schicksale

der Gélehrten (Pensées sur le sort des savants)
;

ibid.-, 1746, in-8°; — Gedanken vom Schlafe

und den Trxumen ( Pensées sur le sommeil et

les songes ) ; ibid., 1746, in-8° ;
— Abhandlung

vom Seufzen ( Dissertation sur les soupirs);

ibid.', 1746, in-8° ;
— Philosophiscfie lie-

trachlung des menschliche.n Kœrpers ùber-

haupt ( Considérations philosophiques sur le

corps humain en général) ; ibid., 1750, in-8°; —
Der Arzt, eine medicinische Wochenschrift

(Le Médecin, revue hebdomadaire médicale);

Hambourg, 1759-64, 12 vol. in-8°, réimpr. en

1769 et 1770, et trad. en danois, en suédois et

en hollandais; — Sammlung Kleiner Schrif-

ten (Recueil d'opuscules) ; Leipzig, 1766-67,

3 vol. in-8°; — Von der Sinnlichkeit der

thierischen Kœrper ( Sur la sensibilité des

«orps animés) ; Lunebourg, 1708, in-8°; — Me-
diciniscfies Handbuch (Manuel de médecine);

Hambourg, 1770, 2 vol. in-8°, réimpr. quatre

fois à Leipzig, la dernière en 1794; trad. en da-

nois et en hollandais; — Erste Griinde einer

physiologie ( Principes de physiologie
) ; Leip-

zig, 17"0, in-8"; — Ueber die Anslcclaing,

besonders der Pocken ( De la Contagion , et

surtout de la petite vérole); ibid., 1778, in-8°;

— Einleitung zur Pathologie der austcc-

kenden Kraukheilen (Introduction à une pa-

thologie des maladies Contagieuses ) ; ibid , 1 782,

in-8"; — divers opuscules, beaucoup de mé-

moires dans le Magasin de Hambourg, dans

le Physilialischer und œkonomischer Pa-
triot, dont il était le rédacteur en chef.

Uiszm(Jeanne-CharlotleZiEGu;i\, madame),
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femme du précédent, née à Halle, en |72

morte à Altona, le 29 janvier 1782. Mariée

1751 avec le docteur Unzer, elle cultiva a\

succès la poésie allemande, et reçut en 1753

l'université d'Helmstaedt une couronne de la

rier, et devint membre de plusieurs sociétés

vantes. On a d'elle : Versuch in Scherzgcdh

ten (Essai de poésie badine); Halle, 1751, in..

réimpr. en 1763 et en 1766; — Grundriss eih

Weltweisheit fur Frauenzhnmer ( Esqui

d'une philosophie à l'usage des femmes );ibi

1751, 1767, in-8°; — Versuch in sïttlicl,

und zœrllichen Gedichten ( Essai de poés

morales et tendres); ibid., 1754, 1766, in-8 Q

Hirsching, Handbuch — Mmsel, Lexikon — ISren

IVachrichten von jetzttebenden ^£rtz!.en. — Biogr n\

urbain icr (Vrbanus, saint), pape, morl

23 mai 230, à Rome, était fils d'un des prii

paux habitants de cette ville, nommé Pontian

Après avoir été employé dans le ministère

l'Église, il succéda, le 13 octobre 222, à Calixte

Il fut enterré près de la voie Appienne, et

Romains conservent ses reliques. Quelques

leurs, sur la foi de ses actes, rapportent qu'aj ;

refusé de sacrifier aux faux dieux il eut la ji

tranchée. On lui attribue une épître et quelqii

décrets; mais tous ces actes sont supposés \

eut pour successeur Pontien.

Eusèbe, Uist ecclês. — Baronius, Annales, - T I

mont, Alëm. certes., t. III.

urbain t! (Eudes ouOdon), pape, m I

Champagne, morl le 29 juillet 1099, à Ro I

Originaire de Lagny ou des environs et pati
|

par les seigneurs du pays, il fit ses études à Roi

où il eut pour maître saint "Bruno. Étant ei

dans les ordres, il fut chanoine de la cathétl

de cette ville, puis archidiacre; il pas^a d

dans le monastère de Cluny, dont il fut bie

nommé prieur par saint Hugues. C'est en c i

qualité qu'il fut envoyé auprès du pape ( I

goire VII, qui le nomma cardinal et évê 3

d'Ostie(1078). Investi de la confiance de ceftu ,

il prit part à plusieurs des actes important- ;

son pontificat, bien qu'il fût moins éloigné 3

lui d'une transaction avec l'empereur d'^

magne. Lorsqu'il fut élu pape le 12 mars 1*1

après la mort de Victor III, il déclara qu'il -

vrait les traces de Grégoire VIL La lutte et) -

cerdoce et de l'Empire -durait toujours, e B

nouveau pontife avait un rival dans l'anti-j c

Guibert nommé par l'empereur Henri IV. r

sa conduite modérée il rallia les Romains t a

cause, et Guibert fut chassé de la ville; il

bientôt l'approche des Impériaux releva le [I

de celui-ci, qui rentra à Rome; le reste d< e

pontificat fut troublé par des luttes mêlées il

ternatives entre les deux compétiteurs. Ma é

sa faiblesse à Rome, Urbain II prenait a l'é;

des souverains catholiques le langage altin

Grégoire Vil. Philippe P r
, roi de France, a;

répudié sa femme Berthe pour épouser Bertr.l',

déjà mariée au comle d'Anjou, il frappa d'.i-

thème l'évêque de Sentis, qui avait béni ce I
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nd mariage, et le roi, qui fut excommunié aux

nciles d'Autun et de Clermont. Urbain II s'oc-

pa surtout de la première croisade, encouragea

erre l'Ermite, et après avoir convoqué le con-

e de Plaisance eh 1094, fit décider dans celui

. Clermont (1095) la grande expédition. De
tour en Italie, il s'occupa de la querelle du

cèrdoce et de l'Empire et des démêlés du saint-

;ge avec l'Église grecque. Au concile de Bari il

servit de son savoir théologique, qui lui avait

trefois valu une grande réputation, pour sou-

nir contre les Grecs la fameuse polémique ré-

tive au Saint-Esprit. Il eut pour successeur

iscal II. On trouve cinquante neuf lettres d'Ur-

iin dans les Conciles du P. Labbe.
Sarnnius, Annules. — Ughetli, Italia sacra. — Mi-

aud. Ilist. des croisades. — Ruinart, sa Fie en latin,

ns les OEuvres posthumes de Mabillon.

urbain in (Alberto Crivelli), pape, né à

ilan, au commencement du douzième siècle,

ort à Ferrare, le 19 octobre 1187. Après avoir

i archidiacre à Bourges et à Milan, il fut nommé
chevêque de cette dernière ville en 1(82, et

rdinal en 1185. Appelé à succéder à Luce III

j5 novembre 1185), il eut bientôt de graves

ntestations avec l'empereur Frédéric Barbe-

usse au sujet de ses usurpations sur les terres

jiela comtesse Mathilde avait léguées au saint-

?ge, sur la dépouille des évêques morts et sur

i revenus des monastères des filles. L'empereur,

enacé d'excommunication, interdit l'Italie à

us ses sujets. Urbain allait fulminer contre lui

sentence lorsqu'il mourut, du chagrin que lui

usa la nouvelle de la prise de Jérusalem par

iladin. Grégoire VIII lui succéda.

Ripamonte, Ilist. mediol.— Artaud de Montor, Hist.

i 5 souverains pontifes.

cubain iy (Jacques ou Hyacinthe Pan-

a,É0N),pape, né à Troyes, en Champagne, mort

Pérouse, le 22 octobre 1264. Fils d'un pauvre

ijrdonnier (sutor veleramentarius) , il em-

assa l'état ecclésiastique, devint archidiacre

Laon, puis à Liège, légat en Poméranie, en

ivonie et en Prusse, et en 1252 évêque de Ver-

jun. il venait d'être élevé à la dignité de pa-

iaiche de Jérusalem par Alexandre IV lorsque

2 pontife mourut. Les huit cardinaux assemblés

Viterbe le désignèrent pour lui succéder, le 29

oût 1261. Pendant les trois années de son règne

I

augmenta le nombre des cardinaux, s'efforça

te maintenir la paix entre Alfonse, roi de Cas-

Ile, et Richard, comte de Cornouailles, qui fous

ieux prétendaient à l'Empire d'Allemagne, dé-

llara la guerre à Manfred, roi de Sicile, dont

armée, composée en grande partie de Sarrasins,

épandait la désolation dans les plus belles con-

jrées de l'Italie, et offrit la couronne de Sicile et

ile Naples à Charles d'Anjou, frère de Louis IX.

kaincu d'abord, Manfred reprit l'offensive, et

<'int même assiéger Rome. Le pape se retira à

h'vieto, et y institua en 1264 la fête du Saint-

sacrement, dont il fit composer l'office par

rhomasd'Aqnin. Une révolte des habitants, qui
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voulaient se soustraire à son obéissance, déter-

|

mina le pape à se faire porter en litière à Pérouse,
1

où il mourut quelques jours après, laissant une

paraphrase du psaume L, un volume de lettres,

dont 61 parurent dans le Thésaurus novus

: anecdolorum, t. II, des PP. Martène et Du-
' rand, et une Description delà Terre-Sainte,

dont Adrichomius s'est servi. Il eut Clément IV

pour successeur,
(.iacconi, Vitse pontiAcum roman. — Ughelli, Italia

J

sacrai — Sismondi, Hist. des républiques ital. — Groslcy,

j

Ephemérides tro/jennes de 1761. — Courtalon-Dclaistre,

fie du pape Urbain IV ,- Troyes, 1782, in-'is; — Artaud
de Montor, Hist. des souverains pontifes.

urbain v (Guillaume de Grimoakd), pape,

j

né en 1309, à Grisac (diocèse de Mende), mort

I le 19 décembre 1370, à Avignon. Fils de Guil-

laume, seigneur de Grisac, et d'Emphélise de

j

Sabran, il entra de bonne heure dans l'abbaye

bénédictine de Chirac ( Gévaudan), devint doc

i teur en droit canonique et en théologie et pro-

! fessa avec succès à Toulouse, à Paris et à Avi-

I
gnon. Nommé grand vicaire à Clermont et à

I Uzès, puis abbé de Saint-Germain d'Auxerre et

|
de Saint-Victor de Marseille , il fut appelé à Avi-

gnon par Innocent VI, qui l'accrédita près de la

reine Jeanne pour l'assister dans son gouverne-

ment après la mort de Louis de ïarente, son

second mari. Élu le 27 septembre 1362 (1), il

fut couronné le 6 novembre suivant, et montra

dans les huit années de son règne une grande

fermeté. Il réprima les violences et les rapines

de Barnabo Visconti, seigneur de Milan, déter-

mina le roi Jean et Pierre de Lusignan à entre-

prendre une nouvelle croisade, et veilla au main-

lien de la paix entre les Génois et les Vénitiens,

et entre l'archevêque de Salzbourg et Rodolphe,

duc de Bavière. Cédant en 1367 aux prières des

Italiens et aux lettres éloquentes de Pétrarque,

il se rendit à Rome, où il reçut l'année suivante

la visite de l'empereur, de l'impératrice et de la

reine Jeanne, et en 1369 celle de JeanPaléologue,

qui sollicilait des secours contre les Turcs. En

1370, les sollicitations du roi de France et des

cardinaux français le déterminèrent à retourner

à Avignon, où il mourut après quelques jours

d'une fièvre violente. Son corps fut déposé dans

l'église de Saint-Victor à Marseille. Zélé pour les

lettres, ce pontife institua l'académie de Cracovie,

augmenta les privilèges de celle de Bologne, et

fonda à Montpellier un collège pour douze en-

fants du diocèse de Mende. On a de lui plusieurs

traités et l'on trouve quelques-unes de ses lettres

dans le Thésaurus novus anecdotorum du

P. Martène. Il eut pour successeur Grégoire XI,

Baluze, Citœpup. avenion. — Baronius, Annales. —
Labbe, t. XI. — l'etruccelll, Hist. des conclaves.

urbain VI (Barlolommeo Piugnam), pape,

né à Naples, en 1318, mort à Rome, le 15 octobre

(l) Les membres du conclave, craignant que les Ita-

liens ne s'opposassent à son retour en France, atten-

dirent qu'il fut débarque à Marseille pour lui commu-
niquer le décret d'élection, ce qui eut lieu le 28 octobre

suivant.
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1389. D'une famille originaire de Pise, il se

rendit célèbre en Italie par ses qualités person-

nelles et ses connaissances en droit canon, et

devint évêque d'Acerenza (1363), puis arche-

vêque de Bari (1370). Son élection eut lieu le 8

avril 1378, au milieu de circonstances difficiles.

Les Romains, craignant qu'un pape français ne

reportât sa résidence à Avignon, entouraient la

salle du conclave et réclamaient avec menaces

un pape romain. Les cardinaux, et surtout ceux

du parti français, ne tardèrent pas à se repentir

de leur choix. Irrités des reproches et des in-

vectives que leur adressa le nouveau pontife au

sujet de leur conduite scandaleuse, ils se reti-

rèrent au nombre de quinze à Anagni, déclarèrent

nulle l'élection d'Urbain VF, comme ayant été

faite sous la pression populaire, et élurent Robert

de Genève, qui prit le nom de Clément VII. Ainsi

commença le grand schisme d'Occident, qui dura

cinquante et un ans. Urbain défit une armée que

Clément VII avait envoyée contre lui (1379), dé-

posa la reine Jeanne pour avoir donné asile à son

adversaire (1380), et donna la couronne de Naples

à Charles Durazzo, prince de Hongrie, en réservant

toutefois pour son neveu Francesco Prignani

plusieurs provinces et un grand nombre de villes

et de forteresses. Charles, une fois maître de

NaplesetdélivrédelacraintedeLouisd'Anjou,qui

venait d'être emporté parla fièvre, retint quelque

temps le pape prisonnier, et refusa de démem-
brer ses États en faveur de Francesco Prignani.

Les cardinaux, mécontents, refusèrent d'abord de

suivre Urbain à Noçera, et conçurent le projet

de s'emparer de sa personne et de lui imposer

un curateur. Le pape, informé de cette conjura-

tion, en fit arrêter six, et les donna en garde à

son neveu, qui leur fit appliquer deux fois la

question. Urbain VI était sur le point de tomber

au pouvoir de Charles Durazzo, qui le tenait

assiégé depuis sept mois dans le château de Nocera,

lorsque l'arrivée des troupes de Lothaire de

Souabe et de Raimond de Beauce lui permit de

s'échapper et de se retirer à Gênes (23 sept.

1385). Il avait fait massacrer en route Pévêque

d'Avila, qui retardait sa fuite. Des six cardinaux

qu'il tenait prisonniers cinq furent tués secrète-

ment dans les prisons de Gênes ; le cardinal de

Sainte-Cécile fut seul épargné, à la prière du roi

d'Angleterre. Mécontent des Génois, qui lui refu-

saient certains honneurs , le pape se retira à

Lucques, puis à Pérouse, où il rassembla une

armée pour s'emparer du royaume de Naples.

Une chute de cheval le contraignit de s'arrêter

à Tivoli, et enfin il accepta l'hospitalité que lui

offrirent quelques nobles à Rome, où il mourut,

empoisonné, à l'âge de soixante-douze ans. Il fut

enseveli au Vatican. Il avait institué la fête de

la Visitation de la Vierge et réduit à trente-trois

ans l'espace du Jubilé. Boniface IX lui succéda.

Th. de Niem, Hist. schismatis. — R.iynald, Annales
ecclés. — Giannone, Istoria civile. — Artaud de Montor,

Hist. des souverains pontifes.

URBAIN VII (Giovanni- Battuta Casi

gnA), pape, né le 4 août 1521, à Rome, mort

27 septembre 1590, à Monte-Cavallo, près

cette ville. D'une noble famille génoise, il fit s

études à l'université de Bologne, où il fut re

docteur in uiroque. Auditeur du cardinal \

rallo, son oncle, il devint archevêque de Rossa

vers 1553. Après avoir assisté au concile

Trente, il occupa successivement les légations

Fano, de Pérouse et de l'Ombrie, et résida si

ans à Madrid en qualité de nonce. Il fut nomi

cardinal le 12 décembre (583. Élu pape le

septembre 1590 à la place de Sixte V, il fut ,

teint dès le lendemain de la maladie qui, au b<

de treize jours de règne, le conduisit au tombe;

Grégoire XIV lui succéda.

Ciacconi, Vitx roman, pontif. — Barcmius, Anna

urbain vm ( Maffeo Barberini ), pa

né à Florence, le 26 mars 1568, mort à Rome
29 juillet 1644. D'une des plus considérah

familles de Florence , il donna dès ses plus jeui

années des marques d'une rare intelligence,

perdit son père à l'âge de trois ans , et sa mè
après avoir veillé sur son éducation, l'envc

terminer sa philosophie à Rome, chez les jésuit

auprès de son oncle Francesco Barberini, p

tonotaire apostolique. Reçu docteur à F

(1588), il fut nommé par Sixte V référenda

de justice, et par Grégoire XIV gouverneur

Fano et protonotaire apostolique. En 1601 C

ment VIII l'envoya pour féliciter Henri IV

sujet de la naissance du dauphin, et le nom

archevêque in partibus de Nazareth (1604),

cette époque , il revint en France en qi

lité de nonce ordinaire. Il y fit rappeler les

suites. Paul V le créa cardinal le 11 septeml

1606, et l'appela à ["archevêché de Spoleto (160

Élu successeur de Grégoire XV, le 6 août 16:

par l'influence de la France, il obligea les é\

ques à la résidence, s'efforça de ramener

schismatiques d'Orient, et canonisa la rei

Elisabeth de Portugal, Andréa Avellino, Gaél

de Thienne , Félix de Cantalice, François B(

gia, Ignace de Loyola et saint Roch. En 16

il supprima Tordre des jésuitesses, accorda

titre d'éminence aux cardinaux, et mon!

personnellement une grande fermeté durant

peste qui ravagea l'Italie. On sait positivemt

aujourd'hui qu'il traita Galilée avec beauco

de bienveillance. Comme prince temporel

augmenta le domaine de saint Pierre, enl

autres provinces, du duché d'Urbin. H fit él

ver le fort Urbain entre Modène et Bologn

fortifia le château Saint-Ange, et fonda le c<

lége de la Propagande. En 1639 il déclara

guerre au duc de Parme. Plusieurs fois il ren

en vigueur la bulle In cœna Domini, et co;

damna en 1642 le livre de Jansenius. Il mour

après vingt et un ans de règne, et fut enterré ;

Vatican. Par la douceur et l'aménité de son c

ractère, il s'était concilié l'affection de ses suje

et des princes étrangers. Zélé prolecteur d
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lires et «les arts, il s'entoura de savants, et

, tiva lui même la poésie avec succès. Il par-

t
l'hébreu et surtout le grec avec une telle

igance qu'il mérita le surnom à'Abeille at-

ue. On a de lui : Rime ; Rome, 1640, in-12:

• ueil de sonnets et d'hymnes; — Majfei Bar-

rini Poemata ; Paris, impr. du Louvre, 1642,

Ifol.; outre ses poésies italiennes, on y trouve

, ; hymnes et odes en latin, écrites avec beau-

ip de grâce et d'éloquence ; des épigrammes

• divers personnages, des paraphrases sur quel-

les psaumes et cantiques , etc. Urbain VIII

; pour successeur Innocent X.
imonlnl, Sylvie urbanianœ, seu Gesta Urbani Vlll ;

& in-8».— Siri, Memorie recondite. — Ciacconi. Vitse

ian. pontif., t. IV. — Ranke, l'ursten und fœlker

.Sûd-Europa. t. II, — Artaud de Monter, Hist. des

verains pontif., t. V.

URBAN (d') Voy. Fortia d'Urban.

crceo {Antonio), dit Codrus (1), érudit

lien, né le 14 août 1446, à Rubiera (Mode-

is), mort en 1500, à Bologne. Sa famille était

ginaire d'Orzi-Nuovi, près de Brescia, et avait

Tbablement pris son nom de cette place forte,

a père avait acquis quelque bien -en vendant

s drogues. Trois maîtres alors célèbres déve-

.pèrent ses dispositions naturelles : Tibraco,

ilodène, Guarini et Luca Riva, à Ferrare. Ap-

é en 1469 à Forli pour y professer les belles-

très, il attira autour de lui beaucoup d'élèves,

gagna les bonnes grâces du seigneur du lieu,

10 des Ordelaffi, qui lui confia l'éducation de

î fils Sinibaldo. •« -Il avait beaucoup d'adresse

nstruire les enfants, rapporte Niceron ; il leâ

âliait cependant quelquefois avec excès ; car

oiqu'il eût l'air doux et complaisant, il était

:s-sévère et fort colère. » On ne dit pas s'il

posait le jeune princeàces écarts de conduite,

idrus logeait au palais, mais dans une chambre

obscure qu'il avait, même dans le jour, besoin

me lampe pour étudier. Étant sorti une fois

ns l'éteindre, le feu prit à ses papiers et dé-

ira tout ce qu'il possédait. Cet accident, qui

i faisait perdre en un instant le fruit de tant

i veilles, le jeta dans un accès de rage indes-

iptible; il alla se cacher dans la maison d'un

enuisier, et demeura là six mois seul et sans

iivrir un livre. Après la mort de son protecteur

du jeune Sinibaldo, Codrus se rendit à Bo-

gne (1482), et y enseigna avec succès la gram-

aire et l'éloquence. Bien qu'il eût donné lieu

:ndant sa vie de douter de son orthodoxie, il

vint en mourant à des sentiments religieux, et

t enterré dans le monastère de Saint-Sauveur,

qui il avait légué un magnifique manuscrit

iSzantin des œuvres de saint Basile. On mit sur

pn tombeau cette épitaphe ambitieuse , qu'il

fait rédigée lui-même, Codrus eram. Il était

(1) Ce nom, que les Romains donnaient jadis aux mauvais
ietes, lui vint par hasard. Un jour I ino des Ordelaffi,

:i!?neur de Forli, employa en l'abordant celte formule
s politesse : Mi vi raccomando. Urceo lui répondit en
;ant : « Les affaires vont bien ,

puisque .lupiter se re-

iJmmamle à Codrus. » Telle est la version de Bianchini.
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d'humeur bizarre, très-simple dans ses habitudes,

cynique même, et son amour-propre le portait

à dénigrer sans cesse les savants modernes et à

dire d'un ton dédaigneux des plus illustres qu'i/s

croyaient savoir. Cependant il eut pour amis

Politien et Aide l'ancien, qui lui dédia le recueil

des Epistolographes grecs. Les ouvrages de Co-

drus ont été l'objet de quatre éditions : Anl. Co-

dri Urcei opéra quae exstant omnia; Bologne,

1502, in-fol.; Venise, 1506, in-fol.; Paris, 1515,

in-4°; Baie, 1540, in-4°.La première, due aux

soins, de Beroaldo, est très-rare, mais la dernière

est la plus complète > et contient quinze dis-

cours (1), dix lettres, et plusieurs pièces de vers.

Tout cela offre un mélange confus de lieux com-

muns, de plaisanteries grossières et de citations

entassées les unes sur les autres, d'une latinité sim-

ple, mais sans force et sans élévation. Un extrait

fort étendu des écrits de Codrus a été inséré par

Saint-Hyacinthe dans les Mémoires littéraires

(1716, in-8°). Ce savant s'est aussi exercé sur

Plaute , et on lui doit le cinquième acte en partie

de l'Aulularia, impr. à part à Cologne, 1510,

in-4°; à Deventer, 1512, in-4°; et à Leipzig,

1513, in-fol. On voit quelques notes de lui dans

les Rei rusticas script., édit. 1533. P.

Bianchini, sa Vie, à la tête des OEuvres. — Righettl,

dans Annali letler. d'italia, t. III. — Cornianl, dans

Nuova R'iccolta caloger., t. XXI. — Tiraboschi, Bibl.

modenese, et Storia délia letter., t. VI, l
re partie.—

Niceron, Mémoires, t. IV. — Clément, Ilibl. curieuse,

t. Vil. — Brunet, Manuel du libraire.

crfé- (Anne d'), poète français, né en 1555,

dans le Forez, mort en 1621. D'une famille très-

ancienne et alliée à des maisons -princières, il

était le fils aîné de Jacques d'Urféet de Renée de

Savoie (2). Il ne reçut presque aucune instruc-

(1) Ces discours ÇSermones) ont fait commettre a Vol-

taire une double bévue : les prenant pour des sermons

d'un religieux qu'il nommait le P. Codret, il en cita un
passage licencieux dans son Appel à toutes les nations.

Instruit de cette erreur par le duc de La Vallière, il la

corrigea, et écrivit à ce célèbre bibliophile une longue

Lettre, dont les méprises littéraires forment l'objet.

M. du Roure a donné une analyse des discours de Codrus

[Analecta biblion, t 1er , p. 218).

(2) Les auteurs anciens donnent a la furoille d'Urfé,

appelée primUivement d'Ulphé, une antiquité presque

fabuleuse et la font originaire de Souabe. Les historiens

modernes ne voient pas de raisons suffisantes pour re-

monter si loin, et n'en cherchent pas l'origine hors de la

France. Sous Charles Vil, Pierre D'Ulphé fut grand

maître des arbalétriers de France. Son fils, Pierre II,

changea le nom d'Ulphé en celui d'Urfé; il mourut en

1508, après avoir servi avec distinction sous Charles Vlll

et Louis XII.

Le neveu de Pierre 11, François, baron d'Oroze, se

rendit célèbre par son courage, en combattant avec

Bayard contre treize Espagnols qui les avaient défiés.

Le fils de Pierre II, Claude, fui ambassadeur de France

au concile de Trente, puis à Rome, et gouverneur des

enfants de France; il aima les lettres, et forma dans son

château de la Bâtie, prés de Montbrison, une riche bi-

bliothèque , dont il reste des débris à la Bibliothèque

impériale de Paris. Il mourut en 1558.

Jacques, son fils, qui fut chambellan de Henri II, mou-
rut le 23 octobre 1514, laissant plusieurs fils, parmi les-

quels Anne et Honoré.
Cette famille s'éteignit dans la personne de Joseph-

Marie, marquis d'Urfé, lieutenant général du Limousin,
l qui mourut le 13 octobre 1724-,
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tion. « Je n'entray jamais, dit-il, en collège ni

en classe pour estudier, ma mère y contrariant

par une opinion féminine, craignant que je ne.

fusse embabouiné de la secte nouvelle, pour

quelques légères responces qu'elle m'avoit ouy

faire en mon enfance ; au lieu de quoi j'ai passé

toute ma jeunesse à la suite de la cour ou des

armées (l). » Cependant, si l'on en croit Du Ver-

dier, il avait à peine quinze ans qu'il se faisait

déjà remarquer par son talent poétique. En
1574, il succéda à son père dans la charge de

bailli du Forez. Lorsque, la Ligue s'étendit à sa

province, il en devint un des principaux chefs;

mais après l'abjuration d'Henri IV il embrassa

le parti du roi, et vécut dans la retraite. L'union

qu'il avait contractée avec Diane de Château-

morand ne fut pas heureuse , et l'officialité de

Lyon l'annula, sur la demande des deux époux

(7 janv. 1598). Anne, ayant obtenu ensuite des

dispenses du pape, prit les ordres sacrés (juillet

1603). Le prince Maurice, cardinal de Savoie
,

le nomma son vicaire général en deçà des

monts; le chapitre de Lyon le reçut au nombre
de ses chanoines; il eut dans la suite le prieuré

de Montverdun, et devint doyen de l'église col-

légiale de Notre-Dame de Montbrison. Anne
d'Urfé a laissé un assez grand nombre de poé-

sies; elles n'offrent rien de bien remarquable,

ni pour le fond ni pour la forme, et sont presque

toutes restées manuscrites. On les connaît sous les

titres suivants : la Diane, recueil de cent cin-

quante sonnets, qu'il composa en l'honneur de sa

fiancée; les Misères de la France, vingt son-

nets écrits en 1575 et 1576; le Gentilhomme
champeistre ; des Discours, en vers héroïques

;

une imitation de In Jérusalem délivrée. On
trouve imprimé:- de lui : cinq sonnets de la

Diane, dans la Bibl. franchise de Du Ver-

dier; — L'Honneur et la vaillance, dialo-

gues; Lyon, 1592, in-4°; — Le premier livre

des Hymnes; Lyon, 1608, pet. in-4°.

JMoréri, Grand Dict. hist. —A.Bernard, Les d'Urfé;
Paris, 1839, in-8°.

URFÉ (Honoré d'), romancier, frère du pré-

cédent, né le 11 février 1568 (et non 1567), à

Marseille, mort le 1
er

juin 1625, à Villefranche,

en Piémont. Il fut placé par son parrain, le comte
de Tende, dans le collège deTournon, termina

ses études, vers 1584, revint au château de la

Bâtie, sur les bords du Lignon, et puisa dans ce

beau et calme séjour le goût de la nature qui se

refléta plus tard dans ses œuvres. Entraîné dans

le parti de la Ligue par l'exemple de ses proches,

il demeura fidèle au duc de Nemours, à qui

l'unissaient les liens d'une vive amitié et, en

même temps, par sa mère, des liens de parenté.

Ce prince, ayant pris Montbrison, nomma Honoré
son lieutenant général. Celui-ci fit des efforts

inutiles pour soutenir son parti. Arrêté à Feurs,

(1) Préface des Hymnes de messire Anne d'Urfé, dans
un manuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris,

snppl. fr. 183,

en février 1595, il resta prisonnier pendant 1

mois et demi. A peine libre, il apprit que le d

de Nemours était expirant en Savoie; il se lui

d'aller recevoir ses derniers adieux, et retour

à Montbrison, qu'assiégeait l'armée royale. Il

de nouveau fait prisonnier, et, comme pour
première fois, on ne peut démêler s'il fut arn
par les royalistes ou par les ligueurs, auxqu
il paraît alors être devenu suspect. C'est pend;

cette seconde captivité qu'il commença à écr

les Epistres morales. Le parti de la Ligue et;

définitivement perdu , il se retira à la cour
duc de Savoie. Peu de temps après, il épousa
belle-sœur, Diane de Châteaumorand, qui et

devenue libre par la dissolution de son mari;

avec Anne d'Urfé (1). Il n'avait alors que tren

deux ans; elle en avait sept de plus. Elle él

hautaine, orgueilleuse de sa beauté, qui Pa\

rendue célèbre, et passait son temps à dissirr

1er sur ses traits les traces de l'âge. Presc

toujours elle portait un masque pour garantir
j

figure contre l'air et le soleil ; très-souvent <

vivait retirée dans sa chambre, et entourée

grands chiens qui répandaient partout, jus<

dans son lit, une saleté insupportable. De 1

défauts, unis à l'humeur inconstante d'Hono
ne pouvaient manquer d'amener la froidem
le dégoût. Les deux époux se séparèrent, m
seulement de corps, et sans formalités légal I

Honoré, qui était toujours dans la disgr

d'Henri IV, soit à cause de la conduite qu'il a 1

tenue pendant la Ligue, soit à cause des bn
que la médisance faisait courir sur un ami

conçu pour lui par Marguerite de Vaiois, se

tira de nouveau dans le Piémont. C'est là q
commença VAstrée, dont la première partie pa

en 1610 et la dernière en 1612. Devenu dès 1 1

célèbre, il revint quelquefois en France, fit
|

séjours à Paris, et visita ses terres du For
|

on ii possédait le comté de Châteauneuf et i

marquisat de Valromey. Cependant, il résic

plus habituellement dans une campagne des (

virons de Turin. 11 y continua la composit
|

de VAstrée , dont la troisième partie, dédié

Louis XIII, fut publiée en 1619. La quatriè

partie fut attendue avec impatience, non-seu|

ment en France mais aussi dans les pays étr
|

gers (2). Honoré n'eut pas le temps d'y met

la dernière main, quoiqu'il eût travaillé pend

(1) On a bâti sur Honore et Diane un roman d'.im i

qui ne soutient pas l'examen, puisqu'on les représe

comme amants avant le mariage d'Anne d'Urfé, épn

où Honoré n'avait guère que six ou sept ans. Le fait

•qu'Honoré n'épousa Diane que par intérêt, et pour ne
j

laisser sortir de la famille les grands biens qu'elle y a'

apportés.

(2) Une lettre datée du Carrefour de Mercure, le

mars 1624, apprit à l'auteur que vin^'t-neuf princes
j

princesses et dix-neuf grands seigneurs ou dames d'A

mugnc avaient formé, sous le titre d'Jcadémie des vt\

amants, une réunion pastorale, dans laquelle chai|

Ceux avait le nom d'un des personnages de lustrée,-;

le suppliait de prendre celui de Céladon, qu'aucun
membres n'avait osé usurper, et on le suppliait de d|'

ner enfin la quatrième partie de son roman.
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•gt-cinq ans à son œuvre; elle fut publiée

Js tard, ainsi que la cinquième, par son secré-

l-e Baro, qui mêla pput-êlre quelques traits de

;|
propre imagination aux manuscrits de Fail-

lir. Honoré, qui s'était déjà distingué dans les

lupes du duc de Savoie , et qui avait été ré-

ilnpensé par les ordres de Saint-Lazare et de

llononciade, se trouva à l'avant-garde de Tar-

te qui prit la Piève, ville de l'Etat de Gênes

liai 1625); une chute de cheval le força de se

irer à Gênes, d'où il se fit transporter à Vil-

anche en Piémont, où il mourut, à l'âge de

,|quante-sept ans (1).

Le. premier des ouvrages d'Honoré d'Urfé qui

irite l'attention a pour titre : Épistres mo-
!'es; Lyon, 1598, in-12, et (avec un 3e

livre),

!0* in-12. « L'intérêt réel de ce livre, dit

Feugère , réside dans l'application des théo-

. i philosophiques aux événements de la vie

jlle; de là son grand succès, attesté par la

)lication de huit éditions dans l'espace de

. Jques années. » 11 vaut mieux juger d'Urfé

VAstrée (2). «, Là, il est incontestable qu'il

„ pas été sans action sur les destinées de notre

me. Le style se déploie d'un mouvement
ne et continu, avec assez de largeur, mais

, si sans beaucoup d'éclat. Au premier abord,

> pêle-mêle de noms historiques et mytholo-

i
tes, d'aventures romanesques et burlesques,

! iciions et d'événements réels,étonne dans VAs-

: 5 et trouble l'esprit. Cependant, une fois initié

, : monde de chevaliers, de bergères, d'enchan-

rs, on finit par y circuler avec aisance, et

ntie avec un certain plaisir. La composition,

I compliquée sans doute, ne manque pas

itiité. » Il y a des caractères bien soutenus,

'(irae ceux de Sylvanire et d'Hylas. Ce qui

is choque le plus aujourd'hui dans cette

vre, c'est peut-être d'y voir les bergers dis-

j: ter longuement aux dépens de l'action, et
;

m la remarque de Fontenelle, « en poin-

!ux sophistes », de les entendre dans leurs

: minables dialogues parler de tout, et faire

avenir même Platon , avec sa philosophie

,

ez mal comprise. Mais ces discussions étaient

ijg le goût de la société française à cette

que. Le succès de VAstrée fut extraordinaire.

.s plus pieux évêques, entre autres François

Sales , donnèrent à ce roman une attestation

moralité; cependant, comme le remarque

pie, on y trouve un langage ou même des

intures trop libres. Ce succès dura longtemps,

sans parier du théâtre, où pendant un grand

joribre d'années bien des pièces furent tirées de

;

strée , des esprits délicats se plurent à ses

ions : La Rochefoucauld en était un partisan

) On croit que son corps fut transporté en France et

pvell à Bonlieu, sépulture ordinaire de la famille

rfé, sur les bords du Li^non.

!)Cc roman, d'un genre nouveau pour la France, avait

là des modèles en Italie et en Espagne : VAminte du
|'sc, le Pastor fldo de Guarinl, VArcadie de Sannazar,
piane de Montemayor.
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déclaré; La Fontaine l'avait lu « étant petit gar->

çon » , et « sa barbe grisonnant » , il y revenait

encore. J.-J. Rousseau fit comme La Fonfaine.

Que penser des Clefs de l'Astrée, et de ces in-

terprétations qui transforment chaque person-

sage du roman en un personnage réel et contem-
porain ? Il est assez difficile de ne pas admettre

qu'il y en ait quelques-unes de justes, et que,
par exemple , Euric, le chevaleresque roi des

Visigoths, ne soit pas Henri IV; mais il y en a

beaucoup de forcées et d'invraisemblables, et au

premier rang l'interprétation qui fait d'Urfé lui-

même Céladon, et de Diane de Châteaumorand,

Astrée. L'auteur a protesté à ce sujet (1). On
cite parmi les éditions de VAstrée celles de

Paris, 1637, 5 vol. in-8°, et de Rouen, 1647,

5 vol. pet in-8°, fig. L'abbé Souchay en publia une

où il se permit de rajeunir le style et de retran-

cher les longueurs; Paris, 1733, 5 vol. in-12.

Un anonyme l'a abrégé, sous le titre de la Noîi-

velle Astrée (Paris, 1713, in-12 ). Ce roman a

été traduit dans presque toutes les langues de

l'Europe, même en finnois (Lyckstadt, 1645,

in-4°, fig.).

Les vers d'Honoré d'Urfé, ceux qui se trou-

vent clans VAstrée, comme ceux qui forment

des ouvrages séparés, ont quelquefois un tour

facile et un abandon gracieux; mais en généra!

ils lui donnent un rang assez peu élevé parmi

les poètes. Ils ont pour titres : le Sireine (2) ;

Paris, 1611, 1618, in 8°; — la Sylvanire, ou
la Morte vive , fable bocagère , en vers non

rimes ; Paris, 1625, in-8°; — la Savoysiade

,

poëme inédit dont Rosset a inséré un extrait

dans les Délices de la poésie ; — Paraphrases

des psaumes, inédit. J. M—r—l.

Le mercure français, juin 1683. — Perrault, Hommes
illustres, t II.— Niceron , Mémoires, t. VI. — n'Artigny,

Mém. de littér. t. V. — Aug Bernard, les d'Urfé. —
N. Bonafous. Études sur l'Astrée et sur Honoré d'Orfé;
Paris, 1847. in-8°. — De Loménie, dans la Revue des deux
mondes, 1 er déc. 1833. — Feugère, Les Femmes poètes

du seizième siècle, 1860, p. 233. — R. de Chantelauze,

Étude sur les d'Urfé. — Dunlop, Hist. of fiction. —
SaintMarc-Girardin, Cours de littér. dram., t. 111.

CRQUMO (Mariano-Luis de), homme d'É-

tat espagnol, né à Bilbao, le 8 septembre 1768,

mort à Paris, le 3 mai 1817. Fils d'un avocat

et destiné à suivre la même carrière, il fit ses

études à Madrid et à Salamanque. Sur les bancs

de l'université il puisa dans la lecture des phi-

losophes français et anglais des idées d'indépen-

dance et de liberté auxquelles il demeura attaché

toute sa vie, mais qu'il était dangereux de ma-

nifester à cette époque en Espagne. Il osa néan-

moins dévoiler les nombreux abus de la légis-

lation pénale de son pays et exposer ses ten-

dances libérales dans un remarquable Discours

sur le théâtre espagnol, publié à la tête de sa

(1) Sa femme, dont le souvenir vivait encore dans le

cœur <i'Honoré d'Urfé, au moment où il écrivit la pré-

face de la 3e partie de l'Astrée, s'appelait M" e de La

Roche-Turpin.

(2) Et non la Syrène , comme on le lit dans des bio-

graphies; Sireine est le nom d'un berger.
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traduction de la Mort de César, tragédie de

Voltaire. C'était une attaque directe contre l'in-

quisition. Cette redoutable institution rendit un

décret d'emprisonnement contre son jeune et

téméraire adversaire; mais le comte de Florida-

Blanca le couvrit de son égide en l'attachant

au corps diplomatique, et le comte d'Aranda le

fit nommer en août 1792 officier de la première

secrétaireried'Élat. Les inquisiteurs, contraints à

la clémence, convertirent leur décret en quelques

pénitences spirituelles. En 1795, Urquijo se ren-

dit à Londres en qualité de secrétaire d'ambas-

sade, et revint en 1797 pour occuper le poste de

premier commis au département des affaires

étrangères, dont le portefeuille lui fut confié

provisoirement en août 1798. Grâce à la pro-

tection de la reine, sa nomination définitive ne

se fit pas longtemps .attendre, et pendant les

deux années qu'il occupa ce ministère il ne cessa

de réformer les abus et de protéger les lettres,

les arts et l'industrie; il favorisa l'agriculture

et la marine, et fit ouvrir de nouveaux canaux

pour le commerce de l'intérieur. Le 31 mars

1799 il conclut avec le Maroc un traité de paix et

de commerce, et signa, en septembre 1800, avec

le général Berthier le traité d'Aranjuez, par lequel

l'Espagne cédait à la France Parme, l'île d'Elbe,

la Louisiane et six vaisseaux de ligne, en

échange du royaume d'Étrurie fondé pour l'in-

fant Louis de Parme. Il usa surtout de son in-

fluence près du roi pour arracher à l'inquisition

ses privilèges tyranniques. Non content de

rappeler ceux qui, comme Olavide {voy. ce nom),

s'étaient expatriés pour échapper aux persécu-

tions du saint-office, il fit rendre successive-

ment plusieurs ordonnances pour éloigner de

Madrid une foule de prêtres et de moines, en

les contraignant à résider dans leur diocèse res-

pectif ( mars 1799); pour affranchir l'Espagne

du tribut considérable qu'elle payait à la cour

de Rome à l'occasion des dispenses matrimo-

niales (5 sept. 1799) ;
pour reconnaître l'indé-

pendance et la liberté des livres, papiers et

effets des consuls étrangers résidant dans les

ports et villes d'Espagne (11 oct. 1799), et enfin

pour retirer au saint-office le droit de faire

arrêter personne sans l'autorisation du roi, de

maintenir les prisonniers au secret, après leur

audition judiciaire, de leur refuser la commu-
nication des pièces de procédure, de tenir ca-

chés les noms des accusateurs, etc. On doit en-

core à Urquijo l'introduction de la vaccine en

Espagne et l'abolition de l'esclavage. Il fut le

protecteur de Clavijo, traducteur de Buffon, et

son appui permit au célèbre Humboldt, auquel

sa qualité de protestant suscitait de nombreux

obstacles, d'entreprendre son voyage scientifique

au Nouveau-Monde. Les intrigues de Godoï le

perdirent dans l'esprit du faible Charles IV. En

décembre 1800, Urquijo reçut l'ordre de se re-

tirer à Bilbao; mais les inquisiteurs, dont la

haine ne trouvait pas sa disgrâce assez complète,

— URRA.CA h
obtinrent en mars suivant son incarcération <1 s

un cachot du château de Pampelune; il y lutta

pendant un an et demi, au secret le plus ri",

ceux, privé d'encre, de papier, de livres et u

lumière. Relâché en octobre 1802, il seretiii

Bilbao. En 1804 il intervint avec le gén- 1

Mazarredo pour apaiser les mouvements dt s

Biscaye. La prison fut encore cette fois laréo-

pense de son zèle et de son dévouement. JVI

en 1808, Ferdinand VU en montant sur le ti e

le mit à l'abri de toute poursuite , en décla t

injustes les persécutions dont il avait été I •

jet. Urquijo tenta vainement de détourne e

prince de se rendre près de Napoléon à Bayoi .

Toutefois, il se rallia bientôt au gouvernem
,

fut secrétaire de la junte des notables, puis -

nistre secrétaire d'État. 11 essaya de rendre m s

insupportable le joug de l'étranger; en 18(1

écrivait au roi Joseph » d'abolir l'odieux et I

rible ministère de la police, incompatible il

les idées libérales de S. M. et avec le carac je

espagnol ». Après la bataille de Victoria il

vit les Français, séjourna quelque temps à )

et se fixa en 1814 à Paris, où il mourut, a

une maladie de quelques jours, à l'âge de <

rante-huit ans. Il était chevalier de l'ordre

Malte. S. R.

A. de Beraza, Elogio de Urquijo ; Paris, 1820, in-

urraca, reine de Léon et de Castille,

en 1081, morte le 7 mars 11 26, à Saldana, b

de Léon. C'était l'unique enfant légitime <

fonse VI, qui l'avait eue de Constance de B

gogne, la troisième de ses six femmes. A
f

âgée de neuf ans, elle épousa Raimond, o

de Galice, fils de Guillaume le Grand, c<

de Bourgogne (1090), et à la mort de cel :i

elle donna sa main, pour se conformer au u

paternel, à Alfonse 1
er

, roi d'Aragon (11 1
Dans la même année elle succéda à son 'e

comme reine de Léon et de Castille; jusq à

elle avait porté le titre de princesse de G M

( totuis Gallasciœ domina). D'un esprit !i-

tain et avide de domination, Urraca prétijit

régner seule et reléguer au second rang son i ri,

qui de son côté voulait user de ses pou',"*

dans toute leur étendue. De là toutes leurs I
relies, dont les détails ont déjà été race fc

dans l'article d'ALFONSE 1
er

. Afin de déj ir

d'un coup les intrigues de sa femme, ce pi M
la fit enlever et conduire comme prisoni re

dans le château de Castellar, sous pre

qu'elle blessait la dignité royale par sa corn

inconvenante. Elle n'y resta pas longtemps!!,

mettant à profit la haine traditionnelle des I
tillans contre les Aragonais, rallia autour <|l6

un parti nombreux, composé des grands cjlu

haut clergé; mais ses troupes, sans discipliifl

mal commandées par les comtes Garcias el e-

dro de Lara, ses amants, furent mises ei

route dans le voisinage de Sepulveda (20

1110). Cependant l'énergie de Pévêque I

\ Gelmirez, que la tradition place aussi si
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ngue liste de ses favoris, lui conserva la Ga-

ze; il soutint sans trop de désavantage une

itaille sanglante non loin de Léon (1111), et

ivoya au secours de la reine, assiégée dans As-

rga par son mari, une nombreuse armée, qui

îligea ce dernier à la retraite. Pendant piu-

eurs années la guerre civile continua avec

reur, fréquemment interrompue par les incur-

ons des Sarrasins. Urraca perdit de jour en

iur de son crédit; ses mœurs licencieuses, les

veurs dont elle comblait ses amants, son am-

ition effrénée lui aliénèrent tous ses partisans,

abord le fougueux évoque de Saint-Jacques

,

iego; puis sa sœur consanguine, Thérèse, com-

isse de Portugal, et les grands de Castille;

ifin jusqu'au fils qu'elle avait eu de son pre-

,ier mari, Alfonse-Raimond, qui avait été pro-

amé roi en 1110 et dont elle avait la tutelle.

Il mort, arrivée subitement , rendit le repos à

Espagne ; mais il se passa un long temps avant

je les maux causés par sa tyrannie fussent

iparés. A l'exception du courage, Urraca ne

issédait aucune des qualités nécessaires pour

Hiverner. Elle régna en despote et avec tontes

s faiblesses de la femme. En vain les historiens

odernes ont tenté de pallier ses folies entre-

mises et ses amours criminelles ; on ne peut

er qu'elle n'ait mis pendant près de vingt ans

Espagne à feu et à sang pour retenir dans ses

lains un pouvoir qui appartenait de droit à

m mari d'abord, à son fils ensuite.

Hisl. Compostell., c. 107, 108, 113-117. — Chron. Al-
ns. imper, — Florez, Memorias de las reynas catkoli-

:s, t. 1 er , p. 250. — Rodrigue de Tolède, lit). Vil.-- Pa-

lis et Dochez, Hist. d'Espagne.

crsicin ou HKSIN (Ursicinus), antipape. Il

ait diacre de l'Église romaine lorsqu'en 366 il

lit opposé par sa faction à Damase 1
er

,
qui venait

î succéder au pape Libère. Les deux partis en

liment aux mains; un grand nombre de chré-

iens furent tués, et Prétextât, gouverneur de

orne, dut exiler Ursin à Calogni pour rétablir

n paix. Cédant aux sollicitations des partisans

ie l'antipape, l'empereur Valentinien I
er permit

Ursin de rentrer dans Rome (381); mais les

1 oubles qui se renouvelèrent à cette occasion

|! contraignirent deux mois après à revenir sur

<i détermination. En 384, à la mort de Damase,
l'rsin essaya de faire renaître ses prétentions à

il papauté; mais les évêques élurent Silice à

lunanimilé et, le 23 février 385, Yalentinien

londamna l'antipape à un bannissement perpé-

nel.

I Platina, De vitis pontificum. — Du Pin, BWliot, des
ut. ecclés.

j

URS8NS (Jouvenel des ), nom d'une famille

rançaise originaire de la Champagne. Jouvenel,
,'uvenel, Juvénal, sont les diverses formes qui

eryirent à la désigner lorsqu'elle sortit de l'obs-

pirité, au quatorzième siècle. D'autre part, le

|0m d'Orsini (en français des Ursins) est ce-

pi de diverses familles de l'Italie, une entre

utres très-puissante à Rome. Neapoleone Or-
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siini fut chanoine de Paris vers 1280, cardinal

en- 128S et mourui à Avignon, en 1347 (1). En
1418" Jordano degli Orsini, évêque d'Albano,

cardinal, légat du saint-siége, vint en France,

passa par Troyes, et prit part aux congrès de

Charenton près de Paris et de la Tombe. A cette

occasion, le prélat romain fut très-vraisemblable-

ment en rapport avec Jean I
er Jouvenel (voy.

ci -après) Er. 1415 ce dernier, originaire de

Troyes (2;, possédait à Paris un hôtel connu dès

cette époque,, dit-on, et depuis, sous le nom
d'hôtel des Ursins (3). 11 n'existe donc aucun

rapport réel, ou du moins prouvé, entre l'origine

des Jouvenel ou Juvénal des Ursins et les Orsini

d'Italie. Cependant Jean II Jouvenel affirma har-

diment cette communauté d'origine, en se fon-

dant sur des allégations évidemment fictives ou

erronées , si ce n'est mensongères. Cette fable

,

d'ailleurs, fut mise en circulation avec le con-

cours et l'adhésion des Orsini eux-mêmes. A
partir de cette époque, c'est-à-dire vers 1432,

cette prétendue communauté de source fut admise

par les deux familles. Les Jouvenel des Ursins

et les Orsini d'Italie revendiquaient le même
nom, et portèrent, à quelque variante ou brisure

près, les mêmes armes (4). La famille de France

s'éteignit dans la personne de François Jouvenel

des Ursins, marquis de Trainel, ambassadeur,

maréchal de camp, etc., mort en Champagne,

le 9 octobre 1650, sans postérité directe, et

ayant substitué son nom, ses armes et ses biens à

François de Harville, son petit-neveu. A. V. V.

Grosley, Mémoires sur Troyes, t I, p. 308. — Lon-
gneruana, p. 217. — Sansovino, Degli huomini delhi

casa Orsina, Venise, 1562, in-fol., et VH istoria di casa
Orsina, Venise, 1565, in-fol. — Armoires Baluze , t. 59.

(1) Cabinet des titres, au mot Ursins. Liste des chanoi-
nes de N.-D., L. L. 189, fol. 146, v°; L. L. 416, fol. 182, V.

(2) Jean J ouveney ou Jouvenel, père (?; de Jean 1
er

,

figure dans un acte de 1366, relatif aux Otages du roi

Jean, parmi les quatre-vingts notables de Troyes qui
prirent part à la délibération. Il fut conseiller de ville

en 1369. Le premier titre dans lequel on voit paraître ce

surnom pour nos Jouvenel est une délibération capitu-

laire de N.-D. de Paris , qui admet « vénérable homme
M e Jacques Juvénal des L'rsins, le 13 avril 1441, comme
archidiacre de la cathédrale ». (Camusat, d,ans MMs. Du-
puy, 673, pièce 84, L. L. 218, p. 77.)

(3) Iieligieux de Saint-Denis, in-4°, t. VI, p. 209, 251.

Monstrelet, éd. d'Arcq, t. Il, p. 256. On ne voit pas toute-

fois que Jean ait porté lui-même ce surnom. L'hotcl était

Ms près le val de Glatigny. En 1396 il s'appelait la mai-
son de l'Image Sainte- Catherine, à cause de son en-
seigne, et fut vendu par Guill. d'Hermanville, écuyer, à

Jean le Picard, avocat au parlement. Godefroy (Char-
les VI, p. 801), sur la foi de papiers domestiques fournis

parla famille des Ursins, a le premier allégué que la

ville de Paris avait donné cet hôtel à Jean 1
er en récom-

pense de ses services. Cette donation aurait donc eu
lieu de 1396 à 1415. Mais on n'en trouve aucune trace au-

thentique. (Communication de M. Ad. Berty, sous-chef du
bureau hlst. à la préfecture de la Seine.)

(4) Le nom à'Urso fut plus d'une fois porté dans la fa-

mille Orsini, qui avait des ours pour supports. Certains

généalogistes pensent qu'Orsini est la mêlalepse de Ro-
sini, et se fondent sur le blason de la famille, qui est :

bandé d'argent et de gueules de six pièces du chef d'argent

chargé d'une rose de gueules boutonnée d'or, soutenu
d'une fasceou devise (fasce diminuée) d'or. Ils se ratta-

chaient aussi aux Iiosemberg d'Allemagne.

2G
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fol. 294. —Armoriai du hérault Berry, Hs. fr. 4985, fol.

13, v, et 171. — Anselme, Hist. génial., au mot ,Iou-

venei.. — Acte faux qui rattache les Vrsins aux Orsini,

fabriqué en 144S, à la requête de Jean II, dans Godc-
froy, Charles Vl^V- 673.— Bouliot, Hist. de l'instr.

publ. cl Troyes; 1864, in-8».

ursins (Jean 1er Jouvenel, appelé rétro-

spectivement des), né vers 1360, mort le 1
er avril

1431, à Poitiers. Selon toute apparence, il ap-

partenait à l'une de ces familles champenoises

qui, vers la première moitié du quatorzième siècle,

favorisées par la loi ou coutume locale, s'éle-

vèrent de la glèbe, ou de la servitude, à la classe

privilégiée, soit par les richesses acquises dans

le commerce ou l'industrie, soit par l'instruction

et la carrière cléricale. Son père, natif de Troyes,

avait épousé la fille de Thibaut, baron d'Ace-

nay , vicomte de Troyes. Jean Ier acquit de

bonne heure ou peut-être hérita de son père la

haronnie de Trainelen Champagne. Après avoir

fait ses études élémentaires, il se rendit à l'uni-

versité d'Orléans, où il prit ses degrés en droit

civil
;
puis vint s'instruire en droit canon à l'uni-

versité de Paris, et devint successivement con-

seiller au Châtelet (8 janv. 1381), puis avocat

au parlement. Le 20 juin 1386, il épousa Mi-

chelle de Vilry, appartenant à une famille de robe

très-influente à Paris. En 1388, le gouvernement
de Charles VI, exercé principalement par Jean

Le Mercier, seigneur de Noviant, oncle de Mi-

chelle, voulut réorganiser la prévôté des mar-
chands, charge jadis élective, et qui avait été

mise en la main du roi par suite de la révolte

des Maillotins. Jean Jouvenel fut choisi pour la

remplir, et ne tarda pas à déployer un zèle actif

et éclairé pour les grands intérêts qui lui étaient

commis. La navigation commerciale de la Seine

contribuait pour une part essentielle à la pros-

périté de la ville. Jouvenel entreprit une suite

de procès qu'il gagna , contre les Rouennais et

contre des hanses commerciales qui avaient em-
piété sur les droits des marchands de Veau de
Paris. De plus, le cours de la Marne et autres af-

fluents s'était hérissé de moulins, de construc-

tions diverses, qui barraient ou retardaient les

arrivages destinés à la métropole. Jouvenel ima-

gina l'expropriation légale pour cause d'utilité

publique. Muni d'un mandement royal , adressé

à lui-même, il envoya trois cents «compagnons »,

ou manouvriers, qui dans une seule nuit « rom-
pirent et abattirent tous lesdits empesche-
ments ». Ceux qui eurent à subir cette exécu-

tion durent se résignera recevoir une indem-

nité, calculée au denier dix, c'est-à-dire égale à

dix ans de revenu. En 1392 , les seigneurs de

Noviant et de la Rivière, patrons de Jouvenel,

furent persécutés par le duc de Bourgogne.

Jetés en prison, ils durent la conservation de

leurs jours aux mesures habiles et à l'éloquente

défense que leur prêta le prévôt des marchands.

Jouvenel. entra lui-même alors dans le conseil

de Louis, duc d'Orléans, et subit à son tour les

coups de ses adversaires. Il fut décrété d'accu-

sation par les Bourguignons et ajourné (levai

le roi, àVincennes. Trente faux témoins avaieii

été subornés et devaient déposer contre lui. Deu
commissaires, chargés de l'information, allèrer

boire au cabaret dit de l'Échiquier, et y laissera

tomber, dans leur ivresse, cette pièce impoi
tante. L'hôtelier, qui était ami du prévôt, la r<

cueillit, et vint à minuit la lui apporter, à l'hôtt

de ville. Jouvenel, ainsi instruit des charges d

l'accusation, se rendit en présence du souveraii

Son honnêteté, sa parole habile triomphèien

Adversaire déclaré des bouchers et des cabo
chiens, il s'employa pour la paix , essayant d

concilier les rivalités antagonistes et favorisar

la cause de la monarchie, contre les Bourguignon

et les Anglais. En 1400 il résigna son oflice d

prévôt, et fut élu avocat et conseiller du roi a

parlement. En 1408, après l'assassinat de Louii

duc d'Orléans, l'avocat du roi fit déférer le goi

vernement à la reine. Il favorisa la tenue de cetl

séance solennelle où Valentine de Milan vin

demander justice contre les meurtriers de so

époux.

En 1412, il contribua à la condamnation d

duc de Lorraine, qui s'était associé à l'insuboi

dination des princes et à l'anarchie. Mis à rar

çon de deux mille écus, lors de la fameuse émetil
'

des cabochiens, il prit bientôt contre eux l'a
]

vantage, et devint chancelier du dauphin, duc d

Guienne. Là, comme ailleurs, les brigues, l'in
i

térêt personnel, les intrigues de cour, l'égoïsm
,

et l'avidité dominaient. Un matin, le chancelie

se vit apporter des mandements ou mandat
(

financiers, au nom du prince, « montans jusque
i

à la somme de soixante à quatrevingtmilleescuz »
(

Il refusa de les sceller, et en référa au dan

phin, qui condescendit à ses représentation?

Mais le duc de Berry, intéressé dans cette affaire

intervint; et, quelques jours après, Jean Jou

venel, destitué de son office, était remplacé pa
,

Martin Gouge de Charpaigne, évêque de Chai

,

très, créature et déjà chancelier du duc d

Berry. Les succès des Bourguignons s'accruren

dès lors, et portèrent préjudice au eourageu:

conseiller de la couronne.

Cependant Jouvenel avait vu "s'agrandir s,

fortune . « Il possédoit bien 2,000 fr. de rente
,

et de revenu , avoit belles places et maisons ei
|

France , Brie et Champagne. » Son hôtel « estoi
,

garni de meubles qui pouvoient bien valoir di

quinze à seize mille escuzen toutes choses. » Dani|

la nuit du 29 au 30 mai 1418, les Bourguignon;

j

s'emparèrent de la capitale. Jouvenel, proscrit
j

s'enfuit à la hâte. Il dut son salut au nouveau
)

prévôt de Paris , nommé Gui de Bar, à qui lui

même avait antérieurement sauvé la vie. Il suivi)

le dauphin en Berry, devint président au par-

lement de Poitiers, puis du parlement de Tou-

louse, et revint à Poitiers, où il mourut. Seize

enfants avaient été le fruit de son mariage; onze

existaient en 1418 et vivaient encore en 1445,

époque où Jean II Jnvénal des Ursins fit exé-
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ît le tableau célèbre qui représente le pré-

i
des marchands accompagné de sa femme,

JDÙvê ou suivi de ses sept fils et quatre filles,

[tableau de famille, qui est à la fois un pré-

: ix monument de l'histoire et de l'art, se con-

tre aujourd'hui au musée du Louvre. Lesga-

t
es de Versailles renferment en outre la statue

praire, en pierre peinte, et à genoux, de Jean I
er

M que celle de sa femme. Enfin, la statue mo-

jne du prévôt des marchands figure parmi

t es qui décorent extérieurement l'hôtel de ville

[Paris.

ious pouvons indiquer deux opuscules qui

I pour auteur Jean I
er Jouvenel; savoir :

trangues et propositions faie tes par plu~

s irs docteurs en théologie, et par Me Jean

.enal des Ursins, en 1406; copie du dix-

s îième siècle, M s. 870, Saint-Germain fran-

( , f 179 et suiv. ;
— Arrêt du parlement

i Paris, du 1
er août 1412, contre Charles II,

t de Lorraine, et avec les remarques qu'y

t ailes Jean Juvénal des Ursins; Paris,

1 i, in-8°. A. V. V.

ronique de Jnvéndl dès Ursins, dans Godefroy,

j leil de Charles VI, 1663, in-fol. — Religieux de

! U-Denis. — Grosley, Anselme, déjà cités. — Gullia

t ttiana, t. Il, col. H99, E. — Vaissète, Hist. du Lan-
; '.oc, anno 1420. — Cabinet des titres, dossiers, Jou-

c ! , Ursins, Fitry.

rsins (Jean II Jouvenel ou Juvénal des),

f du précédent, prélat et historien, né à Pa-

r le 23 novembre 1388, mort à Reims, le

I juillet 1473. Comme son père, il fit ses

i ;es de droit aux écoles d'Orléans et de Paris.

I teurin utroque jure, il fut nommé dès 1416

r tre des requêtes de l'hôtel. Deux ans après

i t les biens de sa famille confisqués, et suivit

s parents dans l'exil. Le 28 août 1425 il devint

a ;at général du roi au parlement de Char-

I VII, qui se tenait à Poitiers. En 1431 il

f lit l'auteur de ses jours, et se conduisit vis-à-

\ ie ses frères et sœurs non-seulement en frère,

r s en père. Quoique célibataire, il perpétua

t ssa race et pour les siens l'esprit de famille,

I ibition, le goût de s'étendre et d'acquérir; il

c loya de véritables talents politiques et litté-

res. Mais il ne manifesta ni la hauteur de vues,

t e désintéressement, ni la générosité de carac-

t dont il avait eu sous les yeux le modèle.

IQ II choisit la carrière ecclésiastique, et col-

lua ses frères soit, comme lui, dans l'Église,

t dans les postes les plus lucratifs de l'État.

Iir lui, il se tint en dehors du mouvement et

fia responsabilité des aflaires publiques, se

< tentant de les faire gérer au grand profit de sa

f ille
, par ses proches , et se renfermant dans

l situation éminente, inviolable et sacrée à la

I. Après avoir été à la fois archiprêtre de
' maing (province de Toulouse) et doyen d'A-

Inches , sans mettre le pied dans ces diocèses

,

i;at nommé en 1431 évêque de Beauvais et

i; de France.

Jurant son séjour à Poitiers, il rédigea la

MS 806

Chroniqiie de Charles VI. Cet ouvrage, com-
pilé, en partie, des chroniques de .Saint- Denis,

s'appuie également sur les souvenirs que Jean II

recueillit de la bouche ou de la succession de son

père. C'est une des sources d'information histo-

rique les plus valables pour l'étude de cette pé-

riode. Mais un intérêt personnel a guidé aussi,

sensiblement, la plume de l'auteur. Jean II n'a pas

mis son nom à cette œuvre, et il a eu même re-

cours à une étrange fiction pour donner le change

au lecteur sur l'identité de sa personne (l).

Au quinzième siècle la hiérarchie de la nais-

sance présidait, comme principe, au classement

des individus dans la hiérarchie sociale. Il sem-

blait indécent que les hautes charges de l'État

fussent remplies par des hommes qui ne descen*

daient pas d'une race ancienne et d'épée. Aussi

Jean II mit-il son industrie à se rattacher à une

race antique et lointaine. Pour commettre cette

fraude il s'acquit la complaisante adhésion des

Orsini d'Italie: ceux-ci en effet, grâce à la

nuance distinctive d'appréciation qui caractérise

les Italiens du moyen âge en cette matière, y
trouvaient de leur côté un intérêt ou une conve-

nance réciproque (2). Jean avait dû connaître, à

Paris le cardinal Jordano degli Orsini. Aussitôt

nommé évêque de Beauvais, il se rendit à Rome,

et se fit sacrer par le cardinal, dans le palais

même des Orsini, le 24 mars 1432. Ayant pris

possession de son diocèse, où il succédait à Pierre

Cauchon, il s'entremit, au moins pour les pré-

liminaires, au traité d'Arras (1435), et composa

à cette occasion un écrit politique considérable,

et dont on reparlera plus loin. Dans l'intervalle

il rédigea un autre opuscule intitulé : Epistre

pour envoyer aux trois estais qui se dévoient

tenir à Blois en 1433, laquelle ne fut point en-

voyée. Il s'y exprime avec une liberté très-

hardie sur les malheurs du temps et sur les

excès des gens de guerre, même français, et fait

allusion aux succès merveilleux et inespérés

remportés par la cause royale, mais sans dire un

mot de la Pucelle, qui cependant s'était tout ré-

cemment illustrée à Beauvais même (3). Le re-

tour de la capitale sous l'obéissance de Char-

les VII rendit à Jean II son foyer paternel. Il

devint en même temps (avril 1436) protecteur de

l'université de Paris, distinction attachée à sa

«lignite d'évêque de Beauvais. En 1439, il prit part

aux états généraux d'Orléans , et rédigea à ce

sujet, en 1440, une épître adressée ( au moins fic-

tivement) au roi, et qui, comme la précédente,

paraît n'avoir pas été envoyée.

A cette époque sa famille venait de rentrer en

possession de l'hôtel paternel ,
qui d'après une

conjecture que nous serions disposé à embras-

er; Édit. de 1663, p. 376, 377.

(2) En Italie les capitaines étaient partout soumis aux
podestà électifs. L'épée n'y primait pas la judicature ni le

commerce.
(S) L'évêque de Beauvais , ainsi que son métropolitain

Raimond de Chartres, était sans doute alors, tout porte

à le croire, au nombre des adversaire» de la Pucelle.

26.
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ser, s'appelait de Lurcine ou Lourcine. Jean II,

de retour au sein de ce manoir, qui durant dix-

huit ans avait passé en d'autres mains, lui com-
muuiqua dès lors vraisemblablement le nom
d'hôtel des Ursins. A l'instar de ce qu'il avait

vu à Rome (et partout ailleurs), il voulut fonder

en l'honneur de sa famille une chapelle qui

portât son nom , dans l'église mère de la capitale.

Des négociations s'engagèrent à ce sujet dès

1442 avec le chapitre de Notre-Dame, qui céda',

moyennant une rente annuelle de soixante livres,

la chapelle de Saint-Rémi , sise près du chœur.

Stipulé par acte du 14 juin 1443, cet arrange-

ment fut agréé le 20 décembre suivant. A cette

époque les dépouilles mortelles de Jean 1
er

y
étaient déjà inhumées, et le 1

er
avril suivant

son obit y fut célébré.

En 1444, Jean II fut transféré sur le siège de

Laon, qui donnait droit à une duché-pairie.

Le 16 juin 1445, il fit élever son frère Guil-

laume à la charge de chancelier de France. Le
30 août suivant un envoyé de la famille re-

cueillait à Rome l'acte apocryphe mentionné plus

haut, et qui fut délivré comme extrait des ar-

chives orsiuiennes, par Latino degli Orsini, ar-

chevêque de Trani depuis 1439, qui mourut en

1477, cardinal et père de trois enfants naturels (1).

Jean II adressa peu de temps après à son frère

un traité fort curieux de \ Office du chancelier.

Cette place, dont il énumère avec complaisance

les innombrables profits, est telle, dit-il, qu'on

ne peut la gérer de manière à plaire à tout le

monde; il faut transiger, temporiser ; de quelque

côté que le vent souffle, plier la tête et laisser

passer les orages, car en agissant autrement

« cela vous feroit bailler le boni ( bond) » (2),

expression alors consacrée pour désigner la perte

des offices et le renvoi des gens de cour. Ce
même écrit tend à des vues de conduite, et con-

clut à un projet de réforme. L'écrivain y passe

en revue les abus qu'il a observés, tant dans

l'État que dans l'Église. L'institution, (récente

alors) de l'armée permanente et par conséquent

la taille permanente rencontraient de sa part une

improbation très-formelle. Il poursuit à mots

couverts et de traits acérés la fortune nouvelle,

et scandaleuse à ses yeux, de Jacques Cœur,
qu'il désigne très-évidemment, sans le nommer.

Le luxe des dames de la cour excite au plus haut

degré son indignation. Examinant après cela

l'état ecclésiastique, il s'étend d'abord avec com-
plaisance sur les prérogatives dues à son ordre .

sur les atteintes dont lui-même a souffert, et stig-

matise en termes sanglants la dissolution profonde

et la démoralisation des gens d'église, en faisant

appel aux voies de coercition et de réformation

tant de fois édictées par les synodes et conciles.

(1) Le corps de cet acte contient des assertions fabu-
leuses. Il a en outre élé singulièrement altéré et mutilé
dans le texte que nous a transmis Godefroy. Ainsi l'ar-

chevêque de rrani y devient un archevêque de Trêves.
L'une des dates du transuuipt y a été omise, etc.

(2) Aujourd'hui sauter le pas..

En mars 1449, Jean II, par voie d'échàn

avec son frère Jacques, passa du siège de La

à celui de Reims. Il devint ainsi le premier c

pairs ecclésiastiques de France et légat né
i

saint-siége, titre qu'il prit dans ses actes
(

moins à partir de 1455), et qu'il transmit à i

successeurs. Le roi l'envoya presque aussitô

Rouen avec Dunois pour traiter de la redditi

de celte ville. Il conduisit cette affaire avec t;

d'habileté que la Normandie tout entière

trouva bientôt libre du joug des Anglais.

En 1452 il remplit une autre mission diplon

tique , auprès de Philippe le Bon , lors des (

mêlés relatifs aux Gantois. Vers 1453, il adre;

au roi un écrit intitulé Remontrances pour

reforme du royaume , et y reprit une à ui

mais sans plus de succès, toutes les critiques

toutes les satires que renferme le traité de

chancellerie. La condamnation de Jacques Cœ
à laquelle le chancelier de France prit une n

odieuse, fut peut être en quelque chose le

sultat de cet écrit. Sur un autre point, le

condescendit aux Remontrances de l'arc!

vêque, et lui donna, en 1455, l'autorisât

expresse de réunir à Soissons un synode p

vincial, destiné à réformer les mœurs de :

clergé. « Mais, ajoute un historien, fist chai

comme il avoit accoustumé. >>

L'archevêque de Reims prit part, dans

dernières années de Charles VII, à diver

affaires, telles que la révision du procès

Jeanne Darc (1456), le jugement du duc d'Al

çon, le célèbre procès des Vaudois. Il sa

Louis XI et le harangua, en 1461. Il fut, en 14

l'un des commissaires du bien public. Il i

gea aux états de Tours (1467) et de Poiti

(1469). Il se retira enfin dans son diocèse, q

avait longtemps administré par procureur.

y mourut, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans,

conformément à ses dernières volontés, un n

miment funéraire lui fut élevé devant le mal

autel de sa cathédrale.

Les ouvrages de Jean II J. des Ursins n' 1

point été publiés intégralement, et léser

peut-être un jour, pour satisfaire à la curio;

des érudits. Nous en offrons ci-après une bib'

graphie aussi exacte et aussi étendue (si ce n'

complète) qu'il nous a été possible.

Œuvres littéraires. — I. Chronique

Charles FI, composée vers 1430. Manuscrits (1

1° Me. fr. 5020, ayant appartenu à de Thou et p
bablement à. la famille des Ursins: ce ms. paraît (

contemporain de l'auteur; 2° Ms. fr. 2>96, exécu

vers 1480, pour la librairie de l'échcvinage

Rouen : très-beau vélin, miniatures ;
3" et \" \

fr. 50IS-5019 (t. I et II) : copie du seizième siée

5° Ms. fr. 3865, copie postérieure : 6° Ms. fr. S.

972 : copie, fragment, moderne. — Imprimés : i"
|

Tliéod. Godefroy, Paris, 1624, in-4° ;
2" par De

Godefroy (la meilleure édition) dans Charles/

(l| Nous n'indiquons que ceux de la bibliothèque

périale de Paris. D'autres ont été signalés par di\ i

auteurs. Foy. notamment la bibliothèque de Kontcttc
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Iris, impr. du Louvre, 1653, in-fol.; réimpr. de-

iis, économiquement, avec des suppressions et des

jites nouvelles, dans les divers recueils modernes
Mémoires sur l'histoire de France. — II. Vers

!2 et avant 1443 : Advis à ceulx qui ont le gou-

vernent de la juridiction tant spirituelle que

nporelle: Manuscrits : Français 2701, f° 119 : ce

[. parait avoir été compilé du vivant de l'auteur,

lis d'après un autre, recueil, encore antérieur;

pies: Mss. fr. 15,502, f°39l et s.; Dupuy, 319,

r>31, V-
; S.-G. fr. 231, f° 1601 et s. — III. Vers

VS. Epitre aux étais de Mois. Ms. fr. 2701, p. 1

15., copies; mss. fr. 3017, 5021, 4767, 5038, 5.-G .;

il, Dupuy 519, Minimes 31 ; volume 295 des 500

Colbert; etc. Imprimée partiellement dans Du-

esne, Œuvres d'Alain Chartier, 1617, in-4",

838 ; Loisel, Mémoires de Vèvéchè de Beau-
Us, etc., 1617, in-4", p. 329. — IV. Vers 1434. Ma-
nque du comte d'Eu. Mss. fr. 2701, f° 121; S.-G.

I, f° 1649, Dupuy 519, fol. 364 et S.; 15,502,

402 et s. — V. Vers 1433. Discours sur la paix
4rras, etc. Ms. fr. 5022, signé, à la fin, de l'auteur

"Mai evesque et conte de Beauvès), f° 27 à 61 . Mss.

2701, f° 26 ; 5017, 5038, 13,502, Dupuy et S.-G.

es. — VI. En 1440. Epitre relative à l'assemblée

Orléans. Mss.fr. 5022, p. 1; 2701, f" 7; 5017,

19; 4767, S.-G. et Dupuy, cités. Imprimée par-

Uement Loisel, ibidem. — VII. 1444. Mémoires et

'res extraits du trésor des chartes et dressés par
ire du roi louchant les droits respectifs des

lisons de Patois et d'Angleterre à la couronne
Fran ce (Recueil très-important, et qui, modifié

ccessivement, a servi de texte pendant plusieurs

joes aux contestations diplomatiques entre les

ux puissances). Manuscrits : S. G, fr. 1537, par-

einin ; 2701. f° 57, v°, Dupuy, 310, f° 1 et s.; 5017,

,302, Brienne 35 (et une multitude d'imitations

bséquentes). — VIII. 1445. Traité de l'office du
ancelier. Mss. 2701, f° 41, v°; 5017, 4767; 15,502 ,

G. 231, Dupuy, 519. Quelques fragments impri-

és dans Godefroy, Charles FI, p. 564 et passim;
IX. Vers 1453 Remontrances au roi pour la ré-

rmation du royaume, etc. Mss.fr. 2701, f° 86;

17, f" 266 ; 15,502, f" 250; S.-G. 231, f° 843; Du-
ly 519, f 217. — X. 1458. Exhortation au roi de

!
ire miséricorde au duc d'Alençon; Ms fr. 270 i,

116, v°; 15,502, f° 381 et s.; S.-G. 251, f° 1539

s.; Dupuy, 519, f° 342. Imprimée dans le P. An-
ime, Histoire généalogique, etc., t. III, p, 263 cl

|
—XI. 1461. Harangue à Louis XI. Mss, fr. 2701,

120 et S.; 15,502 ; f° 406 et s.; S.-G. 251, f° 1663

; s.; Dupuy, 519, f° 268 et s. Imprimée, Duclos,

ecueil de pièces pour servir de suite à l'Histoire

: Louis XI, 1746, in-12, p. 252. — XII. 1467.

araugue aux étais de Tours. Mss. fr, 2701, f° 121
;

5,502, f° 409 et s.; S.-G. 251, f 1691 ; Dupuy, 519,
1 57t. Imprimée, Duclos, ibid., p. 283. — XIII.

132-1472? Douze sermons composés et prêches par
.-J. des Ursins. Mss. fr. 2701 (à la fin) ; 15,502,
> 4)7 v o et suivants. Coquillart {voy. ce nom).,

oëte célèbre de la fin du quinzième siècle, avant
'être officiai de Reims, avait été procureur de la

3mporalité de cette métropole. Il est mentionné
n cette qualité dans le testament de Jean II. En
460, jeune encore, il traduisit du latin en français

la requête de l'archevêque de Reims, l'Histoire

es Juifs de Josèphe. Foy. A. Champollion, Louis
t Charles d'Orléans, p. 114. Mémoires lus à la

orbonne dans les séances des sociétés savantes,
863, in-8°, p. 173 et s. Gall. Christiana, t. X, col.

et 8. A. VALLET (DE VlRIVILtE).

8Î0
Herman, Hist. de Beauvais,Ouvrages cités, — God.

ms. fr. 8581, t. Ht, p. 1337 et s. Ms Dupuy 673, pièce 36,
63 et s. liegistre des archives, X. X. 8593, t° lxxxx.
— Denis Simon, Suppl. à l'Histoire de Beauvais, 1704,
ln-12, p. 129. — Gallia christiana, t. IX et X. — De-
lettre, Hist. de Beauvais, 1843, in-8°, t. III, p. 25. —
Quicherat, Procès de la Pucelle, et Mémoires de Th.
Basin, aux tables. — Vallet (de Viriville), Hist. de
Charles Vil, à la table.

URsms (Jacques Jouvenel des), frère du pré-

cédent, né le 14 octobre 1410, à Paris, mort le

12 mars 1457, à Poitiers. Nommé en 1441 ar-

chidiacre de la cathédrale de Paris, il fut aussi

pourvu d'une présidence en la cour des comptes.
Parle crédit de son frère Jean, il fut appelé, le

25 septembre 1444, à occuper l'archevêché de

Reims, vacant par la mort de Renaud de Char-
tres. Sa prudence et son habileté le tirent em-
ployer dans quelques négociations politiques , en

Angleterre d'abord avec Louis, comte de Ven-
dôme, puis à Gênes. Après avoir assisté aux
conférences de Bourges, où l'on décida, le 28 juin

1447,qu'Amédée de Savoie devait abdiquer la pa-

pauté, il fut chargé par le roi de notifier cette

décision à Amédée , et se rendit, en juillet 1448,

à Rome pour traiter de la paix de l'Église avec

Nicolas V, qui voulut le récompenser de son zèle

en lui accordant le titre de patriarche d'Antioche

(mars 1449). A cette époque Jacques résigna

l'archevêché de Reims en faveur de son frère

aîné, et obtint l'administration des deux sièges

de Poitiers et de Fréjus. Il permuta ce dernier

siège avec Jacques Seguin pour le prieuré de

Saint-Martin des Champs à Paris (1). H. F.

Gallia christ. — Fisquet, France pontif., dioc. de
Reims.

ursins ( Anne-Marie de La Trémouille,

princesse des), fille aînée de Louis de La Tré-

mouille , duc de Noirmoutiers, et de Renée-Julie

Aubry, née vers 1641 (t), morte le 5 décembre

1722, à Rome. Mariée, en 1659, à Adrien-Biaise

deTalleyrand, prince de Chalais, elle se fit re-

marquer par son esprit autant que par sa beauté,

et brilla à l'hôtel d'Albret, où elle rencontra

Mme Scarron , dont la destinée devait plus tard

se trouver mêlée à la sienne. On doit aussi no-

ter qu'à cette époque elle connut beaucoup ie

cardinal de Refz. Un duel entre son mari et La

(t) C'est à ce prélat, ami éclairé des lettres etdcs arts,

qu'on doit le célèbre manuscrit orné de miniatures ac-

quis par M. A.-F. Didot à la vente Soltikof, en 1861, pour
le prix de 35,962 f. 50 c. et cédé à la ville de Paris, qui le

conserve dans sa bibliothèque publique. Le passage sui-

vant est extrait et traduit du testament latin dicté à Poi-

tiers par Jacques des Ursins, le 7 mars 1457 i « Le testa-

teur a voulu et ordonné que son grand pontifical neuf
reste et soit donné à son futur successeur évèque de
Poitiers, dans le cas où. celui-ci voudrait quitter et dé-

charger le testateur et ses héritiers des réparations né-

cessaires à faire dans les héritages, domaines et posses-

sions de l'evéché de Poitiers, à la charge du testateur,

ainsi que des dettes et obligations dont les héritiers pour-

raient se trouver tenus envers le dit successeur à raison

du ditévèché. » (Ms. Sorbonne 1105, f" 226.) On peut juger

par là combien était dès lors considérable le prix. que le

possesseur attachait à ce livre somptueux. A. V. V.

(8) Cette date nous semble la plus probable, puisqu'elle

s'accorde avec celle du mariage de son père, qui eut lieu

en novembre 1640.
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Frette, qui l'avait provoqué à la sortie d'un bal

au Palais- Royal, interrompit ces succès mon-

dains, en l'obligeant à sortir de France (1663).

Fort attachée à son mari, qu'elle adorait , elle le

suivit en Espagne, puis en Italie, où elle eut la

douleur de le perdre, à Venise (1670), lorsqu'elle

même l'avait précédé à Rome pour y fixer leur

résidence. Les premières années de son veuvage,

passées dans un couvent, fuient celles d'une

sincère douleur. Peu à peu cependant le goût

du monde prit en elle le dessus, et elle y reparut,

avec toutes ses grâces, patronée près de la so-

ciété romaine par le cardinal d'Estrées , l'ambas

sadeur de France
,
qui ne le fit pas assurément

sans dessein, puisqu'en même temps il attirait sur

elle l'attention de Louis XLV. Ce fut donc en grande

partie dans des vues politiques, et avec l'aide de

la diplomatie des deux frères d'Estrées
,
que se

conclut le second mariage de la princesse de

Chalais avec Flavio Orsini , duc de Bracciano,

veuf aussi (mars 1675). Dès lors le palais Or-

sini devint le foyer de l'influence française,

qu'augmenta encore le mariage que la duchesse

de Bracciano réalisa entre sa sœur Louise-An-

gélique de La Trémouille , et son beau-frère le

duc Lanti (nov. 1682). Toutefois ses prodigalités,

jointes aux sentiments trop italiens que son

mari manifesta dans les démêlés survenus entre

Louis XIV et le pape Innocent XI, ne tardèrent

pas à .amener quelque mésinlelligence entre les

époux. Telle fut sans doute la cause de plu-

sieurs séjours qu'elle fit à Paris, l'un en 1677,

l'autre, plus prolongé, de 1693 ou 1694 à 1698.

C'était l'époque où le roi préparait l'issue de

la succession d'Espagne. Présentée à Mme de

Maintenon, très-avant dans l'intimité du mare
chai de Noailles et du ministre Torcy, elle fut

chargée de seconder à Rome les vues de la

France de ce côté. Jusque-là, s'il faut en croire

certaines de ses lettres à la duchese Lanti et les

mémoires de Louville, qui lui attribue des

mœurs à l'escarpolette, l'amour des plaisirs

avait eu dans sa vie une part au moins égale à la

politique; désormais c'est la politique qui domi-

nera tout. Elle avait alors cinquante-six ans. De
retour à Rome^ elle forma une étroite liaison avec

l'archevêque de Tolède , Porto-Carrero, qui prit

avec elle l'engagement de ne favoriser en Es-

pagnexpie les droits d'un prince français. Veuve

une seconde fois à la mort du duc de Bracciano

(5 avril 1698), avec lequel elle s'était réconciliée,

et qui lui laissa par testament toute sa fortune,

elle eut cependant un long procès à soutenir

contre le prince Livio Odelscalchi
,
qui préten-

dait avoir été adopté par le défunt. Après avoir,

par une transaction, vendu à son adversaire le

duché de Bracciano moyennant une somme de

deux millions, elle prit désormais ce titre de

princesse des Ursins ( degli Orsini) sous lequel

elle est connue dans l'histoire (1).

(1) Ses dettes une fois payées, il ne lui resta plus qu'une

renie de 17,000 livres, à laquelle la France, qui s'était en-

Après l'avènement de Philippe V, elle fut char e

de préparer les voies au mariage du jeune
i

avec une princesse de Savoie, sœur de la .

chesse de Bourgogne, et sur laquelle elle de< t

exercer une si entière et si persistante influer

C'était désormais à Madrid plus que partout -

leurs qu'il importait à Louis XIV d'avoir qi

.

qu'un qui représentât partout et toujours pi

des jeunes souverains l'influence française. Ni;

ne convenait mieux à ce rôle que M' ne des

sins, et elle fut' nommée, sur sa pressante .

mande et par le crédit de Mrae de Maintenon,

merera mayor de la nouvelle reine (août 17(

Suivie d'un train qu'elle avait monté avec le p
grand faste, elle quitta Rome et joignit Mai

Louise de Savoie au port de Villefranche pi

l'accompagner jusqu'à Figuières, où eut lieu

mariage royal (11 sept. 1701).

La nouvelle reine avait treize ans à peine

roi dix-huit. Mme des Ursins eut bientôt acq

sur la jeunesse de l'une et sur la mollesse in

de l'autre un empire qui se fortifia d'une i

mité qui allait jusqu'aux détails les plus seci

de la vie privée. Si pour plaire au roi elle d

liait des fêtes littéraires où on jouait Corneillt

Molière, elle cherchait aussi à se concilier

Espagnols en se mettant à la tête d'un tiers p;

formé par le comte de Montellano, et qui tout

acceptant la dynastie des Bourbons voulait

moins qu'elle se fît espagnole. Dès lors, a<h

saire de son ancien ami Porto-Carrero, elle en

dans les vues de Torcy, qui blâmait le zèleco

promettant du cardinal, et, tendit à faire pré

loir avec ménagement les méthodes françaist

La régence confiée à la reine, pendant l'abser

de Philippe V en Italie (1702), contribua sing

fièrement à fonder le crédit de M'«e des Ursii;

ce fut là, comme elle le disait, son premi

ministère. Employant ensuite le cardinal d't

trées, le nouvel ambassadeur français , à ri

verser Porto-Carrero, elle parvint à ce but en

compromettant dans la grande affaire de la pi

sence du représentant de la France dans

conseil des ministres (fév. 1703). Manœuvrante

suite contre d'Estrées lui-même, dont elle redoi

tait l'influence, elle sut si bien prémunir cont

lui l'esprit du roi et de la reine et lui suscit
1

tant de dégoûts, qu'il demanda son rappel

Louis XIV (sept. 1703), Presque au même m(

ment elle obtenait l'envoi en Espagne de Berwicl

sur le dévouement duquel elle comptait.

Le triomphe de Mme des Ursins fut de coin-

durée ; entourée elle-même d'ennemis, dont li

partisans de Porto-Carrero et de d'Estrét

avaient grossi le nombre, elle fut vivement a

taquée à la cour de Versailles, Louville <

l'abbé d'Estrées, gérant alors l'ambassade frai

çaise, se répandirent en récits scandaleux su

la grande caméiiste et sur son intendan

d'Aubigny, « ce grand et beau drôle bien décou

tremise dans ce procès , ajouta, en 1690, une pension coi;

sidëi'able.
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plé », dit Saint-Simon , et qui logeait si près

IM

d'elle qu'on les disait mariés. On sait qu'en

I lisant cette dépêche, qu'elle avait décachetée,

j
suivant une habitude d'espionnage contre la

cour de France même, elle sentit, à cette imputa-

tion, son orgueil se révolter plus que sa vertu,

j
et écrivit en marge cette singulière rectification :

|
« pour mariés, non (1) ». En même temps elle

j
adressa copie du tout à son frère , le duc de

1 Noirmoutiers, qui prit soin de faire circuler l'a-

venture à Paris. Louis XIV, résolu dès lors à rap-

peler M me desUrsins, dut cependant temporiser
'• jusqu'au départ de Philippe V pour la frontière

de Portugal, tant elle avait en celui-ci un puis-

1 sant appui (6 oct. 1704).

Mme des Ursins avait reçu l'ordre de se re-

tirer en Italie. Les démarches des Noailles et

des ducs de Villeroi et d'Harcourt lui ayant

obtenu la permission de s'arrêter à Toulouse
;

elle y resta quatre mois, et vint ensuite se jus-

tifier à Versailles (janv. 1705 ). Le désordre

complet qui régnait en Espagne depuis son départ

parlait pour elle mieux encore que sa dexté-

rité et son esprit. On la supplia presque de re-

tourner à Madrid , et cette fois avec une mission

avouée. Mais habile à augmenter son autorité

par de politiques lenteurs , elle obtint préalable-

ment la réintégration d'Orry dans ses fonctions,

et la nomination à l'ambassade de Madrid du pré-

sident Amelot. Elle s'était en quelque sorte com-

posé son ministère avant son départ. Là se

borna sans doute son ambition , et il est difficile

d'admettre, avec Saint-Simon, qu'elle ait à ce

moment aspiré à la succession de M,ne de Main-

tenon. Son retour en Espagne (15 juin-4 août

1705) fut une véritable marche triomphale;

partout le peuple l'acclama, le roi et la reine

allèrent au-devant d'elle jusqu'à Canillas.

Mais elle se trouva aussitôt aux prises avec les

circonstances politiques les plus difficiles. Le
13 septembre Barcelone se rendait à l'archiduc,

compétiteur de Pbilippe V, etla cour était obligée

de se réfugier à Burgos (1706). Raffermissant

le courage du roi et de la reine, Mme des Ursins

travailla énergiquement avec Orry à subvenir à

la détresse du trésor. Elle obtint 'i3,000 pistoles

sur sa parole, et fit décréter la révocation des

domaines engagés et un emprunt forcé sur les

biens du clergé. Touchée des succès du duc
d'Orléans devant Lerida etTortose, elle engagea

si peu une lutte malveillante contre lui, que peu

avant son rappel en France, à la suite de menées

qui tendaient à supplanter Philippe V sur le

trône, elle, négociait avec la cour de Versailles

pourl'éredion du comté d'Argenson en faveur de
MUc de Sery, sa maîtresse. Lorsque Louis XIV
se vit contraint à abandonner l'Espagne à ses

seules ressources et même bientôt à songer à

ft'i L'afGrinatlon de M"ie des Ursins était sans doute vraie

pnisque dans une lettre d'elle à On y, datée de 1718,

elle le prie de présenter ses amitiés a la /e?n»«e de M.d'Au-
blgny.

souscrire à la dépossession complète de son petit-

fils (1~09), elle s'éleva à la véritable grandeur.

Plus que jamais en faveur auprès de la reine,

qui venait de lui confier l'éducation de son pre-

mier fils, elle hésita cependant un moment à

combattre les conseils de résignation envoyés de

Versailles. Vers la fin de 1709 elle demanda
très-sérieusement son rappel; mais ne l'ayant

pas obtenu, elle prit son parti, et avec une
énergie aussi heureuse que politique elle jeta

Philippe V entre les bras des Espagnols. Se

mettant à la tête du mouvement national, elle

décida le roi à expulser en masse tous ses ser-

viteurs non espagnols, mesure qui avait, il est

vrai, l'avantage indirect de la débarrasser d'un

grand nombre de ses ennemis, présenta au peuple

le prince des Asturies, et fit nommer au minis-

tère les ducs de Bedmar et de Medina-Conli. En
même temps qu'elle demandait le rappel d'A-

melot et d'Orry, dont l'influence choquait la

fierté espagnole, elle obtint de Louis XIV l'envoi

en Espagne du duc de Vendôme, dont la bril-

lante victoire de Villaviciosa ( 10 déc. 1710) af-

fermit à la fois la couronne sur la tête de Phi-

lippe V et facilita la paix d'Utrecht. Désireux de

donner une preuve de sa reconnaissance à

M'ie des Ursins, Philippe V, lors des négocia-

tions, stipula la réserve d'un territoire dans les

Pays-Bas, qu'il cédait à l'Autriche, destiné à

former une souveraineté indépendante pour la

camerera mayor. Cette négociation, qui porta

sur le comté de Limbourg, puis sur la seigneurie

de La Roche en Ardenne, et qui ne réussit pas,

produisit quelques retards qui accrochèrent la

paix, dit Saint-Simon, et indisposèrent contre

M«ie des Ursins le peuple espagnol autant que la

cour de France. On lui reprocha de « jouer à la

reine ». Le temps de la mauvaise fortune était

venu pour elle. A ce premier échec succéda un

événement dont les conséquences devaient être

plus graves encore : la mort de Marie-Louise de

Savoie, l'amie plus que la souveraine deMme des

Ursins (14 fév! 1714).

Une galerie de communication, qu'elle fit alors

construire en toute hâte entre son appartement

et celui du roi, la retraite absolue et mystérieuse

dans laquelle
,
pendant huit mois de veuvage,

elle tint ce prince, dont le tempérament était si

impérieux, prêtèrent à des propos que l'histoire

a recueillis et qui faisaient de cette femme sep-

tuagénaire la prétendante à la main d'un roi de

trente ans (l).Quoi qu'il en soit, Philippe V avait

dit à Mine des Ursins : « Cherchez-moi une

femme », et celle-ci, trompée par Alberoni, alors

obscur représentant par intérim de la cour de

Parme à Madrid, contribua à fixer le choix du

roi sur Elisabeth Farnèse, qu'on lui dépeignait

« comme une bonne Parmesane nourrie de beurre

(1) Il importe, à cet égard, de noter que Saint-Simon,

Duclos, Poggiali, qui accréditèrent ces bruits, les avaient

recueillis d'Albcroni, dont l'assertion aurait besoin de
contrôle.
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et de fromage ». Lorsque deux lettres adressées

par elle à la princesse, et restées sans réponse,

lui eurent fait concevoir des défiances que de

nouvelles informations ne confirmèrent que trop,

ce fut en vain qu'elle dépêcha à Parme un homme
de confiance pour tout arrêter (8 août 1714). Son

messager, au témoignage de Duclos, menacé de

mort dès son arrivée, garda le silence, et le ma-

riage par procuration eut lieu le 16. Sa ruine

était dès lors résolue (1).

Affermie dans son dessein par son entrevue à

Saint-Jean de Luz , avec la reine douairière

,

veuve de Charles II et sa parente, et, à Pam-
pelune, avec Alberoni, Elisabeth s'avançait vers

Madrid. Mme des Ursins, bien que prévenue par

un sieur Hocquart, munitionnaire français, des

projets formés contre elle, se rendit à Guadraque

à la rencontre de la reine, soit qu'elle crût qu'on

n'oserait , soit plutôt qu'elle voulût faire cesser

au plus vite un doute qui lui pesait (23 déc. 1714).

A peine entrée dans l'appartement de la reine et

restée seule avec elle, quelques observations de

sa charge sur l'ajustement de celle-ci amenèrent

une scène violente dans laquelle Elisabeth s'em-

porta jusqu'à lui imputer la mort de plusieurs

personnes, et à s'écrier, dans un accès décolère

réelle ou feinte « qu'on fît sortir cette folle de

sa présence ». Il était sept heures du soir, et la

terre était couverte de neige. Renvoyée, comme
une femme de chambre qu'on chasse, « Mme des

Ursins, dit Saint-Simon, fut mise en un carrosse

avec une de ses femmes, sans avoir eu le temps

de changer d'habit ni de coiffure, de prendre

aucune précaution contre le froid, d'emporter ni

argent ni aucune autre chose, et sans aucune

sortede nourriture dans son carrosse, ni chemise,

ni quoi que ce soit pour changer ou se coucher,

et à l'âge qu'elle avait! » Elle n'arriva que le 14

janvier à Saint-Jean de Luz. Ainsi s'accomplit

cette disgrâce, soudaine en apparence, mais que

l'ambition d'Alberoni et d'Elisabeth Farnèse, les

haines de l'inquisition, la lassitude de Philippe V
lui-même avaient à la fois préparée. Le rappel

du cardinal del Giudice, le rétablissement de

l'inquisition dans tous ses privilèges (10 fév.),

la retraite de Mancanaz et d'Orry, qui suivirent

sa chute, peuvent servir à en fixer le caractère.

Froidement accueillie à Versailles (27 mars

1715), où une rente de 40,000 livres fut tout ce

qu'elle obtint; tenue à l'écart de la cour par

l'influence du duc d'Orléans, alors très-ménagé

du roi et dont la conduite en Espagne lui était

sans doute trop bien connue, elle prit bientôt,

en prévision de l'avènement de celui-ci à la ré-

gence, le parti de se fixer à l'étranger (14 août

1715). Mal reçue en Hollande parles États géné-

raux, établie un instant à Gênes, où l'ennui la

_
(1) « Je ne vous demande qu'une chose, avait écrit

Elisabeth Farnèse à Philippe V, c'est le renvoi de madame
des Ursins » ; et le roi avait répondu. « Au moins ne
manquez pas votre coup ; car si elle vous parle seulement

deux heures, elle vous enchaînera, et nous empêchera de

coucher ensemble, comme avec la feue reine. » (Duclos).

URSINS 816

gagna, elle fit, en 1719, sonder, par son frère

le cardinal de La Trémouille , les intentions de

la cour de Rome à son égard. Malgré les assu-

rances bienveillantes qu'elle reçut alors du roi

et de la reine d'Espagne à ce sujet, ce ne fut

qu'après la chute d'Alberoni (5 déc. 1719) qu'elle

alla se fixer dans cette ville. Par un jeu singuliei

de la fortune, elle s'y rencontra avec Alberoni el

Giudice, tous deux fugitifs. Grâce aux pensions

de la France, et plus tard de l'Espagne, elle pu)

y faire grande figure, et, en s'attachant aux

Stuarts, qu'elle gouverna, eut encore, après tanl

de vicissitudes « une idée de cour et un pelii

fumet d'affaires ». Elle mourut à quatre-vingts

ans passés, « fraîche encore , dit Saint-Simon

droite, ayant de la joie et des agréments (1) »

Un certain nombre de lettres de Mme des Ur-

sins étaient déjà connues par les Mémoires dt

Noailles, où l'abbé Millot les avait insérées

Depuis, on a publié ses Lettres inédites ai

maréchal de Villeroi (Paris, 1806, in-12), s;

Correspondance avec Mme de Maintenoi

(Paris, 1826, 4 vol. in-8°), et d'après les ar

chives de Stockholm, de France et d'Italie , ui

nouveau recueil de Lettres inédites (Paris

1858, in-8°). A un point de vue tout littéraire

voici lejugement que M. Sainte-Reuve a porté su

cette femme célèbre : « Mme des Ursins, dit-il

nous apparaît dans ses lettres tout à fait tell

qu'on se figure la femme politique. Le rôle pou

elle est tout. Elle plaisante avec esprit , ave

agrément, mais avec froideur; elle flatte et ca

resse de même ; on sent l'artifice et le rire qt

n'est que des dents et des lèvres-, et que tout es

factice dans sa personne. Le côté femme parai

avoir été dans une certaine vanité de pompe

dans cette chimère de la souveraineté, et dan

des illusions sur son âge... Mme des Ursins écri

bien, elle écrit d'un grand style, sa phrase

grande tournure, et pourtant on s'aperçoit

certains mots qu'elle est depuis des années ab

sente de France. » Eug. Asse.

Saint-Simon, Noailles, Berwick, Louyille, Saint-Philippi

Torcy, Duclos, Mémoires. — Hist. secrète de la cour cl

Madrid, 1701 « 1719; Cologne, 1719. — Marq. de Riva;

Diario de los Plages de Felipe V, in fol. mss. ,liibl. d

l'Arsenal). — Grimoard, Mêm. du Mar. de 'fessé. -

W. Cûxe, Les Bourbons d'Espagne. — Mém. d'un gran

d'Espagne; Rotterd., 1718, in-12. — De Girardot, Corresi

de Louis XIV et d' Amelot , 2 vol. in-8°. - Poggiali, Me
morie isloriche.— P. Combes, La Princesse des Ursint

essai; Paris, 1858, ln-8°. — L. de Carné, dans la Revu

des deux mondes, 15 sept. 1859. — De Mouy, dans I

Revue contemporaine, 1868. — Sainte-Heuve, Causerie

du lundi.

(1] Ce grand portraitiste l'avait représentée ainsi dan

l'âge de la maturité : '(Elle était plutôt grande que petite

avec des yeux bleus qui disaient sans cesse tout ce qu

lui plaisait, avec une taille parfaite, une belle gorge c

un visage qui sans beauté était pourtant charmant, l'ai

extrêmement noble;... flatteuse, caressante, insinuante

mesurée, voulant plaire pour plaire;... une conversa-

tion délicieuse, intarissable et d'ailleurs fort amusante;...

un ton unique dans sa grâce, son art et sa justesse et un<

éloquence simple el naturelle en tout... Lue extrême dé

cence en tout l'extérieur jusque dans les intérieurs menu

qui en comportent le moins.»
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; ursins (

Des). Voy. Benoit XIII.

CRSINCS (Jean-Henri) , théologien et phi-

lologue allemand, né à Spire, le 20 janvier 1008,

mort à Ratisbonne, le 14 mai 1007. Après avoir

eu, à cause des vicissitudes de la guerre de Trente

ans, une existence assez agitée, il devint en 1035

pasteur dans sa ville natale, et en 1055 surin-

tendant ecclésiastique à Ratisbonne. Parmi ses

Cinquante et quelques ouvrages nous citerons :

Musagetes, sen Destudïis recteinstituendis;

Ratisbonne,. 1056, in-8°; — Atrium latini-

'atis; Francfort, 1657, in-8°; — Analecta

\mra; ibid., 1658, 2 vol. in-8°; — Ecclesias-

>es, seu De sacris concionibus ; ibid., 1659,

;n-8°; — Acerra philologica; ibid., 1059,

n-12; — Disciplina et instilulio puerorum,

\',x optimis autoribus collecta; Ratisbonne,

660, iu-8°; —Analecta rhetorica ; Nurem-

berg, 1600, in-12; — De \Zoroastre, Her-

nete Trismegisto, Sanchoniathone eorumque

criptis ; ibid., 1661, in-8°; — Arboretum

'iblicum; ibid., 1663-65, 1672, 2 part. in-8°;

- Miscellanea de theologia naturalis; ibid.,

666, in-8"; — De ecclesiarum germanica-

um origine et progressu usque ad Carolum

fagnian ; ibid., 1668, in-8°.

Ursinus (Georges-Henri), philologue, fils du

recèdent, né à Spire, en 1647, mort le 10 sep-

Miibre 1707, à Ratisbonne. II enseigna les belles-

ittres au gymnase de Ratisbonne, et en fut rec-

mr depuis 1078. On a de lui : De Tapobrana,

'erne et Ogyride veterum; Strasbourg, 1070,

i-4°; — Observationes philologicse de va-

iarion vocum etymis; Ratisbonne, 1679,

i-8°; — Onotnasticon germanico-grsecum;

>id., 1690, in-12; — Institutiones lingux

itinse et germanicsë;Mà., (701, 1727, in-8°;

-une édit. du Terrée orbis de Denys Périégète.

3.-11. XJrsini Lebenslauf, autobiogr.; Ratisb., 1666,

•8". — Witte, Mémorise theolog . — Freher, Theatrum.
Jœcher, Gelelirten-Lexikon.

usher ( James ), en latin Vsserius, théolo-

en et érudit anglais , né le 4 janvier 1580, à

Dublin, mort le 21 mars 1656, à Ryegate (Surrey).

était depuis peu de temps au collège de Du-
lin quand la lecture de l'ouvrage de Sleidan,

ie quatuor monarchiis , lui inspira un goût

ès-vif pour l'étude de l'histoire, et l'engagea

| our toujours dans les travaux d'érudition. Il

appliqua en môme temps à la théologie. Il pa-

'ilt que son père, qui était l'un des six clercs de

t chancellerie d'Irlande, avait d'autres vues sur

ù, et le destinait à la jurisprudence; mais sa

lort, qui arriva en 1598, laissa le jeune Usher

bre de suivre la carrière à laquelle ses apti-

ides l'appelaient. Pour pouvoir se livrer tout

:ntier à l'étude, il abandonna l'administration

'è son héritage à son frère cadet. Usher, ayant

> u occasion de lire le Fortalidum fidei; ou-

rage de controverse de Stapleton, se mit à l'é-

ide des Pères et des scholasliques. Il n'avait eu

'abord d'autre intention que de vérifier les ci-
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tations de l'écrivain catholique; mais ce travail

le conduisit à composer une Bibliothèque théo-

logique, qui n'a cependant jamais été publiée,

qui ne fut pas même achevée, et dont le manus-

crit, en 2 vol. in-fol., est conservé dans la biblio-

thèque Bodleyenne, à Oxford. Dès 1601 il s'a-

donna à la prédication. Presque tous ses sermons

étaient dirigés en tout ou en partie contre le ca-

tholicisme. La controverse était la grande affaire

de cette époque. Un voyage qu'il fit à Londres,

à Oxford et à Cambridge, pour acheter des

livres et des manuscrits destinés à la bibliothèque

du collège de Dublin
,
qu'il avait été chargé de

former, le mit en relation avec divers savants
;

il se lia particulièrement avec Bodley, Rob.

Cotton , Allen, Camden et Selden. Ses talents et

la faveur du roi Jacques Ier lui valurent, en 1607,

une chaire de théologie à l'université de Dublin
,

et la charge de chancelier de l'église de Saint-

Patrick ; en 1620, l'évêché de Meath; en 1623,

un siège au conseil privé d'Irlande, et en 1024

l'archevêché d'Armagh. Usher était un grand

érudit; mais il avait peu de portée et d'élévation

d'esprit. Il était notamment fort prévenu contre

la tolérance.Quand, en 1627, on proposa d'adoucir

les lois pénales établies contre les catholiques

,

pour les rattacher au parti royal, il convoqua les

évêques d'Irlande, qui, à son instigation, se pro-

noncèrent vivement contre toute modification à

la législation existante et empêchèrent lord

Falkland , député du roi en Irlande, de prendre

des mesures qui auraient peut-être évité la ca-

tastrophe qui allait bientôt renverser la royauté.

Ce ne fut pas certainement par ses conseils que

Charles Ier signa la condamnation du comte de

Strafford, comme on l'en a accusé; mais il n'en

est pas moins vrai qu'Usher était un. partisan

fanatique de la doctrine de l'obéissance passive

au souverain. Il fut du reste la victime de ses

principes d'intolérance. Il perdit tous ses biens

dans la prise d'armes des catholiques d'Irlande

en 1641; il ne sauva du pillage que sa biblio-

thèque, la ville de Drogheda, où elle était, n'ayant

pu être prise par les rebelles. Charles I
er

, pour

le dédommager de ces pertes, lui donna les re-

venus de l'évêché de Carlisle; mais il n'en re-

tira à peu près rien; l'armée écossaise était

déjà maîtresse des environs de cette ville et cou-

pait toutes les communications. Plus tard, Crom-

well, qui voulut voir et peut-être gagner un

homme qui jouissait d'une si grande renommée,

lui promit de l'indemniser des pertes qu'il avait

éprouvées en Irlande; cette promesse ne fut

suivie d'aucun effet. Pendant les troubles de la

révolution, Usher avait mené une existence fort

agitée. Fuyant d'Oxford menacé d'un siège, il se

retira dans le pays de Galles, à Cardiff, dont Tyr-

rell, son gendre, était gouverneur. Six mois

après il alla au château de Saint-Donat; en s'y

rendant , il fut fort maltraité par les habitants

des montagnes ; on lui enleva ses livres et ses

papiers, dont quelques-uns lui furent rendus plus
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tard; d'autres, qui contenaient des recherches

sur les Vaudois, furent entièrement perdus. Ce

fut de là qu'il se retira chez la comtesse de Pe-

terborough (1646); il n'eut depuis point d'autre

maison que celle de cette dame, soit à Londres,

soit à Ryegate, où il mourut, âgé de soixante-

seize ans. TJsher fut enterré solennellement à

Westminster; ce fut par ordre de Cromwell, qui

prit celte décision soit pour rendre hommage

aux talents et à la réputation du savant arche-

vêque d'Armagh, soit pour faire plaisir à Nicolas

Bernard, qui avait été chapelain d'Usher et que

le Protecteur, à qui il avait sauvé la vie à la prise

de Drogheda , avait nommé son aumônier. Les

nombreux ouvrages d'Usher sont remplis d'éru-

dition ; ils laissent beaucoup à désirer sous le

rapport de la critique, qui en est presque entière-

ment absente. En outre de quelques sermons et

d'un traité de controverse contre un jésuite ir-

landais, on a de lui : Gravissimx quxstiones

de chrlstianarum ecclesiarum in Occidentis

prxsertim partibus ab apostolicis iempori-

bus ad nostrum usque xlatem; Londres,

1613, in-4°; 3c édit. de beaucoup préférable au\

précédentes, ibid., 1687, in-fol. : TJsher s'est

proposé de montrer dans cet ouvrage que depuis

les apôtres jusqu'à la réformation il y a toujours

eu dans l'Occident des églises qui ont professé

les sentiments propres aux protestants ;
— A

Discourse of the religion anciently profes-

sed by the Irish and Brilish; impr. à la suite

d'un ouvrage de Christ. Sibthorp sur le même
sujet, Dublin, 1622, in-4°, ensuite à part,

Londres, 1631, in-4° : il s'agit dans ce volume

de prouver que le christianisme des anciens Ir-

landais et des anciens habitants du nord de l'E-

cosse et de l'Angleterre, fort différent du culte

catholique, est analogue dans les points essentiels

au protestantisme;

—

Gotteschalci et prxdes-

tinatianx controversix ab eo mots; historia;

Dublin, 1631, in-4°; Hanovre, 1662, in-8°;

— Veterum episiolarum hibernicarum syl-

loge; Dublin, 1632, in-4°; Paris, 1665, in-4° :

ces lettres datent du pontificat de Grégoire le

Grand jusqu'à la fin du douzième siècle; elles

sont d'une utilité réelle pour la connaissance de

l'histoire d'Irlande pendant ce laps de temps ;
—

Immanuel, or the Mystery of the incarna-

tion of the son of God, a Body of divinity,

or the summ and substance of Christian re-

ligion; Dublin, 1638, in-4°; quatre éditions; —
Britannicarum Ecclesiarum antiquilatis

historia; Dublin, 1639, in-4°; 2 e édit., auloris

manu passim aucta; Londres, 1687, in-fol.:

cet ouvrage a été consulté et souvent suivi par

tous ceux qui ont écrit l'histoire ecclésiastique

delà Grande-Bretagne; il n'est cependant , au

jugement de Macltenzie, qu'un amas confus de

fables et de fadaises ;
— A Discourse of bishops

and met)•opolitans ; Oxford, 1641, in-4° ;

—

A
geographical description of the lesser Asia ;

Oxford, 1641, 1643, in-4° : ce petit ouvrage
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ainsi que le précédent ont été traduits en lati

et imprimés avec quelques autres pièces de cliver

auteurs; Londres, 1687, in-8°; — Polycavpi \

Ignatii Epistolee, gr. et lat., cum disserte

tione de eorum scriptis, deque apostolk,

canonibus et~ constitutionibus démenti tr,

butis; Oxford, 1644, in-4°;— Appendix igno

tiana; Londres, 1647, in-4°; — De roman
Ecclesix symbolo apostolico vetere aliisqi

fidei formulis ; Londres, 1647, in-4°; réirnp

avec les Annales V. et N. T., Genève, 172

in-fol.; — Annales Veteris et Novi Testt

menti; Londres, 1G50-54, 2 vol. in-fol.; Pari

1673, in-fol.; Genève, 1722, in-fol.; — Epislo

ad Lud. Capellum de Textus hebraici varia

tibus lectionïbus; Londres, 1652, in-4°; — l

grxcx LXX interpretum versione; Londrt

1655, in-4°; — Chronologia sacra; Oxfor

1660, in-4°; — Historia dogmaticx conlr

versix de scripturis et sacris vernaculi

accessere dissert, dux de Pseudo-Diony

scriptis et de Epistola ad Laodicenos ; Lu

dres, 1690, in-4° ;
— The Power of the prit,

and obédience of the subject stated; Le

dres, 1661, in-8°. Bernard a publié en 1658

recueil peu important des traités théologiqi

d'Usher, et Richard Parr uu recueil de ses lettr

au nombre de trois cents ( Londres, 1 686, in l<

avec sa vie. Les œuvres complètes d'Usher (

été réunies par les soins de MM. Ellington

Todd (Dublin, 1847-1864, 13 vol. in-8°).

M. Nicolas.

R. Parr, Life of James Usher, en tête du recueil de

lettres. — Th. Smith. Vilœ qvorumdam eruditissimm
virorum; Lond., 1707, in-8°. — JNiceron, Mémoires, I

— Th. Bernard, Life and deuth of James Usher; I

dres, 16SP, in-4°. — Life undpropheiies of archb. Ush

(Londres), ma, in-8°. — Aikin, l.i.ves of J. Selden ,

J. Usher; Londres, 1811, in-8°. — Elr'ngton, sa Yie, d

le t. i^r des OEuvres complètes. — liiogr. britànm

usSEitius. \'oy. Usher.

USSIEUX
(
Louis d'), littérateur fiançais,

le 30 mars 1744 (I), à Angoulême, mort le

août 1805, au château de Vaux, commune

Pontgouin, près Chartres. Dans sa jeunesse

voyagea en Espagne, puis en Allemagne, oi

épousa en premières noces une demoiselle d'h

neur d'une princesse de Wurtemberg; il lui

hommage d'un poème imprimé en Bavière

,

premier ouvrage sorti do sa plume. 11 se l

jeune encore à Paris, et devint en 1777 l'un
\

fondateurs du Journal de Paris (2). Il conc

rut à la plupart des entreprises littéraires

temps, publia des traductions de l'allemand,;

de l'italien, et fit paraître chaque mois des n •

velles historiques; aussi Rivarol, dans son Pi
'

Almanach de nos grands hommes, dit-il al

de l'auteur : « Ce beau génie s'annonça par

débordement; tout fut de son domaine. » A :

|i) Les registres de l'état civil, où nous avons p :

cette dale, lui donnent le nom de Dussieux.

(2) Il y gagna 30,000 livres de rente, et fut forcé '

1789 de le vendre à un prix bien au dessous de sa va

(130,000 fr.).Ce fut alors qu'il acheta le domaine de V; .
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moment de la révolution , d'Ussieux se retira à

la campagne, près de Chartres. « Il avait pour

l'agriculture, lit-on dans la Bibliographie agro-

nomique, une passion bien malheureuse. J'ai

recueilli à Chartres plusieurs anecdotes qui

prouvent combien il était systématique. Mais il

était de bonne foi; et s'il fit des dupes, il com-

mença par l'être lui-môme. » Après le 31 mai

1793, il fut porté sur les listes de proscription,

et dut la vie à l'humanité de Sergent (1). Le dé-

partement d'Eure-et-Loir l'envoya, en 1795, au

conseil des Anciens, où il siégea jusqu'en 1799, et

se fît peu remarquer. En 1798 il devint membre

de la Société d'agriculture de Paris, et en 1 80 1 il fit

partie du conseil général de son département. Ses

principaux ouvrages sont : Histoire abrégée de

la découverte et de la conquête des Indes par

les Portugais ; Paris, 1770, in-12 ; — Les Hé-

ros français , ou le Siège de Saint- Jean de

Lône, drame héroïque en prose, suivi d'un

précis historique de cet événement; Paris,

1773, in-8° : ce drame fut représenté sans succès

;n 1780, sur la scène du Théâtre-Français; —
Le Décameron français; Paris, 1774, 2 vol.

n-8°, fig. : la plupart des bibliographes l'ont

;onsidéré à tort comme une traduction du Dé-

ameronàe Boccace; — Nouvelles françaises;

Paris, 1775, 3 vol. in-8°; — Roland furieux;

'aris, 1775-85, 4 vol. in-8° : traduction que

linguené juge faible et sans couleur. Il a eu

art à la traduction de l'anglais de YHistoire

niverselle (Paris, 1779-1789, 126 vol. in-8°)
;

vec Bastide aîné à YHistoire de la litté-

ature française (ibid., 1772, t. I-1I); avec

lhaptal, Rozier et Parmentier, au Traité stir la

ulture de la vigne (ibid., 1801, 2 vol. in-8°).

il a publié, comme éditeur, avec plusieurs écri-

ains, Collection universelle des Mémoires
particuliers relatifs à l'histoire de France
Paris, 1785-90, 67 vol. in- 8°) ; avecDuchesnay,

'on beau-père, Bibliothèque universelle des

âmes (ibid., 1785, 154 vol. in-18), espèce de

ésnmé de toutes les sciences. Il a donné des

rticles à la continuation du Cours complet
i 'agriculture de Rozier, des mémoires au recueil

e la Société d'agriculture de Paris, et des notes
1

l'édit. du Théâtre d''agriculture d'Olivier

e Serres, publiée par cette société.

D'un second mariage avec M"e Bellier-Du-

iiesnay, d'Ussieux eut une fille, qui a épousé

I
I. Lebrun des Charmettes. E. R.
Sautereau de Marsy, dans le 3Iagasin encyclop., ann.

\\\%, t. V, p. 401. — Rabbe, Biogr. univ. et port, des
mtemp. — Barbier, Dict. des ouvr. anon. — Bibl. agron.
Renseign. fournis par M. Roullier ( de Chartres).

; ustakkoz. Voy. Andrès.
usdard, hagiographe français, mort le 13

jinvier 876 ou 877. C'était dès 840 un simple
noine de la communauté de Saint-Germain-des-

1 j'rés, à Paris. 11 y fut ordonné prêtre, et chargé

1
n 858 par l'abbé Hilduin de se rendre en Es-

(1) Ce dernier, proscrit à son tour par les thermido-
rs, trouva pendant six mois un asile aux Vaux,

pagne pour tacher de découvrir dans les ruines

de Valence le corps de saint Vincent, patron de

son monastère. Accompagné d'un autre religieux,

du nom d'Odilard, et muni d'un sauf-conduit de

Charles le Chauve, il trouva tous les passages

occupés par les Sarrasins. Il se dirigea alors

vers Cordoue, et en rapporta les corps de Geor-

ges d'Aurèle et de Nathalie avec les actes de ces

martyrs. Il les transporta à Émont (diocèse de

Sens), où sa communauté s'était réfugiée lors de

l'invasion des Normands. A leur retour, en 863,

ils trouvèrent leur monastère incendié par ces

barbares. Charles le Chauve assista à la trans-

lation de ces reliques, témoigna à Usuard toute

la joie qu'il éprouvait du succès de son voyage, et

le chargea de composer un nouveau martyrologe.

Cet ouvrage, dédié à l'empereur, est supérieur

à ceux de saint Jérôme, de Bède, de Flore et

dAdon, et servit de base au Martyrologe romain.

Il commence à la veille de Noël, et fut imprimé

pour la première fois à Lubeck, 1475, in-fol., à

la suite du Rudimentum novitiorum. On l'a

publié depuis à Utrecht, 1480; Florence, 1486;

Pavie, 1487; Cologne et Paris, 1490; Venise,

1498. Le P. Bouillard en donna en 1718 une

édition d'après le manuscrit autographe d'U-

suard
,
que l'on conservait à l'abbaye de Saint-

Germain-des-Prés ; mais on préfère encore celle

que le P. Sollier publia en 1714, à Anvers, avec

une préface et des notes explicatives.

Hist. littér. de la France, t. V.

utrecht (Adrien van), peintre flamand,

né en 1599, à Anvers, où il est mort, en 1653.

11 a excellé dans la peinture des animaux , des

fruits et des intérieurs de cuisine. Il entra en

1614 dans l'atelier d'un peintre peu connu, Her-

man de Ryt, et obtint la maîtrise en 1625. Les

biographes assurent qu'il voyagea en France, en

Italie et en Allemagne; mais il était de retour

à Anvers en 1628, époque à laquelle il épousa

la fille du peintre van Nienlant, qui lui donna

douze enfants. Van Utrecht paraît avoir été

très-employé : le roi d'Espagne, l'empereur et

d'autres princes lui demandèrent des tableaux.

L'exécution en est hardie et savante; mais le

coloris est parfois un peu noir. Son chef-d'œu-

vre, la Boutique d'un marchand de pois-

sons, est conservé au Musée de Gand. Van
Utrecht peignait bien la figure; il lui est même
arrivé une fois de peindre une scène historique,

l'Arrivée de Ferdinand d'Autriche, qui se

trouve à l'hôtel de ville d'Anvers. P. M.
C. de Bie, Culden Cabinet. — Catalogue du Musée

d'envers, 1861.

uxem.es (d'). Voy. Blé.

uz (Jean-Pierre), poète allemand, né le

3 octobre 1720. à Anspach, où il est mort, le

12 mai 1796. Il fit ses études à l'université de

Halle, où il se lia intimement avec Gleim. De
retour dans sa ville natale, il se voua au culte

des lettres et de la poésie. Trois années après,

il publia, avec son ami Gœiz, une traduction
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d'Anacréon (Leipzig, 1746, in- 8°). Jamais ver-

sion d'aucun poète de l'antiquité n'avait encore

été faite en Allemagne avec autant de goût. En

1748, Uz entra comme secrétaire chez un con-

seiller de justice. Pendant les loisirs que lui

laissait cet emploi, longtemps gratuit, il s'occupa

de nombreux essais dans le genre lyrique : le

petit recueil de poésies dont Gleim soigna l'im-

pression, en 1749, en contient le fruit ( Lyris-

cher Gedichte; Berlin, in-8°). Ces vers avaient

déjà fondé sa réputation, quand il publia sa

Victoire du dieu de l'amour, espèce de conte

en IV chants; la Théodicée ( 1756), celle de

toutes ses productions qui a le plus de valeur

poétique, et un poëme didactique en vers alexan-

drins, intitulé l'Art d'être toujours joyeux

(Die Kunst, slets frœhlich zu sein; 1760,

in-8°), lequel, à l'époque où il parut, mérita

d'être distingué parmi les productions de ce

genre. Uz avait aussi dès 1755 offert au public

deux volumes d'odes et de chansons (Oden

und Lieder), dont le nombre s'accrut dans la

suite jusqu'à former 6 vol. Ce grand recueil

,

édité complètement avec beaucoup de luxe par

les soins de Weisse, en 1768, couronna en

quelque sorte la carrière littéraire d'Uz. En
1763, on l'avait enfin nommé assesseur auprès
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du tribunal impérial, et dès lors les devoirs de

sa charge ne lui permirent plus qu'à de rares

intervalles de revenir au culte des muses. La

sphère de son activité s'agrandit d'ailleurs : en

1771, il devint un des membres du conseil nou-

vellement chargé de la direction des écoles

dans le pays d'Anspach ; en 1790, le margrave

son souverain, le promut à la charge de direc

leur burgravial , et quand les États de ce princ<

passèrent sous la domination de la Prusse, U;

fut encore désigné pour les fonctions supérieure

de conseiller de justice et de juge provincia

d'Anspach ; mais la mort ne lui permit pas d

jouir de ces honneurs : elle le frappa le 12 ma

1796, le jour même de la réception du brevet d

sa nomination. Comme poëte lyrique, Uz ex

celle surtout dans le genre badin, mais l'ode sa

crée lui réussit également ; ses épîtres en ver

se distinguent par la délicatesse de la forme <

par la finesse des pensées. Ses cantiques, no

moins que sa Théodicée, portent l'empreinl

de la philosophie de Leibniz. Ses oeuvres po<

tiques ont été publiées par Ch.-F. Weiss

(Vienne, 1804, 4 vol. in-4° ). Les compatriote

d'Uz lui ont érigé, en 1825, dans le parc roy

d'Anspach, un monument orné de son buste.

Sa Fie, par Wclsse. — Jœrdens, Lexikon,
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Vacca (Flaminio), sculpteur italien, né vers

5JS, à Rome, où il est mort, en 1600. Son père,

ié à Crémone, était établi à Rome longtemps

ivant sa naissance. Il fut heureux que Sixte V
it eu à sa disposition un artiste du talent de

'laminio pour les nombreuses restaurations

'antiques qu'il fit exécuter; mais pourtant,

omment ne pas regretter que la plus grande

artie de la vie de cet habile sculpteur ait été

onsacrée à ce labeur ingrat, quand on voit sa

elle statue de Saint François à la chapelle

ixtine, et son admirable Lion de Florence ?

le lion, le plus beau qui fût encore sorti d'un

iseau italien, avait été commandé pour faire

endant à un lion antique à la villa Médicis.

'ous deux en furent enlevés et apportés en

780 à Florence, où ils ornent l'entrée de la loge

'Orcagna, sur la place du Palais vieux. Mort à

âge d'environ soixante-deux ans, Vacca repose

ous la coupole du Panthéon. Il avait laissé en

îanuscrit des Memorie di varie aniichitù di

loma, dans lesquels il rendait compte des dé-

ouvertes faites dans cette ville depuis son en-

uice jusqu'en 1594 ; ils ont été mis au jour par

alconien (Rome, 1704, in-8°), trad. en latin

ar Montfaucon pour son lier italicum, et

éimpr. dans la Roma anlica de Nardini (1820,

dit. deNibby). E. B—n.

Baglionc, Vite de' pittori, etc. — Cicognora, Storia
ella scultura. — Fantozzi, Guida di Firenze. — Pisto-

:si, Descrizione di Huma.

vacca. Voy. Beulinghieki et Ninez.

vaccaro (Andréa), peintre, ne" en 1598,

i Naples, où il est mort, en 1670. Élève de G.

mparato , il prit d'abord pour modèle le Ca-

avage
,

puis le Guide. 11 fréquenta pendant

liielque temps l'école que le Dominiquin avait

mverte à Naples, et se créa une manière franche

:X gracieuse, qui lui assura un rang honorable

armi ses compatriotes. C'est à cette seconde

phase de son talent qu'appartiennent les pein-

tres de Santa-Maria del Rosario et de la Char-

i.reuse de Saint-Martin, et surtout le tableau de

Santa-Maria del Pianto, la Vierge retenant

son Fils prêt à foudroyer les Napolitains,
iiijet qui avait été mis au concours, et pour le-

quel il l'emporta sur Luca Giordano, au juge-

ment de Pierre de Cortone. Mais Vaccaro resta

bien inférieur à son concurrent dans la fresque,

^enre qu'il ne pratiqua que dans un âge assez

avancé. Les tableaux de cet artiste sont nom-
breux dans les musées ; on voit de lui dans celui
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de Madrid quatre sujets delà Fie de saint Gaé-

tan, un Combat de femmes, la Mort de Cleo-

pâtre, Isaac et Rébecca, Loth et ses filles,

Sainte Rosalie, la Madeleine dans le désert,

Sainte Agueda, Saint Janvier, et la Résur-
rection de Jésus; au musée de Naples, le

Massacre des Innocents et le Baptême de
sainte Candide; à Dresde, le Christ ressus-
cité apparaissant à sa mère ; à Munich, la

Flagellation; an Louvre, Vénus pleurant
Adonis. Lors de la révolte de Masaniello, en
1647 , Vaccaro fit partie de la fameuse Com-
pagnie de la mort, presque entièrement com-
posée d'artistes.

Ses meilleurs élèves furent Giacomo Farelli et

son propre fils Niccolà. E. B—n.

Dominici, Pittori nupoletani. — l.anzi, Oi lundi, I-
cozzi — Gualanti, Napoli e suoi contorni.

VACHER. VOIJ. ÏOUKNEMINE.

VACHER (Le). Voy. Le Vacher.

JVACHEiiOT (Etienne), philosophe fran-

çais, né à Langres , le 29 juillet 1809. Jl entra

à l'École normale en 1S27. Après avoir été

chargé de la classe de troisième à Châlons-sur-

Marne de 1829 à 1830, il professa la philosophie

dans les collèges de Cahors, d'Angers, de Ver-
sailles, de Caen et de Rouen. S'étant fait recevoir

docteur es lettres en 1836, il fut nommé directeur

des études à l'École normale supérieure, et

maître de conférences de philosophie (janvier

1838 ). En 1839 il suppléa M. Cousin à la Sor-
bonne. Une discussion s'étant élevée entre lui

et l'abbé Gratry, aumônier de l'École, à la suite

de la publication de son Histoire de l'École

d'Alexandrie, M. Vacherol fut mis en disponi-

bilité ( 1851), et déclaré démissionnaire l'année

suivante pour refus de serment. Il a reçu la

croix d'Honneur en 1844. Sa place est depuis

longtemps marquée à l'Académie des sciences

morales , mais il s'est lui-même en quelque

sorte frappé d'ostracisme par la franchise et

la fermeté de ses convictions. Il a publié :

De rationis auctoritale, tum in re , tum
secundum Anselmum consideràta • Paris,

1836, in-8°; — Théorie des premiers prin-

cipes suivant Arislote; Paris, 1836, in-8°; —
Histoire critique de VÉcole d'Alexandrie;
Paris, 18461850, 3 vol. in-8° : couronnée par
l'Institut; — Lettre à l'abbé Gratry, en ré-

ponse à la brochure de celui-ci : Étude sur
la sophistique contemporaine ; Paris, 1851,

in- 8°; — La Métaphysique et la science;

826
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Paris, 1858, 2 vol. in-8° ;

— La Démocratie ;

Paris, 1859, 1862, in-18 : cet ouvrage, qui

trace à là démocratie son idéal et son avenir,

fut saisi en 1862, et l'auteur condamné à trois

mois de prison ;
— Essai de philosophie an-

tique; Paris, 1864, in-8°. Il a publié le Cours

d'histoire de la philosophie au dix-hui-

tième siècle, professé en 1819 et 1820 par

M. Cousin (Paris, 1839-1841, 3 vol. in-8°), et

a collaboré au Dictionnaire des Sciences phi-

losophiques ainsi qu'à l'Avenir (1855).

Vapereau, Dict. des contemp.

VaddÈRE ( Jean- Baptiste de) , historien

belge, né vers 1640, à Bruxelles, mort à An-

derlecht, près de la même ville, le 3 février

1691. D'abord chapelain à Tervueren, puis se-

crétaire de l'archevêque de Malines, il obtint

en 1671 un canonicat du chapitre d'Anderlecht.

Il était très-versé dans l'histoire de sa patrie.

On a de lui : Traité de l'origine des ducs et

duché de Brabant; Bruxelles, 1672, in-4°;

nouv. édition, annotée par Paquot; ibid., 1784,

2 vol. in-8°. L'auteur de ce livre plein de re-

cherches intéressantes réfute les prétentions

de Louis XIV sur le duché de Brabant, et sou-

tient dans sa réponse au jésuite Ferrand
,

que

les rois de France de la première race avaient

pour armes des abeilles. Vaddère a laissé en

manuscrit : Hisloria monaslerii N.-D. de

Gratta, ord. Carthusiensis, in-fol.; Recueil

historique des Pays-Bas, 2 vol. in-fol., et un

autre recueil ayant le même titre, 2 vol. in-4°.

Foppens , Bib. belgica. — Paquot, Mémoires, t. VII. —
Recueil de lettres originales adressées par plusieurs sa-

vants à M. de faddère, ras. de la Blbl. roy. de Belgique

— Calai, de la bibl. d'Anl. JVuewens, n° 5 25 et 26.

VADÉ (Jean-Joseph), poète et littérateur fran

çais, né àHam, le 18 janvier 1719 (et non 1720)

mort à Paris, le 4 juillet 1757. Il n'avait que

cinq ans lorsque son père, qui vivait médiocre

ment d'un petit commerce dans sa ville natale

vint s'établir à Paris. 11 voulut par la suite faire

faire à son fils des études classiques ; mais le

jeune Vadé , rebelle à la volonté paternelle , en-

traîné d'ailleurs par une imagination fougueuse

et par l'ardeur du plaisir, repoussa toute ten-

tative de ce genre, et se livra à la dissipation la

plus effrénée. Cependant, comme il était doué

d'esprit naturel et d'une intelligence peu com-
mune, il trouva encore moyen au milieu de ses

désordres de corriger, du mieux qu'il put, le

vice de son éducation par la lecture des bons

auteurs français et par la fréquentation des spec-

tacles. Après avoir rempli, pendant quatre ou

cinq années, un modeste emploi dans les bu-

reaux des finances, à Soissons, il revint dans

la capitale en 1743, pour occuper auprès du duc

d'Agenois (depuis d'Aiguillon) le poste de secré-

taire* C'est à cette époque qu'il fut l'inventeur du

genre poissard, qui a attaché à son nom une

certaine célébrité : genre bas et trivial sans

doute, mais qui a du moins le mérite de peindre

la nature. On a dit que Vadé était le Teniers de
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la littérature {i). Dès 1744 devenu le poète à

la mode, il avait acquis une renommée qui le

faisait rechercher de toutes les classes de la

société, où il était admis non-seulement comme
auteur, mais plus souvent encore comme plai-

sant de profession.

Les excès de toutes espèces auxquels il s'était

abandonné vinrent brusquement interrompre sa

carrière au milieu de ses triomphes ; il mourut

à trente-huit ans, d'un abcès à la vessie. Vadé

emporta les regrets de tous ses amis; car tous

les témoignages contemporains s'accordent à

dire qu'il était doux, poli, généreux et sincère.

Le genre poissard n'est pas le seul qu'il ait

cultivé avec succès. Il a composé quelques pièces

de vers avouées par le goût, et plusieurs ià-

blés ingénieuses qu'on retrouve dans le Journal

de Verdun. II est également auteur d'opéras-

comiques , dont Nicaise et les Troqueurs sonl

les plus connus. 11 s'essaya aussi dans la co-

médie vaudeville, d'un ton plus relevé, et U

Suffisant, le Trompeur trompé, réussirent

avec des airs connus, comme les Raccoleurs e

Fanchonnette avec des airs nouveaux. « Or

s'aperçoit fort bien, dit La Harpe, en lisant cei

pièces, que l'auteur n'avait fait aucune étude e

savait assez mal le français. »

Voici la liste de ses pièces : la Pileuse, h

Poirier, le Bouquet du roi, 1752 ;
— le Suffi-

sant, le Rien, les Troqueurs, 1753; — Il était

temps, le Trompeur trompé, la Fonlaim
de Jouvence, la Nouvelle Bastienne, liai

— les Troyennes de Champagne, Jérôme e<

Fanchonnette, le Confident heureux, Fol-

lette, 1755; — Nicaise, les Raccoleurs, 1756

— l'Impromptu du cœur, le Mauvais plai-

santaibl ;— la Canadienne, en vers, 1758 ;
—

la Veuve indécise, 1759. La comédiedes Visites

dujour de l'an, en vers, jouée en 1749 au Théâ-

tre-Français, a été impr. dans la Revue rétros-

pective, nov. 1837. Les Œuvres poissarde:

de Vadé ont été souvent réimprimées , et l'édit.

de Paris, 1796, gr. in-8°, qui est la première,

a été suivie jusqu'à nos jours d'une vingtaine

d'autres. On les a réunies à son théâtre, sous U

titre à
1Œuvres complètes (Paris, 1775, 4 vol

in-8°; Genève, 1777,4 vol. in-18, et 1785, 6 vol,

in-12; Lyon, 1787, 4 vol. in-12; Troyes, 1798,

6 vol, in-12).

Une fille naturelle qu'il eut débuta à la Co-

médie française sans succès. Elle mourut jeune,

ainsi que son père, et des suites d'une vie dé-

réglée. Ed. de Manne.
Journal de Ferdun,lV*1 • — /Innée littéraire, 17S7, —

Iflercure de France. 1747. — La Harpe, Cours de litlér.

— Almanach des spectacles. — Quérard, France litté-

raire.

vadianus. Voy. Watt (de).

vadier (Marc-Guillaume-Alexis), conven-

tionnel, né en 1736, mort à Bruxelles, le 14 dé-

(1) La Harpe, dans son Cours de littér., l'appelle le

Callol de la poésie. On lui a aussi donné le surnom de

Corneille des halles.
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rabre 1828. Il était conseiller au présidial de

jmiers, lorsqu'il fut nommé par le tiers état

î comté de Foix député aux états généraux de

'89. La part qu'il eut aux travaux de l'Assem-

éeconstituante fut peu considérable ; après l'ar-

station de Louis XVI à Varennes, il s'éleva

ntre l'inviolabilité du roi, et proposa de le

aduire devant la haute cour nationale. Envoyé

ir le département de i'Ariége à la Convention,

!
se plaça dans les rangs de la Montagne, et

ta la mort de Louis XVI sans appel ni sursis.

j, violence contre les Girondins, et plus tard

ntre Danton et Camille Desmoulins, lui valut

entrer au comité de sûreté générale (14 sept.

|93). De concert avec Amar, Voulland et Fou-

ier-Tainville, il imagina ces prétendues cons-

•alions des prisons qui envoyèrent sans dé-

ts à Péchafaud des hommes qui n'avaient eu

trft eux aucune relation et qui ne se connais-

ent même pas. Lorsqu'il vit Robespierre in -

ner à des mesures ré[)aratrices, il se tourna

ntre lui, et commença, par dénoncer, sans

:uves, Catheiine Théot et dom Gerle comme
ipables de menées contre la république

i juin 1794). Les accusés ayant été détendus et

îvés par Robespierre, Vadier n'en devint que

is actif contre lui, et prit une grande part à la

oiution de thermidor. Cette conduite ne le

iva pas des menaces de la réaction : dénoncé,

mois après, par Lecointre (de Versailles),

nme chef des terroristes ( 28 août ), il monta

a tribune, et, un pistolet à la main, menaça

se tuer si la Convention ne proclamait pas

i innocence et ne rendait pas justice à ses

xanlc ans de vertu. Cette dénonciation ne
' point accueillie; mais Legendre la reprodui-

plus tard, et le 2 mars 1795 Vadier fut dé-

té d'arrestation avec Billaud-Varennes, Col-

d'Herbois et Barrère. Un décret du I
e "' avril

ivant les condamna à la déportation; mais

iier n'avait pu être arrêté, et, parvenu à

cacher dans Paris, il resta dans sa retraite

qu'en mai 1796. Compromis dans la cons-

ation de Rabeuf, et traduit devant la haute

îr de Vendôme , il fut acquitté (mai 1797) :

jis on lui interdit le séjour de Paris et on lui

igna Cherbourg pour résidence. Sous le

livernement consulaire, il rentra dans tous

: droits de citoyen. Jusqu'à la restauration,

Continua à habiter Paris. Proscrit en 1816

<nmc régicide, il se retira dans les Pays-Bas
,

'il mourut, à l'âge de quatre- vingt treize ans.

I,) Opinion dans le procès du roi a été pu-

lie (Paris, 1792, in-8°). « Un odieux mélange

'rgueil, de barbarie et de lâcheté, a dit L.

'iic, caractérisait Vadier. Il plaidait contre

émission des moyens justificatifs comme une
l'tie intéressée, avait baptisé la guillotine le

Pistas, et prenait plaisir à y entendre étemuer
ms le sac. » Il fit partie, dans le comité de

'fêté générale, des gens d'expédition, parti qui

tartenait sans réserve au génie de la terreur.

Galerie hist. des contemp. — Rabbe,- Biotir.univ. et

portât, des contemp. — Arnautt. Jay, etc., Biorjr. nou-
velle des contemporains. — Bioqr. conventionnelle. -

L. Blanc, Hist. de larévol.fr., t. X.

vaffard. Voy. Ange de Sainte- Rosalie.

vaga (Del). Voy. Perino.

vahl (Martin), botaniste norvégien, né à

Bergen, le 10 octobre 1749, mort à Copenhague,

le 24 décembre 1804. Après avoir étudié les

sciences naturelles à Copenhague, il suivit, de

1769 à 1775, l'enseignement de Linné à Upsal.

Nommé en 1779 lecteur de botanique à Copen-

hague, il visita de 1783 à 1785, aux frais du

gouvernement, les principales contrées de l'Eu-

rope, ainsi que les côtes de la Barbarie. H reçut

en 1789 l'emploi de premier lecteur d'histoire na-

turelle à Copenhague, et en 1801 celui de pro-

fesseur de botanique. 11 explora dans l'inter-

valle la Norvège, et fit aussi en 1799 et 1800 un

voyage en Hollande et en Fiance. Vahl
,
qui

fut un des disciples les plus distingués de Linné,

a publié, outre les cahiers XVI à XXI de la

Flora danica, commencée par Œder et Hor-

nemann , les ouvrages suivants : Symbolx bo-

taniese; Copenhague, 1790-94, 3 part, in-fol.,

pi.; — Eclogse americanse , seu Bescriptiones

plantarum prœsertim America} meridiona-

lis nondum cognitarum ; ibid., 1796-1807,

3 part., in-fol., avec un vol. de planches, 1798,

in-fol.; — Enumeralio plantarum vel ab

aliis vel ab ipso observalarum ; ibid., 1805-

1806, 2 vol. in 8°; Gœttingue, 1827, in-8°. Vahl,

qui a aussi collaboré à la Zoologia danica de

Millier, a encore inséré une trentaine de mé-
moires et de notices dans le recueil de l'Aca-

démie des sciences de Copenhague, dont il fai-

sait partie, entre autres la relation de son voyage

en Norvège.

Schrader, Tfeues Journalfixr BotaniH, 1. 1. — Nyerup,
LiUeraUirlexïkon,

vaillant (Wallerant), peintre français,

né en 1623, à Lille, mort en 1677, à Amster-

dam. A l'école d'Érasme Quellyn, d'Anvers, il

devint habile dessinateur et bon coloriste ; mais

il se borna à peindre le portrait, genre dans le-

quel il laissa des compositions estimées. En
1656 il alla, d'après le conseil de ses amis, à

Francfort, assista à la cérémonie du couronne-

ment de Léopold I
er

(1658), et reproduisit avec

tant de bonheur les traits du nouvel empereur

que les plus grands personnages voulurent poser

devant lui. Le maréchal de Grammont l'emmena

ensuite en France, le présenta à la cour, et la

faveur de la reine mère lui attira pendant quatre

ans des travaux multipliés. Vers 1662 il s'éta-

blit à Amsterdam avec une grande fortune, et y

passa le reste de ses jours. D'après ses dessins

il a exécuté au burin quatre portraits devenus

très-rares , à savoir ceux de Léopold 1er, de

Jean- Philippe, électeur de Mayence, de

Charles- Louis, comte palatin, et de Sophie,

sa femme. Il est aussi l'un des premiers qui

aient gravé à la manière noire. Le prince Ru-
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pert, à qui Louis de Siegen ( voy. ce nom) avait

fait part de cette découverte, en communiqua

les procédés à Vaillant, qu'il connut, dit-on,

à Francfort, mais sous la promesse de ne les

révéler à personne. Notre artiste travailla depuis

165G en commun avec le prince; puis il exécuta

seul un grand nombre de planches , et par l'ac-

tivité qu'il déploya, non moins que par les per-

fectionnements qu'il introduisit dans l'invention

nouvelle, il mérite d'en être regardé comme le

second créateur. Dans ce genre il a gravé plus

de cent vingt estampes : une vingtaine , comme
son propre portrait, celui de sa femme, le

prince Rupert, David rex , d'après lui-même

,

et le reste, composé de sujets religieux ou fami-

liers, d'après les maîtres italiens et flamands.

11 avait quatre frères
,
qui suivent, et. qui tous

firent avec lui leur éducation artistique.

Vaillant (Jean), né en 1624, à Lille, aban-

donna la peinture pour s'établir à Francfort et

se livrer au commerce.

Vaillant (Bernard), né en 1625, à Lille,

mort en 1674, à Leyde, fut tendrement uni à son

frère aîné et l'accompagna dans ses voyages. 11

acquit de la réputation dans le portrait ; ses

ouvrages, assez rares, sont recherchés pour le

fini du travail et la ressemblance. 11 s'était fixé

à Rotterdam, où ses bonnes mœurs lui avaient

valu la place de diacre de l'église wallonne.

Vaillant (Jacques), né en 1628, à Lille, se

perfectionna dans la peinture par un séjour de

deux années à Rome. Ses talents le firent appeler

en 1672 à la cour de l'électeur de Brandebourg,

qui le chargea de plusieurs grands tableaux d'his-

toire ainsi que du portrait de l'empereur Léo-

pold 1
er

. Il mourut en 1691, à Berlin.

Vaillant (André), né en 1629, à Lille, mort

en 1693, à Berlin, où il avait rejoint son frère

Jacques. Il étudia la gravure à Paris, et l'on

connaît de lui trois portraits , ceux à'Aloisio

Bevilacqua, patriarche d'Alexandrie, deYé-

rudit J.-E. Schrœder, et de Gabriel de La
Gardie.

Sandrart, Acadernia. — Descamps, Fies des peintres.

— Nagler, Kiinstler-Lexifcon. — L. de Laborde, fJist. de

la manière noire.

vaillant (Jean Foy-), numismate fran-

çais, né le 24 mai 1632, à Beauvais, mort le 23

octobre 1706, à Paris. Il n'avait que trois ans

lorsqu'il perdit son père, et il fut élevé par un

de ses oncles maternels, qui lui fit apprendre la

jurisprudence. Cet oncle étant mort, en lui lais-

sant une partie de sa fortune, Vaillant abandonna

l'étude des lois, pour laquelle il n'avait pas de

goût, s'appliqua à la médecine, et l'exerça dans

son pays natal. Mais bientôt de docteur il devint

numismate, et trouva enfin la véritable carrière

vers laquelle le poussait la nature de son intelli-

gence. On raconte qu'un fermier lui ayant ap-

porté un assez grand nombre de monnaies anti-

ques qu'il avait trouvées en labourant, Vaillant

parvint si facilement à les expliquor, qu'il s'a-
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donna à ce genre d'études; il y acquit en peu de

temps une habileté et une érudition extraordi-

naires. Le numismate P. Seguin, qui eut l'occa-

sion d'en juger, le présenta à plusieurs savants,

et Colbert ne tarda pas à lui proposer de voyager

|

pour enrichir et compléter le cabinet du roi.

Vaillant visita l'Italie tout entière, la Sicile, la

Grèce, et en rapporta un si grand nombre de

médailles précieuses, que le cabinet du roi de-

vint le premier de l'Europe. Il retournait à

Rome, en 1674, lorsqu'il fut pris par un cor-

saire, et resta quatre mois et demi prisonnier à

Alger. On lui rendit, en le laissant partir, une

vingtaine de médailles d'or et deux cents nié

dailles d'argent (I). Les années suivantes, il

explora, avec de nouvelles instructions, l'Angle

terre et la Hollande, ainsi que l'Italie (il la vi

sita douze fois), puis il partit pour l'Egypte, ail,

jusqu'en Perse, et récolta dans tous ces pay i

une abondante moisson de monnaies et d'anti

quités. Nommé en 1701 membre associé de l'A

cadémie des inscriptions, il en devint en 170

pensionnaire, en remplacement de Fr. Charpen

tier. Il mourut d'une attaque d'apoplexie,

soixante-quinze ans. « La numismatique, dit Ri

nauldin, lui est redevable de grandes améliora

tions , d'une multitude de découvertes impoi

tantes, et de nombreux ouvrages où brillent

sagacité, la perspicacité et une profonde érud

tion. » Toutefois il n'est pas exact de dire

comme l'a fait Dacier dans son Rapport si

les progrès de l'histoire, qu'il « n'a laissé ai

cune partie de la science sans lui donner 11

commencement de culture», puisqu'une s'est j.

mais occupé des monnaies byzantines, gauloisi

et françaises. On a de J. Vaillant : Epistola o

tolius Enropœ antiquarios, utrum laart

Eumenio Pacato concedenda; Paris, 166

in-4° ;
— Numismala imperatorum romani

rum prgestantiora, ad Poslumum et Tyrai

nos; Paris, 1674, in-4°, et 1692, 2 vol. in-4

fig. ; une nouvelle édition (Rome, 1743, 3 vi

gr. in-4°) fut donnée par J.-F. Baldini et au

mentée des médailles découvertes depuis

mort de Vaillant, et Khell y ajouta un suppl

ment (Vienne, 1757, in-4°); — Seleucidaru

(1) La barque sur laquelle il revenait en France I

poursuivie par un autre corsaire, et Vaillant, craign;

pour son trésor, prit le parli d'en avaler une partie;
|

coup de vent opportun éloigna le corsaire, et la barc

aborda à Marseille. Fort inquiet sur les effets qui p<

vaient résulter pour sa santé des médailles qu'il tu

avalées, il consulta plusieurs médecins qui lui In

quérent divers remèdes; heureusement, la nature opi

par elle-même, et Vaillant n'était pas arrivé à Lyon i

déjà il avait recouvré presque son trésor." Parmi cel

dont il attendait le prochain retour, dit Rcn.iuldin,

trouvait une médaille d'Othon, que Sylv. Dtifnur tém

gna le plus vif désir de posséder, quoiqu'elle fût eno

cachée dans les entrailles de Vaillant. Celui-ci, pour U>

plaisir à son ami, lui promit de lui céder l'invlsl

pièce lorsqu'elle reparaîtrait. Ce singulier marché

conclu, et dans la même journée Vaillant se trouva

état de tenir sa parole. » Cette aventure est racontée

Spon, qui la tenait de la bouche même de Vaillant (f

Spon, Foy. d'Italie, t. 1
er

, p. 9 et suiv.).



mpèrium, sive Hisloria regum Syrix ad

idem numismatum accommodata ; Paris,

;681, in-4°, et 1725, 2 vol. in-4°, fig.; La Haye,

732, in-fol.; AmsI., 1738, in-fol. ;
— Numis-

naia screa imperatorum , auguslorum et

xsarum, in coloniis, municipiis et urbibus

lire latino donatis
,

percussa ; Paris, 1688,

1697, in fol., fig. : un des meilleurs ouvrages

e l'auteur, qui n'y a introduit que les médailles

i; plus beau choix; il est dédié au duc du

laine, qui possédait un cabinet, dont Vaillant

lait devenu conservateur; — Numismata im-

eratorum , augustorum et c&sarum, a po-

ulis romanœ diclionis grœce loquentibus

ercussa; Paris, 1693, 1698, in-4°; Amst.,

[700, in-fol., fig. : recueil dédié à l'intendant

.-J. Foucault; la 2e édition est enrichie de

00 médailles; — Hisloria Ptolemœorum
Egypti regum , ad /idem numismatum
ccommodata ; Amsterdam, 1701, in-fol., fig.;

- iSummi antiqui familiarum romana-
um , perpetuis interpretationibus illus-

<ati; Amst., 1703, 2 vol. in-fol., fig. ;
— Ar-

Kidarum imperium, sive Regum Partho-

nni hisloria; Achosmenidarum imperium;

aris, 1725, 2 vol.in-4°, tig. ;
— quatre Mémoires

ans le Recueil de VAcadémie des inscrip-

ons, t. III; — une Dissert, sur les médailles

3 Trajan, dans le Journal de Trévoux,

in. 1702. Il a donné la seconde édition des Se-

cta numismata antiqua (Paris, 1684, in-4°),

i P. Seguin, et il a publié les Selectiora nu-

ùsmata ( Paris, 1694,in-4°), qui composaient

collection de l'abbé Fr. de Camps.

De Boze, Éloge de paillant, dans les Mém. de VA-
d. des inscr., t. I. — CL de La Feuille, Vila Fail-
ntii; Venise, n45,in-12. — Niceron, Mémoires, t. III.

Chaufepie, Dict. kist. — Renauldin, Les Médecins nu-
isynatistes, p. 242-2G7.

vaillant (Jean-François Foy-), numis-

mate, fils du précédent, né le 17 février 1665,

Rome, mort le 17 novembre 1708, à Paris,

orsqu'il eut achevé ses études au collège de

a Marche, à Paris, son père le forma à la nu-

ùsmatique, et se l'associa dans la rédaction

i catalogue des médailles du Cabinet du roi ; il

îmmena ensuite en Angleterre. Vaillant suivit

isuite les cours de la faculté de médecine, et

ifit recevoir docteur ( 1691). Admis en 1702

ins l'Académie des inscriptions, au titre d'é-

ve, il y lut quatre Dissertations, et faisait

spérer un habile successeur à la place de son

kre , lorsqu'il mourut , à quarante-quatre ans,

un abcès à la tête. Il avait composé , tout

une, un Traité sur la nature et l'usaye du

%fé; le manuscrit en a été perdu.

De Boze, dans les Mémoires de l'Acad. des inscr.,

I". — Niceron, Mémoires, t. XXII. —Chaufepie, Dict.

vaillant (Sébastien), savant botaniste

ançais, né le 26 mai 1669, à Vigny, près de
lagny (Seine-et-Oise), mort le 26 mai 1722, à

aris. Il était le quatrième des six enfants d'un

lodeste cultivateur. Dès l'âge de cinq ans son

NOUV. BIOGR. CÉIXÉR. — T. XLV.

Vaillant 834

amour pour les plantes s'était, dit-on, révélé. A
sept ou huit ans, il se serait guéri d'une fièvre

intermittente par les seules connaissances qu'il

avait de leurs propriétés; à onze, il était or-

ganiste en titre à Pontoise. Ce fut dans l'hô-

pital de cette ville qu'il étudia la chirurgie qu'en
1688 il alla pratiquer à Évreux, sous la direction

d'un maître habile. En 1690 il y assistait à la ba-

taille de Fleurus, où il avait accompagné le mar-
quis de Goville, qui fut tué. Après cette courte

campagne, il revint à Évreux, et en 1691 se ren-

dit à Paris. Il habita quelque temps Neuilly, et

pour y vivre pratiqua la chirurgie, en même
temps qu'il suivait les cours donnés au Jardin

du roi. Ce fut pendant ces études, que les gran-

des distances qu'il avait à parcourir rendaient

extrêmement difficiles, qu'il entendit les leçons

de Tournefort, et celui-ci ne tarda pas à recon-

naître en lui un disciple intelligent et passionné.

Vaillant avait reçu de la nature, avec une orga-

nisation puissante, des jambes infatigables, une
vue perçante et cette faculté précieuse de pou-
voir reconnaître en quelque sorte d'instinct, les

différences qui séparent les plantes en appa-
rence les plus semblables. Fagon, qui vit Vail-

lant, alors secrétaire du P. de Valois, confesseur

du duc de Bourgogne, eut l'occasion de l'ap-

précier; désireux de fournira ce jeune savant

les moyens de se perfectionner en botanique, il

lui concéda la direction du Jardin des plantes.

En 1708, il fut nommé professeur et sous dé-

monstrateur de botanique, puis garde du Ca-
binet des drogues du roi. Profitant des dispo-

sitions bienveillantes de Fagon, il demanda et

obtint la construction de deux grandes serres,

dont une serre chaude (1714), la première
qu'on ait eue en France. En 1716 il entra dans
l'Académie des sciences. Quoique la constitu-

tion de Vaillant fût très-robuste, les études im-

modérées auxquelles il se livrait la nuit, après

avoir fait des courses lointaines dans les en-

virons de Paris, altérèrent sa santé, et abrégèrent

sa vie; il devint asthmatique, languit pendant

quelques années, et mourut, d'une phthisie cal-

culeuse, à l'âge de cinquante-trois ans. Les tra-

vaux manuscrits qu'il avait réunis sur la flore

parisienne pendant près de trente ans n'étaient

pas encore en état d'être imprimés ; il s'en affli-

geait vivement, et s'adressa, le 15 mai 1721, à

Boerhaave pour le prier de se charger de cette

publication. Ce grand médecin y consentit, et

par ses soins parut le Botanicon parisiense.

Si ce monument scientifique est glorieux pour

l'auteur qui en a fourni les matériaux, il ne

l'est pas moins pour le savant étranger qui les a

revus, corrigés , mis en ordre et publiés avec

un désintéressement et une modestie qu'on ne

saurait trop admirer. On a de Séb. Vaillant :

Discours prononcé le 10 juin 1717, à l'ouver-

ture du Jardin royal des plantes, sur la

structure des fleurs; Paris, 1717, in-4°;trad.

en latin, Leyde, 1718, 1728, in-4° : c'est le

27
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premier écrit dans lequel en France on ait éta-

bli sur des preuves irrécusables la fécondation

sexuelle chez les plantes; il inspira au médecin

Delacroix un poëme en vers latins, De. connu-

Mis flortan, consacré à la louange du péné-

trant observateur ;

—

Établissement des nou-

veaux caractères de trois familles de plantes

à fleurs composées, savoir : les cynarocé-

phales, les corymbifères et les chicoracées,

dans les Mém. de l'Acad. des se, 1718-22 :

série de cinq mémoires qui prouvent une con-

naissance profonde des composées. Presque

tous les auteurs, depuis Césalpin jusqu'à Tour-

nefort, en avaient entrevu les caractères ; mais

Vaillant les a si bien précisés, que Linné en

a pu tirer le plus grand parti pour établir les

ordres , si ingénieusement créés pour la

XIXe classe de son système sexuel : la syngé-

nésie ;
— Caractères de quatorze genres de

plantes, dénombrement de leurs espèces, des-

criptions etfigures ; ibid., 1719; — Botanicon

parisiense , operis majoris prodromus ; Paris,

1723, in-8° ; Leyde, 1743, in-12 : c'est un simple

catalogue des plantes décrites dans l'ouvrage sui-

vant; — Botanicon parisiense, ou Dénombre-

ment par ordre alphabétique des plantes qui

se trouvent dans les environs de Paris; Leyde

et Amst., 1727, in-fol. avec plus de 200 fig., dues

an dessinateur Aubriet -

: cet ouvrage, important

sans doute, n'est guère autre chose qu'un réper-

toire fait par un habile explorateur de la bota-

nique rurale, qui voit bien et qui voit beaucoup.

Le dernier travail de Vaillant fut lu à l'Aca-

démie le 17 décembre 1721 ,
peu de temps

avant sa mort ; ce sont des Remarques sur la

méthode de Tournefort, impr. dans le recueil

<les Mémoires de cette compagnie, ann. 1722.

Ces remarques avaient été communiquées, dès

le vivant de Tournefort, à Fagon, c'est-à-dire

avant 1708. D'autres personnes aussi les avaient

vues, et elles avaient porté atteinte au carac-

tère de leur auteur. C'est là ce qui explique

comment Bernard de Jussieu et Diilenius

étaient devenus ses adversaires , surtout ce der-

nier qui, dans YHortus elthamensis, le traite

avec rigueur. Ses critiques sont en général fon-

dées, mais présentées avec trop peu de ménage-

ment et sans aucune trace d'éloges qui puisse

en dissimuler l'amertume. Linné, dans sa corres-

pondance avec Haller (1737), le blâme de s'être

attaqué à la réputation de son maître ; mais il

déclare qu'il n'a rien lu en botanique qui fût

plus soigné que les ouvrages de Vaillant. « C'é-

tait, écrit-il, un grand observateur, et chaque

jour j'acquiers l'assurance que personne n'a été

plus habile dans l'établissement des genres. «

Tournefort lui avait dédié le genre Valantia;

deux autres plantes rappellent également sa mé-
moire, galium Vaillantii et bulliarda Vail-

lantii. A. Fée.,

Sa Vie, par Boerhaave, a la lête du flotan. paris. —
Biogr. méd. — Dczeimerls, Diet. hist. de la méd.

"vaillant ( Jean - Baptiste- Philibert)

maréchal de France, né à Dijon, le 6 décembn
1790 (1). Ses humanités terminées à Dijon ave<

succès, il entra en 1807 à l'École polytechnique

et en 1809, avec le grade de sous-lieutenan

élève du génie, à l'école de Metz. Le 5 avri

1811 il fut nommé lieutenant et dirigé su

Danlzig avec un bataillon de sapeurs. Il suivi

en Russie le général Haxo, dont il était l'aide d

camp et dont plus tard il épousa la veuve

gagna en 1812 les épaulettes de capitaine et I

croix d'Honneur, et tomba le 30 août 1813 ai

pouvoir des Russes. Échangé à la paix gêné

raie, il assista aux journées de Ligny et de Wa
terlop, et fut blessé à la défense de Paris. Sou

la restauration il consacra ses loisirs à l'étuil

des sciences et de l'art militaire, et traduis;

l'ouvrage du général anglais Howard Douglas

Essai sur les principes et la constructio

des ponts militaires ; Paris, 1823, in-8", p

Nommé chef de bataillon le 31 décembre I82(

il prit part à l'expédition d'Alger, et eut la jaral
i

labourée par un biscaïen le 5 juillet 1830,

^attaque du fort l'Empereur. Les deux annéi

suivantes il fit la campagne de Belgique en qualii

de lieutenant-colonel, et sa conduite au siéj

d'Anvers fixa sur lui l'attention des officiers g

néraux. Colonel le 7 janvier 1833, chef d'éta

major du génie à l'armée du nord le 15 févrit

suivant, il fut chargé le 20 décembre 1837 de

direction des fortifications à Alger, et nommé
21 octobre 1838 maréchal de camp. Appelé

18 mai 1839 au commandement de l'École pol;

technique, il quitta ce poste le 10 septembre M
pour prendre, avec le maréchal Dode de La Bn

nerie, la direction des fortifications de Paris,

en élabora presque en entier le plan d'ensembl

et en fit exécuter la partie la plus considérabli

celle de la rive droite de la Seine. Lieutenai

général le 20 octobre 1845, inspecteur génér

pendant les trois années suivantes, il fut di

signé le 8 mars 1848 pour faire partie de

commission chargée de l'examen de toutes li

questions relatives à la défense du terri toi rt

et nommé le 18 juin à la présidence du comi

des fortifications. Le 11 mai 1849, lors de l'e:

pédition de Rome, il prit le commandement i

chef des troupes du génie , et dirigea toutes li

opérations du siège de cette ville. Le succès r

pondit bientôt à la confiance que l'on avait et

en ses talents. L'habileté qu'il déploya dans cet

difficile entreprise lui valut le bâton de marii

chai, et le décret inséré à cette occasion dans

Moniteur du 11 décembre 1851 justifie cet

distinction par les considérations les plus lia

teuses. Sénateur de droit, il fut appelé,

1" janvier 1853, aux fonctions de grand nian

chai du palais, et le 11 mars 1854 au mini

i

(1) Son père avait été représentant pendant les Cen

Jours. A la seconde restauration, il fut destitué <

l'emploi de secrétaire général de la préfecture de D

Jon ,
poursuivi et emprisonné comme bonapartiste.
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lie de la guerre, en remplacement du maréchal

!|
nt-Arnaud . Pendant les cinq années qu'il oc-

oa ce poste, il présida à la réorganisation des

,iles militaires et de la plus grande partie de

; •niée, et ordonna la création de plusieurs corps

iciaux. On lui doit également une part des

Jges prodigués par la- presse européenne à

llministralion française pour [l'ordre et Tacti-

le qu'elfe déploya dans l'organisation et la

relie des différents services durant l'expédi-

n de Crimée. Remplacé le 5 mai 1859 par le

réchal Randon, il fut nommé membre du

iseil privé et major général de l'armée d'Italie.

8 juillet il signa avec le général Hesse la sus-

'îsion d'armes qui précéda la paix de Villa-

nca, et fut chargé deux jours après du com-

Itidement en chef. Rappelé le 5 juin 1860, il

sut le 4 décembre suivant le portefeuille de

iaistre de la maison de l'empereur, auquel fut

taché (3 juin 1863) le département des beaux-

js. Ses travaux scientifiques l'ont fait élire en

>3 membre libre de l'Académie des sciences, et

mbre du bureau des Longitudes le 30 janvier

)4. Il est grand'-croix de la Légion d'honneur

ï juillet 1849). Entre autres ouvrages du ma-
hal Vaillant, nous citerons encore : Descrip-

j et usage d'un instrument propre àdé-
Vr les tranchées; Paris, 1839, in-fol.; —
pport sur la situation de l'Algérie; Paris,

55, in-4°.

loniteur universel. — La Renommée; 16e année. —
' leron, Le Sénat.

faillant (Le). Voy. Le Vaillant,

fai k (Du). Voy. Du Vair.

vaissète ( Dominique-Joseph), historien

.nçaîs, né en 1685, à Gaillac (Albigeois),

trt le 10 avril 1756, à Paris. D'une famille

inorable, qui le destinait à la magistrature, il

jdia le droit à Toulouse, fut admis au barreau,

acheta la charge de procureur du pays albi-

|)is. Mais au bout de quelque temps il résolut

quitter une carrière qui ne s'accordait pas

!ec ses penchants studieux et tranquilles : à

îgt-six ans il embrassa la règle des Bénédic-

|s de Saint- Maur, et prononça ses vœux dans

! prieuré de la Daurade, à Toulouse ( 11 juillet

11). Son goût pour les recherches historiques

fit appeler, en 1713, dans l'abbaye de Saint-

înnain-des-Prés , où ses supérieurs le char-

gent de travailler, en collaboration avec dom
Vie, à la composition d'une Histoire gé-

raie du Languedoc (l). Il y consacra

1) C'est à un prélat recommandable par son amour
'Ur les lettres, M. de La Berchère, archevêque de
irbonne, que revient l'honneur d'avoir conçu le des-
n d'une Histoire complète du Languedoc, « où en
taillant tous les faits on n'oublierait rien de ce qui
ncerne les mœurs, les coutumes et le gouverne-
nt politique des peuples ». 11 le proposa en 1709 à
îsemblée des états de la province, et s'en remit à la

ngrégation de Saint-Maur du soin de le mettre en
avre. Peux religieux, les PP. Marchand et Auzières,
rent désignés, et chacun d'eux travailla séparément
réunir les matériaux. Leur âge avancé les ayant obli-
sà prendre du repos (171B), on leur substitua les
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trente années, c'est-à-dire la meilleure partie

de sa vie, et comme il eut le malheur de per-

dre-, en 1734, son utile coopérateur, et qu'il

resta seul chargé de terminer cette vaste entre-

prise, on peut lui en attribuer le principal mé-

rite. « Peu d'histoires générales, a dit l'abbé

Desfontaines , sont mieux écrites en notre lan-

gue ; l'érudition y est profonde et agréable. »

Ce qui distingue surtout les auteurs , c'est un

rare assemblage d'exactitude, de bon sens et

d'impartialité. On a de dom Vaissète : Dis-

sertation sur l'origine des Français ; Paris,

1722, in-12 : il se prononça contre l'opinion

adoptée par Leibniz et le P. Tournemine, et qui

donnait aux Français les Tectosages pour ancê-

tres; — Histoire générale de la province

du Languedoc, avec des notes; Paris, 1730

45, 5 vol. in-fol., fig. : elle s'arrête en 1643,

à la mort de Louis XIII; chaque volume est ac-

compagné de pièces justificatives et de disserta-

tions nombreuses sur différents points histori-

ques. Un autre bénédictin, dom Bourotte, avait

rédigé un sixième volume, qui n'a pu voir lé

jour. Cet ouvrage a été réimpr., continué jus-

qu'en 1830, et augmenté de documents inédits

sur le département de la Haute- Garonne, par les

soins de M. Du Mége; Toulouse, 1838-47,

10 vol. gr. in-8° ; on peut y joindre un travail

intéressant de M. Eug. Thomas, intitulé : In-

troduction à l'Histoire du Languedoc;
Montpellier, 1853, in-4° ; — Abrégé de l'His-

toire du Languedoc; Paris, 1749, 6 vol.

in-12; — Dissertation pour servir à l'his-

toire de Romée de Villeneuve , ministre de

Raimond-Bérenger , comte de Provence;

Paris, 1751, in-12; — Géographie historique,

ecclésiastique et civile, ou Description de

toutes les parties du globe terrestre; Paris,

1755, 4 vol. in-4° ou 12 vol. in-12 ; elle a été

regardée comme une des plus méthodiques et

des plus exactes du dernier siècle.

Tassin, Hist. de la congrég. de Saint-Maur, p. 724-29.

— Le Long, Bibl.hist., t. III, p. 52i. — Du Mége, Notice,

à la tête de son édit.

vajano( Orazio), dit il Fiorentino, peintre,

né vers 1550, vivait encore à Milan en 1600. Ar-

tiste soigneux, mais faible coloriste, il rappelle

par ses effets de lumière la manière de Ron-
calli. Il a peu travaillé à Florence, il passa à

Gênes et de là à Milan, où parmi ses ouvrages

les plus estimés on compte la Descente du
Saint-Esprit à Saint-Antoine abbé.

Lanzi, Ticozzi.

VA LA. Voy. Wala.
valart (Joseph), humaniste français, né à

Fortel, près Saint-Pol (Artois), le 25 décembre

1698, mort au même lieu, le 2 février 1781.

Après avoir reçu la première instruction d'un

PP. de Vie et Vaissète, qui continuèrent pendant plu-

sieurs années encore à compléter le dépouillement
des archives, soit à Paris , soit eu Languedoc, sous la

protection de M, de Beauvau, successeur de M. de La
Berchère.

27.
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religieux de l'abbaye de Cercamp, il fut envoyé

au collège d'Amiens, aux frais de quelques per-

sonnes charitables, embrassa l'état ecclésiastique,

et ouvrit dans la même ville une école, que ses

talents firent d'abord prospérer; mais son carac-

tère bizarre et son incurie mirent le désordre

dans ses affaires, et alors , réduit à une exis-

tence embarrassée, il entra chez le fermier gé-

néral de Brunville, comme précepteur de son

fils. L'humeur inquiète de Valait et l'ennui que

lui causait la médiocrité de son élève l'ayant

déterminé à renoncer à cet emploi , il se rendit

à Paris, et fut admis à l'École militaire en qua-

lité de professeur et de préfet des études. Plus

tard, il abandonna ces places, et reçut une pen-

sion de six cents livres, que Gribeauval, son

ancien élève, fit porter à huit cents. Il se fixa

alors dans sa province, d'où il revint une fois,

à pied, à Paris, en 1772, pour revoir ses amis,

dont le plus intime était l'abbé Goujet. Valart,

qui était un critique pointilleux et souvent in-

juste , se trouva fréquemment engagé dans des

querelles littéraires, dont la plus fameuse est

celle qu'il soutint à l'occasion de son Examen
de la latinité du P. Jouvency (1746, in-12

de 26 p.). Il signalait 90 fautes dans ï'Appen-

dix de Dits. Frérori (Année litt., mars 1760),

Mercier de Saint-Léger (Mém. de Trévoux,

juin 1766), Desbillons et Querlon ( Affiches de

province, 21 et 28 janv. 1767) défendirent le

P. Jouvency. Valart répendit à chacun de ses

adversaires, et dans sa réplique au P. Desbil-

lons il releva, au même écrit, 170 fautes au lieu

de 90. Citons encore de lui : Abrégé de la

grammaire latine; Paris, 1738, 1760, in-8°;

— Prosodie, ou Versification latine ; Paris,

1742, in-12; — Grammaire française; Paris,

1742, 1744, in-12; — Géographie abrégée;

Paris, 1743, in-12 : ce livre élémentaire ayant

été critiqué par les journalistes de Trévoux et

de Verdun, ainsi que par Lenglet-Dufresnoy,

Valart adressa à ce dernier une Lettre critique

( Paris, 1744, in-8° ), où il relève dans deux

pages du t. 1
er de ses Tablettes chronologiques

30 fautes, qui disparurent à l'édition suivante; —
Rudiments de la langue latine; Paris, 1749,

in-8°; 8e
édit., 1758, in-8° ;

— Prosodie fran-

çaise; Paris, 1749, in-12 ;
— Supplément à

ta Grammaire générale de M. Beauzée sur les

gallicismes, les latinismes, l'usage de l'el-

lipse, le supin, etc.; Paris, 1769, in-8°. Il a

trad. en français l'Imitation de Jésus- Christ

( Paris, 1759, in-12), souvent réimprimée (1);

Corn. Nepos ( 1759, in-12); Le Nouveau Tes-

tament (1760, in-24), etc. Comme éditeur,

Valart a donné plusieurs éditions annotées de

classiques latins pour la collection de Barbou.
France littéraire, de 1769. — Desessarts, les Siècles

litt. — Le P. Daire, dans le Magasin encyclop. , 1812,

t. IV, p. 99. — Barbier. Dict. des ouvrages anonymes.

(1) Valart fut des plus ardents à propager et à défendre
la fausse opinion qui attribuait l'Imitation à un pré-

tendu Jean Gersen ( voy. ce nom ), abbé de Vercell.
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valazé {Charles-Êléonorè nu FiucnE de;

conventionnel, né à Alençon, le 23 janvier 175)

mort à Paris, le 30 octobre 1793. 11 reçut un

excellente éducation, et prit d'abord le parti de

armes; mais, peu après avoir été nommé lien

tenant au régiment provincial d'Argentan (1774

il donna sa démission, et s'adonna à l'élu*

des lois. Il était avocat dans sa ville natal

lorsque la révolution éclata, et se fit remarqut

par son zèle pour le triomphe des principes nui

veaux. Les électeurs de son département l'ei

voyèrent à la Convention (1792). Il ne tan

pas à s'y lier avec Vergniaud et avec les autre

Girondins. Chargé, lors du procès de Louis XV
de faire un rapport sur les faits reprochés au rc

il le lut le 6 novembre 1792, et lorsque Lou

fut traduit à la barre de la Convention (11 déc.

Valazé fut choisi pour lui présenter les diversi

pièces une à une, afin de les lui faire reconnaît

ou désavouer. « M. Valazé, dit Barère, alors pr

sident, qui était cependant regardé comme roy

liste, s'approcha de la barre, s'assit en deda

de la salle, et d'un air dédaigneux , ou du nioin

peu convenant, présentait à Louis XVI, en il

tournant le dos, et comme par- dessus son épaul

les pièces de la correspondance et les autr 1

écritures du procès. » Valazé vota pour l'apj.
I

au peuple, pour la mort et pour le sursis. Loi I

que la commune et les clubs firent contre I

Girondins le mouvement du 31 mai 1793, V
lazé, montant à la tribune, demanda aussil

qu'on recherchât les auteurs du mouvement,
1

malgré les cris du côté gauche et des tribun

il continua, disant qu'on ne le ferait pas reno

cer à son caractère, et qu'il ferait son devi

jusqu'au bout. Suivant l'exemple de Genson

et de Vergniaud , il persista à rester à l'a
j

lorsqu'il pouvait s'évader. « S'il est bon, éc

vaitil, qu'une partie d'entre nous aille 11

veiller le zèle des déparlements, il est utile au

que d'autres restent en otages dans les mai

de nos ennemis, pour faire éclater par un pi

ces, et au péril de leur tête, l'innocence de tous

Décrété d'accusation le 28 juillet, il parut,

30 octobre, devant le tribunal, avec ses am,

« Valazé, dit Lamartine, avait la contenar

d'un soldat au feu. Ses membres grêles, ses tra

pâles et macérés, le feu sombre de ses ye 1

révélaient un de ces hommes obstinés que
\

conviction dévore. » Au moment où l'on pi

nonça son arrêt, il s'enfonça dans le cœur l

poignard qu'il tenait caché sous ses vêtemen

« Eb, quoi ! tu faiblis? lui dit Brissot, en s'|

forçant de le soutenir. — Non, je meurs, » i|

pondit Valazé. Et il expira. D'après l'ordre

tribunal, son corps fut réintégré dans la pris(|

conduit au lieu du supplice sur la même ch;

rette que les autres condamnés et inhumé ai|

eux. On a de Valazé : Le Rêve, conte philos

phique, inséré dans laBibl. des romans, 178|

— Les Loispénales dans leur ordre natur*

présentées à la suite dtc Tableau compat
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"des vertus, des devoirs tt des crimes ; Pa-

, 1784, in-8° : cet ouvrage, loué par Mallef-

tpan, est dédié au comte de Provence; — A

onfbls(sy\r l'éducation); Alençon, 1785, in-8°.

nières, collègue de Valazé à la Convention,

oublié : Défense de C.-E. Dufriche-Valazé,

pr. d'après son manuscrit trouvé dans la

île du mur de son cachot; Paris, an III

795), in-8°. Il avait laissé quelques ouvrages

i n'ont pas vu le jour.

,ouis Dubois, Notice hist. et littér. sur Valazé; Pa-

, 1803, 1811, in-8°. — Lamartine, Hist. des Girondins.

Thlers, Hist. de la révol. française. — Barère, Mè-
tres.

VALBONNAIS (De). Voy. BOURCHE.MJ.

VALCARCEL. Voy. LUMIARES.

valckenaer (Louis-Gaspard), savant phi-

jgue hollandais, né en 1715, à Leeuwarden,

irt le 15 mars 1785, à Leyde. Élève distingué

l'académie de Franeker, il \ obtint en 1741 la

I aire de langue grecque, laissée vacante par

msterhuis, son mailre, et y réunit en 1755

le des antiquités grecques. En 1766 il fut ap-

é à Leyde pour succéder au même savant

,

forma à ses leçons un grand nombre d'excel-

ts hellénistes. Ses travaux sont presque tous

herchés, et se recommandent par une saine

tique, par un jugement solide et par des com-

ntaires remplis d'érudition. En voici les titres:

ritïbus in jurando a veleribus Hebrseis,

•ximeacGrsecis observatis ; Franeker, 1735,

,4°; Specimina academica : de Byrsa;de

rodotea urbe Cadyti; glossse sacrée ex

isychio decerptse; ibid., 1737, in-4°; —Am-
; mis de affmium vocabulorum differen-

j:; Leyde, 1739, in-4° : suivi de deux opus-

;es inédits de Philon et de Lesbonax, de trois

ires de remarques sur Ammonius et d'un spé-

iien de scholies inédites d'Homère; — De cau-
1 neglectse Merarum greecarum cttlturse;

uneker, 1741, in-fol.; — De sacra Novi

hderis critice a literatoribUs , guos vo-

\it, non exercenda ; ibid., 1745, in-4°;

Virgilius collatione scriptorum grxc.

ustratus ; Leeuwarden, 1747, in-8°; —
prisca et nupera rerum belgicarum

•hsitudine ; Franeker, 1749, in-fol.; — Eu-
\ndis Phxnissee;\\i\à., 1755, in 4°; — Ora-

nés II de publias Alheniensium moribus,

de Philippi Macedonis indole; Leyde,

•36» in-4 ; — Euripidis Hippolytus etdia-

be in deperditas Euripidis tragœdias ;

yde, 1768, in-4°; — Theocriti X idyllia;

1, 1773, in-4°; — Theocritis, Bionis et

tschi carmina, gr. et lat.; ibid., 1779, in-8°.

s publications posthumes de Valckenaer

at : Hymnus in Apollinem; Leyde, 1787,

8°; — Observationes academicx ; Utrecht,

90, in-8° : rien n'est plus précieux que ce re-

eil, selon un critique, pour la connaissance

illogique et étymologique du grec; on en doit

Impression à Everard Scheid ;
— Callimachi

'egiarum fragmenta; Leyde, 1799, in-8°;
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— Diatribe de Aristobulo Judxo;\b\à., 1806,

in -4° : cet écrit et le précédent sont dus aux

soins de Jean Luzac, gendre de l'auteur. Ce der-

nier a fourni d'excellentes notes à l'édit. d'Héro-

dote, donnée parWesse!ing(Amst., 1763, in-fol.).

On a réuni ses divers écrits sous le titre d'0-

puscula philologica, critica et oraloria

( Leipzig, 1809, 2 vol. in-8°), ainsi que ses lettres

à Ernesti, qui ont paru dans le recueil de Titt-

mann (ibid., 1812, 2 vol. in-8°). C.-A.R.

Vriemoet, Athenœ frisiacx, n° CXV1II. — Saie.

Onomusticon, VI e part., p. 623.

valckenaer (Jean ) , homme politique, fils

du précédent, né à Franeker, en 1765, mort à

Harlem, le 25 janvier 1821. Il débuta dans la

carrière de l'enseignement en faisant le cours

de droit à l'Académie de Franeker. Ses opinions

patriotiques lui valurent, en 1787, la chaire de

Tydeman à l'université d'Utrecht. Au bout de

quelques mois le parti du stathouder ayant

triomphé, il dut, avec beaucoup d'autres de ses

amis politiques , se réfugier à l'étranger; Il fit

partie, en 1793, de la députation batave qui ré-

clama l'appui et les secours armés de la Con-
vention nationale dans le but de rétablir en Hol-

lande le régime républicain. Ce ne fut qu'en

1795, après que les Autrichiens eurent aban-

donné la Belgique
,
que cet appel fut écouté.

Rentré dans sa patrie, il publia un journal inti-

tulé l'Avocat de la liberté batave, qui pa-

raissait une ou deux fois la semaine. Ce journal

vint à disparaître quand Valckenaer accepta le

poste de résident à Madrid (1796). Il demeura

trois années en Espagne, et, à peine de retour

dans son pays, il y retourna avec une mission qui

l'y retint jusqu'en 1801. A l'avènement de Louis

Bonaparte (1806), il fut chargé de régler avec le

gouvernement prussien un différend ayant rap-

port à l'emprunt autrichien
,
pour lequel la Si-

lésie avait été donnée en garantie; le succès ne

répondit point à son attente. Sa dernière mis-

sion diplomatique fit plus que tout le reste pour

sa réputation. Ce fut sur lui que le roi Louis

jeta les yeux quand il se décida, en 1810, à

tenter un dernier effort pour empêcher la réu-

nion de la Hollande à la France. Les événements

qui suivirent décidèrent Valckenaer à renoncer

à la vie politique. 11 donna les dernières années

de sa vie aux sciences et aux lettres, et fut l'un

des membres les plus actifs de l'Institut des

Pays-Bas. On a de lui les deux dissertations

suivantes : De peculio quasi castrensi vête-

ribus jurisconsultis incognito ejusque vera

origine; Leyde, 1781, in-4°; et Avis juridique

dans la cause du stalhouder Guillaume V;

Leyde, 1796, in-8°, en collaboration avec M. Ba-

vius. C.-A. R.

VAIXKENAER. Voy. WALCKENAER.
VALDEGAMAS. Voy . DONOSO-CORTÈS.
VAI.DEMAR. Voy. WALDEMAR.
valdès (Juan de), protestant espagnol, né

en Catalogne, d'une famille noble et riche, mort
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en 1540, à Naples. Il fit de bonnes études à l'uni-

versité d'Alcala. Il accompagna Charles-Quint

en Allemagne, où il eut occasion de voir de

près les réformateurs. Il se lia avec eux, et par-

tagea leurs sentiments. Envoyé à Naples comme
secrétaire du vice-roi Pedro de Toledo, il ap-

porta dans cette ville les doctrines protestantes,

et les communiqua à un petit nombre des per-

sonnes distinguées à la fois par leur rang et par

leurs lumières. Il se forma ainsi à Naples une

petite Église protestante, plus remarquable tou-

tefois par sa piété éclairée que par l'esprit d'ini-

tiative. Valdès lui-même n'était pas homme à

se mettre à la tête d'un mouvement hardi. Sa

santé chancelante, ses habitudes, la nature de

son esprit ne le rendaient pas propre à agir sur

les masses. Parmi ceux qui lui durent en grande

partie d'embrasser les principes de la réforme,

il faut nommer en première ligne Vermigli et

Ochino. Bayle et quelques autres le mettent au

nombre des antitrinitaires ; mais ils ne donnent

point (le preuves à l'appui de cette assertion.

Les écrits de Valdès sont extrêmement rares
;

les plus connus sont les suivants : Vue dialo-

ghi, l'uno di Mercurio e Caronte, nel quale

si raconta quelche accade nella guerra dopo
l'anno MDXXl; Valtro di Lattantio e di

uno archidiacono , nel quale si trattano le

cose avenule in Eoma nelV anno MDXXVI1.
Di spagnuolo in italiano, con mblla accura-

lezza e Iraddotte erevisti; Venise, s. d., in- 8":

l'original espagnol a paru à Londres, 1850, in-8°;

— Le CX considerazioni nelle quali si ra-

gïè'na délie cose piii utili, più necessarie e

più perfette délia cristiana pro/essione ;

Bâle, 1550, in- 12 : publié en italien par Cu-
rion

, qui ne désigne pas le traducteur, et qui

en tenait le manuscrit de P.-P. Vcrgerio : c'est

un ouvrage de piété ascétique, qui fut mis en

français (Lyon, 1563, in-8°), et en anglais

(Oxford, 1668, in-4°); le texte espagnol a été

imprimé pour la première fois à Londres, 1855,

in-8° de 544 p.; — Comentario sobre la pri-

mera Epistola de S. Pablo a los Çprintios;

Venise, 1556, in-8° ; Londres, 1856, 2 vol. : cet

écrit fut mis à l'index par la cour de Rome; —
Dialogo de las lenguas , dans le t. II des Ori-

gines de la lenguaespanola (Il 37), deMayans;
Londres, 1858, in-8°, d'après un ms. de la bi-

bliothèque royale de Madrid : ce dialogue, in-

connu aux contemporains de Valdès , est un

excellent traité de rhétorique, écrit dans un style

aisé et avec un grand naturel. M. N.

M. Antonio, Bibl. hisp. nova. — De Tliou, llist. sui

temp., 1. III. — Llorente, llist. de l'inquisition, t. II,

p. 281 et 478.— M' Crie, Hist. ofthe proijress of refor-

mation in Spain, p. 140-146. — Ticknor, Hist. of spa-

nisfi liter., t. I.

vamhvia (Pedro de), capitaine espagnol,

né vers 1510, mort en décembre 1569, au Chili.

Il était pour ainsi dire enfant lorsqu'il lit partie

de l'armée commandée par Charles V en Italie; il

assista à la prise de Milan et à la bataille de Pavie.

VALDÈS — VALDIVIA
On ne sait dans quelles circonstances il passai

Amérique, mais il s'y trouvait déjà en 1535,

s'était distingué dans la conquête de Vene2uel

Il se rendit ensuite au Pérou, et là ses connai

sances militaires le firent apprécier de Pizari

qui récompensa sa valeur, lors du soulèveme

général des Indiens, en le nommant mestre

camp (1537). La conquête du Chili avait été v

solue par Almagro (voy. ce nom). Après lam<

de son rival (1538), Pizarre reprit ses projets,

choisit Valdivia pour les mettreà exécution. M
gré des dépenses énormes dans lesquelles s\

gloutit sa fortune particulière, en dépitde sa bi

lante renommée , ce dernier ne put réunir q

cent cinquante Espagnols et un petit nombre d'J

diens, destinés à transporter les bagages. I

officiers supérieurs qui prirent pari à cette cx|

dition étaient Pedro Gomez, Pedro deMirand

et Alonso de Monroy. Le 20 janvier 1540

choisi pour commencer cette audacieuse ent

prise (1). Après avoir pris du repos à Atacan

Valdivia résolut de gagner immédiatement

Chili en traversant ce morne désert dont le p

sage a toujours été considéré comme une ent

prise des plus difficiles. Un religieux, Anto

Rondon, qui avait accompagné Almagro dur.

la première invasion, servit de guide. Ct

marche dans les sables, à raideur du soleil,

passa d'une façon admirable. On arriva en

à Copiapo. Ce fut dans cette belle vallée i

Valdivia, tenant son épéc nue et agitant de l'au

main l'étendard de Castille, prit possession p<

le roi d'Espagne de ce vaste pays, que n

vaient pu soumettre entièrement les innombrab

armées des Incas (2). Pas un Indien n'avait i

core paru. Valdivia se préparait toutefois

marcher contre le camp ennemi, dont on

avait signalé la présence, lorsque trois Ar;

cans, portant un faisceau de flèches entrelao

d'un ruban bleu, demandèrent à conférer a'

lui. Il se contenta de leur reprocher leur m
que d'hospitalité, et exigea d'eux seulement

nombre suffisant d'Indiens pour transporter p

loin ses vivres et ses bagages. Les bruits e:

gérés que l'on faisait courir sur les prodt

métalliques du pays se confirmèrent durant ce

première entrevue; les morceaux énormes

silicate de cuivre, une certaine quantité de
|

pites et de poudre d'or, que les Araucans ab<

donnèrent facilement aux étrangers, tout cela

supposer des richesses prodigieuses cachées di

le pays. Ne se Irouvant nullement gêné dans

marche par les Indiens, qui feignaient des s(

timents pacifiques fort différents de ceux dont

(1) Au début de la campagne une circonstance, bien si

pie en apparence, faillit arrêter dans ses opérations Va

via : c'était le contrôle obligé de Pedro Sancliezde III

auquel, en raison d'une nomination légale, 11 ne pouvail

soustraire. Sous un prétexte assez futile, il le fit rcri'

cer à son litre le 12 août 1340 par acte authentique pa

devant l'écrivain officiel de l'armée.

(2) Toute la campagne prit alors le nom de Vullt
possession, nom officiel, qui n'a point duré.
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étaient animés , Valdivia se dirigea sans retard

vers la région qu'il prétendait coloniser, et n'eut

qu'un seul combat à livrer dans la plaine d'Acon-

cagua. Au bout de quelques jours, il campa dans

|la vallée de Mapocho, et fonda à la base du

Huelen, sur un terrain dont il obtint la conces-

sion des chefs auxquels le pays obéissait, la

ville de Santiago (12 février 1541). Le 5 mars

suivant, le cabildo, sans lequel il ne pouvait

pas y avoir de régime municipal, était organisé,

et le 10 il prêtait serment.

Valdivia ne tarda pas à comprendre combien

ces progrès rapides dans la colonisation avaient

jeté d'inquiétude dans l'esprit des Indiens. S'a-

i

percevant qu'on cherchait à lui couper les vivres,

il fit entasser dans un fort, construit au pied du

mont Santa-Lucia , une provision de mais suffi-

sante pour nourrir la cité naissante durant

deux années entières. Plusieurs revers vinrent

fondre à la fois sur la colonie; le plus terrible ,

en raison du découragement qu'il amena, fut

la nouvelle de l'assassinat de Pizarre. Dans ces

circonstances critiques, Valdivia fut forcé par

ses compagnons d'armes d'accepter le pouvoir

absolu, qui le dégageait de toute soumission aux

ordres émanés de Cuzco. Au moment où il se

disposait à s'embarquer pour le Pérou, il se vit

attaqué par Michimalonco , le chef le plus puis-

sant de la contrée. L'artillerie lui donna la vic-

toire; mais durant le combat, qui s'était prolongé,

la ville avait été livrée aux flammes ; les vivres

et les instruments de travail avaient été consu-

més; il fallait renoncer en un mot à cet établis-

sement, commencé sous les plus heureux aus-

pices, si un homme résolu ne tentait de rétablir

les communications entre le Chili et Cuzco. Un
des lieutenants de Validivia, Monroy, se dévoua

pour tous. Suivi seulement de quatre cavaliers,

il se mit en marche sans délai, tomba dans une

embuscade où deux de ses compagnons furent

massacrés, et parvint à s'échapper après une

courte captivité. Le reste du voyage eut lieu

sans obstacle. Cabeça de Castro, qui gouvernait

alors le Pérou , accueillit Monroy comme il le

devait faire, et s'empressa d'envoyer au secours

de ses compatriotes en danger un petit bâti-

ment chargé de vivres et d'ustensiles agricoles.

Une fois échappé au danger pressant dans lequel i

il s'était vu , le reste n'est plus rien pour Val-
j

divia, malgré les combats incessants qu'il lui

faut livrer aux Indiens. Les communications avec

la capitale du Pérou ne sont plus interrompues;

l'agriculture naissante rend des produits énormes,
le travail des mines commence (1). Valdivia, du
reste, forme une exception aux conquistadores
célèbres de ce temps; s'il dirige ses recherches

vers les richesses métalliques dont ses compa-
gnons se montrent avides, c'est pour fonder sur

(l) En 1544, un liabile marin italien, Pastène, offrit ses
services an prudent capitaine, découvrit le groupe des
Cliiloé, et explora les côtes du continent jusqu'au détroit
de Magellan.

des bases plus certaines la prospérité agricole

du Chili. « Si par sa persévérance et son intré-

pidité héroïque, dit avec raison M. Eyzaguirre,

Valdivia peut être comparé à Cortès, ses hautes
qualités et ses vertus lui donnent une place dans
l'histoire à laquelle nul conquistador ne peut
atteindre. La valeur, la prudence, l'humanité,
la sobriété dont il fit preuve lui assignent un
rang à part. »

Bientôt réduit à ses propres forces , Valdivia

s'embarqua pour le Pérou (1548), et alla offrir

le secours de son épée au président La Gasca,
revêtu de pouvoirs absolus par Charles-Quint,

pour combattre la rébellion de Gonzalo Pizarre.

Mis à la tête d'un petit corps d'armée, il ma-
nœuvra si habilement qu'il atteignit les rebelles

à cinq lieues de Cuzco, prit sur eux l'avantage

du terrain, et leur infligea une déroute complète

(9 avril 1548). Après avoir rendu ce service à

la couronne d'Espagne, Valdivia regagna Santiago

par terre avec un convoi d'armes et d'approvi-

sionnements. A la fin de 1559 un soulèvementdes

Indiens ayant éclaté à La Conception, il partit

avec cinquante hommes, et suivit la côte jusqu'à

Arauco. Il ignorait que le fortdeTucapel, au se-

cours duquel il marchait, avait été évacué par

Ecija. Lorsqu'il y arriva, il vit que la citadelle

était démolie et que les alentours étaient couverts

d'une multitude de guerriers araucans. Trente

hommes seulement lui restaient; il n'hésita pas

à engager le combat. Malgré leur courage hé-

roïque, les Espagnols furent accablés sous le

nombre; Valdivia seul tomba vivant à la merci

de ses ennemis. Trois jours entiers on le garda

prisonnier, mais en le soumettant à des tourments
dont les détails font frissonner (1). Un chef sur-

vint enfin qui saisit une hache et d'un seul coup
finit les souffrances du prisonnier. Valdivia a eu
pour chantre de ses exploits un vaillant soldat

comme lui : dans quelques vers admirables, Ercilla

fait connaître sa valeur et ses vertus. F. Denis.
Archives de Simancus. — Claudio (ïay, Hisloria de

Chile, t. 1er . — A. de Ovalle, Historica Relacion del
Reino de Chile ; Rome, 1646. — Eyzaguirre, Hist. de
Chile ; Valparaiso, 1850, 3 vol. in-8°. — A. de Gongora
Marmolejo, Hist. de Chile desde su descubrimiento
husta el aùo de 1S75, dans le Mémorial historico-espa-
nol de la Real Jcademia, 1852, t. IV.

valdo (Pierre), chef de ssete, né, dit-on,

à Vaux, près Lyon, au douzième siècle. Il était

marchand et citoyen de Lyon. Vivement frappé

de la mort d'un de ses amis, dans une réunion

de plaisir, il renonça au monde, et donna toute

son attention à la lecture de la Bible ; on dit

même qu'il en traduisit quelques livres du latin

en langue vulgaire. Il finit par vendre tous ses

biens, et en distribua le produit aux pauvres
;

puis il se mit à prêcher sur les places publiques,

enseignant qu'il fallait revenir à la croyance et

(1) Selon les Indiens qui vinrent raconter au caïap
espagnol la mort du gouverneur, il aurait été dévoré
pour ainsi dire tout vivant. Ses ennemis lui faisaient

d'horribles morsures, en lui adressant les injures tradi-

tionnelles qui se transmettaient de tribu à tribu,
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à la conduite des apôtres, et surtout appelant

tous les fidèles à l'indépendance, en reconnaissant

à tous le même pouvoir qu'ont les prêtres de

consacrer et d'administrer les sacrements. Il

envoya même des hommes de tous les métiers

prêcher dans les campagnes environnantes. L'état

de pauvreté auquel il s'était réduit, et qui était un

des caractères distinctifsdeceux qui le suivaient,

a fait donner à ses disciples le nom de Pauvres

de Lyon. Sa doctrine fut condamnée, en 1179,

par le concile général de Latran, et il fut ana-

thématisé, en 1181, par Jean de Delles-Mains,

archevêque de Lyon. Il s'enfuit en Picardie,

passa ensuite en Allemagne, et alla mourir en

Bohême. Il paraît probable que le nom de Vau-

dois ne vient pas de Valdo , comme on le croit

assez généralement, et que le marchand de Lyon

a plutôt lui-même tiré son nom de la ressem-

blance de sa doctrine avec celle des Vaudois.

En effet, d'après M. Monastier, Éberard de Bé-

thune, qui florissait en 1160, parle des hérétiques

Vallenses, et Bernard, abbé de Foncald, à

propos de faits arrivés en 1144, cite le nom des

hérétiques Valdenses ; or Valdo n'a prêché que

vers l'an 1180. De plus, au temps où vivait

Pierre, marchand de Lyon, les noms de famille

n'existaient pas; on ne portait encore que des

noms de baptême. Quant à la dénomination de

Vaudois, elle viendrait ou de ce que ces reli-

gionnaires habitaient des vallées, ou d'une injure

qu'on leur aurait adressée en les appelant Vau-
dès, c'est-à-dire sorciers, mot qui garde encore

ce sens dans le patois du canton de Vaud.

Léger, Hist. générale des faudois. — Monastier,

Hist de l'Église vaudoise; Genève, 1847, 2 vol. in-8°. —
Alexis Mnston, Hist. des Vaudois; l'.iris, 1851, 4 vol.

ln-12. — Pernelti, Lyonnais dignes de mémoire, 1. 1. —
Chorier, Hist. du Dauptiiné.

valée ( Silvain- Charles, comté), maréchal

de France, né le 17 décembre 1773, à Brienne-

le-Château (Aube), mort le 16 août 1846, à Paris.

Admis à huit ans dans l'école militaire de Brienne

comme élève du roi (1781), il passa, lors de la

suppression de cet établissement, dans l'école de

Chàlons (1
er sept. 1792), où il eut pour condis-

ciples Haxo et Duroc, et fut nommé lieutenant au
1er d'artillerie à pied (1er

jn jn 1793). H fut alors

envoyé à l'armée du midi. Élevé à la première

classe de son grade le 3 janvier 1794, sa bra-

voure et ses services distingués lui valurent suc-

cessivement les épaulettes de capitaine en second

au 3 ft d'artillerie à cheval (27 avril 1795) , et de

capitaine en premier (13 mai 1800). Pendant cette

période Valée fit les rudes campagnes du nord

et de l'est aux armées de Sambre-el-Meuse, du

Rhin et du Danube. Il prit part au siège et à la

défense du Quesnoy, de Landrecies, de Charleroi,

de Valenciennes, de Condé, de Maëstricht. Em-
ployé à l'armée de Moreau, il fut remarqué par

le général en chef, qui à Wurlzbourg fut frappé

de sa bravoure et de son intelligence, et s'enquit

de son nom. Un peu plus tard, dans une affaire

où sa batterie avait épuisé toutes ses gargousses
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à boulet, Valée eut la présence d'esprit, afin d'en

imposer à l'ennemi, de continuer à faire feu de

ses pièces avec quelques cartouches à poudre

qui restaient dans ses coffres. C'est alors que
Moreau le nomma capitaine en premier, en ré-

compense de sa froide énergie. Chose singulière,

au lieu d'admirer ce trait d'audace, qui avait pro-

tégé le déployement de notre infanterie, ie mi-

nistre de la guerre refusa de ratifier cette pro-

motion si bien méritée. Pour venger le jeune

officier de ce déni de justice, Moreau réunit plu-

sieurs batteries, et lui en donna la direction. A
l'armée du Rhin, Valée commanda l'artillerie du

général Decaen. Il fut nommé chef d'escadron

au 5e à cheval le 2 octobre 1802, et employé aux

camps des côtes de l'Océan de la lin de 1803

jusqu'en septembre 1805. Promu au grade de

lieutenant-colonel (21 juin 1804), il fit les cam-

pagnes d'UIm et d'Austerlilz, et prit une part des

plus actives aux guerres de Prusse et de Pologne.

Nommé colonel le 12 janvier 1807, il resta avec

ce grade à l'élat-major général de l'artillerie en

qualité de sous-chef, où il était depuis le 29 no-

vembre 1806, mais seulement jusqu'au 13 février

1807, attendu qu'on lui confia alors le comman-
dement du 1er d'artillerie à pied. Les batailles

d'Eylau et de Friedland lui donnèrent l'oc-

casion de se signaler; aussi obtint-il le 3 mars

1807 la croix d'officier de la Légion d'honneur,

dont il était chevalier depuis le 14 juin 1804

Le 1
er octobre 1808 il partit pour la Pénin-

sule. Une année plus tard ( 30 nov. 1809), i!

fut chargé d'organiser et de. commander l'é-

quipage de siège de nouvelle formation. Il fut

d'abord sous les ordres du maréchal Lannes

devant Saragosse. Cette place ayant succombé

après un siège qui fut un des plus terribles de

cette époque, Valée reçut le commandement de

l'artillerie du 3e corps, devenu bientôt après ar-

mée d'Aragon (22 déc. 1809). Promu général

de brigade le 18 juillet 1809, on l'envoya, le

22 août 1810, commander l'École de Douai:

mais il fut presque aussitôt rappelé en Aragon

par Suchet, dont l'artillerie fut placée sous ses

ordres. C'est auprès de cet homme de guerre,

devenu un des meilleurs lieutenants de Napo

léon, qu'il dirigea avec autant d'habileté que

de courage les sièges de Leiïda, de Tortose, dt

Mequinenza , de Sagonte, de Tarragone; cette

dernière place avait résisté à cinq assauts. En

récompense de ses brillants services, il recul

le grade de général de division (6 août 1811).

Il suivit ensuite Suchet devant Valence, qu'il

obligea à ouvrir ses portes. Il mit ensuite dan?

le meilleur état de défense toutes les places si-

tuées dans le vaste commandement du due

d'Albufera. Une grande partie de la gloire ac-

quise par Suchet dans la Péninsule revient de

droit au commandant de son artillerie. Mais il

rendit à sa patrie un service des plus signalé?

au commencement de 1814, lorsqu'en dépil

des armées anglo-espagnoles et des popula-
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lions soulevées, il parvint à conserver et à ra-

mener en deçà des Pyrénées son immense

matériel. Ce matériel fut très-utile pour les

troupes de Lyon ; une partie fut envoyée au duc

de Castiglione. Valée fut alors employé un ins-

tant auprès d'Augereau , et Napoléon
,

pour

témoigner au général sa reconnaissance , le

créa comte de l'empire (12 mars 1814). La

restauration accueillit Valée avec faveur :

Louis XVIII le nomma commandeur de la Lé-

gion d'honneur ( 5 août ) et chevalier de Saint-

Louis, puis inspecteur général du 3e arrondis-

sement à Strasbourg. Cependant, lors du retour

de l'île d'Elbe , le général vint se mettre à la

disposition de Napoléon ,
qui le chargea dès le

27 mars 1815 du commandement de l'artillerie

dans la 5e division militaire, et, le 6 mai, le

rappela à Paris pour commander en second

l'artillerie de réserve à Vincennes. Il fut en

outre spécialement chargé de l'armement de

Paris, que le général Haxo devait mettre en état

de défense.

La seconde restauration ne tint pas rigueur

au général Valée d'avoir pris du service pendant

les Cent-jours: elle le plaça dès le 2 août 1815 au

comité d'artillerie institué pour la réorganisa-

tion de cette arme et comme une sorte de com-

pensation à la suppression de la place de pre-

mier inspecteur général. C'est pendant !a pé-

riode de 1815 à 1828 que Valée, homme d'une

haute intelligence, d'une grande capacité et d'une

instruction solide, malgré un caractère quel-

quefois un peu difficile, rendit les plus grands

services et attacha son nom à des réformes re-

latives à l'artillerie qui offrirent des avantages

immenses, dont nous allons parler. Disons d'a-

bord qu'il fut rapporteur du comité (fév. 1816),

membre du comité chargé de l'examen du rè-

glement sur le service intérieur des corps (15

janv. 18(8), directeur du dépôt central (31
mars 1820), membre du comité spécial et con-

sultatif (7 déc. 1821 ), président du nouveau co-

mité (13 fév. 1822), inspecteur général (27
janv. 1828), membre du conseil supérieur de la

guerre (17 fév. 1828). De concert avec les au-

tres officiers du comité spécial, dont il fut tou-

jours le membre le plus instruit et le plus in-

fluent, il soumit le matériel à de nouvelles con-

ditions, qui en le simplifiant de la manière la

plus avantageuse procurèrent des avantages et

une économie incalculables. Ce système auquel

on donne le nom de système du comité, mais
que le corps de l'artillerie a toujours appelé le

système Valée, serait encore aujourd'hui le seul

employé dans nos armées en campagne, pour
l'attaque et la défense des places, si les bouches
à feu rayées n'étaient venues depuis 1859 faire

faire un nouveau pas au matériel en le modifiant

dans beaucoup de ses parties. Valée, en 1827,

et après de longues et consciencieuses expé-

riences, après s'être astreint à ne faire aucune
proposition de changement que les modifications
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proposées n'aient eu la consécration de l'usage,

fit adopter les calibres de 8 et de 12 pour l'ar-

tillerie de campagne au lieu de ceux de 6, de

8 et de 12; les calibres de 24, de 16 et de 12, au

lieu de tous ceux dont on se servait, pour l'at-

taque et la défense des places. Toutes les bou-

ches à feu de campagne et toutes les voitures

d'une batterie n'eurent plus qu'un même affût et

un même modèle de roues. Afin de faciliter la

marche et le transport des canons et obusiers,

une nouvelle (orme donnée à l'affût rendit les

deux parties indépendantes l'une de l'autre.

L'artillerie dès lors put franchir tous les obsta-

cles, manœuvrer sur les terrains les plus diffi-

ciles; les voitures purent tourner sur elles-

mêmes. Un coffret placé sur l'avant-train de la

pièce et inséparable d'elle assura à la bouche

a feu les munitions qui lui étaient nécessaires

pendant les premiers instants du combat. Ce
coffret et deux autres semblables disposés

sur les voitures permirent aux servants de se

trouver, sans fatigue, aussitôt que leur canon,

en mesure de charger et de tirer. Bref nous

outrepasserions les limites dans lesquelles nous

devons nous renfermer si nous analysions tous

les avantages que le système Valée présentait

sur les anciens systèmes, abandonnés dès lors

par l'artillerie française. Le personnel dut

aussi au savant général des améliorations con-

sidérables. C'est lui qui fit supprimer le corps

du train d'artillerie. La batterie devint un tout

complet, où les conducteurs et les canonniers,

placés dans les mêmes conditions, obéissaient au

même chef. Aussi ne voit-on plus de nos jours,

comme cela eut lieu si malheureusement dans

les premières guerres de la révolution et même
quelquefois sous l'empire, des canons abandon-

nés sur les champs de bataille, parce que les

hommes chargés de les conduire avaient coupé

les traits de leurs chevaux d'attelage pour s'en-

fuir plus facilement ou plus vite. Afin de ré-

compenser tant d'éminents services, Charles X
rétablit en faveur de Valée l'emploi de premier

inspecteur général de l'artillerie. Il l'éleva en-

suite à la pairie le 27 janvier 1830. Lorsque l'ex-

pédition d'Alger fut résolue , une commission,

composée des officiers les plus capables, fut char-

gée de donner son avis sur la possibilité et les

moyens d'exécution. Valée, appelé un des pre-

miers, y soutint avec chaleur que le succès était

certain, indiqua en outre la part de tous les

services de l'armée, et organisa spécialement ce-

lui de l'artillerie. Il avait été fait grand'-croix

de la Légion d'honneur en 1822, et commandeur
de Saint-Louis en 1827.

Valée avait été trop élevé par la restauration

pour que le gouvernement de Juillet ne se défiât

pas un peu de lui; mis en disponibilité, le 8 sep-

tembre 1830, il se retira, sans se plaindre, dans

6a terre du Loiret pour s'y livrer aux travaux

de l'agriculture. Quatre ans plus tard il reçut

du gouvernement la proposition d'entrer au con-
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seil d'État, et ne voulut pas refuser, d'autant

qu'on voulait le charger des questions relatives

à la fabrication de la poudre et au commerce
du salpêtre. Bientôt on lui rendit la pairie (11

sept. 1835), et en 1837 le cabinet tout entier fut

d'avis de lui confier l'artillerie et le génie de la

seconde expédition de Constantine. Le roi, qui

semblait peu goûter le général, se rendit aux
vœux de ses ministres. Valée, âgé alors de

soixante-quatre ans , mais encore plein de ver-

deur, se rendit en Afrique. Au moment de l'as-

saut, le général en chef Danrémont ayant été

tué, il prit, comme le plus ancien divisionnaire, le

commandement du siège ( 12 oct. 1837), et trois

jours après il entrait dans Constantine. Nommé
le 25 gouverneur de l'Algérie par intérim, et élevé

le 11 novembre à la dignité de maréchal de

France, il prit le commandement effectif de nos

possessions à dater du 1
er décembre. Dès lors il

ne songea plus qu'à abattre la puissance d'Abd-

El-Kader, à organiser la province nouvellement

conquise et à essayer un système de colonisation

qui pût dédommager la mère- patrie de ses sa-

crifices. En moins de deux années, il parvint à

pacifier la province de Constantine; mais, malgré

l'occupation deBlidah etdeColéah, il ne put em-
pêcher l'émir de tenir la campagne et d'inquiéter

nos possessions encore assez restreintes. Il em-
ploya cependant l'année 1838 à organiser le

cercle de Bône. Le 31 mars 1839, le cabinet

Mole, dont le maréchal comptait tous les mem-
bres pour amis, s'étant retiré, il voulut le suivre

dans sa retraite, et envoya sa démission de gou-

verneur général ; mais Soult, qui entrait au pou-

voir, parvint à la lui faire reprendre.

Le 27 octobre 1839, Valée fit avec le duc d'Or-

léans, et en partie pour complaire à ce jeune

prince, l'expédition des Portes de fer, expédition

qui fit une impression profonde sur les nomades

de l'Algérie. A peine de retour de cette course

audacieuse, il apprend que l'émir a franchi la

Chifl'a; qu'il a prêché la guerre sainte, et qu'à

la tête de ses réguliers, de nombreux contin-

gents kabyles, des goums des provinces de Tit-

lery et d'Alger, il s'avance vers le nord. Le
3i décemhre, et quoique n'ayant à sa disposi-

tion que trois mille hommes, le maréchal attire

l'émir dans la plaine de Bouffarik, lance sur lui

ses troupes, qui, sans tirer un seul coup de fusil,

culbutent les bataillons réguliers et enlèvent à

l'ennemi ses canons et ses drapeaux. Abd-EI-

Kader est forcé de repasser l'Atlas. Le plan de

Valée consistait à faire une guerre opiniâtre et

patiente à son adversaire. Il voulait anéantir

ses établissements, placer nos troupes et les au-

torités dans les grands centres commerciaux et

militaires, sur une ligne parallèle à la mer, de

Constantine à Tlemcen ; il voulait avoir dans
chacun de ces grands centres une force capable

de fournir une colonne de trois à quatre mille

hommes toujours prête à rayonner au loin pour
combattre et châtier les tribus rebelles. Legou-
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vernement donna d'abord un assentiment com-
plet à ce plan, et porta l'effectif des troupes en
Algérie à 57,000 hommes ; mais au moment d'en
commencer l'exécution le cabinet tomba, et le

ministère du 1
er mars 1840 remplaça celui du

12 mai. Le nouveau ministère prescrivit au ma-
réchal d'envoyer dans la province d'Oran une
pariie des forces dont il disposait. Heureuse-
ment les jeunes princes, qui aimaient le maré-
chal, obtinrent du roi et des ministres que les

projets adoptés seraient repris. Les ducs d'Or-
léans et d'Aumale partirent pour l'Algérie; l'ex-

pédition commencée par le brillant combat du
col de Mouzaïa eut lieu, et l'émir fut repoussé de
nouveau au delà de l'Atlas. Ses meilleures troupe*

avaient été anéanties; Cherchell, Medéah et

Milianah étaient occupées pour toujours, et le;

tribus turbulentes de la Mitidja avaient reçu les

plus rudes châtiments. Le maréchal commençai!
à respirer et revenait à son plan primitif de côlo

nisation, lorsque le traité de Londres vint, toul

à coup modifier en Europe la position de I;

France. En présence des éventualités que pré

sentait l'avenir, le gouverneur général crut qu'j

ne devait plus s'occuper qu'à mettre à l'abri Si

toute insulte extérieure les possessions d'A
friqne. Il indiqua les travaux à exécuter pour li

j

défense de la rade d'Alger, et il en faisait étu

dier d'autres lorsqu'une ordonnance royale mi
brusquement lin à l'exercice de ses fonction

(3 janv. 1841). Bentré dans la vie privée, il pré

sida quelque temps la commission pour l'arme

ment de Paris, et mourut à l'âge de soixante

treize ans. Sa dépouille mortelle repose à l'hôte

des Invalides. Sa slatue est placée dans les gale

ries de Versailles. A. w Casse.
SarnitetSaint-Edme./ftogrrapftie desliommes au jour

t. lll ire part , _ jioié, son Éloge prononcé a l

chambre des pairs, dans le Moniteur univ., 184"

p. 2336 et 2379. - Moniteur del'armée, août 1846.

valence ( Cyrus - Marie - Alexandre d
Timbrulne, comte de), général français, né 1

20 août 1757, à Agen, mort le 4 février 1822

à Paris. 11 était d'ancienne noblesse, et fils d'ui

lieutenant général (I). Sa famille jouissait d'un

faveur toute particulière dans la maison de

princes d'Orléans. Admis en 1774 dans l'artil

lerie, il eut un avancement rapide : colonel ei

second du régiment de Bretagne en 1784, il de

vint tout à la fois, par suite de son mariage im

provisé (2) avec la fille cadette de Mme de Genlis

premier écuyer du duc d'Orléans et colonel de

(1) Son oncle, le chevalier de Tirobrune, était l'aman
j

de M"1C d'Argcnson. Comme il demandait à son maris

alors ministre de la guerre, le gouvernement des Inva

lides ou celui de la Bastille, il s'attira cette réponse .«

connue : « Si vous obteniez les Invalides, on pourrai

dire que c'est ma femme qui vous y envoie, et si vou
;

alliez à la Bastille, on supposerait que c'est moi qui vou

y fais mettre. » Vingt ans plus tard il obtint cependan
la survivance du gouvernement des Invalides, puis, par lii

crédit du duc d'Orléans, la direction de l'École militaire

(S) Selon les mémoires du temps ce fut M u!e de Mon.

tesson qui bâcla ce mariage pour dissimuler les relation

secrètes qu'elle entretenait avec le jeune et bel officier

Pulchérie de Genlis était sa nièce.
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dragons-de Chartres. A l'époque de la révolution

jl se prononça pour là nécessité des réformes,

et devint l'un des députés suppléants de la no-

blesse de Paris aux états généraux. En 1790 il

fut choisi pour commander dans le département

de la Sarthe, et le 23 juin 1791 il se présenta

à l'Assemblée constituante pour prêter le serment

prescrit aux officiers par le décret du 22 juin.

M. de Valence fut promu maréchal de camp le

17 décembre 1791, et employé à l'armée de

Luckner, puis à celle de Dumouriez, qui lui fit

donner le grade de lieutenant général (20 août

1792). A la tête de sa division il prit la pre-

mière ville et les premiers canons de campagne

conquis sur les Autrichiens. A Valmy il com-

manda la réserve. Pendant la retraite des

Prussiens il reçut la capitulation de Verdun,

détermina le duc de Brunswick à rendre Longwy,

et signa avec lui un traité qui reconnais-

sait l'indépendance de la France. Nommé
général en chef de l'armée des Ardennes (oct.

1792), il déploya beaucoup d'activité à faire éva-

cuer la Belgique par les alliés, battit Beaulieu,

et s'empara de Dinan , de Charleroi et de Na-

mur (1). Pendant l'hiver qui suivit ces heureux

succès, il concerta avec le gouvernement le plan

d'une expédition destinée à envahir les posses-

sions anglaises dans l'Inde; il était désigné pour

la commander lorsque, à la demande de Du-
mouriez, il fut envoyé en Belgique pour l'aider

à réparer les échecs que la trahison et l'impéritie

avaient fait éprouver aux troupes françaises.

Après s'être distingué à Tirlemont, il fut blessé

grièvement dans une charge de cavalerie à la ba-

taille de Nerwinde (18 mars 1793), et mécon-

tent de la tournure qu'avaient prise les affaires

politiques, il envoya sa démission au ministre de

la guerre. Confident des projets de Dumouriez,

il eut part à toutes ses négociations avec l'ennemi,

et fut un de ceux qui l'accompagnèrent lorsqu'il

passa dans leurs rangs (4 avril). Il se rendit

d'abord à Londres, d'où il fut expulsé par ordre

de Pitt (6 juin), puis dans une ferme isolée du

Holstein, située à cinq lieues de Hambourg ; là,

en compagnie de sa belle-mère et de la comtesse

de Celles, sa fille aînée, il vécut obscurément

jusqu'à l'établissement de l'autorité consulaire.

Rentré en France à la fin de 1799, M. de Va-

lence se fixa dans le département de la Marne,

dont le collège électoral l'élut, en 1803, candidat

au sénat, et il fut appelé à siéger dans cette

assemblée le 1
er février 1805. Un an plus tard il

hérita de toute la fortune de Mme de Montesson.

Après avoir commandé une division de réserve

à l'intérieur, il passa en Espagne (1808), et de

là en Russie (1812), où il combattit à Mohilef.

En décembre 1813, il fut envoyé à Besançon en

(1) Dans Namtir il fit plus de quatre cents prisonniers

(2 déc.) et répondit au général autrichien qui réclamait
une disposition supplémentaire à la capitulation : « si

vous n'êtes pas content, général, vous n'avez qu'à ren-
trer, nous vous reprendrons. »

qualité de commissaire extraordinaire, et fit des

efforts inutiles pour empêcher l'invasion des

alliés. Revenu à Paris, il signa comme secrétaire du
sénat la déchéance de Napoléon (1). Louis XYIII
le nomma pair de France (4 juin 1814) et grand
officier de la Légion d'honneur (4 janv. 1815).

Durant les Cent-jours Napoléon l'appela à la

chambre des pairs qu'il forma le 2 juin 1815.

Valence en fut le secrétaire, et prit beaucoup de
part à ses discussions; il s'opposa vivement à la

reconnaissance de Napoléon H, fut désigné, avec
les généraux Grenier et Sebastiani pour com-
mander les troupes qui devaient défendre la ca-

pitale, et fit partie de la commission chargée de
demander un armistice à Blùcher. Éliminé de la

chambre par l'ordonnance du 25 juillet 1815, il

y rentra le 21 novembre 1819, se rangea dans

le parti libéral, et prit souvent la parole contre

les mesures de réaction. Ses derniers travaux

législatifs eurent pour objet d'obtenir la ré-

habilitation de Lesurques. Les anciens rapports

de M. de Valence avec le duc d'Orléans l'avaient

conduit aux plus hauts grades de la franc-ma-

çonnerie. Sa fille cadette devint la maréchale Gé-

rard. Il est auteur d'un Essai sur les finances de
la République française et sur les moyens d'a-

néantir les assignats ; Hambourg, 1796, in-8°.

Lacépède. dans le Moniteur du 7 avril 1822. — Discours
du comte de Sequr à l'occasion des obsèques maçon-
niques de M. Faïence; Paris, 1822, in-8°. — Bellecombe,
VAgenois. — Dumouriez, Mémoires. — M m<! de Genlis,
Souvenirs. — Ma nul. Annuaire nécrol., 1822.

valenciennes (Pierre-Henri), peintre

français, né le 6 décembre 1750, à Toulouse,

mort le 16 février 1819, à Paris. D'abord élève

de Doyen, il alla achever en Italie son éduca-
tion artistique, et s'adonna au paysage. Dans ce

genre, où il apporta, selon les termes de Lan-
don, un caractère sage, noble et mélancolique,

il se fit remarquer par le talent de composition,

l'heureux choix des sujets, un dessin correct,

une ordonnance pittoresque; il avait conçu le

paysage à la manière des maîtres, et il s'efforça

de l'élever à la dignité du genre historique.

L'école dont il fut en quelque sorte le chef a vu
disparaître de nos jours ses derniers représen-

tants. Valenciennes fut admis le 28 juillet 1787

dans l'Académie royale, mais il fut écarté de
l'Institut, d'où le genre qu'il cultivait était alors

exclu. Ses principales productions sont : Ci-

céron faisant abattre les arbres qui ca-

chaient le tombeau d'Archimède, au Louvre;
Philoctète dans l'île de Le.mnos , Œdipe
trouvé au mont Cithéron, Œdipe devant le

temple des Euménides. Il a en outre publié

des Éléments de perspective pratique à Vu*

sage des artistes; Paris, 1800, 1820, in-4°,

fig. : ouvrage rédigé avec une profonde connais-

sance des secrets de l'art.

(11 Les auteurs du Mémorial de Sainte-Hélène ont
prétendu que sa signature était fausse, et qu'il s'en était

plaint. « C'est très-vrai, aurait ajouté l'empereur, Je le

sais; Valence a été national. »
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l.nndon, annales du Musée. — Pougens, Biblioth.

française, t. 11, p. 161. — Biogr. toulousaine. — Vlllot,

Catalogue des tableaux du Louvre ( école franc.).

valens ( Valerius), un des trente tyrans,

tué en juin 261. Il avait été nommé proconsul

d'Achaïe par Gallien, qui récompensait ainsi les

talents d'un vaillant soldat. Lorsqu'une partie

de l'Orient se souleva en faveur de Macrin, le

nouvel empereur, qui redoutait dans Valens un

rival et qui le haïssait personnellement , donna

ordre à Pison de le surprendre et de lui ôter la

vie ( 260 ). A cette nouvelle Valens s'empressa

de revêtir lui-même la pourpre, marcha aus-

sitôt contre Pison, qui en avait fait autant en

Thessalie, et se défit de lui. Cette mort fut suivie

bientôt de la sienne, puisqu'au bout de six se-

maines de règne il fut massacré par ses soldais.

Pollio, Triginla tyranni , XVIII.

valens (Aurelius Valerius ), usurpateur

romain, était un officier que Licinius, après la

bataille de Cibalis (314 ), associa à l'empire;

mais quelques mois plus tard il le fit mettre à

mort, quand il conclut la paix avec Constantin.

On doute qu'il ait reçu un titre plus élevé que

celui de césar.

Victor, Epit., 40. — Zozime, II, 19, 20.

valens (Flavhis), empereur romain, né

en 328, à Cibalis ( Pannonie ), mort le 9 août

378, à Andrinople. H élait fils du comte Gra-

lien, dit le Cordier, et frère cadet de Valenti-

nien I
er

. Bien qu'attaché à la maison de Julien,

il resta, ainsi que son frère, le fidèle partisan

du christianisme. Le 28 mars 364, Valentinien

l'associa à l'empire, en le chargeant de gou-

verner l'Orient. Il fut occupé tout d'abord à ré-

primer les incursions des Goths, que Ton n'ar-

rêta qu'à prix d'or, et à régler des affaires ec-

clésiastiques. Arien, et de plus intolérant, il

commença par annuler une décision d'un concile

tenu à Lampsaque, parce que cette assemblée

s'était montrée défavorable aux ariens, et par

déposséder les orthodoxes de la cathédrale de

Constantinople , au profit de ses coreligion-

naires. Au printemps de 365, il se rendit en Syrie

pour prévenir de nouvelles atlaques de la part

des Perses, et se vit contraint, arrivé en Bi-

thynie, d'envoyer des renforts au secours de la

Thrace, que menaçaient les Goths. A Césarée en

Cappadoce, deux nouvelles non moins fâ-

cheuses vinrent le surprendre : celle d'un trem-

blement de terre qui venait de dévaster la Si-

cile, la Dalmatie, la Grèce, l'Egypte, et celle du

soulèvement de Procope. Les historiens appré-

cient différemment la conduite de Valens à l'é-

gard des complices réels ou supposés de ce sou-

lèvement. Les uns lui reprochent de la dureté,

les autres exaltent sa clémence, bien qu'il n'ait

fait peut-être que se montrer tour à tour faible et

violent. En 367, il alla attaquer «n personne

Athanaric, roi des Goths établis entre le Danube
et le Dniester. Cette première expédition fut

sans résultat ; une seconde fut arrêtée par un
i
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débordement du Danube; c'est seulement en
369 qu'une troisième campagne, plus décisive,
amena la conclusion de la paix. L'année suivante

(370 ) fut signalée par le supplice de quatre-
vingts prêtres orthodoxes, que Valens fit jeter

sur un esquif et brûler au milieu des flots. Les
historiens ecclésiastiques représentent comme
une vengeance céleste la famine qui désola peu
après la Phrygie. Valens arriva à Antioche, but
de son voyage, le 13 avril 372, et resta en
Syrie jusqu'en 378, passant l'hiver dans la ca-

pitale et le reste de l'année à Hiéropolis, pour
être mieux à portée de surveiller la frontière

persique. La guerre contre les Perses ne se ter-

mina qu'en 377, par un traité qui paraît n'avoir

pas été à l'avantage de Valens : d'autres luttes

contre les Isauriens, les Sarrasins, les Bleni-

myes l'avaient occupé en outre dans l'intervalle.

Vers le même temps la vie de l'empereur fut

menacée par divers complots, dont le plus dan-

gereux fut celui du secrétaire impérial Théodore.

Des magiciens avaient annoncé, dit-on, que Va-
lens aurait pour successeur un homme dont le

nom commencerait par les lettres Théod. Cette

prophétie, qui devait être réalisée par l'avéne-

ment de Théodose, coûta la vie à l'infortune

Théodore, ainsi qu'à plusieurs éminents person-

nages, impliqués à tort ou à raison dans son en-

treprise. Beaucoup de livres concernant la ma-

gie ou l'astrologie furent détruits par suite de

cet événement. En même temps, Valens, tolé-

rant pour les païens et les Juifs, faisait une

rude guerre à l'orthodoxie, à Antioche, à

Édesse,et même en Egypte. Ses persécutions

atteignirent les anachorètes même au fond de

leurs déserts. En 376, l'invasion des Huns dans

la contrée occupée par les Goths causa sur la

frontière romaine un bouleversement dont

l'empire ne tarda pas à ressentir le contre-coup.

Valens accorda à une partie des Goths l'auto-

risation de venir s'établir en Thrace; mais les

vexations des magistrats romains de cette pro-

vince changèrent bientôt ces colons en enne-

mis. Ils battirent les légions aux environs de

Marcianopolis, et ravagèrent la Thrace entière.

Valens marcha contre eux avec ses troupes

d'Arménie, et leur livra bataille dans le voisi-

nage d'Andrinople. La cavalerie romaine ne put

résister à celle des Alains et des Oslrogoths, et

sa déroute amena celle de l'armée tout entière,

qui fut aux deux tiers massacrée. Valens

,

morlellement blessé, chercha un asile dans une

hutte : ses ennemis cernèrent bientôt sa re-

traite et l'incendièrent. Valens périt dans les

flammes. Il était âgé de cinquante ans. Gratien,

son neveu, lui succéda.

Ammien Marcellln, I. xxvi-xxix. - Themistius, Dit-

cours VI- XII. — Socrate, Sozoinène,Cédrénus, Zoslme. —
Tlllemont, Hist. des empereurs. — Gibbon, Hisl. de la

décadence et de la chute de l'empire romain. — Pauly,

Encyclopédie.

valent in (Valentinus), pape, succéda le

1
er septembre 827 , à Eugène II, et mourut le
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10 octobre suivant, n'ayant occupé le ponlificat

que six semaines. Il était romain, d'humble

origine, et fut élevé dans le palais de Latran;

il ne s'était pas élevé au-dessus de la dignité

d'archidiacre. Grégoire IV fut son successeur.

Artaud, flist. des pontifes romains, t. 1er .

valentin (O'jaXîvTÎvo;), hérésiarque, mort

vers 161. On prétend qu'orthodoxe d'abord il

s'était flatté de parvenir à l'épiscopat, et que,

déçu dans son ambition, il se jeta par dépit

dans l'hérésie. Quoi qu'il en soit de cette anec-

dote, Valentin fut le chef d'une nouvelle secte

de gnostiques, dont les doctrines se rappro-

chaient de celles de Basilide , et rappelaient

tout à la fois la théogonie d'Hésiode et la

philosophie de Platon. Le fond de sa métaphy-

sique était un réalisme outré, qu'il s'efforçait de

justifier par les interprétations les plus arbi-

traires et les plus forcées de l'Écriture. Suppo-

sant que chacun des noms par lesquels l'É-

vangile désigne la divinité correspondait à une

personne dont le sexe était indiqué par le

genre même de ce nom, il arrivait à former, en

commençant par VAbîme ou le Préexistant,

c'est-à-dire l'Être incompréhensible, et sa com-

pagne Sigé (le Silence, autrement [a Pensée ou

la Grâce ) , toute une généalogie directe de quinze

couples à'Éons, ou essences immortelles, dont

la réunion constituait le Plérome ou la Pléni-

tude invisible et spirituelle. Pour expliquer les

rapports du plérome avec le monde, Valentin

faisait cesser l'impossibilité au dernier degré de

la hiérarchie céleste : ce qu'il essayait d'é-

claircir ou plutôt de rendre sensible, en mêlant

le mythe ou dogme à la manière de Platon. Un

jour, disait-il, la dernière personne du plérome,

Sophie ou la Sagesse, avait essayé de connaître

le premier de ses ancêtres, l'Abîme incompréhen-

sible. Ce désir déréglé avait compromis la sta-

bilité du plérome, qui n'avait été définitivement

assurée et garantie que par la génération d'un

nouveau couple, composé du Christ et du Saint-

Esprit. Par là Valentin rattachait artificielle-

ment au christianisme une philosophie toute pé-

nétrée de l'esprit païen. Il ajoutait que lorsque

l'avènement du couple nouveau eut remis la

paix et la joie dans le plérome, tous les Éons,

dans un élan unanime de reconnaissance avec

le Père, produisirent Jésus ou le Sauveur, à

qui chacun d'eux fit hommage de son propre

nom, en y joignant ce qu'il avait de meilleur.

Cependant le désir éprouvé par Sophie subsis-

tait, bien qu'exclu du plérome. Douée seule-

ment, à l'origine, d'une existence languissante et

imparfaite , cette création nouvelle ( Enthij-

mesis ou Hachamoth, la Réflexion, la Sagesse)

reçut bientôt de la pitié du Christ le com-

plément de son être , sauf la connaissance

,

et enfin la connaissance elle-même, lorsque

Hachamoth , lasse de s'abandonner à un

désespoir inutile, se fut tournée vers son

bienfaiteur pour obtenir de lui un nouveau

85â

secours. De ces deux sentiments contraires

d'Hachamoth, le découragement et la confiance,

résulta le mélange de bien et de mal qui com-

pose le monde où nous sommes. Quant à l'or-

ganisation de ce même monde, Valentin suppo-

sait , pour l'expliquer, un nouvel intermédiaire,

un Démiurge, autre rejeton d'Hachamoth exau-

cée. — Nous ne pouvons d'ailleurs nous flatter

de savoir tonte la vérité sur une doctrine qui

ne nous est guère connue, comme, en général,

celles des anciens hérésiarques, que par les té-

moignages de ceux qui l'ont réfutée. La même
observation s'applique aux renseignements qui

nous sont parvenus sur la morale des valenti-

niens. Classant les hommes, d'après les Évan-

giles, en spirituels, animaux ou psychiques et

charnels, ils partaient de là, dit-on, pour pré-

tendre que les charnels ne pouvant être sauvés,

et les spirituels devant l'être nécessairement,

les psychiques seuls avaient besoin de la sanc-

tification des bonnes œuvres. On conçoit dès

lors que leurs adversaires aient pu imputer,

au moins à quelques-uns d'entre eux, les plus

honteux dérèglements. — Valentin était venu

à Rome sous le pontificat d'Hygin : il paraît y
avoir séjourné encore longtemps après l'excom-

munication dont il fut frappé, en 142. Il alla en-

suite propager son hérésie en Orient. On croit

d'ailleurs qu'il ne révélait les parties les plus

élevées de sa doctrine qu'à un petit nombre

d'initiés. Clément d'Alexandrie lui attribue des

Homélies et des Lettres. Ed. Tourniek.

Tertullien, Contra falentin. — S. Éplpliane./Ver&iex,

ch. 31. — S. Irénéc, 1. I. — Chronique d'Eusébe, au 141.

— Clément d'Alexandrie, passim. — Henry, Hist.ecclés.,

1. III, ch. 26. — Hodbcrg, De Kalentino et falentinia-

nis ; Copenhague, 1695, 1n-4°.

valentin (Valentin de Boclongne, dit le),

peintre français, né en janvier 1591, à Coulom-

miers, en Brie, mort le 7 août 1634, à Rome.

Formé à l'école de Simon Vouet , il alla se per-

fectionner en Italie par l'étude des chefs-d'œuvre

de l'antiquité et de la renaissance. Ce fut à Rome
qu'il s'établit; il s'y lia d'amitié avec Poussin,

dont les conseils ne furent pas sans influence

sur ses ouvrages, et acquit la protection du car-

dinal Fr. Barberini, neveu d'Urbain VIII. Ce

prélat lui confia différents travaux, entre autres

une grande composition, le Martyre des saints

Processe et Martinien, destinée à décorer le

palais pontifical de Monte- Cavallo, et dont Cris-

tofori a exécuté une copie en mosaïque pour la

basilique de Saint-Pierre. Cet artiste périt vic-

time de son imprudence : s'étant baigné au sor-

tir d'un repas dans une fontaine des environs

de Rome, il fut saisi d'une fièvre, qui l'emporta

peu de jours après au tombeau. A l'exemple du

Caravage, le Valentin semble s'être attaché à re-

produire la nature avec plus de vigueur que

d'élégance, et en recherchant le relief des objets,

les jeux de lumière et la puissance des effets.

« Son dessin, généralement correct , a dit un

critique, a beaucoup de précision; ses exprès-
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sions sont franches et naïves, sa touche réunit

la finesse à la fermeté, et quoiqu'on ait à lui

reprocher un ton de couleur un peu sombre , il

possédait au plus haut degré l'intelligence du
clair-obscur. » Le musée du Louvre possède

sept tableaux de cet artiste : l'Innocence de

Suzanne reconnue, le Jugement deSalomon,
le Tribut de César, deux Concerts, Deux Mi-
litaires accompagnés de deux femmes, et la

Diseuse de bonne aventure. Citons encore du

Valentin : le Reniement de saint Pierre, qui

de la galerie Corsini passa en Angleterre; les

Quatre âges et les Cinq sens, au musée bri-

tannique; des Musiciens, à la galerie Bridge-

water; le Lavement des pieds, Soldats et

bohémiens, au musée de Berlin; le Vieux vio-

loniste, aumuséede Dresde; le Christ bafoué,

et Arthémise , à la pinacothèque de Munich
;

Moïse montrant les tables de la loi, au mu-
sée de Vienne.

Le seul élève du Valentin est un peintre tou-

lousain, nommé Tournier.
D'ArgenvtlIe, y ie des peintres. — Hist. des peintres

de toutes les écoles, livr. 10-11. — Jlmanach de Seine-
et-Marne, 1862. — Robert-Dumesnil, Le Peintre graveur.
— Mariette. Abcdario.

* valentin-smith (Joannes-Erhard),

magistrat français, né à Trévoux, le 16 septembre

1796. Reçu avocat en 1819, il plaida jusqu'en

1830, à Saint-Étienne (Loire). Juge suppléant

depuis 1824 au tribunal de cette ville, il y devint

procureur du roi après juillet 1830. Nomméen 1837

conseiller à la cour de Riom , et en 1850 à celle

de Lyon, il a été appelé, en 1864, dans la môme
qualité à celle de Paris. Il a fait partie, sous le

dernier règne, du conseil général de la Loire. Ses

études particulières le désignèrent en 1839 au

choix de M. Dufaure, alors ministre des travaux

publics, pour remplir les fonctions de secrétaire

dans la commission supérieure des chemins de

fer. En 1849, il fut appelé par M. Dufaure, qui

occupait le département de l'intérieur, à siéger

au même titre dans la commission d'assistance

puhlique chargée spécialement de s'occuper des

enfants trouvés.

Après avoir été envoyé en Angleterre pour

étudier l'organisation des tribunaux de police

(1851), il fit partie des deux commissions for-

mées l'une en 1856, l'autre en 1862 à l'effet de

rechercher les moyens propres à abréger la dé-

tention préventive. Jl est officier de la Légion

d'honneur (1863), et appartient à plusieurs socié-

tés savantes. M. Valentin-Smith est auteur d'un

certain nombre d'ouvrages d'histoire et d'écono-

mie politique qui se recommandent par des vues

saines et élevées, par un esprit indépendant, et

par une rare érudition. Nous citerons les sui-

vants : Aperçu sur l'état de la civilisation en

France; Saint-Étienne, 1828, in-8° ;
— Rap-

port sur les chemins defer de Saint-Étienne;
Paris, 1835, in-4°; trois édit.; — Rapport au
conseil général de la Loire sur les enfants

trouvés; Clermont-Ferrand, 1839, in-8°; —

Notice historique sur Chalamont (Ain).; ibid.,

1847, in-8°; — Mendicité et travail; ibid.,

1848, in-8°; — Monographie de la Saône;
Lyon, 1852, in-8°; — De la Philosophie de

la statistique ; ibid., 1854, in-8°; — Considé-

rations sur la Dombes ; ibid., 1856, in-8° ; —
Notions historiques sur les Burgondes; ibid.,

1 860, in-8° ;
— Étude statistique sur la Dom-

bes ; ibid., 1860, in-8";—- Du Tribunal de po-

lice en Angleterre; Paris, 1863 : extrait du

Moniteur universel; — Lectures à la Sor-

bonne, extrait des Mémoires de la Sorbonne,

1863-66.

Vapereau, Dict. des contemporains.

VALENTIN. Voy. BASILE.

valentin (Le). Voy. François (Simon).

vaeentine de milan, femme de Louis,

duc d'Orléans, frère de Charles VI, née vers

1370, morte le 4 décembre 1408. Elle était

fille de Jean-Galéas Visconti, seigneur de Milan,

et d'Isabelle de France. Ce fut à la cour pater-

nelle qu'elle puisa ce goût pour l'élégance et les

arts qui la caractérisa autant que son inaltérable

douceur. Nul doute que son éducation n'ait été

l'objet de soins particuliers; et un acte de 1397

prouve qu'elle s'occupait de musique et qu'elle

jouait de la harpe (l). Fiancée dès 1386 et

mariée au commencement de 1389, avec son

cousin, Louis, duc d'Orléans, alors duc de Tou-

raine, elle lui apporta en dot le comté d'Asti

,

en Piémont , et celui de Vertus, en Champagne,

lequel lui venait de sa mère, avec un million de

francs (2). Après la célébration de son mariage,

qui eut lieu le 17 août, à Melun, en présence de

Charles VI, elle fit le 22 avec la reine Isabelle

de Bavière, sa belle-sœur, son entrée solennelle

dans Paris. Dès son arrivée elle vécut au mi-

lieu des fêtes et des plaisirs de toutes sortes. Le

duc embellit pour elle le vaste hôtel de Bo-

hême (3). Très-éprise de son mari, auquel dès

1393 elle avait déjà donné deux fils, elle dut

d'autant plus souffrir des infidélités de ce prince.

qui ne restèrent pas longtemps ignorées d'elle,

puisqu'en 1392 Louis chassa d'auprès de lui

le sire de Craon pour avoir commis « la félonie »

d'avoir révélé ses galanteries à la duchesse. La

folie dont Charles VI venait de ressentir le pre-

mier accès devait mettre dans tout son jour ce

charme et cette inaltérable douceur qui recom-

mandent encore Valentine auprès de la postérité.

Pleine de compassion pour l'infortuné roi, elle

s'appliqua et réussit souvent à rappeler le calme

(1) Catalogue des archives du baron de Joursanvault
;

Paris, 1838, 2 vol., n° 822.

(2| Une clause du contrat de mariage portait que si les

deux fils de Jean-Galéas venaient à mourir sans enfants

mules ( ce qui se réalisa le 13 août 1447, par la mort de

Philippe-Marie), Valentine ou ses héritiers leur succé-

deraient au duché de Milan. De là les prétentions de

Louis XII sur cette partie de l'Italie et les guerres qui

en furent les conséquences.

(2) Cet hôtel , connu plus tard sous le nom d'hôtel de

Soissons, était situé sur l'emplacement actuel de la Halle

au blé.
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dans cette intelligence troublée. Le roi ne pou-

vait se passer d'elle, et l'appelait sa « très-chère

sœur ». La crédulité superstitieuse du peuple,

habilement exploitée par le parti bourguignon

,

ne tarda pas à faire de ces assiduités l'objet d'o-

dieuses accusations qui la forcèrent à abandonner

le roi à sa démence et aux empiriques auxquels

on le livrait. Les choses allèrent si loin,, qu'en

1398 deux sorciers du midi, qu'on avait appelés

pour guérir le roi, déclarèrent que leurs char-

mes étaient rendus inutiles par des sortilèges

plus puissants, dont ils accusèrent directement

Valentine. Des bruits absurdes , recueillis et

transmis par Froissart, lui imputaient même
d'avoir tenté d'empoisonner le dauphin au

moyen d'une pomme, dont un de ses fils, mort

récemment, aurait été l'innocente victime. Le duc

d'Orléans dut alors éloigner sa femme de la

cour, par prudence sans doute plutôt que par un

refroidissement injurieux à son égard, et Jean-

Galéas, père de Valentine, après avoir envoyé

des ambassadeurs en France, défia dans un

combat à outrance Je roi et ses chevaliers (1).

La duchesse se consacra dès lors à l'éducation

de ses trois fils , et passa la plus grande partie

de l'année au château de Blois. Très-douce et

très aimante, elle n'était dépourvue ni d'activité,

ni d'énergie, ni peut-être d'une certaine ambition :

associée, en partie du moins, aux projets de

son mari , elle était avec ses enfants à Château-

Thierry pour une affaire privée qu'il lui avait

confiée, lorsqu'elle apprit le crime Je la rue Bar-

bette (23 nov. 1407).

Les infidélités de son mari n'avaient pu étein-

dre l'amour profond qu'elle lui portait, et sa

douleur fut extrême. Mais tout était à craindre,

et après avoir fait partir, sous bonne escorte

,

ses deux fils aînés , pour Blois, elle courut avec

le troisième à Paris demander justice au roi,

« qui était alors assez subtil et relevé de ma-
ladie «. Le 10 décembre, elle arriva à Paris,

vêtue en grand deuil , son char eouvert dé drap

noir et traîné de quatre chevaux, blancs. Elle

alla se jeter aux pieds de Charles VI, et « en
grandes pleurs, lui requit qu'il eust souvenance
de faire bonne justice de la mort de son unique

frère ». Deux jours après une seconde entrevue

ne fut pas moins touchante, sans être suivie de

plus d'effet : le gouvernement royal était im-
puissant à punir les assassins du duc. Sa femme,
au désespoir, partit alors pour Blois, résolue

de s'y fortifier. Telle était la puissance des soup-

çons superstitieux de cette époque qu'à ce mo-
ment même le peuple imputait encore à ses

sortilèges un de ces accès de folie dans lesquels

toute émotion replongeait Charles VI. Désormais

(1) Il existait même, clans la bibliothèque du château
de Blois, un livre Intitulé : le Livre du prieur de Sa-
lon, fait pour excuser feu M""1 d'Orléans et autres des
charges à eux imposées sur le fait de ta maladie du
Roy. Ce livre, qui n'est autre que l'apparition de Jehan
de Meun, par Honoré fionet, prieur de Salon, a été pu-
blié par la Soc. des biblioph. franc., pet. ln-4°.
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indifférente au présent, elle avait pris pour de-

Rien ne m'est plus,

Plus ne m'est rien.

Déjà malade, mais ne pouvant pardonner aux

assassins de son mari , elle exhortait ses enfants,

réunis autour de son lit, à venger la mort de

leur père. « C'estoit grande pitié, dit Juvenal des

Ursins , d'ouyr ses regrets et complaintes , et pi-

teusement regardoit ses enfants et un bâtard

nommé Jean [depuis Dunois] , lequel elle voyoit

volontiers, en disant qu'il lui avoit esté emblé

(volé), et qu'il n'y avoit aucun de ses enfants

qui fust si bien taillé de venger la mort de son

père ». Après avoir été une dernière fois, avec

son fils Charles et tous les officiers de sa mai-

son, implorera Paris, en décembre 1408, la jus-

tice du dauphin et de la reine Isabelle, elle

mourut peu de jours après, épuisée par ce fu-

nèbre et inutile effort. Elle était âgée de trente-

huit ans.

De son union avec Louis d'Orléans, elle avait

eu huit enfants , dont cinq lui survécurent :

Charles,, duc d'Orléans ; Philippe , comte de

Verlus, né en juillet 1393, mort en 1420, ne

laissant qu'un fils naturel , Je bâtard de Vertus,

exécuté en 1445; Jean, comte d'Angoulême, né

le 26 juin 1404, mort le 30 avril 1467, et au-

teur de la branche d'Angoulême, montée sur le

trône de France en la personne de François I
er

;

Marguerite, née en 1406, morte le 24 avril

14C6, mère de François II, dernier duc de Bre-

tagne. Eug. Asse.

Chroniques de Saint-Denis. — Monstrelçt. — Juvénal

des Ursins. — Krolssart. — Christine de Pisan. — Le Roux
de Lincy, Les Femmes célèbres de France.

VALENTINIEN I
er (Flavius Valentimancs),

empereur romain, né en 321, à Cibalis (Pan-

nonie) , mort le 17 novembre 375, à Bregetio,

près de Presbourg. C'était le fils aîné du comte

Gratien, et le frère de Valens (voy. ce nom).

Tout jeune il entra dans l'armée; mais ses la-

lents militaires donnèrent sans doute de l'om-

brage à Constance, qui le dépouilla de son grade

(357). Il remplit l'office de tribun dans la garde

de Julien, et l'accompagna en cette qualité à

Antioche; là ce prince lui ayant commandé de

sacrifier aux idoles , Valentinien, qui avait été

élevé dans la foi chrétienne, refusa d'obéir, et fut

exilé. En 363 il se rendit en Gaule, et faillit être

massacré à Reims dans une émeute ,
qui coûta

la vie à Lucilianus, son beau-père. A la mort

de Jovien (16 fév. 364), il commandait une

compagnie de la garde ( scutarii) ; après dix

jours d'interrègne les soldats de Jovien, campés

autour de Nicée , mandèrent Valentinien an mi-

lieu d'eux, et lui décernèrent d'une voix unanime

la pourpre impériale ( 26 fév.). Le premier acte

du nouveau souverain fut d'associer Valens,

son frère cadet, au pouvoir : il lui donna l'O-

rient, et garda l'Occident. Après avoir visité plu-

sieurs villes de la haute Italie , il partit pour la
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Gaule (oct. 365 ) , où sa présence était devenue

nécessaire pour mettre un terme aux irruptions

continuelles des tribus de la Germanie. Il s'ar-

rêta quelque temps à Paris, puis s'avança de sa

personne jusqu'à Reims, afin de surveiller les

mouvements de l'armée qu'il avait envoyée

contre les barbares; mais ceux-ci se retirèrent

sans combattre, et Valentinien retourna à Paris,

dont le séjour lui plaisait, et où il paraît avoir

passé presque toute l'année suivante. Ce fut là

qu'il apprit la double victoire remportée par

Jovin sur les Germains, qui avaient pénétré jus-

qu'à Chàions sur-Marne, et qu'il reçut la tête

de l'usurpateur Procope. On le retrouve ensuite

à Reims, puis à Amiens, où il décora du titre

d'auguste son fils Gratien, âgé de huit ans (4

août 367 ). Vers cette époque, il renvoya sa pre-

mière femme, Severa ou Valeria Severa, pour

épouser une jeune Sicilienne, du nom de Jusline,

dont il eut un fils, qui lui succéda, et trois filles,

Galla entre autres, qui fut maiiée à Théodose I
er

.

Cependant les déprédations des barbares conti-

nuaient sur les frontières de l'empire. Après

avoir mis la Gaule à l'abri de leurs incursions en

élevant sur les rives du Rhin une double ligne de

forteresses , Valentinien établit sa résidence à

Trêves (368) ;
plusieurs de ses constitutions sont

datées de cette ville , d'où il s'éloignait de temps

en temps pour entreprendre de courtes mais

toujours heureuses expéditions contre les belli-

queuses tribus saxonnes. Il venait de passer

l'hiver à Milan, et se trouvait sur le Rhin, pro-

bablement dans le voisinage de Râle, lorsqu'il

apprit l'invasion de l'Illyrie par les Quades (juin

374). Ce peuple, irrité du meurtre de son chef

Gabinius
,
que les Romains avaient attiré dans

une embuscade, avait appelé les Sarmates à son

aide, et s'était répandu comme un torrent sur

l'Illyrie; deux légions avaient été battues et

taillées en pièces; le gouverneur s'était enfermé

à la hâte dans Sirmium, et la province entière

aurait été conquise sans la vigueur et la pré-

sence d'esprit cl'un jeune officier, qui fut depuis

l'empereur Théodose. Valentinien s'assura, avant

de partir, l'alliance ou du moins la neutralité

de Macrianus, principal chef des Allemands, et

quitta Trêves au mois d'avril 475. Ce fut à Car-

menlum , dans un lieu situé sur le Danube et

au-dessous de Vienne
,

qu'il fixa son quartier

général, qu'il prépara ses plans de campagne et

qu'il ordonna de procéder à une enquête contre

le gouverneur de l'Illyrie. 11 ravagea ensuite le

pays des Quades , mais sans remporter sur eux

d'avantages décisifs, et repassa le Danube à l'ap-

proche de l'hiver pour s'établir à Bregetio (au-

jourd'hui Bregnitz ?). Les Quades lui députèrent

quelques-uns d* leurs chefs pour demander la

paix; durant cette entrevue, et comme il leur

parlait avec chaleur, les menaçant d'exterminer

leur nation, il fut frappé d'apoplexie, et mourut
bientôt après, à l'âge de cinquante-quatre ans. !

Son corps fut embaumé et porté à Constanti-

nople; mais il ne fut inhumé qu*en 382. Valen-

tinien If, son fils, fut son successeur.

Valentinien mérite par ses grandes qualités de

prendre place parmi les princes illustres de cette

époque. Orthodoxe sincère, il s'attacha à main-

tenir la pure foi de l'Église, mais sans être

animé de cet esprit d'intolérance que l'on repro-

che si justement à son frère , l'arien Valens. S'il

interdit sous peine de mort les cérémonies

païennes, les artifices de la magie et les sacri-

fices nocturnes, il ne faut voir dans cette dé-

fense qu'une simple mesure de police, rien de

plus. Il rétablit sur le labarum le signe de k
croix et le nom du Christ, symboles que Julieii

avait proscrits. Toutefois, soit bon sens, soit in-

différence, il ne voulut point se mêler des que-

relles religieuses
,
prétendant que ce n'était pa;

à lui laïque d'être juge entre les évêques; il n<

persécuta ni les ariens ni les païens , et laiss;

chacun maître de suivre en paix sa religion

louable modération qui doit être regardée comrm

un des traits remarquables de son caractère. Di

sa personne il était fort, robuste et d'une nobli

apparence; il parlait aisément, et se divertissai

quelquefois à composer des vers. H était simple

sans luxe, et de mœurs très-pures. Il avaii

beaucoup de mémoire, un esprit vif et plein ri

feu, une grande bonté, un abord affable. Ammiei

loue ses talents militaires et son exactitude

gouverner avec vigilance et impartialité, et i

ajoute qu'il avait de si excellentes qualités, qu

si tout eût été égal en lui , il eût paru auss

grand que Trajan et Marc-Aurèle. Parmi ses dé

fauts on peut compter la bonne opinion qu'i

avait de lui-même, et une ardeur de répressio;

qu'il poussait trop souvent jusqu'à la cruauté.

Ainmien Marcellin. XXV-XXX. — Zoslme, III. -Oro
se, VII. - Sozomène, V|, — Théodoret, III, IV. — Phi

lostorge, VIII. — Themistius, Orationes. — Saint Ara-

broise, Epist. — Symmaque , Id. — Bnronius, Annalti

— Tillemont, Hist. desemp., t. V. —Gibbon, Décline am
fait. — Le Beau, Hist. du Ba :- Empire , t. III et IV, éd

Saint-Martin. — Zeller, Les Empereurs romains.

valentinien il (Flavius), empereur ro

main, fils du précédent et de Justine, né ver,

371, mort le 15 mai 392, à Vienne, en Dauphiné

Son frère consanguin Gratien, qui avait été élevi

en 367 au rang d'auguste, le choisit pour col

lègue et lui abandonna l'Italie , l'Afrique et l'Il

lyrie (375). A la mort de Gratien (388), il lui suc

céda comme empereur dans la plénitude de se!

pouvoirs ; encore fut - il obligé d'en partage:

l'exercice avec Théodose
,
qui régna de fait su

l'Orient, et avec Maxime, qui s'arrogea l'autoriti

sur les contrées de l'Occident. Valentinien n'eu

en somme à gouverner que l'Italie. Il fixa sa ré

sidence à Milan avec sa mère, l'ambitieuse Jus

tine, qui essaya vainement de le rallier aux doc

trines de l'arianisme et de lui faire partager s;

haine contre l'orthodoxie. Lorsque Maxime en

valut l'Italie, Justine, effrayée, emmena ses en-

fants à Thessalonique pour implorer la protectioi

de Théodose. L'usurpateur fut battu, et Valenti-
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jen rétabli sur le trôné (389). Justine mourut

vant d'assister au triomphe de son fils, qui re-

Mirna aussitôt à la foi catholique. Les auteurs

ontemporains ne tarissent pas d'éloges sur ses

onnes qualités, sur la pureté de ses mœurs,

jr son esprit de justice et de paix ; mais il était

'un caractère faible , et bientôt il tomba de la

itelle de sa mère sous celle d'Arbogaste. Lors-

u'il s'avisa de secouer le joug, il était trop tard,

t Arbogaste se débarrassa de lui en le faisant

trangler, à Vienne, où il l'avait attiré. Son corps

it inhumé à Milan, et saint Ambroise prononça

i son bonneur une oraison funèbre
,
qui a été

mservée. Théodose I
er

lui succéda.

Paul Diacre, II. — Orose', VII, 35. - Aurelius Victor,

Dis*., 48. — Tillemont, Hist. des emp., t. V. — Le Beau,

ist. du Bas- Empire, t. IV et V. — Gibbon, Décline and

•II, ch. xxvn.

valentinien ni (Flavius Placidius)

,

npereur romain, né le 3 juillet 419, à Ravenne,

lé le 10 mars 455, près de Rome. Il était fils

i Constance III et de Galla Placidia, sœur d'Ho-

)rius et fille de Théodose I
er

. Déclaré césar en

!4, à Thessalonique, il fut. décoré le 23 octobre

15 de la pourpre impériale, et reçut de son

îcle Théodose II le gouvernement de l'Occi-

;nt, sous la régence de sa mère. Cette prin-

sse était bien au-dessous d'une pareille tâche,

le caractère méprisable dont son fils fit preuve

ms la suite ne fut probablement que la consc-

ience des pernicieux principes dans lesquels elle

ivait élevé. Ses deux généraux, Aétius et Boni-

ce, qu'on a justement surnommés les derniers

.s Romains, auraient pu retarder la dissolution

! l'empire s'ils avaient agi de concert, mais leurs

lerelles ne firent que la précipiter. La Gaule,

ivahie par les Francs, par les Bourguignons et

lu- les Huns, fut perdue sans retour, malgré les

illanls exploits d'Aétius, et l'Afrique, on Boni-

ce commandait, passa sous le joug des Van-

iles. En 437 Valentinien se rendit à Constanti-

>ple pour épouser Eudoxie, sa cousine ger-

aine. A peine fut-il en âge de gouverner, et

irtout après la mort de sa mère (450), on le vit

; livrer sans retenue à l'impétuosité de ses pas-

ions. Depuis longtemps la renommée et l'in-

lence d'Aétius avaient éveillé sa jalousie; à

nstigation de l'eunuque Heraclius , son confi-

mt, il l'attira dans son palais, et quand il le vit

i son pouvoir, le tua d'un coup d'épée (454). 11

; aussi mourir Boèce et les principaux amis

Aétius. Quelques mois plus tard il tomba à

>n tour sous le fer de deux assassins, apostés

ht Pétrone Maxime, dont il avait enlevé la

mme. Les deux filles de Valentinien, Eudoxie

Piacidie, épousèrent la première Hunéric, roi

«Vandales, la seconde Olibrius. Maxime lui

iccéda en Occident.

Paul Diacre, V.— Tillemont, Hist. des emp., t. VI. —
bbon, Décline and fait; ch. xxxiii et suiv. — Le
:au, Hist. du Bas-Empire, t. V et VI.

I VALENTINOIS (Duc de). Voy. Grimaldi.

VAlentyn (François), voyageur hollan-
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dais, né à Dordrecht, en avril iGGG, mort vers

1725. Il passa une grande partie de sa vie aux

Indes orientales, d'où il ne revint pour la seconde

fois en Europe qu'en 1714. 11 avait rempli pen-

dant plusieurs années les fonctions pastorales

dans l'église protestante d'Amboine. On a de lui

un grand ouvrage, divisé en cinq parties et inti-

tulé : Oud en Nieuiv Oost-Indie; Dordrecht,

1724-26, 8 tomes en 5 gr. vol. in-fol., fig. et

cartes : on y trouve des renseignements pré-

cieux, et la preuve que l'auteur avait autant de

mérite que de bonne foi.

Chalmot, Biogr. Woordenboek. — Biblioth. hultem.,

t. 111.

valera ( Diego de), historien espagnol, né

vers 1412, à Cuença, mort vers la fin du siècle.

Dès l'enfance il fut attaché à la cour de Castille,

et après avoir figuré parmi les pages de Jean II,

il fit partie de la maison de l'infant Henri. Le

roi, qui l'avait pris en affection, lui donna les

meilleurs maîtres, et voulut que pour achever

son éducation il visitai les principales cours de

l'Europe. Valera se rendit d'abord en France

(1436), et de là en Autriche, suivit l'archiduc Al-

bert dans une campagne en Bohême, et le vit,

en 1438, couronner empereur d'Allemagne. A
son retour (1440) il pouvait passer pour un che-

valier accompli et, suivant les expressions du

P. Antonio, fortissimus et duellis aptissinms.

Aussi cette science des cours et des armes, qui

avait été l'unique étude de ses voyages, le fit-

elle à quelque temps de là choisir par son sou-

verain pour relever le défi que Pierre de Charny

avait porté au nom de la noblesse bourguignonne

à tous les chevaliers de la chrétienté. La joute

devait être des plus brillantes; plusieurs passes

avaient eu déjà lieu (1) entre Dijon et Auxonne,

près d'un arbre nommé l'arbre de Charle-

magne, lorsque le départ du duc Philippe pour

la guerre de Luxembourg interrompit cette

fête militaire (juill. 1443). Comblé de présents,

Valera alla encore soutenir l'honneur castillan

dans de pareils tournois qui se tinrent en Hon-

grie et en Angleterre. Durant les troubles que

suscita dans son pays l'élévation du favori Alvaro

de Luna, il joua le rôle de conciliateur; député

de sa ville natale aux cortès, il conseilla la clé-

mence à l'égard des rebelles, et adressa au roi

Jean deux lettres aussi fermes qu'éloquentes

pour le rappeler au sentiment de la justice.

Sous le règne de Henri IV, il resta à l'écart,

tout entier sans doute à la composition des nom-

breux ouvrages qu'il a laissés. Mais il fut tiré

de sa retraite par la reine Isabelle, qui s'em-

pressa de lui confier la charge de majordorme

(1474), tandis que Ferdinand, son époux, le

nommait historiographe. Là s'arrêtent les ren-

seignements qu'on possède sur ce savant gen-

tilhomme, et sa vie s'éteignit dans l'obscurité.

On connaît de lui quatre ouvrages impri-

fl) Un autre chevalier espagnol, Pedro Vasco de Saa»
vedra, s'y distingua par sa force et son adresse.

28
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mes : La Chronica deEspana abreviada

,
por

mandadodelsabel, reyna de Castilla,;Séville,

1482, in-fol.; Burgos,1487, in-fol.; Tolosa, 1489,

in-fol., et cinq fois depuis : cet abrégé fut très-

goûté du public , et il mérite encore d'être con-

sulté pour les détails authentiques qu'il contient

sur le règne de Jean II ; — Tratado de los

rieptos e desafios que entre los cavalleros se

acostumbran hazer; s. 1. n. d., in-4°; — De

Providentia; Séville, 1494, in-fol., et dans

Eloquencia espanola de Capmany, t. IeT ;
—

Tratado de la nobleza y lealtad; Alcala,

1502, in-4°. Les plus importants ouvrages de

Valera sont restes manuscrits, tels que Co-

ronica de algunos reyes de Castilla, Chro-

nica de la antiguedad de Francia, Illustres

varones de Espana, Historia delrey Enri-

que IV, Tratado de las armas, Cérémonial

de principes, Libro de los Images , et Histo-

ria de la casa de Zuniga. Il avait aussi tra-

duit du français l'Arbre des batailles, à la prière

du connétable de Luna. fi. P. L.

N. Antonio, Bibl. vêtus hisp., t. II. — Ferreras, Hist.

d'Espagne.— Barante (De), Hist. des ducs de Bour-

gogne, \. VII. — Tleknor, Hist. of spanish liter., t. I
er

.

valère maxime (P. ou M. Valerius

Maximus), historien latin, vivait sous le règne

de Tibère Tl paraît avoir appartenu à l'illustre

famille des Valerius; on ajoute, mais sans

preuve, qu'il tenait par sa mère à la famille Fa-

bia, d'où lui serait venu le surnom de Maximus.

Son éducation paraît avoir été soignée, mais con-

forme aux déplorables habitudes de son époque,

et Ton reconnaît dans la prose poétique et le ton

déclamatoire de son livre la triple influence du

rhéteur, du grammairien et du philosophe de ce

temps-là. L'an de Rome 771 (18 av. J.-C), il fit

un voyage en Asie à la suite de M. Sextus, un

des affidés de Tibère, qu'il a beaucoup loué dans

son livre. On suppose qu'il ne revint à Rome
qu'après la mort de Séjan ; son livre du moins

est postérieur à cette catastrophe, puisqu'il in-

vective contre le favori condamné. Cet ouvrage,

intitulé De dictis et Jadis memorabilibus, est

un recueil d'anecdotes rangées dans un ordre

méthodique. Le I
er

livre s'occupe de la religion,

le II
e des mœurs et des institutions de Rome et

des pays étrangers; le III
e

et les suivants,

jusqu'au VIe inclusivement, contiennent des

exemples de vertu. Les VIIe et VIIIe renferment

des anecdotes curieuses, mais qui n'ont aucune

valeur morale; le IXe des exemples de vices et

de crimes. Cette division, parfois trop vantée, est

régulière et commode pour les recherches.

L'ouvrage semble incomplet; il devrait avoir

une conclusion, comme il a un préambule. On
donne quelquefois pour le Xe livre un petit

traité sur les noms des Romains, qui n'a aucun

rapport avec l'ouvrage de Valère Maxime, et

qui paraît être du grammairien Valerius Probus.

Dans l'ouvrage même de notre auteur, on s'ac-

corde à croire que les titres des chapitres ne sont

pas de lui. Valère Maxime doit tout son méril

aux ravages du temps qui a détruit les sourci

où cet écrivain a puisé. Sa compilation, à laquel

il semble attacher une importance ridicule , e

pleine d'une bigoterie superstitieuse, d'une adi

lation effrontée, d'un pédantisme sans goût

6ans style. L'auteur confond le bien avec le m*
la fermeté d'âme avec la cruauté; il dénatû

souvent les faits, qu'il emprunte sans les con

prendre; mais il nous a conservé beaucoup i

faits, de dates et de détails d'antiquités que no

ne connaîtrions pas sans lui. Son livre, rniet

exécuté, pourrait être un bon livre d'éducatio

il a donné l'idée du Selectse e profanis scri

toribus historiée, trop longtemps négligé da

nos collèges; et Hase, dans son excellente éi

tion de Valère Maxime ( t. III, p. 424) , a c

beaucoup d'ouvrages du même genre. La pi

mière édition de Valère Maxime , sans date

sans nom d'auteur, paraît avoir été publiée

Strasbourg', en 1470. Hase indique comme
plus utiles celles de Torrenius, Leyde, 17'

in-4°; de Kapp, Leipzig, 1782, in-8°;de H

frecht, 1799, in-8°; la 2e de la Société Bip<

tine, Strasb., 1806.11 faut mettre au pren

rang la sienne, qui fait partie de la collecl

Lemaire (1822-23, 3 vol.). Celle delà collecl

Panckoncke (1836, 2 vol.) donne en regard

texte latin la traduction française de M. I

mion. D'autres versions françaises avaient <

paru précédemment. J. Rinn.

Smith, Dict. of greek and roman biogr. -<- Vos.'

De fiist. lai. — Fabrleius, Bibl. lat.

VALEBE-ANDRÉ. Voy. ANDRÉ.

valeria (Galeria), impératrice romai:

exécutée en 315, à Thessalonique. Elle était

de Dioclétien et de Prisca. En 292, lors d

réorganisation de l'empire, elle fut marié

Maximien Galère, un dès nouveaux ces;

n'ayant pas d'enfants, elle adopta Candidiar
[,

fils naturel de son époux. Après la mort d :B

dernier (311), elle rejeta les propositions de 1

Successeur, Maximien II
,
qui voulait la <

-

traindre à de secondes noces avant le termi e

son deuil. Dépouillée de ses biens et reléf e

avec sa mère en Syrie* elle demanda en yai

Dioclétien justice de ces violences : les soilic

tions pressantes du vieil empereur ne pu t

apporter aucun soulagement aux malheurs I

mérités de sa femme et de sa fille, et cette «

puissance où il était réduit ne fut pas sans a U

ter aux chagrins qui hâtèrent sa mort. L; n

tragique de leur ennemi ne les délivra pas e

leurs misères (314). Loin de trouver auprès e

Licinius, qui gouvernait à Nicomédie, la 1

tection qu'elles avaient lieu d'espérer, n«

virent massacrer Candidianus sous leurs yi

et n'échappèrent au même sort qu'en s'enfu;

au milieu des montagnes. Elles errèrent ;

dans plusieurs provinces, menant une vie

caire et misérable, jusqu'au moment où, dé

vertes à Thessalonique, elles eurent la tête t
*•
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lée. La mère et la fille avaient manifesté

,
pa-

ît-il, de l'inclination pour la religion chré-

;nne, et selon Lactance elles furent les pre-

jières que Dioclétien força de se souiller par

lis sacrifices lorsqu'il commença à persécuter

3 chrétiens. Aussi Tillemont regarde-t-il leur»

iiiffrances comme un juste châtiment de cet

te de faiblesse, et fait-il remarquer « qu'elles

|i furent punies dès ce monde ».

kactance, De mortibus persec, c. 12, 15, 35, 39-42, 50,

— Tillemont, Hist. des empereurs, t. IV. — Gibbon,

tline and fall, ch. xiv.
1 valeriano ( Giampietro) , en latin Pierius

\ilerianus, érudit italien, né en 1477, à Bel-

!ne,mort en 1558, à Padoue. Il était d'une fa-

ille patricienne, celle des Bolzani, mais si

uvre qu'elle ne put lui donner aucune éduca-

m. Un oncle, le savant moine Urbano, que

n père en mourant lui avait laissé pour tuteur,

mmena à Venise, et ce fut là qu'il fit de fortes

ides, sous les plus fameux maîtres, tels que

Valla, J. Lascaris et Sabellico; celui-ci, té-

jin de ses heureuses dispositions pour la

ésie, lui fit prendre le nom de Pierius, par

usion à celui de Piérides, que portent les

rises. Valeriano mena une vie incertaine, tan-

|: à Venise, tantôt à Rome, jusqu'en 1512, où

cardinal Jean de Médicis, dont son oncle avait

|i le précepteur, le recueillit parmi les gens de

maison. Ce prélat, étant devenu pape sous le

m de Léon X (1513), lui confia l'éducation de

3 deux neveux, Hippolyte et Alexandre, qui

ent dans la suite le premier cardinal, le se-

nti duc de Florence. Dès lors il partagea les

îissitudes de cette puissante famille. Sous le

ntificat de Clément VII, qui prenait au jeune

iexandre (1) un intérêt particulier, on voit

' tre savant au comble de la faveur, et cumuler

charges de professeur d'éloquence au collège

main, de protonotaire apostolique, de camé-

[
jsr secret, et de chanoine à Bellune. Puis il

compagna les jeunes Médicis à Florence, en

rtit avec eux lorsque le peuple les eut chassés

6 mai 1527), et y rentra à l'époque de leur ré-
1

blissement (1530). La mort de ces deux princes,

'

i périrent de mort violente sous ses yeux , à

rux ans l'un de l'autre (1535-1537), le plongea

ns un tel chagrin que, renonçant à toutes vues

f fortune, il alla se fixer à Padoue, pour s'y

H'rer entièrement au commerce des lettres,

mdant cette retraite studieuse, sa réputation

Hait accrue au point qu'on frappa en son hon-

ï iur. une médaille, et qu'on lui éleva une statue

j

Venise, en dehors de l'église de' Frati. On a

! Valeriano : De fulminum significationibus
.;

jjme, 1517, in-8°; dans le t. V des Antiq.

m. de Grsevius; — Pro sacerdotum barbis

l'fensio ; Rome, 1531, in-8°; Paris, 1533,1558,

8°: pièce écrite avec beaucoup de vivacité et

'ii contient des détails curieux; — Poemata;
'aie, 1538, in-8°; — Amorum lib. V et alia

(i) On le disait son fils naturel.
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poemata; Venise, 1549, in-8° : ces poésies

sont médiocres; — Hieroglyphica, sive De
sacris JEgyptiorum aliarumque gentium

litteris commentariorum lib. LVIII; Râle,

1556, in-fol.,et 1575, in-fol.; avec deux nou-

veaux livres par Curione, Lyon, 1579, 1610,

in-fol.; trad. deux fois en français, par Chapuis

(Lyon, 1576, in-fol.), et par J. de Montlyard

(ibid., 1615, in-fol.), et en italien. « C'est le

fruit d'une lecture immense, dit Ginguené; mais

on serait fort trompé si l'on y cherchait rien de

particulier sur les antiquités égyptiennes et sur

l'écriture hiéroglyphique. L'auteur ne parle que

des symboles qui étaient ou pouvaient être des-

sinés dans les hiéroglyphes , et il rassemble sur

chacun de ces symboles tout ce qu'on peut

trouver dans les anciens auteurs de relatif à

l'histoire naturelle , à la physique et aux phéno-

mènes de la nature, caché sous ces ingénieux

emblèmes. » Un Allemand a fait de cet ouvrage

un abrégé , sous le titre d'Aphorismi hierogly

phici; Leipzig, 1592, 1606, in-8°; — Dialogc

délia volgar lingua; Venise, 1620, in-4° : mis

au jour par Persico; — Contarenus , seu de

Litteratorum infelicitate ; Venise, 1620, in 4»
;

réimpr. à Amst.. 1647, in-12, avec un Ap-
pendix, où Corneille Tollius , l'éditeur,. a placé

lui-même, sans nul fondement, Valeriano

parmi les écrivains malheureux; Helmstsedt,

1695, in-12; Leipzig, 1707, in-8°; Genève, 1821

,

gr. in-80. Cet ouvrage célèbre a été de beau-

coup dépassé par celui de B. Disraeli; il est

divisé en deux dialogues, dont les interlocu-

teurs discutent dans le palais de l'ambassadeur

de Venise à Rome, Gasp. Contarini, sur les

misères et les tribulations qui affligent les gens

de lettres, sujet aussi triste qu'attachant, mais que

l'auteur a grossi sans nécessité de divers acci-

dents naturels qui sont communs à toutes les

professions. On voit par une lettre de Bayle que

Minutoli en avait entrepris une version fran-

çaise. Aloisio Lollini , le premier éditeur, a fait

suivre cet ouvrage des Antiquitatum bellu-

nensium lib. IV, du même. Valeriano a en-

core écrit des notes et variantes pour le Virgile

de Rob. Estienne (1532, in-fol. ). P.

Pilonl, Hist. di Belluno. — Giornale de' lelter.,t. III,

p. 43. — De Thou et Teissier, Éloges. — Ghilint, Theatro,
t, I, p. 189.— Iraperiali, Museeitm Aisf., p. 39. — Niceron,

Mémoires, t. XXVI, — Chaufepié, Nouveau Dict. hist.

— Tlrnboschl, Storia letter. — Ginguené, Hist. littér.

d'Italie, t. VU.

valerianos (Juan de Fuca , surnommé
Apostolos), navigateur grec , né à Céphalonie,

où il est mort, en 1602. Il passa en Espagne, et

entra au service de Philippe II. On a élevé sur

ses prétendues découvertes autant de doutes

que sur celles de Ferrer Maldonado. Ce serait en

1592 qu'il aurait accompli celle dont le souve-

nir donne encore quelque célébrité à son nom;
malheureusement le détroit de Fuca, marqué

sur plusieurs cartes, est resté fort problématique.

En 1596, il se retira à Venise, et ce fut dans

28.
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cette ville qu'il répandit pour la première fois le

récit de ses aventures. Plus tard, Juan de Fuca,

pillé par Candish et délaissé par les Espagnols

,

offrit ses services et ceux de vingt marins expé-

rimentés, qu'il avait su réunir autour de sa per-

sonne, à l'Angleterre ; il voulait probablement se

venger des dédains de la cour de Madrid ; n'ayant

pas réussi dans ses derniers projets, il se retira

dans sa patrie. F. D.

Duflot de Mofras, Voyage à l'Orégon et dans la Ca-
lifornie. — Navarrele, Historia de la Nautita.

valérien {Publius Licinius Valerianus),

empereur romain, mort en 269, en Perse. Il était

de noble famille, ce qui ne l'empêcha point de

passer par tous les degrés de la hiérarchie mi-

litaire. En 238 il fut élevé à la dignité de prince

du sénat , et en 251 à celle de censeur. En 253,

il fut chargé par Trebonianus Gallus de réunir

une armée contre Émilien; mais Trebonianus

étant mort dans la même année, Valérien fut

salué empereur par ses soldats, et bientôt la

mort d'Émilien lui-même le délivra du seul con-

current qui fût en état de lui disputer le trône.

11 prit au sérieux ses nouveaux devoirs, s'atta-

chant surtout à bien choisir les hauts dignitaires

de l'empire : les témoignages des historiens sur

ce point sont confirmés par plusieurs lettres de

ce prince, qu'ils nous ont conservées. Les bar-

bares ne permirent pas à Valérien de consacrer

longtemps ses soins à l'administration intérieure.

Il dut confier à son fils Gallien et au Gaulois

Postumus la défense de l'Occident contre les

Francs, qui avaient porté leurs ravages jusqu'en

Afrique, et se charger lui-même de celle de l'O-

rient contre les Perses. Il réussit à reprendre

Antioche. Mais, battu ensuite auprès d'Édesse, il

se vit réduit à entrer en négociations avec le roi

Sapor; ce dernier profita de l'entrevue pour s'em-

parer de Valérien, au mépris du droit des gens

(259). Le malheureux prince passa les dix der-

nières années de sa vie dans la plus horrible et

la plus humiliante captivité.

Trebellius Pollio, Fragm. vitx Valeriani. — Eutrope,

IX. — Aurelius Victor, De Cœsar., XXXII. — Zonaras
,

XII. — Tillemont, Hist. des emp., t. III. — Montégut, Es-

sai hist. sur la famille de F"alérien ; s. 1. n. d., in- 4°.

valerics (Julius), auteur latin d'une épo-

que incertaine. Le cardinal Mai a publié sous ce

nom dans le t. Vil de ses classiques (Rome,

1835, in-8°), d'après trois manuscrits de la bi-

bliothèque Ambroisienne et de la Vaticane, un

ouvrage historique intitulé Res gestx Alexandri

Macedonis translate ex JEsopo grseco , et il y

a fait quelques additions tirées d'un mss. de

Turin, dans son Spicilegium romanum (1842,

in -8°). L'original grec doit avoir été composé, à

ce qu'on en juge par certains passages, vers le

milieu du quatrième siècle. Quant à la traduc-

tion, le ton général du style ne permet pas de la

faire remonter au delà du cinquième. L'ouvrage,

bien qu'imprimé seulement de nos jours, élait

connu de Vincent de Beauvais , de Saumaise et

de Chifflet; il n'est pas indigne d'attention, et

VALHtTBEUT 87

contient des détails curieux sur l'Egypte. On n

s'ait rien de l'auteur ni du traducteur.
Maï, Introd. du t. VII des Classici Autores.

valerics. Voy. Flaccus, Messala et Pi

BLICOLA.

valerics maxi.m us. Voy. Valère Maximi
valesics. Voy. Valois.

Valette (La). Voy. La Valette etNocARE
valgcarnera (Mariano), littérateur italie

né le 7 octobre 1564, à Palerme, où il eslmor
le 28 août 1634. Il cultiva la poésie, les lettn

et les sciences avec succès , apprit en peu d'aï

nées le latin, le grec, l'hébreu, le syriaque,

français et l'espagnol , et passa pour un d

hommes les plus érudits de Sicile. Après la me
de sa femme, il embrassa l'état ecclésiastiqu

et se voua désormais à l'histoire de sa patr

La considération qu'il s'était attirée le fit clioi

en 1629 pour aller défendre à Madrid les intén

de ses concitoyens contre l'ambition des hal

tants de Messine
,
qui sollicitaient le partage

la Sicile en deux provinces, afin d'ériger leur vi :

en capitale. Le roi Philippe IV lui accorda Vi
\

baye de Sainte-Anastasie, et voulut en vain le
i

tenir à la cour en le nommant son chapela

Outre plusieurs ouvrages inédits dont Mongit

rappelle les titres, on a de lui : Discorso di <

origine ed antichità di Palermo, e de'pri

abitalori délia Sicilia e delV ltalia ; Palert

1614, in-4°; trad. en latin, et inséré dans

Thésaurus de Burmann,t. II. Après avoir

futé l'opinion, si vraisemblable du reste, de

selli
,

qui attribue aux Aramiens l'origine

premiers habitants de la Sicile, l'auteur les

remonter jusqu'à des géants venus de Thraci

s'appuie sur les ossements gigantesques trou

dans les cavernes de la Sicile, et de là voit

fonds de vérité dans les récits des poètes gi

et des écrivains hébreux sur la race colossale ;

Hercules et des Cyclopes. Cette explication :

fortune, et ce ne fut que longtemps après
p

l'on reconnut que ces ossements provena t

d'animaux antédiluviens; — Epigrammati !

anagrammata grœca in Urbani VI II If

dem; ibid., 1623, in-fol.; — Memorialedti

deputazione deV reyno di Sicilia e dc|J

città di Palermo; ibid., 1630, in-4°. La il

duction en vers sciolti d'Anacréon, qu'il a t

entreprise, à la demande du pape Urbain V I,

ne fut imprimée qu'en 1795, Palerme, in-12 i

Fr. Baroni , Siculx nobillt. amphith., p. 7. — PI I
Notitia ecr.l. panormitanœ, p. 57. — V. Gramlgna, «

logi, p. 155 et suiv. — J. Vintlmlglla , Poetx siculi -

Mongitore, Dibl. sicula.

valhubert (J ean-Marie-Melon Rogee ,

général français, né le 22 octobre 1764, à Av

ches, tuéle2 décembre 1805, à Austerlitz. A;

fort jeune manifesté le désir de suivre la carr

des armes , sa famille lui fit donner une édi

tion en rapport avec ses goûts. Toutefois i

put être admis dans le corps de l'artillerie,

n'entraient plus , en vertu d'une décision roy

que les enfants de parents nobles. Il s'eng;
1 »
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>rs, avant d'avoir vingt ans, dans le régiment

nfanterie de Rohan-Soubise. Rentré dans sa

nille à l'époque de la révolution , il en em-

assa avec enthousiasme les principes. Ses con-

oyens l'élurent chef du 1
er

bataillon de la

niche (22 oct. 1791), bataillon qui rejoignit

rmée de Rochambeau. Il entra en Belgique avec

ickner, contribua à la défense de Lille, prit

!rt à l'attaque de la citadelle d'Anvers; à la ba-

lle de Lawfeldt; mais fait prisonnier au Ques-

I y (13 sept. 1793) , il fut envoyé au fond de la

jmgrie. Échangé à la lin de 1795, il fut placé

ec son grade dans la 28 e demi-brigade, fit la

iupagne d'Italie de 1800 et un des premiers

ssa le Pô dans une barque. A Marengo il se

;tingua, et reçut une blessure des plus graves,

jbtint le 30 décembre 1802 une arme d'hon-

iir, et une gratification de 12,000 fr. qu'il

rtagea avec ses compagnons d'armes. Mais ce

i pour Valhubert valait mieux encore , c'est la

tre qui accompagnait ces témoignages de la

;ite estime du premier consul. « Je vous en-

e un brevet d'honneur, lui écrivait Bonaparte,

nais je n'oublierai les services que la bonne et

ive 28e a rendus à la patrie; je me souviendrai

îs toutes les circonstances de votre conduite

tfarengo. Blessé, vous voulûtes vaincre ou

urir sous mes yeux. » Nommé général de

gade le 29 août 1804, Valhubert fut attaché

5e corps de la grande armée. Le 2 décembre,

lusterlitz, il se trouvait à l'aile droite lorsqu'il

iït en combattant un éclat d'obus qui lui fra-

,sa la jambe; ses soldats s'empressent aulour

lui pour l'enlever du champ de bataille : « Non,

: s amis , leur dit-il , rappelez-vous l'ordre de

niée; restez à vos rangs; vous me relèverez

sque vous serez vainqueurs. » Il ne tarda pas

ixpirer, après avoir pu écrire quelques mois

'empereur, auquel il avait voué une sorte de

* le. Valhubert était commandant de la Légion

lonneur dès la fondation de l'ordre. 11 fut cité

'iis le bulletin de la bataille. Napoléon le re-

;tta vivement, prit soin de sa famille, et par un

;ret du 14 février 1806, ordonna qu'une place

Paris, située au bout du pontd'Austeiiitz, por-

ait le nom de cet héroïque soldat. Sa statue

Irait être une de celles que l'empereur destinait.

.l'hôtel des Invalides. Son nom est inscrit sur

rcde triomphe de l'Étoile. A. du C.

lavallée, Annales nccrol. — Victoires et conquêtes,
[1X1.

valieri (Bertuccio), doge de Venise,
>rt le 30 mars 1658 ,• a soixante-douze ans.

iii le 15 juin 1656 pour succéder à Fr. Cor-
jro, il essaya en vain de mettre un terme à
ilte longue guerre de Candie, qui avait coûté
lit d'hommes et d'argent à la république. Deux
jitoires navales remportées en 1656 et en 1657
ins le détroit des Dardanelles, mais chèrement
dictées par la mort de deux généralissimes,
aient décidé les Turcs à demander la paix :

>lgré les efforts du doge, cette proposition fut
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ajournée ; et celui-là même le remplaça au pou-
voir,. Giovanni Pesaro, qui avait plaidé avec le

plus d'énergie la cause de la guerre.

Valieri (Salvestro) , doge de Venise, fils du
précédent, mort le 5 juillet 1700. Il se distingua

contre les Turcs, et quitta la charge de capi-

taine général pour occuper le trône ducal à la

mort de Fr. Morosini (janvier 1694). Alliés de
l'empereur, les Vénitiens poursuivaient avec
acharnement leur guerre aux infidèles; plusieurs

batailles attestèrent encore la supériorité de leur

marine ; mais ces batailles , fait observer Daru,
ne décidaient rien. La lassitude générale autant
que le désir de toutes les puissances d'opposer
une barrière à l'ambition de Louis XIV fit con-
clure la paix à Carlowitz (26 janvier 1099), Ve-
nise conserva de ses conquêtes toute la Morée,
les îles d'Égine et de Sainte-Maure, et trois places

fortes dans la Dalmatie. L'année suivante Valieri

mourut , et eut pour successeur Luigi Mocenigo.

Sandl, Storia civile veneziana. — Daru, Hist. de De-
nise , t. V.

VAliero (Agostino)
,
prélat italien , né le

7 avril 1531, à Venise, mort le 24 mai 1606, à
Rome. Il était de famille patricienne et neveu
du cardinal Navagero

,
qui le dirigea dans ses

études. Doué d'un esprit vif et pénétrant, il fit

de grands progrès dans les sciences profanes

et sacrées , et compta bientôt parmi les plus

savants littérateurs de sa patrie. A vingt-sept

ans il fut chargé par le sénat d'enseigner la phi-

losophie (1558j. Son oncle s'étant démis en sa

faveur de revécue de Vérone (1565), Valiero

prit alors l'habit ecclésiastique ; il gouverna son
église d'une façon exemplaire, tint plusieurs sy-

nodes, érigea un séminaire , et fonda des hôpi-

taux. En 1605, il fut transféré sur le siège de
Palestrina. Grégoire XIII l'avait revêtu de la

pourpre (déc. 1583) et placé à la tête de plu-

sieurs congrégations. L'interdit que Paul V jeta

sur Venise lui causa, dit-on, un chagrin si grand
qu'il en mourut. Nous citerons de ce prélat :

De acolylorum disciplina; Venise, 1571,
in-24; Vérone, 1583, in-4° ;

—
• Bhetorica ec-

clesiastica; Venise, 1574, in-8°; frad. en fran-

çais, : La Rhétorique des prédicateurs (Paris,

1750, in- 12) : ouvrage estimé ;
— Episcopus ;

Milan, 15"5, in-4"; — De recta philosophandi
ratione; Vérone, 1577, in-4°; Venise, 1581,

in-4° : avec ce traité on a impr. onze disserta-

tions philosophiques du même; — Vita Caroli

Borromxi ; Rome, 1586, in-4°; — Cardinalis,
sive De optima cardinalis forma; Vérone,
1586, 1604, in-4°; — Card. Bernardi Nau-
gerii vita; ibid.; 1602, in-4°; — De caulione

adhibenda in edendis libris; Padoue, 1719,

in-4° : ouvrage impr. avec le précédent par les

soins de G.-A. Volpi; — Memoriale sopra gli

studi a un senatore convenienti; Venise,

1803, in-4°. « Parmi ses ouvrages inédits on
voit , dit Ginguené , une variété singulière, qui

atteste l'étendue de ses connaissances; plusieurs
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aussi prouvent qu'il avait dans l'esprit autant de

justesse que de fécondité. On y voit une disser-

tation contre l'opinion qu'une comète qui venait

de paraître présageait quelque chose de funeste
;

un livre contre la barbarie des scolastiques , et

un autre sur la connexion à établir entre les

sciences et les arts, tous objets dont les théolo-

giens d'alors s'occupaient rarement. •> Citons

encore une Histoire de Venise, conçue sous un

nouveau point de vue philosophique et moral,

et qui se trouve dans la bibliothèque de cette

ville.

Rossi, Pinacotheca. — Ughelli, Italia sacra. — Maf-

fei , ferona illustrata. — Niceron, Mémoires, t. V. —
Ginguené, Hist. littér. d'Italie, t. VII.

Valin (René-Josué), jurisconsulte fran-

çais, né le 10 juin 1695, à La Rochelle, mort

le 23 août 1765, à Nieul, près Jonzac. 11 appar-

tenait à une famille catholique de Hollande, du
nom de Waslin

,
qui s'était réfugiée dans l'île

de Ré pour échapper aux persécutions religieu-

ses. Fils d'un avocat et destiné à la même car-

rière, il étudia les humanités et le droit à Poi-

tiers, et fut admis en 1715 au barreau de La
Rochelle; mais sa timidité, jointe à un goût mar-
qué pour les travaux de cabinet, lui firent né-

gliger la plaidoirie pour s'attacher à la consul-

tation. Il acquit bientôt une réputation étendue,

qu'il devait autant à la profondeur et à la variété

de son savoir qu'à un rare désintéressement.

En 1736 il acheta la place de procureur de

l'amirauté et de l'hôtel de ville. Quelque temps
auparavant, il avait pris part à la fondation de

l'Académie de sa ville natale. Valin passe à bon
droit pour un de nos plus savants jurisconsultes;

ses ouvrages ont été de sa part l'objet de re-

cherches immenses, et ils sont encore réimpri-

més de nos jours; l'un d'eux surtout, relatif à

l'ordonnance de 1681 sur la marine, a servi de

guide aux écrivains anglais , allemands et amé-
ricains qui avaient à traiter les mêmes matières.

En voici les litres : Nouveau commentaire sur
la coutume de La Rochelle et du pays d'Au-
nis; La Rochelle, 1756, 3 vol. in-4°; Paris,

1768, 3 vol. in-4° : il s'y range à l'école de

Domat, de Daguesseau et de Potier, et adopte

avec eux la coutume de Paris comme l'expression

du droit commun coulumier; — Commentaires
sur Vordonn. delà marine du mois d'août

1681; La Rochelle, 1760, 1766, 1770, 1776,

2 vol. in-4°; abrégé et annoté, Poitiers, 1829,

in-4° et in-8°; — Traité des prises; La Ro-

chelle, 1762-63, 2 vol. in-8° : cet ouvrage, com-

plément du précédent, est enrichi de nombreux
documents fournis à l'auteur par le fameux

Emerigon, d'Aix. Dans ses heures de loisir

Valin a composé, en prose et en vers, beaucoup

de morceaux, écrits avec goût, et qu'il lisait

devant ses confrères de l'Académie-, on les

trouve dans les Mémoires de cette compagnie

et dans le Mercure.

Feaussant, Éloge de Valin; La Rochelle, .1836, iu-8°.

— Glllet-Lepelletler, Idem; Poitiers, 1843, ln-8». — Rai

guet, Biogr. saintongeaise.

valincourt (Jean - Baptiste Henri i

Trousset, sieur de), écrivain français, né
1er mars 1653, à Paris, où il est mort

,

4 janvier 1730. Il appartenait à une famille d'à

cienne noblesse, originaire du Cambrésis, c

s'était distinguée dans l'épée et dans la robe,

avait à peine six ou sept ans quand il péri

son père , et sa première instruction fut r

gligée. Ce n'est qu'après avoir terminé ses clé

ses, qu'il sentit s'éveiller en lui quelque pe

chant pour les lettres. Ses premiers essais fur<

quelques petits ouvrages en vers, qu'il ne put

pas. Il faut regarder comme son véritable (

but les Lettres à la marquise de *** sur

Princesse de Clèves (Paris, 1678, in- 12), qu'

attribua au P. Bouhours, ce qui était alors iv

flatteur. C'est une agréable critique , où il

de la finesse et de la sagacité , avec un peu

minutie. On lui répondit avec amertume pari

Conversation sur la critique de la Prince

de Clèves ( 1679, in-12 ) , et Yalincourt, qui é

d'un tempéramment pacifique, laissa tombei

débat. En 1681 il publia une Vie de Franc

de Lorraine, duc de Guise (Paris, in-l

« morceau d'histoire, dit Fontenelle, qui rem

tout ce qu'on demande à un bon historien :

recherches faites avec beaucoup de soin,

narration bien suivie et animée, un style m
et simple, nulle partialité pour le héros. >

cette époque Bossuet le fit entrer dans la mai

du comte de Toulouse, grand amiral de Frar

D'abord simple gentilhomme à la suite, Va

court devint bientôt secrétaire de la marine

obtint ensuite le secrétariat des commandemt

du prince. Il ne voulut pas le quitter à la bat; s

navale de Malaga (1704), et fut blessé à

côtés d'un éclat de mitraille à la jambe, i

urbanité et ses qualités aimables le mirent i

rapports étroits d'amitié avec quelques gra ;

écrivains, particulièrement avec Racine et li-

teau. 11 a adressé sur le premier à d'Olivet, f r

l'insérer dans son Histoire de VAcadémie, i

Lettre assez longue, qui contient quelques p; j-

cularités intéressantes, mais dont les emjs

ont motivé un jugement sévère de la part je

Louis Racine. Le second lui a dédié sa XIe -

tire sur le Vrai et le faux honneur. De pj,

après la mort de Racine, Valincourt lui suct s

dans l'Académie française (1699), et dansjs

fonctions d'historiographe. Associé à ce der r

titre à Boileau, il resta seul chargé de c|e

tâche, quand Boileau eut lui-même rejoint a

ami dans la tombe. Valincourt partagea les |-

nions et les jugements des deux poètes, et |t

parti avec eux dans la querelle des anc^

et des modernes, tout en se maintenant

n

bonnes relations avec le parti contraire : il si;

tremit même entre les combattants, et ccful'i

qui plus tard, dans la seconde phase de la c|i-

relle, eut la gloire de réconcilier La Mottes c
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ime Dacier. Ayant été amené par les fonctions

le secrétaire général de la marine à étudier la

ihysique et les mathématiques, il fut nommé

ij 1721 membre honoraire de l'Académie des

ciences. On ne voit pas qu'il ait laissé grande

race de son passage dans cette compagnie, non

)lus que dans l'Académie française. Cependant

;'est à lui qu'on doit la Préface de l'édition du

'Jiclionnaire, donnée en 1718.

Valincourt avait travaillé toute sa vie à se

ormer, dans sa maison de campagne de Saint-

bîbïid, une bibliothèque choisie de six ou sept

nille volumes, qui fut consumée par un in-

endie en 1726. La philosophie dont il se piquait

te se démentit point en cette circonstance : « Je

t'aurais guère profité de mes livres, dit-il , si je

te savais pas les perdre. » Dans le même in-

ehdie périrent des papiers importants de l'ami-

auté, des manuscrits nombreux, des ouvrages

bauchés ou finis, parmi lesquels les morceaux

ie VHistoire de Louis XIV écrits par Boileau

t Racine (1). Dans sa vieillesse Valincourt fut

ttaqué de maladies diverses, qu'il supporta avec

ésignation. Il mourut célibataire, à l'âge de

oixante-dix-sept ans. C'était moins un écrivain

u'un homme de goût, un lettré qui eut le bon

sprit d'user de la fortune et de sa position pour

e livrer à l'étude, rendre des services aux au-

eurs, etenlrer en commerce suivi avec quelques-

ins des plus illustres, à la mémoire desquels

on nom est resté attaché. Outre les ouvrages

léjà mentionnés, on a de Valincourt : Discours

te réception à l'Académie française; Paris,

699, in-4°; — Observations critiques sur

,'Œdipe de Sophocle; — une traduction en

Vers de quelques Odes d'Horace, qui se trouve

,lans le Menagiana, t. II, et dans l'Essai d'une

|
raduclion d'Horace ; Amst. , 1727, in- 12 ;

—
ime Histoire du connétable de Bourbon, qui

,!&t probablement restée inédite. V. F.

i Foutenelle, Éloges. — D'Olivet, 'Hist. de VAcad. franc.
'i\t I.ivet, passim. — Niccron, mémoires, t. XXIV. —

1). de Vallée, Falincovrt et Racine, dans le Moniteur
ftniv., 1859, p. 993.

1 valla (Lorenzo), célèbre érudit italien , né

3n 1406, à Rome, mort en août 1457, à Naples.

,3a famille était originaire de Plaisance, et son

père, docteur en droit civil, occupait un des

offices d'avocat consistorial près du saint-siége.

U l'âge de treize ans il perdit ce dernier; placé

isous la tutelle d'un oncle, secrétaire apostolique,

iil apprit des meilleurs maîtres le grec et le latin
;

ilel était son zèle pour l'étude de ces langues

qu'à trente-sept ans, et déjà professeur,il en pre-

nait encore des leçons auprès de Jean Aui ispa.

C'est à cette laborieuse persévérance qu'il faut

attribuer les éminents services qu'il rendit à

ison siècle, en même temps qu'il lui doit sa

i (1) On raconte qu'il avait offert une forte somme d'ar-

gent à celui qui sauverait du feu le manuscrit de cette
histoire, et qu'un homme du peuple , après s'être coura-
geusement élancé dans la maison en flammes, lui rap-
iporta par erreur un recueil de Gazettes.

renommée comme latiniste. Il venait d'être

ordonné prêtre (1431) lorsque, mécontent du
pape Martin V, qui lui avait refusé la charge

de secrétaire apostolique, il se retira à Plai-

sance pour y recueillir un héritage. Les troubles

qui survinrent à Rome après l'élection d'Eu-

gène IV l'empêchèrent d'y retourner; il accepta

a Pavie la chaire d'éloquence latine. Collègue de
Bartole, qui y professait le droit romain dans un
langage dont souffraient ses oreilles, il écrivit

contre les jurisconsultes un pamphlet , dans le-

quel Bartole, Accurse, Balde sont qualifiés

d'oies qui ont succédé aux cygnes de la juris-

prudence, aux Scaevola, aux Paul, aux Ulpien.

C'est sous cette forme injurieuse, mais non sans

élégance
,
qu'en général il rédigeait ses diatribes.

Valla ne resta pas longtemps à Pavie : les dis-

ciples de Bartole lui en rendirent le séjour in-

supportable, et en outre la peste y fit de si

grands ravages que l'université entière fut dis-

persée. Il alla enseigner à Milan (1432), à Gênes,

à Florence jusqu'à ce que le roi d'Aragon, Al-

phonse V, occupé alorsdelaconquête du royaume

de Naples, l'attachât a sa fortune (1435). 11 l'ac-

compagna dans ses voyages et dans ses guerres;

cette Vie agitée semblait s'accorder avec son

humeur changeante et aventureuse. Peu de

temps après le triomphe de son royal protec-

teur, il quitta Naples pour aller s'établir à Rome
(1443). Il y revint tout imbu des principes d'une

cour ennemie des prétentions temporelles du
saint-siége. La prétendue donation de Rome faite

aux papes par Constantin était alors hautement

affirmée et défendue par la cour pontificale. Valla

entreprit de réfuter cette erreur historique , et

il le fit avec toute l'âcreté de sa polémique,

mais avec beaucoup de logique et de sens. Dès

qu'on sut qu'il venait de terminer son ouvrage

,

le pape Eugène IV et les cardinaux résolurent

d'arrêter l'audacieux pnbliciste ; celui-ci s'enfuit

sous un déguisement à Ostie, et de là à Naples.

Alphonse le combla de témoignages d'amitié, le

déclara, par un diplôme, poète et savant versé

dans toutes les sciences divines et humaines,

et le nomma son secrétaire avec mission expresse

de lui traduire des auteurs grecs. Valla ouvrit

une école d'éloquwice grecque et latine, et at-

tira autour de lui une grande affluence d'audi-

teurs. D'un autre côté, son arrogance, le crédit

qu'il avait sur le prince, sa liberté de parler et

de penser lui firent beaucoup d'ennemis (1). II

eut avec plusieurs savants, admis comme lui

à la cour, avec Bart. Fazio, le Panormitain , et

quelques autres, des querelles très-vives , entre-

(1) « Il ne croyait pas plus, rapporte Ginguené, à la

prétendue lettre adressée par Jésus à un certain Abo-
gare qu'à la donation de Constantin; il ne croyait pas

non plus , comme le prétendait à Naples un prédicateur

fort en vogue, que chacun des articles du Symbole avait

été composé séparément par chacun des douze apôtres.

Il fut cité, pour cette dernière opinion négative, au tri-

bunal de l'inquisition, et peut-être ne s'en serait-il pas

tiré heureusement sans la protection du roi, »
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tenues, selon la mode du temps

,
par des invec-

tives, des injures et des calomnies réciproques.

Las enfin du séjour de Naples, il fit des démar-

ches pour retourner dans Rome, et afin de

faire oublier ses opinions indépendantes et sur-

tout son livre, il s'excusa en alléguant des sug-

gestions mauvaises et un vain désir de gloire.

Nicolas V, alors pape , et plein de zèle pour les

lettres, accueillit avec bonté le savant qui lui

apportait une partie des poëmes d'Homère,

pour la première fois traduits en latin (1447).

Valla trouva à Rome de nouveaux succès et aussi

de nouveaux combats. Son premier adversaire

fut Georges de Trébisonde, et le sujet de leur

dispute la question de savoir lequel de Cicéron

ou de Quintilien avait écrit dans la plus pure la-

tinité. Georges s'était prononcé avec chaleur

pour la doctrine cicéronienne. Cette querelle ne

dépassa point toutefois de justes bornes. « Il

n'en fut pas ainsi de la guerre qui s'alluma entre

Valla et Poggio. Le hasard ayant fait tomber entre

les mains de ce dernier une copie de ses lettres

,

il y aperçut à la marge plusieurs notes où Ton

prétendait relever des fautes, et même des bar-

barismes dans son style. 11 attribua ces notes à

Valla ,
quoique celui-ci ait toujours protesté

qu'elles étaient d'un de ses élèves. Cette légère

étincelle alluma un véritable incendie. Jamais il

n'y eut entre deux hommes de lettres une lutte

plus furieuse et plus envenimée. Les Invectives

de Poggio contre Valla, les Antidotes et les

Dialogues de Valla contre Poggio , sont peut-

être les plus infâmes libelles qui aient jamais

vu le jour. Ce qu'il y a de singulier, c'est que

Valla dédia au pape son Antidote, et que le bon

Nicolas V ne fit rien pour apaiser cette rixe

scandaleuse. Elle le fut au point que Filelfo, si

emporté dans ses propres querelles, trouva que

celle-ci allait trop loin ; il écrivit avec beaucoup

de force aux deux champions pour les accorder,

mais il ne put y parvenir ; ils furent irréconci-

liables. Pendant ce temps Valla se faisait une

autre querelle avec un jurisconsulte bolonais,

B. Morando , et la soutenait à peu près de même
(Ginguené). » Au milieu de ces orages, il acheva

la traduction de Thucydide, et en échange de

son travail il reçut du pape cinq cents écus d'or,

la charge de secrétaire apostolique, qu'il souhai-

tait depuis si longtemps , et un canonicat dans

l'église de Saint-Jean de Latran. Ce fut ce mo-

ment qu'il choisit pour mettre la dernière main

au fameux Traité de la donation de Cons-

tantin; grâce à la tolérance d'un prince ami

des lettres , il put faire paraître son livre , sans

être exposé à de nouvelles persécutions. Vers la

fin de sa vie, il se rendit à Naples, et y mourut,

à l'âge de cinquante et un ans.

Valla avait l'esprit vif et étendu , des con-

naissances profondes et variées, une ardeur in-

fatigable au travail. Il exerça sur le progrès des

bonnes études la plus grande influence, et con-

tribua par son enseignement et par ses travaux à

ce mouvement vers la renaissance des lettres

qui rouvrit à l'Europe les sources de l'éloquence,

de la philosophie et du goût. Ses écrits sont

assez nombreux ; l'imprimerie aussitôt décou-

verte s'empressa de les propager, et il serait

presque impossible d'en rapporter exactement

les fréquentes éditions. VGici la liste des ouvra-

ges de lui qui ont été publiés séparément : De

elegantia latinx linguee lib. VI; Rome, 1471,

in-fol., très-rare ; Venise, 1471, gr. in-4° ; Paris,

1471, pet. in-fol.; Rome, 1475, in-fol.; Milan,

1475, in-4°; Venise, 1536, pet. in-4°; la plu

part de ces éditions sont accompagnées d'un petil

traité grammatical de Valla De reciprocationi

sui et suus ; — InAntonium Raudensen an-

nolationum libellus ; Venise, 1431,in-4°; — I

De libero arbitrio; s. 1., 1482, in-fol., ave<

d'autres écrits ; Bàle, 1518, in-4°; — Lima
Venise, 1482, 1497, in-4o

;
_ Antidoti in Pog

gium lib. IV; Sienne, Î490, in-fol.; — Serrrn

de mysterio Eucharistise, dans l'édit. de Lac

tance, Strasb., 1490, in-4°; — De dialectict

lib. III; s. 1. n. d.,in-4°; Venise, 1499, in-fol.

— Commentarius in Sallustium , avec l'édit

de Salluste, Venise, 1500, in-fol.; —Annota
tiones in N. T.; Paris, 1505, in-fol.; — D
amore, cum commenta; Rouen, 1506, in-4°

— De voluptateet vero bono lib. Hl;Và\'\i

1512, in-4°; — De donatione Constante

imp,; s. 1., 1520, in-4°; — Historiarum Fer

dinandi régis Aragonise lib. III ; Paris, 1521

in-4°, et dans V Hispaniaillustrata, t. I
er

;
-

1

Calumnia theologica L. Valise olim Neapot

intentata; Strasb., 1522, in-4°; — Emendo
tiones in Livium de bello punico, dans l'édil

de Tite Live, Paris, 1573, in-fol. Quant aux Ira

ductions de Valla, il a mis en latin : Facet'u

morales, seu JEsopus translatus ; s. 1. n. d

(vers 1488), pet. in-4° : cette version detrentt

trois fables d'Esope a été trad. en français pa

Guill. Tardif, sous les titres d'Apologues et fa

blés de L. Valla (Paris, vers 1490, info!., goth

et de Menus propos fabuleux (ibid., 154'

|

pet. in-8°, goth.); — Homeri Ilias; Venise

1502, in-fol.; Lyon, 1541, in-8°; — Herodi.

tus; Cologne, 1526, in-4°; Francfort, 158Î

in-4»; — Thucydides; Bâle, 1540, in-4°; Lyor

1543,in-8\

A la liste ci-dessus il conviendrait d'ajouté

encore d'autres ouvrages de Valla, tels que se •

Épîtres, sesÉpigiammes et son Commentait

de Quintilien, qui se sont perdus; tous ceu I

que nous avons mentionnés ont été recueilli

dans l'édit. de ses Œuvres (Bàle, 1543, in-fol.),

l'exception des commentaires, des traductions t

de VHistoirede Ferdinand. [F.Dehèque, dan[

VEnc. des G. du M., avec addit.]

B. Fazio, De viris illustr., p. 28.— Glovio, Elogia.
'

Vossius, De hist. lut., c. Vil. — Hanke, De roman, r<

rum scriptor., 1. II. — lilount, Censura, p. 462. — Fa

bricius, Bibl. viedise et iujlmse latin., t. vi. — liibl. b%

naoiana, t. 11. — May\e,~Dict. hist. et crit. — Tirabosch

Storia délia letter. ital, — Ginguené , Hist- litter. d"i
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talie, t. III. — Dict. des sciences philos. — Poggiali

,

JHemorie intorno ullavita edagli scritti di L. Valla;

Plaisance, 1790, in-8°. — J. Wildschut, De vita etscrip-

tis L. Valise; Leycle, 1830, in-4°.

valla (Giorgio), érudit et médecin , cousin

du précédent , né vers 1430, à Plaisance, mort

en 1499, à Venise. On n'a sur ce savant que des

données vagues ou contradictoires. Il étudia le

grec sous Andronic et la médecine sous Mar-

liani
,
qui professait alors à Pavie ; ce fut proba-

blement dans cette ville qu'il reçut le doctorat.

On l'y retrouve en 1471, après avoir suivi ses

traces à Milan et à Venise; et en 1476 il y tou-

chait des gages comme professeur de l'université.

Il n'est pas certain qu'il ait été à Ferrare ; mais

en 1481 il occupait une chaire d'éloquence à

Venise, où il fut le commensal de Filippo Buo-

naccorsi et le maître de G. -A. Flaminio, de Gas-

pare Contarini et de Valeriano. A l'époque de

l'invasion des Français dans le Milanais, il eut,

dit-on, l'imprudence de faire des vreux en faveur

de Trivulce, et fut jeté en prison par le crédit du

duc Ludovic le More. Il venait d'être rendu à

ses fonctions lorsqu'un matin ses élèves, inquiets

de ne pas le voir monter en chaire à l'heure

accoulumée, se rendirent chez lui et le trouvèrent

mort dans son lit. Tel est du moins le récit de

Valeriano, qui l'a rapporté d'après le témoi-

gnage de Contarini et de L. da Ponte, tous deux

élèves de Valla. Ce savant cultiva, selon l'usage

de son temps, toutes les branches des connnais-

sances humaines , sans s'arrêter de préférence

à aucune, et en faisant de l'étude des anciens la

base principale de ses recherches. Une partie de

ses œuvres fut publiée après sa mort par son fils

Gian-Pietro sous ce titre ambitieux : De expe-
' tendis et fugiendis rébus ; Venise, 1501, 2 vol.

in-fol., et avec une dédicace au grand Trivulce.

Ce recueil, divisé en XLII livres, forme une es-

pèce d'encyclopédie, et traite successivement de

la musique, de l'arithmétique, de la géométrie,

de l'astrologie, de la physiologie, de la méde-
cine, de problèmes physiques, de la grammaire,
delà dialectique, de la poésie, de la rhétorique,

delà philosophie, de la jurisprudence, de l'éco-

nomie domestique et rurale, de la théologie, et

de l'art militaire. Valla disserte avec érudition

sur tant de sujets divers; mais il partage les

préjugés de ses contemporains sur la quadra-

ture du cercle, les horoscopes , les sortilèges et

'même le commerce avec le diable (1). On con-

naît encore des ouvrages de lui, soit inédits soit

plus complets, entre autres : Commentarïus
in lïbr. Ciceronis ad Hcrennium; Venise,

1490, in-fol.; — Comm. in Ciceronis de falo
et de universilate ; ibid., 1492, in-fol.; — De
orthographia ; ibid., 1495, in-fol.; Milan, 1508,
in-4°; Lyon, 1570, in-4°; — Comm. in Ptolo-

(Il On lit dans un passage de Crinito , De honesla dis-
ciplina, lib. VI, c. 11, qu'Eïmolao Barbaro, un des plus
savants hommes de son temps, évoqua un jour Satan de
concert avec Valla, et qu'ils l'Interrogèrent sur les enté-
léchlcs d'Aristote.
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mœi quadripartitum ; ibid., 1502, in-fol.; —
De humani corporis partibus; Bâle, 1527,

in-8° ; — De corporis commodis et incommo-
dis; Strasbourg, 1529-, 1531, in-8°; — De in-

venta medicina; ibid., 1529, in-8°; — De
tuenda sanitate; ibid., 1529, in-8°; — Deuni-
versi corporis purgatione ; ibid

. , 1529, in-8°
;

— Comm. in Ciceronis topica; Bâle, 1541,

in-8°; — De differentiis pulsuum; Strasb.,

1599, in-8\ On doit à Valla des traductions

latines des Problèmes d'Averroès (Venise, 1488),

du De Ccclo, de l'Éthique et de la Poétique

d'Aristote (ibid., 1498, in-fol.), du De febrium

causis d'Alex. d'Aphrodisée (Lyon, l506,in-8°),

du De natara hominis de Nemesius ( ibid.,

1538, in-8°), d'opuscules de Galien, de Rhazès
,

de Psellus, d Athénagore, etc., ainsi que des édi-

tions de Juvénal (Venise, 1486, in-fol.), des Tor.

tellïi Commentaria (Ibid., 1495, in-fol.), des

Aphro disei Problemata (ibid., 1529, in-fol.),

etc. Il a laissé en outre plusieurs ouvrages ma-
nuscrit.

Son (ils, Gian-Pietro, a travaillé à une édit.

de Plaute (Venise, 1499, in-fol.), ainsi qu'à

un commentaire du même auteur (ibid., 1511,

in-fol.), et il a publié seul : In Plïnii Hist. na-

tta: obscuriora loca exposition Venise, 1502,

in-4°. P.

Giovio, Elogia erudit., p. 256. — Valeriano, De Hier.

infeMcitate, lib. II. — Cesner, Bibl. — Fabricius, Bibl.

medii œui. — Manget, bibl. medica, t. IV. — Bayle,

Dict. hist. — Argelati, Bibl. mediol., t. Il, col. 2181. —
Tiraboschi, Storia letter., t. VI, 2e part. — Poggiali,

Storia letter. di Piacenza, 1. 1, p. 131-170.

valla. Voy. Valle.

valladiek (André ), savant ecclésiastique

français, né vers 1565, à Saint-Paul, pièsMont-

brison, mort le 13 août 1638, à Metz. Sa famille,

ancienne dans le Forez, lirait son nom du vil-

lage de "Valladier, qu'elle avait habité. Après

avoir terminé sa première éducation à Billom en

Auvergne, il se rendit à Avignon pour étudier

la théologie, et entra dans la Compagnie de Jé-

sus (1586), où il fut chargé d'enseigner les hu-

manités
,
puis la rhétorique. L'estime qu'il s'é-

tait acquise par ses poésies latines et par ses

sermons, « qu'on ne lit plus, dit Goujet, si ce

n'est pour connaître le mauvais goût de l'au-

teur », excita la jalousie de ses supérieurs au

point qu'il se vit contraint de quitter sa chère

cité d'Avignon; pendant quelque temps il exerça

le ministère de la parole à Moulins, à Dijon et à

Lyon. La traduction d'un traité du P. Richeome

contre Etienne Pasquier lui fournit l'occasion

de produire ses talents sur un théâtre digne de

lui. Henri IV, ayant trouvé belle, dit-on , la la-

tinité de cet ouvrage, le fit mander à Paris poup

travailler aux annales de son règne (1605.) Mais

les jésuites cachèrent à Valladier l'ordre du roi,

et lui suscitèrent ensuite tant de tracasseries

qu'il résolut de quitter leur société ; dans ce

dessein il vint à Paris, à la fin de 1607, et après

s'être assuré du bienveillant appui du P. Cotton,
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ii prit secrètement le chemin de Rome, pénétra l

;

auprès de Paul V, et obtint de ce pape, outre le

titre de protonotaire apostolique, des lettres pa-

tentes qui lui permirent enfin de reprendre sa

liberté (juill. 1608). De retour à Paris, il prêcha

à la cour avec un tel succès qu'il devint prédi-

cateur du roi (26 oct. 1608). En 1609 il suivit à

Metz le cardinal de Givry, qui le nomma cha-

noine de son église, et en 161 1 il fut élu abbé de

Saint- Arnoul. Cette dignité l'entraîna dans un

long procès avec le cardinal François de La Ro-

chefoucauld, et l'exposa à beaucoup de persécu-

lions, pendant lesquelles il fut obligé d'errer et

de se cacher. Lorsqu'il fut remis en possession

de sa maison (1621), il y trouva les bénédictins

de Saint-Vanne, que le prince de Vaudemonty

avait introduits de son autorité, et dont il eut

encore à souffrir. Les principaux ouvrages de

Valladier sont : Le Labyrinthe royal de VHer-

cule gaulois, etc.; Avignon, 1600, in-fol., fig.,

et dans le t. 1
er du Cérémonial de Godefroy :

c'est la description de l'entrée triomphale de Marie

de Médicis dans Avignon ;
— Spéculum sapien-

tix. malronalis ; Paris, 1604 , in-4°, et en fran-

çais, 1611, in-4° : c'est la viedesainte Françoise,

dame romaine ;— Varia poemata ; Paris, 1610,

in-8°; — Parénèse royale sur [es cérémonies

du sacre de Louis XI II; Paris, 1611,in-S ;
—

Le Pontife chrétien; Paris, 1612, in-8° : vie

d'Anne d'Escars, cardinal de Givry ; — La Sainte

philosophie de l'âme, sermons; Paris, 1613,

in-S° : il a encore composé six autres volumes de

sermons sous différents titres;— La Basilique

de Saint-Arnoul de Metz ; Paris, 1615,in-4 ;
—

La Tyrannomanie étrangère, ou Plainte li-

bellée au roi pour la conservation des saints

décrets, des concordats de France, etc.; Paris,

1 626, in-4° : il n'y est à peu près question que

de la vie même de l'auleur et de ses tribulations;

Les Saintes montagnes et collines d'Orval

et de Clairvaux; Luxembourg, 1629, in-4° :

panégyrique de dom Bernard de Montgaillard,

abbé d'Orval et fameux, ligueur.

La Mure , Hist. du Forez. — Calmet , Hist. de Lor-

raine, t. III. — Niceron, mémoires, t. XVIU et XX. —
Moréri, Grand Dict. hist., édit. 1759.

vallarsi {Domehico) , antiquaire et litté-

rateur italien, né le 13 novembre 1702, à Vé-

rone, où il est mort, le 14 août 1771. Il fit ses

humanités chez les jésuites, et étudia avec un tel

succès qu'à l'âge de douze ans il soutint en public

une thèse de philosophie. Il entra ensuite dans

les ordres, et se livra à l'étude de l'hébreu, du

grec et de l'histoire ecclésiastique. Nommé révi-

seur pour les langues orientales, il se rendit à

Rome, où il acquit une profonde connaissance de

l'antiquité et du moyen âge; son opinion sur ce

sujetfaisaitautorité,etMuratori,Zeno,Mazzocchi,

Passeri, Olivieri recouraient souvent à ses lu-

mières. Il trouva dans la bibliothèque de la Mi-

nerva un manuscrit de Gaspardo Veronese con-

tenant une explication des satires de Juvénal, et
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déchiffra, en 1763, l'inscription constatant l'iden-

tité des reliques des SS. Fermo et Rustico, dont

on venait de trouver le cercueil. La ville de Vé-

rone reconnaissante lui fit présent à cette occasion

de 100 onces d'argent. Il mourut âgé de soixante-

neuf ans, après avoir légué ses tableaux, ses mé-

dailles et ses inscriptions antiques au musée de

sa patrie. Ou a de lui : S. Hieronymi Opéra
omnia; Vérone, 1734, 12 vol. in-fol. : cette édi-

tion, dédiée à Clément XII, fut suivie d'une se-

conde, revue, corrigée, et augmentée; Venise,

1766, 24 vol. in-4°; — Tyrannii Rufini Opéra,

cum notis et observationibus ; Vérone, 1745,

in-4° : le t. I
er

seul a paru; — La Realtà e

lettura délie sacre antiche iscrizioni sulla

cassa di piombo contenente le reliquie de'

SS. Fermo e Rusilco ; ibid., 1763, in-4°. Il prit

part à l'édition que les Bénédictins donnèrent de

saint Hilaire (Vérone, 1730, 2 vol. in-fol.), et

avait commencé d'écrire l'histoire ecclésiastique

de sa patrie. Il laissa inédites quelques disserta-

tions et des notes critiques sur la Verona illus-

trata, sur le Museo veronese et sur les Os-

servazioni letterarie de Maffei. S. R.

Betti, Elogj italiani. — Maffei, Osservazioni lette-

rarie. — Vercl, Dizion. degli uomini illustri.

VALLÉ (1) (Niccolà délia), né vers 1451, à

Rome, où il est mort très-probablement, eri 1473.

II n'avait pas vingt ans lorsqu'il entreprit de tra-

duire en vers latins Homère et Hésiode ; la mort

prématurée qui le surprit à vingt-deux ans l'em-

pêcha de terminer son travail. Il était docteur

en droit et chanoine de Saint-Pierre de Rome. On
a de lui des fragments de l'Iliade (1474, 1510,

in-4"), et le poème d'Hésiode (Bâle, 1518, in-4°).

Valeriano, De litterat. infelic. — P. Cortese, De

doctis homin. — Bayle, Dict. hist. et crit. — Tirabosclii,

Storia délia letter. itul., t, VI, 2e part.

valle (Pîetro della), voyageur italien, né

le 2 avril 1586, à Rome, où il est mort, le 20

avril 1652. D'une noble et ancienne famille, il

reçu t une éd ucat ion d istinguée, cul ti va avec succès

les lettres, la poésie et le dessin, et devint membre

de l'Académie des Umoristi. Après avoir porté

quelque temps les armes au service du pape, il

s'embarqua sur un vaisseau espagnol, et donna

la chasse en 1611 aux Barbaresques, du nord de

l'Afrique. Déçu dans ses rêves de gloire, il revint

à Rome, où l'amour lui réservait une déception

beaucoup plus sensible : la présente d'un rival

préféré lui rendit insupportable le séjour de cette

ville. Il fit vœu devant l'autel de passer en Terre

Sainte sous l'habit de pèlerin, et s'embarqua le

8 juin 1614 à Venise pour Constantinople. Après

un séjour de treize mois dans cette capitale, il

fit voile pour Alexandrie. Du Caire, où il arriva

le 8 mars 1616, il se rendit par terre à Jérusalem,

et de là à Bagdad par Damas et Alep. Au retoiu

d'une excursion auxruinesde Babylone, il tomba

amoureux d'une chrétienne de Mardin , nom-

mée Maani et d'une merveilleuse beauté, et l'é-

(1) Tlraboschi le nomme Fallu,
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pousa. Cette circonstance fut sans doute un des

motifs qui l'engagèrent à se rendre en Perse. Les

parents de sa femme avaient été dépouillés de

leurs biens par les Kurdes et chassés de leur

patrie. En janvier 1617, Abbas le Grand, qui se

trouvait à Ascreff dans le Mazanderan , reçut

délia Valle avec beaucoup de bienveillance, et lui

permit de l'accompagner dans la guerre contre

les Turcs. Puis il suivit le sultan à Ispahan, in-

tercéda avec succès en faveur des chrétiens de

Perse, et parcourut pendant quatre années les

diverses contrées de cet État. Le 1
er octobre 169.1,

il quitta Ispahan ; mais les fatigues du voyage et

l'insalubrité du climat le forcèrent de s'arrêter à

Mina, où il perdit sa femme, le 30 décembre.

Il fit embaumer son corps, et le garda fidèlement

près de lui durant les quatre années qu'il mit

encore à revenir à Rome (1). Il assista au siège

d'Ormuz, d'où les Portugais furent chassés, le

I
e ' mai 1622, parcourut les côtes occidentales de

l'Inde, revint dans le golfe Persique, traversa le

désert d'Alep , et débarqua enfin à Naples. Le
28 mars 1626 il revit sa patrie, et fut admis dès

le surlendemain à l'audience d'Urbain VIII, qui

le nomma son camérier d'honneur. Ayant tué

un cocher sur la place Saint-Pierre le jour de

l'Ascension, au moment où le pape donnait sa bé-

nédiction , il se retira pendant quelques mois à

Naples. Délia Valle a laissé un grand nombre
d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Oratio

in funere Maanis Joèvidx consortis ; Rome,
1627, in-4°; — Relazione délie condiziotii dï

Abbas, rè di Persia; Venise, 1628, in-4°; trad.

en fiançais par Beaudoin ; — Viaggi descritti

in leltere familiari; Rome, 1650-53, 3 vol.

in-4°. Cet ouvrage est divisé en trois parties, la

Turquie, la Perse et l'Inde, et composé de 54

lettres adressées à un médecin napolitain. Le
||tyleen est vif, facile et naturel. On n'y rencontre

ni l'aridité d'un journal ni l'apprêt d'une relation.

Les usages et les mœurs des peuples orientaux

y sont décrits avec fidélité. La partie qui traite

de la Perse est surtout intéressante. Ces Voyages
furent trad. en français par le P. Carneau (Paris,

1661-63, 4 vol. in-4°); en hollandais (Amst.,

1664-65, 6 vol. in-4°), et en allemand (Genève,

1674, 4 vol. in-fo!., fig.). On trouve dans divers

recueils les essais poétiques de sa jeunesse. S. R.
P. Bellori, Vita di P. délia Valle, à la suite des

Viaggi. — Tlraboschi, Storia délia letter. ital., t. vin.
— Allacci, Apes urbanœ.

valle ( Gitglielmo délia), historien italien,

né vers 1740, à Sienne, où il est mort, en 1794.

Dès sa jeunesse il entra dans un couvent de cor-

deliers. Envoyé à Bologne, il devint l'ami du
P. Martini , musicien célèbre dont il écrivit l'é-

loge (Bologne, 1784, in- 4°) et dont il publia comme
éditeur les Memorie storiche (Naples, 1785,

in-8°). Mais l'ouvrage auquel il consacra la plus

grande partie de sa vie et qui le fit connaître

(1.) Il épousa dans la suite une Géorgienne de la suite de
Maani, et en eut plusieurs enfants.
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avantageusement a pour titre : Leltere sanesi

sopra le belle arli ; Venise et Rome, 1782-86,

3 vol. in 4°. 11 cherche à prouver que les beaux-

arts n'ont jamais cessé de fleurir en Italie, et

qu'à Sienne et à Pise les artistes se sont succédé

sans interruption. Délia Valle devint secrétaire

général de son ordre, et donna une édition des

Vile de
1

pittori, de Vasari; Sienne, 1791.

Fétis, Biogr. des musiciens.

vallée (Geofjroi) (1), sieur de La Plan-

chette, déiste, né à Orléans, exécuté à Paris, le

9 février 1574. Son père était contrôleur du do-
maine. Libre des soucis de l'existence matérielle,

il livra son esprit aux spéculations philosophiques.

C'était l'époque où les progrès de la réforme en

France remuaient toutes les idées, et excitaient les

plus hardis à secouer le jougdês traditions. Vallée

fut du très- petit nombre de ceux qui, sans s'ar-

rêter aux dogmes, laissés debout par Luther et

Calvin, rejetèrent toute doctrine religieuse, et s'il

toucha un moment à la réforme, ce qui n'est pas

prouvé, il la quitta bientôt pour le pur déisme.

On comprend sans peine l'animosité que dé-

ployèrent contre lui surtout les écrivains catho-

liques (2) : ils en ont fait un épicurien, un illettré,

un fou. L'accusation d'athéisme est nettement

repoussée par La Monnoie, qui avait lu le livre

de Vallée; elle l'est aussi par le seul passage que

nous en connaissions, et que nous ne pouvons

nous dispenser de reproduire : « Le libertin (3)

ne croit ni ne décroit, ne se fiant ni défiant de

tout, ce qui le rend toujours douteux, pouvant

venir, s'il est bien instruit ou qu'il médite souvent,

à plus heureux port que tous les autres qui

croient (pourvu qu'il ait passé par la hugueno-

terie), d'autant qu'il monte en intellect plus que

le papiste ; aussi s'enferre- 1- il lourdement s'il ne

se retire, pouvant tomber à l'athéisme (il est vrai

que l'homme ne peut jamais être athéiste, et est

ainsi créé de Dieu). » Le déisme et le doute phi-

losophique, telle est donc la doctrine de Vallée.

Voici le titre de son ouvrage : La Béatitude des

chrestiens , ou le-Fleo de la Foy ; s. 1. n. d.,

in-8°, de 16 p., réimpr. vers 1770, in-8
u

. C'e^t un
dialogue entre un catholique, un huguenot, un

anabaptiste, un libertin et un athée. L'ouvrage

fut dénoncé et détruit (4), l'auteur emprisonné et

(l) C'est à tort que Ray le l'appelle de la Vallée, et

d'autres, du Val.

(2), Le plus emporté d'entre eux, le P. Garasse, nous
montre bien comme, en travestissant tout, la passion

conduit à des jugements erronés. « Il y eut dans Paris,

dit-il, un méchant homme vagabond... Il soutenait qu'il

n'y avait autre Dieu au monde que de maintenir son
corps sans souillure. Il avait autant de chemises qu'il y
avait de jours en l'année, lesquelles il envoyait laver, en
Flandre à une certaine fontaine renommée pour la clarté

de ses eaux et le blanchlssement excellent qui s'y faisait;

il était ennemi de toutes les ordures, et de fait et de pa-

role, mais encore plus de Dieu. >>

(3) li ne faut pas oublier que le mot libertin signifiait

alors affranchi des lois de la religion, soit pour la

croyance, soit pour la pratique.

(i) Il n'en resta qu'un exemplaire, qui tomba en la

possession de La Monnoie, et qui se trouve dans la biblio-

thèque d'Aix.
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condamné, le 18 mai 1572, à être pendu. Le cu-

rateur, qui lui avait été donné pour administrer

ses biens pendant son procès, appela du jugement,

et l'exécution en fut retardée pendant près de

deux ans. Mais l'évoque Sorbin , confesseur de

Cbarles IX, lui remontra, le jeudi saint après sa

confession, qu'il ne pouvait être en bonne cons-

cience, jusqu'à ce qu'il eût commandé que cet

impie fût tiré de sa prison et son procès terminé.

Aussitôt le parlement eut ordre de poursuivre

l'affaire; il confirma le 8 février 1574 la sentence

des premiers juges, et l'exécution eut lieu le len-

demain. Vallée fut, selon l'arrêt, « pendu et

étranglé à une potence »
;
puis on livra son ca-

davre aux flammes.

Le frère de Vallée, Jacques, sieur des Bar-

reaux, intendant des finances, eut pour petit-fils

le poète des Barreaux, autre fameux déiste. J. M,
Niceron, Mémoires, t. XXIX. — D'Artigny, Mém. de

littér., t. II. — Garasse, La Doctrine curieuse des beaux-

esprits de ce temps. — Sallengre, Itlem. de littér. —
Bayle, Dict. hist. et crït. — Chaufepié, Nouveau Dict.

hist. — La Croix du Maine, Bibt. française. — Peignot,

Dict. des livres condamnés au feu, t. Il, p. 169. — Du
Roure, Analecta biblion, t. 11. — Bulletin du biblio-

phile, 10e série, p. 612.

vallée (La). Voy. La. Vallée.

vallemont ( Pierre Le Lorrain, abbé de),

littérateur français, né le 10 septembre 1649, à

Pont-Audemer, où il est mort, le 30 décembre

1721. Sa famille était normande. Ayant embrassé

l'état ecclésiastique, il fut reçu docteur en tbéo-

logie, et habita Rouen, où son esprit singulier et

son caractère inquiet lui attirèrent plusieurs fâ-

cheux différends avec ses confrères. Il vint alors

à Paris, et surveilla l'éducation du fils d'un con-

seiller au parlement; il fut ensuite chargé d'en-

seigner l'histoire au fils du marquis de Dangeau,

Après avoir résidé dix ans à Versailles, il obtint

le prieuré de Saint-Jacques de Bressuire en

Poitou et. une chaire au collège du cardinal Le

Moine. On ignore pourquoi il prit le nom de

Vallemont. C'était un homme fort zélé au travail,

qui lisait beaucoup et qui prétendait à un savoir

universel ; mais il n'avait point de solidité dans

ses connaissances, il manquait dégoût et de cri-

tique, et il n'a laissé en somme que des compi-

lations médiocres. Nous citerons de lui : La
Physique occulte, ou Traité de la baguette

divinatoire; Paris, 1693, 1709, in-12, fig.;

Amst., 1696, in-12 ; La Haye, .1722, 2 vol. in-12;

Paris, 1729, 4 vol. in-12, et 1758, 5 vol. in-12 :

selon le P. Le Brun
,
qui a écrit des Lettres

contre cet ouvrage, on y voit qu'il n'y a rien que

de naturel dans l'usage de la baguette, et que le

démon ne peut y avoir de part; — Les Élé-

ments de l'histoire, ou Ce qu'il faut savoir

de chronologie, de géographie, de blason

avant que de lire l'histoire particulière;

Paris, 1696, 2 vol. in-12 : ce livre utile, et rédigé

avec méthode, quoique insuffisant, a été l'objet

de neuf ou dix réimpressions, dont quelques-

unes avec des addit. considérables; les meilleures

sont celles de l'abbé Le Clerc, Paris, 1729, 4 vol.
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in-12, et de Goujet, ibid., 1758, 5 vol. in-12;

ajoutons que Vallemont est peut-être le premier
auteur qui ait appliqué à l'histoire ce titre dé-
fectueux d'Éléments , dont Millot a tant abusé
plus tard ; — Nouvelle explication d'une mé-
daille d'or sur laquelle on voit celte légende
Gallianae Augustae ; Paris, 1698-99, in-12 -. dans
ces deux lettres, trad. en italien et en latin, il

réfute victorieusement les objections deBaudelot
et de Galland ; — La Sphère du monde, selon

l'hypothèse de Copernic; Paris, 1701, 1707,
in-12, fig.; — Curiosités de la nature et de
l'art sur la végétation; Paris, 1703, 1705,
in-12; ibid., avec des addit., 1709, in-12, et

1753, 2 vol. in-12, fig. : le Journal des sa-
vants (4 mai 1705) prétend que l'auteur y a
rassemblé à plaisir toutes les chimères qu'il peut
avoir lues au sujet de l'agriculture et du jardi-

nage; — Du Secret des mystères, ou Apolo-
gie de la rubrique des missels; Paris, 1710,

2 vol. in-12 : critique du traité de Cl. de Vert sur

les cérémonies de l'église, traité dont le chanoine

Baudouin prit aussitôt la défense; — Éloge de
Séb. Le Clerc, dessinateur ; Paris, 1715, in-12.

L'abbé de Vallemont s'est fait l'éditeur du Voyage
du tour de la France (1713, in-12), de H. de

Rouvière.

Son neveu, Jean Le Lorrain, a laissé quelques

ouvrages religieux.

Moréri, Grand Dict. hist., éiit. 1759. — Frère, Bibliogr.

normande.

vallès (Francisco) , en latin Vallesius,

médecin espagnol, né à Covarrubias (1), dans

la Vieille-Castille , vivait dans le seizième siècle.

Il professa la médecine à Alcala de Henarès,

et devint médecin particulier du roi Philippe II,

qui le combla de faveurs; on ne possède pas

d'autres renseignements sur la vie d'un des plus

célèbres médecins de l'Espagne. On doit le re-

garder, avec Mercuriali, comme un de ceux

qui contribuèrent le.plus à répandre le goût des

principes et de la méthode d'Hippocrate. Ses H
ouvrages sont estimés , et ont eu de fréquentes

réimpressions jusqu'au milieu du dix-seplième

siècle; en voici les titres : In meteorologica

Aristotelis Commentaria ; Alcala, 1558, in-S°;

Padoue, 1591, iu-4°;— Traclatus medicinalis

;

Lyon, 1559, in-8°; — Controversiarummedi-

carum et philosophicarum lib. X; Alcala,

1564, 1585, in-fol. ; Francfort, 1582, 1590, 1595,

in-fol. ; Lyon, 1625, in-4° ; on y trouve joint un

traité De locis manifeste pugnantibus apud i

Galenum : cet ouvrage, le plus important de

Vallès, est remarquable par l'érudition, par le

goût qu'il montre pour la méthode d'observation,

et par une tendance à concilier les idées, si sou- M
vent disparates, des médecins grecs et arabes;

— De urinis
,
pulsibus et febribus; Alcala,

1569, in-8°; — De sacra philosophia, sive de

iis quse scripta sunt physice in libris sacris;

(l) Quelques auteurs le désignent simplement sous le

nom du Heu de sa naissance.
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Turin, 1587, in-8°; Lyon, 1588, 1592, 1595,

1622, in-8 u
;
— Methodus medendi; Venise,

1589, in-8°; Paris, 1651, in-12;— Tratadode

las agitas desliladas, pesos y medidas, de

que los bolicarios deben uMr; Madrid, 1592,

in-8°. Vallès a traduit d'Aristote et accompagné

de remarques la Physique ( Alcala, 1562-63,

in-fol.). Ses commentaires sur Hippocrate et sur

Galien, d'abord impr. à part, ont été recueillis

par Airoldi à Cologne, ceux-là en 1588-89, 2 vol.

in-fol., ceux-ci en 1592, in-fol.

Antonio , Dibl. hisp. nova. — Manget, Dibl. méd.—
Biogr. méd.

valletta (Niccolà) , jurisconsulte italien

,

né le 22 juin 1738, à Arienzo (roy. de Naples),

mort le 21 novembre 1814, à Naples. Ce fut

dans cette capitale qu'il acheva ses études. Il y
trouva dans Carlo Carforaun Mécène généreux,

qui lui confia le soin de sa bibliothèque et lui

procura les professeurs les plus distingués.

Élève de Genovesi, il concourut à dix-sept ans

pour la chaire de philosophie morale, et publia

à cette occasion un premier aperçu de ses doc-

trines. Une faible santé , altérée encore par de

fréquentes maladies, lui fit abandonner le barreau

pour tenir dans sa maison une école de droit

civil et canonique. Chargé du cours d'institu-

tions civiles à l'université (1763), il occupa en-

suite la chaire de droit municipal et eut à ex-

pliquer pendant quelque temps le code Jus-

tinien. En 1812 il fut nommé professeur de

droit romain et doyen de la faculté. Il aimait la

musique, et prenait plaisir à improviser des

canzonette, qui ne manquent pas de charme.

Nous citerons de Valletta : De animi virtufe

ethices; Naples, 1772, in-8°; — Elementi del

diritto del regno napolitano; ibid., 1776,

in-8°; — Délie Leggi del regno napolitano;

ibid., 1786, 3 vol. in-S° ; — Institutiones juris

feudalis, brevi planaque methodo concin-

natx; ibid., 1780, in-8°; cet ouvrage fut publié

en italien en 1796;— Juris romani institutio-

nes ; ibid., 1782, 2 Vol. in-8° ; — Partitiones

juris canonici; ibid., 1785, in-8°; — Cicalata

sul fascino volgarmente detto Jettatura;

ibid., 1787, 1814,in-8° : badinage curieux traité

avec beaucoup d'érudition; — Canzonette;

Naples, 1787, in-8°; — Del Governo e délia

nécessita, origine, etc., de la sovranità; ibid.,

1794, in-8°; Irad. de Fénelon; — Giosuè al

Giordano; ibid., 1795, in-4°.

Villarosa , Ritratti poetici. — Lampredi , Notice à ta

tête delà Cicalata, édit. de 1814. — Tipaldo, Hiogr.
degli liai, illustri, 1. 111. — Rosa, Etogio storico di Nie-
Falletta; Naples, 1815, in-8°.

vallia. Voy. Wallia.
Vallier {François- Charles), comte du

Saussay, poète, né en 1703, à Paris, où il est

mort, au mois de janvier 1778. Il fut capitaine

au régiment de Champagne, colonel d'infanterie

et chevalier de Saint- Louis; désireux de se dis-

tinguer dans les lettres , il courut après la répu-

tation poétique. Ses œuvres sont pleines de
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négligences ; on y chercherait en vain autre chose

que des pensées vulgaires et un grand luxe de

préceptes moraux. Il appartenait aux académies

d'Amiens et de Nancy. Nous citerons de lui :

VAmour de la patrie
,
poème ; Paris, 1754,

in-8°; — Journal en vers de ce qui s'est

passé au camp de Richemont ; Metz, 1755,

in-4°; — Le Citoyen, poème; Paris, 1759,

in-8°; — Le Triomphe de Flore, ballet ; Paris,

1765, in- 8° : il fut joué avec quelque succès à

Fontainebleau; — Églé, ou le Sentiment,

comédie ; Paris, 1767, in-3° : elle fut représentée

le même jour que le ballet précédent; — Éloge

de Chevert, en vers libres; Paris, 1769, in-12.

Desessarts , Les Siècles litt. — Qnérard, France litlèr.

VASXiÈnE (La). Voy. La Valltère.

vallisnieri ( Antonio , chevalier), cé-

lèbre naturaliste italien, né le 3 mai 1661, au

château de Tresilico (Modenais), mort le 28

janvier 1730, à Padoue. Il appartenait à une fa-

mille noble et ancienne, et un de ses ancêtres

avait été créé comte palatin par l'empereur Frc-

. déric III; son père était médecin, et gouvernait

pourleducdeModène le district de Garfagnana,

où il vit le jour. Il commença son éducation

à Scandiano, en poursuivit le cours à Modène,

chez les jésuites, et fit à Reggio son cours de

philosophie. Libre de choisir entre l'étude du

droit et celle de la médecine, il se décida pour

cette dernière, et alla suivre à Bologne les leçons

de l'illustre Malpighi, ami de son père. Après

avoir pris à Reggio le diplôme de docteur (1685),

conformément aux ordres de son souverain, qui

avait défendu à *es sujets de recevoir ce degré

hors de ses États, il s'empressa de retourner à

Bologne, et s'y perfectionna dans la connaissance

de l'anatomie, de la botanique et de l'histoire

naturelle. Un séjour de deux années à Venise et

à Parme lui permit encore d'assister avec fruit

aux leçons de Florio, de Grandi et de Sacchi.

De retour à Modène (1689), Vallisnieri s'adonna

à la pratique de son art, sans toutefois négliger

l'histoire naturelle, pour laquelle il se sentait une

inclination particulière; aussi son premier soin

fut-il de faire une ample moisson des objets qui

pouvaient servir à ses observations journalières.

Il s'occupa d'abord, comme Malpighi, du ver

à soie, et répéta les expériences de Redi sur la

génération des insectes ; ce qui lui permit de

rectifier quelques erreurs échappées à ce natura-

liste et de faire quelques découvertes. Son coup

d'essai fut imprimé dans la Galleria di Mi-

nerva, journal de Venise, et accueilli avec

beaucoup de faveur. Appelé le 26 août 1700 à

Padoue pour y prendre possession de la chaire

de médecine pratique laissée vacante par Sacchi,

il la conserva jusqu'en 1709, où il fut chargé

d'enseigner la médecine théorique. II eut de lon-

gues luttes à soutenir contre les vieux profes-

seurs, qui ne lui pardonnaient pas d'enseigner les

nouvelles découvertes en anatomie. Ses délasse-

ments n'étaient qu'un changement d'étude, soit
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qu'il observât les insectes et les vers, soit qu'il

entreprît quelque voyage à travers l'Italie. Il

mourut d'une espèce de pleurésie, dans sa soixante-

neuvième année. Les honneurs de toutes sortes

ne manquèrent pas à ce savant, dont la vie fut

tout entière consacrée au travail. Dès 1707 il

fut agrégé à l'académie des Curieux de la nature,

et peu après à la Société royale de Londres.

Presque toutes les académies d'Italie, celle des

Ricovrati en tête, l'admirent dans leur sein. Sou

attachement à l'université de Padoue lui fit re-

fuser la place de médecin du pape et la première

chaire de Turin. L'empereur Charles VI voulut

le compter au nombre de ses médecins, et le

duc de Modène le gratifia en 1728 d'un diplôme

de chevalier, pour lui et tous ses descendants

aînés. Sa correspondance était des plus actives,

et il y avait peu de savants célèbres à l'étranger

qui n'eussent recours à ses lumières. De sa

femme, Luigia Mattardi, il laissa dix-huit gar-

çons. — Au milieu des opinions qui divisaient

alors les savants sur les divers systèmes de gé-

nération , Vallisnieri adopta celui des œufs, et

combattit par des arguments nouveaux celui de

la génération spontanée. Ses efforts obtinrent le

suffrage de Buffon, qui, loin de s'approprier quel-

ques-unes de ses découvertes, ainsi que le firent

des membres de l'Académie des sciences, le

signala comme un investigateur exact et profond

à la fois. Lancisi et Tamburini, d'abord ses ad-

versaires, se rendirent à l'évidence de ses preu-

ves. L'histoire naturelle lui est redevable d'une

foule d'observations intéressantes, relatives sur-

tout aux insectes; c'est ainsi qu'il a donné la

première description des mœurs du formica leo,

et une histoire du caméléon plus complète que

celle qu'on possédait avant lui. Les botanistes

ont rendu hommage à sa mémoire en donnant

le nom de vallisneria à un genre de plantes

de la famille des hydrocharidées. Les ouvrages

de Vallisnieri sont : Dialoghi sopra la curiosa

origine di molli insettii;Venise, 1700, in-8° : ces

dialogues entre Pline et Malpighi avaient déjà

paru dans la Galleria diMinerva, ann 1696

et 1698; — Prima raccolta d'osservazioni ed

esperienze ; ibid., 1710, in-8°; — Considera-

zioni intorno al creduto cervello di bue im-

pietrito ; Padoue, 1710, in-4° : il s'agit d'une

concrétion osseuse que Duverney avait présentée

à l'Académie des sciences comme un cerveau de

bœuf pétrifié ; — Considerazioni ed esperienze

intorno alla generazione de' vermi ordinarj

del corpo umano; ibid., 1710, in-4°, et 1726,

in-4°, avec des additions; trad. en partie dans

Hist. latorum lomhricorum de D. Le Clerc :

en relevant les erreurs d'Andry au sujet du

ver solitaire, l'auteur s'efforce de montrer que

la transmission des germes vermineux au fœtus

a lieu, comme celle du sang, par la communi-
cation des vaisseaux de l'utérus avec ceux du

placenta; — Varie letlere spetlanli alla sto-

ria medica e nalurale; ibid., 1713, in-4° : il y
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traite de l'ovaire, des vases spermatiques, des

polypes vipériformes , des vers ronds de l'u-

rine, etc.; — Esperienze ed osservazioni in-

torno ail
1

origine, sviluppi e costumi di varj

insetti; ibid., 1743, in-4° ;
— Nuova idea del

maie contagioso dé1 buoi; Milan, 1714, in-12 :

se rangeant au système du P. Kircher, il fait

venir l'épizootie d'une prodigieuse quantité de

vers invisibles; — Jstoria del cameleonte;
Venise, 1715, in-4°; — Lezione accademiea
intorno ail' origine délie fontane; ibid., 1715,

1726, in-4°;— Istoria délia generazione dell'

uomo e degli animali, se sia da' vermicelli

spermatici o dalle uova, con un Trattalo

délia steriliià e de' suoirimedj; ibid., 1721,

in-4° : le plus important de ses ouvrages, et

celui où il reconnaît l'existence des vers sémi-

naux, qu'il avait combattus jusque-là; — De'

corpi marini che su' monti si trovano; ibid.,

1721, 1728, in-4° : cette question lui paraissant

épineuse, il ne se prononce pour aucun des sys-

tèmes alors suivis, et se contente d'attribuer le

déplacement des coquilles à des submersions

partielles et non pas au déluge; les trois lettres

ajoutées à la seconde éd it. , et écrites contre And :y

,

ont été trad. en français ; Paris, 1727, in-12 ;
—

Dell' uso e dell' abuso délie bevande e bagna-
turecalde o fredde, à la suite d'un traité de

Davini; Modène, 1725, in-4° . il se déclare en

faveur de l'eau chaude; — des mémoires dans

les Éphémèrides des Curieux de la nature,
dans le Giornale de' letter. de Venise, et dans

la Raccolta calogerana. Tous les écrits de ce

savant naturaliste ont été recueillis par son fils

Antonio ( Opère fisico-mediche , starnpate e

manoscrilte ; Venise, 1733, 3 vol. in-fol.). P.

Sa Vie, parColeti, à la tête des Opère. — Configliaclii,

Discorso intorno agli scritti d'Ànt. Vallisnieri; Pa-

doue, 1836, in-fol. — Fabronl, Vitse Italorutn, t. VII. —
Niceron , Mémoires, t. XVI. — Chaufeplé, Nouveau
Dict. hist. — Biogr. méd. — Ugoni , dans Bioy. degli

Ital. illustri,àc Tipaldo, t. III.

VALLONGUE. Voy. PASCAL.

VALLOT {Antoine) , médecin français, né en

1594, à Reims ou à Montpellier, mort le 9 août

1671, à Paris. On n'est pas fixé sur la Faculté

auprès de laquelle il prit le bonnet de docteur.

D'abord premier médecin d'Anne d'Autriche, il

remplaça Vautier auprès du roi (1652). Il eut

pour ennemis Gui Patin et beaucoup d'antres

médecins, qui combattaient avec acharnement

l'emploi de l'émétique, du quinquina, du lauda-

num, remèdes dont il fut, ainsi que Vautier et

Guénaud, un ardent partisan. 11 obtint un vrai

triomphe, en 1658, lors de la maladie de

Louis XIV, qu'il guérit avec du vin émétique.

La même année il eut la place de surintendant

du Jardin des Plantes , dont il était déjà admi-

nistrateur. Il enrichit cet établissement de végé-

taux qu'il fit venir des pays étrangers, même les

plus lointains, et d'un grand nombre d'espèces

que Fagon , sous sa direction, alla recueillir

dans le midi de la France. Son active et fruc-
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tueuse administration lui regagna la faveur du

roi, qu'il avait pensé perdre en 1661, lors de

l'arrestation de Fouquet, dont il était médecin,

il voyait aussi se calmer l'inimitié de ses con-

frères, et pouvait espérer une vieilhesse heureuse
;

mais la mort d'Henriette de France, reine d'An-

gleterre, qu'il avait soignée dans sa maladie en

IG69, fut l'occasion d'une nouvelle campagne

contre l'émétique et le prétexte d'une foule d'é-

pigrammes.

Éloy, Dict. hist. de laméd. — Astruc, Mémoires pour
l'hist. de laFac. de Montpellier. — Gui Patin, Lettres.

VAI.MIKI, poëte indien, né probablement

dans le royaume d'Oude, dans le quatrième siècle

avant notre ère. Dans le poëme du Ramayana

,

il se dit contemporain du héros dont il célèbre

les exploits. Les hagiologues indiens se sont em-

parés de Valrniki comme de tous les grands

hommes de leur pays; ils en ont fait un person-

nage mythique, dont voici en quelques mots l'his-

toire. Valrniki, selon eux, est le nom sous lequel

Brahroa s'incarna au second âge du monde,
quand il voulut paraître dans la caste des Tchan-

derlas ou parias, la plus misérable. Établi près

d'une grande route qui traversait une forêt, il

offrait l'hospitalité aux voyageurs fatigués, et

dans la nuit il les égorgeait et les dépouillait.

Un jour deux richis se présentèrent à l'habita-

tion du paria, et y couchèrent. Valrniki leur pré-

parait le même sort qu'à leurs prédécesseurs
;

déjà même il tenait l'arme meurtrière quand il

se sentit enchaîné par une force surnaturelle.

Pour la première fois son bras se refusait au

crime. Cependant les voyageurs s'éveillent ; ils

voient Valrniki , le couteau dans la main , et

l'amènent à la confession volontaire de ses for-

faits. Ils lui remontrent l'horreur de sa conduite,

et lui apprennent les moyens de faire pénitence.

Dès cet instant Valrniki transformé se livra aux

exercices de la plus austère piété. Au bout de

douze années, les richis reparaissent , et lui dé-

clarent que son humilité et sa dévotion non-

seulement ont trouvé grâce pour lui devant l'É-

ternel , mais lui ont obtenu le don de toutes les

sciences. Il se consacra à l'interprétation des

Védas, dont il expliquait les passages obscurs

avec une merveilleuse facilité. D'après l'ordre

de Dieu, il chanta les quatre premières incarna-

tions de Vichnou, arrivées dans le Satya-Youga,

et les deux du Treta-Youga, dont il fut témoin

oculaire. Puis, par un mouvement prophétique,

il composa le Ramayana.
Le Ramayana raconte les principaux événe-

ments de la vie de Rama , roi d'Oude et sep-

tième incarnation de Vichnou. L'action principale

du poëme est la victoire de Rama sur le géant

Ravana, roi de Lanka (Ceylan) et sur les Rak-

chasas, ou mauvais génies. M. Gorresio pense

qu'il a été composé dans le quatrième siècle et

pour conserver le souvenir de quelque grande

expédition militaire analogue à !a guerre de

Troie. M. Barthélémy Saint-Hilaire ne par-
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tage pas cette opinion, et allègue d'excellentes

raisons à l'appui de ses doutes. A chaque page

de V Iliade on voit qu'Homère est un historien

sincère, tandis que dans le Ramayana tout est fa-

buleux , invraisemblable et même absurde. Mais

de grandes beautés brillent au milieu de tous

ces défauts. L'épisode de Yadjicadatta est l'un

des morceaux les plus touchants que la muse ait

jamais dictés. Le Ramayana comprend six

chants , plus un appendice ajouté postérieure-

ment et que l'on considère comme faisant partie

de l'ouvrage. Il contient 24,000 sloka , ou dis-

tiques, de deux vers de seize syllabes, ayant

chacun une césure au milieu et se divisant en

quatre pieds chacun de quatre syllabes. Chaque

vers se termine par un diiambe. C'est à Val-

rniki que l'on attribue, mais à tort, l'invention de

ce mètre. Voici quelques détails sur les travaux

dont le Ramayana a été l'objet. De 1806 à 1810

deux missionnaires, Carey et Marshman, en firent

une édition accompagnée d'une traduction an-

glaise, mais ils ne la poussèrent pas au delà du

second chant (Sèrampour, 1806-10, 3 vol. in-8°).

Guillaume de Schlegel en publia également deux

chants (Bonn, 1829-38). Une traduction complète

en a été publiée en italien par M. Gorresio (Pa-

ris, 1843-58, 10 vol. in-8°), et une autre en

français par M. Hippolyte Fauche (Paris, 1854-

1858, 9 vol. in-18). Des morceaux détachés de

cette épopée ont paru à diverses époques. En
1814 M. de Chézy donne ta Mort de Isadjna-

datta , avec une traduction littérale en regard.

En 1859 M. Guerrier de Dumast a publié une

traduction en vers de ce même épisode dans

un volume intitulé Fleurs de VInde. Bopp a

fait paraître l'épisode des Pénitences de Vis-

vamitra. L. Delatre.
Journal des savants, 1859 et 1860. — Préfaces des différ.

traducteurs.

valmont de Bomare {Jacques-Chris-

tophe), naturaliste français, né le 17 septembre

1731, à Rouen, mort le 24 août 1807, à Paris.

Dans le cours de ses études classiques, qu'il fit

à Rouen chez les jésuites, il se distingua par ses

progrès dans la langue grecque; puis il vint à

Paris (1750), suivit les leçons d'anatomie de Le

Cat , et apprit les éléments de la pharmacie. Son

père, avocat au parlement de Normandie, le des-

tinait au barreau; mais le jeune Valmont triom-

pha de la volonté paternelle, et s'adonna libre-

ment à l'étude de la nature. Bientôt ses maîtres

le désignèrent à M. d'Argenson, alors ministre

de la guerre : ayant obtenu la commission et

les moyens de voyager au nom du gouverne-

ment, Jl employa plusieurs années à visiter les

principaux cabinets de l'Europe, à connaître par

lui-même les mines et les ateliers de métallurgie ;

il pénétra jusqu'en Laponie, et donna une des-

cription des volcans de l'Islande (1). A son

retour (1756), il ouvrit un cours public sur les

(1) £n 1762, en parcourant la îîretagne, il découvrit à

Cliâtelaudren une mine de plomb très-riche «n argent.
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différentes branches de l'histoire naturelle. Ce

cours, qu'il renouvela jusqu'en 1788, a mérité de

faire époque dans les annales de la science. La

plupart des sociétés savantes s'empressèrent

d'admettre Valmont parmi leurs membres;
Linné lui adressa ses félicitations. Les cours

de Russie et de Portugal voulurent se l'attacher;

il rejeta leurs offres dans le temps même où il

sollicitait en vain le remboursement de dettes

contractées au service de l'État. S'il accepta en

1769 la direction du cabinet de physique et

d'histoire naturelle du prince de Condé à Chan-

tilly, ce fut à la condition de ne point recevoir

d'émoluments. De 1795 à 1806 il reprit son

cours, mais avec moins de succès qu'aupara-

vant, et à cette dernière date il fut nommé cen-

seur des études au lycée Charlemagne , à Paris.

Depuis 1796 il était professeur à l'école cen-

trale de la rue Saint-Antoine et membre associé de

l'Institut. Valmont n'a pas ouvert de routes nou-

velles à la science; son seul mérite est de l'avoir

fait aimer et comprendre. On admirait en lui, outre

des talents peu ordinaires, un cœur excellent, un

esprit droit, une probité rare et une bienfaisance

inépuisable. Ses ouvrages se distinguent surtout

par la simplicité du style et l'harmonie qui règne

entre les différents objets; nous citerons : Cata-

logue d'un cabinet d'histoire naturelle; s. 1.,

1758, in-12 : traduction d'un catalogue très-pré-

cieux que le roi de Suède avait fait rédiger poul-

ie prince de Coridé; — Minéralogie, ou Nou-
vel exposé du règne minéral; Paris, 1761-

62, 1774, 2 vol. in-8°, trad. en allemand : il a

adopté le système deîWallerius et la classifica-

tion de Linné; — Dictionnaire raisonné uni-

versel d'histoire naturelle; Paris, 1764,

5 vol. in-8°; ibid., 1768-69, 12 vol. in-8°,et

1775, 6 vol. in-4" ou 9 vol. gr. in 8"; Lyon,

1791, 15 vol. in-8° : ce dictionnaire, qui a été

remanié et augmenté dans les éditions succes-

sives, est le meilleur titre de gloire de Valmont,

et tous ceux qui ont paru depuis portent tous

l'empreinte du sien. Sous la terreur la crainte

d'être compromis lui fit jeter au feu la relation

de ses divers voyages, ses diplômes acadé-

miques , ainsi que sa correspondance avec Linné

et Rousseau.

Magasin encycl, ann. 1807. — Eabbe, Biogr. des con-
temp. — Monit. univ., 23 sept. 1807.

valmore
( Marceline - Félicité - Josèphe

Desbordes, dame), femme poète française, née

à Douai, vers 1787, morte à Paris, le 7 juillet

1859. Son père, peintre et doreur en blason et

en ornements d'église, se trouva sans ressources

par" suite de la révolution. Il avait en Hollande
deux grands-oncles, fort riches,Antoine et Jacques
Desbordes, qui, n'ayant pas d'héritiers directs,

lui proposèrent de léguer leur fortune à ses en-
fants, sous la condition qu'ils embrasseraient le

protestantisme. La famille Desbordes refusa.

Marceline fut donc élevée au milieu de la pau-

vreté. A treize ans, elle accompagna sa mère à la
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Guadeloupe à la recherche d'une parente qui

était devenue riche. Elle trouva sa cousine veuve,

chassée par les nègres de son habitation, la

colonie révoltée, la fièvre jaune dans toute son

horreur. Sa mère ayant succombé sous les at-

teintes du fléau, Marceline, de vaisseau en vais-

seau, fut rapportée au milieu de ses parents,

devenus tout à fait pauvres. « C'est alors, dit-

elle, que le théâtre offrit, pour eux et pour moi,

une sorte de refuge ; on m'apprit à chanter. On
m'appela au théâtre Feydeau. A seize ans j'é-

tais sociétaire. Mais ma faible part se réduisait

alors à quatre-vingts francs par mois, et je lut-

tais contre une indigence qui n'est pas à décrire.

Je fus forcée de sacrifier l'avenir au présent,

et dans l'intérêt de mon père je retournai en

province. A vingt ans , des peines profondes

m'obligèrent de renoncer au chant, parce que

ma voix me faisait pleurer. » A trente ans

elle épousa l'acteur tragique Valmore (1817).

Déjà on connaissait quelques romances de sa

composition
,
publiées dans le Chansonnier des

Grâces de 1815 et 1816. Son beau-père, homme
de goût, fut surpris de ses essais, et lui demanda

si elle en avait encore; elle répondit qu'elle

avait fait « d'autres petites choses,sans savoir».

On réunit le tout sous le titre d'Élégies, Marie,

et Romances (Paris, 1818, in-12). Mme
Val-

more parut comme poète un peu avant Lamar-

tine et Casimir Delavigne ; elle devança ainsi de

quelques heures le mouvement poétique qui

allait produire un si grand éclat. Vers 1825, le

duc de Montmorency lui obtint du roi une pen-

sion de 1,500 francs. Toute la vie de M">e Val-

more fut une profonde mélancolie, adoucie

,

seulement par le sourire de ses enfants ou pai

les consolations de quelques amis. Elle répandil

dans ses vers les plaintes de son cœur blessé.

Jusqu'à ses dernières années elle écrivit de?

poésies qui n'étaient point inférieures, pour k

sentiment, à celles de sa jeunesse. « Si quel-

qu'un a été soi dès le début, a dit M. Sainte-

Beuve, c'est bien elle : elle a chanté comme l'oi-

seau chante, sans autre science que l'émotion du

cœur. De là dans les premiers chants surtout,

qui lui sont échappés avant aucune lecture

quelque chose de particulier et d'imprévu, d'um

simplicité un peu étrange, élégamment naïve

d'une passion ardente et ingénue. » Outre h

recueil déjà cité, on a de Mme Desbordes-Val-

more : Élégies et poésies nouvelles; Paris

1824, in-18;— Recueil de poésies; Paris, 1829;

3 vol. in-18; — Poésies inédites; Paris, 1S2!)'

in-18; — Les Pleurs; Paris, 1833, in-8°; -
Pauvres fleurs ; Paris, 1839, in-8°; — Conte:'

en vers pour les enfants; Paris, 1840, in-8° :

— Bouquets et prières; Paris, 1843, in-8o;—

Idylles, élégies, romances; Paris, 1860, in-18

On a aussi de cette dame des romans et ré -,

cits en prose, d'uns lecture agréable : les Veil

lées des Antilles; Paris, 1820,2 vol. in-12; -

Une Raillerie de Vamour; Paris, 1833, in-8°
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L VAtelier d'Un peintre; Paris, 1833, 2 vol.

n-8 ;
— Le Salon de lady Betty; Paris, 1836,

l vol. in-8°; — Contes en prose pour les en-

fants; Paris, 1840, in- 12 , — Les Anges de la

famille; Paris, 1850, in-18 ;
— Jeunes têtes et

eunes cœurs; Paris, 1855, in-18, etc. Elle a

collaboré au Conteur, à la Couronne de fleurs,

m Livre des Cent et un, au Keepsake pari-

rien, aux Femmes de Shakespeare, aux Beautés

ie W. Scott, etc.

Sainte-Beuve, Portraits contemp., t. 1. — Quérard,

"rance Uttèr. — Dict. de ta Convers.

valmy (Dec de). Voy. Kellermann.

yalois (HenrivE), en latin Valeùus, éru-

lit français, né le 10 septembre 1603, à Paris,

mi il est mort, le 7 mai 1676. Il était d'une fa-

ïiille noble de basse Normandie, et seigneur

l'Orcé. Envoyé au collège de Verdun, il y fit de

rès-bonnes études sous la direction des jésuites,

;t les acheva à Paris dans celui deClermont,

)ù il eut pour maîtres les PP. Petau et Sir-

nond, avec lesquels il conserva les plus affec-

ueuses relations. Après s'être appliqué au droit

sivil à Bourges, il fut admis au barreau (1623),

;t le fréquenta pendant sept ans; il le quitta

:nlin, malgré les exhortations de son père, pour

'adonner entièrement aux lettres. Sa vie n'offre

dus dès lors, en dehors de ses travaux de ca-

rnet, d'événement digne de marque. La con-

laissance qu'il avait acquise, grâce à une lecture

ncessante et à une mémoire extraordinaire, des

mtiquités grecques et latines le mit en état

l'offrir de temps à autre au public d'excellentes

iditions, accompagnées de traductions latines, de

îotes et de savantes dissertations. C'est ainsi

ui'on lui doit : Polybii, Diodori Siculi, Nico-

'ai Damasceni , Dyonisii Halicarnassii
,

ippiani. et Joannis Antiocheni excerpta; Paris,

1634, in-4°; et dans le t. 1er de l'fjist. byzan-
tine : ces extraits provenaient d'un manuscrit

rouvé en Chypre et acquis par Peiresc;

— Ammiani Marcellini re.rum gestarum
lib. XVIII; Paris, 1 636, in-4<> , et 1681, in-fol.;

— Eusebii Ecclesiastica hisloria , et vila

<mp. Constantini, gr. et lat.; Paris, 1659,

n-fol.; Mayence, 1672; Amst., 1695, in-fol.;—
SocratisSozomeni,Theodoretiel Evagrii Hist.

iccles., item excerpta Philoslorgii et Theo-
iori Lecloris, gr. et lat.; Paris, 1668-73, 2 vol.

n-fol.; Mayence, 1677-79, 2 vol. in-fol. : on
i reproduit, en l'augmentant, le travail cri-

tique de Valois dans les édit. de tous ces histo-

riens ecclésiastiques faites à Amst. et à Cam-
bodge, 1699 et 1720, 3 vol. in-fol. Les versions

latines de ce recueil ont le double mérite, suivant

du Pin , d'être élégantes et littérales ; d'autres

écrivains ont cependant reproché à l'auteur

d'avoir sacrifié l'exactitude à l'élégance; dans
plus d'un endroit, « il aurait eu besoin de ses

deux yeux ». Cette remarque de Baillet fait

allusion à la cruelle infirmité qui affligea la vie

presque entière de notre savant. Sa vue, natu-

KOUV. BIOGK. GÉNÉB. — T. XLW

— VALOIS 898

rellement faible, s'altéra si fort par suite du

déchiffrement des manuscrits qu'avant l'âge de

trente ans il perdit l'œil droit. Obligé de donner
moins de temps à l'étude, il tâcha d'y suppléer

par le commerce de tout ce que la France comp-
tait alors de savants lettrés, tels que Amelot,

P. de Marca, Bignon, Sarrau, Gaulmin, Launoy,
Dupuy, Ménage, Ogier, etc. Le président de

Mesmes lui servit une pension de 2,000 livres

jusqu'à sa mort, arrivée en 1650; à cette

époque il en reçut une de 600 du clergé de

France pour travailler à l'édition des historiens

grecs de l'Église; enfin le roi le nomma en

1660 historiographe avec une pension de

1.200 livres, qui fut portée en 1662 à 2,200,

sur la demande de Colbert. Dans cette année

même Valois demeura aveugle trois mois durant.

Cette disgrâce ne l'empêcha point de songer au
mariage : on le vit à soixante ans passés épouser

une jeune et belle personne, nommée Marguerite

Chesneau (1664), qui lui donna quatre garçons

et trois filles. A l'étranger on avait de ses ta-

lents la plus haute estime : la reine Christine

avait en vain cherché à l'attirer en Suède; Bar-
berini , Allacci , Saumaise, Gronovius, Usher,

Heinsius, Grœvius s'honoraient de ses conseils

on de son amitié. « Avare de louanges, rap-

porte Niceron, peu d'ouvrages avaient l'avan-

tage de lui plaire; hardi à blâmer ceux des

autres, il n'était pas d'humeur à supporter la

contradiction. A l'âge de soixante-dix ans il

voulait encore passer pour jeune. » On a encore

de ce savant : quelques pièces de vers latins, des

remarques sur le Lexique d'Harpocration
(1682, in-4<>), et le recueil intitulé Emenda-
tionum lib. V, et de critica lib. II (Amst.,

1740, in-4°),et publié par P. Burman le jeune.

Ses livres, chargés de notes, furent achetés par

Prousteau, qui les légua à la bibliothèque d'Or-

léans. C'est là que pendant la terreur Villoison,

forcé de s'éloigner de Paris, les retrouva, en fit

le dépouillement et en forma un gros volume
in-4°, qu'il offrit la veille de sa mort à Dureau-

Delamalle, son ami. P. L— y.

Ad. de Valois, De vita H. f'alesii; Paris, 1677, In-lî.

— Niceron, Méjnoires, t. V et X.—Burman, Syllogeepist.,

t. V. — Baillet, Jugements des savants, t. II. 3« part.,

édlt. 1725, in-12. - Chaufepiê, Nouveau Dict. hist. —
Perrault, Éloges.

valois (Adrien de), en latin Valesius ,

érudit, frère du précédent, né le 14 janvier 1607,

à Paris, où il est mort, le 2 juillet 1692. Il por-

tait le titre de seigneur delà Mare. Après avoir

achevé ses humanités au collège de Clermont,

il s'adonna, à l'exemple de son frère aîné, à l'étude

des anciens; aidé des conseils de Bignon, de Ri-

gault, de Dupuy, de Sirmond et de Petau, il

acquit une connaissance approfondie delà langue

latine, et se forma par un continuel exercice un
style plein de précision et de clarté. Il avait

aussi une mémoire heureuse, le jugement sur et

droit, et une ardeur infatigable au travail ; mais,

plus favorisé que son frère, il jouitjusquedans une

29
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vieillesse avancée d'une santé robuste et floris-

sante. Comme lui il devint en 1660 historiographe

du roi, avec une pension de 1,200 livres; comme
lui il se maria tard, et se vanta d'avoir ren-

contré une femme sage, douce, aimable, « dont

la compagnie,loin de le distrairedes belles- lettres,

l'y enfonça plus que jamais ». La répugnance

qu'il avait pour le célibat lui avait fait refuser

quelque temps auparavant le poste de sous-pré-

cepteur du dauphin
,
parce qu'il aurait dû en

l'acceptant s'engager dans l'état ecclésiastique.

« Je perdis là un très-bon poste, dit-il, car je

serais à présent évêque. Mais comme les gran-

deurs ne m'ont jamais tenté, je me trouve cent

l'ois plus heureux dans l'état médiocre où je

suis que je ne serais peut-être parmi les honneurs

et les richesses (1). » Ajoutons que les deux

frères furent aussi étroitement unis par les liens

de l'affection que par la communauté de leurs

goûts et de leurs études. L'histoire nationale fut

de bonne heure l'objet principal des recherches

d'Adrien. Deux recueils considérables ont con-

tribué à le faire connaître ; le premier a pour

titre Gesta Francorum, seu Rerum francïca-

rum tom. ///(Paris, 1646-58, 3 vol. in- fol. ),

et s'arrête à la déposition deChildéric III en 752.

L'exactitude et l'érudition caractérisent celle his-

toire, qui peut servir de commentaire sur les

récits de Grégoire de Tours, de Frédégaire et

d'autres. Colbert sollicitant un jour l'auteur de

continuer cet ouvrage, celui-ci, tout effrayé, s'é-

cria : « Eh, Monsieur! me demander ce pénible

travail , c'est me demander la vie. » Le second

recueil, Notifia Galliarum ordine littera-

rum digesta (Paris , 1675, in-fol.), n'est pas

moins utile pour connaître la France sous les

deux premières races, et celui qued'Anville a pu-

blié sous un titre semblable ne l'a pas fait ou-

blier. Les autres écrits d'Adrien de Valois sont :

P. Montmauri Opéra in lltomos,illustrata

a Qirinto Januario Frontone; Paris, 1643,

in-4° : cette pompeuse publication se réduit a

deux courtes pièces latines , accompagnées de

notes, d'éclaircissements, d'épigrammes et de la

vie de ce célèbre parasite; c'est une débauche

d'esprit, réimpr. dans Yffist. de, Montmaur,
de Sallengre; — De basilicis quas primi Fran-
corum reges condiderunt ; Paris, 1658-60,

2 part. in-8o; — Oratîo de laudïbus Ludovici

Adeodati régis; Paris, 1664,in-4°; —Decœna
TrimaIcionis ; Paris, 1666, in-8», impr. avec

une dissertation de Wagenseil sur le même su-

jet : les deux érudits soutenaient tous deux que

le fragment de Pétrone trouvé en Dalmatie

n'était qu'une pièce supposée; — De vita

H. Valesii; Paris, 1677, in-12, et à la tête de

YHist. ecclesiaslica , édit. 1667 et 1720; —
Notitige Galliarum defensio; Paris, 1684,
in-4o : contre O. Chifflet. Il a mis au jour deux
poèmes latins, De laudibus Berengarii Au-

(1) Faleslana, p. i?9.
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gusti et Adalberonis episc. ad Roberlum re

gem (Paris, 1663, in- 8»), et la seconde édil

d'Ammien Marcellin (1681, in-fol.).

Valois (Charles de), fils du précédent, n

le 20 décembre 1671, à Paris, où il est mort

le 27 août 1747. Bien qu'admis au barreau e:

1696, il ne parut jamais au palais, et se ren

ferma tout entier dans la culture des lettres (

de la numismatique. Il avait formé un cabine

où l'on comptait plus de 6,000 médailles, don

le tiers, en bronze, appartenait à l'ère impérial

de Rome. Il eut le titre d'antiquaire du roi, e

devint en 1705 membre de l'Académie des ins

criptions. « Son caractère, dit Fréret, n'offra;

rien qu'une modestie et une méfiance de lui

même portées jusqu'à l'excès, et qui peul-êtr

ont empêché de rendre justice à l'étendue de se

connaissances. » Il a composé plusieurs nie

moires pour le recueil de sa compagnie; il

revu YHistoire des Arsacides de J.-F. Vai;

lant, et il a édité le Valesiana (Paris, 1694

in-12), mélange curieux de remarques hislc

riques et critiques, d'anecdotes et de poésie

latines dues à son père. P. L— y.

Falesiajia. — Nlceron, Mémoires, t. 111. — Burinai

Syllogc epist., t. V. — Chaufepié, JVouveau Dlct. hist.-

Lenglet-Dufresnoy, méthode pour étudier l'hist.

Fréret, Éloges.

valois. Yoy. Angoulême et Marguerite.

valpeuga de calï'so ( Tommaso ), littt

térateur et mathématicien, né le 20 décembi

1737, à Turin, où il est mort, le 1
er

avril 181.

Admis dès l'âge de douze ans parmi les page

du grand-maître de Malte, il alla ensuite fait

ses études à Rome, au collège Nazaréen, et puis

dans la lecture des campagnes du maréchal d

Saxe la résolution d'embrasser la carrière mi

litaire. Il s'embarqua sur une galère de l'ordr

(1754), en devint commandant, et passa delà dan

la marine piémontaise.Étonnésdeses rares quali

tés et de son vaste savoir, plusieurs jésuites, don

il fit la rencontre à Nice, mirent en vain tout e

œuvre pour le déterminer à entrer dans leur ordre

Plus sensible aux paroles d'un oratorien dont il (i

la connaissance à Palerme, il se rendit à Naple

pour y prendre l'habit de Saint-Philippe de Né!

(1761). 11 avait alors vingt-quatre ans. Il occupai

dans son monastère la chaire de théologie lorsque

Ferdinand IV fit exclure des ordres religieir

tous les étrangers (1768). Valperga retourna dan

sa ville natale, où, malgré son amour pour 1:

retraite, il se vit recherché par tout ce que Turii

possédait d'hommes instruits. Il fonda dans s.

propre demeure une société littéraire , devin

membre de l'Académie de peinture et secrétain

de celle des sciences , et commença le cours d<

ses nombreuses publications. A l'instruction qui

procurent les livres et le commerce des savants

il voulut joindre celle que l'on peut retirer de:

voyages. Dans ce but il visita diverses contrée!

de l'Italie et de l'étranger. Il se trouvait en 1775

à Lisbonne lorsqu'il rencontra Alfieri. Ces deu\

' hommes s'unirent d'une amitié aussi étroite qui
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eurs caractères étaient opposés Celui-ci ne pou-

fait séjourner longtemps au même lieu ; Valperga

.«suivit partout, etsouventpar sa douce influence

I réussit à calmer la violence et l'âpreté de son

humeur indomptée. Alfieri s'en montra recon-

naissant; il bénit le jour de leur rencontre, ac-

compagna dans ses Mémoires le nom de Val-

perga des expressions les plus affectueuses, lui

dédia sa tragédie de Saùl, et lui confia le soin

de publier ses œuvres posthumes. Valperga l'as-

sista dans ses derniers jouis. En 1800 il ouvrit

jans sa demeure un cours de littérature orien-

iale; il l'avait déjà professée à l'université de

Turin. Il fut nommé dans cet établissement

membre du grand conseil et directeur de l'ob-

servatoire pour la partie astronomique, et de-

pint en 1814 président de l'Académie de Turin

classe des sciences ). Il était agrégé à la Société

Italienne des sciences, correspondant de l'Ins-

titut de France, membre d"une foule de sociétés

savantes et chevalier de la Légion d'honneur, il

mourut à soixante-dix-seplans, laissant un grand

lombre d'ouvrages signés de son nom pour ceux

|iii avaient trait aux sciences ; il prit le nom de

Dichjmus taurinensis pour ceux que regardaient

es langues orientales, et celui cTEuforbo Me-
esigenio, qui lui avait élé donné par les Ar-

;adi de Rome, pour ses compositions poétiques

:n grec, en latin et en italien. Il avait fait don à

a bibliothèque publique de Turin d'un grand

lombre de manuscrits hébraïques et arabes, de

>récieuses éditions du quinzième siècle , et des

ivres les plus estimés dans les langues orientales.

On rappela sa générosité par une inscription

çravée au-dessous d'un buste de marbre qu'on

ui avait érigé le 8 février 1814 dans une des

salles de la bibliothèque ; mais cet hommage

«cita l'envie, et quelque temps après l'inscrip-

tion disparut. Nous citerons de lui : Lettere in

"Ad sipropone un melhodo per la soluzione

ielle equazioni numeriche d'ogni ordine

,

insérées d'abord dans un recueil d'opuscules pu-

blié par Briolo ;
— Notizie intorno a G.-A. dé1

Bussi, vescovo di Alerta, dans les Piemontesi

illustri, 1781, 2 vol. in-8°; — Littérature?

copticee rudimentum ; Parme, 1783, in-8°; —
Sulla misura dell' altezza délie montagne

per mezzo del baromelro, dans les Mém. de

l'Acad. des sciences de Turin, t. I
er

, 1784; —
Dell' utilità délie projezioni ortografiche in

générale; ibid., 1785;— Dell' orbita d'Hers-

che.l, o Urano , con nuove tavole per quel

pianeta; ibid., 1786-87; — Dei diversi modi

di trattare quella parte délie matematiche

che gli uni chiumano Calcolo differenziale

;

ibid., 1787 ;
— Délia navigazione sulla sfe-

roide elliltioa; ibid., 1788-89; — Applica-

zione délie formole del più brève cammino
sulla sjeroide ellittica; ibid., 1790-91; —
Masino, scherzo epico; Turin, 1791, in-12;

Brescia, 1808, in-8°; — De pronunciatione

divini nominis quatuor litlerarum ; Parme,

- VALShCCHI 902

1799, in-8°; — Délia rkoluzione délie equa-

zioni numeriche di tutti i gradi, dans les

Mém. Acad. de Turin, 1792-1800 ; — La Can-
tica, ed il salmo XVI II secondo il testa ebreo,

tradotti in versi; Parme, 1800, in-8°; — Di
Livia Golonna, dans les Mém. de VAcad. de

Turin, ans X et XI ;
— Délia impossibililù

délia quadratura del cerchio, dans les Atti

de la Société italienne, IX; — Prime lezionidi

grammatica ebraica ; Turin, 1805, in-4°; —
Délia poesia; Turin, 1806, in-4

n
; — Latina

carmina, cum specimine graccorum; Turin,

1807, in-8°; — Versi italiani; Turin, 1807,

in-8° ;
— Progetti di tavole del Sole et délia

Luna per antichi tempi, dans les Mém. de

VAcad. de Turin, 1805-1808; — Délia tri-

gonometria razïonale ; ibid , 1809-10; — Prin-

cipii difilosofia per gV iniziati nellemalema-

maliche; Turin, 1811,in-8°; — Epistola Ho-

ralii ad Augustum in morte Mœcenatis ;

Turin, 1812, in-4"; — Galleria di poeti ita-

liani ; Turin, 1814, in-4°; — Horatii Oda ad

geminum melrum restitula, dans l'opuscule

De metris Horatianis (Turin, 1815, in-8°),de

Pr. Balbo. S. R.

L. de Brème,. Fita di T. Falperua-Caluso ; Milan,

1815, in-8°. — P. Balbo, Fita dell' abate Valperga ; Mi-

lan, 1816, iri-8°. — Tipaldo, Biogr. degli Ital. illustri,

t. III. — Magasin encyclop , août 1813 | avec une Bi-

bliographia calusiana). — Boucheron, Fita Th. Fal-

pergœ Calusii; Alexandrie, 1836, in-8°. — Ersch et Gru-

ber, Allgem. Encycl., art. Camso. - ;

valsai.va (Antonio-Maria), anatomiste

italien, né le 17 janvier 1666, à Imola, mort le

2 février 1723, à Bologne. Dans cette dernière

ville il exerça la médecine qu'il avait étudiée

sous Malpighi, et remplit en même temps les

fonctions de chirurgien à l'hôpital des Incura-

bles et celles de professeur d'anatomie à l'uni-

versité. 11 simplifia les instruments de chirurgie,

en diminua le nombre et eut le mérite d'abolir

définitivement l'emploi de la cautérisation comme
moyen d'arrêter Phémorrhagie dans les amputa-

tions. Il déploya pour l'anatomie une habileté

remarquable et une infatigable persévérance ; à

vingt ans, il mit à nu les reins d'un chien sans

que cette opération entraînât la mort de l'ani-

mal; il disséqua plus d'un millier de têtes hu-

maines, et poursuivit pendant seize ans ses

travaux sur l'organe de l'ouïe. En France Du-

verney avait déjà fait d'importantes découvertes

sur la structure de cet organe. Valsalva les porta

plus loin encore, et publia un ouvrage, devenu

classique en Italie, intitulé: De aure humana ;

Bologne, 1705, in-4", et réimpr. pour la qua-

trième fois à Venise, 1740, in- 4°, d'après les

manuscrits de l'auteur et par les soins de Mor-

gagni , son élève.

Fabronl, /'Use Ital. illustri uni , t. V. — Tipaldo,

Biogr. degli Ital. illustri,!. III. - Biogr. mèd. — Portai,

Hist. de l'anatomie.

valsecchi
(
Virginio), érudit italien, né en

1681, àBrescia, mort le 5 août 1739, à Florence.

Jeune encore il embrassa la vie monastique dans

ï'9.
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la congrégation du Mont Cassin , et y enseigna

la philosophie, les sciences sacrées et le droit

canon. Le grand-duc Cosme III lui donna en

1711 une chaire d'Écriture sainte et d'histoire

ecclésiastique dans l'université de Pise. Il de-

vint plus tard abbé de son monastère à Florence.

Ses principaux écrits sont : De Elagabali tri-

bunitia polestate (1711, in-4<>), De initio im-

perii Severi Alexandri (1715, in 4°), Giovanni

Gersen, sostenuto autore dell'lmitazione di

Gesù-Cristo (1724, in-4°), et Compendio délia

vita di Calerina de' Ricci (1733, in-4°).

Fabroni, Vitœ Italorum, t. VI. — Zeno, Note al ton-

taninijt. H. — Tipaldo, Biogr.degli Ital. ill., t. 111.

VALSUZENAY (Claude-Louis Bruslé, baron

de), administrateur français, né le 5 décembre

1766, à Paris, où il est mort, le 2 mars 1825. Il

venait de succéder, avec dispense d'âge, à son

père, qui était procureur au parlement de Paris,

lorsque la révolution éclata; bien que privé de sa

charge, il se montra ardent patriote, et siégea

dans la commune du 10 août. Employé en 1793

à l'organisation de la Belgique, puis adjoint à

l'adjudant général Berley-Berthier, il devint en

1797 commissaire du gouvernement dans les

Deux-Nèthes, département qui l'élut pour député

au conseil des Cinq-Cents. Nommé préfet de

l'Aube (9 mars 1800), il administra ensuite l'Oise

(12 fév. 1810), et la Gironde (14 avril 1813); forcé

de quitter cette dernière préfecture lors de l'en-

trée des Anglais, il y fut réintégré par Louis XVIU
(mars 1814), et seconda durant les Cent-jours

les efforts de la duchesse d'Angoulème. Destitué

le 22 mars 1815, il obtinten juillet suivant la pré.

feclure de l'Aube avec le titre de conseiller d'État

honoraire. On a de lui : Tableau statistique du
département deïAube;Tvoyes, 1802, gr. in-8°.

Mahul, Annuaire nécrol., 1825.

valturio (Roberlo), écrivain militaire ita-

lien, né à Rimini, où il est mort après 1482. Il

était conseiller de Sigismondo Malatesta, dessina

diverses machines que l'on conserve encore dans

le musée d'Urbin, et donna le plan du fort de

Himini, appelé caslello Sismondo. Deux lettres

signées Roberto Ariminensi et datées l'une de

1454 et l'autre de 1455, nous apprennent qu'il

avait entrepris d'écrire l'histoire de Sigismondo.

Son ouvrage De re militari, en XII livres (Vé-

rone, 1472, in-fol.), fut traduit en italien par

Ramusio et en français par Meigret. On en con-

serve un beau manuscrit à la bibliothèque de

Modène. Il témoigne de la connaissance appro-

fondie que Valturio avait des auteurs de l'anti-

quité; il décrit avec une grande clarté leurs ma-
chines de guerre, et en donne en même temps le

dessin. L'ouvrage de Valturio parut ensuite à

Bologne, 1433 ; Paris, 1532, 1534 et 1555. Baluze,

dans le III
e

vol., p. 113, de ses Miscellanea

,

Lucques, 1761, rapporte une lettre que Valturio

écrivit au nom de Sigismondo Pandolfo à Maho»
met H en lui envoyant en même temps son

traité de l'art militaire. S. R.
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Tiraboschi, Storia delta letter. ital., t, VI, 1*< partie.

— Haccolta milanese, t II.

valvasone (Erasmo de), poëte italien, né

en 1523, au château de Valvasone (Frioul), où il

est mort, à latin de 1593. Dès l'enfance il montra

pour les lettres une singulière inclination , et

s'appiiqua avec succès à l'étude du latin et du

grec sous la direction de maîtres choisis. Bien

que la poésie fût la principale occupation de sa

vie, il fut cependant chargé de différentes mis-

sions par ses compatriotes; ainsi nous le trou-

vons député à Venise en 1562, et à Goritz en

1572. Dans son opulente retraite de Valvasone,

que ses ancêtres occupaient depuis 1294, il par-

tagea ses loisirs entre la chasse et la littérature,

et mérita par ses nombreux poèmes d'être classé

parmi les écrivains les plus élégants du seizième

siècle. Il était affligé depuis longtemps de laj

goutte lorsqu'il mourut à l'âge de soixante-dix

ans. Outre un grand nombre de sonnetli, de

canzoni et d'autres pièces fugitives, publiées dans

divers recueils, il publia : La Thebaide di

Slazio, ridotta'in oltava rima; Venise, 1570,

in-4 J
: l'auteur a mêlé à cette traduction, en

i

forme d'épisodes, les entreprises de quelques hé-

roïnes, en qui l'on peut sans peine reconnaître la

princesse d'Urbin et Leonora d'Esté, à qui It

poème est dédié. Il consacre également cenl I

stances du chant II à célébrer les louanges des

monarques de l'Europe entière et des principain
I

littérateurs de l'époque; — / Quattro prinu

canti del Lancilollo ,• Venise, 1580, in-8" :

épopée imitée de VAmadigï de Bern. Tasso, el

dont Quadrio loue l'élégance et la pureté de style;

— Le Lagrime di S. Maria Maddalena ; Fer-

rare et Venise, 1586, in-12; Bergame, 1593,

in-4"; impr. depuis avec les Lagrime dt\

S. Pielro de Tansillo; — Eleltra di Sofocle,

fatta volgare ; Venise, 1588, in-8°; — L'Ange-

\

leida; Venise, 1590, in-4° : ce poème sur le

combat des bons et des mauvais anges attira

quelques critiques à son auteur pour avoir re-

vêtu les êtres célestes de formes trop matérielles
;

— Délia Caccia; Bergame, 1591, 1593, in-4°,

fig.; Venise, 1602, in-8° : un des meilleurs ou-

vrages didactiques de l'Italie.

Lirutl, Scrittori del Friuli, t. Il, p. 385. — Tirabos-

chi, Storia delta letter. ital., t. VII, 3e partie.

vamba. Voy. Wamba.
VAN ACHEN. Voy. ACHEN.

VAN AELST. Voy. AELST.

vanbroch (sir John), écrivain dramatique

et architecte anglais, né en 1666, à Londres ou à

Chester, mort le 26 mars 1726. Son grand-père, 1

citoyen de Gand , se réfugia en Angleterre pour

échapper aux persécutions dont les protestants!

étaient l'objet dans les Pays-Bas . On a peu de dé- i

tails sur la jeunesse de John. Il est certain qu'il

se rendit en France à l'âge de dix- neuf ans;

mais il ne poursuivit pas ses études artistiques!

avec beaucoup d'ardeur, puisque durant son sé-

jour à Paris il embrassa pendant un certain

temps la carrière militaire. Il ne serait pourtant
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iassans intérêt de savoir à quelle école se forma ,

» architecte d'un talent assez original; les mo-

èles que lui offrirent nos palais et nos châteaux

xercèrent évidemment beaucoup d'influence

ur son goût, lui inspirant cet amour delà sim-
j

licite qui le caractérise , car il a toujours re-

oussé l'ornementation un peu compliquée des

îaîtres italiens. Il avait acquis à vingt-neuf ans

ne certaine réputation comme architecte ,
puis-

u'en 1695 il fut un des commissaires chargés

'achever le palais de Greenwich et de trans-

>rmer cet édifice en hôpital. Vers la même
poque il commença à se distinguer dans une

)ut autre vocation, c'est-à-dire comme auteur

ramatique. Ses meilleures comédies sont the

'elapse (1697), the Provoked wïfe (1698), et

he Confederacy (1699); les Bourgeoises à la

iode de Dancourt ont servi de modèle pour

stte dernière. Les pièces de Vanbrugh ne

lanquent pas de mérite littéraire; mais elles

Hit d'une immoralité qui les a bannies de la

:ène. En 1702 il dessina pour le comte de

arlisle le château d'Howard, dans le comté

York , noble demeure qui n'a pas moins de

50 pieds de long, mais qui, comme la plupart

:s constructions de Vanbrugh , offre de jolis

itails et pèche par l'ensemble. Son patron re-

baissant le récompensa en obtenant pour lui

sinécure lucrative de héraut d'armes. Van-

ïigh bâtit ensuite des demeures aristocratiques

ms divers comtés de l'Angleterre, entre autres

ing's Weston, près de Bristol, Duncombe-

all et Grimsthorpe, dans le Yorkshire, Oulton-

jall, dans le Cheshire, enfin Blenheim-House,

fert par la nation anglaise à Marlborough. La

•nstruction de ce dernier château, dune ma-

lificence pittoresque, a fourni la meilleure preuve

î talent de Vanbrugh ; mais elle lui rapporta

:u d'argent et beaucoup de déboires. Ses œu-

es dramatiques ont été publiées plusieurs fois

ondres, 1719, 1727, 1756, 1776, 2 vol. in-12),

réunies par Leigh Hunt aux œuvres de

^ycherley, Congreve et Farquhar (1840, in-S°).

Cibber, Lives nf the Poets. — Baker, liiogr. ilrama-

•a. — Disraeli, Citriosities nf Literature.

' VAN BCREN. Voy. BrjREN.

Vancouver (George), navigateur anglais,

I: vers 1758, mort le 10 mai 1798 , à Peters-

im (Surrey). A treize ans il entra dans la ma-

fcie, et se forma à l'école de Cook, qu'il accom-

igna dans son second (1772-75) et son troisième

1776-80) voyage autour du monde. Nommé
^tenant (9 déc. 1780), il commanda un sloop,

I fut mis ensuite sous les ordres de Rodney,

ix Antilles. Il continua de servir activement

ms ces parages jusqu'en septembre 1789. Dix-

l'iit mois plus tard il devint commandant de la

ècouterte, navire de 340 tonneaux, de cons-

nction récente , et fut désigné par l'amirauté

>ur conduire l'expédition que ce navire et le

•ick le Chalham, de 135 tonneaux, capitaine

roughton , devaient faire en vue de résoudre
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la question depuis si longtemps débattue entre

les géographes de l'existence, du 30e au 60e degré

de latitude, d'une mer intérieure ou de canaux de

communication entre l'Atlantique et le Pacifique.

Partie de Falmouth , le 1
er

avril 1791, l'expé-

dition, après avoir relâché à Ténériffe et au

Cap de Bonne-Espérance , appareilla de la baie

de Simon le 17 août, et parvenue le 26 sep-

tembre à la côte sud de la Nouvelle-Hollande,

par 35°3' sud et 116"35' est de Greenwich, elle

découvrit une terre que Vancouver nomma
Chatham, en l'honneur du premier lord de l'a-

mirauté, au départ des navires. La dyssenlerie

régnant à son bord et sur sa conserve , il

rangea la côte sur une étendue de plusieurs

milles, et après avoir découvert le port Georges,

il mouilla le 2 novembre à Dusky-bay, dans la

Nouvelle-Zélande. Un ouragan qui le lendemain

démantela la Découverte, l'ayant éloignée du

Chatham, les deux capitaines opérèrent alors

séparément, et se retrouvèrent le 30 décem-

bre à Taïti, après avoir reconnu, Vancouver

les écueils nommés les Snares et l'île d'Opero,

et Broughton une petite île qu'il nomma Cha-

tham. Le 24 janvier 1792, les deux navires quit-

tèrent Taïti, et firent route au nord. Le 1
er mars

ils abordèrent à Owyhée , et parvinrent le 16 à

la Nouvelle-Albion. Vancouver commença immé-

diatement , en se dirigeant vers le nord, les tra-

vaux qui étaient le but de sa mission. Nous ne le

suivrons pas dans les détails minutieux de son

exploration de ces côtes depuis le cap Mendocino

jusqu'au port de Conclusion, par 56° 14' nord et

225° 37' est. « Maintenant, dit il, en terminant le

récit de ses explorations, maintenant que nous

avons atteint le but principal que le roi s'était

proposé en ordonnant ce voyage, je me flatte

que notre reconnaissance très-précise de la côte

nord-ouest de l'Amérique dissipera tous les

doutes et écartera toutes les fausses opinions

concernant un passage par le nord-ouest -, qu'on

ne croira plus qu'il y ait une communication

pour des vaisseaux entre la mer Pacifique du

nord et l'intérieur du continent de l'Amérique,

dans l'étendue que nous avons parcourue. >> Les

terres que reconnut Vancouver sont très-décou-

pées, par une multitude de bras de mer, d'en-

trées et de baies profondes ; il pénétra partout,

ne laissant pas le plus petit espace sans l'avoir

parfaitement exploré, et, se servant le plus sou-

vent de canots, il constata ce que La Pérouse et

Dixon avaient déjà soupçonné, que ce qu'on

avait cru jusque-là la côte ferme de l'Amérique

n'est dans ces parages qu'une continuité d'îles

plus ou moins grandes , bordant les rives du vé-

ritable conlinent. Le 12 septembre 1794, il était

à Nooll<a , la plus grande de ces îles , découverte

par Cook. Après avoir relâché à Valparaiso , il

doubla le cap Horn, et à Sainte- Hélène, le 6 juil-

let, il s'aperçut qu'ayant fait le tour du monde
par l'est, il avait gagné vingt-quatre heures, car

dans l'île on ne comptait que le 5. Il entra
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le 13 septembre 1795 dans l'embouchure du

Shannon (Irlande). Épuisé par les fatigues de

son voyage, Vancouver n'en put terminer la

publication ; ce fut son frère. John qui s'en char-

gea, avec l'aide du capitaine Paget. Cette re-

lation a paru sous ce titre : A Voyage of the

éiscovery to the north Pacific Océan, and

round the world (Londres, 1798, 3 vol. gr.

in-4°, et allas) ; elle a été trad. deux fois en fran-

çais , l'une par Démeuriier et Morellet (
Paris,

1799, 3 vol. in-4°), l'autre par Henry (ibid., 1802,

6 vol. in-8°). On la trouve, également en abrégé

dans les collections de voyages. I?. Levot.

Ewjlisli cyclopœdia [biogr.), éd. by Ch. Knight.

—

FicminvUle (de), Examen des expéd. de découvertes.

VAN DAEL. VotJ. DAEL.

VAN DALE. Voy. Dale.

van oalen. Voy. Dalen.

VANOAM31E (Dominique- René ), comte n'U-

nebourg, général français, né à Cassel (Flandre),

le 5 novembre 1770, mort dans la même ville,

le 15 juillet 1830. Il était fils d'un chirurgien de

celte petite ville. Ses instincts militaires s'étant

fait jour de bonne heure, il fut mis dès l'âge

de seize ans à une école préparatoire militaire

établie par le maréchal de Biron. Mais il profita

si peu des études que sa famille le fit engager

comme soldat dans le régiment colonial royal

Martinique (8 juill. 1788 ); il y resta près de

deux années. Quoique promu successivement

caporal et sergent, quoique fort apprécié de ses

chefs pour sa bravoure et son intelligence, il

ne put rester au corps , et lui-même se décida

à aller trouver un négociant , ami de sa famille,

qui le fit embarquer pour la France, où il revint le

29 avril 1790. II passa le 22 juin 1791 dans le régi-

ment de Brie (depuis 24e d'infanterie), et reçut

son congé définitif le 26 août 1792. Sur la re-

commandation de ses parents, le général La

Bourdonnaye, qui commandait alors la division

militaire à Lille, le chargea d'organiser à Cassel

une compagnie franche de chasseurs, dont il lui

fit avoir le commandement. En peu de jours, la

compagnie du Monl-Cassel , dite de Vandamme,
compta un effectif de soixante-dix-huit et bien-

tôt après de cent quarante hommes, et fut en-

voyée à l'avant-garde de l'armée du nord. Au

commencement de 1793, elle fut dirigée sur

Mons, puis sur Ruremonde, et le 5 septembre de

la même année fondue dans le bataillon dit des

chasseurs du Mont-Cassel , dont Vandamme fut

élu commandant. Il montra dès ses premiers

pas dans la carrière des armes une intrépidité,

une vigueur, et surtout une exaltation de senti-

ments patriotiques (1) qui devaient à cette époque

(1) Ces sentiments exaltés lui furent souvent reproches

par la suite; on l'accusa d'avoir été impitoyable pour les

émigrés, d'avoir pillé des couvents et brûlé des villages

et des châteaux. Vandamme répondit à ces accusations

par la production de l'ordre ci-dessous reproduit et signé
j

du général Houchard , ordre gardé précieusement dans

la famille, et que nous avons sous les yeux. Le voici :

« Il est ordonné au commandant Vandamme de brû-

ler lr pins tôt possible les tu'lug'-'s du Hoèbri'ok et l'o-
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aider beaucoup à son avancement dans l'année

Sa bravoure et son intelligence de la guerre ;

l'affaire de Hondschoote lui valurent son élé

vation au grade de général de brigade (27 sept

1793). Il rendit les plus grands services en s'em

parant de Furnes (21 oct. 1793), en contribuai)

à la prise d'Ypres et à l'investissement de Nieu

port (19 juill. 1794) (1), en emportant le fort d

Scbenck et en chassant l'ennemi de Budwic

(6 et 9 nov. 1794). Il serait trop long de suivr

le jeune général pas à pas pendant les campagne

de la république. Nous dirons seulement qu'

fut un des plus brillants soldats, un des chel

les plus intelligents des armées du nord e

1793 et 1794; du Rhin en- 1795, 1796, 179*

d'Angleterre en 1798; du Danube en 1799. So

ardeur un peu exagérée, son patriotisme, exali

quelquefois jusqu'à l'excès, son goût trop prt

nonce pour les exactions en pays ennemi i

surtout sa façon trop hardie de parler amonci

lèrent à plusieurs reprises des orages sur la te

de Vandamme. Ses talents et son intrépidité se

virent à les détourner. Malgré les services re

dus par lui pendant la campagne de 1794, le î

juin 1795 il fut disgracié et mis en réformi

mais le 29 septembre suivant il était rappelé

l'activité. Le 5 février 1799, il fut nommé g

néral de division, avec le commandement <

l'aile gauche à l'armée du Danube. Dansui

reconnaissance qu il fit presque seul, il fait

être pris par un poste de dragons autrichien;

quoique attaqué par huit cavaliers, il parvint

se dégager en tuant deux de ses adversaire

Dénoncé encore une fois au gouvernement,

fut traduit devant un conseil de guerre p
j

arrêté du Directoire (27 avril), puis le 19 août si

vant envoyé à l'armée des côtes du nord-oue

dite d'Angleterre. Peu de temps après il pas

en Hollande
;
placé à la tête d'une division <

l'armée de Brune, il contribua puissamment ai

victoires remportées à Berghen et à Kastricu

(19 sept, et 6 oct. 1799). On le trouve encore

la fin de la même année à l'armée du Danub

et en 1800 à celle des Grisons.

Le premier consul apprécia vite les brillant'

qualités militaires de Vandamme : il lui témoigi

à plusieurs reprises sa satisfaction, lui donna ui

paire de pistolets, le compriteomme grand officii

dans la première promotion de l'ordre de la Légk

perinque, le château de, l/'aloin et les bois de Sain

Six. » Hondschoote, 11 septembre 93, 2e de la républ

que. Le général en chef des armées du nord et de

Ardennes, Houchard.
Du côté opposé à la signature du général se trouve

j

cachet en cire, rouge rie la république.

(1) Il avait eu en 1793 un semblant d'échec devant Mci

port; mais il faut dire que l'attaque de celte place n'

tait qu'une diversion faite pour attirer les forccsdel'c

nenii, menacer Ostcnde et dégager Maubcuge. L'artiller

employée à cette opération était en fer, et ne consista

ou'en pièces longues hors de service, destinées à et

laissées dans les tranchées. Une aune* plus tard, cet

même place assiégée en règle fut enlevée après trn

heures de feu. Vandamme commandait les attaques prit

cipiilcs, comme à Vpics, à Blcnin et à l'Écluse.
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d'honneur, et lui confia en 1802 le commande-

ment de la 16e division militaire (Lille), et en

1804 celui d'une des divisions actives du camp

de Boulogne. C'est à la tête de cette division,

qui allait bientôt devenir célèbre, que Vandamme
quitta les bords de la Manche pour marcher

avec le corps de Soult, dont elle faisait partie, vers

le Rhin et la Forêt Noire. 11 porta les premiers

coups à l'armée autrichienne à Donawerth et prit

! une part telle à la bataille d'Austerlitz que l'em-

pereur, après l'avoir promu grand-croix de la

j

Légion d'honneur, lui accorda une dotation de

20,000 francs (24 déc. 1805). Pendant les cam-

pagnes de Prusse et de Pologne (1806), il com-

manda, sous les ordres du prince Jérôme, le

9e corps (formé de deux divisions bavaroises

et d'une wurtembergeoise), et aida aux succès

de la grande armée en attaquant toutes les

places de la Silésie, Glogau, Breslau, Neiss,

Schweidnitz, le camp retranché de Glalz, et en

permettant à Napoléon, alors enfoncé dans la

Pologne, de tirer de la riche province prus-

sienne des approvisionnements considérables.

Là , Vandamme, d'un caractère peu endurant,

ayant cherché à rançonner quelques couvents,

eut des discussions avec Jérôme, discussions du

reste de peu d'importance. Le 11 novembre 1807

il reçut le commandement de la 16° div. mil.

(Lille) , et y joignit depuis le 16 août 1808 celui

du camp de Boulogne.
' Le 11 mars 1809 il fut envoyé en Allemagne,

et à la tête de dix mille Wurtembergeois, qui for-

maient le 8
e corps, il battit, de concert avec le

maréchal Lefebvre, les Autrichiens à Abens-

berg (29 avril ), et prit à la bataille d'Eckmûhl

le château et le village de ce nom. Réintégré

le 9 février 1810 dans le commandement du

camp de Boulogne (1), il l'échangea le 24 août

1811 contre celui de la 14e division militaire

(Caen). Le 19 mars 1808 il avait reçu le titre de

comte d'Unebourg. Au début de l'expédition de

18t2, Vandamme fut mis à la lête du 8e corps, en-

tièrement composé des troupes westphaliennes,

et formant avec trois autres l'aile droite aux or-

dres du roi Jérôme. A peine arrivé sur les bords

de la Vistule, et les opérations militaires com-
mencées, il eut avec ce prince des discussions

dont ce dernier rendit compte à l'empereur. Na-

poléon manda à son frère de renvoyer le com-

(1) Il lui arriva là une aventure qui peint l'homme et

fait comprendre l'estime que Napoléon avait pour lui

comme général. Trouvant a son goût la maison du maire
de la ville, il s'installa de force dans son hôtelj et le mit
à la porte, en sa qualité de commandant en chef du
camp. Le maire se plaignit ; Berthicr prit les ordres de
l'empereur; l'empereur envoya à Vandamme l'ordre de
quitter la maison du maire, de garder les arrêts vingt-

quatre heures, et de remettre le commandement au gé-
néral Hatry (16 mars 1810). Cette pelite exécution n'ayant
pas satisfait le maire, il partit pour Paris, obtint une
audience de Napoléon, et se plaignit amèrement de Van-
damme. — « Oui, lui dit l'empereur, tout cela est vrai,

vous avez raison; mais que voulez-vous , si j'avais deux
Vandamme, j'en ferais fusiller un; mais je n'en ai qu'un ,

l'eu ai besoin, et je le garde pour moi. »

mandant du 8' corps, s'il n'en était pas satisfait

{ce qui eut lieu le 6 août), en sorte que le général

ne lit pas la guerre de Russie. Rappelé le 18

mars 1813 à la grande armée, il eut l'importante

mission de maintenir avec le 1
er corps les dépar-

tements des bouches de l'Elbe, de s'assurer de la

fidélité du Danemark, et de reprendre Hambourg
sur les alliés. Le 29 avril il commença le bom-
bardement de cette ville, que les Russes évacuè-

rent dans la nuit du 30 au 1
er mai et qui ouvrit

ses portes, il se préparait à marcher contre l'en-

nemi lorsqu'intervint l'armistice qui suivit les

victoires de Lutzen et de Bautzen.

A la reprise des hostilités (août), Vandamme,
rappelé des bouches de l'Elbe sur Dresde par

l'empereur, fut destiné à une opération du succès

de laquelle dépendait pour lui le bâton de ma-
réchal, et qui manqua par des circonstances tout

à fait indépendantes de sa volonté; nous voulons

parler de l'affaire de Culm. Ayant reçu des ordres

positifs, ordres qui existent, de ne s'occuper ni

de ses flancs ni de ses derrières qui devaient êlre

protégés par d'autres corps, et de marcher droit

sur l'ennemi, Vandamme, avec des troupesjeunes,

peu exercées, une artillerie Irès-faible, battit les

vieux corps russes commandés par le prince de

Wurtemberg et le général Oslermann. 11 enleva

le camp de Pirna, culbutant l'ennemi, avantageu-

sement placé en avant des défilés de Peterwald,

et le poursuivit jusqu'aux débouchés de Culm.

Là, il voulut s'arrêter, mais l'empereur lui

avait envoyé par les colonels Montesquiou et

Stoffel des ordres itératifs si pressants, le prince

Berthierles lui avait répétés d'une façon si nette

qu'il obéit, et qu'il se porta rapidement sur

Tœplifz. Aucune considération, lui disait-on, ne

devait l'arrêter. Le 30 août 1813, à la pointe du

jour, Vandamme cependant, se voyant en face de

troupes autrichiennes et prussiennes bien supé-

rieures aux siennes et du corps d'Ostermann,

après s'être consulté avec le général Haxo, qui

l'approuva, (it rentrer tous ses détachements et

se concentra, décidé à se tenir sur la défensive.

Il n'était plus temps; il était enveloppé par toute

l'armée ennemie, en retraite devant l'empereur.

Attaqué avec vigueur, il sedéfendit héroïquement,

il ne pouvait que succomber. Fait prisonnier

ainsi que le général Haxo , on l'annonça à l'em-

pereur Alexandre qui , loin de l'injurier comme
on i'a prétendu, envoya le grand -duc Constantin

au devant de lui. Le grand-duc lui fit compliment

sur sa belle défense; Alexandre fit de même et

le reçut avec bonté. Conduit le lendemain à Tœ-
plitz, il fut dirigé de là sur Moscou et traité

partout avec les plus grands égards. Cinq mois

plus tard il fut conduit à trois cents lieues plus

loin. 11 rentra en France le 1
er septembre 1814.

Un ordre du nouveau gouvernement lui enjoignit

de se rendre à Cassel.

Le 2 juin 1815, l'Empereur le nomma pair de

France et commandant en chef du 3e corps d'ar-

mée, avec lequel il contribua au gain de la ba-
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taille de Ligny. Placé à l'extrême gauche de la

ligne française avec la division Girard , son corps

d'armée et cette division enlevèrent les deux

villages où s'appuyait la droite des Prussiens.

Vandamme passa ensuite à l'aile droite sous le

maréchal de Grouchy. On a dit qu'avec le gé-

néral Gérard il soutint au maréchal qu'on devait

marcher au canon de Waterloo. C'est une erreur.

Lorsqu'à Sarth-à-Vallain le canon se fit entendre,

Vandamme était aux prises avec l'ennemi à

Wavres. Il ramena son corps d'armée sur Na-

mur le lendemain de la bataille de Waterloo,

contribua à sauver l'aile droite, qui revint à Paris

en bon ordre et eût pu encore sauver la France.

Il occupa Montrouge , Meudon , Vanves et Issy.

Plusieurs généraux vinrent lui offrir le comman-

dement de l'armée. Il refusa. La chambre lui

vota des remerciements; mais à peine l'armée,

qu'il n'abandonna pas, fut-elle derrière la Loire

et Louis XVIII de retour, qu'il fut proscrit (24

juill. 1815). Il s'embarqua pour les États-Unis.

L'ordonnance du I
er décembre 1 8 1 9 mit fin à

son exil. Il fut rétabli sur le cadre de disponi-

bilité des officiers généraux, le 1
er avril 1820, et

prit sa retraite le 1er janvier 1825. Depuis cette

époque il vécut dans la retraite. Son nom est

inscrit sur l'arc de triomphe de l'Étoile.

Le fils unique de Vandamme est mort fort

jeune. Le seul héritier de son nom est un de ses

petits-neveux, qui au nom de Deswartes vient

d'obtenir l'autorisation de joindre celui de Van-

damme et qui est officier dans l'armée française.

Vandamme, ainsi qu'on l'a dit, n'a pas laissé

de Mémoires, mais une curieuse correspondance

qui, selon toute apparence, verra sous peu le

jour. A. du Casse.

Thii'rs, Hist. de la rëvot., et Hist. du Consulat et de

Vempire. — lomini, Fie polit, et rnilit. de .Napoléon. —
vaudonconrt , Camp, de 1814 et de 1815. — Ragusc(Duc

de) , Mémoires. — Fastes de la Légion d'honneur,

t. IV. — l.eben in die (Jefangenschaft gerathenen franz.

Gencr. Vandamme; Leipzig (1815), in-8°. — Documents
particuliers.

VAN DEM IÎOSCH. Voy. BOSCH.

VANDERANUS. Voy. AA (VAN DER).

vanderbourg (Martin- Marie-Charles

r>E Boudeivs, vicomte de), littérateur français, né

à Saintes, le 8 juillet 1765, mort le 16 novembre

1827. Appartenant à une famille noble originaire

de la Flandre autrichienne, et fils d'un capitaine

d'infanterie, il fut élevé dans les écoles militaires

d'Effiat et de Paris. Sous-lieutenant en 1781, il

quitta l'armée pour s'enrôler dans la marine

(1782), et parvinten 1788 au gradede lieutenant

de vaisseau. N'ayant pas voulu adhérer aux prin-

cipes de la révolution, il émigra le 24 septembre

1793, se réfugia en Allemagne, et se lia parti-

culièrement avec Fr.-H. Jacohi, puis avec M. de

Stolberg, l'illustre poète danois. Celui-ci lui fit

obtenir dans les Antilles danoises une mission

qu'il remplit avec tact et sagesse, et qui lui valut

la reconnaissance de plusieurs riches négociants

dont il avait efficacement soutenu les intérêts. Il
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! revint dans le Holstein (juin 1800), et y connut

Quatremèi e de Quincy. De retour en France, en

|

1802, il s'y livra tout entier à des travaux litté-

raires et philologiques, pour lesquels il mit à

j

profit les connaissances qu'il avait acquises de la

I langue et de l'érudition allemandes. En 1814 il

i
remplaça Mercier à l'Institut. En 1815 il fut

nommé censeur. L'événement le plus important

de la vie littéraire de Vanderbourg est l'appari-

tion des Poésies de Clolilde de Surville, dont

il fut le premier éditeur (Paris, 1803, in-8°).

Quoiqu'il assurât tenir le manuscrit des héritiers

du marquis de Surville et qu'il eût fait précéder

le livre d'une vie détaillée de l'auteur, les plus

érudits parmi les lettrés contestèrent l'authen-

ticité de ces poésies. Raynouard et Daunou n'y

virent qu'une imitation moderne des œuvres du

moyen âge, qu'il fallait probablement attribuera

l'éditeur. Plus récemment, MM. Sainte-Beuve el

Villemain ont cru à une fraude. Peut-être faut-i

conclure avec Vanderbourg que ce recueil esl

« un excellent tableau original retouché par des

mains habiles ». Mais quelles sont ces main;

habiles? Celles du marquis de Surville, ou celles

de l'éditeur lui-même? C'est un problème qu'i

n'est pas encore possible de résoudre (voy. Sur

ville). Les écrits de Vanderbourg, presque tou;

relatifs à la philologie, n'ont pas été réunis; ils

sont disséminés dans les Archives littéraires

de VEurope, le Ptibliciste (1801-1810), It

Mercure étranger, le Journal des Savants

depuis 1816, les Annales de la littérature ei

des arts, depuis 1820, etc. Il a donné aux Mé
moires de l'Acad. des inscr., 2e série, t. VII :

Notice sur la philosophie de Kant; Obser-

vations sur les fables récemment publiées à

Naples et attribuées à Phèdre. On a encore de

lui les traductions suivantes : Waldemar, par

J.-H. Jacobi (1796, 2 vol. in-12 ), Du Laocoon,

par Lessing (1802, in- 8"), Voyage en Italie,

par Meyer (1802, in-8°), Cratès et Hipparque,

par Wieland (1818, 2 vol. in-8°), Odes d'Ho-

race, en vers (1812-13, 2 vol. in-8"), travail es-

timé malgré la sécheresse de la versification.

Daunou, Notice, dans les Mém. de l'Acad. des inscr.,

t. XIV, l
re partie. _: Raynouard, dans le Journal des

Savants, Juill. 1824. — Rainguet, Bioar. saintougeaise.

VANDERBURCH (Emile- Louis), littérateur

français, né le 30 septembre 1794, à Paris, où il

est mort, eu mars 1862. Il professa d'abord

l'histoire, mais il ne tarda pas à céder au goût

qui le portait à travailler pour le théâtre, et y
j

donna son premier ouvrage, Brelan de Gascons,

à vingt-deux ans (1816). Depuis lors, il ne cessa

de faire jouer sur les scènes de genre, soit seul,

soit en collaboration, un grand nombre de pièces,

qui réussirent presque toutes par une gaieté de

bonne aloi, unie à une invention facile, et surtout

par l'a propos. Il aborda une fois le Théâtre-

Français, avec le drame de Jacques II (1835);

son insuccès le ramena bien vite au vaudeville,

qui était sa véritable voie. Ses pièces sont trop
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nombreuses pour être toutes citées. Les prince

pales sont : Le Procès, ou Racine conciliateur

(1822), Jean de Calais (1827), Cotillon III,

ou Louis XV chez M™ Dabarry (1831), l'A-

voué et le Normand (1837), Quatre-vingt dix-

neuf moutons et un Chainpenois (1838) , VÉ-
lève de Saumur (1839) , une Nuit au Louvre,

drame (1846), le Sanglier des Ardennes, drame

(1854), le Sergent Frédéric, vaudeville en 5

actes (1855). 11 a fait en collaboration avec Élienne,

l'Oncle en tutelle (1828); avec F. Langlé, le

Tailleur et la fée (1831), et le Camarade de

lit (1833) ; avec Brunswick, le Cadet de fa-

mille (1833), et la Loterie à la mode (1835);

avec Bayard, un Premier amour (1834), les

Deux Créoles (1835), IcGamin de Paris (1836),

un Oiseau de passage (1849), etc.; avec Simon-

nin, les Hommes de quinze ans et le Mar-
chand de chansons (1837) ; avec Scribe, Cler-

mont (1838); avec JDupeuty, la Dame de la

halle (1838), etc. Il a encore eu pour collabo-

rateurs Anicet-Bourgeois, Bouilly, Brazier, Car-

mouebe, de Courcy, Desforges, Desaugiers,

Henry, deLeuven, Mélesville, Théaulon, Varin,

de Villeneuve, etc.

Vanderbuch a publié en dehors de la scène :

Louis XI et Louis X VIII, envers; Paris, 1824,

in-8°; — (avec Loève-Veimars) Résumé de

fhistoire du monde; Paris, 1824, in-18; —
Le Petit neveu de Berquin, théâtre d'éduca-

tion; Paris, 1825, 2 vol. in-12; — Ëpître à

Walter Scott; Paris, 1826, in-8°; — V Épingle

noire, épisode de 1816; Paris, 1829, 4 vol. in-12;

— Le Vieil Écossais, souvenirs ; Paris, 1832,

in-12; — Les Plébéiennes, chansons; Paris,

1832, in-18; — Le Roi Margot, épisode de la

fin du quinzième siècle; Paris, 1835, 2 vol.

in-8°; — Le Curé de Salbris, ou le Fénelon

de village; Paris, 1838, in-12; — Mémorial
français; Paris, 1855-56, 2 vol. in-8° : histoire

des années 1854 et 1855, rédigée en collabora-

tion avec Charles Brainne; — L'Océan , ora-

torio; 1857; — L'Armoire de fer, Zizi, Zozo
et Zaza, le Panier à salade, la Maison mau-
dite, le Général Polichinelle, romans, etc.

Vapereau, Dict. des contemp- — Quérard , France
littèr. — Littér. française contemp.

VAN DER lîURCH. Voy . BURCH.

VAN DER CAPELLEN. Voy. CAPELLEN.

van der does. Voy. Does et Dousa.

VAN DER GOES. Voy. GOES.

VAN DER HAER. Voy. HAER.

van der h a»; en. Voy. Hagen.

VAN DER HELST. Voy. HELST.

VAN DER HEYDEN. Voy . HEYDEN.

VAN DER E1NDEN. Voy . LlNDEN.

VAN DER L1NT. Voy. LlNT.

VAN DER aiEER. Voy. Meer.
VAN DER MERSCH. Voy. MeRSCII.

VAN DER IHEOLEN. Voy. MEULES
vanderMonde {Charles-Augustin), mé-

decin français, né à Macao, le 18 juin 1727, mort

à Paris, le 28 mai 1762. Son père, Jacques-

François, né à Landrecies (Flandre française),

docteur en médecine de la faculté de Reims,
était parti en 1720 pour Macao, où il exerça l'art

de guérir. Devenu veuf en 1731, il revint en
France, et mourut peu de temps après. Le jeune
Augustin termina ses classes sous la direction

de l'abbé Batteux, étudia la médecine, devint

docteur en 1748, professa la chirurgie aux écoles

de la faculté de Paris, et fut nommé censeur
royal en 1757. Il étaitplein d'humanité et soignait

les pauvres avec le même dévouement que les

riches. On a de lui : Essai sur la manière de
perfectionner l'espèce humaine; Paris, 1756,

2 vol. in-12 : l'auteur y développe une idée alors

nouvelle, celle du croisement des races pour la

perfection de l'espèce humaine, comme pour
celle des animaux-, — Dictionnaire portatif
de santé, par MM. L. et de £.; Paris, 1759,

2 vol. in-8°; 4e édit., ibid., 1771, 2 vol. in-8° :

il n'avoua qu'à ses plus intimes amis que cet

ouvrage était de lui. Au moment de sa mort, il

rédigeait, depuis janvier 1756, le Journal gé-

néral de médecine, qui fut continué par Roux,
Dumangin, Bâcher, etc. Il a trad. de l'italien et

annoté une Dissert, sur une maladie de ta

peau (Paris, 1755, in-12), par Curzio.

Son Éloge, dans le t. XVII du Journal de médecine.

vandermonde (N....), mathématicien,

cousin du précédent, né à Paris, en 1735, mort
à Paris, le 1

er janvier 1796. Élève de Fontaine

et de Dionis du Séjour, il fut mis par ses maîtres

en rapport avec les plus célèbres géomètres de l'é-

poque, et se montra digne de venir s'asseoir à côté

d'eux dans l'Académie des sciences, où il entra

en 1771. Cette distinction lui fut surtout accor-

dée à cause de son beau travail Sur la résolu-

tion des équations , qui fut immédiatement in-

séré dans les Mémoires de l'Académie. C'est

dans ce recueil qu'il faut chercher la plupart

des autres travaux de Vandermonde. Le pro-

blème du cavalier (1) reçut de lui une solution

élégante. Il est l'auteur de l'ingénieuse théorie

des puissances du second ordre (ibid., 1772),

reproduite par Arbogast sous le nom de facto-

rielles. Il en tira, entre autres conséquences, une

belle expression transcendante du rapport de la

circonférence au diamètre. Vandermonde, qui

s'était aussi occupé avec succès de la théorie des

accords, concourut avec Monge et Berthollet à

la publication de l'Avis aux ouvriers sur la fa-

brication de l'acier, composé, en 1793, par

(1) « Ce problème, dit Lacépède, né consistait, pour le

vulgaire, qu'à trouver la manière de faire parcourir au
cavalier du jeu des échecs toutes U-s cases de l'échiquier

sans passer deux fois parla même; mais pour le profond
géomètre sa résolution devait tracer la route que doit

suivre tout corps dont la marche est soumise à une
loi connue, pour passer, en se conformant à des con-
ditions imposées, par lous les points disposés sur un
espace dans un ordre déterminé. Vandermonde s'était

particulièrement attaché à trouver pour cette espèce
d'analyse une notation simple et propre à rendre les

i calculs plus aisés à faire... »
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ordre de là Convention. Successeur de Vaucan-

sori dans la direction du Conservatoire des arts

et métiers, il fut, en 1795, nommé professeur

d'économie politique à l'École normale. Cette

môme année vit organiser l'Institut, et il y reprit

la place qu'il avait occupée à l'ancienne Acadé-

mie des sciences. Il mourut à la suite d'un cra-

chement de sang. 11 était d'ailleurs épuisé par

les privations qu'il avait supportées pendant les

années précédentes : n'ayant aucune fortune

personnelle, il s'était vu dénué de toute res-

source pendant ces époques difficiles. Mais son

attachement aux principes de la révolution n'en

avait pas souffert. Attachement bien désintéressé,

qui n'a attiré jusqu'à ce jour sur le nom de Van-

dermonde que les injures d'une aveugle réaction.

E. Merlieux.

Montucla, Mist. des math. — Lacépède, Notice sur la

vie et les ouvrages de Fandermonde, lue le 1S germinal

an IV à l'Institut. — Rabbe, lliogr. univ. des contemp.
— Montferrier, Dict. des mathém. — Kétis, Biogr. univ.

des musiciens.

VAN DER NEER. Voy. NEER.

VAN OER NOOT. VoiJ. NoOT.

VAN !>ER ITLFT. Voy. ULFT.

VAN DER WERF. Voy . WERF.
VAN DŒVEREN. Voy. DOEVEREN.

van dyck. Voy. Dyck.

vane (Henry, baron), homme d'État an-

glais, né le 18 février 1589, dans le Kent, mort

à Raby-Castle, à la tin de 1654. Originaire d'une

famille dont le nom s'était écrit tour à tour

Vane et Fane, il fut fait chevalier par Jacques 1
er

(1G11), et entra au parlement pour la ville de

Carlisle; il se fit remarquer par ses opinions

royalistes, qui lui valurent la charge de trésorier

du jeune prince de Galles. A l'avènement de

celui-ci au trône , sous le nom de Charles Ier

(1C25), il devint membre du conseil privé, et fut

chargé de plusieurs ambassades importantes.

Poussé par le parti de la reine, il fut nommé
secrétaire d'Élat au moment où Strafford était

rappelé d'Irlande (juillet 1639). Mais bientôt

un antagonisme profond entre ses vues poli-

tiques et celles de ce dernier et, plus que cela,

une rivalité d'influence près du monarque ne

tardèrent pas à le jeter dans les rangs de l'op-

position. Dépouillé alors de tous ses emplois,

Vane prit une grande part à la tragique catas-

trophe de Strafford, et put être soupçonné, quoi-

que sans aucun fondement, de n'avoir pas été

étranger aux événements qui précipitèrent la

ruine de Charles I(;i'. La sollicitude du parlement

rebelle, qui mit au nombre de ses griefs la dis-

grâce de Vane, et qui força le roi à le nommer
baron, contribua surtout à accréditer ces bruits

dont Clarendon s'est fait l'interprète. La vérité

est que Vane s'était retiré avec sa famille à

Raby-Castle avant le jugement de Charles I er et

qu'il n'exerça aucune influence sur l'issue du

procès.

Clarendon, fllemoirs.

VANE ( Sir Henry), fil.-; aîné du précédent,

ne en 1612, décapité, le 14 juin 1662, à Lon-

dres. Ses premières années furent aventureuses.

Déjà connu à l'école de Westminster et à l'uni-

versité d'Oxford, où il étudia, par ses opinions

républicaines , ce fut sans doule à Genève , où

il s'arrêta après avoir visité la France, qu'il prit

cette haine pour l'Église anglicane quil manifesta

dès son retour en Angleterre. Plein d'enthou-

siasme pour la réforme religieuse qu'il entre-

voyait, il résolut d'aller en tenter l'essai à la Nou-

velle-Angleterre (1635). Élu pour président par

les habitants du Massachusetts, il alarma si

bien les esprits par ses audaces religieuses et

la faveur qu'il accorda aux doctrines antino-

miennes, qu'il se vit forcé, en 1636, d'abandonner

le pays. Sa nomination aux fonctions de tréso-

rier de la marine et le litre dexhevalier (1640)

semblaient l'avoir rapproché de la cour, lorsque

la querelle de son père avec Strafford, qu'il em-

brassa avec sa fougue habituelle, le jeta dans

l'opposition la plus vive. Dans la chambre des

communes, où il venait d'être admis, il se joignit

à Pym et aux amis de celui-ci pour dénoncer

Strafford, puis l'archevêque Laud. En 1648 il

fut au nombre des commissaires envoyés en

Ecosse pour former alliance avec le Covenant.

Son rôle fut celui d'un théoricien religieux et

politique plutôt que celui d'un chef de parti el

d'un homme d'État, et sur ce point il faul

rendre justice à la fermeté et à la sincérité de

ses opinions. Entré au conseil d'État en 1649,

il y demeura jusqu'à la dissolution du parlement

par Cromwell, en 1653 (1). Lorsque Cromwell,

dans le dessein de rétablir la monarchie à son

profit, eut publié la proclamation du 14 mars

1656, par laquelle il ordonnait trois jours de

jeûne pour invoquer sur son gouvernement le

secours d'en haut, l'alarme fut grande parmi les

républicains. Vane ne se méprit pas sur les vues

du Protecteur. De sa retraite favorite de Bel-

leau, dans le comté de Lincoln, où il vivait de-

puis l'établissement du protectorat, il publia un

pamphlet (2) intitulé : Question de guérison

proposée et résolue. Cet opuscule, qui était un

exposé clair et vigoureux des principes essen-

tiels du gouvernement républicain, produisit une

grande sensation et alarma Cromwell. Sommé
de comparaître devant le conseil d'État sous

l'accusation de désaffection , il refusa péremp-

toirement de s'engager à ne rien entreprendre

contre un gouvernement « qui marchait sur les

traces du feu roi et jetait dans la disgrâce les

amis des lois et des libertés du pays ». Il paya

cet acte de franchise d'un emprisonnement de

(1) C'est dans cette séance célèbre que Cromwell ,
qui

|

avait loujoui s rencontré dans Henry Vane l'adversaire le

plus inébranlable de .ses desseins ambitieux, et qui d'ail-

leurs cherchait à en imposer par de grossières injures

prodiguées aut députés qu'il chassait, le traita, en le

saisissant par son manteau, de fuurbe et de jongleur ( a.

juggling fellow).

(2| Cet écrit se trouve dans les Somers" Tracts, t. VI,

p. 303-31S.
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quatre mois dans l'île de Wight ( sept. 1656*

janv. 1657). Hostile au gouvernement éphémère

de Richard Cromwell comme à celui de son père,

il fut élu député du Hampshire, et s'associa aux

projets qui tendaient à substituer la république

au protectorat. Le long parlement rétabli, après

l'abdication de Richard (1659), sembla un mo-

ment amener le triomphe de ce parti, et Vane

fut porté au comité de sûreté, et au conseil

d'État, dont il devint même président. Sa nou-

velle élévation fut de courte durée : écarté bien-

tôt par son propre parti, sans doute moins ferme

que lui dans ses opinions républicaines, il avait

été confiné dans sa terre de Raby-Castte, avant

même que la restauration lût accomplie. La

déclaration de Charles II, qui n'exceptait que

les régicides de l'amnistie générale, semblait

mettre Vane à l'abri de toute poursuite. 11 fut

pourtant excepté de la grâce royale, et, malgré

une adresse favorable des deux chambres, arrêté

et enfermé dans la Tour (juillet 1660). Une in-

surrection de ses amis politiques
,

qui s'inti-

tulaient les hommes de la cinquième monar-

chie (janv. 1661), motiva de nouvelles rigueurs

contre lui. Conduit dans l'île de Scilly, il n'en

fut rappelé que pourvoir commencer son procès,

auquel le parlement, bien changé à son égard

,

venait de consentir. Prévenu du crime de haute

trahison par l'acte d'accusation du 2 juin 1662,

il se défendit avec autant de courage que d'élo-

quence. Le 6, le jury rendit un verdict qui le

condamnait à être pendu à Tyburn. On crut lui

faire grâce en le décapitant, le 14 juillet, dans

la Tour. Les tambours placés près de l'écha-

faud l'ayant empêché d'adresser la parole aux

assistants, comme il le voulait, il fit religieuse-

ment ses prières, et se livra ensuite à l'exécu-

teur avec un calme admirable.

C'est surtout comme réformateur religieux

que Vane a marqué parmi ses contemporains et

a influé sur eux. Chef de nouveaux dissidents

que Baxter appelle, de son nom, vanists, et

puruet seekers ( chercheurs) , il prêchait une

religion touîe négative, dont le point principal était

de s'éloigner de toutes les formes reçues et d'at-

tendre tout de l'inspiration divine. Mais nulle

part mieux que dans les litres même de ses

écrits ne se manifeste l'originalité de ses opi-

nions religieuses. En voici la liste : A healing

question, propounded and resolved; Londres,

1656, in-4° : c'est le pamphlet qui motiva son

emprisonnement; — The Retired man's mé-

ditations , or the Myslery and poiver of god-

liness forth in the living world ; Londres,

1656, in-4° : livre singulier où ,au milieu de grandes

obscurités, il traite de la création, de la nature et

de la mission des anges, de l'arbre de la science

du bien et du mal, de la chute de l'homme, et

enfin du règne du Christ de la millième année;
— Of the Love of God and union loith God;
Londres, 1657, in-4°; — An Epistle gênerai to

the myslical body of Christ on carth ; L'on-
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dres, 1662, iu-4°; — The Face of the Unies
,

whereby is briejîy discovered,... the rise, pro-

gress, and issue, of the enmity and contest

between the seed of the woman and the seed

of the serpent , to the final breaking of the

serpent's head,to the total and irrecoverable

ruin of monarchies of the world; Londres,

1662, in-4°
;
— The People's cause stated, mé-

ditations ; Londres, 1662, in-4° : ouvrage com-
posé durant la captivité le. Vane, et imprimé à

la suite de son procès.

The tife and death of H, Fane ; Lond., 16S2, in-S*.
— Ludlow, Clarondon. Memoirs. — Vane, Speeches, con-

' serves en mss. au British muséum. — Whitelocke, Trial
of sir H. Fane. — State trials, t. H. — Birch , Lives.
— Neal , Hist.of Ifetc-England. — Culzot, Ilèvolut.

d" Angleterre.

VAN EYCK. Voy, Eycr.

VAN UOYEN. Voy. GOYEN.

VAN HELMONT. VOIJ . HELMONT.
VAN HŒCK. Voy. HOECR.

VANHOVE (M^e). Voy. TaLMA.
VAN HITCTENBCBGH. VotJ. HUCTENBUBGH.

VAN HULTEAI. Voy. HULTEM.

VAN huysim. Voy. Huysum.
VAN1ÈRE (Jacques), poète latin moderne,

né à Causses, près de Béziers, le 9 mars 1664,

mort à Toulouse, le 22 août 1739. C'est au

sein d'une famille moitié noble moitié campa-

gnarde, et où étaient honorés et même quelque

peu pratiqués les travaux rustiques
,
que naquit

celui qu'on devait surnommer le Virgile de la

France. Élevé au collège des jésuites de Béziers,

il est à remarquer qu'il manifesta d'abord une

vive répugnance pour la poésie latine, et qu'il

fallut les pressants conseils du P. Joubert, alors

régent, pour l'aider à triompher d'obstacles qu'il

avait crus insurmontables. Reçu dans la Société,

en 1680, il alla faire sa philosophie au collège

de Tournon. C'est là qu'à l'âge de dix-neuf ans

il révéla son talent remarquable pour la poésie

en publiant un pelit poème sur les étangs (Sta-

gna). Appelé successivement à professer à Tou-

louse et à Montpellier, il y mit au jour d'autres

poèmes, Columbaria , Vitis, Olus , aimables

compositions où les travaux des champs étaient

peints avec autant de sentiment que de bonheur

d'expression , et qui firent dire alovs à Santeul

« que ce nouveau venu avait dérangé lous les

poètes latins modernes sur le Parnasse. » En-

couragé dans cette voie, où il avait si brillamment

débuté, parLamoignon de Basvilleetpar Fléchier,

il conçut la pensée de fondre et de développer

les précédents morceaux dans un ouvrage plus

vaste sous le titre de Prxdium rusticum. Les

fonctions d'écrivain au collège de Toulouse, qu'il

obtint après six années passées dans la direction

de la maison des pensionnaires , lui permirent

de poursuivre plus librement l'achèvement de

cette œuvre, qui parut en 1707. Dans l'inter-

valle il s'était essayé dans le genre héroïque en

travaillant à un poème sur saint François Xa-
vier; mais il en fut détourné par les conseils de
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son émule poétique le P. de La Rue. Appelé à

Paris, en 1730, pour y poursuivre un procès au

sujet du legs que son ami M. de La Berchère

,

archevêque de Narbonne, avait fait de sa biblio-

thèque aux jésuites de Toulouse, Vanière y reçut

de véritables ovations littéraires. Sans parler du

P. Porée, disant à des élèves du collège Louis-

le-Grand : « Venez voir le plus grand poëte de

nos jours ; » sa visite à la bibliothèque royale

fut consignée sur les registres de cet établisse-

ment, et Titon du Tillet fit exécuter en son

honneur un médaillon avec cette légende : J)e-

liciee et ruris opes. Toute cette gloire, non

plus qu'une ode que Vanière avait adressée au

cardinal de Fleury, ne purent cependant lui faire

gagner le procès pour lequel il était venu solli-

citer, et il retourna à Toulouse, qu'il ne devait

plus quitter. Il consacra le reste de sa vie tant

à la composition d'un Dictionarium poeiicam

(Lyon, 1710, 1722, 1740, in-4°), qu'à celle d'un

grand dictionnaire français-latin ,
qui devait for-

mer 6 vol. in-fol. ; il avait obtenu pour ce

travail une pension du roi , mais il ne put l'a-

chever, et il est resté inédit, malgré les soins

de son élève le P. Lombard, chargé après lui de

le terminer. Il mourut âgé de soixante-seize ans,

après une courte maladie. Un des derniers venus

parmi ces poètes latins modernes, les Santeul

,

les Rapin, les de La Rue, qui forment toute une

littérature à part, qui eut, elle aussi, comme les

lettres françaises, son apogée au temps de

Louis XIV, le P. Vanière est peut-être celui qui

a encore le plus de lecteurs, grâce à son Prse-

dium rusticum , où les connaissances techni-

ques se mêlent heureusement à un vrai senti-

ment poétique. Divisé en seize chants, et dédié à

Lamoignon de Basville, ce poëme traite succes-

sivement des troupeaux, des arbres, de la basse-

cour, des abeilles, de la garenne, du parc, en

mêlant à des descriptions toujours agréables et

précises quelques épisodes qu'on regarde comme
la partie la plus faible de l'ouvrage. « La fécon-

dité de l'expression, dit A. Barbier, l'harmonie

des vues, l'aménité des descriptions, la multi-

tude des images et la douceur du style , sont en

lui particulièrement remarquables. » Publié

d'abord en X livres, Paris, 1707, in-12, puis

en XVI, ibid., 1730, in-12, cepoërnea été réimpr.

à Paris, 1746, 1756, 1758, in-12, et 1774, 1786,

in-12 (parles soins de Capperonnier) , et 1817,

1829, in-12; il a été trad. trois fois en français,

par Berland d'Halouvry, (Économie rurale;

Paris, 1756, 2 vol. in-12), par Ant. Le Camus
dans le Journal économique (1755-56), et en

vers par Roulhac de Clusaud (Limoges, 1779,

in-8°); le chant consacré aux abeilles a été

imité en anglais, en 1799, par Arthur Murphy,

qui en fit un Ihème de considérations politiques

Les autres poésies de Vanière ( Opuscula ; Pa-

ris, 1730, 1746, in-12) contiennent en particulier

neuf églogues sur l'amitié. E. A.

Le P. Lombard , Vie du p. Vanière, s. I.j 1739, in-12

-- Mém. de Trévoux, nov. 1739. — Moréri, Grand Dict.

hist. — Montalant-Bougleux, Santeul, ou la Poésie la-

tine sous Louis XIV.

vanini( Lucilio) (1), philosophe italien, né

en I58i, à Taurisano (Terre d'Otrante), moitié

19 février 1619, à Toulouse. Son père, Giovan-

Battista, était fermier ou intendant de Francesco

de Castro , duc de Taurisano et vice-roi de Na-

ples ; sa mère se nommait Béatrix Lopez de

Noguera. Il apprit à Rome la philosophie et la

théologie, et en continua l'étude à Naples, en y

joignant la physique , l'astronomie et un peu de

médecine ; il s'appliqua aussi au droit civil en

même temps qu'au droit canon. Ayant quitté

Naples pour Padoue, il fut ordonné prêtre, et

se livra à la prédication , sans négliger ses au-

teurs de prédilection , Aristote, Averroès , Car-

dan et Pomponazzi. Si l'on en croit les PP. Mer-

senne et Garasse, il s'associa ensuite à Naples

avec treize ou onze de ses amis dans l'intention

d'aller prêcher l'athéisme dans toute l'Europe,

et la France lui échut en partage. Il est plus

probable qu'il se mit en voyage sans dessein

bien arrêté d'avance , et que, possédé du désir

de dogmatiser, il sema ses doctrines au gré des

occasions qui se présentaient. Après avoir par-

couru une partie de l'Allemagne et les Pays-Bas,

il se rendit à Genève, puis à Lyon; là il ouvrit

un cours de philosophie qui le mit en danger

d'être arrêté ; il s'enfuit. Étant passé en Angle-

terre (1614) , il fut emprisonné pendant quarante-

neuf jour« à Londres ; ce ne fut sans doute pas,

comme il s'en vante dans son Amphithéâtre,
pour avoir affirmé devant les protestants ses

sentiments catholiques, avec l'espoir de rece-

voir la couronne du martyre. Après avoir recou-

vré la liberté , il prit le chemin de l'Italie, et

s'arrêta à Gênes , où il essaya d'enseigner la jeu-

nesse ; mais l'indépendance de ses doctrines

souleva bientôt des plaintes si vives qu'il craignit

d'être poursuivi et qu'il partit pour Lyon. C'est

alors qu'il publia son premier ouvrage, VAm-
phithéâtre , avec l'intention avouée de réfuler

les erreurs de Cardan, mais en réalité afin de

gagner le clergé en dissimulant ses opinions sous

un voile hypocrite. Cependant il ne tarda pas à

regagner l'Italie, d'où il revint presque aussitôt

en France. Le P. Mersenne dit qu'il embrassa à

cette époque la vie religieuse dans un monastère

de la Guienne, et qu'il en fut chassé pour s'être

livré à un vice contre nature. Étant venu à

Paris, il se fit accueillir du nonce Ubaldini, et

écrivit, pour lui faire sa cour, l'apologie du con-

cile de Trente. Bassompicrre le prit pour aumô-

nier, et lui donna une pension de deux cents

écus. En même temps qu'il remplissait ces fonc-

tions, Vanini achevait ses Dialogues de la na-

ture, qu'il dédia au maréchal , et pour lesquels

il obtint , on ne sait par quelle inadvertance des

examinateurs , approbation et privilège. Il con-

tinuait aussi, à ce qu'il parait, sa propagande

(1) Pins tard il adopta les prénoms de Jules-César,
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parmi U j-eunesse , et Mersenné, dont l'exagéra-

tion est ici par trop évidente, porte à cinquante

mille, dans Paris, le nombre des athées qui

adhéraient à ses doctrines. Cependant la Sor-

bonne soumettait à un nouvel examen ses Dia-

logues, et les condamnait au feu. A la même
époque, il quittait Paris pour se retirer à Tou-

louse (1617). Il ne tarda pas à exciter contre lui

le clergé et les magistrats. Le procureur général

le fit arrêter (nov. 1618); on prétend qu'il s'y

détermina lorsqu'il vit le premier président Le

Mazuyer lui confier l'éducation de ses enfants.

Le procès fut conduit avec rigueur, et Vanini

fut condamné, comme athée, le 9 février 1619,

à avoir la langue coupée et à être pendu et

brûlé (1). L'exécution eut lieu, dix jours plus

tard, sur la place Saint-Élienne.

Il n'y a en réalité que deux ouvrages de Va-

nini; une opposition complète les distingue l'un

de l'autre. Le premier a pour titre : Amphithea-

trum œternœ Providentix divino-magicum,

christiano-physicum , nec non astrologoca-

tholicum, adversus veteres philosophos,

alheos, epicureos, peripateticos et stoicos;

Lyon, 1615, in-S°. Ce livre se divise en cinquante

chapitres où sont admis, sinon établis, l'exis-

tence de Dieu et de la Providence , la liberté

humaine, l'immortalité de l'âme. L'auteur y
donne cette définition de Dieu : « Il est tout, au-

dessus de tout, hors de tout, en tout, à côté de

tout, avant tout, après tout , et tout entier. » Il

y avoue ne croire à l'immortalité de l'âme que

parce que le corps doit ressusciter, et il ne croit

à la résurrection des corps que sur la foi de

l'Écriture. « En résumé, dit M. Cousin, il y a

partout semé des protestations peut-être outrées

d'orthodoxie ; une théodicée incomplète, fondée

sur un seul principe, par conséquent des réfu-

tations quelquefois insuffisantes des mauvais

systèmes répandus au seizième siècle; un déisme

d'une qualité assez médiocre, et, comme on di-

rait aujourd'hui, des tendances équivoques ; le

péripatétisme d'Aristote mal développé par celui

I |1) Voici ce que dit, à ce sujet, le président Gramond :

« Ayant été mis en prison, il contrefit d'abord le catho-

lique, ce qui différa son supplice. H était même sur le

point ri être élargi, faute de preuves suffisantes, lors-

que Francon, homme de naissance et de probité, déposa

que Vanini lui avait souvent nié l'existence de Dieu et

s'était moqué en sa présence des mystère? de la religion

chrétienne. Vanini interrogé sur ce point répondit qu'il

adorait avec l'Église un Dieu en trois personnes , et que

la nature démontrait évidemment l'existence de la Divi-

nité. Ayant dans le même temps aperçu une paille qui

était à ses pieds, il la pril, et Dt un long discours sur la

Providence en la construction de cette paille et en la

production du blé, d'où il conclu*, que Dieu était le créa-

teur et l'auteur de tous les êtres. Mais 11 disait cela

plutôt par crainte que par une persuasion Intérieure...

Je le vis dans le tombereau, lorsqu'on le menait au sup-

plice, se moquant du cordelier qu'on lui avait donné pour

l'exhorter à la repentanec , et insultant à Notre Seigneur

par ces paroles impies : « Il sua de crainte et de faiblesse,

et mol Je meurs lniréplde. » Avant qu'on mit le feu au
bûcher, on lui ordonna de présenter sa langue pour être

coupée; mais 11 la refusa, et le bourreau ne put l'avoir

i qu'avec des tenailles ».
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d'Averroès et de Pomponâce. Mais de là à l'im-

piété et à l'athéisme il y a loin, et, si nous

étions appelé à juger Vanini sur ce livre seul,

en conscience et ne croyant pas permis de con-

damner qui que ce soit par voie de conjecture

et d'hypothèse, nous prononcerions d'après ce

livre : non, Vanini n'est pas athée. » Le second

ouvrage est intitulé : De admirandis naturse
régime deseque mortalium arcanis lib. IV ;

Paris , 1616, in-8°. Le fond des idées se résume
en deux points : premièrement, l'intelligence ne
peut mouvoir la matière, ni l'âme le corps, c'est

la matière qui donne l'impulsion à l'intelligence

et le corps à l'âme : donc Dieu n'est pas l'auteur

du monde ; secondement , nos vertus et nos vices

dépendent des humeurs et des germes qui en-

trent dans la composition de notre être : en con-

séquence l'unique loi est de suivre nos penchants.

A la faveur du dialogue, Vanini se livre à des

railleries, à des licences de langage, et quelque-

fois de pensée, qui pouvaient servir son scepti-

cisme, mais qui compromettraient même une

meilleure cause. « Les enfants , dit il, qui nais-

sent avec l'esprit faible sont par là d'autant plus

propres à devenir de bons chrétiens. » Son in-

terlocuteur lui demandant ce qu'il pense de

l'immortalité de l'âme, il répond : « J'ai fait vœu
à moii Dieu de ne pas traiter cette question

avant d'être vieux, riche et Allemand. » Le
même interlocuteur, dans un accès d'enthou-

siasme pour la grandeur de son génie, lui adresse

cet éloge : « Si tu n'étais Vanini, tu seraisDieu. »

A quoi, il répond avec une nuance de dédain :

« Je suis Vanini. » Il va jusqu'à regretter de

n'être point un enfant de l'amour, afin d'être

plus beau et plus heureux. « Dans les Dialo-

gues, dit M. Cousin, Vanini est un ennemi mal

dissimulé du christianisme; il n'a guère d'autre

Dieu que la nature ; sa morale est celle d'Épi-

cure... Oui, l'auteur des Dialogues est impie;

le pâle déisme qui s'y trouve encore de loin en

loin s'évanouit le plus souvent dans une sorte de

déification de la nature, et dans ce que l'on ap-

pellerait aujourd'hui le panthéisme. » En défini-

tive, Vanini, on le voit par ses œuvres aussi

bien que par sa vie, n'a droit à l'estime de la

postérité ni comme homme, ni comme philo-

sophe. La seule traduction française de ses écrits

qui ait été faite est celle de M. Rousselot (Pa-

ris, 1841, in-18); elle contient l'Amphithéâtre

en entier et une partie des Dialogues.

Vanini s'attribue, dans ses Dialogues, plu-

sieurs opuscules qui sont introuvables et dont

la plupart n'ont peut-être jamais existé. En voici

la liste : Commentarii phijsiciet medici, De
vera sapienlia , Tractatus physico-magicus,

Apologia pro lege mosaica et chrisliana , Apo-

logia pro concilio Trident ino , etc. J. M.

J -G. Olenrius, De vita et fatis Jul.-Cxs. Vanini;

Iéna, t708, 2 p:irt. in-4°. — J.-IM. Schramm, De vita et

scriptis famosi athœi Vanini; Custrin, 1709, 1715,

in-4°. — Arpe , Apologia pro Vanino; Rotterd., 171S,

in-8°. — Durand, La Vie et les sentiments de Vanini;
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ibid., 1717, in-12. — Life of Fanini; Lond., 1730, in-12.

— Fuhrmann, Lebendes Fanini; Leipzig, 1800, in-8°.—
Stasndlin , Spicileginm apoloyiœ pro Faninio; Gœttin-

gue , 1802, in-4°. — La Croze, Entretiens. — Garasse,

Doctrine curieuse. — Mersenne, Questiones in Genesim.
— Chaulepié, Nouveau Dict. hist. — Peignot, Dict. des

livres condamnes au feu. — Voltaire, Corresp. — Nice-

ron, Mémoires, t. XXVI. — Cousin , Jntrod. des Frag-
ments de philos, cartésienne. — Dict. des sciences philos.

VAN KKULEN. Voy. KEULEN.

vanloo (Jacques), peintre hollandais, né

à l'Écluse, en 1614, mort à Paris, le 26 no-

vembre 1670. Élève de son père van Loo, il

alla s'établir à Amsterdam, où il reçut le droit

de bourgeoisie en 1652. Il y peignait, non sans

succès, des portraits et des figures, lorsque, à une

date qui n'a pas encore été précisée, il vint se

fixera Paris. Il se fit, dit-on, naturaliser fran-

çais, et fut reçu membre de l'Académie royale de

peinture le 6 janvier 1663, sur le portrait

du peintre Michel Corneille le père, qui est

aujourd'hui an Louvre. D'après une assertion

partout répétée, il aurait peint des figurines dans

les paysages d'Hobbema; mais M. Bùrgera fait

remarquer l'invraisemblance de cette tradition
,

puisque le grand paysagiste ne commença à se

manifestera Amsterdam que vers 1660, c'est-à-

dire au moment où J. Vanloo venait s'établir en

France. Les œuvres de ce maître sont rares :

on peut citer de lui un portrait d'homme
et un portrait de femme , au musée de Rot-

terdam (1653), et surtout la grande Étude de

nu, que Porporati a gravée sous le titre du

Coucher. Ce tableau, qui appartenait en 1846

à M. de Montenart, est vraisemblablement le

chef-d'œuvre de Jacques Vanloo : l'artiste n'a fait

aucune concession aux élégances italiennes dans

cette figure, qui a été évidemment peinte d'a-

près nature et où il semble n'avoir eu d'autre

souci que l'exacte reproduction de la réalité :

ses carnations sont souples et vivantes, une

abondante lumière accentue le modelé et ca-

resse amoureusement les formes.

Vanloo (Abraham-Louis)
,
peintre, fils du

précédent, né à Amsterdam, vers 1641, mort à

Aix, en 1713. 11 fut sans doute amené à Paris

par son père, et obtint le huitième prix dans

le concours de l'Académie, en 1671. Ce dé-

but médiocre ne pouvant le conduire à Rome, il

vivait assez obscurément lorsqu'une méchante

affaire, un duel dans lequel il avait eu le mal-

heur de tuer son adversaire, l'obligea à fuir. Il se

retira à Nice, et voyagea ensuite dans les prin-

cipales villes de Provence. Il était à Aix en

1683, et y épousa la fille du sculpteur Fossé.

S'étant fixé en 1684 à Toulon, il travailla acti-

vement aux peintures décoratives dont il était

alors d'usage d'orner les vaisseaux du roi. « Ce
n'était pas, dit Mariette « un peintre de grand

mérite ». L'oubli aurait sans doute enveloppé

son nom , s'il n'avait donné à l'école française

du dix-huitième siècle deux de ses peintres les

pins brillants, Jeav-Bap/isfe et Carie (vmj.

ci-après).

Vanloo (Jean), peintre, frère du précédent,
né vers 1650, mort au commencement du dix-

huitième siècle. Il étudia la peinture à l'Aca-

démie royale, et lors du concours de 1671 il

obtint le onzième prix. Dès lors l'histoire le

perd de vue pendant plusieurs années; mais elle

le retrouve à Toulon de 1684 à 1691 : il était

employé aux travaux de l'arsenal, et décorait

les vaisseaux du roi. Nous croyons que Jean,

dont la biographie est encore incertaine, ne
fait qu'un avec l'artiste du même nom que Ma-
riette mentionne comme l'auteur d'une Vierge

gravée d'après le Calabrèse. P. M.

Archives de VArt français, t. VI. — Nagler. — Kramm,
Leven der Holl. Kunst-Schild., I. III.

vanloo (Jean- Baptiste), peintre fran-

çais, né le 14 janvier 1684, à Aix, où il est

mort, le 19 décembre 1745. Fils et élève de

Louis Vanloo , il vint travailler à Toulon

vers- 1706, et y épousa Marguerite Le Brun,

fille d'un avocat. Après un séjour de quel-

ques années en Provence, il alla en 1712 re- 1

joindre son père à Nice, et de là il pénétra en

Italie, où il devait achever son éducation d'ar-

tiste. A Turin, où il s'occupait à peindre des

portraits, il entra en relation avec le prince de

Carignan, qui l'attacha à sa maison et l'en-
j

voya à Rome avec une pension annuelle de

600 écus. L'école romaine était encore en pleine

décadence : Vanloo ne crut pas pouvoir trouver

un meilleur maître que le maniéiïste Benedetto

Luti. Il passa trois ans dans son école, et en

1718 il peignit pour l'église Santa-Maria in

Monticelli une Flagellation du Christ ,
qui

montra qu'aux mérites du portraitiste il pou-

vait ajouter ceux du peintre d'histoire. En re-
|

venant de Rome, il s'arrêta à Turin, et peignit

à fresque, pour le roi Victor-Amédée II, deux

plafonds au château de Rivoli. En 1719, il vint
,

retrouver à Paris le prince de Carignan
,
qui

en le présentant au régent fut le premier arti-

san de sa fortune. En même temps que des la-

bleatix religieux et mythologiques, Vanloo pei-

gnit les portraits des femmes à la mode, telles

que M"3" de Prie et de Sabran. Le duc d'Or-
;

léans lui confia le soin de restaurer les carions

de Jules Romain. Bientôt il fut agréé à l'Aca-

démie royale (1722), et il touchait à la fois à la i

réputation et à la richesse, lorsque sa forfun.fi

fut compromise dans les désastres de Law. Le

portrait, pour lequel il avait une aptitude spé-

ciale, l'enrichit de nouveau. Reçu membre de

l'Académie le 23 février 1731, il fut, deux ans

après, nommé adjoint à professeur, et il ex<5-

cuta d'importants travaux pour Louis XV, pour
|

l'hôtel de ville de Paris, et pour les églises. Les
j

critiques contemporains ont cité avec éloge sa

restauration des peintures de la galerie de Fran-

çois I
er à Fontainebleau; le Rosso et Primatice

auraient sans doute protesté contre les embel-

lissements que le pinceau peu discret de Vanloo

avait ajoutés à leurs fresques. L'artiste avait
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cependant un talent réel; mais les leçons de

Luti avaient porté leur fruit , et Vanloo était

mieux fait pour comprendre l'art facile et ses

séductions capricieuses que pour goûter les élé-

gances robustes des maîtres de la Renaissance.

Bien que son succès à Paris ne se fût pas dé-

menti un seul jour, il partit pour Londres en

1737, et il y resta trois ou quatre ans, occupé à

faire pour l'aristocratie anglaise de nombreux,

portraits, qui lui furent richement payés. Mais le

climat lui étant contraire, iî revint en France, et

finit par se retirer à Aix, où il mourut, à l'âge

d'environ soixante et un ans. Parmi les œuvres

qui nous restent de J.-B. Vanloo , nous citerons

les portraits de Louis X V et de Marie Les-

czynska (au Grand Trianon), celui du graveur

Nicolas Tardieu(k Versailles); Diane et En-

dymion, et surtout VInstitution de Vordre du
Saint-Esprit (1733), qui, provenant du couvent

des Grands-Augustins, est aujourd'hui au musée

du Louvre. Ce vaste tableau, où l'on cherche-

rait vainement le sentiment du fait historique

que le maître a voulu représenter, est peint d'un

pinceau hardi, dans une coloration vigoureuse

et forte; la composition est ingénieuse et savante.

J.-B. Vanloo eut six. enfants , dont Louis-

Michel, François et Amédée, qui suivent.

Ykm.ooi Louis-Michel), peintre, fils aîné du

précédent, né à Toulon, le 2 mars 1707, mort à

Paris, le 20 mars 1771. Après avoir recules le-

çons de son père, il continua ses études à l'A-

cadémie royale, et obtint en 1725 le premier

prix de peinture. Il alla, avec son oncle Carie,

passer quelques années à Rome , et à son retour

à Paris il fut reçu académicien (1733), sur le

tableau A'Apollon poursuivant Daphné, qui est

au musée du Louvre. En 1735, il fut nommé
adjoint à professeur. Comme tous les Vanloo, il

avait les aptitudes les plus diverses, mais il ne

rencontra pas dans tous les genres un égal succès,

et il finit par s'adonner de préférence au portrait.

Il s'y fit très-vite une réputation un peu exagé-

rée. Après la mortde Ranc, il fut appelé en Es-

pagne (1736), et fut comblé de faveurs par le roi,

qui le nomma son premier peintre et lui fit faire

plusieurs fois son portrait et ceux des membres
de sa famille, il eut la plus grande part à la

création de l'Académie de San-Fernando, dont

il fut directeur en 1751. L'année suivante, il re-

vint à Paris, et entre 1753 et 1769 il exposa

aux salons du Louvre une foule de portraits,

d'une exécution un peu lâchée, qui n'obtinrent

pas toujours l'applaudissement des bons juges.

Nous nous contenterons de citer ceux de son

oncle Carie Vanloo, de Marivaux, de M">« de

Pompadour, de Diderot, de Vabbé de Bre-

teuil, de Cochin, etc. Après la mort de Carie

(1765), jl devint directeur de l'école des élèves

protégés, mais il ne fut qu'un professeur sans

autorité et sans prestige. Le musée de Versailles

et celui de Madrid possèdent un bon nombre de

portraits de cet artiste. On connaît le mot de
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« J'aime Vanloo, écrit-il, parce qu'il

est simple et honnête
,
parce que c'est la dou-

ceur et la bienfaisance personnifiées. Il avait un
ami en Espagne. II prit envie à cet ami d'équi-

per un vaisseau. Michel lui confia toute sa for-

tune. Le vaisseau fait naufrage; la fortune con-

fiée fut perdue, et l'ami noyé. Michel appi'end

ce désastre, et le premier mot qui lui vient à la

bouche, c'est : « J'ai perdu un bon ami. »> Cela

vaut bien un bon tableau. »

Vanloo ( François ), peintre, frère du précé-

dent, né à Aix, en 1711, mort à Turin, en 1733.

Il faisait paraître les dispositions les plus heu-

reuses lorsque en 1727, il partit pour l'Italie

avec son oncle Carie. L'année suivante, il rem-

porta à Rome le premier prix de l'Académie de

Saint Luc, et il fut même reçu au nombre des

pensionnaires de notre école; il y demeura cinq

ans. En 1732, comme il revenait en France avec

Carie, les chevaux de la voiture, qu'il condui-

sait lui-même, s'emportèrent au sortir de Lo-

rette, et son pied étant demeuré dans l'étrier,

ils le traînèrent sanglant par les chemins et en

firent, comme le dit Mariette, « un second Hip-

polyte ». Blessé de la manière la plus grave, il

fut ramené à Turin , et mourut quelques mois

après. Au dire de Dandré-Bardon, il aurait laissé

des dessins d'après nature, des études peintes

« du plus beau ton et d'un pinceau admirable »,

ainsi qu'un tableau représentant le Triomphe
de Galathée, qui en 1765 appartenait à son

frère Louis-Michel Vanloo, et dont la trace s'est

perdue.

Vanloo {Charles-Amédée- Philippe), peintre,

frère des précédents, né à Turin, en 1718,

mort après 1790. Après avoir passé son enfance

en Italie, il vint à Paris, fut reçu académicien le

30 décembre 1747, et obtint successivement les

titres d'adjoint à professeur en 1760, de profes-

seur en 1770, et d'adjoint à recteur en 1790. tl

se montra très-assiduaux expositions du Louvre,

où il envoyait d'ordinaire des tableaux mytholo-

giques, et quelquefois des sujets assez singuliè-

rement choisis, comme un Oiseau dans la ma-
chine pneumatique (1771) et une Jeune fille

électrisée (1777). Le talent d'Amédée Vanloo

était fade et incertain. Appelé à Berlin par lu

roi de Prusse , il travailla pour lui de 1751 à

1769 : un plafond peint au château de Sans-

Souci, et représentant V'Assemblée des dieux;

une fresque à l'église Saint-Nicolas de Potsdam,

des cartons, des tapisseries, plusieurs portraits

de Frédéric II, telles sont les œuvres princi-

pales qu'il exécuta à cette époque. Bien qu'il

ait été un actif producteur, ses tableaux sont de-

venus rares , et nous ne connaissons guère de

lui qu'un Saint Sébastien, son morceau de

réception à l'Académie, et qui se trouve à Notre-

Dame de Versailles. Il passa dans l'obscurité la

dernière partie de sa vie. La date et le lieu de

fia mort n'ont pas encore été retrouvés.

P. M.\NTZ.
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vanloo (Charles -André, dit Carie),

peintre français , frère de Jean-Baptiste, né à

Nice, le 15 février 1705, mort à Paris, 15 juillet

1765. De tous les artistes qui ont porté le nom
de Vanloo, Carie est resté le plus célèbre. Ayant

perdu son père en bas âge, il eut pour premier

maître Jean-Baptiste, qui le conduisit à Rome et

le plaça, encore enfant, dans l'atelier de Luti.

Carie y fit de rapides progrès; il travailla aussi

avec le sculpteur Legros, et il apprit, sous sa

direction , à modeler l'argile et même à tailler

le bois. Après la mort de ce dernier (1719), il

vint à Paris avec son frère, et, comme lui. il eut

pour protecteur le prince de Carignan, qui ie

logea à l'hôtel de Soissons. Dès lors, tout en

poursuivant ses études à l'Académie de peinture,

il devint le collaborateur de Jean -Baptiste, qui lui

faisait ébaucher ses tableaux. Son frère l'employa

aussi dans les travaux de restauration qui lui

furent confiés à Fontainebleau et ailleurs. Un
instant, Carie semble, au grand regret de ses

biographes, avoir déserté les voies de l'art sé-

rieux pour s'enrégimenter parmi les décorateurs

de l'Opéra. Quant à nous, nous lui pardonnons

d'autant plus cette fantaisie, que loin de s'amoin-

drir dans la pratique du décor, son pinceau y
prit une aisance nouvelle et de plus libres allures.

11 prit part au concours de peinture en 1724, et

remporta le premier prix; mais il ne partit pour

l'Italie que trois ans après, et il emmena avec

lui Boucher et deux de ses neveux, Louis-Mi-

chel et François Vanloo. A peine arrivé à Rome, il

dessina à la sanguine une vaste composition, qui

représenlait le Refus de Ballhasar, et qui lui

mérita le prix à l'Académie de Saint-Luc. Le

cardinal de l-olignac, chargé des affaires de

France, s'intéressa à ce brillant début, et bientôt

le pape accorda ie titre de chevalier au jeune

artiste, qui vena t de peindre à fresque au pla-

fond de l'église Saint-Isidore, VApothéose de

ce saint (1729). En revenante Paris, Carie s'ar-

rêta à Turin , où le roi lui fit exécuter, dans un

des cabinets de son palais, des peintures déco-

ratives dont le motif est emprunté à la Jérusa-

lem délivrée, et qui sont de la plus charmante

invention et de la plus aimable couleur. De re-

tour à Paris en 1734, il entra le 30 juillet 1 735 dans

l'Académie royale, qui lui confia successivement

toutes les fonctions et tous les grades. Louis XV
ne le traita pas avec moins de faveur : directeur

de l'école des élèves protégés (1749), Carie reçut

le cordon de Saint-Michel (1751) et le titre de

premier peintre du roi , aux appointements de

6,000 livres par an (1762). Pendant son séjour

à Turin, il avait épousé Anne-Mai ie Christine

Somis (1), une charmante cantatrice qui obtint

dans les salons de Paris et même chez la reine

(t) Elle est morte ù Taris, ic 12 avril 1785.
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de très-vifs succès; chacun faisait fête à ce

couple heureux. Carie, dont le pinceau était ra-

pide et qui pendant toute sa vie fut prodigieu-

sement actif, jouit comme artiste et comme pro-

fesseur d'une autorité considérable. Il peignait

des décorations et des portraits, des mythologies

et des sujets religieux; tous les procédés de la

peinture lui étaient familiers. En (764 il fut

chargé de décorer la chapelle de Saint-Grégoire,

aux Invalides, et improvisa de vives esquisses,

mais il mourut d'un coup de sang , au moment
d'entreprendre ce grand travail.

Vanloo a formé beaucoup d'élèves, dont les

plus célèbres sont Doyen et Lagrenée l'aîné. On
trouvera dans sa Vie, par Dandré Bardon, une

liste presque complète des peintures du maître.

Le Louvre possède Apollon faisant écorcher

Marsyas (morceau de réception de C. Vanloo à

l'Académie), le Mariage de la Vierge, Énée
portant son père Anchise, le portrait de Ma-
rie Lesczynska,ella Halte de chasse (1737),

qui montre, avec beaucoup d'esprit dans l'exécu-

tion, des -costumes charmants, des têtes sou-

riantes, et toutes les séductions d'un coloris où

se combinent harmonieusement les tons les plus

gais de la palette française. Les galeries de Ver-

sailles ont donné asile à plusieurs portraits de

Carie. Nous citerons encore les trois tableaux de la

Vie delà Vierge, à Saint-Sulpice; V Histoire de

saint Augustin , à l'église des Petits-Pères;

saint Charles Borromée (17 53),à Saint-Merry.

Les musées de Dijon, de Bordeaux et de Rouen

possèdent aussi des tableaux de cet artiste. Les

plus habiles graveurs de son temps, Laurent

Cars, Beauvarlet, Balechou, Avril, Desmar-

teau, etc., ont reproduit ses œuvres. La cri-

tique moderne aurait des réserves à faire au

sujet ne ce maître, si applaudi jadis. C'est un

peintre inégal
,
peu sérieux, inexpressif, étran-

ger aux exigences de l'art sévère; mais son

invention est inépuisable, ses colorations sont

brillantes, son pinceau a, comme son crayon,

des habiletés entraînantes. Malgré ses fautes, il

demeure un des plus fidèles représentants de

l'art français sous Louis XV.
Vanloo (Jules-César-Denis ) ,

peintre, fils

du précédent, né en 1743, à Paris, où il est

mort, le 1 er juillet 1821. Il reçut des leçons de

son père, se fit paysagiste, et se complut à

peindre des effets de neige, des matinées d'hi-

ver, des campagnes accidentées, des monuments

en ruines. La plupart de ses tableaux repré-

sentent des vues d'Italie, où il a passé une

grande partie de sa vie. Il fut reçu à l'Académie

royale de Paris le 30 octobre 1784, et de 1785 à

1817, il envoya des tableaux à presque toutes

les expositions; il obtint un prix de 1,500 fr. en
|

1801 et une médaille en t803. Ses œuvres sont !

médiocrement prisées : on peut voir de César

Vanloo un Clair de lune, au ministère de la

justice, un Effet de. neige, au musée de Cher-

bourg, et à celui de Toulouse cinq paysages ita-
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liens. On a aussi rie lui une bi'ochure, devenue

très-rare, et intitulée : César Vanlooaux ama-

teurs des beaux-arts ; s. 1. n. d., in-8° de

15 pages. P. Mantz.
Dandré-Bardon, Vie de Carie Vantoo; Paris, 1765,

in-12. — Achard, Dict. hist. delà Provence, t. II. —
archives de l'art français^. VI. — Nëcrologe des hommes

célèbres, 1766. — Ch. Blanc, dans l'Hist. des peintres,

1 «2e Uv. — A. Houssayc , les Vanloo; dans la Revue

des deux mondes; 1
er août 1842.

VAN LOON. Voy. LOON.

VAN moks. Voy. Mons.

VAN MUSSCHER. Voy. MUSSCHER.

VAN neck. Voy. Neck.

VAN NEVE. Voy. NEVE.

vanni (Andréa), peintre italien, natif de

i
Sienne, ftorissait de 1369 à 1413. Les seuls ou-

vrages que l'on connaisse de lui dans sa patrie

sont une Madone avec plusieurs saints à

Saint-François, et un Saint Sébastien qui est

au musée. Il a aussi travaillé dans quelques

autres villes, et surtout à Naples, où il fut ap-

pelé avant 1373. Cet artiste, aussi distingué

par son esprit que par son talent, n'a laissé

qu'un petit nombre de peintures, une grande

partie de son existence ayant été employée au

service de sa patrie. 11 fut envoyé par la répu-

blique de Sienne en ambassade auprès du pape,

résidant alors à Avignon. Plus tard, étant capi-

tano del popolo, il reçut de son illustre com-

patriote, sainte Catherine, une lettre que nous

possédons et qui contient les plus sages conseils

pour le gouvernement de la ville. E. B—n.

Délia Valle, Lettere sanesi. — Lanzl, Storia pittorica.
— Tlcozzi, Dizionario.

yanni (Francesco), peintre, architecte et

graveur, né en 1563, à Sienne, où il est mort,

:
le 25 octobre 1609. Il appartenait à la famille du

précédent, et fut parrain de son compatriote

Flavio Chigi, depuis le pape Alexandre VII. Il

eut pour premier maître Arcangelo Salimbeni

,

second mari de sa mère
;
puis il entra dans l'a-

telier de Bart. Passarotti. Après avoir étudié à

Rome, sous la direction de Giov. de' Vecchi, les

chefs-d'œuvre de Raphaël, il revint pour quelque

temps dans sa patrie, et c'est à cette époque

(1581) qu'il faut placer ses plus anciens ouvrages,

la fresque de la voûte de l'oratoire de Saint-Ber-

; nardin, et une Annonciation, à l'église des Ser-

vîtes. 11 alla ensuite étudier à Parme d'après le

Corrège, à Bologne dans les académies du
Fucini et du Mirandola. Il affectionna principa-

lement la manière du Baroccio, qu'il sut s'appro-

I

prier au point de tromper les connaisseurs.

Lorsque Vanni fut rentré définitivement à Sienne,

il enrichit cette ville d'une grande quantité de

tableaux et de fresques. Parmi ces dernières nous
citerons les suivantes : les Siennois à la croi-

sade et le Concile de Sienne (1593), au palais

public; V Énergumène (1593), rare, élégante et

correcte composition , à Saint-Dominique; les

Trois saints (1600), à Sainte-Lucie; un Cal-
vaire, en camaïeu, d'un bon effet, hors la porte

|
Camollia, dans une villa dite la Ripa, propriété
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de la famille Vanni. Les tâbieâUx qu'il a peints

pour Sienne sont très-nombreux; voici les prin-

cipaux : le Martyre de sainte Lucie, à son

église ; le Baptême de Constantin, à Saint-Au-

gustin; le Martyre de sainte Catherine, à

l'hospice du Refuge, dans lequel on voit aussi

Saint Galgano dans le désert, commencé par

Ventura Salimbeni, et achevé par Vanni, en 1607;

Saint François-Xavier, à Saint-Vigile : deux de

ses meilleurs tableaux; la Rencontre de Jésus

et de la Vierge, et la Fuite en Egypte, à

SS. Quirico-et-Giulitta; et dans l'église de l'an-

cienne chartreuse de Pontignano un magnifique

Crucifix, et à Sainte-Agnès de Vignano une

Sainte Agnès, d'une grande finesse.

Grâce à la protection du cardinal Baronio,

Vanni fut appelé à Rome par Clément VIIT, qui

le chargea de l'exécution de l'un des grands ta-

bleaux d'autel de Saint-Pierre. Il peignit sur

ardoise la Chute de Simon le Magicien (1)

,

son chef-d'œuvre, qui lui valut le titre de che-

valier de l'ordre du Christ. Il réussit moins bien

dans les autres peintures qu'il exécuta à Rome,
telles que la Vierge reçue au ciel, fresque d'un

coloris sans vigueur, à la grande coupole de Sainte-

Marie du peuple; et les tableaux du Martyre
de sainte Cécile, au palais du Quirinal ; de là

Vierge et sainte Cécile, à Santa-Maria-Nuova,

et des Trois Grâces , au palais Borghèse. Les

autres villes de l'Europe possèdent un grand

nombre d'ouvrages de Vanni; nous trouvons à

Pise : dans la cathédrale, la Dispute sur VEu-
charistie, peinte en concurrence avec Ventura

Salimbeni ; au baptistère, le Christ au bord du
Jourdain ;

— à Pistoja : dans l'église de l'U-

miltà, une Adoration des Mages, l'un de ses

ouvrages les plus parfaits ;
— à Gênes : à Notre-

Dame de Carignan, Sainte Marie égyptienne,

et au palais Spinola, le Christ portant sa croix;

— à Pérouse : au palais Sorbello, la Décolla-

tion de saint Jean; — à Florence : au palais

Rosselli del ïurco, Sainte Catherine, et à la

galerie publique , les Frères de Joseph ; — au

Musée de Parme , une petite Sainte Famille;
— au Musée de Vienne, une Madone avec saint

Georges, saint Géminien et un Ange; — au

musée de Dresde, une Sainte Famille; — au

musée de Madrid, les Trois Maries; — au

Louvre, deux Repos de la Sainte Famille, et

le Martyre de sainte Irène.

On sait que Vânni fut architecte et même mé-
canicien, mais on ne connaît qu'un édifice, et

encore de peu d'importance, qui puisse lui être

attribué; c'est l'oratoire de S.-Sepolcro, bâti en

1603, près de Sienne. Les eaux-fortes les plus

recherchées qu'il nous ait laissées sont une Vierge

avec Venfant Jésus endormi, Sainte Cathe-

rine de Sienne recevant les stigmates , et

Saint François en extase. Les exemples et les

leçons de Vanni eurent sur l'école de Sienne la

(i) On en voit à Sainte-Marie-des-Anges une bonne
copie, faite par Tremollcre.
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plus heureuse influence, et la maintinrent long-

temps en honneur. Ses principaux élèves furent,

outre Michel-Ange et Raphaël, ses deux fils,

Rutilio Manetti, Astolfo Petrazzi, et deux artistes

qui, l'ayant aidé constamment dans ses travaux,

ont été surnommés Giovanni-Antonio et Gio-

vanni-Francesco del Vanni.

Vanni (Michelangelo), peintre, fils du pré-

cédent, né en 1583, à Sienne, mort en 1671.

Élève de son père, il n'a laissé qu'un petit nombre

de tableaux; aussi ne dut-il son titre de chevalier

et sa principale réputation qu'à la découverte

d'un procédé pour colorer le marbre, procédé

dont il fit, en 1656, l'application au monument

élevé à son père, dans l'église Saint- Georges de

Sienne. Colonnes , frises , festons ,
petits anges

,

armoiries , tout est peint sur une grande lame

de marbre blanc ; chaque partie est coloriée par

un procédé chimique qui donne à l'ensemble l'ap-

parence d'une marqueterie de marbres de di-

verses couleurs. On pense qu'il employait des

substances minérales qu'il faisait pénétrer pro-

fondément dans le marbre à l'aide de quelque

mordant.

Vanni ( Raffaele), peintre, frère du précédent,

né en 1596, à Sienne, mort en 1673\ Orphelin

dès l'âge de treize ans, il fut recommandé à

Annibal Carraehe, qui l'admit dans son atelier.

Son dessin est large, et on vante la sage dispo-

sition de ses ombres et la grâce de son coloris.

Il habita longtemps Rome, où il a laissé un assez

grand nombre de peintures ; mais c'est à Sienne

qu'il faut chercher ses principaux ouvrages :

la Victoire de Clcvis sur Alaric (1652), fresque

grandiose et du coloris le plus vigoureux, placée

dans l'église de la Trinité; une Assomption,

autre fresque accompagnée de délicieuses figures

d'enfants, à la salle de la chancellerie du palais

public; Saint François de Sales, à la cathé-

drale, et Job, à l'oratoire de Saint-Roch. Nous

trouvons de lui à Pise, à Sainte-Catherine, un

bon tableau représentant la Sainte recevant

les stigmates jet à Florence, un Enlèvement

d'Hélène, à la galerie publique. E. B—N.

Délia Valle, Leltere sanesi. — Lanzi, Storia. — Ticozzi,

Dizionariu. — Romagnoli, Cenni di Siena.

vanni. Voy. Nello PlSANO.

vanncccui (Andréa ), dit Andréa del

Sarto , célèbre peintre, né à Florence, en 1488

,

mort en 1530. Une des gloires de sa patrie, il

devait illustrer jusqu'à l'humble profession de

son père , en léguant à la postérité le surnom

d'Andréa del Sarto (André du tailleur). Ayant

à peine reçu quelques notions de lecture et d'é-

criture , il fut placé à sept ans chez un orfèvre;

là, emporté par une irrésistible vocation , il

maniait bien plus souvent le crayon que le bu-

rin et le marteau. Gian Barile, artiste d'un

talent médiocre, vit les premiers essais du jeune

apprenti, lui donna des leçons, et sentant bientôt

son insuffisance, le présenta à Pier di Cosimo.

Sous ce nouveau maître, Andréa travailla avec
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ardeur, et étudia surtout les fameux cartons de
Michel-Ange et de Léonard de Vinci , au Palais

Vieux. A cette époque il se lia d'une étroite

amitié avec Franciabigio (voy. ce nom) ; l'un et

l'autre quittèrent leurs maîtres pour vivre en-

semble et se livrer à leurs inspirations. Leurs

premiers ouvrages furent des rideaux , aujour-

d'hui perdus , qui couvraient des tableaux du

maître-autel de l'Annunziata , et qui représen-

taient VAnnonciation et la Descente de croix.

Du même temps date sans doute aussi l'exécu-

tion du portrait d'Andréa à l'âge de seize ans,

qui existe au palais Pitti; c'est une œuvre in-

décise, mais pleine de grâce. La confrérie laïque

de Saint-Jean, dite de lo Scalzo, s'adressa

aux deux amis pour décorer de peintures le

cloître où elle se réunissait. Andréa accepta cette

offre, mais n'exécuta alors qu'un seul sujet, le

Baptême de Jésus; ce ne fut que plus tard, à

diverses reprises et en quelque sorte dans tout

Je cours de sa vie, qu'il acheva cette œuvre (1),

composée de quatorze sujets religieux, et où

mieux que partout ailleurs on peut suivre les

phases de son talent. Il commençait de travailler

au Scalzo lorsque, cédant aux sollicitations d'un

religieux servite, il entreprit de terminer, à un

prix modique , la décoration du cloître dei Voti,

à l'Annunziata. En peu de temps il peignit à

fresque les sept sujets suivants , remarquables

par d'excellentes qualités : Saint Philippe

secourant un lépreux, les Joueurs foudroyés,

la Guérison d'une possédée, la Mort de saint

Philippe, les Servîtes guérissant des enfants

malades, la Naissance delà Vierge, ef

l'Arrivée des Mages à Bethléem. Dans un

autre cloître du même couvent, plusieurs années

après, en 1524, il peignit la fameuse Madonna
del sacco (2), qui, à fresque du moins, est le

meilleur et le plus célèbre de ses ouvrages. Cette

Vierge (A), louée par Michel-Ang^ et le Titien

,

est un chef-d'œuvre de grâce, de naturel et de

pureté; on y trouve même une grandeur de style

qui n'est pas ordinaire à Andréa.

Pour en finir avec les fresques de ce maître,

il ne reste plus à parler que de celles qu'il lit

pour le couvent de S. Salvi, et d'une Annoncia-

tion, très-finie, mais d'un faire mesquin, qui

existe encore dans une rue de Florence. Ce fut

après avoir terminé les cinq premières fresques

de l'Annunziata qu'Andréa, arrivé à l'apogée

de sa réputation, fut appelé à décorer le réfec-

toire du monastère de Saint-Salvi, situé à un

mille de Florence. Il y peignit d'abord, dans des

médaillons, quatre saints et la Trinité, puis la

(1) La suite entière a été gravée en ^1618 par Théod.

Kruger, et depuis sur les dessins de G. Palazzl. Quant au

rloitre du Scalzo , supprimé en 1785, il est devenu une

dépendance de l'Académie des beaux-arts, qui a assuré la

conservation des fresques en faisant vitreries arcades.

(2) On croit quele peintre introduisit un sac dans cette

composition parce qu'il ne reçut d'autre payement qu'un

sac de grains.

(3) Elle a été admirablement gravée par H. Morglien.
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Cène, la plus vaste et la plus grandiose de ses

compositions.

Quant aux tableaux d'Andréa, nous allons

passer les principaux en revue. A peine avait-il

terminé la première fresque du Scalzo qu'il

peignit pour le monastère de San-Gallo un Noli

me tangere, aujourd'hui à l'église de S. Jacopo

trà Fossi, et qui eut un tel succès que les mêmes

religieux lui demandèrent plus tard deux autres

tableaux
,
qui font maintenant partie de la ga-

lerie Pitti, une Annonciation et la Dispute sur

la Trinité. Dans ce tableau figurent saint Au-

gustin, saint Pierre martyr, saint François, saint

Laurent, saint Sébastien et sainte Marie-Made-

leine. « Je ne connais rien, dit Viardot, qui puisse

donner une plus haute et une plus complète

idée de sa composition grandiose et savante , de

l'élévation de son style, de sa vigueur d'expres-

sion
,
puis enfin de toutes ses qualités d'exé-

cution. Dans un genre tout différent, la Sainte

Agnès de la cathédrale de Pise passe également

pour un des meilleurs ouvrages du maître; la

sainte est représentée assise tenant dans la main

droite une palme , et appuyant la gauche sur un

agneau

.

La réputation d'Andréa était parvenue jusqu'en

Fiance; François 1
er

lui fit demander quelqu'un

de ses ouvrages , et il lui envoya alors la belle

Madone, qui est au Louvre, et aussi, selon Va-

sari, un Christ au tombeau , sur lequel on n'a

aucun antre renseignement. François I
er

fit tous

ses efforts pour attirer à sa cour le maître flo-

rentin. Andréa, arrivé à Paris dans les premiers

mois de 1518, fut comblé de bienfaits et d'hon-

neurs. Il peignit d'abord un portrait du jeune

dauphin
,
puis la belle Charité du Louvre, enfin

plusieurs tableaux pour divers grands person-

nages. L'intérêt comme la gloire semblaient de-

voir le fixer à jamais en France. C'est ici le lieu

de parler d'une femme qui contribua peut-être

au succès d'Andréa en servant de modèle à la

plupart de ses madones , mais qui eut sur son

existence et même sur son honneur la plus fâ-

cheuse influence. Andréa avait conçu la passion

la plus vive pour la femme d'un bonnetier, Lu-

creziadel Fede, plus remarquable par sa beauté

que par sa vertu, et à la mort du mari il eut le

malheur d'épouser la veuve. De ce moment ses

travaux purent à peine subvenir aux prodiga-

lités de sa nouvelle épouse, et lorsqu'il vint à

Paris «ne lettre de Lucrezia le rappela bientôt,

et il ne sut pas résister; il supplia François I
er

de le laisser partir, s'engageant sur l'honneur à

revenir avec sa femme et à rapporter tous les

objets d'art qu'il pourrait acquérir. Le roi céda,

et lui remit à cet effet des sommes considéra-

bles. Arrivé à Florence, Andréa, aveuglé par son

fatal amour, eut bientôt laissé dissiper par Lu-

crezia l'argent qui lui avait été confié. Peu après

François I
er

lui avait lait écrire pour lui rappeler

sa promesse; il porta celte lettre, si honorable

et si pressante, à sa femme, la suppliant de con-
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sentir au voyage de Paris. Ses efforts furent

inutiles, et ainsi il perdit à la fois l'honneur, le

repos de la conscience et la protection d'un grand

prince. Plus tard Andréa voulut tenter d'apaiser

le juste ressentiment de François 1er, et il lui

destina son beau tableau du Sacrifice d'Abra-

ham. Mate il n'eut pas le temps de faire cet

envoi
,
qui eût peut-être adouci les remords

qui empoisonnèrent le reste de sa vie ; en 1530,

à l'âge de quarante-deux ans, il fut emporté par

une maladie contagieuse. Sa femme n'avait pas

attendu pour l'abandonner qu'il eût rendu le der-

nier soupir. Domenico Conti, son élève et l'hé-

ritier de ses dessins , fit placer sur sa sépulture

une épifaphe dans un cadre de marbre riche-

ment sculpté par Raphaël de Montelupo. La
maison qu'Andréa s'était construite, et dans la-

quelle il mourut, existe encore à Florence, via

di San Sebasiiano.

« Si Andréa, dit Vasari, eût eu un esprit plus

ferme et plus hardi , aussi bien qu'il avait le

génie et l'entente judicieuse et profonde de son

art, il eût été certainement sans égal. Mais une

certaine timidité d'esprit, un naturel simple et,

pour ainsi dire, terre à terre ne lui permirent

jamais de montrer cette vive ardeur, cette

fierté qui, jointes à ses autres qualités, eussent

fait de lui un peintre divin. »

On ne rencontre pas dans les ouvrages d'An-

dréa des couleurs trop vives , des accidents

extraordinaires de clair-obscur, des accessoires

magnifiques, des ornements luxueux. Son talent

consiste au contraire dans la production de l'ef-

fet par des moyens simples , dans la facilité sur-

prenante avec laquelle chaque objet est imité,

dans la sûreté de chaque coup de pinceau. L'a-

mitié qui l'unit au grand sculpteur Sansovino,

leurs nombreux entretiens , ne durent pas peu

contribuer à perfectionner son talent. Enfin, rap-

pelons que Michel-Ange dit un jour à Raphaël en

parlant d'Andréa : « Il y a à Florence un petit

homme qui, s'il était employé comme toi à de

grands travaux, te ferait suer le front. »

Ses principaux élèves furent le sculpteur

Bamlinelli, J. da Ponlormo , Andréa Sguazzella,

le Salosmeo, M. Tosini, P.-F. di Sandro , Fr.

Salviali, et Vasâri.

Outre les ouvrages cités, nous mentionnerons

encore d'Andréa del Sarto : au Louvre, l'An-

nonciation, et deux autres Sainte Famille,

sept grands dessins, deux portraits de peintres,

une Sainte Catherine d'Alexandrie ; — au

musée de Nantes, la Vierge et saint Jean-

Baptiste, une Madone
t
première manière, une

sainte Famille; — à Florence, dix-neuf toiles

au palais Pitti, entre autres la Dispute de la

sainte Trinité, trois Annonciation, deux As-

somption, une Madone avec saint Jean-Bap-

tiste, Sainte Marie-Madeleine, une Vierge et

plusieurs saints, un Saint Sébastien, son

dernier ouvrage, le Portrait d'Andréa et de

sa femme, et deux autres portraits du peintre}
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à la Galerie publique: «ne Madone sur tin trône

avec saint François et saint Jean évangé-

lisle, chef-d'œuvre placé dans la tribune;

Saint Jacques et deux enfants; à l'Académie

des beaux-arts : le Christ descendu de la

croix, Deux enfants, une fresque à la terre

verte représentant un Intérieur d'hôpital,

et un grand nombre de dessins. Dans les palais

de Florence, ainsi qu'àPise, à Rome, à Modène,

à Parme , et dans les musées de l'Europe, on
voit aussi des œuvres remarquables de ce fécond

artiste. Le musée de Madrid possède un admi-

rable portrait de Lucrezia del Fede, qui égale

tout ce qu'en ce genre ont fait de plus beau

Raphaël et Léonard de Vinci. E. Breton.
Vasari, V ite. — Baldinucei, Notizie. — Orlandi, Abbe-

cedario.— Scannelli, Microcosrno. — B. Varchi, Storia.—
Lanzi, Storia pittorica. — F. Fantuzzi, Descrizione di

Firenze. — L. Viardot, Musées de l'Europe. — Lavice,

Musées d'Italie. —Ticozzi, Dizionario. —Catalogues des

Musées. — A. de Reumont, Andréa del Sarto; Leipzig,

1835, in-8°. —Ch. Blanc, Hïst. des peintres, livr. 296-398.

VANNUCCi {Pietro) dit le Pérugin (1)

,

peintre célèbre, né en 1446, à Città délia Pieve,

près de Pérouse, mort en décembre 1524, à Pé-

rouse. 11 était fils d'un pauvre paysan, nommé
Cristoforo Vannucci. Rien n'est plus incertain

que le nom du maître qui guida ses premiers

pas dans la carrière des arts. Suivant Vasari, ce

n'eût été qu'un peintre très-ordinaire , nommé
par les uns Pietro de Pérouse

,
par les autres

Fiorenzo de Lorenzo, Benedetlo Bonfigli , ou
Pietro délia Francesca. Mariotti prétend aussi

qu'à Florence il n'aurait point été l'élève d'An-

dréa del Veroechio, et qu'il aurait dû ses pro-

grès à l'étude des œuvres du Masaccio. Cette

opinion, toute hypothétique qu'elle est, est par-

tagée par Lanzi, Bottari , Taja et Resta. Cepen-
dant Vasari dit expressément qu'il alla chercher

fortune à Florence. « Pendant plusieurs mois,

ajoute-t-il, il n'eut pas d'autre lit qu'un coffre.

Nuit et jour il se livrait à l'étude avec un zèle

infatigable; la peinture éiait son seul plaisir. Il

avait toujours devant les yeux le hideux fantôme

de la pauvreté, qui lui donnait le courage d'en-

treprendre des choses devant lesquelles il au-

rait reculé s'il eût possédé quelques ressources. »

La fatalité semble s'être acharnée aux premières

œuvres exécutées à Florence par le Pérugin. Ses

peintures à l'église Saint-Martin avaient été dé-

tniiles avec l'église elle-même dès le temps de

Vasari; celles, en plus grand nombre, dont il

avait enrichi le couvent des Jésuates furent

ruinées pendant le siège de Florence (1529); on

sauva seulement deux tableaux , un Christ ait

jardin des Oliviers et une Piété, probablement

celle qui est au palais Pitli. Enfin, un grand ta-

bleau qu'il avait peint pourFrancesco de Sienne

a péri dans l'incendie qui désola cette église au

milieu du siècle dernier.

La réputation du Pérugin suivit d'un pas égal

(1) Le surnom de Perugino lui vient de Perugia, ou Pé-

rouse, sa résidence ordinaire ; mais il était né a Città délia

Vleve, où l'on a conservé sa maison jusqu'en 1829.
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I ses rapides progrès, et bientôt les commandes lui

arrivèrent de toutes parts. Vasari énumère un
grand nombre d'ouvrages qui remontent à cette

époque, entre autres deux compositions admira-
bles, nne Vierge entourée d'anges à la Char-
treuse de Pavie, et la Vierge avec saint Michel,
sainte Catherine, sainte Apollonie et saint
Jean, qui est à la pinacothèque de Bologne. En
1480 le Pérugin fut appelé à Rome pour travail-

ler, de concert avec Signorelli, Rosselli et autres,

à la décoration de la chapelle Sixtine. Il y pei-

gnit trois fresques, la Naissance de Moïse,
l'Assomption de la Vierge et la Nativité,

qui furent détruites pour faire place au Juge-

ment dernier de Michel -Ange ; et deux autres,

le Baptême de Jésus, et le Sauveur remet-

tant les clefs à saint Pierre; celle-ci a été pres-

que refaite par un autre artiste. II peignit ensuite

l'un des plafonds des chambres que plus tard

Raphaël fut chargé de décorer; ce fut celui de

la chambre de VIncendie du Bourg, le seul

qui ait été conservé, Raphaël ayant voulu qu'on

respectât l'œuvre de son maître. C'est à la même
époque que Vasari rapporte le beau tableau

qu'on admire encore à Saint Marc, le Martyre
de saint Marc pape et celui de saint Marc
évangéliste ; au palais des conservateurs au

Capitule
,

quatre sujets à fresque tirés de la

guerre punique, la Descente d'Annibal en

Italie, un Conseil de guerre, la Bataille na-

vale entre Calulus et Himïlcon , ci Rome
triomphante , et à Saint-Pierre in Montorio

une fresque bien conservée représentant la Ma-
done et sainte Anne. Le Pérugin quitta Rome
vers 1490, et revint se fixer à Pérouse, qu'il en-

richit d'œuvres nombreuses. Sa plus vaste en-

treprise en cette ville fut la décoration à fresque

de la Bourse (Slanze del Cambio). Ces pein-

tures, toutes du Pérugin, à l'exception de quel-

ques-unes, attribuées à Raphaël (voy. ce nom),

sont : les Sibylles , les Prophètes (1), le Père

éternel dans une gloire, une Transfigura-

tion, la Nativité, une suite de seize ligures en-

tières, historiques ou allégoriques, un peu plus

grandes que nature et accompagnées de leurs

noms, telles que Léonidas, Scipion, Périclès,la

Tempérance, etc., le portrait du peintre, les

Sept planètes entourant Apollon, et un Saint

Jean-Baptiste. Les bancs, bureaux et boise-
j

ries, richement sculptés, ont été exécutés égale- !

ment sur les dessins du Pérugin et de Raphaël,
i

Aucune autre fresque du Pérugin ne peut être

comparée pour l'importance et la perfection à

celles des Stanze del Cambio; nous ne pou- :

vons cependant passer sous silence un Christ

sur la croix à Saint-Dominique ; le Père éter-
|

nel dans une Gloire, et la Vierge entre saint

Antoine abbé et saint Antoine de Padoue , au

couvent de Sainte-Agnès; un tableau peint à la

détrempe , devant et derrière
,
présentant d'un

(1) La tête de Jérémle passe pour être te portrait de

Pinturiccliio, et Raphaël a servi de modèle au David.
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côté la Vierge, saint Jean et la Madeleine,

de l'autre le Couronnement de la Vierge, à

Saint- François-du Mont; enfin, à Saint-Augustin,

deux magnifiques tableaux, le Père éternel et

des Séraphins, la Vierge, saint Nicolas, saint

Bernardin et saint Jérôme, et une Vierge

entre saint Pierre et saint Paul portant la

date de 1509, et dans la sacristie huit petits

tableaux placés sous verre, représentant divers

saints et saintes.

!
Nous avons décritdans l'article consacré à Ra-

phaël la fresque queVannucci avait peinte en 1505

dans le monastère de S.-Severo ; il devait dé-

corer également la partie inférieure de la mu-
raille, mais il partit pour Florence, laissant son

œuvre inachevée. En 15-21 il compléta ce bel

ensemble en peignant Saint Jérôme , Saint

Jean- Baptiste, Saint Grégoire le Grand, Saint

Boni/ace martyr, Sainte Scholastique, et

Sainte Marthe. Vasari nous apprend qu'il

> avait fait pour la cathédrale de Pérouse deux

tableaux qu'on y chercherait vainement aujour-

d'hui, une Madone et plusieurs saints et un
', Mariage de la Vierge (1) , dont le fond était

le même que celui de saint Pierre de la chapelle

i Sixtine.

Parmi les plus beaux tableaux exécutés à Pé-

l rouse par notre artiste, nous citerons : Saint

Jean-Baptiste, et quatre saints à Saint-François;

le Sauveur mort, œuvre capitale, et cinq char-

mants petits sujets de religion, à Saint-Pierre;

une Adoration des Mages, à Sainte-Marie-Nou-

velle; un Père éternel, au couvent de Sainte-

Julienne; une Vierge, dans la dernière ma-
nière du Pérugin, celle qui se rapproche le

plus de Raphaël, à Sainte-Marie de la Victoire;

[un Ecce Homo, au musée; la Vierge cou-

i ronnée, un des chefs-d'œuvre du maître, au pa-

lais Penna; enfin, une Ascension (1495), « le

1 meilleur, selon Vasari, de tous les tableaux qu'il

i peignit dans sa patrie », et qui de l'abbaye de

! Saint-Pierre de Pérouse est passé dans le musée

! de Lyon.

Ces divers travaux n'empêchèrent pas le Pé-

I

rugin d'en exécuter bien d'autres, que nous re-

!
trouvons en Toscane et dans le reste de l'Italie

et de l'Europe. L'Académie des beaux-arts de

I Florence lui doit une Assomption (1500), page

[
magnifique, venant du monastère de Valloin-

f

brosa; une Descente de croix commencée par

Filippino Lippi, et une Mise au tombeau.

Florence possède encore de lui une : Madone à

J

Saint Martin; la Vierge et quelqzies saints, à

l'Annunziata; un Saint Laurent, dans l'église

de ce nom ; une Madone, une Madeleine et

deux Christ sur la croix, au palais Pitti; et à

la galerie publique une Madone avec saint Jean

(1) Ce chef-d'œuvre disparut à l'époque de la première
contribution de tableaux qui suivit le traité de Tolen-
tlno, et on en a perdu la trace. On sait par les gravures
que Raphaël s'en était inspiré lorsqu'il traita le même
sujet.
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et saint Sébastien, et le portrait de l'artiste

peint par lui-même , présentant un visage assez

commun, mais intelligent. Un souvenir litté-

raire rattache aussi le Pérugin à Florence. En
compagnie de Franciabigio et du Ghirlandajo, il

ne dédaigna pas de peindre des décorations pour

la fameuse comédie de Machiavel, la Mandra-
gore, lorsqu'en 1504 elle fut représentée dans

les jardins Ruccellai. On voit encore de lui une

belle Descente de croix (1500), à l'abbaye de

Vallombrosa; un Christ sur la croix, à Saint-

Augustin de Sienne; une superbe Pielà (1521),

placée sous verre , dans la cathédrale de Spello

près Pérouse; une Nativité , et une Adoration

des Anges, vaste fresque inachevée, dans une

chapelle de Città délia Pieve. Rome, outre les

fresques déjà citées, possède de précieux ta-

bleaux du Pérugin; nous trouvons au musée du
Vatican la Nativité, dite délia Spineta

,
peinte

avec l'aide de ses élèves Raphaël et Pintuiïechio
;

et une Résurrection du Christ; le beau tableau

du maître-autel de la Madonna di Loreto ; un
triptyque, à la villa Albani; une Sainte Fa-
mille et une Madone au palais Doria, etc. Na-

ples nous offre à Saint-Janvier une Ascension,

dont la vue eut une grande influence sur l'école

napolitaine; un Baptême de Jésus à S. Seve-

rino; et au musée une Madone avec saint

François d'Assises et un religieux dans un
paysage.

Les musées étrangers sont assez riches en

œuvres du Pérugin ; celui de Vienne possède une

Madone et deux saintes femmes, et une Ma-
done sur un trône, datée de 1 483 ; celui de Mu-
nich, la Vierge apparaissant à saint Ber-

nard; celui de l'Ermitage, une Adoration des

Mages, et Saint Jérôme et saint François de

Sales prosternés devant Jésus ; celui de Lon-

dres, la Madone et saint Jean dans un
paysage. Enfin, le Louvre compte huit tableaux

de cet artiste ( y compris ceux de la collection

Campana ), à savoir : une Nativité; la Vierge

tenant dans ses bras Venfant Jésus adoré
par sainte Catherine , sainte Rose et deux
anges, tableau rond, acquis en 1850 au prix de

53,302 Cf.; la Vierge, l'enfant Jésus, saint

Joseph et sainte Catherine; le Combat de
l'Amour et de la Chasteté, composition bizarre

peinte à la détrempe en 1505, et ayant fait ori-

ginairement partie du cabinet d'Isabelle d'Esté,

duchesse de Mantoue; la Madeleine enlevée au
ciel, deux Madones, et Saint Pierre mar-
chant sur les eaux, peint en 1470.

De tous les peintres de son temps, le Pérugin,

bien qu'encore un peu sec dans son style,

bien que mesquin dans la manière de vêtir ses

figures , fut certainement celui qui commença le

plus à s'éloigner de la manière ancienne; il com-

pensa ces défauts par le charme de ses têtes,

surtout de celles déjeunes gens et de femmes,

par la grâce des poses et des mouvements, l'é-

clat du coloris, l'heureuse et sage distinction
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de ses personnages, la richesse et l'élégance de

ses architectures ,
par ces tons si habilement

fondus, ces paysages si bien dégradés. Dans ses

derniers ouvrages, on reconnaît le passage à

un style plus large, dont il fut sans doute rede-

vable à la vue des œuvres de son immortel élève.

Un reproche sérieux peut lui être adressé : c'est

celui de n'avoir pas assez varié ses composi-

tions, et de s'être contenté le plus souvent de se

répéter lui-même avec de légers changements.

Tous les biographes s'accordent à lui donner un

caractère défiant et avare; tous lui reprochent

sa manière de vivre misérable, malgré les grandes

richesses qu'il avait acquises. Il avait épousé

une jeune fille d'une rare beauté, dont il eut

plusieurs enfants ; mais aucun ne paraît avoir

embrassé la carrière des arts,

A son retour de Rome, qui dut avoir lieu

vers 1490, le Pérugin avait ouvert à Pérouse

une école qui n'avait pas tardé à devenir cé-

lèbre. En 1495, un enfant de douze ans vint y
prendre place : c'était Raphaël. Après lui les

meilleurs élèves de cette école furent Pintu-

ricchio , l'Ingegno , Fr. Ubertino , Bastiano de

San-Gallo, Ghiberti, etc. E. Breton.
Vasari.'Pïte, et Note de Bottari. — Orlandi, Lanzi,

Ticozzi. — Baldinucci, Notizie. — Pascoli, Fite de' pit-

tori peraqini. — Mariptti , Lettere pittoriche perugine.

— Gambini, Guida di Peruyia. — U'Agincourt,//!.^. de

l'art. — Catalogues des musées. — B. Orsini , Vita di

P. Perugino; Pérouse, 1804, in-8°. — Mezzanolte, Comm.
storico délia vita e délie opère di P. Vannuci; ibid.,

1836, in-8°.

VAN OPSTALj VoiJ. OPSTAL.

VAN OSTABE. Voy. OSTADE.

VAN PRAET. Voy. PRAET.

vanrobais (Josse), manufacturier français,

né vers 1630, à Courtrai, mort en 1685, à Ab-

beville. Sa famille était hollandaise. Colbert le

lit venir de Middelbourg, où il dirigeait une ma-

nufacture importante, dans le but d'affranchir

la France du tribut qu'elle payait encore à l'An-

gleterre et à la Hollande pour les draps fins.

Vanrobais arriva en octobre 1665 à Abbeville,

avec cinquante ouvriers hollandais, et y établit

une fabrique de draps, qui répandit bientôt son

nom dans toute FEurope. Le roi lui avança des

sommes considérables, et défendit d'imiter ses

draps et d'en fabriquer dans la ville et à dix

lieues de distance , à peine d'une amende de

1,500 livres et de la confiscation des marchan-

dises et des métiers. Vanrobais reçut , ainsi que

ses ouvriers, des lettres de naturalisation et le

droit de professer son culte. Enfin, on lui per-

mit d'associer à ses travaux des gentilhommes,

sans que ceux-ci fussent réputés avoir dérogé,

à noblesse sous prétexte de marchandise.

Aux approches de la révocation de l'édit de

Nantes, il se vit, lui et ses ouvriers , harcelé

par les convertisseurs. Colbert , après avoir

tenté de modérer le zèle des prêtres, avait fini

par céder au lorrent. 11 écrivait, en •septembre

1782, à M. de Breteuil, intendant de Picardie:

« Je vous ad voue que je serois bien avse que
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vous puissiez parvenir à convertir Vanrobais
;

comme c'est un fort bon homme, ce seroit un

un très-grand bien qu'il fût de notre religion,

parce qu'il est capable d'establir si fortement la

manufacture des draps fins d'Abbeville
,
qu'elle

s'establiroit ensuite dans le royaume et porte-

rait un grand préjudice aux fabriques de Hol-

lande et d'Angleterre, et un grand advantage

aux sujets du roy. » Le 23 décembre, il lui

écrivait de nouveau : « Je vous conjure de

mettre en pratique tous les expédients que vous

croirez capables de convertir ledit Vanrobais et

sa famille. » Breteuil obéit sans doute, mais il

ne put vaincre la résistance de l'énergique pro-

testant , et, de crainte que ce dernier ne quittât

la France, le gouvernement, par une exception

presque unique, lui accorda, ainsi qu'à ses des-

cendants, le privilège de faire baptiser ses en-

fants par le chapelain de l'ambassade de Hol-

lande.

La manufacture de Vanrobais prit un déve-

loppement considérable, et occupa bientôt cent

métiers battants et douze cents ouvriers. Dans

les premières années du dix-huitième siècle, son

fils fit élever les vastes bâtiments qui existent

encore aujourd'hui. Malgré les pertes qu'éprou-

vèrent les chefs de cet établissement, lors du

système de Law, leurs privilèges favorisaient

tellement leurs entreprises , qu'ils se trouvèrenl

en état de prêter des fonds au gouvernement

pour l'aider dans la guerre. Ils firent conslruire

le bel édifice nommé la Maison neuve, dans la

grande rue Notre-Dame, et Bagatelle, dans le

faubourg Saint-Gilles ; cette maison de campa-

gne a été chantée en 1770 par Sedaine. Depuis

1805 la manufacture de draps d'Abbeville n'ap-

partient plus aux descendants de Vanrobais, :

mais le portrait de ce célèbre étranger existe en-

core dans l'établissement qu'il a fondé.

E. Regnard.

Louandre, Ilist. d'Abbeville, r. II, p. 372. — Haap,
|

France protest., t. IX. — Savary, Vict. univ. de com-

merce, V° Manufacturier. — Correspondance atimin.
\

sous le règne de Louis XI V, t. III, p. 752, et IV, 319.—

Doc. particuliers.

VAN SCHUPPEN. Voy. SCHUPPEN.

VAN SPAENDONCK. Voy. Spaend-onck.

VANSTABEL ( Pierre-Jean ), amiral français, ,

né le 16 mars 1746, à DunUerque, où il est mort,

le 12 janvier 1797. Entré dans la marine mar-

chande à quatorze ans, il était parvenu au grade

de capitaine lorsqu'au commencement de la

guerre de 1778 il passa dans la marine royale]

comme officier auxiliaire. En 1781, dans un

combat du cutter le Rohan-Soubise, qu'il com-

mandait, contre le corsaire anglais VAmiral

Rodney, dont il parvint à s'emparer, il fut at-
j

teint de deux balles à la gorge. Dès que l'extrac-
j

lion en fut faite, il remonta sur le pont, et con-

tinua de donner des ordres. Ce trait de bra-

voure lui valut une magnifique épée en argent

dont Louis XVI lui fit cadeau. Lieutenant de

frégate en 1782, et enseigne de vaisseau en 1792,
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il commanda divers bâtiments de guerre, et

remplit plusieurs missions avec autant d'exac-

fitude que d'intelligence. Capitaine de vaisseau

en février 1793, et à bord de la frégate la Thétis,

il prit, coula ou incendia, pendant une croisière

de quatre mois dans la Manche, environ qua-

rante navires de commerce anglais. Promu au

grade de contre-amiral (nov. 1793), il prit le

commandement de six vaisseaux , tint la mer

pendant un mois et enleva dix navires qui fai-

saient partie du convoi d'une armée navale aux

ordres de l'amiral Howe. Il fut ensuite chargé

de réunir et de ramener en France les bâtiments

qui contenaient les grains et les farines achetés

par des agents du gouvernement français, dans

les ports des États-Unis d'Amérique. Parti de

Brest en janvier 1794 pour s'acquitter de cette

mission, il revint au mois d'avril suivant avec

un convoi de cent-soixante-dix voiles , et rentra

dans le même port sans en avoir perdu un

seul, et après avoir fait en roule onze prises à

l'ennemi. Un décret de la Convention déclara

que Vanstabel avait bien mérité de la patrie.

En décembre 1794, il eut sous ses ordres l'es-

cadre légère dans l'armée navale comman-

dée par Villaret- Joyeuse, et parvint à con-

server tons ses vaisseaux, tandis que l'amiral

perdit une partie des siens. L'Escaut et ses

ports étaient depuis longtemps fermés aux puis-

sances neutres et amies, lorsque Vanstabel, en

intimidant par son audace les commandants des

forts placés sur ce fleuve, parvint, en avril

1796, à en franchir les passes, et entra dans le

port d'Anvers , trois jours après son départ de

Flessingue, avec plusieurs bâtiments de com-

merce français et suédois. Il succomba dans sa

cinquante-unième année à une maladie de poi-

trine. E. R.

Ilciinequin, Dion, maritime.

VANSWiETES, VOIJ . SwiETEN.

van Ui>EN. Voy. Uden.
van veen. Voy. Otto Veniïs.

vanvitelm (Gaspard van Witel),
peintre hollandais, né en 1653, à Amersfoort,

près d'Utrecht, mort le 13 septembre 1736, à

Rome. Cet artiste n'appartient que par sa nais-

sance à l'école hollandaise; le caractère de son

talent le rattache complètement à l'histoire de

Part italien. Il avait commencé à travailler avec

son compatriote Mathias Withoos, habile peintre

de (leurs et de fruits, lorsqu'il alla s'établir à

Rome, en 1679. Il y rencontra Abraham Genoch,

qui peignait des paysages, et il s'essaya dans

le même genre, mais il montra beaucoup plus

de gaieté dans le coloris et de vivacité dans l'exé-

cution. Les Italiens, qui le considérèrent bientôt

comme un des leurs, l'avaient surnommé Gas-

paro degli occhiali. Il voyagea, s'arrêta à Ve-

nise, fit un long séjour à Naples, et revint se

fixer à Rome. Ses tableaux, dans lesquels l'ar-

chitecture se mêle au paysage, représentent des

vues de monuments , des places publiques, des

intérieurs de ville, qu'animent de nombreuses

figures , Irès-pittoresquement traitées. Habile

dans la peinture à l'huile, il semble plus à son

aise encore dans la gouache, où il a fait paraître

une grande dextérité de pinceau. Le Louvre pos-

sède de Vanvitelli deux Vues de Venise, qui ont

longtemps été attribuées à Canaletti; la galerie de

Vienne, une Vue de Saint-Pierre de Rome,
et le musée de Florence, deux gouaches repré-

sentant, l'une la Villa Médicis, l'autre le Châ~
teau Saint-Ange. P. M.

Abcdario de Mariette, dans les Archives de l'art

français. — Nagler, Allgem. Kiïnstler- Lexikon.

vanvbtellï (Luigi), architecte et peintre

italien, fils du précédent, né à Naples, en 1700,

mort à Caserte, en 1773. A l'âge de six ans il

dessinait déjà d'après nature. A vingt ans, il

peignit à fresque la voûte et à l'huile le tableau

d'autel delà chapelle des reliques à Sainte-Cé-

cile in Trastevere, entreprise dont l'avait chargé

le cardinal Aquaviva. Malgré le succès de ces

débuts, il paraît n'avoir plus guère manié le pin-

ceau qu'en amateur, et ses œuvres en ce genre sont

fort rares. Sa véritable vocation le portait vers

l'architecture; il se mit sous la direction de Fi-

lippo Ivara, étudia avec ardeur les œuvres de Vi-

truve,de Palladio, d'Algarotti, dessina et mesura

avec le plus grand soin les antiques monuments
de Rome. La première entreprise par laquelle il

donna la mesure de ses talents fut à Urbin. par

la construction des églises de Saint-François et

de Saint-Dominique. Le pape lui confia ensuite

les travaux du nouveau port d'Ancône , œuvre
dans laquelle il se montra grand artiste. C'est à

lui qu'on doit le môle long de 67 m et l'imposant

lazaret de forme pentagonale. Après avoir res-

tauré ou dessiné plusieurs des édifices religieux

d'Ancône, de Macerata , de Pesaro, et de Pé-

rouse, il fut nommé architecte de Saint-Pierre

(1725). Son œuvre capitale à Rome fut le vaste

couvent de Saint-Au^uslin, édifice aussi gran-

diose qu'élégant. Des lézardés menaçantes ayant

été signalées à la coupole de Saint-Pierre, il

proposa, entre autres mesures, de l'entourer de

trois ou quatre grands cercles de fer, opération

qu'il exécuta avec succès, applaudie du reste par

Salvi, Teodoli , Ostini, Poleni, mais qui trouva

de nombreux contradicteurs (1740). D'autres

ouvrages, moins considérables, l'occupèrent en-

core à Rome, notamment les grandes décora-

tions de Saint-Pierre pour le jubilé de 1750,

les funérailles de la reine d'Angleterre, femme

de Jacques Stuart (1735) et l'embellissement

de Notre-Dame des Anges. Choisi par Charles,

roi de de Naples, pour élever à Caserte un

palais devant rivaliser de grandeur et de ma-

gnificence avec les plus belles habitations sou-

veraines de l'Europe, Vanvitelii se mit aussitôt

à l'œuvre, et posa la première pierre le 20 jan-

vier 1752. « L'avantage du palais de Vanvi-

telli, dit Quatremère, est d'être un dans chacune

de ses parties, simple avec variété, complet
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sous tous les rapports, ensemble dont on ne

pourrait rien retrancher, auquel il serait impos-

sible de rien ajouter. » Le plan du palais de Ca-

serte (1), qui couvre 48,000m carrés, com-

prend quatre grandes cours avec un pavillon

central surmonté d'une coupole et contenant

l'escalier, l'une des parties les plus remarqua-

bles de l'édifice. En même temps Vanvitelli en-

treprenait dès 1752 la construction de l'immense

conduite qui devait fournir des eaux abondantes

à toute la contrée. Ces eaux, empruntées à neuf

sources situées à Airola, à douze milles en ligne

droite, parcourent un canal qui par ses sinuosi-

tés, arrive à une longueur de 42,266™. Le plus

grand obstacle à vaincre fut la vallée de Madda-

loni près Caserte. Les deux montagnes qui l'en-

serrent furent percées , tant dans le tuf que

dans la pierre dure. Il fallut ensuite les réunir

par un aqueduc, monument gigantesque , com-

posé de trois rangs d'arcades superposées. L'eau

fut introduite le 7 mai 1762. Pendant la durée

de ces grands travaux, Vanv'.telli ne laissa pas

d'en mener à lin quelques autres de moindre

importance, tels que la restauration du palais

royal de Milan, la construction à Naples de Saint-

Marcellin, des palais d'Angri et de Gensano , de

la magnifique église de l'Annunziata, de la place.

Santo-Spirito , ornée de vingt-quatre statues, et à

Résina, celle du beau casino du prince de Campo-

iieto.

Architecte de la cour et directeur des bâti-

ments royaux , Vanvitelli jouit durant sa vie

d'une telle renommée que dans le royaume de

Naples aucune œuvre d'architecture n'était com-

mencée avant de lui avoir été soumise. Une

mort presque subite le frappa, à l'âge de soixante-

treize ans. Doué d'un vaste génie, d'un juge-

ment sain, et d'un goût excellent, il sut se pré-

server du style déplorable mis à la mode par

Borromini et ses successeurs. Dans ses œuvres,

l'élégance est toujours unie à la magnificence, et

la majesté de- l'ensemble n'exclut jamais la

beauté et la perfection des détails. Vanvitelli se

complaisait aussi à la culture des sciences et

des lettres; membre de l'Académie de Saint-

Luc, il siégeait aussi dans celle des Arcades. 11

forma de nombreux élèves, parmi lesquels ses

trois fils, Carlo, Pielroet Francesco, Pier Ma-

rini, Antonio Rinaldi, et Francesco Sabatini, qui

suivit Charles III en Espagne et qui avait épousé

la fille aînée de son maître. E. P>reton.

L. Vanvitelli, Fila di Luigi fanvitelli; Naples, 1323,

in-8°. _ Milizia, Memorie degli architetti, t. II. —
Quatremère de Quincy, fies des plus cétèbres archi-

tectes.

VARANES I
er ou Bahram ( Oùocpâvïiç) , roi de

Perse , de la dynastie des Sassanides , fils et

successeur d'Hormisdas I
er

, régna de 274 à 277.

Il entreprit d'injustes guerres contre Zénobie, et

se vit, après la chute de cette princesse, attaqué

(1) En 1756, Vanvitelli en publia les dessins sons ce

titre : Dlchiarazione dei disegni del real palazzo di

Caserta; in-*°,fig.
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à son tour par l'empereur victorieux ; cette lutte

fut bientôt interrompue par la mort soudaine

d'Aurélien (275). Ce fut sous son règne que l'hé-

résiarque Manès fut mis à mort; mais chrétiens

et manichéens n'en eurent pas moins à subir de

cruelles persécutions.

Varanes II, fils et successeur du précédent,

277-294. Occupé à combattre les tribus belli-

queuses de l'Indus, il fut rappelé sur l'Euphrate,

par la formidable invasion de l'empereur Carns.

Ce dernier donna audience aux envoyés du roi,

assis par terre et vêtu comme un soldat, et jura

que si leur maître ne voulait pas reconnaître la

suprématie de Borne, il ferait de la Perse un

désert et la rendrait aussi dépouillée d'arbres

que son propre crâne l'était de cheveux. Sur le

refus du roi de négocier la paix dans de telles

conditions , il mit à exécution ses terribles me-

naces, et s'empara en peu de temps de Séleucieet

de Ctésiphon. Carus périt au milieu de ses pre-

miers triomphes (283), et la Perse fut encore

une fois sauvée ; les fils de Carus battirent en

retraite , et Dioclétien, qui leur arracha bientôt

Le pouvoir, eut trop d'obstacles à vaincre au nord

de ses États pour songer à poursuivre les succès

de Carus.

Varanes III, fils du précédent, lui succéda et

,

mourut en 294, après huit mois de règne. Il fut

remplacé par Narsès , son frère puîné.

Varanes IV, frère et successeur de Sapor III,

régna de 390 à 404, ou peut être moins long-

temps. Il fonda la ville de Kermanshah, qui est

encore florissante.

Varanes V, dit VOnagre, surnom qu'il devait

à sa passion pour la chasse de cet animal, régna
;

de 420 ou 42 1 à 448. Il était l'aîné des fils d'Yez-

dedgerd I
er

, auquel il succéda, et hérita de sa

haine contre les grands, qui s'efforcèrent, mais
il

en vain, de placer le diadème sur la tête del

Chosroès, prince du sang royal. Par ses ordres i

la persécution contre les chrétiens se rallumai'

avec tant de rage que plusieurs milliers de Perses I

allèrent chercher un refuge sur les terres del

l'empire romain. Il déploya le même esprit»

d'intolérance et de fanatisme à l'égard de l'arsa- I

ride Artaxerxès, qu'il avait fait roi d'Arménie :

et qu'il essaya de convertir par la violence.

Voyant ses États se dépeupler par suite d'une!

émigration continuelle, il réclama impérieuse- if

ment l'extradition de ses sujets fugitifs à Cons-I

tantinople, prétention à laquelle Théodose II

I

refusa noblement de souscrire. La guerre éclata!)!

entre les deux puissants voisins (421), se pro-1

longea avec des alternatives de succès et del

revers, et fut terminée par une paix négociée du!»

côté des Grecs par Maximin et Procope (422),l

et qui, jurée pour un siècle, se prolongea jus-:i

qu'en 503, douzième année du règne d'Anas-i

tase I
er

. Sous Varanes V l'Arménie fut partagée

entre les Bomains et les Perses, et la portion de;

territoire qui échut à ces derniers reçut le nom I

de Persarménie. Ce prince, loin de passer le reste I



945 VARANES
I de sa vie dans le repos, comme quelques écri-

vains l'ont" affinné, fut occupé au contraire à

i batailler contre les Huns, les Turcs et les In-

diens, et à réprimer leurs incursions continuelles.

Ses exploits et ses aventures de chasse et de

guerre ont alimenté pendant des siècles la poésie

populaire. Il avait lui-même du gont pour les

lettres : il faisait très-bien les vers persans et

arabes, et il en composa beaucoup, au rapport

de Massondi; on en trouve quelques-uns dans

les Momimenta Arabise, de Schultens. Varanes

périt dans une chasse à l'onagre; étant achevai,

il se noya dans un puits très- profond, et jamais

ni son cadavre, ni celui de la bête ne reparurent

à la surface (1).

Le Beau , Hist. du Bas-Empire. — Dubeux , Hist. de

Perse — Malcolm, Idem.

varano ( Alfonso, marquis de), poète ita-

lien, né le 13 décembre 1705, à Ferrare, où il est

mort, le 23 juin 1788. 11 était de la famille des

anciens ducs de Camerino. Il fit ses études au

collège des nobles à Modène , et devint cham-

bellan de l'empereur d'Autriche. Il cultiva les

lettres, et ne songea qu'à ramener la poésie ita-

lienne au point où Dante l'avait laissée. Ses

œuvres, réunies sous le titre d' Opère poetiche

(Parme, 1789,3vol. in-12), renferment des

sonnets, des chants lyriques sacrés et profanes,

des églogues et des tragédies. La seconde édi-

tion, dédiée à Marie-Louise, reine d'Étrurie (Ve-

nise, 1805, 4 vol. in-8"), est beaucoup plus com-

plète.

Barelti , Memorie de' letter. ferraren. — Corninni

.

Secoli délia letter., t. IX. — Lorabardi , Storia délia

letter. itat. — I'annelli, Eloyio storico di Jlf. Varano;
Rome, 1826, in-8°.

tarchi ( Benedetto ) ,
poète et historien ita-

lien, né en 1502, à Florence, mort le 18 décembre

1565, à Monte-Varchi , village situé entre Flo-

rence et Arezzo. Placé d'abord dans une maison

de banque, sur le conseil d'un certain pédagogue,

qui l'avait proclamé incapable de suivre une car-

rière libérale, il ne tarda pas à prouver la faus-

seté de cette prophétie par une ardeur singu-

lière à s'instruire, qui détermina son père, un

des plus célèbres avocats de Florence, à l'envoyer

aux universités de Padoue et de Pise. Pourvu

du grade de docteur en droit, il exerça les fonc-

tions de notaire à Florence jusqu'à ce que la

mort de son père lui permit de suivre son goût

pour les belles- lettres. Attaché au parti des

Strozzi, il travailla à l'expulsion des Médicis

(1527), assista au combat de Sestino, et fut

banni lors de l'avènement de Cosme Ier au pouvoir

(9 janv. 1537). Chargé de l'éducation des enfants

de Filippo Strozzi , il séjourna à Venise, à Bo-

logne, à Padoue, et se lia avec les principaux

écrivains du temps, Caro, Bembo, Daniele Bar-

bare, Boccadiferro, etc. Ce fut aussi dans cet

exil qu'il se rendit célèbre par ses poésies , et sa

(1) Pendant la visite que fit l'historien Mulcolm à ce
puits, un soldat de son escorte fut victime du même ac-

cident , et son corps ne put Être retrouvé.
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réputation fut bientôt telle qu'elle engagea Cosme
à le rappeler dans sa patrie. Nommé par ce prince

membre de l'Académie florentine, et gratifié

d'une pension pour écrire l'histoire de Florence,

tout en recevant le conseil de le faire avec indé-

pendance , Varchi se consacra avec ardeur à une

œuvre pour laquelle un grand nombre de docu-

ments furent mis à sa disposition. 11 n'en avait

encore composé que le premier livre, et ne l'avait

communiqué qu'au duc et à Paul Jove, lorsqu'il

fut assailli, un soir en rentrant chez lui, par un

homme qu'il reconnut parfaitement, mais dont,

par générosité, il ne voulut révéler le nom que

sous le sceau du secret. Pressé par le pape

Paul III de venir se fixer à Rome, il déclina cette

offre honorable, et lui préféra le séjour de Flo-

rence, ou plutôt de la Topaia, maison de cam-

pagne du grand-duc, dont il faisait sa résidence

préférée. Pourvu du prieuré de Monte-Varchi, d'où

sa famille était originaire, il entra alors dans les

ordres. Entretenant avec les lettrés de son temps

une correspondance dont la bibliothèque Strozzi

a conservé de nombreuses lettres, généreux et

ouvrant sa maison à tout ce que l'Italie avait

d'illustre , c'est au milieu de ces loisirs intelli-

gents qu'il mourut, frappé d'apoplexie, à soixante-

trois ans. Cosme de Médicis lui fit rendre de

grands honneurs funèbres. Comme écrivain Var-

chi a réussi dans les genres les plus divers : non

moins bon poète qu'historien et orateur, il s'est

montré philosophe moral et critique, en traitant

divers sujets de métaphysique, de grammaire

et des arts plastiques. Il n'était pas non plus

étranger aux sciences. L'élégance et la pureté de

style, bien plus que la force et la pensée, distin-

guent sa prose aussi bien que ses vers. « per-

sonne, dit Ginguené, n'était plus épris des

beautés de sa langue ; il en était idolâtre, et parais-

sait convaincu que l'on ne pouvait, dans aucune

autre, rendre aussi bien ses idées. » Voici ses

principaux ouvrages : Orazione funerale sopra

la morte di Stefano Colonna; Florence, t548,

in-8°; — Due lezioni, nella prima si dichiara

un sonelto diMichelagnolo Buonarroli ; nella

secundo, si disputa quale sia piii nobile arte,

la Scoltura o la Pittura; ibid., 1549, in-4°

,

— Orazione nella morte di Maria Salviata

dé1 Medici; ibid., 1549, in-8°; — Sonetti;

ibid., 1555-57, 2 vol. in-8°; — Orazione fune-

rale nelV essequie di Michelagnolo Buonar-

roli; ibid., 1564, in-4"; —La Suocera (La Belle-

mère) ; ibid., 1569, in-8° : comédie où, en imitant

VHécyre de Térènce, il critique les pièces licen-

cieuses de son temps; — L'Ercolano; ibid.,

1570, 1730, in-4°; Venise, 1570, 1580, in-4°;

Padoue, 1744, 2 vol. in-8°; Milan, 1804, 2 vol.

in-8" : dialogue estimé, écrit à l'occasion d'une

dispute célèbre entre Aun. Caro et Castelvetro

et dans lequel il traite de l'origine et de la dif-

férence «les langues; — Sonetti spirituali;

ibid., 1573, in-4°; — Componimenli pasto-

rali; Bologne, 1576, in-4 u
. Quelques-unes de
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ces pièces sont d'un naturel inimitable; — Storia

fioreniina ; Cologne (Florence), 1721, in-fol.;

Leyde, 1723, in-fol. ; Milan, 1803-04, 5 vol. in-8°;

trad. en français par Régnier (Paris, 1754, 3 vol.

in-8°) : publiée par les soins de Fr. Settimani

,

elle s'étend de 1527 à 1538; bien que composée

sous les yeux du duc Cosme de Médicis, elle

est cependant écrite avec probité et indépen-

dance. Tiraboschi lui reprocbe une narration

traînante, un style ordinairement diffus, et une

élégance un peu monotone. Varchi a encore tra-

duit VAmour fugitif'de Moschus, l'épisode de

Nisus et Euryale de Virgile, le XIIIe livre des

Métamorphoses d'Ovide, et enfin, à la prière de

Cosme de Médicis, la Consolation de Boèce

(Florence, 1551, in -4°; Parme, 1798, in-4"),

ainsi que le Traité des Bienfaits de Sénèque

(Florence, 1554, in-4°) : ces deux derniers ou-

vrages passent pour très-fidèles. Éditeur, il pu-

blia de son ami Bembo le Prose (Florence,

1548, in-4°). E. A.

S. Razzi,sa fie, à la tête de l'Hist. de Florence. —
1,. Salviati, Orazione funerule di B. farchi; Florence,

1565, in-4°. — iîottari, Préface de Fëdtt. de VErcolano,

1130. — C.rasso , Elorij d'IJiioinini letterati, t. I
er

. —
Ghilini Theatro. — Tiraboschi, Storia délia letter. ital

,

t. IX. - Ginguené, fJist. de la littêr. ital.

VAftS>ES (François- René du Bec-Crespin,

marquis de) , fameux courtisan, né vers 1020,

mort le 3 septembre 1688, à Paris. Descendant

d'une famille illustre, et fils du marquis René et

de la comtesse de Moret, une des maîtresses

d'Henri IV, il fut nommé mestre de camp d'un

régiment de son nom (19 juin 1G46), fit la guerre

de Flandre, et devint maréchal de camp en 1649.

Pendant la Fronde, il resta fidèle à la cause

royale, et prit part à l'attaque de Charenton, au

combat d'Étampes et à celui du faubourg Saint-

Antoine. Après s'être distingué à la défaile des

Espagnols près de La Roquette, en Piémont, il fut

nommé lieutenant général (20 mai 1654), servit

à l'armée de Catalogne, et obtint, en 1665, la

charge de capitaine-colonel des cent-suisses. Le

roi le créa chevalier de ses ordres, à la fin de

1661. Il était depuis 1660 pourvu du gouver-

nement d'Aigues-Mortes. Un des seigneurs les

plus à la mode à la cour, il y eut un grand

nombre d'intrigues galantes; Louis XIV conçut

pour lui de l'amitié, et le fit le confident de ses

amours avec M lle de La Vallière. « Tardes, dit

La Fare, n'était plus alors dans sa première jeu-

nesse, mais plus aimable encore, par son esprit,

par ses manières insinuantes et par sa figure,

que tous les jeunes gens de la cour, à La com-

tesse de Soissons s'en fit aimer, et il fut l'instru-

ment de sa jalousie contre la nouvelle favorite.

Alors fut adressée à la reine cette lettre supposée

du roi d'Espagne à sa fille, et qui l'éclairait sur

les galanteries de son mari, Louis XIV. Lors-

qu'on en découvrit les auteurs, en 1664, Vardes

fut d'abord emprisonné à la Bastille, puis en-

voyé à la citadelle de Montpellier, où il eut pour

compagnon de captivité Corbinelli, l'amant de

M Ile de Montalais, qui, étant dépositaire des let-

tres du comte de Guiche à Madame , les avait

laissé voir à Vardes. Au bout de dix-huit mois,

Tardes eut la permission de se retirer dans son

gouvernement d'Aigues-Mortes. Mme de Sevigné

le vit plusieurs fois en Provence, où il visitait

souvent Mme de Grignan. En mai 1683, le roi

écrivit à Tardes une lettre de sa main, par la-

quelle il le rappelait à la cour. Son exil durait

depuis dix-huit ans; il était parti sur le point

d'être duc et pair, il revenait vieilli, sans aucun

espoir, ne connaissant lui-même plus rien à la

mode des vêtements, du langage, aux exigences

de l'étiquette. Lors de sa première entrevue avec

Louis XIV, « il se mit à genoux devant le roi,

qui lui dit avec beaucoup de grâce : « Je ne

vous ai point rappelé tant que mon cœur était

blessé ; mais présentement c'est de bon cœur et

je suis aise de voir. » Tardes répondit parfaite-

ment bien et d'un air pénétré. Ce don des lar-

mes que Dieu lui a accordé ne fit pas mal son

effet en cette occasion. » En 1685, ses entrées

comme capitaine des cent-suisses lui furent ren-

dues; trois ans après il mourut, d'une fièvre

lente. Il n'avait eu qu'une fille, mariée, en 1678,

à Louis, duc de Rohan-Chabot.

Sevigné, Lettres. — Mémoires eontemp. — Anselme,
Grands off. d.e la couronne.

VAitEX (Bernhard) , en Min Varenius

,

géographe hollandais, né vers 1620, à Amster-

dam, mort vers 1680. Lorsqu'il eut terminé ses

cours de médecine et commencé à exercer l'art

de guérir, il renonça à cette carrière, puis il l'em-

brassa de nouveau, et devint l'un des plus esti-

mables praticiens d'Amsterdam. Ayant des con-

1

naissances étendues en physique et en mathéma-

tiques, il fit d'heureuses applications de ces

sciences à la géographie, dont il s'occupait dans

ses moments de loisir, et c'est comme géographe

qu'il est devenu célèbre. Nous citerons de lui :

Descriptio regniJaponiee, exvariis aucloribus

redacla; Amst, 1649, in-24, de 320 p.; nouv.

édit., sous ce titre : Descriptio regniJaponix et I

Siam. I/emdeJaponiorumreligione et Sia-

mensium. De diversis omnium gentium reli-

gionibus, quibus, prsemissa dissertatione de

variis reriimpubiicarum generibus , addun-

tur qusedam de priscorum Afrorvm fidéA
excerptaex Leone Africano; Cambdrige, 1673.

|

in-8° : cette relation est divisée en trois parties (il

dont la seconde est traduite de Schouten; la pre-iij

mière seule est fort curieuse et rédigée avec mé-i

thode et précision ;
— Geographia generalis in

qua affection es telluris explicantur, etc.;!

Amst., 1650, 1664, 1671, in-12 : ouvrage fort 1

'

savant, qui opéra une révolution complète dans:

la science de la géographie, et dont Newton pu-

blia une édition annotée, Cambridge, 1681, in-8";

Londres, 1736, 2 vol. in-8o. Jiirin en avait
j

donné une édition plus complète ; Cambridge, '

1712, in-8°, et Naples, 1715, 2 vol. in-8°. Cette •

géographie a été traduite en anglais par Dugdale
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(Lond., 1736, 2 vol. in-8°) et en français, par de

Pnisieux (Paris, 1755,4 vol. in- 12). Yaren avait

composé un Traité des sections coniques
,

qu'il ne put mettre au jour, aucun libraire n'ayant

voulu faire l'avance des frais d'impression.

E. R.

950

Moréri, Grand Dict. hist. — Préface de la trad. de

Pnisieux. — Ch. l'ieters, Annales de l'imp. des Elsevier.

varenne (Jacques), seigneur de Beost, avocat

français, né vers 1710, à Dijon, mort vers 1780, à

Paris. Fils de Claude Varenne, célèbre, avocat

au parlement de Dijon, il devint avocat au même
parlement et, en 1752, secrétaire en chef des

états de Bourgogne. Lors d'une affaire qu'il

plaida, en 1742, pour la présidente de La

Marche contre le président Gagne de Perrigny,

ce dernier avait dit, dans une réponse imprimée

a un mémoire de Varenne, en faisant allusion à

sa partie : « Une femme colère peut tout dire,

un impudent tout écrire ; on rit de l'une, on mé-

prise l'autre : tous deux sont sans conséquence. »

Homme d'un mérite rare, mais d'un caractère

opiniâtre et passionné, Varenne puisa peut-être

dans le souvenir d'une injure dont il ne put alors

obtenir réparation , la pensée de la lutte qu'il

entreprit plus tard contre le parlement de Dijon.

Les élus, officiers fort anciens dans l'organisa-

tion du duché de Bourgogne, et dont les attri-

butions, détruites ou affaiblies par le temps,

consistaient à asseoir les impôts votés par les

états, en étant venus, par l'influence de Varenne,

à prendre leur mission au sérieux, et ayant di-

rigé leurs efforts contre les pouvoirs du parle-

ment de Dijon, cet avocat publia un Mémoire
pour les élus généraux des états de Bour-

gogne; Paris, l7C2,in-8°.Telleest l'origine d'une

persécution des plus violentes dont Varenne de-

vint l'objet , et tl'une lutte prolongée entre les

arrêts des cours de justice et ceux du conseil

d'État, relativement a son mémoire. Le 5 mai 1762,

la cour des aides de Paris condamnait cet écrit

anonyme à être brûlé par la main du bourreau,

et le 7 juin suivant le parlement de Dijon rendait

un arrêt semblable et faisait publier en même
temps la défense inique « d'entretenir, sous les

peines les plus sévères, toute liaison avec aucun

de ceux qui portaient son nom ». Varenne, ré-

fugié à Versailles, avait reçu, comme témoignage

de la faveur royale, le cordon de Saint-Michel.

Le ministère, ne trouvant pas d'antre moyen de le

soustraire à une condamnation contradictoire, lui

délivra des lettres d'abolition; elles furent enté-

rinées par la cour des aides, en audience publique,

et Varenne en entendit à genoux la lecture. Ma-
lesherbes alors lui adressa ces dures paroles :

« Varenne, le roi vous accorde des lettres de

grâce, la cour les entérine, retirez-vous; la

peine vous est remise, mais le crime vous reste. »

Le crime de Varenne consistait à avoir soutenu

le pouvoir administratif contre les prétentions

de la magistrature. On a de la peine à s'expliquer

aujourd'hui l'injuste exagération des paroles de

Malesherbes, véritable abus de l'esprit de corps.

La place de Varenne fut supprimée, mais par la

protection du prince, de Condé il obtint, en 1766,

celle de receveur général des finances des états

de Bretagne. 'Il avait recueilli dans les archives

du parlement de Bourgogne des pièces qu'il fit

imprimer sous ce titre : Registre du parle-
ment de Dijon, de tout ce qui s'est passé pen-
dant la Ligue; s. I.n. d. (Paris, 1763), in-12. Des
exemplaires ont reçu de nouveaux frontispices

avec le titre suivant : Monuments curieux et

intéressants pour Vhisioire de Bourgogne,
sous le règne de Henri IV (Paris, 1772). Dé-
noncé au parlement de Dijon par le conseiller

Guénichot de Nogent, cet ouvrage fut supprimé,

comme « tendant à donner une idée fausse de

la conduite et des sentiments des magistrats ».

On a encore de Varenne : Considérations sur
l'inaliénabilité du domaine de la couronne;
Paris, 1775, in-8°. E. R.

Affaire du sieur Varenne, dans les Mémoires pour
servir à l'hist. du droit public de la France en matière
d'impôts; Bruxelles, 1779, iil-4°, p. 304. — De La Cui-
sine, Le Parlement de Bourgogne, 2 e édit., t. III, ch. Xlt.

— Barbier, Dict. des ouvrages anon. — Girault, Essais

hist. et biogr. sur Dijon, p. 435.

VARGAS (Louis de), peintre espagnol, né

en 1502, à Séville, où il est mort, en 1568. De
très-bonne heure il montra un goût marqué
pour la peinture, et reçut les premières notions

de cet art de Diego de La Barrera. Le désir de

s'affranchir de la manièregothique, généralement

adoptée en Andalousie , et qui favorisait peu

le développement de son talent, le porta à cher-

cher en Italie des modèles plus parfaits. Il se

rendit donc à Rome, et y devint, comme on
le prétend , élève de Perino del Vaga

, qui

avait dû son éducation artistique à Raphaël.

Après sept ans de séjour, il prit la fuite de-

vant l'invasion des bandes du connétable de

Bourbon (1527), et alla à Pise; mais sitôt que
l'ordre fut rétabli à Home, il s'empressa d'y re-

tourner. Selon d'autres écrivains il ne serait

venu en Italie qu'en 1527, et y serait resté vingt-

huit ans, c'est-à-dire jusqu'au moment où il exé-

cuta sa première composition connue (1555).

Revenu à cette date en Espagne, il régénéra l'é-

cole de Séville, et mérita d'être rangé parmi les

premiers artistes de son temps. Les ouvrages

qui restent de lui rendent témoignage de l'excel-

lence de son pinceau, tant à fresque qu'à l'huile.

On y admire la perfection des contours, les

formes grandioses, la forme des têtes, les fi-

gures pleines d'expression, les draperies habile-

ment exécutées, et rien ne leur manque que la

dégradation de la lumière et des teintes. La vie

de Vargas fut très-édifiante; il portait un cilice,

s'infligeait la discipline et passait plusieurs

heures par jour dans une bière pour y méditer

sur la mort; ses austérités hâtèrent sa fin. Ses
œuvres, toutes religieuses, décorent les églises

de Séville. La plus ancienne est une Nativité,

dans la cathédrale; elle remonterait à 1555,
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mais l'inscription qui se trouve au bas : Tune
discebam, Luisius de Vargas, paraît renverser

cette assertion
,
parce qu'à l'âge de cinquante-

trois ans Vargas ne pouvait plus être élève. En

1555 il peignit encore à la fresque la Vierge du
Rosaire (h Saint-Faul) , et de 1568 à 1571 la

fameuse Voie douloureuse (à la cathédrale); il

ne reste plus que des vestiges de cette vaste

composition. Son tableau de la Génération

temporelle de Jésus-Christ se trouve aussi

dans la cathédrale. On voit de lui dans la mai-

son de la Miséricorde un Jugement dernier,

fresque à moitié détruile; dans les arceaux

mauresques de la Giralda, des figures, d'une

grandeur surnaturelle, des apôtres, desévangé-

lisles, de docteurs et de saints; à l'hôpital de

Sainte-Marthe, un tableau sur bois représentant

la Sainte distribuant du pain aux pauvres ; à

l'hôpital de las Bubas, un Calvaire, qui passe

pour son chef-d'œuvre. Vargas 'excellait dans le

portrait; celui de la duchesse d'Alcala est d'une

telle perfection, qu'on le croyait l'œuvre de Ra-

phaël. Le musée du Louvre possède de lui : Saint

Michel domptant le démon, imité de Raphaël,

et une Madone.

Nagler, Kunstler- Lexikon. — (Juillet, Dict. des

peintres esp. — Palomino de Velasco, Hist. des plus

fameux peintres esp.

va RGAS-MACcirccA ( Francesco ), marquis

de Vatolla., littérateur italien, né à Teramo

(Abrnzzes), le 26 septembre t699, mort à

Naples, le 17 juillet 1785. D'une ancienne fa-

mille originaire d'Espagne, il fut élevé à Naples,

dans le collège des nobles, dirigé par les jésuites
;

l'évoque de Caserta, son oncle, ayant remarqué

ses dispositions pour le dessin et la sculpture,

l'emmena à Rome. Son esprit, sa vivacité et sur-

tout sa mémoire prodigieuse lui attirèrent l'affec-

tion des cardinaux Orsini et Lambertini, qui tous

deux occupèrent dans la suite le trône pontifi-

cal. À vingt ans à peine il traduisit en italien le

Système intellectuel de la nature de Cud-

worth, et n'en publia en 1723 que quelques cha-

pitres. La Société royale de Londres l'inscrivit

au nombre de ses membres. Pendant son séjour

au château de Vatolla, où l'avait envoyé son

père, pour le distraire d'une application trop sé-

rieuse pour son âge, il s'occupa de poésie et de

physique, et construisit lui-même des téles-

copes, des microscopes et des miroirs ardents.

De retour à Naples, il étudia l'harmonie, et com-

posa un Traité du contrepoint ,
qui surprit

Scarlati , son professeur. Selon le désir de son

père, il embrassa la carrière du barreau. Asses-

seur en 1743, il devint successivement juge à la

cour délia Vicaria (2 nov. 1748), président de

la chambre royale (mars 1749; et avocat fiscal

du domaine (juillet 1752). Élevé dans la suite

aux plus hautes dignités de la magistrature, Var-

gas se montra zélé protecteur des lettres; sa

maison était ouverte à tous ceux qui les culti-

vaient. Sa conversation était pleine de charme
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et son érudition des plus variées (1); aussi fut-il

appelé par Galanti magazzino di dottrina,

par Tanucci biblioteca ambulante, et par le

P. Larni vir insignis , ad miraculum usque
eruditus. Il conserva la plénitude de ses facul-

tés jusqu'à sa mort, et l'on rapporte qu'à l'âge

de soixante-dix-huit ans il dicta sans s'arrêter

un poëme plein d'esprit, d'environ cent soixante

hexamètres. Il publia dans sa carrière d'avocat

divers mémoires et discours. S. R.
Biogr. degli uomini iUustri di Napoli, t. I.

varignon (Pierre), célèbre géomètre fran-

çais, né à Caen, en 1654, mort le 22 décembri

1722, à Paris. Fils d'un architecte de médioert

fortune, qui le destina à l'Église, il entra au col-

lège de sa ville natale, où il se distingua assez pei

jusqu'au jour où la lecture des Éléments d'Eu

clide, qu'il avait achetés par hasard, et bientô

après celle des œuvres de Descartes le tour

nèrent avec ardeur vers l'étude des mathéma
tiques. Lié d'étroite amitié avec le jeune abb

de Saint-Pierre, alors son condisciple, et qu

voulut partager avec lui une petite fortune d

1,800 livres de rente, ils vinrent ensemble

Paris (1686), où, logés modestement dans le far

bourg Saint- Jacques, ils purent le premier s

livrer sans partage à sa passion pour les sciences

le second aux méditations politiques qui devaier

bientôt le rendre célèbre. Attiré particulièremer

vers l'étude des phénomènes de la mécaniqu(

dont il n'existait encore aucune théorie, il s'oc

cupa, à l'instigation de Duhamel et de La Hire

de la composition de son Projet d'une noi \\

velle mécanique (Paris, 1687, in-4°), qui li

ouvrit les portes de l'Académie des science!

« Ce livre, dit Montucla, lui fit beaucoup d'hor

neur, à cause de l'universalité qui y régnait.

y trouve toute la statistique déduite d'un prin

cipe unique, et que l'auteur emploie avec succè

pour résoudre un grand nombre de problèmes :

Ce principe, que Stevin et d'autres avaient er j

trevu, n'est proprement que celui de la compe

sition du mouvement étendu à l'équilibre, m

Nommé en 1688 professeur de mathématique

au collège Mazarin, la fameuse expérience d (

boulet lancé verticalement, et que l'on attribua I

à Descartes et au P. Mersenne, lui inspira un

série de méditations, qu'il consigna dans sel

Nouvelles Conjectures sur la cause de la pi «

sauteur (Paris, 1690, in-12), où il attribuait I I

pesanteur des corps n la supériorité de la co

lonne d'air qui pesait sur eux. Leibniz et Nevi

ton venaient de créer le calcul différentiel, et! 1

marquis de L'Hospital, initié à cette découvert '•(

par Jean Bernoulli, avait publié en 1696 so i

(1) Un jour que Minervinl lut lisait l'article d'un joui

nal relatif a l'invention des montgolfières, il interromp (

brusquement la lecture , assurant que l'invention n'éta l

pas nouvelle, et indiqua l'endroit de sa bibliothèque u (

se trouvait le Prodromo di alcune invenzioni, ete., d 1

V. Lana-Terzi (Brescla, 1670), ainsi que le passage de r

livre qui contenait la description 'd'un navire volant *

soutenu par quatre globes aréostatlques.
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Analyse des infiniment petits pour l'intelli-

gence des lignes courbes. Prenant la défense de

cette théorie, que Nieuwentyt et Rolle avaient

attaquée avec la plus grande vivacité, Varignon

composa ses Éclaircissements sur l'analyse

des infiniment petits et sur le calcul expo-

nentiel de Eernoulli (Paris, 1725, in-4"), qui

mirent désormais à l'abri de toute contestation

la découverte de Leibniz et de Newton. Nommé
en 1704 à la chaire de philosophie du Collège

de France, en remplacement de Duhamel, le soin

de ses nombreux élèves, une vaste correspon-

dance avec les savants del'Europe, le commerce

assidu de l'Académie et d'amis illustres, parmi

^lesquels on compte Daguesseau, occupèrent tous

ses instants. Atteint d'un rhumatisme dont les

louleurs ralentissaient à peine son activité, il

mourut presque subitement, à l'Age de soixante-

liuit ans. Par son testament, il légua tous ses

papiers à Fontenelle, son ami, et qui, malgré la

promesse qu'il en avait faite, n'a malheureu-

sement pas publié l'intéressante correspondance

te Varignon. Plusieurs ouvrages de lui parurent

iprès sa mort ; ce sont : Traité du mouvement
à de la mesure des eaux courantes et faillis-

iantes, avec un traité préliminaire du mou-
vement en général; Paris, 1725, in 4°

;
—

Nouvelle mécanique, ou statique; Paris, 1725,

l vol. in-4° : grand ouvrage , dont il avait

seulement publié le Projet en 1687; — Élé-

ments de mathématiques ; Paris, 1732, in-4°.

Enfin on a publié de lui un ouvrage curieux de

théologie sous ce titre : Démonstration de l'im-

oossibilité de la présence réelle de Jésus-Christ

iuns VEucharistie ; Genève, 1730, 1747, in-8°. Il

existe aussi , dans le recueil de l'Académie des

sciences , un grand nombre de ses Mémoires

,

iont Niceron a donné la liste.

Fonlenelle, Éloges. — Niceron, Mémoires, t. XI et XX.
— Saverien, Hist. des philosophes modernes. — Mon-
lucla. Hist. des mathemat., t. H.

vakillas (Antoine), historien français, né

à Guéret, en 1624, d'un procureur au présidial,

mort à Paris, le 9 juin 1696. Après avoir terminé

ses études, il fut précepteur du fils de M. de

Sève, lieutenant général à Lyon, puis du mar-

quis de Caraman 11 obtint en 1648 la charge

d'historiographe de Gaston, duc d'Orléans, passa

ensuite comme employé dans la bibliothèque du
Roi (1655), y travailla avec beaucoup d'assiduité,

sous Pierre Dupuy, et néanmoins fut remercié,

en 1662, par Colbert, qui lui avait donné, ainsi

qu'à Saint-Réal , à collationner une copie des

manuscrits de Brienne. 11 se retira alors dans la

communauté deSaint-Côme, avec une pension

de 1,200 livres, et s'y livra à ses travaux histo-

riques. « Écrire était toute son occupation , dit

"Vigneul-Marville. 11 ne prenait d'autre divertis-

sement que d'aller passer l'après-dinée dans le

clos des Chartreux, débitant ce qu'il savait à

deux ou trois prêtres, qui le suivaient en tous

lieux. C'était un philosophe chrétien, vivant de
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peu. Ses appartements se réduisaient à un ga-

letas où le soleil régnait pleinement en été et le

froid en hiver. Un lit mal garni, une table, trois

ou quatre sièges, une lampe, une écritoire, fai-

saient toutes ses richesses. » Les premiers ou-

vrages de Varillas tirent grande sensation dans

le monde littéraire. Dans ses préfaces, il parlait

des nombreux manuscrits de la bibliothèque du

Roi qu'il avait compulsés, du trésor des Chartes

qui lui avait été ouvert, et chacun le croyait

initié à une foule de secrets historiques et d'in-

trigues de cabinet. Les États de Hollande iui of-

frirent une pension, s'il voulait écrire l'histoire

des Provinces-Unies , ce qu'il refusa. Colbert,

prévenu contre lui, ainsi qu'il le fut à la môme
époque contre Mézeray, supprima sa pension

(1670). L'archevêque de Paris , de Harlay,lui en

fit obtenir une du clergé de France, comme en-

couragement à Y Histoire de l'hérésie à laquelle

Varillas travaillait. Cette histoire parut en 1086,

et essuya une critique des protestants, qui aupa-

ravant avaient loué dans leurs journaux les

écrits de Varillas. Celui-ci essaya en vain de se

défendre. On lut avec d'autres yeux ce qu'il avait

mis au jour. On découvrit qu'il mêlait le faux

au vrai, que ses citations de titres, d'instruc-

tions, de lettres, de mémoires et de relations

étaient le plus souvent imaginaires , que sa

chronologie était fausse
,
qu'il cherchait enfin

plutôt à amuser qu'à instruire. Ses ouvrages

tombèrent alors de toute la hauteur à laquelle

on les avait portés, et pour ne plus se relever.

Huet avait beaucoup d'estime pour cet historien.

« Quoique son langage ne soit pas d'une exacte

pureté, dit-il, son style est noble, élevé et vrai-

ment historique. 11 a embrassé tant de matières

que, faute de mémoire ou peut-être d'exactitude,

il est tombé dans quelques contradictions ; mais on

est amplement dédommagé par l'abondance des

nouveautés. » Varillas avait lu dans sa jeunesse

un nombre prodigieux de manuscrits, et il en

avait perdu la vue. On la lui rétablit , mais ne

pouvant lire qu'au grand jour, il fermait ses

livres dès que le soleil baissait, et dictait ce

qu'il avait dans la tête, sans rien contrôler le

lendemain. Que peut on obtenir avec cette

méthode? Ses ouvrages ont pour titres : La
Politique de la maison d' Autriche ; Paris

,

1658, in-4°; La Haye, 1659, in- 1 2 : publiée sous

le pseudonyme de Bon-Air, nom d'une pro-

priété de M. de Pomponne ;
— Factum pour la

généalogie de la maison d'Estrées; Paris,

1678, in-12, sous le môme nom; — Histoire du
règne de saint Louis; La Haye, 1682, in-8°;

Amst., 1687, in-8°; Paris, 1689, in-4° : elle ne

comprend que le récit de la minorité, de 1226 à

1229;— Histoire de Charles IX; Paris, 1683,

2 vol. in-4°; ibid., 1684, 2 vol. in-4°, avec les

corrections et additions de Ch. d'Hozier; Co-
logne, 1686, 2 vol. in 12, avec les principaux

endroits retranchés dans l'édition de Paris; —
Histoire de François I

er
; Paris, 1685, 2 vol.
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in-4° et 3 vol. in-12 : l'édition de La Haye,

1684, 2 vol. in-8", incomplète d'ailleurs, fut

désavouée par l'auteur; — La Pratique de l'é-

ducation des princes, ou l'Histoire des pre-

mières années de la vie de l'empereur Char-
les V , sous la conduite de Guillaume de

Croy, seigneur de ehièvres; Paris, 1684, 1686,

in-12 ;— Les Anecdotes de Florence, ou l'His-

toire secrète de la maison de Médias; La
Haye, 1685, 1687, in-12 : livre rempli d'erreurs

et de faussetés; — Histoire des Révolutions

arrivées dans l'Europe en matière de reli-

gion, depuis 1374 jusqu'en 1569; Paris, 1686-

89, 6 vol. in-4°, ou 12 vol. in-12 : l'extrait

qui avait paru en 1682 sous le titre d'His-

toire de Wiclef, Jean Hus et Jérôme de

Prague (Lyon, 2 vol. in-12 ) avait été désavoué.

« Mon dessein, dit l'auteur, est d'attaquer l'hé-

résie du côté de la politique et de montrer que

tous ceux qui se sont ingérés depuis près de

trois cents ans d'enseigner ou de prêcher contre

l'ancienne religion ont agi par des motifs pure-

ment humains et souvent criminels, et que ceux

qui les ont appuyés de leur crédit et de leurs

armes l'ont fait pour exciter, dans toutes les

contrées de l'Europe , des révolutions qui leur

donnassent occasion ou prétexte de les usurper. »

— Réponse à la Critique de Burnct sur les

deux premiers tomes de l'Histoire de l'héré-

sie; Paris, 1687, in-8°; — La Politique de

Ferdinand le Catholique , roi d'Espagne;

Amst., 1688, in-12; — Histoire de Louis XI ;

Paris, 1686, 2 vol. in-4<> et 4 vol. in-12; —
Histoire de Louis XII; Paris, 1688,3 vol.

in-4° et 6 vol. in-12; — Histoire de Char-
les VIII; Paris, 1691, in-4° et 3 vol. in-12; —
Histoire de Henri II; Paris, 1692, 2 vol.

in-4° , et 3 vol. in-12; La Haye, 1693,3 vol.

in-12; — Histoire de François II; La Haye,

1693, in-12; — Histoire de Henri III; Paris,

1694, 2 vol. in-4°, et 1695, 6 vol. in-12. Va-

rillas laissa de nombreux manuscrits, qu'il légua

à sa famille; mais les libraires ne voulurent point

se charger de les faire imprimer à leurs frais.

Parmi ses autres legs, un fut destiné à fonder

le collège des Barnabites à Guéret, et son neveu

fut déshérité parce qu'il ne savait pas l'ortho-

graphe. Martial Audoin.

Vigneul-Marville, Mélanges, t. II, p. 447 et si'lv. —
I.e Long, Bibl.hist., t. III. — Menagiana, t. II, p. 280,

et t. IV, p, 276. — Hueliana, p. 49. — Niceron, Mé-
moires, t. V et X. — Sabatier (de Castres), Les Trois
siècles. — Moreri, Grand Dict. hist. — Boschcron, son
Éloge à la tête du Varillasimxa ; Amst., 1734, in-12.

VAKIN (Jean), graveur français, né en 1604,

à Liège, mort le 26 août 1672, à Paris. A onze

ans il fut placé comme page dans la maison du
comte de Rochefort, dans laquelle son père,

Pierre Varin ou Warin, seigneur de Blanchard,

remplissait l'office de gentilhomme. Le goût

extraordinaire qu'il avait pour le dessin lui fit

faire en peu de temps de grands progrès

dans cet art , et il ne devint pas moins habile
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dans la gravure et la sculpture. « La richesse

d'une imagination vive et féconde , rapporte

l'abbé Lambert , lui fit aussi inventer plu-

sieurs machines très-ingénieuses pour mon-
noyer les médailles qu'il avait gravées; et ce fut

à ce talent particulier qu'il dut la grande for-

tune où il parvint dans la suite. » Appelé

en France pour y exercer ses talents, Varin

grava le sceau de l'Académie française (1635),

véritable chef-d'œuvre d'exécution et de finesse,

qui lui valut la protection du cardinal de Riche-

lieu. Après avoir obtenu la charge de garde gé-

néral des monnaies de France, il en reçut de

Louis XIH deux autres, créées exprès pour lui,

celles de conducteur général des monnaies et de

graveur général des poinçons. Sous Louis XIV
il y joignit encore celle d'intendant des bâti-

ments de la couronne. Lors de la fondation de

l'Académie de peinture (1664), il fut au nombre

des premiers membres qui en firent.parlie. Cel

homme de génie, qui mérite d'occuper une place

éminente dans le siècle de Louis XIV, cultiv;

avec une égale facilité toutes les branches de l'art

mais il se montra surtout supérieur dans les mé
daillcs,ce qui a fait dire avec raison à Voltaire « qu'i

tira cet art de la médiocrité ». 11 dirigea la refont)

des petites pièces d'or et d'argent (celles de hui

et dix pistoles peuvent être mises au rang de:

plus beaux médaillons), et grava la suite de:

médailles destinées à perpétuer le souvenir de;

principaux événements de la régence d'Anm

d'Autriche, ainsi que celles placées dans les fon

déments de la colonnade du Louvre, de l'Ob

servatoire et de l'église du Val-de-Grâce. On lu

doit aussi des médaillons représentant le car:

dinal Mazarin, Monsieur, frère de Louis XIV.

le prince de Conti, Christine de Suède, Col-

bert, etc. Son habileté ne parut pas moins dan;

la sculpture : Perrault cite de lui deux statues

de Louis XIV, l'une en marbre, l'autre et:

bronze; un buste en marbre du même prince.

i

qui se voyait autrefois dans les grands apparte-l

ments de Versailles, et un autre de Richelieu,

en or, du poids de 55 louis; cette dernière;

œuvre passa dans le cabinet du président de,

Ménars. Enfin, comme peintre, il a exécute

quelques portraits « beaux et bien ressem-

blants», s'il en faut croire Félibien. D'une ardeur:

infatigable au travail, cet artiste était occupé à'

une histoire métallique de Louis XIV lorsqu'il,

mourut, non sans soupçon d'avoir été empoi-ji

sonné par des faux monnayeurs. Varin était d'une;

avarice extrême; mais il ne faudrait pas attri-j

buer uniquement à ce vice, comme on l'afait,ii

la mort tragique de sa fille unique (1).

(l) I.e 20 novembre 1651 cette fille, jeune et belle, avait ;

épousé, par l'ordre de son père, un correcteur des

comptes, nommé Oulry, horriblement contrefait. « Elle

eut horreur de lui dès le soir de ses noces, en voyantj!

quatre hommes occupés à le déshabiller et à démontcrl

son corps comme à vis, et lui Oter une jambe d'acier'

qu'il avait et le reste du corps tout contrefait, » Dix

jours après, elle s'empoisonna avec du sublimé qu'elle
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• Son meilleur élève dans la gravure en mé-
dailles fut Errard, de Liège.

Perrault,Hommes illustres,^. IL — Lambert, Hist. littêr.

du régne de Louis XIV, t: III. — Vigneul-Marville,

Mélanges, l. HI. — Fclibien, Entretiens. — Becdelièvre-

Haraal. Biogr. liégeoise, t. II.

VARIN (Joseph), graveur français, né le

jtl mai 1740, à Châlons-sur-Marne , mort le

6 novembre 1800, à Paris. Il appartenait à la

famille du précédent, et eut pour maître son

père, graveur sur métaux, qui avait fondé à Châ-

lons une école gratuite, où il enseignait, en

imême temps que le dessin, la géométrie, l'ar-

chitecture et la fortification. En 1760 il s'éta-

blit à Paris avec son frère (voy. ci-après ), et

'ouvrit un atelier, d'où sortirent de nombreux

ouvrages remarquables par la correction et

l'exactitude. Tandis que son frère se livrait plus

particulièrement à la reproduction des tableaux

le genre, Joseph, sans cesser de l'avoir pour as-

socié, travailla pour le compte des libraires

jet se rendit très-habile dans les planches d'ar-

sfiitecture et de géographie , dans les vues et les

perspectives. Il reçut en 1765 deux médailles,

[

'une pour sa participation à la grande carte de

:a Bourgogne, l'autre pour les belles estampes

i imposées en souvenir des fêtes qui avaient eu

! ieu à Pieims au sujet de l'inauguration de la

l tatue de Louis XV. Sa réputation est fondée

} iur les planches qu'il a fournies à VInstruction

\iour la marine, de Bellin; au Cours d'archi-
'. ecture (1771-74), de Blondel; au Voyage delà

\
Irèce (1780), de Choiseul-Gouffier; au Voyage

lie Naples et de Sicile (1781-86), de Saint-

[, Ion; au Tableau de l'empire ottoman (1787-

1)0), de d'Ohsson; au Voyage de Syrie, de

ijPhénicie et de Palestine (1799), de Cassas; à

V'Architecture (1804), de Le Doux, etc.

• Varin (Charles -Nicolas), frère du précédent,

ié en 1745, à Châlons, mort en 1805, à Paris.

;i aida son frère dans ses travaux , et on trouve
1 eurs noms réunis au bas de seize grandes es-

ampes. Outre les portraits de M. de Juigné el de

\'.abbé Parchappe, d'après ses propres dessins,

I a reproduit des tableaux de Boucher, de Le
Prince, de Schenau, de Lavreince, etc., et il a

^ravé pour le recueil de la galerie d'Orléans.

Becdeïièvre-Hamal, Biogr. liégeoise, t. II. — Nagler,

Hlgem. Kunstler-Lexikon. — rjuplessis , Hist. de la

irav. en France.

varius (Lucius), poète romain du siècle

:l'Auguste. Il eut d'abord pour protecteur Pollion,

puis Mécène, et fut l'ami de Virgile et d'Horace,

qui en parlent l'un et l'autre avec de grands

éloges (1). Il se fit connaître d'abord par un

versa dans un œuf frais, en disant : « Il faut mourir,
puisque l'avarice de mon père l'a voulu ainsi. » Voy. à
cesujet Gui Patin, Lettres choisies, t. I, p. 190, et Loret,
Gazette du 3 déc. 1651

(1) Virgile, dans une éplgramme du recueil des Cata-
lecta, ainsi que dans le vers suivant des Bucoliques, où
l'on s'accorde généralement aujourd'hui à con.sidérer la

leçon Vario et non yaro comme la véritable :

Nam neque adhuc Vario videor, nec dicere Cinna
Dlgna. . .

,
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poème Sur la mort, sans doute consacré à la

mémoire de Jules César, et dont Virgile paraît

avoir imité quelques vers dans sa VIIIe églogue.

Ce n'est pas le seul emprunt qu'il ait fait à Va-

rius, si nous en croyons le témoignage et les ci-

tations de Macrobe. Varius se signala d'abord

comme poète épique, et c'est en cette qualité

qu'il est célébré par Horace, qui ne craint pas de

le nommer plusieurs fois à côté de Virgile; il ne

faut pas oublier d'ailleurs ce qu'Horace lui-

même nous apprend dans un autre passage : que
Varius avait été un de ses patrons auprès de

Mécène. Mais un suffrage qui ne saurait être

imputé à la complaisance, c'est celui de Quinti-

lien, qui rend bommage en ces termes au génie

tragique de Varius : •< Le Thyeste de Varius

peut être mis de pair avec n'importe laquelle des

tragédies grecques. » On sait aujourd'hui que

cette tragédie, dont il ne nous reste qu'un frag-

ment de quelques mots, fut représentée à la fête

commémorative de la bataille d'Actium, et

qu'Auguste en récompensa l'auteur par un pré-

sent d'un million de sesterces. Le dernier ou-

vrage de Varius fut sans doute ce Panégyrique
d'Auguste dont Horace a conservé deux vers (I).

Toutefois, il survécut certainement à Virgile

(mort en l'an 19 av. J.-C), car il fut l'un des

critiques chargés de revoir l'Enéide. Ce que

rapporte Quinlilien de la lenteur avec laquelle

Virgile écrivait est emprunté à Varius, et pro-

bablement au préambule de son édition. Les

fragments de Varius ont été réunis pour la pre-

mière fois par Robert et Henri Estienne dans

Fragmenta vet. poet. latin.; Paris, 1564. De
nos jours M. Otto Ribbeck,au t. Ier des Scenicse

Bomanorum poesis fragmenta (Leipzig, 1852),

a publié ce qui reste des tragédies du même
poète (1). Ed. T— r.

Schrell,Plerron, Bernhardy, Hist.de la littér. romaine.
— Weichert, De Vario poeta ; Grimma, 1829, in-4°. —
l-e même, De L. Varii et Cassii parmensis vita et scrip-

tis ; ibid., 1836, ln-8°. — Chardon de La Rochette, Mé-
langes, t. III, p. 318-342. .

varlet ( Dominique-Mar ie
) ,

prélat fran-

çais, né le 15 mars 1678, à Paris, mort le 14 mai

1742, à Rhynwick, près d'TJtrecht. Son père

s'était retiré sur le mont Valérien près Paris, et

y avait passé le reste de ses jours, dans la péni-

tence. Quant à lui , destiné de bonne heure à

l'Église , il fit ses études en théologie au sémi-

naire de Saint-Magloire, et reçut en 1706 l'or-

dination sacerdotale et le diplôme de docteur.

Pourvu peu après de la cure de Conllans-Cha-

renlon, il ne tarda pas à s'en démettre, par suite

des obstacles qu'il trouva au bien qu'il voulait

y faire. Son crime dès lors était de repousser la

bulle Unigenitus et de témoigner trop d'atta-

chement aux doctrines de Port-Royal. En 1711

(1) Epist. XVI, liv. 1er , V. 27-28.

(2) Les fables absurdes sur lesquelles on s'est quelque-
fois appuyé pour contester l'authenticité du Thyeste ne
prouvent absolument que In supériorité de cette tragédie

sur les autres ouvrages de Varius.
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il partit pour l'Amérique, et travailla pendant six

ans à l'instruction religieuse des habitants de la

Louisiane. Rappelé pour être envoyé en Asie, il

fut nommé évoque d'Ascaion et coadjuteur de

l'évêque de Babylone ( 17 sept. 1718). Après

avoir été sacré dans la chapelle des Missions

étrangères (19 fév. 1719), il alla s'embarquera

Amsterdam, traversa la Russie, arriva sur les

bords delà mer Caspienne (1
er

nov.), et y atten-

dit les ordres de la cour de Perse avant de se

rendre à Hamadan , lieu de sa résidence. Comme
il ne s'était pas encore soumis à la constitution

,

il reçut par le canal de l'évoque d'fspahan un
bref du pape le déclarant « suspens de toutexer-

c'ce d'ordre et de juridiction ». Le gouvernement

de son diocèse fut donné à un autre mission-

naire, et Varlet préféra s'en retourner en Europe

plutôt que de fournir le prétexte d'une division

scandaleuse, très- préjudiciable aux intérêts de

la religion. Il s'établit à Amsterdam (1720), et

voyant inutiles les efforts qu'il avait faits auprès

d'Innocent XIII pour obtenir justice, il consomma
sa séparation d'avec la cour de Rome en appe-

lant de la fameuse bulle au futur concile (15 fév.

1723). Puis il exerça toutes les fonctions de

l'épiscopat, et imposa les mains aux quatre ar-

chevêques dissidents qui se succédèrent sur le

siège d Utrecht. Il publia à l'occasion de ces dif-

férents sacres deux Apologies (Amst., 1724-27,

in-4°), recommandables, selon van Espen, par

l'érudition, l'exactitude et l'esprit de piété. L'é-

vêque de Babylone acheva sa vie en Hollande,

partagé entre ses devoirs ecclésiastiques et la

publication d'écrits relatifs aux querelles qui trou-

blaient l'Église. Les catholiques continuèrent de

le regarder comme un rebelle et un schismatique,

tandis que les jansénistes le proclamaient un
nouveau Chrysostôme.

Patouillet, Dict. des jansénistes. — Mèin. du temps.

VARLUNGO. Voy. Casini (Çiov.).

varkhagen d'ense (Charles-Auguste-

Louis- Philippe), célèbre littérateur et homme
d'État prussien , né le 21 février 1785, à Dùssel-

dorf, mort le 10 octobre 185S, à Berlin. Il des-

cendait d'une famille noble et ancienne, origi-

naire de la vieille Saxe. Encore enfant il suivit

ses parents à Strasbourg; mais sous la terreur

son père, médecin distingué, qui s'était attaché

au parti modéré, se rendit suspect aux jaco-

bins, et dut chercher son salut dans la fuite. Ne
voulant pas se séparer de son fils, il l'emmena
avec lui dans les différentes villes où il résida.

Cette vie active entremêlée d'incidents et d'é-

tudes mûrit vite l'esprit du jeune Varnhagen. A
douze ans il essaya ses forces dans la poésie, et

prit pour sujet d'une sorte d'épopée les exploits

du général Bonaparte ; il composa aussi en latin

quelques esquisses biographiques des hommes
célèbres sur le modèle de celles de Nepos et de

Valère Maxime. Après la mort de son père (1799),

il fut admis, par l'intermédiaire de Kirchhof, dans

l'école de médecine de Berlin (1800); mais l'é-
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tude de la philosophie et de la littérature avait

pour lui bien plus d'attraits. A la suite de discus-

sions réitérées avec un des professeurs, il se vit

rayer de la liste des élèves. Devenu libre, il ré-

solut d'aborder la carrière littéraire, et se lia

d'amitié avec plusieurs écrivains, Chamisso
entre autres. Ce fut en collaboration avec ce

dernier qu'il commença en 1804 la publication

du Musenalmanach
,
qui eut du succès. Sen-

tant toutefois l'insuffisance de ses études, il alla

en poursuivre le cours à l'université de Halle

(1806). Deux ans plus tard il écrivit en commun
avec Neumann un roman intitulé KurVs Ver-

suche und Hlndernisse , où l'on remarque

l'influence de Jean-Paul et de Gœthe. En 1807

il revint à Berlin, dans l'intention de s'adonner à

la médecine ; mais les leçons de Schlcgel et de

Fichte le ramenèrent à l'étude de la critique el

de la philosophie. Ce fut à la même époque qu'i !

rencontra dans le monde une femme, Rachel Le^

vin {voy. ci-après), qui devait exercer un granc

ascendant sur son esprit. Il s'éprit pour elle d'ut

amour ardent, malgré la disproportion de l'âge

et afin de s'assurer une position sociale qui lu

permît d'obtenir la main de celle qu'il adorait, i :

prit pour la seconde fois la résolution d'achevé I

ses études médicales, et se rendit aussitôt à Tu
f,

bingue (1808). Là il rencontra deux poètes, Ker 1

ner et Uhland, qui le remirent de nouveau dan I

sa véritable voie en le poussant dans la carrier

littéraire. En 1809, il s'engagea au service d I

l'Autriche, obtint un brevet de porte-enseigne
fj

et assista à la bataille de Wagram , où il fu 3

blessé à la jambe. A peine guéri, il rejoignit so
j

régiment en Hongrie, devint aide de camp d I

prince de Bentheim , et l'accompagna à Pari I

(1810), puis à Prague, où il connut M. de Slein'M

le ministre patriote , et Just de Gruner. Quan I

l'Autriche seconda l'expédition de Russie, Varnl

hagen quitta l'épaulette, et se rendit à Berlin dan I

l'espérance d'obtenir une place dans les bureau 'Û

d'un ministère. Mais les événements donnèrer m

un autre coursa ses idées. Après la déroul
j

des armées françaises en 1813, il accepta li

grade de capitaine dans un régiment russe, si
trouva à la prise de Hambourg ainsi qu'à l'inJ

vasion du Holstein et du Slcsvig, et fit en quajj

lité d'aide de camp de Tettenborn la campagne
de France. Maniant la plume comme l'épée, 1

avait mis à profit ses rares instants de repol

pour écrire trois ouvrages : Gedichle des FelaW
zuges (Chants du soldat); Friedrichstadt, 181î:i

in-8°; — Geschichle der Hamburger EreigW
nis.se (Récit des événements de Hambourg)

H

Londres, 1813,in-8°; — Geschichle der KriegM
zùge Tetlenborns ( Histoire de la campagne d[

Tettenborn); Stuttgard, 1814, in-8°. Bienttj

après eut lieu à Tœplitz son mariage avec Rai

chel ( 27 sept. 1814). Pendant qu'il était à Paril

il avait été admis dans le service diplomatique

de la Prusse, el il suivit le prince Hardenber[

au congrès de Vienne, et de là à Paris, où
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entra en relations avec plusieurs célébrités.

Nommé chargé d'affaires à Carlsruhe (1815), il

fut rappelé en 1819 et désigné au poste d'am-

bassadeur dans l'Amérique du Nord; mais il

refusa, et rentra dans la vie privée avec le simple

titre de conseiller de légation. En 1829 il fut

chargé d'une mission délicate à Cassel et à Bonn,

et l'année suivante, sous le ministère de Berns-

torff, il s'engagea encore pour quelque temps

dans la vie politique. La mort de sa femme, sur-

venue en 1833, le plongea dans une tranquillité

morne, et laissa dans son esprit et dans son cœur

une empreinte ineffaçable. Il mourut à l'âge de

soixante-treize ans. La plupart de ses écrits ap-

partiennent au domaine de la biographie, et c'est

dans ce genre qu'il est maître. Il posséda au

plus haut degré l'art de faire revivre sous sa

plume les grandes figures du passé. Il mit en

partie à exécution l'idée de Schiller, qui voulait

écrire un Piularque allemand. L'harmonie de

son style, la simplicité grandiose du récit qui

le rend accessible à tous, une délicatesse ex-

trême jointe à une énergie virile et l'art de la

composition l'ont placé au rang des plus grands

prosateurs de l'Allemagne. Il est facile d'a-

percevoir chez lui l'influence décisive de Gœthe,

à qui il emprunta cet élément sarcastique qui

donne de la vie et du mouvement à ses œuvres.

Il était un des partisans les plus fervents du

système de Hegel. Outre les ouvrages cités, on

a encore de lui : Deutsche Erzashlungen (Nou-

velles allemandes ) ; Stuttgard, 1815, in-8° ;
—

Vermischte Gedichte ( Poésies mêlées) ; Franc-

fort, 1816, in-8°; — Geistllche Spriïche des

Angélus Silesius ( Sentences spirituelles d'Ange

Silesius) ; Hambourg, 1822, in-8° ; 3
e

édit., sous

le titre de Angélus Silesius und Saint-Mar-

tin ; Berlin, 1849; — Gœthe in den Zeugnissen

der Mitlebenden (Gœthe dans le souvenir des

contemporains); Berlin, 1823, in-8°; — Biogra-

phische Denkmale (Monuments biographi-

ques); Berlin, 1824-30, 5 vol. in-8" ; 2
e

édit.;

ibid., 1845-46 : ce recueil contient des études

sur le comte de Lippe-Schulenburg, Derfflinger,

Léopold d'Anhalt-Dessau , Bliicher, le roi Théo-

dore, Flemming, Canitz, Besser et Zinzendorf;

i

— Das Leben des Gênerais von Seydlitz (Vie

du général Seydlitz); Berlin, 1834, in-8°; —
Das Leben des Generalsvon Winter/eld ;\b\d.,

1836, in-8°; — Leben der Kœnigin von Preus-

sen Sophie-Charlotte; ibid., 1837, in-8°; —
Denkwûrdigkeiten und vermischte Schriflen

(Souvenirs et Mélanges); Leipzig, 1837-46,

7 vol. in-8°, et ibid., 1843 : on y trouve des cri-

tiques, des nouvelles, des poésies, des études

politiques et des esquisses biographiques sur La

Fayette, Bollmann, Fleury, Condorcet, Sclileier-

maiher , F. Schlegel, Guill. de Humboldt, Cha-

misso, Nostitz,etc;— Leben des Feldmarechals

Grafen von Schwerin ; Berlin, 1841, in-8°
;

— Leben des Feldm. Keith ( Vie du feldm.

Keith) ; ibid., 1844 ;
— Hans von Held; Leip-

NOUV. BIOGK CÉNÉR. — T. XLV.

zig, 1845, in-8° ; — Das Leben Karl Mùller's;

Berlin, 1847, in-8°-, — Schlichter Vortrag an
die Deutschen ùber die Aufgabe des Tages

(Simple discours adressé aux Allemands sur le

problème du jour); ibid., 1848, in-8°; — Das
Leben des Grafen Biïlow von Dennewilz;
ibid., 1853, in-8°. 11 contribua beaucoup à la

fondation du Jahrbûcher fur icissenschaflliche

Kritik , et ses articles publiés dans ce recueil et

dans d'autres ont élé réunis sous le titre : Zur
Geschichtschreibung und Literatur (Docu-

ments d'histoire et de littérature) ; Hambourg,

1833, iu-S°. Varnbagen a dédié à la mémoire de

sa femme un livre intitulé : Rahel, ein Buch
des Andenkens fur ihre Freunde (Bachel,

livre-souvenir pour ses amis); Berlin, 1833,

1834, 3 vol. in-8°, et qui a élé suivi d'un autre

tiré de ses papiers : Galerie von Bildnissen

aus Rahel's Vmgang (La Société de Bachel;

galerie de portraits); Leipzig, 1836, 2 vol. in-8°.

Msenner der Zeit. —Unsere Zeit, t. III, et t. I
er

, 2e sér.

varnhageiv d'ense ( Rachel- Antonia-
Frédérique Lkvin, Mme

), femme du précédent,

née en juin 1771, à Berlin , où elle est morte, le

6 mars 1833. Ses parents étaient israélites (1) et

avaient fait fortune dans les spéculations com-

merciales. Dès l'enfance elle manifesta pour l'é-

tude des qualités peu communes, et à vingt ans

elle attirait déjà sur elle l'attention des hommes
les plus distingués. Avec une instruction mé-
diocre (2) , elle portait un intérêt ardent à tout

ce qui se passait autour d'elle, et s'associa avec

enthousiasme au grand mouvement littéraire qui

soulevait alors l'Allemagne. Son salon , où ré-

gnait la plus aimable cordialité, servit bientôt

de rendez-vous aux esprits les plus éminents,

tels que les deux Schlegel, Guillaume et Alex,

de Humboldt, Gentz, Tieck, Veit, Brinck-

mann , etc. Gœthe se plaisait à l'appeler une
fille généreuse. « Elle est puissante par sa ma-
nière de sentir, ajoutait-il , et légère dans sa fa-

çon d'exprimer ce qu'elle ressent. Le premier

de ces dons la rend imposante, le second la fait

trouver aimable. Elle est toujours elle-même,

bien que toujours elle soit nouvelle ; ses dehors

sont calmes; elle est de ces âmes que j'aimerais

à nommer belles. » On avait déjà vu les mêmes
qualités réunies chez M lle Necker, mais avec

moins de simplicité. La beauté extérieure lui

manquait. Elle était petite de taille, d'une figure

ordinaire; un délicieux sourire rayonnait sur

ses traits irréguliers. « Quand je la vis, s'écrie

Varnhagen , il me sembla voir la plus aimable

des fées. » Comme M lle de Lespinasse, à la-

quelle certains côtés du cœur la faisaient ressem-

bler, elle s'attacha à un homme faible et vain
,

qui ne sut ni l'apprécier ni l'aimer. Abandonnée
par lui, elle prit le séjour de Berlin en dégoût,

(DIIs substituèrent dans la suite au nom de Levln
celui de Tornovv

(2) « On veut absolument , disait-elle, que Je sols sa-

vante, quand Je n'ai rien appris, »

31
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et alla faire un voyage en France, attirée vers

ce pays par une prédilection marquée. Ce fut en

1808 qu'elle rencontra le jeune Varnhagen
,
qui

venait de prendre à Halle le diplôme de docteur

en médecine. L'influence qu'elle exerça sur lui

fut assez vive pour lui faire contracter une pro-

messe de mariage, dont les événements poli-

tiques retardèrent l'accomplissement jusqu'à la

paix. Le 27 septembre 1814 ils se marièrent, et

malgré la disproportion d'âge ( il était de qua-

torze ans plus jeune qu'elle), jamais union ne

fut plus heureuse. Durant l'absence de son fiancé

Rachel s'était convertie au christianisme. Dé-

sormais sa vie se confond avec celle de Varnha-

gen : elle l'accompagna dans ses différentes am-

bassades; elle continua de rassembler autour

d'elle l'élite des lettrés et des artistes, et jusqu'à

son dernier jour elle resta digne de l'estime et

de l'admiration qu'elle avait su inspirer à ses

nombreux amis. Mme Varnhagen n'a rien

écrit , du moins en vue de se faire imprimer :

tout son bagage littéraire consiste dans trois

volumes de lettres, adressées à ce dernier, à

ses parents ou à ses amis. « On y trouve tout

ensemble, dit C. Selden, l'image d'une vie et

l'histoire d'une âme; la réflexion s'y mêle au

récit, les dissertations font suite aux narra-

tions. Elle excelle dans les portraits, et toujours

par cette vivacité passionnée qui lui fait sentir

âprement les traits saillants d'un personnage. »

Varnhagen , Jlachel. — Custine (De), Mme Farhagen
d'Ense; Londres, 1838, in-12. — C. Selden, L'Esprit des

femmes de notre temps; Paris, 1864, in-18.

varnhagen. Voy. Assing (Rose-Marie).

varotari (Dario), peintre et architecte,

né à Vérone, en 1539, mort à Padoue, en 1596.

Élève et ami du Véronèse, il se fixa à Padoue,

où il devint le chef d'une nouvelle école. Dans

ses premiers ouvrages, tels que les peintures de

S.-Egidio, il se montra bon dessinateur, bien que

les contours de ses figures accusassent un peu

de timidité; plus tard il fit preuve de plus de

franchise et de sûreté de main. Sa manière fut

très-variée, car il imita tantôt le Véronèse, tan-

tôt le Titien ou quelque autre grand artiste. Son
plus bel ouvrage à Venise est un Saint Bar-
nabe, dans l'église de ce nom. A Padoue, on
trouve de lui : à l'université , les Saintes fem-
mes au sépulcre ; à l'église del Carminé, sur les

volets de l'orgue , le Pape approuvant les

statuts de Vordre des Carmes; et au palais du

Podestat, VAlliance conclue entre Pie V, le

•roi d'Espagne et le doge Louis Mocenigo

,

tableau fort endommagé, portant la date de 1573.

Varotari pratiqua aussi l'architecture avec quel-

que succès ; il éleva à Dolo la belle villa Moce-
nigo, et sur le bord de la Brenta un casino poul-

ie médecin Fabriziod'Acquapendente, et la jolie

villa de Montecchia. 11 mourut d'une attaque d'a-

poplexie pendant qu'il priait dans l'église del

Carminé. Son fils, qui suit, devint célèbre sous

Ienom du Padovanino. E B-—n.

Ridolfi', l'xitorï veneti. — Lanzf, Storia pitlorica. «—

Ticoz7.i, Oizionario. — P. Face.io , Guida di Padova.
— l'ingeron, Fies des architectes, t. II.

varotari (Alessandro), dit le Padova-
nino, peintre, fils du précédent, né à Padoue,

vers 1580, mort à l'âge de soixante ans. 11 reçut

de son père des leçons dont il tira un tel profit,

qu'étant allé à Venise, il put en peu d'années

prendre un rang honorable parmi les artistes.

Ses premiers sujets d'étude avaient été les fres-

ques laissées à Padoue par le Titien ; à Venise

,

il continua à prendre ce maître pour modèle, et

se pénétra si bien de son style, qu'il fut souvent

préféré aux meilleurs de ses élèves. En effet, il

sut, comme le Titien, traiter avec grâce les ta-

bleaux riants, avec force les sujets sévères,

avec grandeur les scènes héroïques. 11 connais-:

sait à fond l'art de faire plafonner les figures, et i

il en donna la preuve dans les trois sujets de la

Vie de Saint André qu'il peignit à Bergame

dans l'église consacrée à cet apôtre. On regarde r

comme son chef-d'œuvre les Noces de CânaA
conservées à l'Académie des beaux-arts de Ve-

nise. Ses autres peintures dans cette ville sont :

le Sacrifice d'Iphigénie, au palais Manfrin ; la

Femme de Darius, et le Christ mort, à l'Aca-

cadémie; le Martyre de saint Jean évangc-\

liste, tableau retouché par le Schiavone, à

Saint-Pierre ; Santa Maria délia salute, dans

son église ; la Parabole des vierges sages, aux

Incurables; Saint Dominique calmant une\

tempête, à Saints-Jean-et-Paul.

Padoue n'est guère moins riche que Venise en

œuvres de cet artiste; nous y trouvons : dans la

cathédrale, un Christ portant sa croix; aux

Eremitani, VIncrédulité de saint Thomas, un

de ses bons ouvrages; au palais du podestat,

la Femme adultère . On voit encore de lui : à

Florence, au palais Pitti, un Christ mort, qui,

comme beaucoup d'ouvrages du maître, a poussé

au noir, et à la galerie publique le Portrait de

l'artiste, et Lucrèce le. poignard à la

main ; — à Naples, au musée , une Sainte Fa-

mille;— dans la galerie de Sienne, VEnlèvemenll

d'Europe; — au musée de Vienne, une Sain te

Famille, Judith, et la Femme adultère; — à

Dresde, Judith tenant la tête d'Holopherne,

la Mort de Clèopâtre ; — à Berlin, un Eccc

homo ; — au Louvre, Vénus et l'Amour.

Varotari (Dario), fils du précédent, pra-

tiqua à la fois, et plutôt en amateur, la pein-

ture, la gravure, la poésie et la médecine. Tou-

tefois, on lui doit quelques tableaux assez bons,

dont il faisait présent à ses amis, des portraits

dans la manière du Giorgione, et quelques eaux- i

fortes qui ne sont pas sans mérite. E. B— is.
i

RldolG, Pittori veneti. — Orlandi, I.anzi, Ticozzi.

varkon (C. Terentius Varro), général ro-

main, vivait dans la seconde moitié du troisième

siècle avant J.-C. D'après Tite Live, il était fils

d'un bouclier, et se serait élevé aux honneurs en

flattant les passions populaires. Il y a sans doute

plus de haine que de vérité dans ces assertions,
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lont nous ne pouvons, faute de renseignements,

hontrôler l'exactitude. Il est certain que ce fut le

>arti plébéien qui porta Varron au consulat en

!16. Depuis l'entrée d'Annibal en Italie, les aî-

nées romaines, commandées par des généraux

ihoisis dans la noblesse, n'avaient essuyé que des

evers. Le peuple, irrité, porta son choix sur un

)lébéien qui avait déjà rempli les fonctions de

]uesteur, d'édile curule et de préteur. Les nobles

;ombattirent vainement son élection, et neréus-

irent qu'à lui faire donner pour collègue un des

leurs, Paul Emile. Les deux consuls marchèrent

I lontre Annibal, qui, placé sur le revers oriental

les Apennins, menaçait le Samnium et la Cam-

lanie. Privé de ligne de retraite, le général car-

; haginois était dans une position si dangereuse

•.
lue la moindre défaite l'eût perdu. Varron, se

onfiant dans la supériorité du nombre, fut d'a-

I is de l'attaquer. Mais les milices romaines n'a-

; aient pas encore appris à résister aux vétérans

'Espagne et à la cavalerie numide. L'armée des

I eux consuls fut écrasée à Cannes (2 août 2 16).

I »aul Emile périt, et Varron se sauva à Venouse

vec soixante-dix cavaliers. Dans cet immense

l ésastre il eut du moins le mérite de garder sa

résence d'esprit. Informé que les débris de

armée romaine avaient trouvé un refuge dans

lanouse, il y courut, et organisa la défense avec

I ne promptitude qui déconcerta le vainqueur.

na beaucoup agité la question de savoir si

f.nnibal, aussitôt après la victoire de Cannes,

[ 'aurait pas dû marcher sur Rome. Sans doute

II cavalerie numide, se précipitant vers la ville,

[ t y devançant la nouvelle de la défaite, aurait

| u y pénétrer à la faveur de la surprise. S'y serait-

lile maintenue jusqu'à l'arrivée de l'infanterie,

ui même en s'avançant à marches forcées , ne

ouvait pas y être rendue avant dix ou douze

|)urs? C'est fort douteux. Ajoutons que du mo-

[ lent qu'il s'agissait d'une opération régulière et

i on d'un coup de surprise, la marche sur Rome

l
'offrait aucune chance favorable. Comment An-

ibal eût-il enlevé Rome, qui était à quatre-vingts

[eues du champ de bataille lorsqu'il ne put s'em-

parer de Canouse, qui en est à trois ou quatre?

I Lorsque Varron revint à Rome, toutes les

[lasses delà population se portèrent à sa ren-

i ontre; et le sénat en corps le remercia de n'a-

I oir pas désespéré de la république. C'était un

magnifique exemple d'union que donnaient les

ifférents ordres de l'État; c'était aussi une

neuve qu'on n'imputait pas à Varron le désastre

'le Cannes, et qu'on lui savait gré de ses ré-

ents services. Varron ne fut plus élevé au

onsulat, mais il eut divers commandements

nilitaires jusqu'à la fin de la seconde guerre

punique. En 2031e sénat l'envoya en ambassade

luprès de Philippe, roi de Macédoine, et en

100 il lui confia une mission en Afrique pour re-

lier les conditions de la paix avec Vermina, fils

leSyphax. Le souvenir de Cannes n'avait pas

enlevé à Varron l'attachement du peuple, et lui

avait peut-être concilié l'esprit du sénat, qui ne

le craignait plus depuis cette défaite. L. J.

Tite Live, 25, 26, 35-61. - Polybè, III, 106-116. - Flu-
tarque, XXII, Fabius, 14-18. — Appien, Annibj, 17-26.—
Valére Maxime, III, 4.— Mommsen , Hlst. romaine,
t. III, trad. Alexandre.

vakron
( Marcus Terentius Varho ), po-

lygraphe romain , né à Réate, en Sabine , vers

114, mort vers 2tï av. J.-C. Issu d'une famille

riche et distinguée, quoique plébéienne d'origine,

il eut pour maître , à Rome , le grammairien
iElius Stilo , et alla achever son éducation en

Grèce. Il paraît y avoir prolongé longtemps son

séjour, car il y était encore lorsque Cicéron,

plus jeune que lui d'une dizaine d'années, se

rendit à son tour à Athènes afin de compléter

ses études. Tous deux suivirent ensemble les le-

çons d'un philosophe académicien, ou plutôt

éclectique, Antiochus d'Ascalon. De retour à

Rome, Varron se lia avec Pompée , à qui même
il rendit le service de composer, sur sa de-

mande et pour son instruction , deux traités l'un

S«r la navigation, l'autre Sur la tenue des

assemblées du sénat. La guerre des pirates

étant survenue, il fut un des treize lieutenants

de Pompée; il se montra digne de ce haut em-
ploi, au point de mériter par sa valeur la cou-

ronne rostrale , distinction si rare qu'au temps

de Pline l'Ancien elle n'avait encore été décernée

que deux fois. La crise politique que Rome tra-

versait alors fournit à Varron l'occasion de mon-
trer un autre genre de courage : il ne craignit

pas de protester contre la formation du premier

triumvirat, dans un écrit intitulé le Monstre à
trois têtes (TpUpavo;). Mais, soit qu'il ait cédé

bientôt à l'ascendant de Pompée, soit qu'il fût

naturellement disposé à se résigner vite aux faits

accomplis , son indignation ne fut pas de longue

durée : la même année en effet on le voit ac-

cepter du pouvoir nouveau, avec le titre de vi-

gintivir, la tâche peu patriotique d'installer une

colonie de vétérans. C'est probablement à cette,

époque qu'il remplit aussi les charges d'édile,

de triumvir et de tribun avec un respect de la

tradition et des formes légales où la minutie de

l'antiquaire paraît avoir eu autant de part que

les scrupules du magistrat. La guerre civile as-

socia enfin la cause de Pompée à celle de la

république. Vairon aurait dû , ce semble, saisir

avec empressement cette occasion de se montrer

à la fois bon ami et bon citoyen. Il ne se pro-

nonça pourtant qu'après biendes tergiversations,

si nous devons nous en rapporter à un témoi-

gnage suspect sans doute, mais que rien ne con-

tredit, celui de César. Varron était alors en Es-

pagne comme lieutenant de Pompée. Les Com-
mentaires nous le montrent indécis d'abord

,

inactif, et accueillant même avec une sorte de

faveur la nouvelle des premiers succès de César;

puis, au premier obstacle que rencontra la

marche victorieuse du rebelle , changeant tout à

coup de langage, et se préparant énergiquement

à la résistance. Dès lors il ne néglige rien, fait

Si.
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des levées, des provisions de vivres , d'argent et

d'armes , équipe des galères , sévit contre les

partisans de César, et enfin exige de toute la

province un serment de fidélité. Ces violences

impolitiques n'eurent d'autre résultat que de je-

ter l'Espagne entière dans le parti de César. A
son arrivée , toutes les villes se rallièrent à lui

,

et Varron, abandonné d'une partie de son armée,

dut aller à Cordoue faire sa soumission. Puis il

se rendit en Épire, au camp de Pompée, et y fut

reçu avec froideur. Il n'en montra que plus

d'empressement à se soumettre, après Pharsale,

et à revenir en Italie. Inquiété d'abord, à ce que

l'on croit, par Antoine, il put enfin rentrer dans

sa villa de Tusculum ,
qu'une lettre de César

avait préservée du pillage , et se consacra désor-

mais presque entièrement aux lettres , les cir-

constances ne lui permettant plus ce genre de vie

mêlé d'affaires et d'études, ou, comme il disait,

d'action et de loisir, qu'il préférait à tout autre.

Cette époque paraît avoir été celle de sa plus

grande intimité avec Cicéron, dont la conduite

politique n'avait pas été sans rapports avec la

sienne, et qui cherchait alors dans des occu-

pations pareilles l'oubli des mêmes déceptions.

Tous deux, quand César revint d'Afrique, allè-

rent le trouver ensemble , afin de désarmer son

ressentiment. Le repos qu'ils demandaient leur

fut accordé ; et le dictateur confia même à Varron

une tâche qui flattait ses goûts, celle de réunir

des livres pour plusieurs bibliothèques publi-

ques dont il projetait la fondation. Varron donna

pourtant encore une marque d'indépendance

qui lui fait honneur, en composant l'éloge funèbre

de la sœur de Caton. Il est probable aussi

qu'après la mort de César il se prononça contre

Antoine. Autrement, on ne s'expliquerait guère

qu'Antoine ait pu s'emparer violemment de la

maison de Varron et y commettre tous les

excès dont Cicéron fait le récit
;
qu'enfin Varron

lui-même ait été proscrit
,
quand Octave , dont

il se défiait depuis longtemps , eut donné raison

à ces craintes, en s'unissant ouvertement à

Antoine. Ce qui ne fait pas moins d'honneur à

Varron que ce courage et cette prévoyance

,

c'est l'empressement avec lequel ses amis se dis-

putèrent le dangereux honneur de le soustraire

aux suites de l'arrêt lancé contre lui. Enfin hors

de danger, il ne sortit de l'asile qu'il avait choisi,

la maison de campagne de Calenus, que pour

reprendre le cours de sa vie laborieuse. C'est

sans doute dans ses belles villas de Casinum

,

de Cumes, de Tusculum, converties par ses

soins en bibliothèques et en musées
,
qu'il passa

ses vieux jours, en compagnie de sa femme, Fun-

damia, et en paix avec Auguste, qui voulut même,

par une faveur exceptionnelle ,
que le plus

savant des Romains pût voir avant de mourir

son buste et ses ouvrages dans la bibliothèque

fondée par Asinius Pollion. Il mourut presque

nonagénaire, et, selon Valère Maxime, le travail

ne finit pour lui qu'avec la vie.

« Varron avait tant lu, dit saint Augustin, qu'on

ne sait où il a pris le temps d'écrire, et il a tant

écrit qu'il serait, presque impossible de lire ses

œuvres complètes. » En effet, nous savons qu'il

avait composé environ quatre-vingts ouvrages,

formant ensemble près de cinq cents livres,

dont une centaine ont dû être publiés dans les

six dernières années de sa vie. Nous ne possé

dons que deux de ces écrits : encore l'un d'eu>

est-il mutilé; mais tous, à l'exception d'uni

dizaine peut-être, nous sont aujourd'hui connu;

par leurs titres. Les Satires Ménippées étaien

des-productions de la jeunesse de Varron. Dan

ces compositions mêlées de prose et de vers, e

portant des titres piquants ou même bizarres

tantôt grecs, tantôt latins , il avait eu pour obje

principal d'initier ses compatriotes à la con

naissance de la philosophie grecque. Ses Logis

torici étaient sans doute des dialogues du genr,

de ceux que nous a laissés Cicéron. Il y éta

question de morale, parfois de philosophie prc

ment dite, et accessoirement d'antiquités roi

maines. Nous trouvons dans la Cité de Die C

de saint Augustin une curieuse analyse d I

traité Sur la philosophie, où Varron s'ait; lt

chait à résoudre la question du souverain bien

conformément aux doctrines de l'ancienne Acal

demie. On peut aussi rapporter à la partie pliili il

sopliiquede ses ouvrages un recueil de Sentence h

dont l'origine est obscure, la valeur inégale, I

dont une partie seulement offre des caractèn M

sérieux d'authenticité, à côté d'autres dont i

pensée est niaise ou le style barbare; on crcp

que ces sentences sont détachées de quelqi

compilation du moyen âge , formée de morceau I

empruntés sans choix a Varron et reliés l'un
|

l'autre, tant bien que mal , dans la langue c

temps. Varron avait composé plusieurs ouvr.u.

ges de grammaire, dont le plus important noi I

est seul parvenu , encore bien mutilé : c'est I

traité De lingua lalina, qui avait XXV livrel

Mais nous en connaissons le plan : Varron tra J

tait d'abord de l'étymologie
,
puis delà dérirçl

tion , enfin de la syntaxe ; cette dernière part

est perdue tout entière. Les six livres que noi

avons (du Ve au Xe
) sont très- défigurés et d'uijj

lecture assez difficile, rendue encore plus ii

grate par ces étymologies absurdes qu'on ri

trouve chez tous les grammairiens de l'antiquit I

ainsi que par des discussions subtiles et oiseuse .>

D'ailleurs on peut y louer une application, noi

velle alors, de l'esprit philosophique à la granji

maire, une distinction nettement établie ent I

les mots racines et les mots dérivés, un senti

ment juste des droits de l'usage, enfin un effol

méritoire pour éclaircir l'origine des mots ;W

moyen de l'histoire et de l'archéologie. En effe

Varron était avant tout un archéologue. Si dai|>j

son ouvrage De vita populi romani on entri

voit, outre une idée séduisante et grande, qil

Florus n'a fait peut-être qu'emprunter à Varro:|j

un regret des mœurs républicaines, propre I
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passionner l'histoire et à y mêler l'éloquence,

on ne trouvait guère que de l'archéologie avec

une chronologie intrépide, que les mythes sacrés

eux-mêmes n'effrayaient pas, dans un autre

écrit De gente popuii romani.

Le titre capital de Varron à l'admiration des

anciens paraît avoir été un vaste traité d'ar-

chéologie , dont il ne reste que des fragments :

il était intitulé Rerum humanarum et divina-

rum antïquitates, et comprenait quarante-et-un

livres. Les Antiquités humain es, proprement

dites, se divisaient en quatre sections , consa-

crées à l'ethnologie, à la géographie, à la chro-

nologie et aux institutions. La première était

pleine de fables; la quatrième est pour nous

ia plus regrettable de toutes. Mais c'est surtout

ià ses Antiquités divines que Varron dut son

immense réputation d'érudit. Dans ce traité, il

îommençait par distinguer trois théologies , la

iremière, mythique, celle des poètes; la

Jeuxième, naturelle, celle des philosophes; la

roisième, civile, celle de l'État. Condamnant la

>remière en principe, comme indigne de la ma-
esté divine, éliminant la deuxième comme su-

)érieure à la portée d'esprit du vulgaire, il se

•enfermait dans la troisième, celle qui n'impose

i l'homme que des pratiques, et non des

:royances. C'est par là que Varron, qui dans

. ;et ouvrage parait s'être montré partisan dé-

erminé de l'exégèse stoïcienne, pouvait accorder

a négation la plus radicale du paganisme avec

dessein déclaré et sincère de restituer et de

ixer la tradition du culte national ; allier, en un

not, une incrédulité complète en fait de religion

ivec une orthodoxie minutieuse en malière de

iturgie. Une fois arrivé à l'objet propre de son

mvrage, Varron, fidèle à la division qu'il avait

mivie dans ses Antiquités humaines , traitait

uccessivement des hommes ou des prêtres , des

'ieux ou des temples, des temps ou des fêtes,

les choses ou des cérémonies. Enfin, les trois

lerniers livres seulement des Antiquités di-

nnes étaient consacrés aux dieux. Varron s'oc-

supait d'abord des dieux certains, c'est-à-dire

ie ces vieilles divinités d'origine vraiment ro-

naine; puis des dieux incertains, dont les at-

ribulions étaient en général moins précises

,

;t qui paraissent avoir été pour la plupart des

lieux étrangers ; enfin , des dieux principaux

m d'élite, ceux qui avaient à Rome le plus

çrand nombre de temples et de statues. C'est

surtout à l'égard de ces derniers dieux que Var-

•on usait sans façon de la méthode stoïcienne,

i'attachant à montrer en chacun d'eux la per-

sonnification d'un élément ou d'un phénomène
)hysique. Quelles lumières ne jetterait pas sur

'histoire, encore si mal débrouilléedu paganisme,

;e livre aujourd'hui perdu ! On en a imputé la

lestruction à un pape; mais Pétrarque affirme

'avoir vu, quand il était encore enfant; on ne
saurait donc en faire remonter la disparition

kl delà du quatorzième siècle. Nous avons égale

ment perdu les Hebdomades, ou Livre des ima-

ges , sorte de biographie générale des hommes
célèbres, en cinquante et un ou plus probable-

ment cent et un livres, où Varron avait eu l'idée,

neuve et fort remarquée, de joindre à chaque

notice, outre un distique qui en contenait la

substance, un portrait, fidèle autant que possible,

du personnage qu'elle concernait.

Le traité d'agriculture en trois livres , intitulé

De re rustica, est le seul monument intact qui

nous reste de Varron. C'est un dialogue ou

plutôt une suite de trois dialogues, indépendants

l'un de l'autre quant à l'action et au lieu de la

scène, et rattachés seulement par l'unité du sujet,

qui y est méthodiquement traité. Le livre I
er

est

consacré à l'agriculture proprement dite; le

II
e à l'élève du bétail; le Me aux volières, aux

ruches, aux viviers. Mieux composé que l'ou-

vrage de Caton, qui porte le même titre, cet

écrit paraît justifier imparfaitement l'admiration

que les anciens avaient pour son auteur. Caton

avait devant lui des hommes encore fidèles à la

vieille tradition romaine et à la vie agricole.

Varron, comme Virgile, s'adressa à des Romains

dégénérés, habitués déjà à la mollesse, au luxe,

aux plaisirs. Lui-même n'est qu'un paysan ama-

teur, mieux fait pour la villégiature que pour le

labourage. Mais il a déjà sous les yeux les fu-

nestes effets de cette décadence de la vie rustique,

et il essaye de régénérer la Rome d'Auguste par

des leçons renouvelées de Caton le Censeur.

Les premières éditions sont : pour le De
lingua latina, celle de Rome (1471); pour le

De re rustica , celle de Venise (1470); pour les

fragments, celle d'AusoniusPopma(Leyde, 1601).

Pour les Sententiee, la première complète est

celledeM Devit (Padoue, I843,in-8°). Parmi les

plus récentes, nous signalerons particulièrement :

celle du De lingua latina, due à O. Millier

(Leipzig, 1833), reproduite par M. Egger (Paris,

1837); celle du De re rustica par Schneider

(Leipzig, 1794-97, 4 vol. in-8°) ; celle dezSatiras

menippex par Fr. CEhler (Quedlimbourg, 1844,

in-8°) ; celle des Sentences avec traduction et

commentaire par M. Chappuis (Paris, 1856).

Une édition complète des fragments se prépare

en ce moment à Bonn. Le Traité d''agriculture

a été traduit en français par M. Wolff dans la

collection Nisard , et dans la collection Panc-

koucke par M. Rousselot.

Ed. Tournier.

Fabricius, Bibl. latina. — Orelli, Onomaaticon tul-

liamun. — C.-F. Sclimid, De farrone legum XII tab.

interprète; Wiltemb., 1794, in-4°. — Berwick , .Life of

Pollio, Varro and C. Gallus ; Lond., 1815, in-8°. — Pape,

De Varrone; I.eyde, 1835, in 8°. — Ley, De vita scrip-

tisque Menippi et de satira Farronis menippea; Co-

logne, 1843, in -4°. — G. Boissier, Essai sur la vie et les

otivrages de Varron; Paris, 1861, in-8°, couronné en

1859 par l'A end. des inscr. — Notices des différents édi-

teurs. — Hofmann, I.ex. bibliogr. — Smith, Dict. of
greek and roman biogr.

\ varron (Publius Terenlius Varro), sur-

nommé Atacinus, poète latin, né vers 81 avant
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J.-C, dans le bourg d'Atax selon quelques-uns,

suivant d'autres dans le voisinage de la rivière

qui portait ce nom (auj. l'Aude), et probable-

ment à Narbonne. A l'âge de trente- cinq ans, si

l'on en croit Suélone, il se mit à étudier la lit-

térature grecque avec ardeur. Le peu de vers

qui nous sont parvenus sous son nom révèlent

en effet un poète formé à la même époque que les

grands maîtres du siècle d'Auguste; mais il se

distinguait d'eux au moins par ie choix de ses

sujets, empruntés pour la plupart à un ordre

d'études qui paraît offrir peu de ressources à la

poésie. Narbonne était une ville très-commer-

çante : les Hottes du monde entier se donnaient

rendez-vous dans son port. Ce contact journa-

lier avec des voyageurs et des marins explique

la prédilection de Vairon pour les sujets géo-

graphiques. Les anciens lui attribuent d'abord

une Chorographie, appelée Voyage de Varron,

par un poète obscur, nommé Licentius, qui pa-

raît s'en être inspiré et nous en a conservé

quelques traits. Dans cette description des ré-

gions terrestres, la cosmographie aussi trou-

vait place, peut-être au moyen d'une fiction pa-

reille à celle dont Cicéron a fait usage dans le

Songe de Scipion. Les Libri navales, dont

Végèce parle comme d'un ouvrage de Varron

,

sans préciser davantage, semblent convenir par

leur titre à un prosateur plutôt qu'à un poète, à

Mardis Varron plutôt qu'à Publius ; mais le

programme renfermé dans ce titre et d'autres

indices encore peuvent faire pencher la balance

en faveur du dernier. On ne sait pas davantage

avec certitude lequel des deux Varron doit être

regardé comme l'auteur d'un livre ou d'un

poème intitulé Europe; si c'est Varron de Nar-

bonne, cet ouvrage n'était peut-être qu'une

partie de sa Chorographia. Deux Grecs avaient

déjà écrit sur l'Europe : Mnasée de Patras et

le poète Nicandre. Un autre Grec, Apollonius

de Rhodes, avait fourni à Publius Varron la ma-

tière et le modèle du plus fameux de ses poè-

mes, celui où était racontée, sous le titre de Jason
,

l'expédition des Argonautes. La réputation dont

cette œuvre jouissait dans l'antiquité ne permet

pas néanmoins de supposer que ce fût une sim-

ple traduction. Mais la perte de tous ces poèmes

géographiques, originaux ou imités, est moins

regrettable pour nous que celle de l'épopée où

Vairon chantait la guerre de Séquanie ( De bello

sequanico), si toutefois il faisait autre chose

dans cet ouvrage que suivre servilement le récit

de César. Varron s'était aussi essayé dans la

satire, mais sans succès, au jugement d'Horace.

On vantait au contraire son livre d'élégies (Leu-

cadia) en l'honneur de sa maîtresse. Nous avons

encore sous son nom une épigramme, qui té-

moigne d'un attachement honorable à la mé-

moire de Pompée et surtout à celle de Caton. Pro-

perce, Ovide, Stace, Velleius Paterculu?, ontparlé

de Publius Varron comme d'un grand poète , et

Virgile n'a pas dédaigna dr lui faire le même hon-

neur qu'à Ennius. Le premier recueil qu'on ai

fait des fragments de Varron est celui de Ro
bert et Henri Estiennedans les Fragmenta vet

poet. latin. (Paris, 1564). On les trouve dan

le t. IV des Poetse latini minores de Lemaire

reproduction faite d'après Wernsdorf ( Helm
stsedt, 1792, in-&°). E. T.

Notice, de Wernsdorf. — "Wiillner, De P. Terent

Kavronis Atacini vita et scriptis ,- Munster, 1829, in-8'

— Vossius, De kistoricis latinis. — Scliœll; Fickei

Picrron, Bist. de la littér.rom.

vartomanus (Luigi Barthema, en latin)

voyageur italien, né vers 1480 à Bologne, moi

dans la première moitié du seizième siècle. On ri

sait rien sur les premiers temps de sa vie ; mais

est aisé de voir qu'il avait fait des études si

rieuses à Bologne , à Gênes , ou à Venise, sur
!

pyrotechnie, encore si peu avancée de son temps

Il avait, même pratiqué l'art du fondeur, et il s

vantait à juste raison de pouvoir mettre si

pied des pièces de canon de fort calibre. Il r<

solutde porter son industrie en Orient, et il pari L
en 1501 pour Alexandrie. Après avoir visité

Caire, Beyrouth , Tripoli, il arriva à Damas, c

il rencontra dans un corps de mameloucks i

renégat italien, qui le fit admettre dans sa coi

pagnie. Grâce à ce déguisement, il lui fut po

sible d'atteindre La Mecque et de pénétrer ju

qu'au tombeau du prophète. Reconnu par i

Arabe, qui l'avait vu en Italie, il lui inspi

assez de confiance pour être admis à partag

son logis durant plusieurs mois ;il s'y tenait cael

lorsqu'il apprit qu'un ordre du gouvernei

expulsait de la Cité sainte, sous peine de la vii

tout mamelouck qui y serait encore. Il s'en

presse de quitter l'habitation où il a été si bit

traité par les femmes de son hôte , et s'éloigi

avec ia caravane qui doit le conduire aux Indes

à la suite d'une querelle avec l'un de ses cou

pagnons , il est reconnu pour chrétien et coi

duit dans le palais du soudan d'Egypte. Poi

recouvrer la liberté , il contrefait le fou, et <

intéressant à sa cause la favorite du souveraii

il parvient à gagner Aden, d'où il entreprend di

pointes hardies dans l'Arabie Heureuse, l'î

d'Ormuz et quelques villes opulentes de la Pers

Il s'embarque enfin pour les Indes Orientale.!

terres inconnues et mystérieuses, comme il

dit lui-même. 11 le faut dire à son honneur, i

qui frappe le plus Barthema, c'est la moralité (

certaines peuplades indiennes, les Guzarate

par exemple. Son ignorance de certains plient

mènes naturels, son amour pour le merveillet

en zoologie (il prétend avoir vu la licorne), !

crédulité sur une foule de points qu'accepta

son siècle , rien ne détruit l'importance réel

de sa relation (1). La partie la plus intéressan

(i) Il existe dans in bibliothèque d'Evora un livre inéi;

intitulé l'Esmeraldo do mai; et écrit en 1505 par le f

nieux Duarte Pachero. Plusieurs chapitres sonteonsacr

à la description de l'Inde, et il serait curieux d'établir <

comparaison di' cette relation inédite avec celle de Ik

thema.
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est celle où il rappelle son long séjour aux Indes,

à l'époque où il avait parfois les Portugais pour

adversaires et où il exerçait les fonctions d'artilleur

chez les indigènes. Son habitude des langues

orientales, le costume musulman qu'il se gardait

hien de quitter, lui donnaient une facilité d'ob-

servation qu'aucun Européen n'avait eue avant

lui. Aussi décrit- il les cérémonies religieuses

qui avaient lieu à Calicut dans les pagodes.

Animé du même esprit de curiosité, il visite l'île

de Ceylan, la presqu'île deMalacca, les îles de

Sumatra et de Java. Puis il retourne à Calicut

,

en guerre alors avec les Portugais, et se trans-

forme en fakir et en médecin. Las d'être un objet

de vénération pour les fidèles, il se rend à Cana-

nor; bien accueilli de Lourenço de Almeida
,

fils du vice-roi des Indes; il est envoyé à Cochin

et revêtu du titre àejeitor (facteur), ce qui le

met à même défaire de gros profits durant dix-

huit mois.

Il y avait sept ans que Barthema se trouvait

hors de l'Italie lorsqu'il songea à y rentrer. Il

quitta les Indes chargé d'or et d'honneurs (1507).

A la suite d'une bataille où il avait combattu va-

leureusement, Almeida l'avait créé chevalier.

Son retour s'effectua par le cap de Bonne-Espé-

rance. Embarqué à bord du Saint-Vincent,

navire frété par Bartholommeo Marchioni, riche

marchand de Florence, il toucha successivement

à Mozambique, à Madagascar, à Sainte-Hélène,

aux Açores. A peine arrivée en Portugal , il alla

se présenter devant le roi Manoel, qui lui fit l'ac-

cueil le plus flatteur, ensuite il partit directement

pour Rome. On ignore les derniers événements

de sa vie. Revenu dans sa patrie, il s'empressa

de mettre au jour le récit de ses aventures; mais

il crut devoir emprunter la plume d'un littéra-

teur, Madrignano,qui le traduisit eu latin sous

ce titre : Lud. VartomanilSovuinilinerarium

sEthiopias, JSgypti, utriusqite Arabiœ, Per-

sise, Syrise et Indice, intraet extra Gangem;
Milan, 1508, in-fol. Tel fut le succès de l'ouvrage

qu'en 1511 il fut réimpr. à Milan , et qu'en

1517 le texte italien parut sous le tiked'ltine-

rario (Venise, in-8°). Presque aussitôt il est

traduit à l'étranger : l'Allemagne le vulgarise

dès 1515, et en donne plusieurs éditions jusque

dans le siècle suivant ; l'Espagne en a une version

de Christoval de Arcos, laquelle date de 1520.

En France il a dû être traduit vers la même
époque, ainsi qu'on peut le voir par le manus-

crit (1) conservé à la Bibliothèque impériale

(n° 4939, suppl. français). Une autre version,

faite par Jean Temporal, est intitulée les Voya-

ges de Loys deBartheme, Bolognois (Lyon,

1556, in-fol.), et parut d'abord comme un cha-

pitre de Ramusio; l'éditeur prévient le public

dans la préface qu'il a suivi pour le texte la

version latine , mais qu'il s'est aidé beaucoup de

(1) 11 a pour titre le Valeur en la plus grande partie

de l'Orient. Le nom de Barthema n'est pas même indi-

qué.

la version espagnole. «Et de cette translation,

dit-il, me suis aydé à la correction de plusieurs

endroits gâtés et corrompus en ce dit auteur. »

F. Denis.

Stuk, Verzeichniss von œltern und neuern tand-
und Reisebeschreibungen. — Ternaux-Compans, Bibl.
asiatique et africaine.- Del' Afrique, contenant les navi-
gations des capitaines portugalois et autres faites au
dit pais jusques aux Indes, par Jean Temporal; Lyon,
1556, in-fol. — Boucher de La Richarderie, Bibl. des
voyages.

varus (P. QuintMus)
,

général romain;
mort en l'an 762 (9 après J.-C). Son père Sex.
Quintilius Varus, d'abord lieutenant de Pompée,
puis de Brutus et Cassius, fut un des chefs répu-
blicains qui ne voulurent pas survivre à la défaite

de Philippes; ilsefittuerpar unde ses affranchis.

Mais quand la république eut disparu sans re-

tour, les grandes familles qui l'avaient défendue

se rattachèrent au nouveau pouvoir, et briguèrent

les hautes fonctions de l'empire. Le fils de
S. Q. Varus fut consul en Tan 13 avant J.-C,
avec Tiberius Claudius Néron (le futur empereur
Tibère). Il obtint ensuite le gouvernement de la

Syrie. Velleius Paterculus prétend qu'il entra

pauvre dans une province riche , et qu'il sortit

riche d'une province pauvre. En pressurant une
contrée opulente et tranquille, Varus ne s'était

pas habitué à un commandement difficile, et Au-
guste commit une grave faute en lui confiant le

gouvernement de la Germanie (en 6 après J.-C. ).

La région comprise entre le Rhin et le Weser
avait été conquise par Drusus. Avec de la pru-

dence et de la fermeté on l'eût probablement
amenée à subir les lois et les mœurs des Ro-
mains ; mais Varus était à la fois indolent et im-

périeux. I! lui parut tout simple d'imposer aux
vaillantes tribus germaniques les formes régu-

lièrement oppressives et vexaloires de l'admi-

nistration impériale. En agissant ainsi il ne fai-

sait sans doute qu'exécuter les ordres d'Au-
guste, et la responsabilité de la catastrophe re-

tombe au moins autant sur l'empereur que sur

ie proconsul. Les Germains , à qui on enlevait

peu à peu toutes leurs coutumes nationales,

et qui voyaient leurs droits, leurs propriétés

et leurs vies à la merci des gouverneurs ro-

mains , résolurent de repousser à tous risques

la domination étrangère. Un jeune chef de la

tribu des Chérusques, Arminius, qui avait

servi avec distinction dans l'armée romaine, se

fit l'âme d'un vaste complot où entrèrent la

plupart des peuples de la Germanie centrale, les

Chérusques, les Marses , les Cattes et les Bruc-

tères. Dans l'été de l'an 9 Varus alla s'établir

avec ses troupes sur la rive occidentale du
Weser. Il avait trois légions, avec des troupes

légères et de .la cavalerie, c'est-à-dire environ

trente-cinq mille hommes. Les chefs germains

accoururent dans son camp, protestant de leur

obéissance et de leur dévouement. Nul ne mon-
trait plus de zèle qu'Arminius. Ils signalèrent

au proconsul quelques localités où il gérait bon
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d'envoyer des troupes pour contenir les mécon-

tents
;
quand ils l'eurent ainsi amené à s'affai-

blir par des détachements , ils lui annoncèrent

qu'un vaste soulèvement venait d'éclater dans

le sud. Sur cet avis mensonger Varus résolut

de quitter son campement, et de se diriger vers

le théâtre de la prétendue révolte. Cependant les

avertissements ne lui manquèrent pas. Ségeste,

oncle d'Arminius, lui déclara qu'on le trompait

par un faux rapport et que des traîtres cher-

chaient à l'attirer dans un piège. Varus ne tint

pas compte de cette révélation, qui lui fut faite

dans la soirée qui précéda la levée du camp;

il mit même le comble à son imprudence en

permettant aux chefs germains de s"éloigner :

ils lui promirent de venir bientôt le rejoindre

avec leurs contingents.

L'itinéraire de Varus ne nous est pas connu

avec précision ; cependant, si l'on rapproche avec

soin les vagues témoignages des anciens, on

arrive à penser qu'il se dirigea du nord au sud

,

des environs de Minden jusqu'à la hauteur de

Detmold. Pour suivre cette route il dut s'engager

dans les gorges ou défilés de Teutobourg, qui

s'étendent du nord-ouest au sud-est sur un

espace de trente lieues; c'est une région forte-

ment ondulée plutôt que montagneuse, et où

les. collines boisées alternaient avec les val-

lons marécageux. Pendant la saison chaude,

le chemin, quoique difficile, eût été praticable;

malheureusement on touchait à l'automne, et

l'armée romaine se mit en marche sous une pluie

battante. Le proconsul, ne soupçonnant pas le

danger, n'avait pas pris de précautions. A peine

la longue file de ses soldats se fut-elle enfoncée

dans le défilé, que les Germains faillirent

l'arrière-garde, encombrée de bagages et traî-

nant avec elle beaucoup de femmes et d'enfants.

Les légionnaires résistèrent bravement, mais ils

ne purent sauver ni les bagages ni les personnes

placées sous leur escorte. Le soir, toute l'armée

se trouva réunie, humiliée et découragée, quoi-

que encore presque entière. Varus, renonçant

dès lors à son mouvement vers le sud , résolut

d'atteindre par le chemin le plus court Aliso

,

station fortifiée que Drusus avait établie sur la

Lippe. Le lendemain les Romains se remirent en

marche. Ce fut pour eux une journée de combats

continuels , dans les bois , sur un sol marécageux

et sous la pluie. Le soir, quand ils s'arrêtèrent

pour camper, ils étaient déjà très-réduits en

nombre. Le matin du troisième jour ils repar-

tirent, espérant sortir enfin de cette région inex-

tricable ; mais quand , vers le milieu de la jour-

née , ils débouchèrent dans la plaine qui s'étend

entre le défilé de Teutobourg et l'Ems, ils s'a-

perçurent avec désespoir que les Germains les y

avaient devancés. Quoique l'armée romaine fût

désorganisée et extrêmement diminuée par cette

affreuse marche de trois jours, peut-être aurait-

elle réussi à se frayer un passage à travers les

lignes ennemies, si son chef avait montré plus de

sang-froid et d'énergie. Malheureusement Varus,

suivant le mot de Yelleius Paterculus, était plus

disposé à mourir qu'à combattre 11 se perça de

son épée, et beaucoup de ses officiers l'imitèrent;

Les soldats, privés de leurs chefs, se battirent au

hasard, s'enfuirent ou se rendirent. Très-peu

atteignirent Aliso. Les autres furent tués ou ré-

duits en esclavage. Les vainqueurs coupèrent la

tête de Varus et l'envoyèrent à Maroboduus,

roi des Marcomans, pour l'engager à se joindre

à eux. La destruction des légions de Varus pro-

duisit un immense effet sur l'Italie, qui se crut

menacée d'une invasion des barbares. Auguste

et Tibère conjurèrent ce danger, mais le résultat

de la victoire des Germains n'en fut pas moins

décisif. L'empire recula du Weser au Rhin, et la

Germanie échappa à la domination romaine.

L. J.

Velleius Palerculiis, II, 117-120. — Dion Cassius, f.vr,

18-25.— Suétone, Augustvs, 23; Tiberius, 16, 17. — I

— Floras, IV, 12. - Tacite-, Annales, I, 60, 61,71. —
Hœckh, Rœmische Geschichte, t. I, 2e ;part., p. 84.

— Uckert, Ceogr. der Criechen vnd ftœmer,t. III. —
Merlvale. Bitt. ofthe Romans, t. IV. c. 38.

VASARI {Giorgio ), biographe, architecte et

peintre, né à Arezzo, en 1512, mort à Florence, I

le 27 juin 1574* 11 était issu d'une famille dont

l'illustration artistique remontait jusqu'au qua-

torzième siècle. Aidé sans doute des conseils

d'Antonio, son père , il dessina les meilleures

peintures de sa ville natale , et fut conduit à

Florence par son parent ie cardinal Passerini

(1524) ; là, en même temps qu'il recevait les

avis de Michel-Ange, d'Andréa del Sarto et de

plusieurs autres artistes , il lui fut permis d'as-

sister aux leçons que le cardinal donnait à Hip-

polyte et Alexandre de Médicis, ses élèves. Mais

en 1527, les Médicis ayant été expulsés, il revint

à Arezzo, où il peignit, pour l'église Saint-Pierre,

son premier tableau , représentant à mi-corps

Sainte Agathe, saint Roch et saint Sébastien.

Le Rosso vit cette œuvre, et reconnaissant les

rares dispositions de son jeune auteur, lui donna

quelques conseils, et lui procura même la com-

mande d'un tableau. C'est en exécutant celui-ci

que Vasari reconnut combien il lui restait encore

à apprendre, combien surtout il était loin du

moment où son pinceau pourrait lui fournir les

moyens de subvenir aux besoins de trois sœurs
|

et de deux frères, que la mort de son père avait

laissés à sa charge. Il retourna à Florence, où

il s'adonna quelque temps à l'orfèvrerie. Le siège
j

de 1529 l'ayant forcé de se réfugier à Pise, et de I

là à Arezzo (1530), il peignit dans l'église de
|

Saint-Bernard quelques fresques, aujourd'hui

presque effacées. A cette époque Hippolyte de

Médicis, devenu cardinal , l'emmena à Rome.

Après le départ de celui-ci pour la Hongrie, il !

retourna à Florence (1531), et reçut le plus bien- !

veillant accueii du duc Alexandre
,
qui lui confia

divers travaux dans le palais Vieux. En même
temps , il commença à étudier sérieusement l'ar-

chitecture , et lors de l'entrée de Charles V,
|
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en 1536, il fut, avec le Tribolo, chargé des dé-

corations et des arcs de triomphe (1). Après

avoir fait à Rome un nouveau voyage d'étude

(1537), il revint en Toscane à la fin de 1538, et

peignit pour l'église de Monte-San-Savino une

Assomption de la Vierge , puis pour les Ca-

maldules une Descente de Croix, et une Ado-

ration des Mages, qui obtint un grand succès.

Appelé à Bologne en 1539, par l'abbé deS. -Michèle

in Bosco , il exécuta pour ce couvent Abraham
et les Anges (aujourd'hui à l'Académie de Flo-

rence ), et Saint Grégoire à table avec douze

pauvres, composition recommandable pour

l'entente de la lumière et de la perspective (au

musée de Bologne). A Florence, il peignit en 1540

pour S.-Apostolo un de ses meilleurs tableaux,

une Conception, dont l'esquisse est conservée à

la galerie de Florence. En revenant de Venise, où

il avait été voir son ami Pietro Aretino, il s'ar-

rêta à Arezzo (août 1542), voulant travailler à

la décoration de la maison qu'il avait acquise et

presque entièrement reconstruite^).

De 1542 à 1544 il composa à Rome pour Bindo

Altoviti une Descente de croix, qui eut l'ap-

probation de Michel-Ange, dont les conseils avaient

sur lui la plus heureuse influence; une nou-

velle Conception, pour l'église del Carminé de

Lucques; une Descente de croix, comprenant

de nombreuses figures
,
pour la cathédrale de

Pise ; enfin, il décora à Naples le réfectoire d'un

couvent des Olivétains. Ce fut à cette époque

que le cardinal Farnèse le chargea de la déco-

ration de la vaste salle de ia chancellerie ro-

maine , et que, pour lui complaire, Vasari exé-

cuta en cent jours cet immense travail ; aussi les

défauts qu'on lui reproche ordinairement sont-ils

là plus sensibles que partout ailleurs. Les sujets

sont tirés de la vie de Paul III et accompagnés

d'un grand nombre de figures allégoriques. En

compagnie de Fr. Salviati et deTaddeoZuccari.

Vasari peignit dans un salon du palais Farnèse

divers sujets historiques relatifs à François I
er

,

de Charles-Quint et de Luther. Nous croyons

pouvoir rapporter aussi à cette époque les

figures de Saint Pierre et Saint Paul et quatre

traits de la Vie de saint Pierre martyr, peints

dans le cabinet de numismatique, et quatre su-

jets au-dessous de la coupole de la chapelle du

pape Pie V, au Vatican. En 1550 Jules III

l'appela à Rome, et le chargea de peindre dans

l'église Saint-Pierre in Montorio une Conver-

sion de saint Paul, qui existe encore, et lui

demanda une foule de projets d'architecture

,

parmi lesquels celui de la villa Giulia, qui fut

revu, modifié et exécuté par Michel-Ange el

Vignole. Bien que les travaux ne lui manquas-

sent point à Rome, Vasari accepta les proposi-

fl) Avec le produit de ce travail, il flt entrer une de ses

sœurs dans un couvent d'Arezzo, auquel il donna en
outre une Annonciation, qui est aujourd'hui au Louvre.

(2) Cette maison existe encore en très-grande partie

dans son ancien état. Les nombreuses peintures de Vasari,

a fresque ou à l'huile, ne furent terminées qu'en 15*7.

tions du grand-duc Cosme 1
er

,
qui voulait l'at-

tacher à son service, et il se fixa en 1555 à Flo-

rence. Le plus important des travaux dont, il fut

chargé dans le palais Médicis fut la décoration

du grand salon. On n'y compte pas, tant au pla-

fond que sur les murailles , moins de quarante

grands tableaux , dont les sujets sont tirés de

l'histoire de Florence. Ici, comme pour la chan-

cellerie de Rome, Vasari se plaint amèrement

de ses aides, dont il tut souvent obligé d'effacer

l'ouvrage. Parmi les autres peintures qu'il fit dans

ce palais, les plus remarquables sont celles de

la chambre dite de Clément VIL A la même pé-

riode de sa vie appartiennent une Adoration

des Mages, peinte pour le pape Pie V; trois

grands tableaux, qui sont encore à Saint-Pierre

de Perouse, les Noces de Cana, le Prophète

Elisée el Saint Benoit; et à Florence, une As-

somption (église de laBadia), l'une de ses com-

positions les mieux réussies; une grande Cène,

un Christ portant la croix, une Descente du
Saint-Esprit, et VIncrédulité de saint Tho-

mas, & Sainte-Croix; une Sainte Famille, au

palais Gherardesca; à la confrérie de Saint-Luc,

une fresque représentant VApôtre peignant la

Vierge; à Sainte-Marie-Nouvelle, le Crucifie-

ment et la Résurrection ; à l'Académie des

beaux-arts , la Vision du comte Hugues, et la

Nativité de la Vierge. En 1572 Vasari obtint

de peindre la coupole de la cathédrale de Flo-

rence. La mort l'ayant surpris deux ans après,

le travail fut continué, mais avec des modifica-

tions considérables, par Fréd. Zuccari, aidé du

Passignano, du Bruscoli et du Carducci. Notre

infatigable artiste trouva encore le temps d'aller

à Rome décorer, par ordre de Grégoire XIII, la

sala regiada Vatican, où l'on voit de lui la Ba-

taille de Lépante (1571) et trois scènes de la

Sainl-Barthélemij (1572). Indiquons encore

divers autres ouvrages de Vasari, dont, pour

la plupart , nous ignorons la date : à Arezzo

,

le Festin d'Assuénis (1549), Saint Georges

tuant le Dragon, la Vierge et plusieurs

saints (1569); à Pise, le Martyre du saint, à

Saint-Etienne, tableau d'un coloris sec et froid

,

mais bien composé; à Rome, à S.-Giovanni-

Decollato, le Martyre de saint Jean-Bap-

tiste, un de ses meilleurs ouvrages; à Messine,

un Saint Jean, à la Madeleine; au musée du

Louvre, outre. VAnnonciation déjà citée, Saint

Pierre marchant sur les eaux, une Cène,

et une Passion en dix compartiments; au musée

de Madrid, la Charité et une Madone; à celui

de Dresde, un Christ mort (1548); à Berlin,

Saint Pierre et saint Paul, et un portrait de

Cosme i er.

En réalité , Vasari ne fut le disciple ni l'imi-

tateur de personne , et on ne saurait même dire

à quelle école il tient particulièrement. Il se

plaisait à se dire l'élève de Michel-Ange, bien

qu'ii ne l'ait jamais été dans la véritable accep-

tion du mot ; seulement il avait étudié avec soin
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ses ouvrages, et s'étant lié d'amitié avec lui, il

avait dû souvent recourir à ses conseils. Il en-

tendait parfaitement l'ornement et l'architecture,

et dessinait avec une rare facilité; mais à

l'exemple de Michel-Ange, son modèle et son

dieu, il négligea le coloris. « Il voulut faire trop

de choses, dit Lanzi, et mit trop souvent la célé-

rité à la place du talent. Il en résulta que ses

figures ne furent point toutes correctes, quoiqu'il

fût bon dessinateur et que dans la plupart de ses

ouvrages la parcimonie des couleurs et la lé-

gèreté de l'empâtement rendirent sa peinture

pâle et sans vigueur. » Comme architecte, Va-

sari reçut encore moins qu'en peinture la direction

d'un maître, et pourtant dans les entreprises qui

lui furent confiées il sut partout se montrer digne

de la faveur de CosmeP r
. En 1554 il avait donné

les dessins de l'église de la Madonna-Nuova près

Cortone. Outre de grands travaux de restaura-

tion exécutés au Palazzo-Vecchio, il commença

en 1560 à élever un vaste édifice destiné à réu-

nir dans un même local les diverses admim's-

980

iraiions et les tribunaux, et qui renferme au-

jourd'hui la galerie publique. En 1564, il cons-

truisit en cinq mois le long corridor qui, traver-

sant le Ponte-Vecchio, réunit le palais vieux au

palais Pitti, et il présida aux pompeuses funé-

railles que les artistes florentins firent à Michel-

Ange dans l'église Saint-Laurent. En 1566, il

éleva à Pise la belle église des chevaliers de

Saint-Étienne, puis la maison conventuelle de

cet ordre, pour laquelle il inventa un nouveau

genre de décoration dit sgrafitto (1). En 1571,

il termina la bibliothèque Laurentienne, com-

mencée par Michel-Ange.

En 1561, Vasari avait été, avec Montorsoli,

le fondateur de l'Académie des beaux-arts de

Florence, qui succédait à la compagnie de Saint-

Luc. On peut reprocher à ce maîlre d'avoir

exercé sur l'école florentine une fâcheuse in-

fluencé en détournant par son exemple les jeunes

artistes de l'ancienne délicatesse du style et en

leur faisant adopter une manière plus expédi-

tive, mais plus négligée; aussi parmi ses nom-

breux élèves, les seuls qui méritent d'être cités

sont Bagnacavallo, J. Zucchi, Jean Slradan, et

Morandini, dit le Poc/gi.

Le plus beau titre de Vasari à la reconnais-

sance de la postérité est son grand recueil bio-

graphique intitulé : Le Vile de' piit eccellenti

pittorr, scultori e architetti {'/.). Bien que cet

I

(1) Cette décoration se compose d'une couche de cou-

leur gris foncé étendue à plat sur la muraille, et sur la-

quelle on grave en blanc à la pointe des compositions

d'un fort bon effet.

(2) La première édition, dédiée au grand-duc Cosme l
Cr

,

est de Florence, 1530, 3 part., pet. in-4°. La seconde, cor-

rigée et beaucoup plus complète, mais non moins rare

que la précédente, est également de Florence, 1568,

2 vol. en 3 part., in 4», avec 90 pi. Outre la réimpres-

sion faite à Bologne (1648), nous citerons les suivantes :

Home (1759-60), 3 vol. in-4°, avec notes de Bottari, re-

produite à Livourne (1767); Sienne, 1791, avec notes de
P. délia Valle; Milan, 1807-11, 16 vol. in S» ; Florence,

ouvrage renferme de nombreuses erreurs , bien

qu'on puisse accuser l'auteur de partialité en
faveur de l'école florentine, il est écrit avec une
élégante simplicité, et c'est encore le plus utile

à consulter de tous ceux qui ont traité le même
sujet. Dans le principe il devait être écrit par

le célèbre Giovio, auquel Vasari devait seule-

ment être adjoint pour la critique d'art et les

termes techniques; mais celui-ci prouva bientôt

que l'œuvre entière n'était pas au-dessus de ses

forces , et il en resta seul chargé. On a encore

de lui : Vita del Sansovino; s. 1. n. d., in-4 u
;— Vita del Buonarroti ; Florence , 1 568, in-4°
;

Rome, 1760, in-4°; réimpr. toutes deux dans les

Vite; — Ragionamenli sopra lp invenzioni

depinte in Firenze; Florence, 1588, in-4°;

Arezzo, 1762, in-4°; Pise, 1823, in-8°,et dans

les édit. modernes des Vite. E. Breton.
Borghini, Il Riposo. — Cara, /.etterepittoriche. - Bot-

tari , Giunte al Vasari. — Orlandi, Abbeccdario. —
Lanzi, S/oria pittorica. — Ticozzi, Dizlonorio. — Milizia,

Memorie degli architetti. — Quatremère de Qniney,
Vies des plus illustres architectes , et Dicl. d'architec-

ture. — Gualandi, Memorie di belle arti, — Gage, Car-
teggio degli artisti. — Nagler, Allgem. Kunstter-Lexi-
kon. — Fantozzi, Guida di Firenze. — Catalogues,

VASROÏJRG. VoiJ. VaSSEBOTJRG.

VA SCO. Votj. Gama.
vascoxciîllqs (Agostinho-Manoel de),

historien portugais, né en 1583, à Evora, mort

le 29 août 1641, à Lisbonne. D'une famille illus-

tre, il était destiné à l'Église, et fit ses études

à Salamanque; mais devenu l'aîné de sa famille,

il se maria deux fois, sans avoir d'enfants. S'é-

tant laissé entraîner dans le complot ourdi con-

tre le roi Jean IV par l'archevêque de Braga, il

eut, ainsi que trois grands seigneurs, ses com-

plices, la tête tranchée. H était instruit et a laissé

les ouvrages suivants : Vida de Duarte de

Menezes , conde de Viana; Lisbonne, 1627,

in-4° ;
— Vida del rey Juan II de Portugal

,

Madrid, 1(339, in-4° ; trad.de l'espagnol en fran-

çais, Paris, 1641, in-8"; — Manifesta na acla-

maçcio de Joam IV ; Lisbonne, 1641 , in-fol.
;

— Discurso sobre a caza de Bragança, ms.

Rarbosa-Machado, ISibl. lusilana. — Ericeira (De),

Portugal restaurado, — Niccron, Mémoires, t. XLII.

vasconcellos (Miguel de), homme d'É-

tat portugais, massacré le 1
er décembre 1640, à

Lisbonne. Fils d'un jurisconsulte en renom,

nommé Pedro Barbosa, il fut un des rares sei-

gneurs portugais qui acceptèrent sans réserve

le joug de l'Espagne. Tandis que son beau-père,

Diego Soarès, dévoué au duc d'Olivarès, résidait

à Madrid avec le titre honorifique de secrétaire

d'État, il en exerça de son côté les fonctions à

Lisbonne, et devint, sous l'administration de la

faible Marguerite de Savoie, un ministre absolu

1822-23, 6 vol. pet. in-8° ; tb'id., 1832-38, 2 vol. in-8» à 2

cnl; ibid., 184G-57, 13 vol. ln-12 : celle-ci, publiée chez

Le Mercier, est la meilleure et la plus savante. L'ou-

vrage de Vasari a été tradulten allemand par Schorn, en

anglais par .1. Forstcr, et en français par L. Léclanché

(Paris, 1839-42, 10 vol. ln-8°), avec des commentaires du

peintre Jeanron.
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(1635). « Né avec un génie admirable pour les af-

faires, dit Vertot, habile, appliqué, laborieux,

fécond à inventer de nouvelles manières de tirer

de l'argent du peuple, inflexible et dur jusqu'à

la cruauté , sans parents , sans amis , sans en-

trailles, il ne s'occupait, tout en cherchant à

justifier la confiance d'Olivarès, qu'à amasser de

nouvelles richesses. » Détesté de tout le monde,

il affectait une puissance souveraine, et bravait

ses ennemis avec autant d'insolence que de lé-

gèreté. La conjuration ourdie par Pinto, et qui

devait donner le trône à la maison de Bragance,

éclata au milieu même d'une fête donnée en

l'honneur de Vasconcellos. Cet homme, que le

soupçon tenait toujours éveillé, refusa de croire

an péril qui le menaçait. Les conjurés se préci-

pitèrent en tumulte dans son appartement, se

débarrassèrent, par le pistolet ou par le poignard,

de quelques-uns de ses affidés, et le découvri-

rent, sur l'indication d'une vieille servante, caché

dans une armoire. Son corps fut percé de coups

d'épée, et jeté par la fenêtre; ensuite le peuple

le dépouilla de ses vêtements, l'accabla d'ou-

trages, et le traîna dans les rues toute la jour-

née, jusqu'au moment où Pinto obtint qu'on

l'ensevelît dans l'église des Frères de la Miséri-

corde. Vasconcellos a laissé en manuscrit un

recueil de Rimas varias et un Nobiliario de

familias porluguezas.

lîarbosa, Bibl. lusilana. — Vertot, Révol. de Portugal.

— La Clède, tlist. de Portugal. — Ericcira, O Portugal

restaurado. — F. Denis, Le Portugal, dans {'Univers.

VASCONCKLI.OS. VoiJ. GoES.

vascosan {Michel), imprimeur français, né

à Amiens, vers 1500, mort à Paris, en 1576. 11

était fils d'un fourbisseur. De bonne heure il vint

à Paris apprendre l'art de l'imprimerie. Reçu

imprimeur en 1530, il fut nommé libraire juré

la même année, puis en 1566 imprimeur du roi.

11 épousa Catherine, fille de Josse Bade, qui

avait marié ses deux autres filles à Bobert Es-

tienne et à Jean de Roigny, et il fut le beau-

père de Frédéric More!, qui Je seconda dans ses

travaux. Vascosan demeurait rue Saint-Jacques,

à l'enseigne de la Fontaine- Jusqu'en 1539, il

plaça à la tête de ses livres la Presse Ascen-

cienne, avec ces mots in œdibus Ascendants.

Sa devise était une fontaine avec ces mots 3
Ev

(3t6}£oi(ji pÉEi •/) Soçîa; mrySyj. Quelques-unes de

ses impressions portent la date de 1576, année

de sa mort. Les ouvrages sortis de ses presses

se distinguent par la beauté du papier, l'élégance

des caractères et la correction du texte. Selon

Scaliger, le livre publié par son père en réponse

au traité de Cardan De subiilUate n'a aucune
faute; l'ouvragedeBudé De asseet ejus parlibus

(1542, in-fol.) ne contient que les trois fautes

indiquées par l'errata. Vascosan fut l'un des pre-

miers imprimeurs de Paris qui cessèrent d'em-

ployer le caractère gothique. On cite parmi ses

éditions les plus recherchées: Quiniiliani Opéra

(1542, in-fol.), P. Bembi Rerum venelarum

historix (1551, in-4°), les Vies de Platarqve,

trad. d'Amyot (1567, 6 vol. in-8°) , et les Œu-
vres morales et meslées de Plutarque, trad.

d'Amyot (1574, 7 vol. in-8° ). Vascosan est l'au-

teur de la belle épître latine à François Ier mise

à la tête des Pauli JEmilii veronensis De
rebits Francorum (1539, in-fol.). E. R.

La Caille, flist. de l'impr.,p. 102. - Chevillier, L'Ori-

gine de l'impr. de Paris, p. 146. — lîaillet, Jugent: des

savants, t. I, 364. — La Croix du Maine et Du Verdicr,

Biblioth. franc., édit. tUgoley de Juvigny, t. II, p. 138. —
A.-F. Didot, Essai sur la typographie, p. 7S6.

vasim 1er (Basile ) ,
grand-prince de Rus-

sie, né en 1236, mort à Kostroma, en 1276. Il

succéda sans obstacle, en 1272, à son frère Ja-

roslaf III. S'étant vu disputer Novgorod par le

fils d'Alexandre Nevski , il marcha contre le

prince, et il lui suffit de prendre la ville de

Tarjok et de la livrer aux flammes pour apai-

ser la rébellion. L'événement le plus mémorable

de son règne est le concile national qui fut tenu

à Vladimir en 1274; ses canons offrent un triste

tableau des mœurs du clergé et des fidèles.

Vasili eut pour successeur Dmitri 1er. a. G

—

n,

Karamsin, Hist. de Russie, t. IV. — Macaire et Plnla-

rète , H.ist, de VÉglise russe.

vasilï H, grand-prince de Russie, né en

1372, moitié 27 février 1425, était l'aîné des

six fils du héros du Don, Dmitri Donskoi. Il

succéda à son père en 1389. Comme ses prédé-

cesseurs , il fut obligé d'aller chercher son in-

vestiture à la Horde; mais s'il ne réussit pas

à briser les fers de la Russie, il en allégea du

moins le poids, opposa de fortes digues aux

incursions des Lithuaniens et augmenta sa puis-

sance par la réunion de plusieurs apanages. Nov-

gorod fut la seule cité qui lui tint tête, en refu-

sant de reconnaître la juridiction du métropolite

de Moscou. On voit déjà à cette époque les tsars

juger en dernier ressort des affaires spirituelles.

Karamsin rapporte que le jeune Vasili conso-

lidait son pouvoir par des actes d'une juste

sévérité, et il rend compte de ces actes :

« Soixante-dix boyards, accusés d'avoir trempé

dans un complot, furent saisis, et le peuple ras-

semblé sur la place publique fut témoin de l'af-

freux supplice de ces criminels, tous condamnés

à mort. Déjà couverts de sang et en proie aux

plus horribles tortures, on leur coupait lente-

ment les pieds et les jambes , en leur répétant :

« C'est ainsi que périssent les ennemis du grand-

prince ! » Tandis que Vasili travaillait avec si

peu de scrupule à étendre sa domination, il faillit

voir son œuvre ruinée par un des plus terribles

conquérants qui aient désolé la terre : en 1391,

Tamerlan, à la poursuite d'un vassal rebelle,

franchit l'Oural, et envahit la Russie. A son ap-

proche le grand-prince envoya chercher à Vla-

dimir l'image de la Vierge, avec laquelle André

Bogolioubski avait triomphé des Bulgares. Au
moment de prendre le chemin de Moscou, Ta-

merlan s'arrêta tout à coup, resta immobile

pendant quinze jours entiers , tourna ses éten-
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dards vers le sud, et sortit des frontières de

Russie. Le grand -prince attribua cet événement

inattendu à une puissance surnaturelle, et de

retour à Moscou, il fonda une église en l'hon-

neur de la Vierge. Marié à une princesse lithua-

nienne, il ne sut pas profiter de la défaite des

Lithuaniens pour en finir avec ces turbulents

voisins et secouer ensuite plus aisément le joug

des Mongols. Il avait hérité des talents de son

père; il n'en avait pas acquis les vertus, sa

bonté , ni surtout sa bouillante valeur. Son fils

Vasili III lui succéda. A. G—n.

Tati.'Chtchef, Karamsin, Solovlef , Hist. de Russie.

vasili m VAveugle, grand-prince de Rus-

sie, fils du précédent, né en 1415, mort le

17 mars 1462, est le prince qui a gouverné peut-

être le plus tristement la Russie. Son oncle

Youri de Galitch lui disputa la couronne, qui lui

échut à l'âge de dix ans. Ce prince feignit de se

soumettre, en 1432, au jugement du khan Mach-

met, confirmant la souveraineté de Vasili; mais

deux ans plus lard il chassa son neveu de Mos-

cou. L'usurpateur étant mort inopinément (1434),

Vasili remonta sur le trône; mais ses cousins

ne cessèrent pas durant vingt ans de lui en con-

tester la légitime possession. Youri avait laissé

trois fils, Vasili le Louche, prince de Zvenigorod,

Dinitri Chemiaka, et Dmitri le Rouge. Une fin

étrange débarrassa de ce dernier Vasili; il vain-

quit aisément le premier, et lui fit crever les

yeux. Chemiaka lui rendit la pareille; mais ne

parvint pas plus que son père à régner long-

temps à Moscou , où Vasili fut une seconde fois

restauré (1444), moins par la fidélité de ses sujets

que par les fautes de son adversaire. Ces guerres

civiles ne furent pas les seuls désastres qui

accablèrent la Russie à cette époque : la peste

la ravagea à deux reprises (1426 et 1431); les

Tatars et les Lithuaniens tentèrent plusieurs fois

de l'envahir. Invitée en 1437 à participer au

concile de Florence , elle y fut représentée par

l'élite de son épiscopat , accompagné de deux

cents nobles russes. Le métropolite de Moscou,

Isidore (voy. ce nom), se hâta de proclamer,

à son retour (1439), la réunion des deux Églises.

Ecclésiastiques et laïques y accédèrent avec joie.

Le grand-prince seul fut d'un avis contraire,

fit enfermer Isidore dans un cachot, et replongea

son pays dans le schisme. A cette époque, on !

vit pour la première fois infliger la peine du

knout en Russie, même aux personnes du plus

haut rang. Karamsin avoue que le règne de

Vasili III fut souillé de méfaits et plein de su-

perstitions. Deux princes furent privés de la

vue et deux autres empoisonnés. Non-senlernent

la populace, dans sa fureur, noyait et brûlait sans

formalités ceux qu'elle croyait coupables de quel-

que crime ; non-seulement les Russes se com-
portaient de la manière la plus barbare envers

les prisonniers, mais jusqu'aux peines comman-
dées par la loi tout indiquait une excessive

cruauté. Ivan de Mojaïsk, ayant condamné à

mort un boyard considéré comme sorcier, le fit

brûler publiquement avec sa femme. Vasili ex-

pira, à peine âgé de quarante-sept ans, couvert

de plaies dans lesquelles s'était mise la gangrène.

Quoiqu'il eût passé sa vie à anéantir les apa-

nages , il les rétablit à son lit de mort. Ivan III

lui succéda. A. G—n.

Karamsin, Hist. de Russie, t. V. — Rainald . Ar\n. éc-
oles., ann. 1437-1440. — Etudes religieuses et politiques
sur la Russie; Paris, 185".

vasili IV, grand-prince de Russie, pelit-fils

du précédent, né en 1479, mort le 21 novembre
1533, succéda en 1505 à son père, Ivan III.

Comme lui , il commença son règne par une ex-

pédition infructueuse contre Kazan ; mais il

l'acheva en y établissant, en 1530, un protectorat

qui permit à son fils, vingt-trois ans plus tard,

de s'emparer entièrement de ce royaume. En mon-
tant sur le trône, il avait conclu un traité de
paix avec Alexandre, roi de Pologne. Ce prince

étant mort en 1506, Vasili eut l'ambition de
joindre à sa couronne celles de Lithuanie et de
Pologne. « La différence de religion, disait-il,

ne doit faire aucun obstacle; je m'engagerai par

serment à protéger la foi catholique. » Les états

de Pologne crurent plus prudent d'élire le frère

de leur défunt souverain, qui fut Sigismond I
er

.

Piqué au vif d'avoir été éliminé, Vasili ne tarda

pas à lui déclarer la guerre, fut sans cesse en

lutte avec les Lithuaniens, et leur enleva définiti-

vement Smolensk (1514). Depuis plus de six

cents ans, Pskof, fondée par les Slaves Kririt-

ches, jouissait de sa propre constitution; c'était

une autre Novgorod, dont elle se nommai lia sœur
cadette. Vasili détruisit, en 1520, celte petite

république; trois ans auparavant, il avait déjà

réuni à ses États la principauté de Rezan. Il fit

des traités d'alliance avec la Livonie (1506), les

Villes anséatiques (1514), le Danemark et l'ordre

Teutonique (151 4); il entra en relations avec l'em-

pereur d'Allemagne, le sultan et même le pape.

Léon X et Clément VII le supplièrent de dé-

livrer l'Orient du croissant et de rentrer dans le

sein de l'Église. Le grand-duc reçut avec hon-

neur leur légat à Moscou, envoya un ambassa-

deur à Rome, mais éluda la solution de toute

question politique ou religieuse. Il insista, à son

lit de mort, pour être revêtu de l'habit mona-

cal, et prit le nom de frère Varlaam. Karam-
sin lui décerne une place honorable entre Ivan III

et Ivan IV. Rien qu'il n'ait pas développé un
génie aussi vaste, aussi politique que le pre-

mier, et que le second lui soit supérieur par la

vivacité de l'esprit et de l'imagination, il ne s'é-

carta jamais de la route que lui avait tracée la

sagesse de son père; et avançant à pas mesurés,

agrandit la Russie, et ne laissa à ses successeurs

ni le soin ni la gloire de réparer ses fautes. On
peut le citer comme un bon administrateur. 11

aima le bien de ses peuples plus encore que la

grandeur de son nom; et à ce point de vue il

est digne de ces éloges véritables que bien peu
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de souverains ont su mériter. Son fils Ivan IV
lui succéda. A. G— n.

Stepnaia Kniga ( le Livre des degrés ). — Chronique

de Pskof. — Herbcrslein, Rerum moscnvitarum commen-
tarii. — Tratlamento di pace tra il re di l'olonia e il

principe di Moscovia ; Padotie, 1603. — P. Jove , De le-

gutinne Basihi, magni principis Moscovise; (iâle, 1537
(

jn-8°. — Chronique de Strikofsky. - Hi&t. de Russie ,

par Karamsln, Solovief et Oustrialof.

VASILI V Chouiski
,
grand-prince de Russie,

né en 1553. mort le 12 septembre 1612, appar-

tenait à une vieille famille princière qui possé-

dait Souzdal. Comme tous les boyards de souche

antique, il eut beaucoup à souffrir de Boris Go-

dounof, et ne fut pas un des derniers à se ranger,

en 1605, sous les drapeaux, du premier des faux

Dmitri. Bientôt il prétendit, pour s'emparer de

la couronne, que l'usurpateur avait l'intention

secrète de vendre la Russie à la Pologne (ce qui

était mensonger ), de la réunir à l'Église catho-

lique (ce qui était peut-être exact), et ces soup-

çons perfidement propagés, justifiés seulement

par une alliance funeste, suffirent pour armer

dans l'ombre des bras fanatiques et renverser

Dmitri (17 mai 1606). Chouiski, auquel Dmitri

venait de faire grâce de la vie, se fit acclamer à

sa place, en jurant au peuple russe de ne punir

personne sans jugement, de ne point imputer

aux enfants les fautes des pères, et de ne tirer

aucune vengeance de ceux qui l'avaient offensé.

Mais il ne jouit pas longtemps du fruit de ses

intrigues. Un autre faux Dmitri , appuyé par les

Polonais, lui disputa le trône. Les Suédois ne

parvinrent pas à l'y maintenir; les boyards, mé-

contents, entrèrent en relations avec les ennemis

de la patrie, et le forcèrent de prendre l'habit

monastique (juin 1610). Zolkiewsky, l'ayant

trouvé dans un monastère reculé, l'envoya en

Pologne, où il ne tarda pas à terminer ses jours,

et où il fut enterré ignominieusement sur le

bord d'un grand chemin. Après un court inter-

règne, Michel Romanof monta sur le trône.

La maison des Chouiski s'est éteinte en Russie

en 1638; mais une de ses branches, catholique,

existait encore en Lithuanie au commencement

de ce siècle. Pce Augustin G—n.

Mémoires content p. relatifs aux faux Vëmëtrius, ras-

semblés par M. Oustrialof ; Saint-l'étersb., 18B9. — Méri-

mée, Les faux Démètrius. — Hist,. de Russie, par So-

lovief. — Dolgoroukof, Généalogies russes, t I.

vasqcez DE coronado (Francisco)
,

voyageur espagnol, né vers 1510, à Salamanque,

mort après 1549. Gentilhomme n'ayant que la

cape et l'épée, il alla au Mexique pour tenter la

fortune. Le vice-roi Mendoça, qui gouvernait

alors la Nouvelle-Espagne, l'envoya, vers 1539,

contre un parti d'Indiens rebelles. Avantou plutôt

après cette expédition, il épousa la fille d'un

certain Estrada, qui passait pour être lui-même

un fils naturel de Ferdinand, roi d'Aragon. En
1540, il fut chargé de conquérir les contrées que

l'aventureux moine Marcos de Niza venait de

parcourir, et dont il faisait de merveilleux récits.

Au mois d'avril il quitta Culiacan, et se dirigea
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vers le nord, avec trois cenls Espagnols et huit

cents indigènes. Au début il fallut, pour le trans-

port des bagages, surmonter d'incroyables diffi-

cultés; au bout de quelques jours, les vivres sur

lesquels on avait compté manquèrent. Ce fut

bien pis quand on entra dans le désert et quand
on eut vu, après quinze jours de marche, ce qu'é-

tait en réalité Cibora , misérable bourgade in-

dienne, juchée sur un rocher. Il en fut de même
des sept villes dont Marcos de Niza avait vanté

les fabuleuses richesses. L'expédition était ruinée.

En 1543, après avoir parcouru plus de trois cents

lieues, il fut décidé qu'on se remettrait en marche
pour Mexico. Décimée par les misères de toutes

natures qu'elle avait endurées, la petite armée ne

partageait nullement l'avis du général. Elle pré-

tendait coloniser un pays dont les habitants, vers

certaines régions, étaient arrivés à un degré

avancé de civilisation. Vasquez ne prêta l'oreille

à aucune représentation : on se mit en marche

pour le Mexique, et une chute de cheval dange-

reuse que fit le jeune général le mit bientôt à

même de persévérer dans le système de mutisme

qu'il avait adopté. Porté dans une litière hermé-

tiquement fermée, il ne parla plus à personne,

et se vit dès lors abandonné de la plupart de ses

compagnons. Il avait tout au plus cent hommes,
quand il revint à Mexico. Mendcça fut indulgent

pour lui : il établit une audience royale à la

Nouvelle-Galice, et Vasqurz conserva son gou-

vernement jusqu'à ce que ce tribunal fût com-
plètement organisé. Rentré dans la vie privée,

on n'entendit plus parler de lui. La relation de

son voyage a été impr. dans la Collection Ter-

naux. if? ' à / „,,s*F. D.

Torquemada, Monarquia indiana. — F. Denis, La C<Z'

lifornie, dans l'Univers pittor.

vasse ( Cornélïe - Pélronille - Bénédicte

Wouters, baronne de), femme auteur belge, née

à Bruxelles, le 14 octobre 1737 (1), morte à

Paris, le 3 avril 1802. Elle épousa de bonne

heure le baron allemand de Vasse, parcourut

avec lui une partie de l'Europe, et acquit des

connaissances variées. Elle se retira en France

à la mort de son mari , et se trouva réduite à

la plus cruelle détresse par l'effet de la guerre,

qui lui ôtait les moyens de recevoir les revenus

de ses biens, situés en Angleterre et en Allemagne
;

elle trouva alors des consolations et des res-

sources dans les travaux littéraires dont elle

s'occupait depuis plusieurs années. Elle mourut,

dit-on, de joie à la nouvelle de la paix générale.

On a de cette dame : Aveux d'une femme ga-

lante ; Paris, 1782, in- 12 ;
—

- L'Art de corriger

et de rendre les hommes constants; Paris,

1783, in-12, et 1789, in-8° : critique spirituelle

de l'Art de rendre les femmes fidèles, ouvrage

qui jouissait alors d'une certaine vogue ;
—

( avec Marie Wouters, sa sœur) Tfaduclion du
théâtre anglais, depuis l'origine des spectacles

(1) Prénoms et date vérifiés sur tes registres de l'état

civil de Bruxelles.
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jusqu'à nos jours; Paris, 1784-87, 12 vol.

in-8° ;
— Le Plutarquc anglais; Paris, 1785,

12 vol. in-8°; trad. de Th. Mortimer, et réimpr.

avec des augmentations; ibid., 1800, 12 vol.

in-8°; — Les Imprudences de la jeunesse,

trad. de Mme Bennett; Paris, 1788, 4 vol. in-12;

— Le Mariage platonique, imité de l'anglais;

Paris, 1789,2 vol. in-12; — Constitutions des

empires, royaumes et républiques de l'Eu-

rope, ouvrage périodique commencé en 1790;

— La belle Indienne, ou les Aventures de la

petite-fille du Grand-Mogol; Paris, 1798,

2 vol. in-12. Mme de Vasse a coopéré à la Bi-

bliothèque choisie de contes, et elle a laissé

divers ouvrages manuscrits; mais on ignore ce

qu'ils sont devenus.

Sa sœur, Marie , outre la traduction citée

plus haut, a publié : Le Décameron anglais,

ou Recueil des plus jolis contes, traduits de

l'anglais, 6 part, in-18; — Nelson, ou l'A-

vare puni; Paris, 1797, 3 vol. in-12. E. R.

Prudhomme, Biogr. des femmes célèbres. — Pigorcau,

Petite bibliogr. biographico-romancière.

vassiïbourg {Richard), historien français,

né à Saint-Mihiel, vers 1482, mort après 1549.

Fils de Jean Vassebourg, auquel le duc René ac-

corda des lettres de noblesse, en 1496, il fit ses

éludes au collège de la Marche à Paris, et resta

attaché à cet établissement, où il devint régent,

procureur, puis principal. 11 fut pourvu successi-

vement du doyenné de Saint-Gatien à Tours

(1510), d'une cure au diocèse d'Amiens, d'une

prébende en l'église de Chartres, et d'un archi-

diaconé dans celle de Verdun. On a de lui :

Antiquités de la Gaule Belgique, jusqu'à

François I
er

; Paris, 1549, 2 vol. in-fol. D'après

le P. Benoit de Toul, cet ouvrage « mérite plu-

tôt le titre à'Histoire générale de l'Europe,

que celui qu'il porte, puisqu'on y trouve les vies

des papes, des empereurs, des rois de France et

d'Angleterre >/, etc. L'auteur avait beaucoup de

lecture, mais il était trop crédule et sans esprit

de critique.

Le l\ Benoît (de Toul), Origine de la maison de Lor-

raine. — Calmel, Bibl. lorraine. — Le Long, Bibl. hist. de

la France, t. III.

vasselin (Georges-Victor), pnblieiste fran-

çais, né en 1767, à Paris, mort le 31 juillet 1801.

Il se fit recevoir avocat et docteur en droit. Fort

modéré dans ses opinions politiques, il collabora

au Journal de Paris, et fut l'un des secrétaires

de Duport-Dutertre. Le 10 juin 1792, il se pré-

senta à la barre de l'Assemblée législative
, à la

tête d'une députation, et dénonça le ministre

Servan sur la formation d'un camp de vingt mille

hommes au nord de Paris. Celte déclaration

souleva de vives rumeurs, et il fut ordonné aux

pétitionnaires de se retirer à l'instant. Il ne fut

cependant pas poursuivi, même sous la terreur,

et en 1797 il publia un journal intitulé le Cri

public, et qui fut supprimé lors du coup d'État

du 18 fructidor. Vasselin avait ouvert chez lui

un cours de droit, qui fut d'une grande utilité à

beaucoup déjeunes gens à l'époque où les cours

publics étaient interrompus. On a de lui : Théorie

des peines capitales , ou Abus et dangers de

la peine de mort et des tourments; Paris,

1790, in-8°; — Adresse sur la constitution de

1793 ; Paris, 1795, in-8°; — Respect à la pro-

priété, ou le seul point de ralliement des

représentants aux représentés, et des gou-
vernés aux gouvernants ; Paris, 1795, in-8°:

écrit anonyme en faveur des émigrés ;
— Mé-

morial révolutionnaire de la Convention ;

Paris, 1797, 4 vol. in-12 : ouvrage qui eut du
succès, et d'où est tirée une partie du t. VI de

l'édition du président Hénault par Walckenaër;
— Cours élémentaire de droit civil; Paris,

1801-1802, in-8°; — Déclaration des droits des

enfants et des devoirs des parents; s. I. n. d.,

in-S°.

Rabbe, Biogr. univ. des contemp. — Quérard, France
littér.

vassif (Ahmed), ministre et historien turc,

né à Bagdad, vers 1740, mort près de Scutari, en

1806. Il fit ses études à Van, à Kars et à Haleb,

et fut employé comme secrétaire par Ali, fils de

Kell-Ahmed-Pacha. Vers 1770, il enlra au service

d'Abasa-Mohammed-Pacha. Lors de la prise

d'Iénikaleh (1771) en Crimée, il fut fait prisonnier

parles Russes; mais l'impératrice Catherine II

)le renvoya au bout de cinq mois avec des pro-

positions de paix. Le grand-vizir le nomma alors

chodscha, c'est-à-dire maître du divan. Député

en 1772 vers le général russe Romanzoff pour

lui demander une prolongation de l'armistice, il

réussit pleinement dans cette mission, et depuis

cette époque il fut initié dans les affaires les plus

secrètes du gouvernement turc. Vers 1779 il alla

comme ambassadeur en Espagne, et il a écrit

lui-même une relation de cette ambassade. A son

retour, Abdul-Hamid le nomma président de la

chambre des comptes à Anatoli. En 1781 il devint

premier président de la comptabilité, et se trouva

comme tel au camp de Matchin, où il eut une

part active dans les négociations. Après la paix

de 1792, il fut exilé à Belgrade. Rappelé peu après,

il s'attira une nouvelle disgrâce par la franchise

avec laquelle il critiqua les acles du premier mi-

nistre, et eut ordre de se retirer à Mytilène.

Vers 1800, Selim III le rappela, et le fit secré-

taire d'État. En 1805 Vassif fut nommé reis-ef-

î'endi (ministre des affaires étrangères), poste

qu'il ambitionnait depuis longtemps; mais une

maladie de l'estomac l'obligea de donner sa dé-

mission au bout de deux ans, et il mourut cinq

ou six jours après. Vassif est considéré comme un

des hommes les plus instruits et les plus respec-

tables de l'empire ottoman. Il possédait, en dehors

du turc, l'arabe et le persan. Par ordre de Se-

lim III, il réunit les ouvrages des historiographes

antérieurs, Enweri, Hakim , Mousasadé, Tsche-

chmisadéet Behdscheti-Hassan, et les publia sous

le titre d'Annales de l'Empire ottoman (Cons-

tantinople, 1804, 2 vol. in-fol.), réimprimées plus
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tard au Caire. Ces annales commencent en 1752,

et finissent en 1773. Vassif publia encore l'his-

toire de l'smpire sous le règne de Selim III

jusqu'en 1802, en y intercalant celle qui fut écrite

par Nouri-Bey de 1794 jusqu'en 1799.

Hammer, Hist. de l'Empire ottoman.

yassim. Voy. Vasiu.
vassoh (Le). Voy. Le Vassor.

VASTO (Del). Voy. Avalos.

vatable (François Wateklvd) (i), célèbre

hébraïsant français, né à Gamaches (Picardie),

mort à Paris, le 16 mars 1547. Il fut d'abord

curé de Bramet dans le Valois , puis professeur

d'hébreu à Paris, quand François Ier fonda le

Collège royal (1530), enfin abbé de Bellozane. 11

était très-versé dans la langue hébraïque ; ses le-

çons au Collège royal attiraient un grand concours

de curieux, parmi lesquels se trouvaient, dit-on,

beaucoup de juifs. Les notes que Bobert Estienne

joignit, sous le nom de Vatable, à sa Bible latine

de Léon de Juda (Paris, 1545, in-8°; Genève,

1547, in-fol.; Paris, 1729-45, 2 vol. in-fol.),

furent la cause ou le prétexte de nombreuses

tracasseries que les docteurs de Sorbonne firent

souffrir au savant professeur. Ces notes ne lui

appartiennent pas cependant , car elles ne sont

qu'une compilation de remarques puisées dans

Calvin, Munster, Fagius, etc.; et il est probable

que Bobert Estienne ne les mit sous le nom de

Vatable que pour les soustraire aux attaques de

la Sorbonne; mais il n'y réussit pas. Bobert

Estienne imprima à part les Psaumes ( Genève,

1556), avec des notes plus étendues, qui avaient

été vraisemblablement recueillies aux leçons

de Vatable; ces notes, insérées dans les Cri-

tici sacri, ont été ensuite réimpr. avec celles

de Grotius (Halle, 1767, in-8°). Elles se dis-

tinguent des commentaires de cette époque, qui

sont principalement dogmatiques et polémiques,

par leur caractère philologique. Du reste Vatable

a peu écrit et n'a rien fait imprimer lui-même, li

était aussi versé dans le grec et avait traduit en

latin les Parva naturalia d'Aristote; Du val les

a insérés dans son édition. M. N.
Adam, Vitœ eruditorum. — Colomiés, Gallia orien-

tons. — Tcissier, Éloges. — Sainte-Marthe, Elogia. -
Jœcher, Cclehrten- Lexicon. — Herzog, Real-Encyklo-

pedie filr die protest. Théologie.

vatace (Jean 77/Ducas, dit), empereur de

Nicée, né à Didymotique, en ïhrace, en 1193,

mort le 30 octobre 1255, à Nymphee, sur le

Bosphore Cimmérien. Il appartenait à la famille

de Ducas, qui avait autrefois occupé le trône de

Constantinople. Cette ville étant alors occupée

par les Latins, le jeune Vatace mit une intelligence

déliée, un grand courage, une persévérance iné-

branlable, une haine à toute épreuve contre les

Latins au service des souverains grecs qui à

Nicée attendaient l'occasion de relever leur em-
pire. Théodore Lascaris, souverain de Nicée, qui

avait eu souvent l'occasion d'apprécier ses rares

(1) C'est du nom latinisé de ce savant, T'atablus, qu'a

ctt1 fait celui sous lequel il est connu.

VATACE ÏJ90

qualités contre ses nombreux ennemis, lui donna

sa fille, et en 1222, sur son lit de mort, le désigna

pour lui succéder. Le dernier empereur laissait,

outre un fils en bas âge, deux frères, qui réso-

lurent de disputer la couronne à Vatace, et qui, ne

pouvant triompher de sa popularité, implorèrent

l'appui de Bobert de Courtenay. Celui-ci s'em-

presse de répondre à leur appel, et à la tête de

sa flotte s'avance vers les côtes de l'Asie Mineure
;

mais il est battu à Pcemanium, avec une perte

considérable, et les deux frères de Lascaris, faits

prisonniers, ont les yeux crevés (1224). Vatace

crut pouvoir alors réaliser ses vastes projets de

restauration grecque, fit aux Latins une guerre

acharnée, et fut encouragé parles brillantes con-

quêtes qu'il fit dans les iles, puis en Th race. 11

crut pouvoir profiter de la prompte décadence de

l'empire latin pour assiéger Constantinople (1225).

Cette ville était sur le point de tomber entre ses

mains lorsqu'un secours inattendu la sauva. Le

jeune conquérant fut obligé d'abandonner la plu-

part de ses conquêtes, entre autres Andrinople,

et d'opérer sa retraite; mais Bobert de Courte-

nay, impuissant à lutter en même temps contre

les Grecs et les Bulgares, signa avec l'empereur

de Nicée un honteux traité par lequel il lui aban-

donnaitles villes situées au sud deLampsaque.En
attendant qu'une heureuse occasion se présentât

de reprendre l'œuvre de l'expulsion des Latins ,

Vatace chercha à augmenter ses ressources en

gouvernant habilement son petit empire, en se

créant des alliances en Orient, en aguerrissant ses

troupes par des guerres continuelles contre les

peuples voisins, recourant tour à tour à la force,

à la ruse, à la perfidie. Sa puissance grandissait,

et il était à la veille d'y ajouter Bhodes, dont il

faisait le siège en 1233, lorsque l'empereur de

Constantinople envahit les côtes de l'Asie Mineure

et assiège Lampsaque. Cette ville importante

tombe aux -mains des Latins, et Vatace éprouve

une série de désastres; lui et les Bulgares qu'il

a associés à sa cause sont battus à plusieurs re-

prises, en 1236 et 1237; il est obligé de lever

le siège de Constantinople, et, pour comble de

malheur, les Bulgares se tournent contre lui. La

fortune lui revient bientôt; il regagne les Bulgares

et fait alliance avec l'empereur d'Allemagne, qui

s'engage à fermer la route aux secours que les

Latins attendent de l'Occident. Le découragement

passe du côté du souverain grec Beaudoinlî,

qui est réduit à mettre en gage la couronne d'é-

pines entre les mains des Vénitiens pour obtenir

d'eux quelque secours d'argent (1 238) ; il va cher-

cher des renforts en France, détache Frédéric 11

de la cause de son ennemi, intéresse à sa fortuné

les Hongrois, les Bulgares et même les Tartares

Comans, dont les ravages désolaient les provinces

septentrionales, et à la tête de forces considérables

attaque Vatace, qui, après avoir levé le siège de

Constantinople, est encore forcé d'abandonner

presque toutes ses conquêtes en Europe (1240J. Il

s'en dédommage en Asie, où il conquiert sur les
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Français la plupart des villes qu'ils y possédaient

encore. II signa en 1241 une trêve de deux ans

pour se préparer à renouveler la lutte ; il n'en

attendit pas la fin, et se tourna d'abord contre

Jean Comnène, qui s'était fait proclamer empereur

deThessalonique ; il l'attira perfidement dans une

entrevue, et s'empara de sa personne. Il en ré-

sulta une guerre acharnée, qui ensanglanta la Ma-

cédoine. En 1242 elle se termina, à l'avantage de

l'empereur de Nicée. En ce moment une alliance

que l'empereur Baudouin signa avec le sultan

d'Iconium menaça Valace d'un grand péril ; il fut

assez heureux pour la faire rompre, et, profitant

des divisions qui régnaient parmi ses ennemis

,

il s'empara de Thessalonique (1246) et envahit la

Bulgarie; plusieurs villes furent à la même époque

enlevées aux Français en Europe. Sa renommée

était alors si grande en Europe que l'empereur

Frédéric II avait consenti en 1244 à lui donner

en mariage sa fille naturelle Anne. Pendant qu'il

se servait habilement des armes, il portait la

même activité dans les négociations, et conférait

avec les représentants du pape dans le but d'o-

pérer la réunion des deux églises, soit pour priver

l'empereur de Constantinople des secours de

l'Occident, soit pour se les assurer à lui-même

contre ses ennemis. Il venait de déclarer la guerre

à Manuel Comnène, allié de Baudouin, lorsque la

mort mit un terme à à cette existence turbulente

et agitée. Il eut pour successeur Théodore II

Lascaris. Prince courageux, économe et actif, il

avait trop souvent souillé ces qualités par la per-

fidie et la cruauté, habituelles aux princes orien-

taux.

l'achymère, N icéphore Gregoras. — Le Iieau, Hist. du
Bas-Empire.

vater (Jean-Severin), théologien et philo-

logue allemand, né à Altenbourg (Saxe), le 27

mai 1771, mort à Halle, le 16 mars 1826. Il

débuta dans la carrière de l'enseignement par

des cours libres, qu'il donna à Halle, puis à léna.

Après avoir occupé dans cette dernière ville une

chaire de théologie, il fut appelé à Halle (1800)

pour professer les langues orientales, et y revint

en i 820 comme professeur de théologie, science

que depuis 1809 il enseignait à Kœnigsberg. En
outre de plusieurs dissertations exégétiques,

on a de Vater : Animadversiones et lectiones

adArislotelis Rhetoricam ; Leipzig, 1794, in-8°;

— Hebr. Sprachlehre (Grammaire hébraïque);

ibid. ,1797, in-8";— Ubersicht der neuesten, etc.

(Des Écrits nouveaux sur la philosophie des

langues); Gotha, 1799, in-8°; — Handbuch
der hebr., syr., chald. und arab. Gramma-
tik (Manuel des grammaires hébraïque, syriaq.,

chuldéenne et arabe
) ; Leipzig, 1802, in-8° ;

—
Arab., syr., und chald. Lesebuch (Livre de

lecture arabe, syriaque et chald. ); ibid., 1802,

in-8°, avec Fr.-Th. Rink : le texte arabe n'est

pas toujours très-correct ;
— Commentar ilber

den Pentateuch; Haile, 1802, 3 vol. in-8° :

un des meilleurs ouvrages de critique biblique

de cette époque; — Synchron. Tafeln der

Kirchengeschichte (Tableaux synchroniques

de l'histoire de l'Église); ibid., 1803, in-fol. ; la

5
e
édit. a été continuée par J.-C. Thilo;— Hebr.

Lesebuch (Livre de lecture hébr. ); ibid., 1807,

in-8°; — Archives générales d'ethnographie,

enallem.; ibid., 1808, in-8°, fig.,avecleconcours

d'Alex, de Humboldt et d'autres savants ;
— lius~

swcAe Gi amma^A (Grammaire russe); ibid., 1808

in-8°; — Mithridales ; Berlin, 1809-17, t. lia,

IV, in-8" : l'ouvrage avait été entrepris par Ade-

lung, qui n'en put donner qu'un seul volume; —
Amos ùbersezt und erlseutert; Halle, 1810,

in-4" ;
— Ueber die Mysticismus und Protes-

tantismus; Kœnigsberg, 1812, in-8°; — Lin-
f

guarum iotïus or bis index alphabeticus, quo-
rum grammaticx, lexica, collectiones voca-

bulorum recensentur ; Berlin, 1815, in-8°,

réimpr. en 1847 avec des addit. ;
— '

Allge-

meine Geschichle der christlichen Kirehe \

(Histoire universelle de l'Église chrétienne,
i

depuis la réforme); Brunswick, 1818-23, 3 vol.

in-8"; — Tableaux comparatifs des langues

primitives de l'Europe avec celles du sud-

ouest de l'Asie , en allem. ; Halle, 1822, in-8°;

— Novum Testamentum, gr. ; ibid., 1824,

in-8°, avec un index et des notes ; etc. Vater a

aussi publié deux recueils périodiques, intitulés

Journalfur Prediger,etKirchenhislorischen
\

Archiv (1824-26). M. N.

Niemeyer, Ubersicht des Lebens Vuter's.ùnns la s» édit.

des Synchron Tafeln — Wlner, Handb. dertheolog. Li-
j

teratur. — N. Nekrolog der Deutschen, t. IV.

VATiMESNiii (Antoine-François-Henri Le-
|

febvre de), magistrat et homme politique, né à

Rouen, le 19 décembre 1789, mort à Paris, le
;

10 novembre 1860. Fils d'un conseiller au par-

lement de Normandie, son éducation , confiée à|

un ecclésiastique , fut toute religieuse, et il ne

vint à Paris que pour suivre les leçons de rhé-

torique de Luce de Lancival. De bonnes études

de droit, suivies de son inscription au barreau I

de Paris, lui ouvrirent à vingt-deux ans les rangs

de la magistrature, avec le titre de conseiller

auditeur à la cour impériale de Paris (23 jan- i

vier 1812). A quelque temps de là il se rallia!

avec ardeur à la restauration, qui le nommait

le 15 octobre 1815 substitut près le tribunal i

de la Seine. On le voit se signaler aussitôt à l'at- :

tention publique dans ces nombreux procès de i

presse qui prouvèrent tout à la fois et le réveil!

de la vie politique et la défiance dont il était
j

l'objet. Nommé substitut à la cour de Paris:

( 22 juillet 1818), il fut moins heureux devant

la juridiction du jury, nouvellement créée ; et

ce fut par des acquittements que se terminèrent i

les procès intentés à la Bibliothèque histo-i

rique,h Cugnet de Montarlot, au sujet des régi-

ments suisses (juillet 1819), et à l'abbé de Pradt,

dont on incriminait les opuscules contre la loi

électorale du double vote (août 1820). Les longs
j

débats qui suivirent les troubles de juin
(
jan-

1
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vier 1821) et à la suite desquels M. de Vati-

mesnil fut nommé premier substitut du procu-

reur général (22 février
) ; la poursuite devant

la cour des pairs des auteurs du complot mili-

taire du 19 août ; enfin , le procès intenté au

poète Barthélémy, avaient achevé et transformé

le magistrat en homme politique. Soutien et

espoir des royalistes de la droite, il entra dans

la combinaison qui amena au pouvoir le minis-

tère Villèle, et devint secrétaire général du mi-

nistère de la justice (3 janv. 1822). Commissaire

du roi près la chambre des pairs, pour soutenir

le projet de loi relatif aux délits commis par la

voie de la presse , il parvint à enlever un grand

nombre de ces délits à cette juridiction du jury,

dont l'éloge est dans la crainte même qu'elle

inspire à tous les gouvernements plus ou moins

absolus. Sa collaboration à l'œuvre de la jus-

tice, pleine d'activité et d'intelligence, se re-

commande davantage au souvenir de la posté-

rité, bien qu'on y rencontre encore la trace de

l'exagération royaliste de ses débuts et que l'on

ait prétendu, à tort sans doute, que son zèle

alla jusqu'à exiger des billets de confession des

jeunes candidats aux fonctions de la magistra-

ture. Élevé, le 6 août 1824, au poste d'avocat

général à la cour de cassation , il continua ce-

pendant par celles de conseiller d'État en service

ordinaire, auxquelles il fut nommé en même
temps, à prendre part aux affaires politiques,

telles que le commencement d'un grand travail de

collation et d'éliminationdesloisde la république

et de l'empire (6 août 1824), la rédaction d'un

projet deloi sur la propriété littéraire (nov. 1825),

et la défense devant la chambre des députés

du budget des affaires ecclésiastiques. Bien qu'ap-

partenant à l'extrême droite, M. de Vatimes-

nil fit partie du ministère Martignac, où il fut

destiné, dans la pensée de Charles X, à repré-

senter l'élément religieux et royaliste; il reçut

le portefeuille, fort considérable en ce moment,
de l'instruction publique ( 10 février 1828). A
peine au pouvoir, il comprit sans doute tout le

danger de la ligne de conduite qu'on attendait

de lui, et se rallia très-franchement à ce nou-

vel et dernier essai du gouvernement du centre,

qui seul aurait pu sauver la monarchie légitime.

La réouverture du cours d'histoire de M. Guizot,

fermé depuis le 12oct. 1822, la création de l'en-

seignement du droit administratif et du droit

des gens à la faculté de droit de Paris, celui des

langues vivantes et celui de la philosophie au-

trement qu'en latin dans les universités (28 mars),

enfin l'amélioration apportée au sort des pro-

fesseurs des collèges en leur attribuant dans les

bénéfices de l'établissement un droit proportion-

nel qui a subsisté jusqu'en 1850, prouvèrent

tout d'abord la sollicitude éclairée de son ad-

ministration. Mais ce qui le signala surtout alors

à l'attention des partis, ce fut la part qu'il prit

aux ordonnances du 16 juin 1822, qu'iln'avait pas

inspirées, mais qu'il défendit énergiquement de-
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vant la chambre et dont l'objet était de soumettre

au régime universitaire les établissements des

jésuites et de limiter le nombre des écoles se-

condaires ecclésiastiques. Cette conduite de

M. de Vatimesnil, fort applaudie par l'opinion

libérale, lui attira par contre tout à la fois les

rancunes de l'extrême droite, qui la considéra

comme une sorte d'apostasie, et l'hostilité sourde
de la cour, dont le cœur n'était pas, on le sait,

avec le chef du ministère. L'importante réorga-

nisation de l'instruction primaire, dont il prit

l'initiative dans un remarquable rapport au roi

(21 août 1828), fut certainement l'œuvre la plus

méritoire de l'administration de M. de Vatimes-
nil. Éloigné du pouvoir par la chute du cabinet

Martignac (8 août 1829), il regretta moins le

ministère que la défaveur particulière que lui

témoigna Charles X en lui refusant exception-

nellement le titre de ministre d'État, dont le

brevet n'accompagna pas la pension de 12,000 fr.

qui lui fut accordée.

Élu député par le double suffrage des collèges

de Valenciennes et de Saint-Flour (juin 1830),
il adhéra à l'adresse de la chambre en faveur

de la lieutenance générale du royaume (31 juil-

let) et se joignit à la députation qui la présenta

au duc d'Orléans. Donner son respect au mo-
narque déchu , sans refuser son concours au
gouvernement nouveau, tel semble être dès lors

chez M. de Vatimesnil le principe d'une conduite

politique qui ne devait satisfaire aucun parti. Il

refuse ainsi de prendre part au vote qui pro-

nonce sur le sort de la légitimité (7 août 1830),

comme plus tard, en 1832, il gardera un si-

lence, plus compromettant peut-être qu'un acte,

sur la proposition de bannissement de la branche
aînée des Bourbons; mais en même temps il fait

•le rapport de la nouvelle loi électorale qui abo-
lit le principe du double vote, dont il avait sou-

tenu l'excellence contre les attaques de l'abbé

de Pradt. En 1831, il se fit remarquer par ses

discours contre le divorce, et fut rapporteur du
budget de la justice pour 1832. En 1834 les élec-

teurs de Valenciennes, en ne renouvelant pas

son mandat , terminèrent la première partie de
sa vie politique.

Réinscrit au barreau de Paris, aussitôt après

la révolution de Juillet, M. de Vatimesnil se li-

vrait avec éclat à l'exercice de cette profession,

lorsqu'un événement, dont les rancunes poli-

tiques profitèrent pour se donner satisfaction,

l'en écarta violemment. Le 30 janvier 1838, à

la suite d'un arrêt de la cour de Paris qui pro-

nonçait la séparation de corps en faveur de la

dame Dausse, sa cliente, il fut injurieusement

interpellé, à l'audience même, par le mari, qui

s'emporta jusqu'à le frapper au visage. Au mi-

lieu d'un tumulte inexprimable : « Ne craignez

rien, monsieur, dit-il à l'insulteur, je n'ai pas
besoin de vengeance; vous avez de la religion,

j'en ai aussi. » Et s'adressant au président :

« Que la cour use d'indulgence, ajouta-t-il

;

32
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quaDt à moi, je fais remise de l'outrage. » La

cour, affectant de restreindre le fait à un délit

d'audience, condamna le sieur Dausse à deux

mois de prison seulement, sans étendre sa sol-

licitude jusqu'à l'honneur de l'homme indigne-

ment outragé. Dès lors M. de Vatimesnil pensa

qu'il était de sa dignité de s'abstenir de paraître

aux audiences , et il restreignit volontairement

l'exercice de sa profession au travail du cabinet.

Dominé de plus en plus par le sentiment reli-

gieux, il devint le conseil des nombreuses con-

grégations religieuses dont l'existence ne se

maintenait pas sans lutte, et refusant d'elles

toute espèce d'honoraire. La vice-présidence du

comité électoral de la liberté religieuse (1843),

le Mémoire sur l'État légal en France des

associations religieuses non autorisées (1845,

in-8°), enfin la revendication énergique de la li-

berté d'enseignement , témoignèrent de son ac-

tivité. Des ouvertures relatives à la pairie qui

lui furent faites vers 1841 restèrent sans résul-

tat.

Pensant que la république était plus compa-

tible avec l'indépendance de ses sentiments po-

litiques et religieux, M. de Vatimesnil se mil, en

1848, comme tout le parti catholique, sur les

rangs pour la représentation nationale, et ne fut

élu qu'en 1 849 par le département de l'Eure.

Membre influent du parti de l'ordre, il vota avec

lui sur toutes les questions importantes de cette

époque, fut rapporteur des projets de loi sur

le régime hypothécaire, sur l'expropriation for-

cée et sur l'administration communale ( 20 juin

1851), que les événements empêchèrent d'a-

boutir, et attacha particulièrement son nom à

l'excellente loi sur l'assistance judiciaire (nov.

1850). Il protesta contre le coup d'État du 2 dé-

cembre, en se joignant aux députés un moment-

réunis à la mairie du dixième arrondissement.

Incarcéré quelques heures dans le fort du Mont-

Valérien, il rentra pour toujours dans la vie

privée, ne se mêlant à la politique que dans

les choses où elle était intimement unie avec le

droit. C'est ainsi que, lors des décrets du 22

janvier 1852 relatifs aux biens de la maison

d'Orléans, il rédigea une consultation mémorable

à laquelle adhérèrent MM. Berryer, Dufaure,

O. Barrot et Paillet. Cruellement atteint par

la mort de sa femme, M lle Duchesne, il lui sur-

vécut peu de mois, et mourut à soixante-onze

ans, dans les sentiments d'un chrétien d'un

autre âge. M. de Vatimesnil , tel que nous le

représentent vers 1845 nos souvenirs personnels,

était d'une taille au-dessus de la moyenne, d'as-

sez forte corpulence sans être lourd, le visage

plein, quelque peu olivâtre, et empreint d'une

gravité douce, le regard vif, le front large, la

chevelure blanchie mais belle. De son mariage

il laissait deux fils, dont l'aîné a épousé M lle

Lanjuinais. On doit à M.- de Vatimesnil : une

traduction du traité De la Clémence de Sénèque

(1822), pour la Bibliothèque de Panckoucke,
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et un certain nombre d'articles publiés dans le

Correspondant. Eug. Assk.

Vaulabellc, Vicl-Castel, Lamartine, Hist. de la res-

tauration. — Moniteur univ. — H. de Riancey, d.'tns

l'Union du 17 déc. 1860. — Pinard, Le Barreau au dix-

neuvième siècle.

vatoct (Jean), littérateur français, né le

26 mai 1792, à Villefranche (Rhône), mort à

Claremont (Angleterre), en novembre 1848. Sa

famille vint s'établir à Paris lorsqu'il n'avait en-

core que huit ans, et il fit ses études avec beau-

coup de distinction au collège Sainte-Barbe.

Après avoir été secrétaire de Boissy d'Anglas.alors

préfet de la Charente, il devint pendant les

Cent-jours sous préfet de Blaye, puis de Li

bourne, et donna sa démission au retour des

Bourbons. Il dut à la protection de M. Decazes,

au cabinet duquel il avait été attaché, sa rentrée

dans les fonctions administratives: nommé sous-

préfet de Semur (l cr févr. 1819), il se vit desti-

tuer, le 25 avril 1820, par une boutade du duc

d'Angoulême, qui passait dans ce département.

A la fin de 1822, il entra dans la maison du duc

d'Orléans, sous les auspices de Stanislas de Gi-

rardin, avec le titre de bibliothécaire. La révo-

lution de Juillet fit de lui un personnage influent.

En 1831, élu député à Rulfec et à Semur, il opta

pour cette dernière ville, qu'il représenta jus-

qu'en 1848; ses discours à la chambre, surtout

en faveur des lettres et des arts, étaient d'un

grand bon sens uni à beaucoup de finesse. En

1837, après avoir rédigé le rapport relatif à l'or-

ganisation du conseil d'État , il fut attaché à ce

corps dans le service extraordinaire. Le 17 mai

de la même année il fut nommé président du

conseil des bâtiments civils , et le 19 février

1839 directeur des monuments publics et

historiques. Premier bibliothécaire de Louis-

Philippe depuis le 18 mars 1832, il resta son

familier, et il serait presque permis de dire

son ami. Le roi se plaisait à ce genre d'es-

prit qui unissait au sel gaulois un grain du scep-

ticisme voltairien. M. Vatout, suivant l'expres-

sion de M. Dupaty, « arriva dans l'Académie

sous le doux patronage des sentiments qu'il ins-

pirait »'; élu le 6 janvier 1848, à la place de

Ballanche, par dix huit voix sur trente-quatre,

il mourut sans avoir atteint le jour de sa récep-

tion. Là révolution de Février l'avait privé de

ses emplois; mais,au lieu de songera lui , il

s'empressa d'aller rejoindre la famille royale

dans l'exil , afin de « consoler dans le malheur

ceux qu'il avait aimés dans la puissance ». Un

violent accès de colique néphrétique le conduisit

tout à coup au tombeau, à cinquante-six ans et

demi. « M. Vatout, a dit M. de Saint-Priest, son

successeur à l'Académie, a laissé des amis

nombreux. Tous se rappellent la sûreté, l'agré-

ment de son commerce, la gaieté, l'égalilé de

son humeur, et cet art d'obliger qu'il possédait à

un degré bien remarquable. Dans une position

où il pouvait servir et nuire, M. Vatout servit

souvent, et ne nuisit, jamais. C'était à la fois un
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homme de beaucoup de cœur et de beaucoup

d'esprit. » Les lettres ne furent d'abord pour lui

qu'un amusement; plus tard il les cultiva avec

fcèle , parfois avec bonneur, et apporta dans ses

écrits de la variété, du laisser-aller, de l'im-

prévu. Voici ceux qui ont été publiés : Lettre

•MX habitants de Varr.de Semur ; Paris,

1820, in-8o; — Les Aventures de la fille d'un

roi racontées par elle-même ; Paris, 1820-21,

i part., in-8° : histoire piquante de la Charte

>ctroyée par Louis XVIII; la l
re partie eut cinq

iditions; — Les Gouvernements représenta-

tifs au congrès de Troppau ; Paris , 1821,

n-8°, de60 p.;—De l'Assemblée constituante;
Jaris, 1822, in-8° : cette défense énergique de

a Constituante a été souvent attribuée à tort

li Alex, de Lameth; — Catalogue histo-

ique des tableaux appartenant auducd'Or-
èans; Paris, 1823-26, 4 vol. in- 8° : les notices

nt été rédigées sous la direction particulière du
uc d'Orléans, et il s'y trouve plusieurs mor-

i eaux de sa composition ;
— La Nièce d'un

ot; Paris, octobre, 1824, in-8°, de 30 p.; —
! 'alerte lithographiée des tableaux du duc
; 'Orléans; Paris, 1824-29, 2 vol. in-fol., fig.,

i vec Quenot : il en a tiré YHistoire lithogra-

ïhiée du Palais- Royal; Paris, 1833-34,

2 livr. in-fol.; — Hommage à la mémoire
e Stanislas de Gïrardin; Paris, 1827, in-8°

;

-Les Polissons ; Paris, 1827, in-8°; — His-

nredu Palais-Royal; Paris, 1830, in-8";—

-

'Idée fixe, roman; Paris, 1830, 2 vol. in-8°;

- La Conspiration de Cellamare, roman;
aris, 1832,2 vol. in-8°; — Souvenirs histo-

iques des résidences royales de France;
aris, 1837-46, 7 vol. in-8° : d'après Quérard

Supercheries littéraires), les 1. 1 à IV sont de

[. Esteban elles trois derniers de M. de Beau-

lan et autres ; ce recueil contient des notices

îr le palais de Versailles (réimpr. à part, 1837,

i-18), le Palais-Royal, le château d'Eu (réimpr.

1 1844, in-fol., fig.), les palais de Fontaine-

eau et de Saint-Cloud, les châteaux d'Amboise

deCompiègne. On attribue à M. Vatout, outre

rédaction des Mémoires de Bergarni (Paris,

J20, in-8°), deux chansons fort connues, l'Écu

e France et le Maire d'Eu.

ftabbe, Biogr. univ. et port, des cuntemp., suppl. —
irrut et Saint-Edme, Biogr. des hommes du jour,
III, 2e part. — Quérard, France littér. — Disc, de
cspt. de M. de Saint- Priesl à l'Acad. fr., et Réponse
•M. Dupaty, 17 janv 1850.

vattel (Emmerich de), publiciste suisse,

5 1e 25 août 1714, à Couvet ( principauté de

eufchàtel), mort le 20 décembre 1767, à Neuf-

lâtel. Son père, ministre calviniste, le fit ins-

uiredans les écoles deBâle et de Genève; et il

! sentit de bonne heure attiré par les études

îilosophiques , où son esprit sérieux cherchait

irtout les questions qui touchent aux destinées

3 l'humanité , et les principes sur lesquels se

ndent les sociétés , les relations des peuples

?ec le prince et des nations entre elles. La di-

|

rection des études de Vattel ainsi que son goût

l'appelaient au maniement des affaires publiques,

et parvenu à l'âge de vingt-sept ans, il sollicita

un emploi à la cour du grand Frédéric, dont il

était sujet. Après une vaine attenle de deux an-

nées, il se rendit à Dresde (1743), où il fut plus

heureux. Le favori ministre, comte de Brùhl,
lui accorda sa protection ; et après avoir obtenu

le grade de conseiller d'ambassade, Vattel fut

envoyé à Berne en qualité de ministre de l'élec-

teur de Saxe, mission dont il s'acquilta d'une

manière distinguée. Auguste III le rappela au-

près de lui en 1758; il lui donna une place dans

le cabinet et le titre de conseiller privé. La po-

sition de Vattel étant honorablement fixée, il se

maria à Dresde (1764). La guerre de Sept-Ans
fut pendant plusieurs années (1756-1763) la

grande affaire de l'Europe; elle intéressait surtout

l'Allemagne, et donnait à la politique des divers

souverains de celte contrée , môme des moins
puissants, uneimportanceinaccoutumée Lesoc-
cupations de Vattel avaient dépassé ses forces, et

bientôt sa constitution, gravementdérangée, exigea

du repos et des soins. 11 revint dans son pays

chercher la santé, et retourna ensuite reprendre

ses travaux ; mais il ne tarda pas à être contraint

de les abandonner tout à fait, et il se retira à Neuf-

châtel, où il mourut, des suites d'une hydropisie

de poitrine, à l'âge de cinquante-trois ans pas-

sés. A l'époque où Vattel achevait ses études

philosophiques, la renommée de Leibniz, mort

seulement depuis quelques années, occupait

tout le monde savant, et l'auteur de la Théo-

dicée,àes Meditationes de cognitione, veritale

et iûseis, aussi bien que du Codex juris gen-

tium diplomaticus , fui l'objet de toutes les

méditations du jeune publiciste. Vattel consacra

son premier ouvrage à l'exposition des doctrines

de l'illustre philosophe, ainsi qu'à la réfutation

de ses adversaires ( Défense du système de-

Leibniz; Leyde, 1742, in-12). On peut déjà y

reconnaître un esprit disposé non-seulement à

propager les théories et les observations favo-

rables à la liberté humaine, mais encore à en

faire l'application à la science de la politique et

du gouvernement. Son Loisir philosophique

(Dresde, 1747, in-12), sa Poliergie, ou Mé-
langes de littérature et de poésie ( Paris, 1757,

in-12), suivirent la Défense du système de

Leibniz; mais ce fut le livre sur le Droit des

gens qui fixa son rang parmi les publicistes, et

qui établit sa réputation. Il termina sa carrière

littéraire par les Questions de droit naturel,

ou Observations sur le Traité du droit de la

nature par M. Wolf (Berne, 1762, in-12);il y
discute les propositions du savant publiciste alle-

mand, signale les fautes de sa méthode, la fai-

blesse de quelques-unes de ses démonstrations
;

il pose à son tour diverses questions de droit

naturel, et en môme temps qu'il réfute des er-

reurs il établit des principes.

Mais quel que soit le mérite des divers ou-
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vrages de Vattel , le seul dont on s'occupe au-

jourd'hui est son traité du Droit des gens, ou

Principes de la loi naturelle appliqués à la

conduite et aux affaires des nations et des

souverains; Londres (Neufchâtel), 1758, 2 vol.

in-4°. Les bases fondamentalesdes gouvernements

et les constitutions des peuples, les rapports poli-

tiques des nations entre elles et avec les princes,

les relations commerciales et les autres intérêts

qui unissent ou divisent les États, tout cela a

changé depuis que Vattel a écrit. On doit donc

peu s'étonner si , à la critique de quelques opi-

nions reconnues fausses ou
<
hasardées dès le

siècle dernier, de quelques principes dont on

contestait alors la vérité ou dont on entrevoyait

le danger, on peut ajouter aujourd'hui d'autres

critiques. Si on est en droit de lui repro-

cher de n'avoir pas embrassé son sujet dans

toute sa vaste étendue, d'avoir trop souvent né-

gligé d'appuyer ses raisonnements d'autorités

historiques , ces défauts ne peuvent manquer

d'être plus sensibles aujourd'hui pour nous,

éclairés que nous sommes de l'expérience d'une

époque si féconde en enseignements. L'ouvrage

de Vattel n'en restera pas moins un des livres

élémentaires de la science, parce qu'il contient

des principes d'une éternelle vérité, parce que

c'est un livre de bonne foi, qui s'efforce de don-

ner pour base à la politique la justice et la pro-

bité, parce qu'il est éminemment clair dans son

exposition, et souvent ingénieux dans ses dé-

ductions. Vattel a résumé la science de Grotius,

profonde mais confuse; de Puffendorf, plus mé-

thodique, mais dont la méthode n'est pas exempte

de subtilités; de Wolf, dont il a rectifié les

erreurs, sans cesser de le suivre comme un

maître; c'est ce qu'il pouvait faire de mieux

pour composer un livre élémentaire à l'époque où

il écrivait. L'ouvrage de Vattel a été prompte-

ment célèbre; des traductions l'ont popularisé

parmi les étrangers presque dès son apparition,

et les éditions du texte français se sont multi-

pliées. Celle de 1775 (Amst , 2 vol. in-4°), faite

sur les manuscrits laissés par l'auteur, qui, mal-

gré le succès , n'avait pas cessé de s'occuper à

perfectionner son œuvre, a servi de modèle aux

éditions plus récentes. En la reproduisant ( Pa-

ris, 1830, 2 vol. in-8°), M. Paul Royer-Collard

y a joint la traduction d'un discours de sir James

Mackintosh sur le droit de la nature et des gens,

et une bibliographie spéciale de celte science.

Celte édition a été de beaucoup améliorée par

les soins de MM. de Chambrier d'Oleires et de

Hoffmanns( Paris, 1839, 2 vol. in-8°).

M. AVENiCt,.

Le», Helvetische Lex&on, suvtf- - Notice des éditeurs.

vatteville ( Jean de ), abbé célèbre

par ses aventures, né vers 1613, à Besançon,

mort le 4 janvier 1702 , à l'abbaye de Baume

(Franche-Comté). Sa famille, très-ancienne à

Berne et nommée Waltenveil, avait quitté la

Suisse, lors de la réforme, et s'était établie
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dans le comté de Bourgogne. Il servit d'abord

en Italie dans les troupes du roi d'Espagne;

mais à la suite d'un duel où il tua son adver-

saire, il s'enfuit en Franche-Comté, et entra

dans un couvent de Chartreux. Il était ordonné

prêtre, lorsqu'il s^ennuya de la vie cénobitique,

et résolut de s'en affranchir. « 11 trouva moyen,

dit Saint-Simon, d'avoir des habits séculiers, de

l'argent, des pistolets, et un cheval à peu de

distance. Tout cela peut-être n'avait pu se

pratiquer sans donner quelque soupçon. Son

prieur en eut, et avec un passe- partout va ou-

vrir sa cellule , et le trouve en habit séculier

sur une échelle, qui allait sauter les murs.

Voilà le prieur à crier; l'autre, sans s'émouvoir,

le tue d'un coup de pistolet, et se sauve. » Ar-

rivé à Madrid, il change de nom, est présenti

au ministre, et en reçoit !a promesse d'être

bientôt employé; mais une nuit il se prend

de querelle dans la rue avec un passant, et lt|

tue. La supérieure d'une abbaye de dames

nobles, qui était sa parente, lui donne asile I,

il séduit une des religieuses, l'enlève, et v;

avec elle s'embarquer à Lisbonne pour Smyrne

Il était depuis peu dans cette ville, lorsque s;

maîtresse mourut. Il poursuivit sa route jusqu' I

Constantinople, se fit circoncire, prit le tur

ban, et entra dans l'armée turque. Son esprit
\{

son courage, et la protection d'un vizir, auquel i I

avait su plaire, le portèrent aux premiers eml
plois militaires. Il commandait un corps d I

troupes considérable sur la frontière de l'Au I

triche , lorsqu'il s'avisa de le livrer aux Imps

riaux en échange d'un pardon absolu de se i

fautes passées. Puis il prit le chemin d I

Rome, où le pape lui donna, outre 1'absolulioiiJ

l'abbaye de Baume, la seconde de la Francht I

Comté (1659). Il fut nommé en 1661 haui

doyen du chapitre de Besançon, et en 1661

maître des requêtes au parlement de Dôie. Lel

ministres de Louis XIV jugèrent Vatteviill

homme de main et d'intrigue, et propre I

leur vendre la Franche-Comté; il accepta leurl

propositions, et il fut autorisé à promettre dl

de l'argent et des places à tous ceeux qui, sui

vant son exemple, serviraient les intérêts de il

France; un grand nombre de gentilshommes si

laissèrent entraîner, et Vatteville fit entrer kl
soldats français dans Gray et dans plusieuil

autres places. Il espérait, en récompense de si
conduite, le siège archiépiscopal de Besançon , I

en avait la promesse; mais le pape ne put si

décider à donner des bulles à un apostat cin I

concis, qui avait été tant de fois meurtrier; ojl

le nomma grand bailli d'Amont et coadjuteur dl
l'abbaye de Luxeuil.Le traité d'Aix-la-Chapell i

ayant rendu la Franche-Comté à l'Espagn
|

(1668), Vatteville se retira à Paris, d'où il adressa

son Apologie à la cour d'Espagne; il revwi»

dans son pays, en 1674, et vécut à l'abbay
j

de Baume, faisant grande figure, et « ni
se contraignant pas sur les demoiselles , » dijl
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Saint-Simon; » il avait, à la mode turque,

une espèce de sérail. On le voyait rarement a

la cour, où il était reçu pourtant avec dis-

tinction. Voici le portrait qu'en a tracé Pellis-

son, et qui paraît ressemblant : « Un tempé-

rament froid et paisible en apparence, ardent et

violent en effet; beaucoup d'esprit, rie vivacité

et d'impétuosité au dedans; beaucoup de dissi-

mulation et de retenue au dehors; des flammes

couvertes de neige et de glace; un grand si-

lence ou un torrent de paroles, propres à per-

suader. »

Vatteville ( Charles , baron de), frère aîné

du précédent, représenta le roi d'Espagne aux
conférences de 1657, après lesquelles fut signé

le traité des Pyrénées. Envoyé ensuite à Londres,

comme ambassadeur, il fit, le 10 octobre 1661,

un affront sur la préséance au comte d'Estrades,

ambassadeur de France, en prenant le pas sur

lui dans une cérémonie publique. Louis XIV
demanda réparation, et le comte de Fuentès,

ambassadeur extraordinaire d'Espagne, envoyé

exprès à Versailles, déclara, le 24 mars 1662,

en présence de toute la cour et de vingt-sept mi-
nistres étrangers, que les ambassadeurs d'Es-

pagne, en quelque cour que ce fût, n'entreraient

jamais en concurrence avec les ambassadeurs
i de France. Le gouvernement de Madrid ne

se vengea pas sur le baron de Vatteville de

l'humiliation qu'il était forcé de subir, et lui

maintint ses faveurs. Déjà chevalier de la Toi-

son d'or, il reçut le titre de vice roi de Biscaye,

et fut envoyé ambassadeur en Portugal. 11 mou-
rut à Lisbonne, vers le temps que son frère li-

vrait la Franche-Comté à la France, très-altristé

de cette trahison, à laquelle il resta entièrement

étranger.

AbbédeSnint-Pierrc, OEuvres, t. XIII. - Saint-Simon,

Mémoires, édit. Chéruei, t. II. — Pellisson, Hist. de la

conquête de la Franche-Comté. — Le Radoteur, ann.

1777, t. II. — Duclos , Mémoires.

vattier (Pierre
)

, orientaliste français, né

en 1623, à Montreuil l'Argile, près Lisieux, mort

île 7 avril 1667, à Paris. Il fut médecin et con-
'

seiller de Gaston, duc d'Orléans. Le désir qu'il

eut de lire les ouvrages d'Àvicenne dans le

texte original fut, dit-on, la cause qui le porta

à étudier la langue arabe. Il y fit dés progrès

assez considérables, et l'enseigna depuis 1658

au Collège de France. La vie laborieuse de Vat-

tier mérite quelque reeonnaissance ; sous le

rapport de la compréhension, c'est un esprit mé-
diocre, et l'on ne peut que sourire de cet éloge

emphatique écrit par Samuel Bochart, qui lui

était bien supérieur : Viribus ingenii potest

super astra volare. Les seuls écrits originaux

de Vattier sont : Nouvelles Pensées sûr la

nature des passions ; Paris , 1659, in-4" : ou-

vrage peu solide, mal digéré et fort inférieur à
celui de La Chambre sur le même sujet; — Le
Cœur détrôné, discours de l'usage du foie,

oïl il est montré que le cœur ne fait pas
le sang ; Paris, 1660, in-8°. Il fut plus connu
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par ses traductions, dont voici les titres : His-

toire mahométane , ou les Quarante-neuf
khalifes du Macine (El Macin ) , avec un
Sommaire de l'histoire des musulmans en
Espagne, extrait de Bodrigue Ximenès (Paris,

1657, in-4°), traduction qui paraît avoir été faite

en grande partie sur la version latine d'Erpe-

nius; Histoire du grand Tamerlan, traduite

d'Achamed, fils de Gueraspe (Ma., 1658,

in-* ); Logique du fils deSina, commu-
nément appelé Avicenne (ibid., 1658, in-8°);

Avicennœ De morbis mentis (ibid., 1659, in-8°);

l'Élégie du Tograï, avec quelques sentences

Urées des poètes arabes (ibid., 1660, in-8°);

ronésicrite musulman, par Gaddorhacha-
man, fils de Nasar (ibid., 1664, in-12), l'E-

gypte de Murtadi, fils du Gagiphe (ibid.,

1666, in-12). Vattier avait fait encore une tra-

duction latine complète des Œuvres d'Avicenne,

dont il publia un livre. Il a travaillé à l'édition

de Galien, de B. Chartier.
Goujet, Mèm. sur te Collège roya', t. III. — Colomiés,

Cullia orientalis.

vaoiîan (Sébastien Le Prestre, seigneur

de), maréchal de France, né le 15 mai 1633, à

Saint-Léger de Fougeret (1), petit village du
Morvan, mort le 30 mars 1707, à Paris. « Né,

comme il le disait lui-même, le plus pauvre gen-

tilhomme de France » , il était fils d'Albin Le
Prestre et d'Edmée Corminolt (2). Son père

s'était marié vers 1630, et vivait dans une posi-

tion si médiocre qu'aujourd'hui on désigne comme
lieu de naissance du maréchal une humble maison,
« composée d'une seule chambre, d'une grange

etd'uneécurie, sous une couverture dechaume».
Il n'avait pas encore dix ans lorsque la mort de

son père, tué au service , et celle de sa mère le

laissèrent orphelin. N'ayant de famille que des

neveux, trop jeunes et trop pauvres eux-mêmes
pour le secourir,' il fut recueilli par le curé de

6on village, M. de Fontaines, qui lui apprit quel-

ques notions d'arithmétique et la pratique de

l'arpentage. A dix-sept ans, prenant le nom sei-

gneurial de sa famille, celui de Vauban, il rejoi-

gnit à pied, sur la frontière des Pays-Bas, la

compagnie d'un gentilhomme de son voisinage,

capitaine au régimentdeCondé(1651). Bien jeune

encore, mais « ayant, comme il l'a dit lui-même,

une assez bonne teinture des mathématiques et

des fortifications, et ne dessinant d'ailleurs pas

mal (3) », ildut àce talent d'être occupé, enl652,

aux travaux de défense deClermonten Argonne.

LesiégedeSainte-Menehould, où il suivit Condé,

révolté contre l'autorité royale, lui fournit la

première occasion de se distinguer particulière-

ment. Proposé pour être enseigne, il refusa « sur

ce qu'il n'était pas en état d'en soutenir le ca-

ractère », et se contenta de passer maître,

;i) Canton et air. de Château-Chlnon (Nièvre).

(2) Tels sont les noms inscrits sur l'acte de baptême de
Vauban.

(3) Abrèfié des services du maréchal, écrit de su
main, publié en 1839, par le colonel Augoyat,
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c'est-à-dire cavalier de fantassin qu'il était.

Tombé dans un parti de l'armée royale (1653), il

se défendit si bien qu'il ne se rendit qu'avec tous

les honneurs de la guerre. « Dûment confessé et

converti », comme il le dit, parle cardinal Mazârin,

devant lequel il fut conduit, il contribua, sous

le chevalier de Clerville, à reprendre pour le roi

cette place de Sainte-Menehould (26 nov.) qu'il

lui avait enlevée l'année précédente. Pourvu d'une

lieutenance dans le régiment de Bourgogne-in-

fanterie, il assista au siège de Stenai (6 août

1 654), où il fut blessé par deux fois, puis au com-

bat livré par Turenne à Condé devant An-as, et

se trouva mis en relief en conduisant seul le siège

de Clermont en Argonne. Le 3 mai 1655, il reçut

le brevet d'ingénieur du roi. Placé sous les ordres

de Turenne, il dirigea presque seul les sièges de

Landrecies, de Condé, et de Saint-Ghislain. Moins

heureux l'année suivante, il fut blessé de nouveau

à l'attaque infructueuse de Valenciennes, que La

Ferté s'était entêté à assiéger par le côté !e plus

fort (15 juin 1656). Il ne put davantage l'empêcher

de commettre devant Montmédy la même faute.

Le maréchal avait du moins le mérite de la re-

connaissance, et il récompensa les services de son

ingénieur en lui donnant deux compagnies dans

le régiment de Languedoc En 1657,Vauban passa

sous les ordres de Turenne, qui lui laissa la res-

ponsabilité entière de ses opérations. Mardyk,

qu'il assiégea, fut pris en quatre jours (octobre

1657), et il contribua à faire porter tous ses fruits

à la victoire des Dunes, en conduisant en chef

les attaques heureusesdeGravelines,d'Oudenarde

et d'Ypres (27 juill.-24 sept. 1658). La paix faite,

il épousa, le 25 mars 1660, Jeanne d'Aulnay.

La paix ne laissa pas Vauban inactif. Chargé

de diriger les travaux de démolition des places

fortes de la Lorraine, il séjourna à Nancy de 1 661

à 1662. L'année suivante le roi lui fit présent

d'une compagnie dans le régiment de Picardie (1).

Les fortifications de Brisach, dont Vauban fut

alors chargé, le mirent en relation avec Colbert,

dans le département duquel se trouvait l'Alsace.

Il eut à se plaindre d'être desservi près du mi-

nistre par l'intendant de la province, que son

exacte probité plus encore que sa réserve un peu

hautaine avaient indisposé contre lui. Lors de la

guerre de 1667 il se créa de nouveaux titres, en

conduisant, sous les yeux mêmes de Louis XIV,

les deux sièges de Tournai et de Douai (2), et

celui de Lille, qui exigea dix-huit jours de tran-

chée. En 1668, il coopérait à la prise de Dôle, la

seule ville de Franche-Comté qu'il fallut assiéger-

Louvois, vers cette époque, moitié par pressenti-

ment du mérite de Vauban, moitié par suite de

sa rivalité avec Colbert, se déclarait hautement

son protecteur, et il allait bientôt devenir presque

(i) Une note de VEstât et Controlles des troupes du
roy le qualifie à cette époque de « bon Ingénieur et

bon officier ».

(2) Ce fut au second qu'il reçut un coup de mousquet
à la joue, blessure dont il garda toujours la marque.

son élève. C'est la seconde phase de la vie d<

Vauban. Indépendamment du génie, sa probité

son exactitude à faire tout par devis, dont il ni

s'éloignait jamais, plaisaient singulièrement à 1;

régularité de Louvois. Lorsque Louis XIV résolu

de fortifier les places de Flandre qu'il venait dt

conquérir, la vieille autorité de M: de Clervillt

et la réputation bien récente encore de Vaubai
rendirent entre eux le choix du roi quelque tempi
indécis. Des plans furent présentés par les deu:

rivaux pour les fortifications de Lille ( 14 oct

1667), d'Arras (juill. 1668) et de Dunkerque (oeth

1668). Vauban l'emporta, grâce à l'appui de Lou
vois et surtout à la supériorité éclatante de

:

projets qu'il proposa. Chargé enfin de tous le

travaux de fortification, qui se firent en Flandr
de 1667 à 1672, et qui furent comme lesprélimi;

naires secrets de la guerre de Hollande, il
;J

déploya la plus grande activité. D'une vigilanc I

infatigable, il réprime les gains illicites des of '

ficiers et des entrepreneurs, et s'offre, avec un i

noble colère, à rendre le premier compte de s I

conduite (15 déc. 1671), en même temps qu'il

inspecte toute la frontière flamande et qu'il fait
j

avec Louvois, un voyage en Piémont, dans le

quel il examine les travaux de Pignerol, et trace

au profit du duc de Savoie, l'allié de la France

des plans de fortification pour Turin, Verrue e

Verceil (juill. 1670). Enfin, il complète en quelqu

sorte son œuvre en rédigeant un Mémoire pou,

servir d'instruction sur la conduite des siège

(fév. 1672), mémoire dont il disait à Louvoi

« qu'il était plein de la plus fine marchandise qu

fût dans sa boutique ».

Laguerre de Hollande venait de s'ouvrir. Apre:

la marche rapide des Français jusqu'à Ulrechl

l'opinion de Vauban eût été, dans la campagm
de 1673, de se replier et de porter tous ses effort:

sur la Flandre espagnole, dont le territoire aurai

si bien complété les conquêtes de la guerre pré

cédente. Il n'en fut pas ainsi , et il dut allei

conduire, sous les yeux de Louis XIV, le siège

de Maëstricht. D'après la volonté expresse du roi,

il y eut seul la conduite des travaux d'approche,

et pour la première fois on vit cette partie séparée

des attributions des généraux. Sans inventei

peut-être le système des parallèles, dont il put

avoir connaissance par un de ses auxiliaires

,

l'ingénieur Paul, qui avait vu les Turcs l'appli-

quer au siège de Candie, il lui donna tout au

moins une telle perfection qu'il put passer pour

en être l'inventeur. La place capitula après treize

jours detranchée ouverte, pendant lesquels, grâce

a sa constante sollicitude pour la vie des soldats,

l'armée ne perdit que seize cents hommes. In-

terrompant les travaux commencés presque

aussitôt pour augmenter les fortifications de cette

importante conquête, il court tracer le plan du

siège de Trêves, entrepris par le maréchal de Bo-

chefort et, sans en attendre la reddition, dont il

a fixé le jour (30 août-8 sept. 1673), retourne

mettre en état de défense les places de Lorraine
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et d'Alsace. Il trace eu même temps un système

de défense pour les côtes françaises, menacées

par les flottes de la Hollande, et fixe surtout son

attention sur l'île de Ré. En 1674, il accompagne

le roi en Franche-Comté, et prend sous ses yeux

la place de Besançon, dont la reddition est as-

surée par deux batteries de quarante canons

hissés sur les rochers de Chaudanne et de Bré-

gille (1), réputés inaccessibles (3-22 mai 1674),

et celle de Dôle. Trois mois plus tard il se jette

dans Oudenarde, et force Guillaume d'Orange

d'enlever le siège. Le 21 août 1674 il avait été

nommé brigadier des armées du roi.

Les événements ayant porté en 1675 tous les

efforts de la France du côté du Rhin, Vauban,

pendant cette espèce de loisirs, obtint de Louvois

la création du corps des ingénieurs, et tenta, mais

moins heureusement, de faire organiser des com-

pagnies spéciales de sapeurs. Au siège de Condé,

Vauban donna une nouvelle preuve de sou génie

en enlevant à cette place, par l'application in-

génieuse des galiotes et des batteries flottantes, la

protection qu'elle tirait des inondations artifi-

cielles de l'Escaut. La prise deBouchain, qui suivit,

et surtout le sage conseil d'abandonner Maëstricht

à son sort plutôt que de compromettre l'armée et

de la secourir, ajoutèrent encore aux services de

Vauban qui, le 3 août 1676, fut élevé au grade de

maréchal de camp. La campagne de 1677 fut

marquée par deux sièges considérables, entrepris

au printemps: celui de Valenciennes (9-17 mars),

remarquable par l'immense développement que

Vauban donna à ses parallèles (plus de 450

toises), et par l'innovation d'un assaut en plein

jour, et celui de Cambrai (28 mars-17 avril) (2).

La reddition de Saint-Omer suivit de quelques

jours (19 avril) celle de Cambrai. Vauban ne se

délassait de ces rudes travaux qu'en traçant les

plans qui devaient ajouter aux merveilleuses dé-

fenses de Dunkerque un port, tout entier à créer,

mais menaçant pour l'Angleterre (3). La prise de

Saint-Ghislain , de G-and et d'Ypres amena l'ou-

verture des négociations de Nimègue (11 août

1678), pendant lesquelles Vauban s'employa à

démanteler avec un art infini et mystérieux les

places que la France se proposait de rendre, et

à en lever d'excellents plans pour l'avenir.

(1) Il les fit entrer plus tard clans le système de défense

de Besançon.

(2) S'il faut, comme toujours, admirer ici la science

profonde de Vauban et « ces curiosités » incorrigibles

qui le portaient à s'exposer plus que de besoin, on doit

surtout rendre hommage à ce profond souci de la vie

des hommes qui le fit résister même à Louis XIV quand
il s'agit de risquer une attaque prématurée, et à cette

noblesse d'àme avec laquelle il persuada au roi de ne pas

se venger de la résistance prolongée de la place en la

traitant avec une rigueur impitoyable.

(s) Comment ne pas citer à ce sujet cette lettre de lui

où respire une sorte d'enthousiasme patriotique : « Je

suis persuadé que Sa Majesté doit tout mettre en usage

pour faire accommoder cette place, en dût-il prendre les

fonds sur ses menus plaisirs, voire en retrancher sa

propre table Quant à moi, j'offre de bon cœur mes
soins et un voyage exprès s'il le faut, eussé-je la mort
entre les dents. » (18 juillet 1677.)

Les dix années de paix qui suivirent montrent

Vauban rendant à la France des services peut-

être plus grands encore, en l'entourant, de

Dunkerque aux Pyrénées orientales , d'une ad-

mirable ceinture de forteresses. Le 4 janvier

1678 il avait succédé à Clerville dans la charge

de commissaire général des fortifications , et il

put dès lors imprimer à ses plans une unité qui

embrasse le royaume entier dans un système

général de défense. En 1678 il achève les tra-

vaux de la place et du port de Dunkerque. A
Toulon il trace une nouvelle enceinte, que pro^

tégeront les forts de l'Éguillette et de Saint-Louis,

établit un arsenal, une corderie, des ateliers,

des cales immenses , et creuse un second port,

la, Nouvelle Darse, capable de contenir cent

vaisseaux de guerre. Il ajoute de nouvelles dé-

fenses à Perpignan , élève une chaîne de forts

sur les sommets des Pyrénées orientales, et à

l'entrée de la Cerdagne la citadelle de; Mont-

Louis L'année 1680 le retrouve dans le nord (1).

Maubeuge et Charlemont fortifiées assurent la

ligne militaire de la mer à la Meuse en se reliant

à Philippeville; entre la Meuse et le Rhin, les

places de Verdun , Longwy , Thionville , la ci-

tadelle de Mont-Louis sur la Moselle, Sarre-Louis,

nouvellement créée ,
protègent désormais celte

frontière, la plus vulnérable de la France. Les

fortifications deBitche, Phalsbourg, Lichten-

berg, Haguenau dominent et ferment les Vosges,

tandis que par Landau il assure à la France

l'entrée du Palatinat, et par Fribourg celle des

montagnes Noires. Sur le Rhin même, Scheles-

tadt ferme la vallée du Rhin , et Belfort celles

comprise entre les Vosges et le Jura, tandis que
Huningue tient Bâle en échec (2). Agrandissant

le système de défense de Besançon, et se bornant

du côté de la Savoie à renforcer la place de Pi-

gnerol , il complète au midi le système des

Pyrénées, où il construit la citadelle de Bayonne,

les forts d'Andaye et de Saint-Jean-Pied -de-

Port. En 1681 les côtes de l'Océan attirent

l'attention de Vauban : les citadelles de Saint-

Martin de Ré et de Là Rochelle sont relevées

,

des forts construits à l'île d'Aix , au goulet de

Brest, aux pointes de Camaret et de Bertheaume.

Grâce à lui, Strasbourg devint à la fois le bou-

levard de toute la frontière de l'est, et, par les

forts de Kehl et de l'île du Rhin , une tête de

pont contre l'Allemagne. Pour amener les maté-

riaux des Vosges Vauban creusa le canal de

la Brusch, qui subsiste encore, et une médaille

avec cette légende: Glausa Germants Gallia,

perpétua le souvenir de cette entreprise (3). Les

(1) Celte année-là il indique à Ambteteuse la situation

d'un port, qui aurait desservi la côte inhospitalière de
Picardie. En 1681, il marque également à la Ilougue l'em-

placement d'un grand port militaire.

(2) Ces places étaient si bien choisies que la plupart ont
été enlevées ou démolies par les ennemis de la France
en 1815.

(3) De 1679 à 1681, au dire de Pellisson, Lettres hist-,

t. 111,26 millions avaient été consacrés à ces immenses
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convoitises de Louis XIV sur la ville de Luxem-

bourg rencontrèrent plus d'obstacles, et il fallut

que Vauban, secondé de l'armée du maréchal de

Créqui , après s'être emparé en courant de

Courtrai (1-6 nov.1683), vînt régulièrement as-

siéger celte place, que l'art joint à la nature avait

rendue inexpugnable , et dont le siège dura du

8 mai au 4 juin. Après avoir ajouté aux for-

tifications de cette nouvelle conquête tout ce que

son génie lui suggéra , il retourna en Alsace

hâter la construction des places commencées

,

et en particulier de Landau , dont l'inachève-

ment, lorsque éclata la guerre de 1688, devait

être une des causes de l'incendie du Palalinat.

Tant de travaux militaires ne l'avaient pas em-

pêché de donner ses soins à ceux, moins utiles,

de l'aqueduc de Maintenon, ni à certains per-

fectionnements apportés à l'œuvre de Riquet, au

canal du Midi.

Le 24 août 1688, à la veille de l'ouverture de

la guerre, Vauban obtint enfin le grade de lieu-

tenant général. Employé dans l'armée d'Alle-

mage, il conduisit le siège de Plulipsbourg, qui

se rendit après vingt-quatre jours de tranchée

(29 oct.), celui de Manheim et de Frankenthal

,

dans lesquels il se servit pour la première fois

de batteries à ricochets de son invention (1). En

revenant dans son château de Bazoches (Mor-

van), il put y placer quatre pièces de canon,

dont le Dauphin, avec l'approbation du roi, lui

avait fait présent. Ce fut vers cette époque que,

ne pouvant plus garder le silence sur les fu-

nestes conséquences delà persécution infligée aux

protestants, il eut le courage, sans doute unique

alors, de faire passer à Louvois et peut-être à

Louis XIV, des Mémoires dont les conclusions

étaient : rappel des huguenots fugitifs , amnistie

générale , et rétablissement pur et simple de

l'édit de Nantes (2). Il ne fut pas exaucé; tout

ce qu'il put pour la France fut de diriger, avec

son succès ordinaire, les grands sièges de Mons

(24 mars-10 avril 1691 ), et de Namur (30 mai-

5 juin 1692), où la lutte se concentra contre le

fort Neuf, chefd'œuvre de Coehorn, qui le dé-

fendit en personne. En 1691 il avait perdu

Louvois, son protecteur, et il eut à regretter

ce ministre, qu'il n'avait jamais flatté, mais

dont il avait fait servir la toute- puissance à

réaliser dans l'armée plus d'une innovation

travaux, dont Vauban traçait les plans et dirigeait l'exé-

cution. En 1682 ces dépenses s'élevèrent à 9,227,000 fr., sui-

vant Forbonnais.

(1) Tout en perfectionnant ainsi l'art de l'attaque des

places, il n'en blâmait pas moins ouvertement la « bom-
barderie » de Coblcntz, qu'exécutait en ce moment môme
le maréchal de Boufflers.

(2) « Si l'on veut poursuivre, disait-il, dans un de ces

Mémoires, cité pur Rulhiéres dans ses Éclaircissements,

il est nécessaire d'exterminer les protestants nouveaux
comme des rebelles, ou de les bannir comme des fu-

rieux : projets exécrables, contraires à toutes les vertus

chrétiennes, morales et civiles ; l'intérieur du royaume
est ruiné; et peut-être est-il de la sagesse du roi de faire

du bien aux protestants avant que des traités l'y forcent,

afin de pc pas en perdre le tpérlte vlsrà-vis de ses sujets. »

utile (1). Après avoir fortifié Eriançon et Fe-

nestrelles, et construit le fort de Mont-Dauphin,

pour mettre le Dauphiné à l'abri du duc de Sa-

voie, qui s'était déclaré contre la France ; après

avoir, en 1693, donné l'idée de la création de

l'ordre militaire de Saint-Louis (2) et, après la

victoire de Neerwinde, avoir dirigé le siège de

Charleroi, qu'il avait construit lui-même et qu'il

lui fallut vingt-sept jours pour reprendre

(11 oct.), il semble tout à coup disparaître du

théâtre delà guerre. Ses services se portent sur

les côtes de France, menacées par les flottes

anglo-hollandaises. A l'annonce d'une descente

projetée à Brest, il arme rapidement les forts, les

rochers et jusqu'aux barques plates de la rade,

de plus de trois cents canons et quatre-vingt-dix

mortiers ; et quand l'amiral Berkeley se présente

au Camaret, suivi de trente-six vaisseaux et de

douze galiotes, il le repousse avec des pertes

énormes (18 juin 1694). Soit crainte de nou-

velles descentes , soit que déjà le temps de la fa-

veur fût passé pour lui, on ne le voit reparaître

qu'en 1697, au siège d'Ath, où il se servit pour

la première fois de trois parallèles. En 1699

il était élu membre honoraire de l'Académie des

sciences, et le 14 janvier 1703 il parvenait à la

dignité de maréchal de France (3). Le 2 février

1705 il reçut le cordon bleu.

Ce fut après la paix de Ryswick que Vauban

tourna son activité vers des idées qui ont fait de

lui le précurseur des économistes modernes. In-

fatigable chercheur de tout ce qui pouvait l'é-

clairer sur l'état de la France, « il n'épargnait,

dit Fontenelle, aucune dépense pour amasser la

quantité infinie d'instructions et de mémoiresdont

il avait besoin, et il occupait sans cesse un

grand nombre de secrétaires , de dessinateurs,

de calculateurs et de copistes ». Telle fut l'ori-

gine de cette collection d'écrits sur toutes ma-

tières qu'il intitulait lui-même, par une tou-

chante antinomie. Oisivetés de M. de Vauban
,

ou Ramas de plusieurs mémoires de sa fa-

çon sur différents sujets, et que Fontenelle

porte à 12 vol. in-fol. Créateur de la statistique

(de la chose, sinon du mot ), « il conçut le pre-

mier, dit Eug. Daire , l'importance des rensei-

gnements qu'elle pourrait fournir à l'administra-

tion, et suggéra les ordres qui furent donnés par

les ministres aux intendants, en 1698, d'opérer

le dénombrement de la population et de recueil-

lir dans leurs généralités toutes les notions qui

pouvaient profiter aux intérêts du commerce et

de l'agriculture ». Pour remplacer l'odieux sys-

(1) C'est ainsi qu'en 1689 il inventait la baïonnette a

douille, l'arme la mieux appropriée à la furie fançaise, et

un peu plus tard le fusil-mousquet, qui réunissait, dans

une même pièce, les avantages du serpentin, du mous-

quet et du chien du fusil.

(2) Les preuves de noblesse n'étalent pas exigées; Vau-

ban en fut dès la fondation graud'crolx ( 8 mai 1698).

(8) 11 fit autant d'instances auprès du roi pour ne pas

recevoir le bâton de maréchal que d'autres pour l'ob-

tenir. Il pressentait que sa nouvelle dignité encbalne-

nerait ses services.
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tème de racollement, qui servait à alimenter

les armées, il proposa un système de tirage au

sort qui, sauf les détails , n'est autre chose que

celui du recrutement actuel. Il traçait encore

des plans pour l'amélioration du sol ; et la ca-

nalisation du terrritoire, aujourd'hui presque

achevée, n'en est que l'application.

Enfin, il composa cette fameuse Dîme royale

qui, après avoir peut-être hâté sa mort, a ajouté

à sa gloire militaire une autre gloire, non moins

éclatante et durable. Le titre de cette œuvre a

donné quelquefois le change sur sa portée, et

il n'est pas exact de dire que dans la pensée

du maréchal la dîme royale dût tenir lieu de

tous les impôts existants. Le projet économique

de Vauban consistait 1° à remplacer la multi-

tude de taxes arbitraires, telles que taille, aides,

et douanes de province ,
par une contribution

unique nu dixième au maximum, du revenu en

nature de toutes les terres et du revenu en ar-

gent de tous les autres biens; 2° à régulariser

dans la quotité, le mode et le domaine de per-

ception, l'impôt sur le sel , dont le prix était

abaissé à 18 livres, minimum , et à 30 liv.

maximum, leminot. Il conservait, au contraire,

les parties casuel les (contrôle, papier timbré,

postes), les douanes extérieures, mais en les di-

minuant, et ne répugnait pas à un impôt sur les

marchandises et denrées de luxe, parmi les-

quelles il faisait figurer l'eau-de-vie.

Quant à l'idée fondamentale du livre, c'est

que. tout sujet doit contribuer à tous les besoins

de l'État en proportion de ses facultés, et non

en proportion de ses besoins, et que tout privi-

lège qui exempte de cette contribution est in-

juste. A côté de ce grand principe
,
qui était

toute une révolution, il enseignaitencore, d'après

l'exacte analyse faite par M. Daire : « que le sou-

verain doit protection égale à fous ses sujets
;

que le travail est le principe de toute richesse;

qu'on doit toujours se tenir plutôt en deçà qu'au-

delà des limites que la raison commande
d'assigner à l'impôt; qu'il faut simplifier les élé-

ments de l'impôt pour en réduire les frais de

perception; que les taxes indirectes nuisent au

commerce et à la consommation; enfin, que les

emprunts ont pour conséquence d'enrichir les

traitants et de ruiner les nations. »

Telle était, en y joignant un tableau saisis-

sant des misères des classes inférieures à cette

époque , l'immense portée de ce livre, fruit des

méditations de toute la vie de Vauban. Il ne pa-

rut qu'en 1707, et, d'après le résumé que nous

en avons présenté, on peut sans peine en croire

Saint-Simon quand il dit « que le roi.prévenu et

investi, reçut très-mal le maréchal de Vauban
lorsqu'il le lui présenta ». Les suite* de ce mé-
contentement royal ne se firent pas attendre : le

14 février 1707 parut un arrêt du conseil qui en

ordonnait la saisie et la confiscation, lequel ne

suffit pas sans doute puisqu'il fut suivi d'un nou-

veau, en date du 19 mars; mais Vauban ne survé-

cut pas de beaucoupà cette double injure faite à

son dévouement et à son génie : il mourut à Paris,

le 30 mars suivant (1), n'ayant pas accompli sa

soixante-quatorzième année. Si l'on rapproche

cette date de celle des arrêts qui proscrivaient

la Dîme royale, peut-êfre y tronvera-t-on la

confirmation de ce récit de Saint-Simon : « Le roi,

dit-il, ne vit plus en lui qu'un insensé pour l'amour

du public et qu'un criminel qui attentait à l'au-

torité de ses ministres, par conséquent à la

sienne. Le malheureux maréchal, porté dans tous

les cœurs français, ne put survivre aux bonnes

grâces de son maître, pour qui il avait tout fait.

11 mourut peu de mois après, ne voyant plus

personne, consumé de douleur et d'une affliction

que rien ne put adoucir, et à laquelle le roi fut

insensible jusqu'à ne pas faire semblant qu'il eût

perdu un serviteur si illustre. » Dans ses der-

nières années, il avait dirigé le siège de Brisach

(6 sept. 1703); après la défaite de Ramillies

(23 mai 1706), il avait sauvé Dunkerque en tra-

çant autour de cette ville un vaste camp re-

tranché, et lors du siège de Turin, il s'était offert,

avec une abnégation admirable, à servir comme
simple volontaire sons les ordres de La Feuil-

lade. Fontenelle a calculéque Vauban avait cons-

truit trente-trois places neuves et fait travaillera

trois cents places anciennes; qu'il avait conduit

cinquante-trois sièges, dont trente eurentlieu sous

les ordres du roi ou de ses fils, et qu'il s'était

trouvé à cent quarante actions de vigueur.

De son mariage, il n'avait eu que deux filles :

Charlotte, mariée, en 1679, au' comte de Ville—

bertin, et Jeanne-Françoise, qui épousa, en 1 691

,

Louis, marquis d'TJssé, par laquelle la postérité

du maréchal s'est perpétuée
,
par les femmes,

dans les familles Le Peletier d'Aulnay et le

Pelelier de Rosambo.

Saint-Simon a tracé de Vauban ce portrait,

qui ne ressemble guère à la belle et noble fi-

gure que nous en ont laissée Rigaud et Le Brun :

« C'était un homme de basse mine, dit-il, mo-
deste, réservé, dont la physionomie ne promet-

tait rien. » Carnot a ainsi apprécié Vauban comme
homme de guerre : « La fortification de Vauban

n'offre à l'œil qu'une suite d'ouvrages connus

avant lui; mais elle offre à l'esprit de celui qui

sait observer des résultats sublimes, des combi-

naisons profondes, des chefs-d'œuvre multipliés

d'industrie. C'est dans l'art de disposer respec-

tivement ces ouvrages connus avant lui ; c'est

dans l'art de profiler de toutes les circonstances

locales , c'est dans les manœuvres d'eau ingé-

nieusement imaginées, c'est dans l'art de pla-

cer une simple redoute dans un lieu inaccessible,

d'où elle prenne des revers sur les tranchées;

c'est dans l'art d'enfiler une branche d'ouvrages

(1) Les restes de Vauban, transportés et inhumés au
château de Bazochcs , furent dispersés lors de la révolu-

tion. Mais son cœur ayant été sauvé, il fut, le 26 mai

1806, transféré à l'hôtel des Invalides, et déposé, sous le

buste du maréchal, en face du tombeau de Turcnnc.
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si habilement qu'on ne puisse la balire ni en

brèche ni par ricochet ; c'est , dis-je, en tout

cela que consiste l'art de Vauban. » M. Allent,

dans son Histoire du corps du génie, dit aussi :

« Un meilleur relief, un tracé plus simple, des

dehors plus vastes et mieux disposés, telles sont

les seules modifications qu'il ait faites d'abord

dans le système en usage. Deux grandes idées

brillent toutefois parmi ces améliorations, celles

de placer des lunettes et des ouvrages à corne

au delà du glacis et de construire des camps

retranchés sous les places. » Rétablissant l'é-

quilibre que l'invention des bombes et du tira

ricochet venait de rompre au profit des assié-

geants, il opposa à ses moyens d'attaque, ajoute

le même écrivain, « des souterrains, et, comme

à Béfort, des traverses voûtées... 11 abrite sous

des casemates quelques feux de canon ou de

mousqueterie. » Ménager des cultures et des

pâtures entre l'inondation et la place, pour la

subsistance des habitants, construire sous elle des

camps retranchés , sont encore des inventions

dues au génie de Vauban. Vauban, ou plutôt

son système, a eu cependant ses détracteurs, et

un homme singulier, romancier licencieux,

mais officier de mérite, Laclos, ne se borna pas

à contester le génie spécial de Vauban, il fit

remonter jusqu'à lui la cause du déficit dans

les finances
,

par suite des sommes énormes

consacrées par Louis XIV aux fortifications, et

qu'il évaluait à 1,140 millions, tandis que For-

bonnais les réduit à 190 millions. La multipli-

cité des places construites par Vauban peut avec

plus de raison être stratégiquement critiquée
;

mais il est juste de remarquer que le système

général de défense du royaume, tel qu'il l'exé-

cuta, n'est pas entièrement le sien. 11 résulte de

sa correspondance avec Catinat qu'il n'approu-

vait pas une multiplication aussi excessive de

places fortes. « C'est un inconvénient, écrivait-il

,

dont on s'apercevra quand on ne sera plus au-

tant en état d'attaquer que de se défendre. »

(31ém. de Câlinât, t. I, p. 34.)

Les ouvrages spéciaux de Vauban ont en par-

tie été réunis sous le titre à'Œuvres militaires

{ Paris, 1796, 3 vol. in-8°, pi. ), par le général

de La Tour-Foissac, qui les a enrichis de rec-

tifications, de développements, de notes et de

tables; les éditions antérieures qu'il en avait

données {1779, 1791, 3 vol. in-8°), sont moins

complètes. Mais ce recueil ne contient que les

trois grands traités du maréchal, et qui avaient

déjà paru en Hollande. Voici la liste de ceux

qui ont été imprimés : Traité de Vattaque et

de la défense des places, suivi d'un Traité des

mines; La Haye, 1737, 2 vol. in-4°, et 1742,

2 vol. in-8°; le Traité de l'attaque a été réim-

primé par les soins de M. Augoyat, Paris, 1829,

in 8°; le Traité de la défense, par Jornbert,

Paris, 1769,in-8°,ct par le général Valazé ; ibid.,

1S29, in-8° et atlas; enfin, le Traité des mines

a eu deux éditions séparées : Paris, 1740, 1779,

in-8°; — Essais sur la fortification ; Paris,

1739, in-12; — Mémoire pour servir d'ins-

truction dans la conduite des sièges et dans

la défense des places ; Leyde, 1740, in-4° ;
—

Traité des sièges; Berlin, 1747, in-8°; Paris,

1829, in-8°; — De l'importance dont Paris

est à la France, et le soin que l'on doit

prendre de sa conservation ; Paris, 1821, in-8°:

mémoire qui a servi d'argument à M. Thiers

lors des débats parlementaires sur les fortifica-

tions de Paris; — Communauté de principes

entre la lactique et la fortification ; Paris,

1825, 1835, in-8°; — Cinq Lettres inédites,

adressées au baron de Vuoerdas, dans les

Archives hist. du Nord, ann. 1829; —
Abrégé des services de Vauban, fait par lui

en 1703, avec un supplément ; Paris, 1839,

in-8<> : publié par M. Augoyat , ainsi que les

mémoires qui suivent; — Mémoires inédits

sur Landau et Luxembourg ; Paris, 1 84
1
, in-8°

;

— Oisivetés de M. de Vauban; Paris, 1843-

.

46, 4 vol. in-8° : ce recueil n'embrasse qu'une

faible partie des écrits si divers et si nombreux

de Vauban, qui traitent des sièges, des places

et des frontières, des rivières et des canaux na-

1

vigables , des côtes de France , des questions I

relatives à l'entretien ou l'amélioration des ar-

1

mées, de la statistique, du commerce etdel'in-i

dustrie, des finances, de la marine, de la géo- i

graphie et de l'histoire, des mathématiques, etc. ;

La plupart de ces précieux manuscrits sont au-

jourd'hui perdus , ou du moins ils auraient été i

dispersés après la mort des deux gendres de!

Vauban, qui en avaient hérité. De ses ouvrages

non militaires le plus connu est le Projet d'une

Dixme royale, imprimé d'abord s. I. n. d.,

1707, in-4° et in-12, puis à Bruxelles> 1708,.

in-12, et par Eug. Daire dans les Économistes !

français du dix-huitième siècle; Paris, 1843,

gr. in-8°. Cette dernière édition contient un !

chapitre supplémentaire inédit, intitulé : Rai-\

sons secrètes contre le système delà dime\

royale, et qui a été retrouvé dans une foule

de brouillons et de notes volantes joints à l'un
|

des deux manuscrits de la Dime que possède]

la Bibliothèque impériale. Kug. Asse.

Fontenelle, Éloges. — D'Arçon, Considér. sur l'in-

fluence du génie de Vauban ; Paris, 1780, in-8°. — Car-

not, Éloge de Vauban; Paris, 1784, in-8u . — Dembar-
i rère, Éloge hist. de Vauban; Paris, 1784, tn-8°. — Laclos,

Lettre à l'Académie fr. sur l'éloge de Vauban; l.a

Rochelle, 1785, in-8°. - Camot, Observations sur la

lettre de Laclos; Paris, 1785, in-8°. — Curel (De), Mé-
moires pour servira l éloge de Vauban; Paris, 1786,

In 8°. — D'Antilly, Éloge de Vauban; Paris, 1788, in-8°.

— Sauviac, Idem; Paris, 1790, in-8°. — Noël, Idem;
Paris, 1790, in-8°. — Amanton, Notice sur Vauban ;

Dijon , 1829, in-8°. — Cliambray (De), Notice hist. sur

Vauban; Paris, 184S, in-8°. — Rousset, La Jeunesse de

Vauban, dans la Revue des deux mondes. 1 er août 1864.

— 1-e même, Hist. de Louvois. — Saint-Simon, Mémoires.
— Pinard, Chronol. milit., t. 111. — Qulncy <De), Hist.

milit.de Louis XIV. - Voltaire, Siècle de Louis XIV.
— Courcelles ( De), Dict. hist. des généraux français,

t. VIII. — Sismondi, H. Martin, Hist. de France. —
Boisguillebert, Testament polit de Vauban; 1707,2vol.

in-12. œuvre apocryphe. - Allent, Hist. du corps du
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génie. — Dlct. de i'Econom. polit.,

Notice, à la tête de la Dîme royale.

vauban (Antoine Le Prestre, comte de),

lieutenant général, cousin du précédent, né en

1659, mort le 10 avril 1731, à Béthune. Il était

(ils de Paul Le Prestre, major de la citadelle de

Lille, et fut surtout connu sous le nom de Du
Puy-Vauban. Entré au service en 1672 comme
lieutenant au régiment de Champagne, il obtint

en 1674 une compagnie dans celui de Norman-

die, et commença la même année à faire office

d'ingénieur au siège de Besançon, où il fut blessé

de deux coups de fusil. 11 servit ensuite à tous

les sièges dont son illustre parent eut la direc-

tion, l'accompagna dans presque toutes les vi-

sites cpie fit celui-ci des places fortes du royaume,

et travailla aux projets de fortifications qui fu-

ren't exécutées d'après ses dessins. Seul il fut

chargé de la conduite de plusieurs sièges, entre

autres ceux de Courtrai (1683), de Huy (1693),

et d'Aih (1697). Nommé maréchal de camp en

1702, il détermina, par la fermeté de son attaque,

la reddition deBrisach (1703). Il fut élevé le 26

octobre 1704 à la dignité de lieutenant général.

Après avoir contribué à la défense de Lille ( 1 708),

il se vit bloqué dans Béthune (1710) , dont il

avait reçu le gouvernement en 1704, et bien

que la place fût petite , mal munie et la gar-

nison très-faible, il tint pendant quarante-deux

jours de tranchée ouverte. En 1714 il dirigea le

siège de Barcelone sous les ordres de Berwick.

En récompense de ses longs services la terre de

Saint-Servien, qu'il possédait dans le Maçonnais,

fut érigée en 1725 en comté de Vauban. 11 s'é-

tait trouvé, rapporte Moreri, dans un grand

nombre d'actions, où il avait reçu seize blessures,

et il avait vu périr de son temps plus de six cents

ingénieurs.

Mercure de France, avril et mai 1731. - Moreri,

Eict. hist. — Anselme, Grands ojf. de la couronne,
t. VII.

vauban (Jacques-Anne-Joseph Le Prestre,

Gomte de), petit-fils du précédent, né le 10 mars

1754, à Dijon, où il est mort, le 20 avril 1816.

Fils d'un lieutenant général, Jacques-Philippe-

Sébastien, il montra un goût décidé pour les

armes, et fut à seize ans en possession d'une

sous-lieutenance aux dragons de La Rochefou-

cauld (1770). Il suivit Rochambeau en Amé-
rique, lui servit d'aide de camp, et regagna la

France en 1782. Deux ans plus fard le duc

d'Orléans, dont il était chambellan, le fit nom-
mer colonel du régiment d'infanterie de son nom
(1784). En 1791 il émigra avec la plus grande

partie des officiers de ce corps, rejoignit à Co-
blentz le comte d'Artois, et prit part à la cam-
pagne de 1792. Devenu aide de camp de ce

prince, il partit avec lui pour la Russie, et de là

pour l'Angleterre. Admis par Puisaye au nombre
des officiers destinés à l'expédition des côtes de

Bretagne (1795), il fut chargé de diriger une

troupe de quinze cents hommes vers l'intérieur,

et entra sans obstacle dans Aurav; mais obligé

de rétrograder, il s'engagea dans la péninsule

de Quiberon, et n'échappa qu'avec peine au dé-

sastre. Cependant il accepta peu après la diffi-

cile mission de porter des dépêches au conseil

général de l'armée royale de Bretagne, et ne se

rembarqua qu'après avoir vu les affaires de son

parti entièrement perdues. Sous le consulat

Vauban rentra en France. Arrêté en 1806 sous

prétexte d'intrigues royalistes, il fut enfermé au

Temple. C'est là qu'il composa ses Mémoires
historiques pour servir à l'histoire de la

guerre de la Vendée (Paris, 1806, 1815, in-8o),

qui, malgré deux éditions, sont devenus fort

rares (1). Mis en liberté après l'apparition de

cet ouvrage, il se retira dans le Charolais, où
une partie de ses biens lui avait été rendue.

Lors du second retour des Bourbons, il fit le

voyage de Paris, et sollicita en vain l'honneur

de leur être présenté. Celte mortification le jeta

dans un sombre accès de mélancolie, auquel il

succomba bientôt.

Rabbe, lliogr- univ. et portât, des contemp.

. VAUBECOURT. VOÏJ. NeTTANCOCRT.
vaublanc (Vincent-Marie Viénot, comte

de), homme politique, né à Saint-Domingue,

le 2 mars 1756, mort à Paris, le 21 août 1845.

Son père, issu d'une famille .originaire de Bour-
gogne, était passé à Saint-Domingue, avec le

titre de commandant de la province de l'Ouest,

et s'y était marié avec une créole. Rentré en

France en 1763, il fut d'abord placé dans un
pensionnat de Paris, puis au collège de La Flèche,

et admis à l'École militaire (1770). Il en sortit

en 1774, avec une sous-lieutenance au régiment

de. la Sarre, dont son oncle était lieutenant-colonel.

Des lettres de service qu'il obtint pour Saint-

Domingue, lui ayant permis d'accompagner dans

cette colonie son père et son frère, qu'y appe-

laient des intérêts de famille, il y épousa Char-

lotte de Fontenelle, fille d'un aide de camp du

maréchal de Saxe, et de retour en France (1782),

il quitta l'armée et s'établit dans les environs de

Melun. Élu secrétaire de la noblesse du bailliage de

Melun, en 1789, puis député de Seine-et-Marne

à l'Assemblée législative, en 1791, il se rangea

parmi les membres du parti constitutionnel. Ap-

pelé à la présidence le 14 novembre, il fut chargé

(l) Voici ce que M. de Mofityérari raconte de ce livre

dans ses Souvenirs personnnels , encore inédits. Le
comte de Vauban, qui s'était gravement compromis dans
ies menées vendéennes, était en état d'arrestation. Il

rédigea, dans sa prison, des Mémoires apologétiques de
la guerre de la Vendée. Avec, ou sans sa permission, le

manuscrit lui fut enlevé, et communiqué au chef de
l'Etat. Napoléon, qui désirait de tout son cœur la paci-

fication de la Vendée, vit qu'on pouvait tirer un très-

grand parti de ces Mémoires, écrits par un des hommes
les plus dévoués à la cause des Vendéens, en y faisant

toutefois des altérations que la politique réclamait.

Une proposition d'élargissement fut faite au comte de
Vauban, à condition qu'il abandonnerait son manuscrit;

et la proposition fut acceptée par lui. Les Mémoires du
comte de Vauban furent remis à Alph. de Reauchamp,
qui les arrangea d'après les instructions qu'il avait re-

çues, et compromit par lu le nom de Vauban près des

royalistes.
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de rédiger un message destiné à vaincre la ré-

sistance du roi au décret rendu contre les émi-

grés, ce qu'il fit avec beaucoup de fermeté ; il

le présenta ensuite au roi , et eut grand soin de

faire observer, en rendant comptede sa mission,

« que le roi s'était incliné le premier et qu'il n'a-

vait fait que lui rendre son salut » ( 29 nov. ),

cond uite et langage qui étonneraient de ta part d'un

homme dont le courage et les sentiments roya-

listes ne peuvent être mis en doute, si l'on ne

savait combien, même parmi les amis les plus

déclarés de la royauté, les idées de liberté et de

dignité civique avaient alors de puissance. En

effet les votes et les discours de Vaublanc prou-

vent que s'il était partisan de la monarchie, il

ne la séparait pas de la liberté, et qu'il cédait

même volontiers à l'esprit un peu emphatique

mais généreux de cette époque. Il défendit de

sa parole les ministres Bertrand de Molleville

,

de Lessart et de Narbonne (10 mars 1792),

ainsi que M. de Noailles, ambassadeur à Vienne,

et le maréchal de Rochambeau ; il provo-

qua la poursuite de Jourdan et des auteurs des

massacres de la Glacière ( 19 mars), et de-

manda celle de Marat à propos de son journal

incendiaire (3 mai), en même temps qu'il

votait l'abolition graduelle de l'esclavage dans

les colonies (9 avril), et qu'il réclamait la for-

mation d'un comité diplomatique organisé contre

les menées des princes émigrés (1« mars).

Adversaire clairvoyant du parti girondin, il prit

contre lui la défense de La Fayette (8 août 1792),

et poursuivi, au sortir de cette séance orageuse,

par des cris menaçants, parvint avec peine à se

réfugier au corps de garde du Palais-Royal. La

proposition qu'il fit le lendemain d'écarter im-

médiatement de la capitale les fédérés et les

Marseillais, ainsi que le compte qu'il demanda

à Petion et à Rœderer de leur conduite dans la

journée du 20 juin soulevèrent contre lui des

ressentiments violents, et le 10 août il ne dut

la vie qu'au dévouement d'un jeune officier du

génie , plus tard le général Bertrand
,
qui dé-

tourna un coup de sabre dont il était menacé.

Non réélu à la Convention, il parvint, par son

silence et par une vie errante, à écbapper au

régime de la terreur ; il ne reparut sur la scène

politique qu'après la révolution du 9 ther-

midor. Prenant part alors au mouvement du

13 vendémiaire (5 oct. 1795), il présida la sec-

tion Poissonnière, et fut, après la défaite de son

parti, condamné à mort par contumace par la

commission militaire Lepelletier (17 oct.). Deux

jours auparavant il avait été nommé député

des Cinq-Cents par les électeurs de Seine-et-

Marne (15 oct.). Aucune poursuite officielle n'é-

tant dirigée contre lui, il put dès le 28 jan-

vier 1796 réclamer son admission au conseil;

mais ce ne fut que sept mois après que le ju-

gement rendu contre lui fut déclaré nul comme
inconstitutionnel par un vote parlementaire

(30 août 1796). Le 2 septembre, il prit séance
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dans cette assemblée, et comme il allait prêter

le serment obligatoire de haine à la royauté :

« Plus haut! » lui cria Savary. — « Et vous,

plus bas! » répliqua-t-il, avec plus d'à-propos

peut-être que d'autorité
, puisque le gouverne-

ment républicain n'avait pas encore cessé d'être

celui de la France. Tout en affectant les dehors

du républicanisme, comme par exemple en ap-

puyant la motion de Jean Debry, relative aux

vainqueurs de la Bastille (14 juill. 1797), Vau-

blanc, qui était du parti clichien, se fit remar-

quer par ses attaques contre l'administration

des colonies
;
provocateur de la loi qui ordonna

la fermeture des sociétés politiques, et en par-

ticulier celle que les jacobins venaient de rou-

vrir, il fut , après un discours violent contre

plusieurs des institutions républicaines, nommé
un des inspecteurs chargés de défendre l'Assem-

blée contre le coup d'Etat dont la menaçait le

Directoire (10 août). En vain essaya-t-il de ral-

lier Carnot à la fraction extrême du parti réac-

tionnaire, la journéedu 18 fructidor (4 sept. 1797)

amena une troisième proscription de Vaublanc.

Inscrit sur la liste de déportation , il se réfugia

en Suisse, puis en Italie. Rentré en France après

le 18 brumaire, et désigné par le sénat comme
membre du corps législatif (25 nov. 1800), ce

fut lui qui fut chargé du rapport sur le consulat

à vie (12 mai 1802). Devenu un des partisans

les plus enthousiastes de Napoléon, Vaublanc

fut nommé successivement président, puis ques-

teur du corps législatif en janvier 1804, com-

mandant de la Légion d'honneur, préfet de la

Moselle (1
er

fév. 1805), baron puis comte de

l'empire en 1810 et en 1813, et se distingua

plus d'une fois par l'exagération de ses ha-

rangues adulatrices. « Quel fut celui, disait-il

le 14 janvier 1805, lors de l'inauguration de la

statue de l'empereur, qui parut tout à coup

comme un astre bienfaisant pour combler l'a-

bîme prêt à. s'ouvrir ?.. Vous répondrez avec

moi : c'est le grand homme dont nous voyons

l'image. » Il faillit en 1813 mourir de la ma-

ladie épidémique qu'il avait contractée en visi-

tant les hôpitaux de Metz, encombrés par les

malades et les blessés de l'armée de Mayence.

Maintenu dans sa préfecture par la restauration,

qu'il avait acclamée avec l'ardeur d'un ancien

royaliste, et nommé par Louis XVIII grand of-

ficier de la Légion d'honneur (27 déc. 1814), il

fit, lors du retour de l'île d'Elbe, de vains efforts

pour y maintenir l'autorité royale. Averti se-

crètement que le général Durutte avait reçu

l'ordre de l'arrêter, il s'enfuit à Luxembourg, et

de là courut rejoindre Louis XVIII à Gand.

Rentré en Fiance à la suite de ce prince, au-

quel il adressa alors plusieurs mémoires sur la

situation du pays, il fut nommé conseiller d'É-

tat et préfet des Bouches-du-Rhône ( 10 juillet).

Vaublanc entra, avec le portefeuille de l'inté-

rieur, dans le ministère Richelieu (24 sept. 1815);

mais à peine le choix de M. de Vaublanc élait-il



1017 VAUBLANC 101S

publié que des regrets immédiats faillirent faire

révoquer la dépêche télégraphique qui le man-

dait à Paris. Sa première circulaire adressée aux

préfets, dans laquelle il les invitait à « exercer

la plus active surveillance sur tous les fonc-

tionnaires publics », le soin qu'il prit d'omettre

le nom du duc d'Otrante, lors de l'appel des dé-

putés pour la prestation du serment à l'ouver-

ture des chambres, les épurations nombreuses

auxquelles il soumit le personnel des préfets,

lui acquirent toutes les sympathies de la chambre

introuvable. Favori particulier de Monsieur,

chef lui-même du parti ultra-royaliste , il ac-

complissait en même temps une réorganisation

de toutes les gardes nationales, dans l'intention

d'en faire un vaste réseau de force armée et de

police. Ces mesures impolitiques portèrent bien-

tôt leur fruit : les troubles de Nîmes et d'Avignon

(nov. 1815) leur répondirent, en même temps

que s'engageaient de nombreux procès politiques,

parmi lesquels celui du maréchal Ney, où Vau-

blanc figura en qualité de commissaire du roi.

Plus rapproché que ses collègues des sentiments

de la chambre sur la fameuse loi d'amnistie , il

répondit aux attaques fougueuses de La Bour-

donnaie contre le système plus clément des ex-

ceptions nominatives, par des protestations de

royalisme , thème ordinaire de son éloquence

(2 janvier 1816). Son département comprenait,

outre l'intérieur, tout ce qui concernait les

lettres, les arts et les sciences; partout son sys-

tème de réaction se fit sentir. Les épurations

atteignirent ainsi les conseils de département,

d'arrondissement et même ceux des communes,
et jusqu'à l'Institut, qui venait d'être réorganisé.

L'École polytechnique, comprise dans ses attri-

butions, était dissoute. Par une imprévoyance

singulière, le cabinet s'en remit à M. de Vau-
blanc seul pour poser les bases de la loi électo-

rale. Le système qu'il adopta se résumait ainsi :

élections à deux degrés par la coopération des col-

lèges communaux et départementaux dans les-

quels à un assez petit nombre d'électeurs dési-

gnés par le cens venaient s'adjoindre une foule

de fonctionnaires de tous rangs ; fixation à vingt-

cinq ans du droit d'éligibilité et à 402 du
nombre des députés, enfin le renouvellement de

la chambre par cinquième. Il le présenta le

18 décembre 1815, et on assure que, par une

bien aveugle confiance, il voulut en improviser

l'exposé des motifs. Nul mieux que lui du reste

n'indiqua le caractère de la loi, en disant qu'elle

était l'application de ce principe posé par Mon-
tesquieu que dans une monarchie tous les

pouvoirs devaient être subordonnés et dé-

pendants. Ce projet
,
par une sorte de phéno-

mène parlementaire, ne fut pas même discuté

par la chambre, qui lui en substitua un autre,

élaboré par M. de Villèle. M. de Vaublanc, qui

se prononçait ainsi de plus en plus en faveur

de la chambre introuvable , vit au commence-
ment d'avril son maintien au ministère devenir

une des conditions mises par celle-ci à son ac-

ceptation de la loi élective provisoire que le re-

jet du projet Villèle par les pairs avait rendue

nécessaire. Ce fut au milieu de ces nouveaux
débats que, se séparant brusquement de la po-

litique du cabinet, il déclara à la tribune «qu'il

avait toujours été pour le renouvellement inté-

gral, et qu'il lui avait toujours paru que ce mode
avait pour lui bien plus de motifs que le renou-

vellement par cinquième ». Ces paroles, si

étranges dans la bouche de l'auteur même de la

disposition relative au renouvellement partiel

,

parurent une véritable trahison aux membres du
cabinet. Une circulaire maladroite aux préfets,

dans laquelle il leur disait « que le succès était

un devoir sacré et que le non-succès n'avait pas

d'excuse », la destitution de M. Pépin de Bellisle,

préfet de Rennes, et celle de M. Delaître, préfet

de Versailles, hâtèrent l'issue de la crise, et le

8 mai 1816 M. de Vaublanc était remplacé par

M. Laine, au moment même où il venait de

présenter au roi un mémoire sur la nécessité

d'affirmer davantage les principes purement
monarchiques. Le 6 avril précédent il avait

été élu le premier membre libre de l'Académie

des beaux-arts. Il ne reparut plus qu'en 1820

à la chambre , où il fut envoyé par le Calva-

dos. — Membre influent du côté droit, il fut

porté à la vice- présidence en 1821 et dans presque

toutes les sessions suivantes. Tout en rappelant

la proposition du maréchal Macdonald relative

aux émigrés, et en votant la septennalité, et

pour une liste civile en faveur de la famille d'Or-

léans en 1824, il se prononça énergiquement

contre la prolongation de la loi de censure en

1 82 1 , et prit, comme délégué de la Guadeloupe, qui

l'avait élu pour son représentant près du gouver-

nement, en 1822, la défense des intérêts du com-

merce et de l'industrie. Nommé, en 1824,

membre du conseil supérieur du commerce, il

fut hostile au cabinet Villèle, qu'il trouvait trop

facile aux concessions, et se vit supprimer

les libres entrées qu'il avait eues jusque-là

auprès de Charles X. Non réélu après la dis-

solution de 1827, il fut appelé, par une ordon-

nance du 25 juillet 1830, à participer aux délibé-

rations du conseil d'État, sans toutefois être mis

dans la confidence des funestes mesures qui se

préparaient. Depuis lors, retiré complètement

de la scène politique, il a consacré aux lettres

les restes d'une existence encoreactive, qui se ter-

mina, à quatre-vingt-neuf ans passés. M. Sainte-

Beuve a tracé ce portrait de Vaublanc : « Esprit

léger, présomptueux, ne doutant de rien, tran-

chant de l'homme d'État, se payant de paroles

creuses, « une outre gonflée de vent », comme
on l'appelait, ou encore « une cymbale retentis-

sante ».

On a de M. de Vaublanc les ouvrages sui-

vants : Considérations critiques sur la nou-
velle ère; Paris, 1801, in-8°; — Rivalité de la

France et de l'Angleterre; Paris, 1808, in-8° :
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tableau rapide des événements militaires de-

puis 1066 jusqu'à la rupture du traité d'Amiens;

— Tables synchroniques de l'histoire de

France; Paris, 1818, 1829, in-8°; — Du Gou-

vernement représentatif en France; Paris,

1820, in-8°; — Du Commerce de la France

en 1820 et U2i; Paris, 1822, in-8°;—- Du
Commerce de la France , examen des états

du directeur général des douanes; Paris,

1824, in-8 ; — Des Administrations provin-

ciales et municipales ; Paris , 1828, in-8°;

—

Du Commerce maritime considéré sous le

rapport de la liberté entière du commerce et

sous le rapport des colonies; Paris, 1828,

in-8°;— Mémoires sur larévolution de France;

Paris, 1832,4 vol. in-8° : ils sont intéressants,

bien que trop personnels ;
— Essai sur l'édu-

cation d'un prince au dix-nëuvième siècle ;

Paris, 1833, in-8"; — Discours en vers sur le

courage des Françaises ; Paris, 1834, in-8°;

— Le Dernier des Césars , ou la Chute de

l'empire romain, poème en XII chants; Paris,

1836,in-8°: d'après Barbier, il aurait déjà paru,

en 1819, sous le voile de l'anonyme; — Fastes

mémorables de la France; Paris,, 1838,

in-8° ;
— Tragédies ; Paris, 1839. in-8° : il y en

a cinq, dont aucune n'a été représentée ;
— Mé-

moires et Souvenirs; Paris, 1839, 2 vol.in-8°-,

abrégés par M. Barrière en 1 vol. in-18, ibid.,

1859; — Contes et mélanges, en prose; Paris,

1840, in-8o; — De la Navigation des colonies ,•

Paris, 1843, in-8°. E. Asse.

Vaublanc, Mémoires. — Chateaubriand, Mcm, d'outre-

tombe. — Vaulabelle, Lamartine, Vlel-Cistel, Hist. île

la restaur. — Duvergier de Hauranne y Hist. du youv.

représentatif. — Rabbe, Biogr. univ. et port, dm con-

temp. — Sarrut et Saint-Edme, Hommes du jour, t. III,

2e part. — Tisseron, annales liist., ann. 1861.

vacbois (Comte de). Voy. Belgrand.

vaccanson (Jacques de), célèbre mécani-

cien, né à Grenoble, le 24 février 1709, mort à

Paris, le 21 novembre 1782. Il fit ses études

chez les jésuites de sa ville natale, et montra de

bonne heure une aptitude particulière pour la

mécanique. Ayant réussi , malgré son extrême

jeunesse et avec des instruments grossiers , à

exécuter une horloge en bois qui marquait exac-

tement les heures (1), il puisa dans ce succès

une ardeur nouvelle. Au sortir du collège il ré-

sida quelque temps à Lyon. Le besoin d'étudier

les sciences exactes l'amena à Paris, et à la vue

de la statue du Flûteur au jardin des Tuileries,

l'idée lui vint de faire un automate qui jouât

des airs : il y parvint au bout de plusieurs an-

nées. Terminé en 1738, ce chef-d'œuvre fut pré-

senté à l'Académie des sciences, et excita l'ad-

miration générale. A cette machine en succé-

dèrent d'autres, plus compliquées. Bientôt Vau-

(1) « Le plaisir d'arranger une petite chapelle, raconte

Cnndorcet, était au nombre des amusements que sa

mère lui permettait; bientôt 11 orna cette chapelle de

petits anges qui agitaient leurs ailes, et de prêtres au-

tomates, qui imitaient quelques fonctions ecclésias-

tiques*'^

canson appliqua son génie pour la mécanique à

des travaux plus utiles. Le cardinal de Fleury

l'ayant chargé de l'inspection des manufactures

de soie, il perfectionna le métier à organsiner et

inventa d'admirables machines pour dévider la

soie, pour former une chaîne sans fin, etc., etc.

En proie depuis longtemps à des souffrances ai-

guës, qui ne lui laissaient aucun repos, il mourut
dans sa soixante-quatorzième année, ne laissant

qu'une fille, mariée au marquis de Salvert.

Membre de l'Académie des sciences depuis 1746,

Vaucanson a imprimé dans lés recueils de cette

compagnie quelques mémoires où il décrit des

mécanismes de son invention. Il possédait à un
degré rare le talent de décrire les machines
avec clarté et précision.

Vaucanson passe pour avoir surpassé tous

ses rivaux en ce genre. Il fit d'abord un flûteur
imitant tous les mouvements de l'instrumen-

tiste et toutes les modulations de l'instrument,

non moins curieux sous le rapport musical que

sous celui de la mécanique; puis un autre au-

tomate, exécutant sur le galoubet, en s'accompa-

gnant du tambourin, une vingtaine de menuets

et contredanses : roulements sur le tambourin

,

coups de langue sur le galoubet , tout était

rendu avec une précision presque impossible

à l'homme; enfin un canard artificiel, barbotant,

mangeant avec la gloutonnerie naturelle à son

espèce, secouant le cou avec précipitation et

faisant claquer son bec; les ailes, copiées exacte-

ment d'après nature, présentaient les apophyses,

les cavités , la représentation et le jeu naturel

des trois os qui les forment. Mais ce qu'il y
avait de plus extraordinaire c'est que les ali-

ments avalés éprouvaient non pas une digestion

naturelle produisant du chyle et du sang, mais

une transformation analogue en apparence , et

étaient rejetés dans cet état par l'anus. Vaucan-

son avait encore fait pour la Cléopâtre deMar-

montel un aspic qui s'élançait en siftlant sur le

sein de l'actrice, ce qui fit dire à un plaisant in-

terrogé sur ce qu'il pensait de la pièce : « Moi,

je suis de l'avis de l'aspic. » On dit que dans un

voyage à Lyon, s'étant vu poursuivi par les ou-

vriers, instruits qu'il cherchait à simplifier les

métiers, il construisit pour se venger une méca-

nique avec laquelle un âne exécutait une étoffe à

fleurs. Peu de personnes savent le sort des chefs-

d'œuvre de Vaucanson : à sa mort il avait donné

son cabinet de mécanique à la reine,qui, appré-

ciant peu ce présent , l'abandonna à l'Académie

des sciences; mais les intendants du commerce

ayant réclamé les machines relatives aux manu-

factures, il en résulta des discussions par suite

desquelles cette précieuse collection fut. dissipée

et perdue pour la France. Le flûteur, le joueur

de tambourin, etc., ont passé en Allemagne.

Condorcet, Éloges. — Robert Houdin, Confidences

d'un prestidigitateur. — Rochas, Biogr. du Dauphiné.

\WtoVMOîiT ( Antoine de Loruaine, comte

de), guerrier célèbre, mort en 1447. 11 avait
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pour père Ferri, second fils de Jean I
er

, duc de

Lorraine, etqui, par son mariage avec Marguerite,

héritière de Vaudemont, devint la tige de la se-

conde branche des comtes de ce nom. A la

mort de son oncle paternel, Charles, duc de

Lorraine (25 janv. 1431 ), il disputa la succes-

sion de cet État, qu'il prétendait être un fief mas-

culin , à René d'Anjou, alors simple duc de

Bar, mais époux d'Isabelle, tille du dernier duc,

qui l'avait institué son héritier. S'étant présenté

°n vain pour soutenir ses droits devant le con-

seil de Lorraine , qui repoussa ses prétentions

[22 fév. 1431 ), il en appela aux armes. Protégé

sar le duc de Bourgogne, à la maison duquel

I était tout dévoué, il reçut de lui un subside

le 50,000 livres et l'assistance du grand maré-

:hal Jean de Toulongeon (voy.ce nom), suivi

le nombreuses milices, tandis que son rival

l'était pas moins chaudement appuyé par son

jeau- frère, Charles VU, roi de France. Pendant

lue René assiège ses châteaux de Vaudemont et

le Vezelise, il ravage si impitoyablement le

ïarrois que celui-ci, ému pour ses malheureux

ujets, se décide à abandonner le siège de ces

ilaces pour marcher à leur secours. De son

:ôté Antoine venait d'abandonner ce pays épuisé

tar lui, lorsqu'il rencontra, entre Sandrecourt

i Bulgnéville, l'armée de son adversaire, forte

le quinze mille hommes. Bien qu'il n'en eût que
mil mille et malgré les avis prudents deToulon-

;eon, il prit de si bonnes dispositions en fortifiant

es ailes par descharicts et des pieux, que Bar-

lazan, qui commandait les troupes de René, con-

eilla d'attendre et de réduire l'ennemi par la

aminé. Une entrevue qui eut lieu entre les

leux compétiteurs ne fit qu'accroître leur ani-

nosilé, et la bataille eut lieu le 2 juillet. Une bat-

erie masquée, manœuvre inconnue jusqu'alors,

lécida en moins d'un quart d'heure la victoire

« faveur d'Antoine. René d'Anjou, fait prison-

lier dans l'action , ne fut cependant pas remis

:ntre ses mains, mais en celles du duc de Bour-

;ogne. Au lieu de pénétrer en Lorraine, Antoine

lonsenlit avec Isabelle, femme de René, une

rêve qui donna lieu à de nombreuses négocia-

ions. En décembre 1432 eut lieu à Bruxelles,

ious les auspices de duc de Bourgogne, une
sorte de transaction par laquelle René remit sa

ille Yolande au comte de Vaudemont, qui dé-

fait, lorsqu'elle serait nubile, la faire épouser à

ion fds Ferri. Toutefois ce grand procès ayant

:lé remis à l'arbitrage de l'empereur Sigismond,

e prince, après avoir entendu les avocats des

leux parties, adjugea par provision le duchéà René
l'Anjou. Antoine protesta contre cette sentence,

;t recommença, en 1438, les hostilités, qui ne

;essèrent que par le mariage de son (ils Ferri

îvec Yolande, en 1444. De son mariage avec

Marie d'Harcourt (i4l7), il avait eu neuf enfants,

lont l'aîné, Ferri, eut pour fils René II, qui par-

vint au duché de Lorraine en 1473, après la

mort de Nicolas d'Anjou, et qui fut l'auteur delà

branche de Lorraine qui monta sur le trône im-

périal.

Monstrelet, Chronique. — Olivier de la Marche, Mé-
moires. — D. Caliuet, Hist. de Lorraine. — Paradin,

Hist. de Bourgogne. — Villeneuve-Bargemon, Hist. de
René d'Anjou. — Barante, Hist. des ducs de Bourgogne.

vaudoncourt (Frédéric-François Guil-

laume (1), baron de), général français, né le

24 septembre 1772, à Vienne (Autriche), mort le

2 mai 1845, à Passy près Paris. II reçut de son

père (2) une instruction spéciale et littéraire des

plus solides, acheva ses études, et entra à seize

ans, dans les bureaux du comité supérieur de

la guerre. Renvoyé en 1789 dans ses foyers, il

compléta son éducation et se fit recevoir maître

es arts en 1790. Enrôlé volontaire au premier

bataillon de la Moselle avec le grade de lieute-

nant (19 sept. 1791), i! passa en 1792 dans un

corps franc, placé sous les ordres de son père,

qui lui en donna le commandement en second.

Il lit ses premières armes dans la défense de

Thionville, et sa conduite y fut si brillante que

les habitants de Metz lui décernèrent une cou-

ronne civique. Au commencement de 1793, le

corps franc fut envoyé à l'armée de Custine,

et bientôt après Guillaume en prit le comman-
dement, son père, blessé, ayant été fait général.

En juin il culbuta devant Deux-Ponts les avant-

postes ennemis et aussi la division Hohenlohe.

Attaché au corps des Vosges que commandait
Moreaux, il assista au combat de Pirmasens

(14 sept.), et fut fait prisonnier après avoir reçu

six blessures. Revenu de captivité (avril 1795),

il rejoignit l'armée de Rhin et Moselle qui blo-

quait Mayence, sauva à la levée du siège douze

bouches à feu, et alla servir en Italie comme
aide de camp de son père (1796). Ayant attiré,

par quelques faits d'armes brillants, l'attention

de Bonaparte, il fut nommé major (10 sept.

1797), avec la mission d'organiser l'artillerie de

la république cisalpine. Après des prodiges de

zèle et d'activité, il sut en dix-huit mois mettre

ce corps en état de servir avec distinction dans

la désastreuse campagne de 1799. Enfermé dans

Peschiera , il déploya une énergie telle que
longtemps il empêcha la capitulation. Lors-

qu'enfin elle eut lieu, le 6 mai, Souvorof, furieux

des obstacles que lui avait opposés le chef de

l'artillerie , voulut séparer son sort de celui de

la garnison. Le grand-duc Constantin ne permit

pas cette inique dérogation aux lois delà guerre,

et au commencement de 1800 Guillaume put

prendre le commandement de l'artillerie de

1 aile droite de l'armée française. Promu colonel

le 19 juillet, après Marengo , il fut une fois en-

(1) Celait son nom de famille. Il prit celui de Vaudon-
court, sous lequel il est connu, de l'une de ses propriétés,

située en Lorraine.

(2j Guii.la.ume (Paul), natif de la Lorraine, fut ap-

pelé à lîrrlin par Frédéric II, et employé comme profes-

seur et examinateur d'artillerie à l'école des cadets. De
relour en France, il prit part aux guerres de la républi-

que, se distingua dans l'armée de la Moselle, et mourut
en l'an VII, général de brigade, en Italie.
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core chargé de la réorganisation de l'artillerie de

l'armée italienne. Il fit sous le général Dupont

la campagne de Toscane, et reçut, le 10 juillet

1801, le titre de directeur général du corps

formé par ses soins. L'année suivante, ce fut lui

qui rédigea, avec l'approbation du premier con-

sul, les bases du système de défense à adopter

par l'Italie. Enfin il eut en 1803 la nouvelle mis-

sion de donner une organisation définitive à

l'artillerie italienne, à laquelle l'Autriche avait

élé forcé de céder un matériel considérable.

Refonte des bouches à feu de différents calibres,

arsenaux de construction, fonderies, poudrières,

forges, manufactures d'armes, tout était à créer

sur une échelle plus large et pour un État dont

l'armée avait alors un effectif de soixante mille

combattants. Toutfut terminé en i804, et, chose

des plus flatteuses pour son caractère et sa pro-

bité bien reconnue , on admit sur sa seule si-

gnature toutes ses dépenses montant, à plus de

30 millions de francs. Le 10 août 1804 il fut

nommé membre de la commission de législation

militaire, le 30 novembre suivant chef du corps

des ingénieurs géographes et du dépôt de la

guerre, enfin mis à la tête des opérations rela-

tives à la formation de la carte du royaume
d'Italie. Après avoir fait la campagne de 1805

comme directeur général du parc de campagne

de l'armée française d'Italie, il se rendit auprès

des heys de la Bosnie et des pachas de Scutari

et de Janina (1807), réussit à faire échouer une

expédition anglaise, à créer deux forteresses

importantes à JaninaetàPrevesa, et cependant,

malgré la série de services rendus , il n'obtint

aucun avancement. Fatigué de ce déni de jus-

tice, qu'il attribuait à sa position dans l'artillerie,

il demanda à servir dans les troupes de ligne.

En qualité d'adjudant général , il prit une part

glorieuse aux batailles de Sacile et. de Raab, et

devint général de brigade (30 mai 1809), puis

baron sous le nom de Vaudoncourt (1810).

En 1812, Vaudoncourt reçut le commandement
d'une des brigades du 4e corps (prince Eugène).

Le 10 décembre, à Vilna , il fut fait prisonnier

par les Russes; il était à moitié mort du typhus.

Heureusement pour lui, le grand-duc Constan-

tin lui envoya son propre médecin, et le fit trans-

porter dans sa propre maison de campagne , à

Strelna, près Saint-Pétersbourg. Ce prince lui

offrit, en 1814, de lui donner du service en

Russie, mais le général refusa et revint en France.

Au retour de l'île d'Elbe, il se présenta à Na-

poléon, qui le reçut à merveille et qui le nom-
ma général de division, en ajoutant : « Pour vos

bons et anciens services. Vous n'avez pas de

fortune, ajouta t-il ; je vous destine une dota-

tion de 30,000 francs , mais je vous charge en

même temps d'écrire l'histoire militaire de la

France. » Pendant la campagne de Waterloo,

il fut chargé de l'organisation des fédérés de la

Moselle. A la seconde restauration, il fut con-

damné h mort par contumace, et se réfugia en Bel-

gique et de là en Allemagne. Il fut sur le point de

jouer un grand rôle politique et militaire en 1821,

lors de la révolution du Piémont. On voulut lui

donner le commandement de l'armée. 11 faillit

être pris et gagna avec peine l'Espagne, où il se

lia avec les principaux chefs du parti patriote.

Il était en 1823 à Cadix lorsque les Français se

présentèrent devant cette place. Il en sortit dif-

ficilement en se hasardant sûr un bateau con-

trebandier qui le conduisit en Angleterre. Le

28 mai 1825 l'amnistie lui rouvrit les portes de

la France. Il se hâta d'y revenir, mais il ne put

obtenir d'être reconnu pour le traitement de ré-i

forme, dans le grade de lieutenant général. Kn

1821, il avait été atteint par la mort civile, enj

sorte que les héritiers d'un premier lit avaientl

pu le dépouiller de son héritage paternel. En|

1826 il perdit sa mère, et ces mêmes enfants se

firent attribuer encore ce patrimoine. Il ne lui

resta d'autre ressource que celle de ses travaux I

littéraires. Il fonda à cette époque le Journal
j

des sciences militaires, qui subsiste encore. Lî

révolution de 1830 trouva dans Vaudoncourt tir i

chaud partisan. Il se mit à la tête de l'insur-

rection dans les quartiers du Roule et des Tuile

ries. Nommé en août au commandement di

Finistère, menacé d'une levée de boucliers légi

timistes, il passa en 1831 dans la Charente e|

fut mis en 1832 à la retraite, sur sa demande

Voici la liste des ouvrages publiés par Guil

laume de Vaudoncourt, ouvrages sérieux

pleins de recherches, et qui, comme presqui

tous ceux de cette nature, furent loin de l'en

richir, car il laissa dans la misère la compagni

de son existence : Histoire des campagne.

d'Annibal en Italie, suivie d'un Abrégé de h
tactique des Romains et des Grecs ; Milan

impr. roy., 1812, 3 vol. in-4°, et atlas; — Rela

tion impartiale du passage de la Bérésina

Paris, 1812, 1815, in-8°; — Mémoires pourser

vir à l'histoire de la guerre entre laFrancee

la Russie en 1812; Londres, 1816, in-4°; Paris

1817, in-4°, avec 1 vol. de planches; — Mé-

moires sur las îles Ioniennes et Ali pacha (ei

anglais); Londres, 1816, in-8°; — Mémoire,

sur la campagne du vice-roi en Italie, en 18 1;

et 1814; Londres (Allemagne) , 1817, in-4 (>

,
e

atlas; — Histoire delà guerre soutenue pai

les Français en Allemagne en 18 13 ; Paris

1818, 2 vol. in-4°; — Carte de la Turquh
d'Europe; Munich, 1819, en 4 feuilles; — Let

très sur l'état politique de l'Espagne, dt

1820 à 1823 (en anglais); Londres, 1825, in-8°

— Histoire des campagnes de 1814 et di

1815 en France; Paris, 1826, 5 vol. in-8°;

Histoire politique et militaire du prince Eu
gène, vice-roi d'Italie; Paris, 1828, 2 vol

in-8°, plans et caries ;
— Quinze années d'ui

proscrit; Paris, 1835, 4 vol. in-8° ; — Essa\

sur l'organisation défensive de la France;.

Paris, 1835, in-8°. Il a aussi fait insérer plu!

sieurs mémoires et articles dans le Joumai
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des sciences militaires, le Dictionnaire de. la

Conversation, la Revue du Nord, etc. Vaudon-

court n'était à sa mort que simple chevalier de

la Légion d'honneur. A. du Casse.
Quinze années d'un proscrit. — Victoires et con-

quêtes. — Rabbe, Biogr. univ. et portât, des contemp.
— Sarrut et Saint-Edme, Hommes au jour, t. ir, 2e

partie. — Littér. française contemp.

vaudreuil (Louis-Philippe DE RlGAUD,

comte de), marin français, d'une ancienne famille

du Languedoc, né à Québec (Canada), en 1691,

mort à Rochefort, le 27 novembre 1763. Il était

l'aîné des onze fils de Philippe, marquis de Vau-

dreuil, capitaine de vaisseau, mort à Québec, !e

10 octobre 1725, après vingt et un ans d'exercice

de ses fonctions de gouverneur du Canada, rem-

plies avec une vigilance et une fermeté le plus

souvent couronnées de succès. Il servit au Ca-

nada jusqu'à la mort de son père , et vint alors

en France. Capitaine de vaisseau depuis 1738," il

prit, comme commandant de l'Intrépide, une

part brillante au combat livré aux Anglais le 25

octobre 1747, à quatre-vingt-huit lieues nord-ouest

du cap Finistère. Le Tonnant, monté par le chef

d'escadre, M. de L'Estenduère, était aux prises

avec trois vaisseaux lorsque Vaudreuil, qui com-

battait à une demi-lieue de là, vira de bord, vint

se placer par le travers du Tonnant, le dégagea

et le remorqua ensuite jusqu'à Brest. Louis XV,
pour perpétuer le souvenir de cet acte héroïque,

fit faire un tableau représentant C Intrépide aux

prises avec la Hotte anglaise, tableau qu'il donna

à Vaudreuil, et dont une copie existe au musée

de Versailles. Il fut promu chef d'escadre en

raison de sa belle conduite, puis lieutenant gé-

néral (août 1753).

Vaudreuil ( Louis -Philippe de Rigaud, mar-

quis de), fils du précédent, né à Rochefort, le

2S octobre 1724, mort à Paris, le 14 décembre

1802. Il était enseigne lorsqu'il combattit, aux

côtés de son père, sur V Intrépide. Lieutenant

de vaisseau depuis 1754, il escortait, abord de

la frégate VAréthuse, un nombreux convoi, au

salut duquel il se sacrifia, en soutenant, à l'en-

trée de la baie d'Audierne, contre une frégate et

trois vaisseaux anglais, un combat dedeux heures,

où il eut le bras cassé par une balle, et fut obligé

d'amener son pavillon (19 mai 1759). Chef d'es-

cadre en 1777, il partit de Rrest, en décembre

1778, avec une division portant des troupes aux

Antilles, et chemin faisant s'empara de Saint-

Louis (Sénégal). Vaudreuil, qui avait pris part

aux combats des 17 avril, 15 et 19 mai 1780,

fut ensuite nommé grand'eroix de Saint- Louis

et gouverneur de Saint-Domingue. Préférant la

vie militaire à une position sédentaire, il reprit la

mer, rallia le pavillon du comte de Grasse, et

assista, le 12 avril 1782, au combat livré àRodney
sons la Dominique. A la fin du combat, sentant

que la position critique du vaisseau amiral la

Ville de Paris pouvait empêcher le commandant
en chef de s'occuper des autres, il fit des signaux

généraux qui furent approuvés; mais après que

WH". BIOGR. CÉNÉR. — T. XLV.

la Ville de Paris eut amené son pavillon, de

Grasse formula une plainte contre Vaudreuil, qui,

sur sa demande, fut ainsi que les autres officiers

qui avaient concouru à l'affaire, traduit devant un
conseil de guerre, assemblé à Lorient (mars
1784). Les raisons déduites par Vaudreuil furent

pleinement accueillies par le conseil, qui, par

sa décision du 21 mai suivant, « le déchargea de

toute accusation, et loua sa conduite dans toutes

les circonstances de la journée ». Élevé, le 14

août 1782, au grade de lieutenant général, puis

nommé inspecteur général des classes, il fut dé-

puté, en 1789, parla noblesse du bailliage de Cas-

telnaudary, aux états généraux. Il siégea au côté

droit de cette assemblée, et y fit partie du comité

de la marine. Dans la nuit du 5 au 6 octobre, il

réussit à pénétrer auprès de la famille royale, et

par sa fermeté il contint la populace qui envahis-

sait le palais. En 1791 il émigra en Angleterre,

et revint à Paris sous le consulat. P. Levot.
Voltaire, Siècle de Louis XF. — Hennequin, Biogr.

maritime. — Lapeyrouse-Ronfils', Hist. de la marine
française, X. Il et III. — Rainguet, Biogr. saintongeaise.

vaugelas (Claude Favre de), célèbre

grammairien français, né à Meximieux, près de
Trévoux, le 6 janvier 1585, mort à Paris, en fé-

vrier 1650. C'était le second fils du président

Favre (voy. ce nom). Il porta longtemps la qua-
lité de baron dePéroges, qu'il aliéna par la suite,

et il jouissait d'une pension de deux mille livres,

que son père, en 1619, lui avait fait obtenir de
Louis XIII; mais cette pension, d'ailleurs assez

mal payée, formait à peu près tout son revenu,
et elle fut supprimée plus lard par Richelieu. 11

vint à Paris jeune encore, et s'attacha, en qualité

de gentilhomme ordinaire, à Gaston d'Orléans,
dont il fut ensuite un des chambellans. Malheu-
reusement Gaston n'avait pas pour coutume de
solder fort exactement les gages de ses domes-
tiques, et Vaugelas, qui dut l'accompagner dans
ses fréquentes retraites hors du royaume, ne
tarda pas à contracter des dettes qui pesèrent sur
toute sa vie. Il avait été dans son enfance l'un

des hôtes assidus de l'Académie Florimontane,

établie à Annecy par les soins de son père et

de François de Sales; il y avait pris le goût de
l'étude et de la discussion. Doué d'un esprit gravé,

minutieux et réfléchi, il s'acquit de bonne heure
la réputation d'un homme qui savait à fond toutes

les règles de la langue française, et qui la parlait

avec une irréprochable correction. Il n'en fallait

pas davantage pour le faire choisir, bien qu'il

n'eût rien écrit encore , comme un des premiers

membres de l'Académie (1635). Il se rendit fort

utile dans le travail du dictionnaire (1). Il fut

agréé par Richelieu, qui consentit à rétablir sa

pension. Comme il allait le remercier de cette

|1) « M. de Vaugelas, qui avait fait depuis longtemps,
dit Pelllsson, plusieurs belles el curieuses observations
sur la langue, les offrit à la compagnie, qui les accepta,
et ordonna qu'il en conférerait avec M. Chapelain, et que
tous deux ensemble ils donneraient des mémoires pour
le plan et pour la conduite de ce travail. »

33
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faveur : « Eh bien, lui dit le cardinal, vous n'ou-

blierez pas du moins dans le dictionnaire le mot

de pension. » Sur quoi Vaugelas répliqua :

« Non, monseigneur, et moins encore celui de

reconnaissance. » Il commença dès lors à dresser

les cahiers du dictionnaire, qu'il rapportait ensuite

à la compagnie : « On les discutait dans les

assemblées ordinaires , auxquelles on joignit

bientôt, pour aller plus vite, une assemblée spé-

ciale, qui se tenait le mercredi, en deux bureaux

séparés. Vaugelas était l'oracle de ces discus-

sions; c'était lui qui notait les points en litige, et

se livrait aux recherches nécessaires pour les

éclaircir. Mais chaque mot donnait lieu à d'inter-

minables discussions. Les scrupules de Vaugelas

et son purisme exagéré, non plus que ses manies,

n'étaient de nature à accélérer le travail. Ainsi

il avait conçu tant d'estime pour les écrits de

Coëffeteau, qu'il avait grand' peine à recevoir dans

le dictionnaire quelque phrase qui n'y fût pas

employée. Ce fut seulement en 1647 qu'il publia

ses Remarques sur la langue française (Paris,

in-4°), et il ne put jamais arrivera donner avant

sa mort un second volume, dont il préparait les

matériaux. Il travailla trente ans à une version

de Quinte-Curce, qu'il changeait et corrigeait

sans cesse, et qu'il eut l'intrépide constance de

refaire en entier, comme il le déclare lui-même,

lorsqu'une traduction de P. d'Ablancourt (celle

d'Arrien ), qui avait paru dans l'intervalle, l'eût

éclairé sur les défauts de la sienne. Vaugelas se

montrait fort assidu à l'hôtel Rambouillet, et il

y dirigeait dans le même sens toules les facultés

de son esprit, s'occupant à recueillir les décisions

de l'usage et à noter les façons de parler de la

bonne compagnie. Vers la fin de sa vie, il devint

gouverneur des enfants du prince Thomas de

Savoie. Il avait aussi un appartement dans l'hôtel

de Soissons ; mais malgré ces avantages, malgré

le rétablissement de sa pension, toujours assez

mal payée, il ne put jamais échapper entièrement

à la gêne. Sa vieillesse fut attristée par de cruelles

souffrances. Au mois de février 1650, ayant été

extraordinairement travaillé, pendant cinq ou six

semaines, d'un abcès dans l'estomac, qui le tour-

mentait depuis plusieurs années, il se sentit

soulagé tout à coup, et, se croyant guéri, voulut

aller prendre l'air dans le jardin de l'hôtel de

Soissons. Le lendemain matin, son mal le reprit

avec plus de force. Vaugelas avait deux valets
;

l'un était sorti, il envoya l'autre chercher du se-

cours. Sur ces entrefaites, le premier revint, et

trouva son maître qui rendait son abcès par la

bouche : « Qu'y a-t-il donc ? » demanda ce garçon

effrayé. — « Vous voyez , mon ami, répondit

Vaugelas, avec le flegme d'un grammairien qui

démontre une règle, vous voyez le peu de chose

qu'est l'homme. » Ce fut sa dernière parole. Son
bien ne se trouva pas suffisant pour payer ses

créanciers, et après sa mort ils saisirent, avec le

reste de ses écrits, les cahiers du dictionnaire,

que l'Académie ne put recouvrer qu'à grand'

peine, par une sentence du Châtelet, datée du
17 mai 1651. Vaugelas, dit Pellisson, « était un

homme agréable, bien fait de corps et d'esprit, de

belle taille; il avait les yeux et les cheveux noirs,

le visage bien rempli et bien coloré. Il était fort

dévot, civil et respectueux jusques à l'excès,

particulièrement envers les dames. Il craignait

toujours d'offenser quelqu'un, et le plus souvent

il n'osait pour cette raison prendre parti dans les

questions que l'on mettait en dispute ». La dou-

ceur de son caractère ainsi que ses talents lui

avaient fait beaucoup d'amis, parmi lesquels

étaient Faret, de Chaudebonne, Voiture, Chape-

lain et Conrart.

Ses ouvrages ne sont pas nombreux. Suivant

Pellisson, il avait fait quelques vers italiens très-

estimés ; il faisait aussi des vers français, mais

seulement en façon é'in-promptu. L'influence

et l'autorité de ses Remarques furent très-con-

sidérables, et pendant longtemps on ne jura que

par Vaugelas. Sa grande règle est l'usage, en-

tendu et restreint dans certaines limites ; il dis-

tingue l'usage de la cour et du grand monde de

l'usage bas et populaire, et porte dans les exclu-

sions qu'il prononce contre certains termes une

délicatesse que plusieurs ont accusée d'exagéra-

tion et de caprice. Mais il rencontra plus d'un

ennemi : La Mothe-Levayer et Dupleix écrivirent

contre son livre ; Ménage attaqua ses étymologies.

Les matériaux qu'il avait préparés pour un second

volume avaient été perdus dans la saisie de ses

papiers : c'est là sans doute ce qui décida l'avo-

cat Aleman à publier en 1690 les Nouvelles

Remarques de Vaugelas, qui paraissent être

réellement de lui, mais ne sont que des notes

rassemblées au hasard , roulant sur des phrases

et des termes surannés, et qu'il avait probable-

ment laissées lui-même décote. Les Remarques
ont eu plusieurs réimpressions, parmi lesquelles

nous citerons celle de 1704, avec les Observa-
tions de l'Académie française (Paris, in-4o),

et celle de 1738 (ibid., 3 vol. in-12) avec les notes

de Patru et de Th. Corneille. La traduction de

Quinte-Curce parut pour la première fois en 1653

(Paris, in-4°), par les soins de Conrart et de

Chapelain, qui eurent à choisir parmi les cinq ou

six différentes versions que Vaugelas avait

laissées de la plupart des périodes. La seconde

édition est semblable à la première; puis on re-

trouva une nouvelle copie, qui servit à Patin à

en donner (1669) une troisième, meilleure que

les précédentes, et toujours considérée depuis

comme l'édition définitive. C'est de ce travail

que Balzac a écrit : « L'Alexandre de Philippe

est invincible, et celui de Vaugelas est inimi-

table. » Vaugelas avait voulu faire de cette tra-

duction un exemple à l'appui de ses Remarques,
pour y tracer le modèle après avoir donné les

préceptes; c'est ce qui explique le temps énorme

qu'il y avait dépensé et l'importance qu'on y at-

tacha. V. FoURNEIi.

Pellisson, Uist. de l'académie. — Guiclienon, Hist. de
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Bresse. — Balllet, Jugement des savants, t. III. — Ntcc-

ron, Mémoires, t. XIX.

VAUGONDY. Voy. ROBEBT.
* va itla belle (Achille Tenaille de), his-

torien français, né en octobre 1799, à Chatel-

Censoir (Yonne), d'une famille ancienne de la

Bourgogne. Après avoir fait ses études au lycée

de Moulins, il vint à Paris (1818), et se mêla à

la polémique des journaux de l'opposition libé-

rale. En 1824, il tenta de ressusciter le Nain
jaune, et figura parmi les fondateurs du journal

le Pour et le Contre. Après la révolution de

Juilletil fut rédacteuren chef du Messager, feuille

i d'opposition libérale. Après être resté longtemps

à l'écart des diverses fractions de la démocratie,

il entra en 1838 dans la rédaction du National,

et apporta dans la polémique autant de modé-

ration que de talent. 11 avait fait de l'histoire son

étude favorite. Son premier ouvrage en ce genre

fut rédigé pour le recueil de l'expédition d'Egypte,

et porte le titre d'Histoire moderne de VEgypte

depuis le départ des Français (Paris, 1835-36,

2 vol. in-8°). Malgré le mérite de cette publica-

tion, elle devait être effacée par une œuvre plus

considérable, et à laquelle il a consacré de

longues années; nous voulons parler de VH-is-

toiredes deux Restaurations jusqu'à la chute

de Charles X (Paris, 1844 et suiv., 6 vol in-8°,

I

avec cartes et plans). Ce livre, dont trois éditions

n'ont pas épuisé le succès , est remarquable par

l'exactitude et la variété des recherches, par la

sincérité des convictions et par l'ardeur du pa-

triotisme. La révolution de t848 porta M. de

Vaulabelle sur la scène politique. Le gouverne-

ment provisoire lui fit offrir par M. de Lamartine

:
l'ambassade de Londres, puis celle de Berlin,

qu'il refusa l'une et l'autre. Élu représentant de

l'Yonne à l'Assemblée constituante, il y fit partie

du comité de constitution, et présida celui de

l'instruction publique. Votant d'habitude avec la

j
fraction modérée du parti démocratique, il se

prononça pour le bannissement de la famille

d'Orléans, contre le système des deux chambres,

le droit au travail, la proposition Râteau et l'ex-

pédition de Rome. Nommé, en quelque sorte

malgré lui, ministre de l'instruction publique (5

juill. 1848), il réorganisa le service des inspec-

tions, et développa l'étude de l'histoire et des

langues vivantes. Mais après l'introduction de

MM. Dufaure et Vivien dans le cabinet du général

Cavaignac, il ne voulut pas suivre le gouverne-

ment dans la voie qu'indiquaient ces choix, et

céda la place à M. Freslon (13 oct.). 11 ne fut pas

réélu à l'Assemblée législative , et demeura depuis

ce moment étranger aux événements politiques.

Vapercau, Dict. univ. des contemp.

vaulabelle (Éléonore Tenaille de), lit-

térateur, frère du précédent, né le 12 octobre

1801, à ChâtelCensoir (Yonne), mort le 12 oc-

tobre 1859, à Paris. Après avoir fait à Paris d'ex-

cellentes études, il embrassa la carrière des lettres,

et débuta par sa collaboration anonyme à ÏÉ-
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pitre à Sidi-Mahmoud (1825, in-8°), qui fut

aussi le premier ouvrage du poète Méry. Pendant

dix ans il s'occupa de journalisme, travailla au

Nain jaune, au Figaro, à l'Europe littéraire,

au Courrier de la jeunesse, à la France litté-

raire, et fut un des fondateurs du Journal des

enfants. Ce fut après 1830 qu'il composa,

dit-on , en société avec Alphonse Karr, la lé-

gende de Mayeux, débauche d'esprit qui eut un

succès de vogue. Sous le pseudonyme d'Ernest

Desprez, il écrivit des romans et des contes, tels

que Un Enfant (1833, 3 vol. in-12), les Femmes
vengées (1834, 2 vol. in-8°), et les Jours heu-

reux (1836, in-12), recueil d'où il a tiré quelques

petites pièces pour le théâtre de Comte. C'est

sur les scènes de genre, pour lesquelles il a écrit,

de 1833 jusqu'à sa mort, soixante-dix ouvrages

de drames ou vaudevilles, le plus souvent en

collaboration, que M. de Vaulabelle a marqué sa

place parmi les littérateurs de son époque. Nous

signalerons parmi les plus remarquables : les

Trois Dimanches (1838), la Propriété c'est le

vol (1848), le Bourgeois de Paris (1849),

Turlulutu (1858). Il avait adopté au théâtre le

nom de Jules Cordier. On trouve de lui quelques

articles dans le Livre des Cent et un, dans le

Tableau de Paris, et dans le Dictionnaire de

la Conversation. Depuis longtemps il avait

réuni une grande quantité de matériaux pour un

dictionnaire historique de la langue française;

mais la mort est venue interrompre ce vaste tra-

vail , entrepris avec autant d'érudition que de

modestie.

Vaulabelle ( Hippolyte de), frère du précé-

dent, a été tué par accident le 12 janvier 1856,

en faisant une ronde de nuit dans le cimetière

du Père La Chaise, dont il était inspecteur.

Vapereau, Dict. univ. des contemp.

VAULX-CERNAY. VoiJ. PlEBRE.

vaumorièee. Voy. Ortigue (d').

vacquelin (Jean), sieur de La Fresnaye,

poète français, né en 1535, au château de Lu

Fresnaye, près Falaise, mort en 1607. Sa famille

était normande, et lui-même représente bien ie

gentillâtre campagnard d'une époque de guerres

et d'aventures. Il eut dès l'enfance le goût des

vers, et on le voit à onze ans demander et ob-

tenir un privilège pour le recueil des Foreste-

ries, qui ne fut imprimé que huit ans plus tard,

Avant vingt-trois ans il avait passé plusieurs

années à Poitiers, à Paris et à Bourges pour

étudier le droit , disait-il, mais en réalité pour

s'amuser. Conter fleurette fut la moindre de

ses peccadilles ; ses œuvres sont pleines de jo-

lies chansons folâtres, qu'on éprouve encore

quelque grand plaisir à relire. En 1560 il con-

tracta avec Anne de Bourgueville une union

qui fut heureuse. Lorsque arrivèrent les guerres

civiles, La Fresnaye suivit Matignon» dans sa

campagne contre Montgomery, et fut blessé au

siège de Saint-Lô. Henri III le nomma lieute-

nant général à Caen, et Henri IV président au.

33.
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présidial de la même ville ; il mourut investi

de cette charge et entouré d'enfants, quatre fils

et autant de filles. Les poésies de La Fresnaye

sont pleines de charme, et ne méritent pas les

reproches que leur ont faits les critiques du

dix-huitième siècle d'être obscures. C'est aussi

le premier écrivain qui ait donné des idylles eu

vers français. On a de lui : Les deux premiers

livres des Foresteries ; Poitiers, 1555, in-8°;

— Pour la monarchie de ce royaume contre

la division ; Lyon, 1567,1570, in-8°; — Orai-

son de ne croire légèrement à la calomnie;

Caen, 1587,in-4°; — Œuvres poétiques ; Caen,

1605, 1612, in-8° : le premier recueil devers

n'y est point, compris. Du Verdier et la Croix

du Maine lui attribuent encore l'Israélite, ou
l'Histoire de David; ce poëme n'a point été

imprimé. L. Lacour.
La Croix du Maine et du Verdier, Bibl. française. —

Sabatier, Les Trois siècles. — V. Choisy, Jean Vauque-
lin de la Fresnaye; Falaise, 1841, in-8°. — .1. l'ichon,

Notices biogr. sur ta vie et les écrits de J. Vauquelin
de La Fresnaye et /V. f. des Yveteaux.

vait<}uelin (Aicolas), sieur des Yveteaux,
poète, fils aîné du précédent, né en 1567, au

château de La Fresnaye, près Falaise, mort le

9 mars 1649. C'est en partie à Caen, en par-

tie au château des Yveteaux, que s'écoula l'en-

fance du jeune Nicolas, que sa famille, destinait à

l'Église. Cependant jamais il n'entra dans les

ordres; car nous voyons qu'eu 1595 il était, à

la place de son père , lieutenant général du
bailliage de Caen (1). Le maréchal d'Estrées

passant par cette ville eut occasion d'appré-

cier le mérite de des Yveteaux , et il l'enga-

gea à venir à la cour. Celui-ci se rendit à ce

conseil, et ayant cédé sa charge, moyennant
une assez forte somme, à Guillaume, son frère

puîné, il fut choisi en 1606 pour être le pré-

cepteur de César de Yendôme , fils naturel

d'Henri IV et de Gabrielle d'Estrées. C'est pour

son élève qu'il composa son poëme sur 17ns-

titution du prince. Le 28 août 1609 le roi

signa les lettres patentes qui lui conféraient la

qualité de précepteur du dauphin. S'il fallait

ajouter foi à ce qu'on dit de lui dans le Becueil

des éloges des illustres François, imprimé à

Caen en 1752, « il étoit, outre ses fonctions,

employé à répondre aux ambassadeurs, tantôt

à entretenir Sa Majesté à son lever et à son

dîner, et tantôt dans son cabinet à faire des dé-

pêches aux pays étrangers >=. A la mort du roi

son affliction fut si grande, qu'il résolut de quit-

ter la cour, ce qu'il fit au bout d'une année

(1611), malgré les efforts que la reine et le jeune

roi tentèrent pour l'y retenir (2). Il est plus à

(1) En cette année il publia Trois harangues ( Caen,
1595, in-18 ), dont l'une fut prononcée en prenant pos-
session de sa charge; elle a été reproduite Intégralement
par M. Travers dans la brochure citée aux sources. Ce pe-
tit volume* avait échappé jusqu'ici aux recherches de
tous les bibliographes.

(2) Il se retira dans sa maison sise rue du Colombier.
n. 1. au faubourg Saint-Germain. Cette rue fait aujour-
d'hui .partie de la rue .lacol).
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propos de croire que sa conduite licencieuse et

les désordres de sa vie le firent expulser de la

cour. Peu après, il fut même privé de sa pension

par Richelieu. Tant qu'il demeura précepteur du
dauphin, il avait contracté vis-à-vis de son élève

une liberté de langage et un franc parler peu or-

dinaires, qu'il conserva lorsque celui-ci fut de-
venu roi. Une fois, il entra dans la chambre de
ce prince qu'il trouva battant du tambour sur les

vitres avec ses doigts. Faisant l'étonné, il donna
lieu au roi de s'enquérir du sujet de sa surprise :

« C'est que, lui dit-il, je suis embarrassé à trou-

ver dans le monde le capitaine dont vous pour-
riez être le tambour. » Peu satisfait de l'empire
que le roi laissait prendre sur lui par ses mi-
nistres, il ne l'appelait jamais que Louis XIII,
et Balzac lui prête ce propos que « de toute
l'autorité royale et de tout le pouvoir de la cou-
ronne de France, il n'avait conservé que celui

de guérir les écrouelles ». Tombé en disgrâce

,

il rentra avec bonheur dans la vie privée; car
il possédait une grande fortune. Sa vie fut celle

d'un épicurien; Chaulieu lui en fait un titre de
gloire, et l'appelle << un parfait philosophe ».

« Avec tout son esprit et son érudition, dit Vi-
gneul-Marville, il y avait bien de la bizarrerie

et de l'extravagance dans la conduite de ce
vieillard, et l'amour des plaisirs l'enivra et le

rendit ridicule aux yeux de ceux même qui
étaient les plus disposés à excuser ses fai-

blesses. »

11 passait alternativement l'hiver à Paris et

l'été dans son château des Yveteaux, pour le-

quel il eut toujours une prédilection marquée.
Lui-même a donné la mesure de son égoïsme
et de ses goûts, dans le sonnet suivant :

Avoir peu de parens, moins de train que de rente,
Et chercher en tout temps l'honnesle volupté;
Contenter ses désirs, maintenir sa santé;
Et l'ame de procez et de vices exempte;
A rien d'ambitieux ne mettre son attente,
Voir ceux de sa maison en quelque aulhorité;
Mais sans besoin d'appuy garder sa liberté,

De peur de s'engager à rien qui mescontente;
Les jardins, les tableauv, la musique, les vers,

Une table fort libre et de peu de couverts,

Avoir bien plus d'amour pour soy que pour sa r'ame,

Estre estimé du prince et le voir rarement,
Beaucoup d'honneur sans peine et peu d'enfanssans

[femme
Font attendre à Paris la mort fort doucement (1).

Des Yveteaux n'avait jamais voulu s'engager

dans les liens du mariage. 11 posséda quelques

bénéfices simples, fut abbé de Saint-Symphorien,

(1) Ce sonnet, « qui ne se peut excuser, dit Huet, que
parla liberté que donne la poésie,» fut Invoqué dans

le scandaleux procès de famille que des Yveteaux eut à

soutenir. Dans sa Réponse à la lettre du président de

La Fresnaye, son frère, pièce in-4°, qui n'a pas été

réimpr. dans la récente édition des OEtwres du poète,

il Justifie avec une certaine dignité sa vie et ses habitudes.

En volet un passage : « Je n'ai point vu que la douceur
des plaisirs ou la violence des passions, ni les plus friands

objets aient jamais irrité mes sens jusqu'à passer a un
désir Irrégulier ou étranger. Et si c'est un vice d'aimer

la musique, la poésie, la peinture et l'architecture, qui

éteignent la passion de l'avarice et de l'envie, J'avoue

que Je suis et veux être des plus blâmables du monde. »
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près de Beauvais et de Notre-Dame du Val; il

abandonna ce dernier à l'abbé de Rancé. On

cite au nombre de ses faiblesses son amour

effréné pour une célèbre joueuse de harpe, nom-

mée la Dupuits. Cette bohémienne était la

compagne d'un de ces ménétriers qui courent

de cabaret en cabaret (l). Huet prétend qu'a-

vant d'expirer le poëte épicurien se repentit de

ses égarements; Sainl-Évremond rapporte, au

contraire, qu'il dit alors à sa maîtresse : « Ma
mie, jouez-moi une sarabande, pour que je

passe plus doucement. » Il a été inhumé dan3

l'église Saint-Arnould de Vareddes en Brie.

Des Yveteaux laissa éditer le poëme De

VInstitution du prince ( Paris, 1604, in- 8°),

et ne s'occupa que de la publication de ses pièces

fugitives, qui comprennent des odes, des stances,

des sonnets, etc. « Il n'est pas un poëte à mé-

priser, dit M. Rathery, et il eut sur son père,

avec un talent moins original peut-être, l'avan-

tage de se trouver dans la sphère du mouve-

ment de réforme imprimé à la langue par l'école

nouvelle de Desportes, de Bertaud, de Racan,

et surtout de Malherbe, dont il ne faut pas ou-

blier qu'il fut l'introducteur à la cour. » Ses

œuvres ont été recueillies et annotées par les

soins de M. Pvosper Blanchemain sous le titre

à'Œuvres poétiques (Paris, 1854, in-8°). Mal-

gré le zèle apporté par l'éditeur, il y aurait en-

core de nombreuses pièces inédites à recueillir

pour que cette édition fût complète.

Ed. de Manne.
Vigneul-Marville , Mélanges. — Balzac, Lettres. —

Huet, Origines de Caen. — Viollet-Leduc, Bibl. poétique,

— Talleinant des Rèaux, Historiettes, édit. Paris et Mon-
nierqué. — J. Pichon, Noticesbiogr. et littér. sur la vie et

lei ouvrages de J. Fauquelin de La Fresnuye ctN. Vau-
quelin des Yveteaux ; Paris, 1846, in-8°. — Blanche-

main, Notice. — Rathery, Fauquelin des Yveteaux;
Paris, 1854, in-8». — J. Travers, addition à la vie et

aux œuvres de V. des Yve'eaux; Caen, 1856, in-8°.

vauquelin ( Louis-Nicolas), né le 16 mai

1763, à Saint-André d'Hébertot, près de Pont-

l'Évêque (Calvados), mort le 14 novembre

1829, dans le même lieu. Né pauvre, il fut en-

envoyé à l'école de son village par sa mère; puis

il entra comme garçon chez un apothicaire de

Rouen
,
qui enseignait la chimie à quelques per-

sonnes. Il assistait aux leçons; il écoutait reli-

gieusement, et il prenait en cachette des notes

qu'il relisait souvent. Son patron , l'ayant sur-

pris un jour dans sa lecture, lui enleva son

cahier, le déchira, et lui fit défense de perdre

ainsi son temps à l'avenir. Vauqueliu pleura son

cahier; puis, avec un seul écu dans sa bourse,

il quitte Rouen et arrive à Paris. Mais il y

tombe malade, et on le transporte à l'hôtel-Dieu.

(1| Suivant Talleinant, qui exagérait peut-ôtre, des

Yveteaux passait des Journées entières .à soupirer aux

pi 'ds de sa belle des vers anaercontiques. Il avait fini

par pousser si loin l'extravagance, qu'au dire des mé-
moires du temps 11 fit de son jardin une petite Arcadie,

où il se promenait la houlette à la main, la pannetière

au coté, le chapeau de paille sur le chef et chantant
avec son Amaryllis des vers qu'il avait composés sur

ses plaisirs pastoraut
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Sortant de l'hôpital, pâle, débile, il errait sans

ressources dans la rue Saint-Denis, lorsqu'un

pharmacien , nommé Cheradame , touché de sa

misère, le recueillit et l'installa dans son labora-

toire. Vauqueliu se remit au travail avec cou-

rage, faisant en secret des expériences, con-

templant avec admiration les précipités qu'il

obtenait. Il commença des études de botanique,

et, pour suppléer à son ignorance du latin, il

déchirait les feuillets d'un vieux dictionnaire

qu'il apprenait par cœur en faisant ses commis-
sions. Le pharmacien, étonné de ses succès,

touché des efforts incessants qu'il faisait pour

apprendre, en parla à Fourcroy, son cousin.

Fourcroy appela Vauquelin chez lui, dirigea son

éducation, l'associa à ses travaux, et pendant

vingt-cinq ans l'intimité la plus parfaite unit

ces deux grands chimistes. Puis, quand la mort,

frappant Fourcroy, brisa celte noble amitié,

Vauquelin reçut dans sa maison les deux sœurs

de celui qui avait été son bienfaiteur. Il était reçu

pharmacien depuis quelques années lorsqu'en

1792 il prit la direction de l'officine de Goupil,

située rue Sainte-Anne , à Paris. Nommé en 1 793

pharmacien de l'hôpital militaire de Melun,il

parcourut les départements voisins, et en fit

sortir des milliers de salpêtre qu'il expédia poul-

ies ateliers de la capitale. Lors de la réorganisa-

tion des écoles (1795), il eut sa place à l'École des

mines comme inspecteur et professeur de doci-

masie, et à l'École polytechnique comme profes-

seur adjoint de chimie, ainsi que dans l'Institut

national (classe des sciences). Sous le consulat,

il remplaça Darcet au Collège de France (1801),

fut nommé essayeur des matières d'or et d'ar-

gent à la Monnaie (1802), directeur de l'École

spéciale de pharmacie (1803), et chevalier de la

Légion d'honneur (1804) (1). La mort de Bron-

gniart père ayant laissé vacante au Jardin des

plantes la chaire de chimie appliquée aux arts,

Vauquelin , désigné d'une voix unanime par ses

collègues de l'Institut et par les inspecteurs des

études, obtint cette chaire (avril 1804), et se

rapprocha ainsi de Fourcroy, au crédit duquel il

avait dû un avancement si rapide. Il eut le

malheur de le perdre à la fin de 1809. « La

chaire de chimie à la Faculté de médecine, dit

Pariset, n'appartenait plus à personne. Il fallait,

pour l'occuper, l'obtenir au concours et avoir le

titre de docteur en médecine. Ce titre, Vau-

quelin ne l'avait pas; mais il en était digne, et

par des connaissances médicales très-étendues,

et par d'autres connaissances que n'ont pas tou-

jours les médecins de profession. Il écrivit, sur

l'analyse de la matière cérébrale, considérée dans

l'homme et dans les animaux, une thèse qui lui

valut à la fois le doctorat et la chaire. » Apnès

douze années de professorat, cette chaire lui fut

retirée par le ministère Villèle, et il ne fut pas

(1) On lui composa un blason tout chimique en quel-

que sorte : la croix d'honneur entre trois creusets.

Charles X lui donna en t827 le cordon de Saint-Miche).
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compris parmi le personnel de la Faculté rema-

nié tout entier par l'ordonnance du 2 février

1823. A la fin de 1820 il était entré dans l'Aca-

démie de médecine. Aux élections de 1827 il ac-

cepta le mandat du collège de Lisieux, et se fit

remarquer par son assiduité aux débats de la

chambre. Sa santé, longtemps chancelante, était

gravement altérée. 11 se retira dans son pays

natal. Une promenade à cheval empira sa ma-

ladie, et il mourut dans sa cinquante- septième

année.

Aucun savant de son temps n'a mieux que

Vauquelin servi la science par ses travaux.

Suivant l'expression de Cuvier, « il était tout,

chimiste, chimiste chaque jour de sa vie et pen-

dant la durée de chaque jour ». Ses différents

cours ont formé un grand nombre d'hommes

distingués, tels que Chevreul, Orfila , Payen,

Kœchlin, Bouchardat, etc.; ses recherches d'a-

nalyse immédiate ont ouvert la voie à Pelletier,

Caventou , Robiquet et Braconnot. Dans l'ana-

lyse des minéraux, il s'est associé à Fourcroy et

à Haiiy, et il a signalé un des premiers de nou-

velles substances élémentaires; son nom de-

meurera attaché à la découverte, faite en 1798,

du chrome et de la glucine. Parmi les services

qu'il a rendus à l'hygiène et à l'industrie, il con-

vient de rappeler ses observations touchant

l'action du vin, du vinaigre, de l'huile sur les

vases de plomb et d'étain, ainsi que ses expé-

riences sur les fers, les aciers, le plomb, sur

l'eau de couleur des bijoutiers, sur la fabrication

du laiton, de l'alun, de la cendre gravelée. Il a

soumis à l'analyse un grand nombre de plantes

dont il a déterminé les principes immédiats,

travail qui l'a conduit à découvrir l'asparâgine,

avec Robiquet ; il reprit seul d'abord
,
puis en

compagnie d'un Portugais éclairé, M. Correa de

Serra, les expériences que Deyeux avait tenlées

sur la sève des végétaux, et publia les résultais

qu'il avait obtenus de celle de l'orme, du bou-

leau, du hêtre et du charme. Dans le règne ani-

mal on lui doit des recherches délicates sur la

respiration des insectes et des vers, sur la li-

queur séminale et l'urine de l'homme, sur la

laite des poissons, sur le chyle du cheval, sur

la coquille des œufs, sur les concrétions uri-

naires. « Une longue habitude des expériences

avait conduit Vauquelin aux moyens les plus

simples de les faire. Un corps nouveau lui était-

il présenté, il le décomposait par les sens avant

de le décomposer par les réactifs, et presque,

toujours cette seconde analyse ne faisait que con-

firmer la première; semblable en ce point,

comme en beaucoup d'autres, à i'illustreSchcele,

avec moins de vigueur d'esprit peut-être, Vau-

quelin avait la même netteté. Uniquement oc-

cupé des faits, il y voyait une variété qui le ren-

dait circonspect sur les conséquences. Lavoisier

était créateur, Fourcroy apôtre, Vauquelin dis-

ciple. » ( Pariset. ) Outre ses nombreux Mé-
moires ( soixante en communauté avec Four-
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croy, et cent quatre-vingt seul), publiés dans les

Annales de chimie, le Journal des mines,

les Annales du Muséum, le Journal de phy-

sique, ['Encyclopédie méthodique, le recueil

de l'Académie des sciences (1), Vauquelin a

laissé les ouvrages suivants : Instruction sur

la, combustion des végétaux, et sur la ma-
nière de saturer les eaux salpêlrées ; Tours,

1794, 1799, 1803, in-4°; — Expériences sui-

tes sèves des végétaux ; Paris , 1798,in-8°; !

— Réflexions sur le mémoire de M. Des-

champs, pharmacien, Sur les extraits; Lyon,

1799, in-8° : Deschamps répliqua dans la même
i année; — Analyse de la matière cérébrale,

thèse; Paris, 1811, in-4"; — Manuel rie Ves-

sayeur, approuvé par l'administration des

monnaies ; Paris , 1812, in-8° , et 1835, in-18,

avec beaucoup d'addit. par Vergnaud ;
— Thèse

sur les opérations chimiques et pharmaceu-

j
tiques; Rouen, 1820, in-4°. Arm. Vauquelin.

Cuvier, Élnges. — Pariset, Hiti. de l'Acad. de méde-
cine, t. I

er
. — Hoefer, IJist. de la chimie.

vactier (François) , médecin français, né

à Arles, en Provence, en 1589, mort en 1652. H
étudia la médecine à Montpellier, et y fut reçu

docteur en 1612, puis il se rendit à Paris, et de-

vint, en 1624, premier médecin de la reine Marie

de Médicis. L'ascendant qu'il prit sur l'esprit

de cette princesse le rendit odieux au cardinal de

Richelieu, qui le fit emprisonner en 1631 à Senlis,

et plus tard à la Bastille, dont il ne sortit qu'a-

près la mort de ce ministre (1643). 11 reparut

alors à la cour, et il obtint, en 1646, la place de

premier médecin de Louis XIV. II réclama, en

cette qualité, la surintendance du Jardin du roi,

qui y était primitivement attachée, mais qui,

après la mort de Gui de La Brosse, avait été

donnée à Bouvard de Fourqueux, son parent. La

demande de Vautier lui fut accordée par arrêts

du conseil des 14 juillet 1646 et 28 mars 1647.

Entre autres améliorations qu'on lui dut, il faut

citer la substitution d'un cours d'anatomie aux

leçons insignifiantes qu'on donnait alors dans le

Jardin. En 1649, le roi, pour reconnaître les

soins qu'il avait eus de lui et de Monsieur, son

frère, disposa en sa faveur de l'abbaye de Saint-

Taurin d'Êvreux. Vautier employa le premier

les préparations chimiques, les éméliques anti-

moniaux, le quinquina, etc., ce qui souleva contre

lui nombre de ses confrères. Si l'on en croit Gui

Patin, il mourut victime de l'antimoine, qu'il

faisait toujours entrer dans ses prescriptions.

Éloy, Dict. hist. de la médecine.

yauvenaugues ( Luc DE Clapiers, mar-

quis de), écrivain français, né à Aix, en Pro-

vence, le 6 août 1715, mort à Paris, le 28 mai

1747. Il était fils de Joseph de Clapiers, sei-

gneur de Vauvenargues et de Claps, et de Mar-

guerite de Bermond ; son père
,
premier consul

d'Aix, était resté seul à son poste avec un asses-

;l) La liste détaillée de ces Mémoires se trouve dans

la France littéraire de Quérard.



1037 VAUVENARGUES
seur, pendant la peste qui, en 1720, désola cette

ville, et avait vu pour ce fait sa terre érigée en

marquisat. Placé au collège d'Aix, il n'y lit que

de médiocres études, par suite de la faiblesse ex-

trême de sa constitution ; celui qui devait être un

des meilleurs écrivains français ne sut jamais

ni le latin ni le grec. A dix-huit ans il obtint

une sons-lieutenance au régiment du roi, et se

fit remarquer dans la campagne d'Italie de 1734,

puis dans celle de Bohême en 1742. Après avoir

eu les pieds gelés dans la retraite de Prague, il

assista l'année suivante à la bataille de Dettingen

(1743), Il avait ainsi conquis, avec le touchant

surnom de père que la reconnaissance des sol-

dats lui avait donné, le grade de capitaine, lorsque

la ruine complète de sa santé, achevée par ces

dernières épreuves, leforçade rentrer en France.

Dépourvu de fortune, il avait du se contraindre

plus d'une fois à s'ouvrir sur de pénibles néces-

sités d'argent à un de ses amis, Faillis de Saint-

Yincens, fils d'un conseiller à la chambre des

comptes de Provence. Telle était sa gêne qu'il ne

put faire, faute d'une somme de 2,000 livres, un

voyage en Angleterre, où l'appelaient à la fois son

désir d'étude et des médecins à consulter pour

ses yeux et ses autres infirmités. Comprenant la

gloire militaire' à la façon des sages, comme Ca-

tinat, il en avait fait une consolation à ces préoc-

cupations inférieures de la vie. Obligéde renoncer

au métier des armes (1743), où ce qu'il y avait

en lui de véritablement héroïque trouvait naturel-

lement sa place, il se tourna vers la diplomatie,

et écrivit à ce sujet au roi et au ministre des

affaires étrangères deux lettres , qui restèrent

sans réponse (janv. 1744). Une troisième reçut

de M. Amelot quelques espérances. « J'ai passé

toute ma jeunesse , y disait Vauvenargues , loin

des distractions du monde, pour tâcher de me
rendre capable des emplois où j'ai cru que mon
caractère m'appelait, et j'osais penser qu'une

volonté si laborieuse me mettrait du moins au

niveau de ceux qui attendent toute leur fortune

de leurs intrigues et de leurs plaisirs. » Qu'au-

rait-il été, devenu diplomate? Il nous le dit dans

ses Maximes, où il conçoit une diplomatie nou-

velle, dont la franchise et la droiture auraient fait

l'habileté suprême. Atteint à son retour à Aix

par une petite vérole maligne (juin 1744), il en

resta accablé d'infirmités telles qu'il dut renoncer

à toute fonction publique. C'est alors que , son

âme se répandant en quelque sorte au dehors,

il crut trouver dans les lettres cette gloire qui

fut la seule passion de sa vie. Doué d'une âme
généreuse et élevée, il a lui-même indiqué la

source où il devait puiser quand il a écrit: « Les
grandes pensées viennent du cœur. » Ce n'était

pas néanmoins sans préparation qu'il entrait dans

la carrière littéraire, et sa correspondance avec

Fauris de Saint-Vincens et avec le marquis de
Mirabeau, son cousin

,
père du célèbre orateur,

nous le montre s'essayant déjà aux développe-

ments oratoires. En 1737, étant en garnison à
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n , il avait achevé son traité Du libre

arbitre. Se formant par la lecture et plus encore
par la réflexion, il n'avait pas cessé ces travaux

à Arras, à Péronne, partout où le devoir mili-

taire l'avait conduit. Une lettre datée du 4 avril

1743, qu'il écrivit de Nancy à Voltaire pour sou-

mettre à son appréciation un morceau de critique

sur les mérites comparés de Corneille et de Ra-
cine, fut le début de cette liaison à laquelle l'il-

lustre écrivain se porta avec une sympathie' gé-

néreuse. Après deux voyages à Paris, en 1738,
puis en 1744 (janvier-mai), il s'y établit défini-

tivementenl746,seliaavecMarmontel, fréquenta

les cercles des Tuileries et du Luxembourg, et

s'occupa surtout de préparer la publication de
ses écrits. En février 1746 parut le premier, et

malheureusement le seul , ouvrage de Vauve-
nargues, sans nom d'auteur et sous le titre à'In-
troduction à la connaissance de. l'esprit Im-
main , suivie de Réflexions et de Maximes
(Paris, in-12). Le livre eut du succès, et Vol-

taire disait « qu'il n'en connaissait guère de plus

capable de former une âme bien née et digne

d'être instruite ». Un mois plus tard la Provence
était envahie par les Autrichiens et les Piémon-
tais, et l'on aime à entendre Vauvenargues se

souvenir qu'il a porté une épée. « Toute la Pro-
vence est armée , écrit-il, et je suis ici bien tran-

quillement au coin de mon feu; le mauvais état

de mes yeux et de ma santé ne me justifie point

assez , et je devrais être où sont tous les gen-

tilshommes de la province. Mandez-moi, je vous
prie, incessamment s'il reste encore de l'emploi

dans nos troupes nouvellement levées, et si je

serais sur d'être employé en me rendant en Pro-

vence. » C'était le dernier élan de son âme. At-

taqué d'une maladie de poitrine, qui s'était dé-

clarée à la suite de la petite vérole, il mourut à

trente et un ans passés, « avec les sentiments d'un

chrétien philosophe », rapporte Marmontel. vau-
venargues s'est peint lui-même dans son portrait

de Clazomène, et aussi dans un autre portrait

intitulé : V Homme, vertueux dépeint par son

génie.

Comme écrivain, Vauvenargues a une énergie

et une grâce sobre et juvénile qui le rapprochent

beaucoup des Grecs. « Il a proprement, dit

M. Sainte-Beuve, cette netteté qui est l'ornement

de la justesse. 11 a l'excellence de l'acception,

une énergie sans trace d'efforts. Les images chez

lui sont rares et sobres. Il a de ces traits d'une

imagination jeune, nette et sobre, comme on se

les figure chez Xénophon et chez Périclès. » On
doit aussi remarquer, et ce trait complète ce

noble visage
,

qu'il ne sacrifia pas à la mode
d'incrédulité systématique qui régnait de son

temps : il fut religieux, mais librement. La répu-

tation de Vauvenargues grandit rapidement après

sa mort : elle fut en partie l'œuvre de Voltaire.

Suard lui consacra une notice, qui est un des plus

longs et des plus animés de ses écrits. Depuis,

MM. Guizot, Villemain , Thiers , Sainte-Beuve,
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Prévost-Paradol, ont tour à tour apprécié cet

aimable et généreux esprit. En 1856 l'Académie

française a mis au concours son éloge.

Vauvenargues avait deux, frères puînés, morts

sans enfants. L'un d'eux avait adopté son cousin

Jacques-Auguste-Michel- Marie de Clapieks,

qui devint un des chefs des Compagnons du

Soleil, et qui, comme tel, fut fusillé le t6 janvier

1801. La famille de Vauvenargues subsiste encore

en la personne du comte Henri de Clapiers, d'une

branche collatérale.

Après la mort de Vauvenargues parut l'édition

qu'il avait préparée lui-même et qu'achevèrent

les abbés Trublet et Seguy (Paris, 1747, in-12,

et 1781, in-12). Ensuite il faut signaler l'édition

revue et augmentée sur les manuscrits com-

muniqués par la famille, donnée par M. Fortia

d'Urban (Paris, 1797, 2 vol. in-8° et 2 vol. in-12);

celle de Suard (ibid., 1806, 2 vol. in-8°), accom-

pagnée de notes critiques rédigées par Voltaire

et Morellet; celle de Brière (ibid., 1821, 3 vol.

in-8°), dont le t. III contient de nouvelles œuvres

inédites; enfin, celle de M. Gilbert (ibid., 1862,

in-8° ), qui est la plus complète, et dans laquelle

l'éditeur a fait entrer de nombreux fragments

posthumes, déjà publiés en 1857; la partie la

plus curieuse est une suite de 115 lettres adres-

séesau marquis deMirabeau, Vami des hommes,

au président de Saint-Vincens, à MM. de Ville

vieille, etc. Eug. Asse.

Voltaire, Corresp. — Marmontel, Mémoires. — La

Harpe, Coins de littèr. — Viliemain, Tableau de la

littér. du dix-huitième siècle. — É. Chasles, les Con-

fessions de Vauvenargues , dans la Revue contempo-

raine, 15 janv. 1857. — Suard, Ch. de Saint-Maurice,

Thiers, Notices. — Nisard, dans la Revue européenne,

fév. 1839. — Prévost-Paradol, Essais de littér, et de mo-
rale. — Sainte Ueuve, Causeries du lundi, t. III et XIV.
— Gilbert, Éloge de Vauvenargues, couronné par l'Aca-

démie française.

vauvii-liers (Jean), humaniste français,

né vers 1698, à Noyers (Bourgogne), mort le 20

juillet 1766, à Paris. Après avoir terminé ses

études dans le collège d'Harcourt, à Paris, il ob-

tint une chaire de troisième dans celui de Beau-

vais, et y remplaça, en 1746, Crevier comme
professeur de rhétorique. En 1757, il fut chargé

d'enseigner le grec au Collège royal, avec le titre

de coadjuteur à l'abbé Vatry (voij. ce nom) ; mais

il mourut avant le titulaire , laissant deux dis-

cours latins et l'édit. du Lexicon grseco-lati-

num (1752, gr. in-8°),de Schrevelius.

Vauvilliers (Jean -François), helléniste,

fils du précédent, né à Noyers, dans lé départe-

ment de l'Yonne (air. de Tonnerre), le 24 sep-

tembre 1737, mort à Saint-Pétersbourg, le 23

juillet 1801. Elevé par son père, sous la direction

duquel il acquit de bonne heure une connaissance

approfondie du grec et du latin, il occupa d'a-

bord un emploi à la bibliothèque royale, et devint,

en 1766, professeur de grec au Collège de France,

où il compta plus tard, en 1790, P.-L. Courier,

parmi ses auditeurs. Un Examen historique et

politique du gouvernement de Sparte ( Paris,
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1769, in-12), dans lequel il répondait aux doutes

proposés parMably sur l'ordre naturel des sociétés,

et ses Essais sur Pindare (Paris, 1772, in-12),

le firent, en 1782, admettre dans l'Académie des

inscriptions, L'un des derniers savants qui ait

conservé les traditions de l'ancienne érudition,

il fut désigné par ses confrères pour travailler

aux Notices et extraits des manuscrits de la

Bibliothèque du Roi; il en rédigea seize sur les

manuscrits de Pindare, douze sur ceux d'Es-

chyle, et une sur l'Œdipe à Colone de Sophocle.

Chargé, après la mort de Capperonnier, d'achever

le Sopliocle que celui-ci se proposait de donner,

il en composa toutes les notes, et le fit paraître

en 1781, Paris, 2 vol. in-4°. Bien qu'amèrement

critiquée par Brunck, cette édition a été défendue

par Harles, et fonda alors la réputation de son

auteur. D'autres travaux d'érudition, tels que des

Notes pour l'édition du Plutarqued'Amyotdonnée

parCussac(l785-87), des Vies rioar\e Recueil des

portraits des hommes et des femmes illustres

de Duflos (1787, in-fol.), mêlés à quelques exer-

cices universitaires de circonstance, comme un

Éloge funèbre de Louis XV, en latin (1774), et

une Idylle sur la naissance du Dauphin
(1781, in-4°), avaient successivement occupé

l'activité de Vauvilliers, lorsque la révolution de

1789, dont il adopta les principes, le jeta au mi-

lieu du tumulte des événements. Élu président

du district de Sainte-Geneviève, puis député sup-

pléant à l'Assemblée constituante, il ne voulut

pas cependant y siéger lorsqu'une vacance lui en

fournit l'occasion. Nommé membre de la muni-

cipalité, et lieutenant du maire de Paris au bureau

des subsistances, il eut en cette dernière qualité

à combattre la disette de 1790, prit avec rapidité

des mesures qui ramenèrent une abondance re-

lative, et, quoique souvent exposé aux insultes

d'un peuple affamé, parvint par sa fermeté et

son éloquence à lui arracher plusieurs victimes.

Félicité pour cette conduite par l'Assemblée na-

tionale le 17 avril 1790, il s'efforça avec la même
énergie d'arrêter l'envahissement de la munici-

palité par les révolutionnaires, en repoussant

surtout l'établissement du comité des recherches

demandé par Danton etLegendre : « Vous voulez,

dit-il à la commune assemblée, des censeurs

d'office, des inquisiteurs à gages qui seront bientôt

vos tyrans et les nôtres... Eh bien, vous en

aurez à satiété dans tous les coins de la France.

A qui vous en prendrez-vous lorsque vous en

serez les premières victimes ? » Après la consti-

tution civile du clergé, il fut nommé commis-

saire pour recevoir à Paris le serment exigé des

ecclésiastiques; mais il donna sa démission pour

ne pas participer à une mesure qui répugnait à

sa modération. C'est alors que parurent deux

brochures qui lui furent attribuées: Témoignage

de la raison et de la Joi contre la constitu-

tion civile du clergé (Paris, 1791, in-8°), et

les Vrais principes de l'Église, de la morale

et de la raison sur la constitution civile du
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clergé (ibid., 1791, in-8°). L'obligation du ser-

ment ayant été exigée des professeurs , il donna

sa démission de sa chaire au Collège de France,

où il eut Gail pour son successeur, et se tint

quelque temps caché chez l'avocat Blonde, son

ami. Arrêté à Corbeil chez son frère, à la suite

de la journée du 10 août, pendant laquelle il

s'était rendu aux Tuileries, en habit de garde

national, pour y défendre la famille royale, il

fut bientôt remis en liberté par les soins d'un

de ses anciens élèves. Rendu au calme de l'étude

après le 9 thermidor, il s'occupait d'un ouvrage

relatif aux assemblées représentatives, lorsque

sous le Directoire le ministre Benezech l'appela

à la direction générale des approvisionnements

(1795). Ses services et ses succès furent les

mêmes qu'en 1790; mais, comme précédemment

aussi, il donna sa démission lorsqu'on exigea de

lui le serment de haine à la royauté , et publia

même à ce sujet une brochure piquante intitulée :

Question sur les serments nu promesses poli-

tiques (Bâle, 1796, in-8°). Impliqué dans le com-

plot royaliste de l'abbé Brottier et La Villeheur-

nois, il fut acquitté par le conseil de guerre

(8 avril 1797). Le 12 du même mois il était élu

membre du conseil des Cinq-Cents par le dépar-

tement de Seine-et-Oise. Dans cette assemblée il

se fit remarquer par ses discours sur le serment,

la liberté des cultes, la séparation et la délimita-

tion des pouvoirs, sur le divorce; mais, toujours

soupçonné d'opinions royalistes et compris dans

le parti clichien, il fut compris sur la liste de

proscription du 18 fructidor (4 sept. 1797). Ré-

fugié d'abord en Suisse
,
puis appelé en Russie

par Paul 1
er

,
qui le nomma membre de l'Aca-

démie des sciences de Saint-Pétersbourg et lui

assura une pension, il mourut dans cette der-

nière ville, laissant en manuscrit un ouvrage

étendu sur les Sociétés politiques.

Moniteur univ. — Notice, dans les Nova acta Acad.
petropolitanœ.t.XW. — Rabbe, Biogr.uni». des contemp.

VAUX (Noël de Jourda, comte de), maréchal

de France, né en 1705, au château de Vaux,
près du Puy en Velay, mort le 14 septembre

1788, à Grenoble. Sa famille, originaire du Gé-

vatidan, était ancienne, mais pauvre. D'abord

lieutenant dans le régiment d'Auvergne (1724), il

servit en Italie, puis en Corse (1738), où il dé-

fendit avec une rare énergie et malgré l'infériorité

du nombre, le couvent de Guarsamuni. Il se dis-

tingua encore dans les guerres d'Allemagne et de

Flandre, surtout à la défense de Prague, à la ba-

taille de Fontenoy, aux sièges de Tournay et de

Dendermonde, et à celui de Bruxelles, après le-

quel on le nomma brigadier (1746). Il fut blessé

par un éclat de bombe à Berg-op-Zoom. Élevé

au grade de lieutenant général (1759), il eutà dé-

fendre, en 1760, Gœttingue contre le prince Fer-

dinand, qu'ilobligea à la retraite. Chargé, en 1769,

de soumettre la Corse, il accomplit sa mission

en deux mois. Le 14 juin 1783, ses nombreux
services furent récompensés par le bàlon de ma-
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réchal. Des troubles ayant éclaté à Grenoble

eu 1788, il fut envoyé dans cette ville pour les

apaiser; peu de temps après son arrivée il tomba
malade, et mourut à l'âge de quatre vingt-trois

ans. Il ne laissa que deux filles, mariées aux mar-
quis de Vauborel et de Fougières. Sévère, équi-

table et simple, il alliait à un grand zèle pour la

discipline une bonté naturelle qui lui gagnait les

esprits.

Oe Conrcelles, Dict. fiist. des généraux fiançais, —
Journal de Paris, l

er ct. 1788,

vauxcelles ( Simon - Jérôme Bouklet,
abbé de), littérateur, né le 11 août 1733, à Ver-
sailles, mort le 18 mars 1802, à Paris, Des études
brillantes, le goût des lettres, un talent distingué

pour la chaire lui firent donner le titre <le pré-
dicateur du roi (1756) et plusieurs bénéfices,

entre autres l'abbaye de Vauxcelles, dont il porta
le nom. C'était un ecclésiastique aimable, de
mœurs honnêtes et polies ; il vécut à Paris, fré-

quenta les salons littéraires, sans se mêler aux
ardentes discussions du jour, et s'honora de l'a-

mitié de Delille et de Thomas, ses condisciples

au collège du Plessis. Pendant la révolution il

n'émigra point; mais sa collaboration à la Quo-
tidienne et au Mémorial, feuilles réactionnaires,

le fit comprendre parmi les journalistes proscrits

après le coup d'État du !8 fructidor. Ayant
échappé à la déportation, il obtint sous le consu-
lat l'autorisation de rester à Paris, et y chercha
des ressources dans de nouvelles publications

littéraires. Un goût sûr, un esprit juste et délicat

l'avaient fait surnommer par La Harpe le Chau-
lieu de la prose. On a de Bourlet : Éloge de Da-
guesseau; Paris, 1760, in-8°; — Panégyrique
de saint Louis; Paris, 1761, in-8°; — Oraison
funèbre de Louis XV, prononcée dans la ca-
thédrale de Noyon; Paris, 1774, in-4»; — Dis-
cours prononcé à la fête des Bonnes Gens;
Paris, 1776, in-8°; — Discours aux enfants
du duc d'Orléans sur la mort de leur aïeul;
Paris, 1786, in-8°; — Neckeriana, ou Lettres
sur les Mélanges de Mme Necker ; Paris, 1798,
in-8°. Outre la révision faite avec Gence de la

cinquième éditionduDic^. deVAcadémie (1798),

et celle des Lettres sur Constantinople de l'abbé

Sevin, on lui doit comme éditeur les Opztscules

philosophiques et littéraires (Paris, 1796,
in- 12), recueil de mélanges inédits, les Lettres

Mme de Sévigné (1801, 10 vol. in-12), l'Éduca-
tion des filles de Fénelon (1801, in-12), les

Oraisons funèbres de Bossuet, avec commen-
taires (1805, in-8°), ainsi qu'une foule d'articles

piquants et variés dans le Mercure et \e Journal
de Paris.

Daniel de Salnt-Anthoine, Biogr. de Seine-et-Oise.

vauxcelles. Voy. HoNORÉrfe Sainte-Marie.
vauzelles (Matthieu de), magistrat fran-

çais, né vers 1490, à Lyon, où il est mort, en

1561. Etienne, son père, était avocat, et, suivant

quelques-uns, présidenldu parlement de Dombes.
Après s'être fait recevoir docteur es droits,
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Matthieu fut dans sa patrie juge mage (1517),

échevin (1524), et recteur de l'aumône générale.

Pourvu, le 10 mars 1535, des charges d'avocat du

roi en la sénéchaussée de Lyon et d'avocat gé-

néral au parlement de Dombes, il les exerça

concurremment jusqu'en 1559. Il était à cette

date premier avocat général, •< ce qui lui donna

occasion, dit Le Laboureur, decompiler et rédiger

en meilleur ordre les coustume, loix et ordon-

nances du petit Estât de Dombes, auparavant

confuses et informes ». Il publia en outre un

Traité des secondes noces, et un Traité des

péages (Lyon, 1550, in-4°), le seul que nous

ayons de lui. Membre de l'Académie de Four-

vière, dite VAngélique, l'une des premières qui

aient été fondées en France, il cultiva les lettres

avec succès, composa des Emblèmes en vers

français, et vécut dans l'intimité de Clément

Marot et de Maurice Scève, dont il avait épousé

en premières noces la sœur, Claudine, célèbre

eile-même par son esprit.

Il avait deux frères , Georges , chevalier de

Rhodes, commandeur de la Tourrette, et Jean,

qui suit. Tous trois ont été célébrés par leurs

contemporains.

Vaczelles {Jean de), littérateur, frère puîné

du précédent, né à Lyon, où il est mort, en

1557. D'abord curé de Saint-Romain, il devint,

vers 1527, prieur comrnendataire de Montrottier,

dépendance de l'abbaye de Savigny. Maître des

requêtes de Marguerite de Navarre, sœur de

Fra.içois Ier , et aumônier de ce prince, il leur

dédia plusieurs de ses ouvrages , à la tête des-

quels il mettait quelquefois son nom , mais plus

habituellement sa devise : D'un vraij zèle, ou

Crainte de Dieu vault zèle. Ami de Marot et

de Maurice Scève, il a laissé des poésies, qu'on

trouve éparses dans les recueils que publiaient

ces poètes et quelques autres de leur société. Il

composa aussi pour la reine de Navarre, et peut-

être en collaboration avec elle, quelques mora-
lités ou comédies pieuses. On a de lui : Histoire

évangélique des quatre Évangélistes ; Lyon,

1526, pet. in-8°; — Le Blason de la Mort;
Lyon, 1537,in-8° ; réimpr. parMéon avecd'autres

blasons; Paris, 1807, in-8°; — Les Simulachres

et historiées faces de la Mort; Lyon, 1538,

pet. in-4°. On lui doit aussi la traduction de

quatre ouvrages de l'Arétin, avec lequel il était

en commerce de lettres : De VHumanité de
Jésu- Christ (Lyon, 1539, pet. in-8°), la Pas-

sion de Jésu- Christ (ibid., 1539, in-8°) , les

Pseaulmes de la pénitence (Paris, 1541, pet.

in-8°),etta Genèse (Lyon, 1542, in-8"). Jacques

deVintimille, ramené de Rhodes par son frère,

en 1522, lui dédia un poëme latin sur la prise de

cette ville par les Turcs. L. de Vauzeli.es.

Du Verdier et La Croix du Maine, Biblioth. franc.—
Guichenon, Hist. de Dombes. - Le Laboureur, Mazures
de Vlsle-Barbe . — Mcnr-slrier, Éloge histor. de Lyon. —
f.oUmia, Hist.littér. de Lyon- — Pernetli, l,es Lyonnais.
— Poullin de Lumina, abrégé chron. de l'Iùst. de Lyon.
— D'Assier de Salenches, Mémorial de Dombes.

|

vavasseîjr ( François ) , poète latin , né en

j

1605, à Paray (Charolais), mort le 16 décembre

j

1681, à Paris. Admis en 1621 dans la compagnie

de Jésus , il régenta les humanistes et les rhéto-

riciens, et fut appelé en 1644 au collège de Cler-

mont pour y expliquer, à la place du P. Pelau,

l'Écriture sainte. C'était, au jugement de d'O-

livet, un des meilleurs humanistes de son lemps;

il écrivait le latin avec une rare élégance. En
outre Niceron loue en lui un sens droit, un ju-

gement solide, beaucoup d'exactitude, et une

grande application au travail. Ses poésies latines

ont été publiées par le P. Lucas; Paris, 1683,

in-8° ; elles se composent d'une paraphrase du

livre de Job (Paris, 1638, 1679, in-12), d'un

poëme intitulé Theurgicon, sive de miractilis

Christi (ibid., 1644, in-4°, et 1645, in-12 ), de

quatre livres d'épigrammes, d'odes et d'élégies.

Parmi les autres écrits de Vavasseur, qui réunis

aux précédents forment ses œuvres complètes

(Amsf., 1709, in-fol.), nous signalerons : Ora-

tiones ; Paris, 1646-62, 2 vol. in-8° : relatives à

des sujets sacrés et profanes; — De forme

Christi; Paris, 1649, in-8° : ne se prononçant

ni pour la beauté ni pour la laideur corporetW

de Jésus , il est d'avis qu'il tenait un initie»

entre ces deux extrémités; — Jansenius stis-

pectus; Paris, 1650, in-8°; — Ant. Godellus.

ep. grassensis ; Constance (Paris), 1650, in-8"

on ne peut excuser, dit Niceron, le style mor-

dant et satirique de ces (deux) pièces, où l'au
!

teur, non content d'attaquer les écrits de Godeau

s'en prend aussi à sa personne; — De ludicro]

dictione : Paris, 1658, in-4° : c'est un traité dv

burlesque au point de vue des écrivains'de l'anti-

quité; — De epigrammale; Paris, 1669, in-12 :

excellent écrit; — Remarques sur les Ré-

flexions (du P. Rapin) touchant la poétique ;j

Paris, 1675, in-12 : irrité de voir que Rapin

semblait dans ses Réflexions l'exclure du nom-:

bre des poètes latins modernes, Vavasseur traita

son confrère avec beaucoup de malignité; le;

président Lamoignon, qui les aimait tous deux,!

ne trouva pas d'autre moyen de les accorder»

que de supprimer les Remarques de l'un, et la

réponse qu'y fit l'autre.

Soulhwell, Bibl. script. Soc. Jesn. — Notice, à la télé 1^

des Poésies latines. — tviceron, Mémoires, t. XXVII. — I

Papillon , Auteurs de Bourgogne. — Titon du Tillet, ji

Parnasse français.

veaux (Antoine-Joseph, baron), général
|

français, né à Seurre, en Bourgogne, le 18 sep-||

témbre 1764, mort à Dijon, dans la nuit du 23;

au 24 septembre 1817. Soldat au régiment de

Beauvais infanterie (1785), il fut congédié en

juin 179t. Capitaine au 1
er bataillon de la Côte-

d'Or (27 août 1792), il fit partie des armées du

nord et des Alpes, et mérita, le 7 octobre 1793,

le grade de chef de bataillon sur le champ de

bataille. Envoyé à l'armée d'Italie, et devenu

adjudant général chef de brigade (juin 1795),

il assista aux batailles de Rivoli et de la Favo-

rite. Nommé général de brigade le 10 mars 1797,
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il fit l'expédition d'Egypte, et fut grièvement

blessé devant Saint-Jean d'Acre. Il revenait en

France, à bord de la Marianne, lorsque ce

navire fut pris par les Anglais. Échangé peu de

temps après, Veaux fit la campagne de l'an VIII

à l'armée des Grisons. Il servit en 1806 au liui-

tième corps de la grande armée, reçut en 180S

le titre de baron, et fut appelé en 1809 à com-

mander le déparlement de a Côte-d'Or. Après

y avoir dirigé la levée en masse en janvier 1814,

il fut mis en non-activilé par le gouvernement

royal. Il alla au-devant de Napoléon en- 1815,

reçut le commandement de la 18e division mi-

litaire, et fut nommé général de division (15 et

22 mars); mais ce nouveau grade ne fut pas

reconnu par le roi. Veaux fut même traduit de-

vant la cour d'assises de Dijon, qui l'acquitta

le 18 août 1816. Il vivait retiré à Aloxe, près

de Beaune, et il avait déjà donné des signes

d'aliénation mentale, lorsque, se trouvant à Dijon

pour exercer ses droits électoraux, il se tua d'un

coup de pistolet.

Fastes de la Lérjion d'honneur, t. IV.

vecchio (II). Voy. Menzocchi.

yecelmo (Tiziano), dit le Titien, prince

de l'école vénitienne, né en 1477, à Cadore, de

Lucia, dame vénitienne, et de Gregorio Vecellio,

mort le 27 août 1576, à Venise. Sa famille, d'une

ancienne noblesse, avait, dit-on, compté parmi ses

membres saint Titien, évêque d'Odevzo. Les

premières leçons lui furent données par son com-

patriote. Antonio Rossi , et à l'âge de huit ans,

justifiant ce que plus tard le Giorgione dit de lui,

qu'il avait éle peintre dès le ventre de sa

mère, il peignit à Cadore un petit tabernacle

sur la voie publique. A dix ans il fut envoyé à

Venise, confié aux soins de son oncle Antonio

Vecellio , et placé dans l'atelier de Zuccati, qu'il

quitta bientôt pour celui de Giovanni Bellini

,

près duquel il resta jusqu'à vingt ans. Il ne sut

pas de prime abord se défendre de la sécheresse

de style de son maître, et cette phase de son

talent constitue sa première manière, à la-

quelle appartiennent la Sainte Famille du mu-
sée de Naples , le Passage de la mer Bouge
du palais royal de Venise, et, bien qu'il puisse

être mis au nombre de ses bons ouvrages , le

Saint Marc avec les saints Corne, Damien,
Sébastien et Roch (1), à Santa-Maria délia

Salute, de la même ville. Il ne tarda pas,

guidé par son génie, par l'étude de la nature et

l'exemple du Giorgione, son condisciple, à ac-

quérir un faire plus large, un style plus vigou-

reux. Titien avait déjà atteint sa trentième année

lorsque pour la première fois il fut chargé d'une

entreprise publique : un patricien, Barbarigo, lui

obtint la décoration de la façade latérale du Fon-

daco de' Tedeschi. Telle fut la ressemblance de

son œuvre et de celle du Giorgione, qui avait peint

la façade principale de cet édifice, qu'on les

crut, à première vue , de la même main. A peine

(1) Gravé par Wagner.
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reste- t-il quelques traces reconnaissables de

ces fresques grandioses. De 1507 date égale-

ment l'Ange Raphaël guidant Tobie , belle

composition (I), qui se voit encore à S.-Marziale.

C'est à Padoue qu'il peignit dans la scuola del

Santo les mieux conservées de ses fresques (2),

« peintes avec tant de délicatesse, dit Ridolfi,

qu'on les prendrait pour des peintures à l'huile ».

Nous en citerons trois : Saint Antoine faisant

parler un enfant pour rassurer son père sur

la fidélité de sa femme, composition simple,

qui rappelle la manière du Masaccio ou de Fi-

lippino Lippi ; le Saint ressuscitant unefemme
tuée injustement par son mari, chef-d'œuvre

d'expression, dans lequel on remarque le mer-

veilleux raccourci du corps de la victime, et le

Saint rattachant le pied qu'un jeune bû-

cheron s'était abattu. Les autres, probable-

ment dues à ses élèves, sont inférieures d'exécu-

tion.

Après la mort du Giorgione (15 tl), le gou-

vernement vénitien confia au Titien le soin de

terminer pour la salle du grand conseil du palais

ducal une vaste page commencée par son rival,

et qui représentait Frédéric Barberousse fai-

sant amende honorable aux pieds d'Alexan-

dre 111 (3). Le Titien fit de notables change-

ments à la composition primitive, et y introduisit

divers portraits de personnages contemporains.

« Le sénat , dit Vasari, récompensa le Titien en

lui donnant l'office de courtier de l'entrepôt des

Allemands, office dont le revenu annuel est de

trois cents écus. La seigneurie confère ordinai-

rement cet office au peintre le plus éminent de

la ville , en lui imposant l'obligation de faire à

chaque élection le portrait du nouveau doge,

moyennant huit écus seulement. » Le Titien a

peint en effet les portraits de trois doges,

Lando (1531), Donato (1545), et Trevisano

(1553).

Appelé à Ferrare en 1514 par Alphonse 1er,
] e

Titien peignit pour ce prince deux Bacchana-
les (4), qui étaient, au dire d'Augustin Carrache,

les merveilles de l'art, et dont l'une est à

Londres et l'autre à Madrid; le Denier de Cé-

sar (5) , tableau célèbre, connu sous le nom du

Christo alla moneta, et placé au musée de

Dresde ; Alphonse Ier , sa fennme et son fils

adorant la Vierge (musée de Dresde), le por-

trait cVAlphonse Ier (musée de Madrid), celui de

sa femme, Lucrezia Borgia, et celui de la belle

Laura de ' Dianti, que le duc épousa en troi-

sièmes noces. 11 reproduisit plusieurs fois les traits

de Lauraà diverses époques. Selon toute apparence,

(1) Gravée par A. Zucchi.

(2) Elles ont été gravées plusieurs fols; la meilleure

suite est celle de H. Vincent.

;3) Cette peinture fut détruite par le feu , qui ravagea

le palais, en 1S77.

(i) Gravées sur enivre par G. A. Podesta.

(5) Gravé par Ruota et L. Zucchi. le Titien en l'exécu-

tant parait s'èlre proposé de rivaliser de fini avec Albert

Durer.
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le beau tableau du Louvre désigné longtemps

sous le nom de la Maîtresse du Titien (1),

jeune femme à sa toilette, n'est autre chose que

le porlrait de cette dame. Il en est de même au

musée de Florence d'un délicieux portrait de

femme à peine vêtue, tenant un bouquet de

fleurs qui lui a valu le nom de la Flore (2). Ce

fut à Ferrare que le Titien se lia d'amitié avec

l'Arioste , dont il a laissé un beau portrait, au-

jourd'hui à Vienne au palais Manfrin.

Après avoir, à son retour à Venise, peint un
Berger marchant en tête de son troupeau

(musée de Vienne), le Titien entreprit cette

magnifique Assomption (3), qui le 20 mai 1518

fut placée sur le maître-autel de Santa- Maria de'

Frari, et qu'on voit depuis 1815 à l'Académie.

Dans la même église est resté un superbe ta-

bleau de cet artiste , représentant la Madone

,

saint Pierre, saint Georges, saint François

et les donateurs agenouillés (4). 11 peignit

ensuite une Madone dans les airs au-dessus

d'une muraille circulaire en ruines renfer-

mant saint François, sainte Catherine,

saint Sébastien, saint Pierre, saint Antoine

et saint Ambroise (5), qui, placée à San-Nicco-

letto de' Frari , a été acquise par Clément XIV
et fait partie du musée du Vatican ; à San-Rocco,

un Christ portant la croix , dont une répéti-

tion réduite est au musée de Parme ;
pour Santa-

Maria-Maggiore, un Saint Jean-Baptiste dans

le désert (Académie de Venise) ; le beau tableau

(1522) du maître-autel des SS. Mazaro e Celso

de Brescia, divisé en cinq compartiments, et où

l'on trouve une Vierge d'une beauté angélique
,

et un Portrait d'homme (1523), qui est au

musée de Munich. Le Titien , d'après Vasari, fit

Je portrait de François Ier lorsque ce roi re-

tourna en France. Ce portrait (6), aujourd'hui

au Louvre, a dû être fait, suivant la conjecture

très-vraisemblable de Mariette, d'après quelque

médaillon. Nous pensons que l'admirable tableau

de la Mort de saint Pierre martyr (7) dut

être peint pour l'église des SS- Jean-et-Paul, où

on l'admire encore, de 1529 à 1530. « Les plus

grands maîtres , dit Algarotti , convinrent qu'il

leur avait été impossible d'y trouver un défaut. »

Le Titien a donné à cette production un carac-

tère' très-remarquable d'énergie. Les figures sont

nobles, le paysage d'un bel effet et les draperies

agitées par le vent sont très-naturelles (8). Le

(1) Gravé par H. Danckaert et par Forster. Une répé-

tition de ce sujet, ayant appartenu à Christine de Suéde,

a passé de la galerie d'Orléans dans la collection Bryan,

en Angleterre.

(2) Gravé par .1. Piccini et par Sandrarl.

(3) Schiavone l'a très-bien gravée.

(*) Gravé par Val. Le Fèvre et par Cochln.

(5) C'est du Saint Sebastien et de la Sainte Catherine

(lue Vasari a dit qu'ils semblaient moulés sur nature, et c'est

devant eux que Pordenone s'écria :« Carnée noncotori.»

(6) Gravé par Petit, Massard et Leroux.

(7) Gr. par Val. Le Févre et par Rota. Peint su. oois, il

fut, pendant qu'il faisait partie du musée Napoléon,
transporté sur toile.

(8) On rapporte qu'un amateur offrit 18,000 écus de

maître reproduisit deux fois ce sujet , mais avec
moins de bonheur; l'un de ces martyres est à la

pinacothèque de Bologne, l'autre à la biblio-

thèque ambroisienne de Milan.

Le doge Andréa Gritli, frappé de la beauté du
tableau des SS. Jean-et-Paul, lit contierau Titien

pour la salle du grand conseil l'exécution d'une
vaste page représentant la Bataille de Ghiara
d'Adda, et qui a péri dans l'incendie de 1577.

Au jugement de Vasari, c'était une des meilleures

de cette salle. Le Repas d'Emmaùs a fourni

au Titien le sujet de plusieurs compositions dif-

férentes. Vasari en cite une qu'il fil pour un
Contarini, et qui est peut-être une de celles qu'on

voit aux musées de Turin ou de Sienne. Quant
au sujet que possède le Louvre (l), il passa de la

galerie du duc de Mantoue dans celle du roi

d'Angleterre Charles 1
er

, et fut acquis par le

banquier Jabach, qui le céda à Louis XIV. Sui-

vant la tradition, le Sauveur aurait les traits

de Charles-Quint, le pèlerin de gauche ceux du
cardinal Ximenès, et le page qui sert à table serait

le jeune prince qui devint Philippe II. Vasari

cite encore comme de ce temps la Madone gra-

vissant les degrés du temple (à l'Académie de

Venise), Saint Jean VAumônier distribuant

des secours aux pauvres, à son église du
Rialto, tableau avec lequel Pordenone essaya

vainement de rivaliser, ainsi qu'un Saint Jé-
rôme pénitent, détruit par le feu. Ce dernier

sujet a été plusieurs fois traité par le Titien ; on
le retrouve aux musées de Brera, de Madrid,
du Louvre et de Tours.

Appelé à Bologne par Charles-Quint à la lin

de 1429, sur la recommandation de Pietro Are-

tino, sou ami, il fit d'après ce prince un portrait

équestre (2) , payé 500 écus d'or et qui lui

valut la faveur de l'empereur, qui désormais ne

voulut plus être peint que par lui. De retour à

Venise, il peignit une Annonciation destinée à

Santa-Maria degli Angeli de Murano; la somme
de 500 écus qu'il en demandait lui ayant été ré-

fusée, il fît présent du tableau à l'impératrice

Isabelle, qui, enchantée de ce chef-d'œuvre, lui fit

compter 2,000 écus.

Aretino ayant présenté le Titien à Frédéric H,

duc de Mantoue, ce prince l'emmena dans ses

États, lui fit faire son portrait, et pour une salle

de son palais les médaillons des douze Césars

à mi-corps (3). Lorsque, dans ce voyage, le Titien

passa à Parme, il refusa, dit-on, de peindre la

coupole delà cathédrale, indiquant lui-même le

ce chef-d'œuvre aux Dominicains ; le sénat défendit sons

peine de mort de le laisser sortir du territoire de la Ré-

publique.

(1) 11 a été gravé par Chauvcau (1656), et par Masson ,

dont la planche est connue sous le nom de la Nappe de

Musion.
(2) En 1B32 il en fit un autre, qui est au palais Pittl,

ainsi que celui du cardinal Hipp. de Médids.

(3| Le maître n'en exécuta que onze; le douzième fut

ajouté plus tard par Ant. Campi. Cette suite précieuse,

bien que péchant par l'absence de vérité du costume,

qui est celui du seizième siècle, a été gravée par Safller.



1049 VECELLIO 1050
' Corrége comme le plus digne de cette enlreprise.

|
De retour à Venise, il peignit pour sa ville natale,

jà laquelle il en fit don, un tableau où il se re-

présenta agenouillé aux pieds de la Vierge

j

et de saint Titien, évêque ; puis le portrait de

Yamiral Mauro (1538) ,
qui esta Berlin; le

portrait de Francesco-Maria l«r, duc d'Ur-

bin (t), et celui de sa maîtresse, connu sous le

nom de la Vénus du Titien, deux chefs-d'œuvre

d'un fini extraordinaire, et qui sont le plus bel

ornement de la tribune dans la galerie de Flo-

rence; et quatre de ses plus grandioses compo-
sitions (1541) pour Santa-Maria délia Sainte, la

Descente du Saint-Esprit , le Sacrifice d'A-

braham , David tranchant la tête de Go-
liath, et le Meurtre d'Abel (2). Vers cette

époque, c'est-à-dire avant 1543, on peut pla-

cer le portrait du pape Paul III en pied,

dont il y a des répétitions aux musées dé

Naples, de Turin et de Vienne; les deux por-

traits du marquis du Guast, représenté d'une

part haranguant ses soldats (musée de Ma-
drid

) , et de l'autre caressant sa maîtresse (au

Louvre), et une belle composition du musée de

Vienne, la Présentation du Christ au peuple

(1543).

Depuis longtemps Paul III avait invité le Ti-

tien à venir à Rome; ce ne fut qu'à la fin de

1145 qu'il se décida à faire le voyage sur de nou-

velles instances du cardinal Farhèse. Il fut reçu

avec les plus grands honneurs, et Vasari fut

chargé de lui servir de guide. Arrivé à l'apogée

de son talent , il ne pouvait plus guère profiter

de la vue des chefs-d'œuvre que lui offrait la ville

éternelle pour réformer ce que son dessin avait

parfois d'incorrect. Pendant son séjour, qui fut

du reste de peu de durée, il peignit de nouveau
Paul III, et fit aussi les portraits du cardinal
Alexandre Farnèse et du duc Octave, son
frère. Ce fut pour ce dernier qu'il exécuta la

Danaé du musée de Naples, délicieuse figure à

laquelle Michel-Ange reprocha pourtant quelques

fautes de dessin (3).

Revenu à Venise, sa résidence favorite (mai
1 546), le Titien, déjà septuagénaire, peignit, à la

demande de Charles-Quint, une grande toile re-

présentant les Princes de la maison d'Au-
triche aux pieds de la sainte Trinité et de la

Vierge (musée de Madrid), surnommée la

Gloire du Titien, et qui accompagna l'empereur
au couvent de Saint Just. Peu de temps après,

il fit le célèbre portrait de Charles-Quint à
cheval à la bataille de Muhlberg (4), les fi-

(1) C'est à tort que Vasari place l'exécution de ces
peintures après 1543; le duc était mort à la fin de 1538.

La Pénus a été reproduite par le burin de Vasccllini
;

elle a pour pendant, au même musée, le portrait de la

femme du Titien, dite la P'énvs couchée.
(2) Gravés par Cocliin, Le Fèvre et Mili-lll.

(3) 11 y en aune répétilion au musée de l'Ermitage.
Le Titien a traité deux autres fois le même sujet, mais
avec des variantes; l'une de ces dernières est an mu-
sée de Vienne.

(4) 11 le représenta encore en IB'iS et en 1350.

gures colossales de Prométhée et de Sisyphe, et

la charmante Vénus cherchant à retenir Ado-
nis partant pour la chasse (1), tableaux qui

décorent également le musée de Madrid. De 1553
date le magnifique Couronnement d 'épines (2)

qui de Santa-Maria délie Grazie de Milan est

passé au Louvre. C'est aussi dans cet âge avancé
qu'il peignit un Crucifix avec la Vierge, saint
Jean et saint Dominique pour la cathédrale

d'Ancône; plusieurs Madeleine; une Cène
(1553), vaste page détruite par l'humidité, et dont

on voit les vestiges à l'Escurial ; trois grands

tableaux pour le palais municipal de Brescia

(1 554), et qui ont péri dans un incendie ; enfin, un
de ses tableaux les plus étonnants d'effet, le

Martyre de saint Laurent (3) (musée de Ma-
drid), et une excellente répétition de ce sujet

pour l'église des Jésuites de Venise. Une Ses-

sion du concile de Trente (musée du Louvre)
dut être achevée vers 1555; Diane et Actéon
et Diane et Calisto, deux charmantes compo-
sitions existant au musée de Madrid, portent la

date de 1561, et le portrait de l'antiquaire G.

Strada ( musée de Vienne ), celle de 1 566 ; enfin

la Bataille de Lépante (musée de Madrid) a

été peinte par le Titien à l'âge de quatre-vingt-

quinze ans. Enfin, quand, en 1 574, Henri III, quit-

tant la Pologne, passa par Venise et vint visiter

le grand artiste, il le trouva, à quatre-vingt-dix-

sept ans, le pinceau à la main, peignant une

Descente de Croix, qu'il voulait faire placer

au-dessus de son tombeau, et qui est aujourd'hui

à l'Académie de Venise. Ce tableau, qu'il ne put

terminer, fut achevé par Palma le jeune.

Nous avons achevé de passer en revue les ou-

vrages du Titien dont nous pouvions suivre la

chronologie avec quelque certitude. Ceux dont

l'époque précise ne peut être indiquée sont

plus nombreux encore; aussi devrons -nous

nous borner à citer ici les principaux : Venise,

à la confrérie de Saint- Roch, une Annonciation ;

à Saint-Sébastien, Saint Nicolas et un Ange
tenant sa mitre; — Milan, musée de Brera,

Adoration des Mages; Bibliothèque ambroi-

sieime, Mise au tombeau; — Gênes, palais

Balbij la Vierge avec saint Dominique, sainte

Catherine et saint Jérôme; -— Florence, ga-

lerie publique , Madone et sainte Catherine

présentant une grenade à l'enfant Jésus;

galerie Pitti, Mariage .mystique de sainte

Catherine, portraits A'André Vesale et âePie-

tro Arelino ; — Rome , au Capitole, la Femme
adultère; Académie de Saint-Luc, Diane et

Calisto, la Vanité; palais Borghèse, les Trois

Grâces, Vénus bandant les yeux de l'Amour,

Judith; palais Corsini, une Nymphe et un
Satyre; — Naples, au musée, Charles-Quint

et un cardinal, Philippe II; — Paris, au

Louvre, Madone avec saint Etienne, saint

(1) Grave en 1609 par Sanuto et en iê50 par R. Sadler.

(2) Gravée par L. Scaramuccia, Le Fèvre et Ribault.

i (3) Il a été gravé par Cort et par Sadler.
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Ambroiseet saint Maurice , une Sainte Fa-
mille, dite la Vierge au lapin, Madone avec

sainte Agnès et saint Jean, la Christ conduit

au supplice, la Mise au tombeau, Jupiter

et Antiope, dit la Vénus del Pardo; — Vienne,

au musée, Lucrèce et Tarquin, Diane et Ca-

listo, Mise au tombeau, la Femme adultère,

l'Adoration des Mages; — Dresde, au musée,

Madone avec saint Jean, saint Jérôme et

saint Paul, Vénus endormie;— Munich, à la

pinacothèque, Madone avec saint Antoine,

saint François et saint Jérôme, Vénus et une
Bacchante, Charles- Quint, Jupiter et An-
tiope, demi-fig.; — Berlin, au musée, Adora-

tion des bergers, Lavinia, fille du Titien, te-

nant un plat de fruits, Vierge de douleurs,

Adoration des Mages; — Darmstadt, au mu-
sée, Vénus couchée dans un paysage; — An-

gleterre, National Gallery, Sainte Famille,

Vénus et Adonis, VEnlèvement de Gany-

mède, Bacchus et Ariane, l'une des fameuses

Bacchanales de Ferrare; dans les galeries par-

ticulières , la Fille du Titien tenant une cas-

sette, dite la Cassette du Titien (lord Grey ),

//erodîarte.payée 226,250 fr. (Barmg), Vétius à la

coquille ( lord Stafford ), les Amours des dieux

( Blenheim ) ;
— Saint Pétersbourg, au musée, la

Toilette de Vénus, Danaé; — Madrid, au

musée, le plus riche du monde en œuvres du

Titien : Vierge en contemplation, Ecce homo
(sur ardoise), Salomé, la Foi catholique,

le Péché originel, que Rubens voulut copier,

ro/frande à la Fécondité, VArrivée de Bac-

chus à Naxos, la seconde des Bacchanales

de Ferrare, Doua Isabelle, et Charles-Quint.

Un assez grand nombre d'ouvrages du maître

ne nous sont connus que par Vasari ou par les

gravures; il suffira de citer le Passage de la

mer Rouge, en dix feuilles gravées sur ses des-

sins en 1549 par Dom. délie Greche.

Le Titien n'a point gravé sur bois, comme
on l'a prétendu, le Triomphe de la Foi, im-

mense composition en plusieurs feuilles, qui est

l'œuvre d'Andreani. Nous connaissons de lui

trois pièces authentiques à l'eau-forte, la Mort,

représentée sous la forme d'un chevalier de-

bout et armé de toutes pièces; un Voyageur

dormant dans tin paysage au clair de lune,

et un Berger jouant de la flûte à la télé de

son troupeau. On attribue généralement au

Titien, quoique d'autres la donnent à Niccolô

Yicenlino, une caricature du Laocoon de Ban-

dinelli, qui se vantait d'avoir fait mieux que l'an-

tique; Laocoon et ses fils y sont remplacés par

des singes.

Les dessins du Titien sont très-rares , et ce

ne sont en général que des croquis à la plume;

quelques-uns sont à la pierre noire et à la san-

guine et rehaussés de blanc.

Cette liste si longue et cependant incomplète

de travaux exécutés par un seul homme n'é-

tonne pas quand on pense à l'étonnante facilité

du maître, et surtout quand on se rappelle

qu'ayant pris le pinceau dès sa plus tendre en-

fance, le Titien ne te quitta que pour se coucher

dans la tombe à l'âge de quatre-vingt-dix-neuf

ans. Arrivé à cette extrême vieillesse, il con-

servait toutes ses facultés, se plaignant seule-

ment d'un peu d'affaiblissement de la vue, et

disant que c'était dommage de ne pas être servi

par les yeux et la main, au moment où il com-

mençait à comprendre ce que c'était que la

peinture. 11 eût probablement vécu plus que

centenaire si la peste n'eût pas envahi Venise

en 1576. Il s'empressa d'abandonner la ville

avec son fils Orazio , et débarqué à Mestre, il

se dirigeait vers Cadore, quand, arrivé à Ser-

ravalle , il trouva la route interceptée par la

masse des fuyards. Forcé de revenir à Venise,

il fut bientôt victime du fléau. Bien qu'en ce mo-
ment les funérailles publiques fussent défendues,

le sénat permit que les siennes fussent célé-

brées avec la plus grande pompe. Il fut inhumé

à Santa-Maria de' Frari, où un mausolée lui

a été érigé en 1852.

La postérité a placé le Titien à côté de Ra-

phaël et du Corrège ; s'il le cède au premier pour

la beauté idéale des formes et la philosophie de

l'expression, au second pour le clair-obscur,

il l'emporte sur tous deux par le coloris et la

véritable imitation. Doué de l'esprit d'observa-

tion plus encore que du talent d'inventer, cons-

tamment attaché à reproduire la nature avec ju-

gement et exactitude , il sut reconnaître dans

chaque objet la couleur qui en détermine au

dehors le caractère essentiel. Ne faisant rien

sans consulter la nature, il la suivit de plus près

qu'aucun autre , et partout il imprima à ses

œuvres le cachet de la vérité. On a pu lui re-

procher quelque incorrection de dessin , mais il

serait injuste de soutenir avec Raphaël Mengs

« qu'on ne peut le mettre au rang des bons des-

sinateurs, parce que son goût s'éloigne de l'an-

tique » ; il faut plutôt, comme Zanetti, le placer

au premier rang pour le dessin entre les bons

coloristes. Il avait même fait une étude appro-

fondie de l'anatomie. Que de qualités d'ailleurs

rachètent quelques rares imperfections ! « Quoi-

que le style du Titien ne soit pas aussi châtié

que celui de quelques autres écoles d'Italie, dit

Reynolds, il a cependant une sorte de dignité

sénatoriale , et dans les portraits ce fut un peintre

du caractère le plus élevé. » Dans les ligures de

femmes et d'enfants, il fut toujours d'une par-

faite élégance, et les formes qu'il donne aux

hommes sont généralement grandes, savantes et

majestueuses. Comme coloriste, le Titien est

sans égal; plus vrai, plus solide que Rubens et

Paul Véronèso , il n'a pas moins de charme et

de relief s'il n'a point autant d'éclat. Il emploie

les ombres avec discernement et discrétion; il

évite, principalement dans le nu, la trop grande

vigueur des teintes sombres qui diminuent la dé-

licatesse des chairs, et c'est avec justesse que
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e Tiutoret a pu dire de lui qu'il peignait avec

1e la chair broyée (l). Le Titien eut trois raa-

îières, parfaitement distinctes : la première

;èche et ancienne, à l'exemple des Bellini ; la

seconde grande, large et vigoureuse, inspirée

oar la vue des œuvres du Giorgione; enfin, la

roisième, que Vasari a bien caractérisée. « Ses

lerniers ouvrages, dit-il, sont heurtés à grands

:oups de pinceau, de sorte qu'il faut s'en éloi-

;ner pour les voir dans leur perfection. Mais

oin de procéder avec promptitude , on recon-

laît qu'il revenait à maintes reprises sur ses

>remières touches. Cette méthode, qui consiste à

lissimuler les difficultés et à imprimera chaque

ibjet le véritable caractère de la nature, est

ussi judicieuse que surprenante. » Le talent

lu Titien embrassait les genres les plus variés;

liez lui tout se tient ; le plus petit détail a sa

aleur comme l'ensemble. Rien de plus chrétien

|ue ses tableaux religieux ; rien de plus païen

ït de plus charmant que les sujets qu'il em-
prunta à la mythologie. Il fut le plus habile des

eintres d'histoire dans l'art du paysage, dont

sut tirer le plus grand parti. Quant à l'archi-

îcture, il en avait fait une étude spéciale, et

ans plusieurs de ses ouvrages on trouve des

difices que n'eût point désavoués le Véronèse.

Le Titien, respectueux envers les grands, ne

escendit jamais jusqu'à la bassesse. Supérieur

l'envie, il ne chercha jamais à desservir ses

ompétiteurs, et encouragea de tout son pouvoir

eux dans lesquels il reconnaissait le feu sacré.

I n'eut point d'élèves à proprement parler,

lais beaucoup reçurent ses avis et conservèrent

a tradition
;
parmi ceux-ci , les plus connus

,

près son frère Francesco, son fils Orazio, son

tarent Cesare et son neveu Marco , sont Bat-

ista da Verona , Natalino da Murano , Jean Cal-

ar, Paris Bordone, Girolamo Dante , Santo

!agO; et surtout ses plus heureux imitateurs

,

'Chiavone et Bonifazio.

Sa vie ne fut pour ainsi dire qu'un long

riomphe; il fut honoré de la protection de

"harles-Quint, qui en 1553 le fit chevalier de

laint Jacques et comte palatin; de Philippe II,

e François I
er

, de Henri VIII, des papes, des

loges de Venise, des seigneurs de Ferrare, de

rlantoue et d'Urbin. Tous ces princes s'efforcè-

ent de l'attirer à leur cour; mais il refusa tou-

ours d'aliéner son indépendance. On a dit à

ort que le Titien était allé en Espagne; il fut

eulement appelé à Augsbourg en 1548 et 1550

>ar l'empereur Charles-Quint, qu'il accompagna
ussi à Inspruck en 1555. En public, à la pro-

nenade, l'empereur lui cédait toujours la droite :

• Je puis bien créer un duc, disait il, mais où

rouverais-je un autre Titien? » Il compta pour
mis les plus grands artistes et littérateurs de

(1) Sa maxime favorite, qui nous a été transmise par
'oschini, était que « celui qui veut être peintre doit bien
onnaître trois couleurs et s'en rendre maître , savoir le

ilanc, le rouge et le noir ».
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son temps, entre autres Ariosto, A retint), Va-
sari, Bembo, Véronèse et Bern.Tasso. Uaimait les

plaisirs, mais avec mesure; il menait à Venise

une vie magnifique et presque royale ; sa mai-
son était splendide, et il y recevait les plus grands
seigneurs ; nous avons vu qu'il y fut visité par
le roi de France Henri III. Enfin, Charles-Quint,

ramassant son pinceau, disait aux courtisans

étonnés : « Titien mérite bien d'être servi par
César ! » E. Breton.

Vasari, Vite.-— Boschini, Carta del navegar pitto-
resco. — Lomazzo, ldea del tempio délia pittiira. — Za-
netti, Pittura veneziana. - Ridolfl, Pittori veneli. —
Reynolds, Délie Arti del disegno. — Orlando , Abbece-
dario. — Boltari, Gimite al Vasari. — Lud. Dolce,
Dialogo délia pittura. — Lanzi, Storia pittorica. — Ti-
cozzi, Dizionario. — Nagler, Allgem. Kiinstler-Lexikon.
— Vlardot , Musées. — Lavice , Musées d'Italie. — G.
Planche, Titien et ses ouvrages, dans la Revue des deux
mondes, 1857. - Ch. Blanc, Hist. des peintres, livr. 135-
137. — Campori, Gli Artisti negli Stati Estensi. — Gua-
landi, Memorie di betle-arti. — Catalogues et Oui-
dès. — Compendio délia vita di T. Vecellio, Venise,
1622, in -4°. - Landonella, Elogio di T. Vecellio ; ibid.,

1802, in-8°. — Ticozzi, Vite dei pittori Vecellii; Milan,

1817, in -8°. — Wiegmann, Ueber die Maliceise des Ti-
ziun ; Dusseldorf, 1827, in-8°. — Northcote, Life of Ti-
zian ; Londres, 1830, 2 vol. in-8°.— .1. Cadorln, deux Ar

o-
ttees, en italien; Venise, 1833-34, in-8°.

vecellio (Francesco), peintre, frère aîné,

du précédent, né en 1475, à Cadore, où il est

mort, en 1560. Entraîné par l'exemple de son
jeune frère, qui devait être un jour l'immortel

Titien, il voulut se livrer à la peinture, et passa

quatre années dans l'atelier de Gentile Bellini,

à Venise. Par malheur il interrompit ses études

à l'âge de quinze ans, pour s'enrôler dans les

troupes de la république, et ne revit sa patrie

qu'à celui de trente-huit. Sur le conseil de son

frère, il reprit les pinceaux, et exécuta quelques

ouvrages, tels que la Madeleine aux pieds du
Christ ressuscité, à Oriago, et une belle Na-
tivité , à Saint-Joseph de Bellune, qui firent dire

au Titien que Francesco seul pouvait rivaliser

avec lui. La mort de son père le rappela à Ca-

dore ; il n'abandonna cependant pas la pein-

ture (1), ainsi que l'attestent le beau tableau de

San Vito, dans l'église de ce nom à Cadore, l'Ecce

homo du musée de Dresde, et la Vierge sur

un trône du musée de Berlin. E. B

—

n.

Vasari, Vite.— Lanzi, Storia pittorica.— Ridolli,

Pittori veneti. — Zanetti , Délia Pittura veneziana. —
Ticozzi, Dizionario.

vecellio (Orazio), peintre, fils aîné du

Titien, né en 1515, à Venise, où il est mort, en

1576. Élève de son père, il sut se rendre digne

de travailler près de lui dans la salle du grand

conseil. Le tableau qu'il y exécuta a péri dans

l'incendie de 1577; il était fort beau, mais il

(I) Les faits seuls suffisent a démentir l'accusation

portée par Lanzi contre le Titien d'avoir, dans la crainte

de trouver en lui un rival redoutable, conseillé à son
frère de s'adonner au commerce, et même d'avoir ob-
tenu pour lui de Charles-Quint plusieurs privilèges et

exemptions qui lui permissent de trouver dans le trafic

des giains et des bois une large compensation aux pro
fits qu'il aurait tirés de la peinture. Or on sait que le

Titien n'acquit la faveur de l'empereur qu'en 1532, épo-
que où son frère était déjà âgé de cinquante-sept ans.
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faut dire qu'il avait été retouché par le Titien

10ÔG

C'est surtout dans le portrait qu'Ora/.io se dis

tingua. En 1546, il fit pour Guidubaldo II, duc

d'Urbin, celui du fameux joueur de violon Bat-

tista Siciliano et de plusieurs autres person-

nages. On a aussi de lui un beau portrait

d'homme, conservé au musée de Vienne. Il

employa presque toute sa vie à aider le Titien

dans ses travaux, et H n'a laissé qu'un petit

nombre d'œuvres originales. A l'âge de soixante

et un ans, il fut enlevé par le fléau qui mit fin à

la longue carrière de son père. E. B—n.

Vasarl, FMe. — Ticozzi, Vite dei Vecellii.

vecellio {Cesare), peintre, cousin du

Titien, né vers 1530, à Cadore, mort en

1606, à Venise. Ainsi que son frère Fabrizio,

qui mourut fort jeune, en 1560, il étudia la pein-

ture avec Francesco Vecellio , et reçut les le-

çons du Titien, dont il saisit habilement la ma-

nière. Habile dans l'architecture et la perspective,

il introduisit presque toujours dans ses ouvrages

quelque bel édifice. Les principaux sont, dans

la cathédrale de Bellune, Plusieurs Saints avec

un dévot agenouillé devant eux ; au musée de

Brera, un petit Christ en croix; au palais pu-

blic de Cadore , une Vue du palais ducal de

Venise, remarquable par la quantité de figures,

touchées avec beaucoup d'esprit; à l'église Saint-

Antoine,, près Cadore, Saint A n toine et deux au-

tressaints.W est surtout connu parl'un des deux

recueils qu'il a laissés. Le second, aujourd'bui

très-rare, est la Corona délie nobile e verluose

donne (Venise, 1591, 3 tom. en 1 vol. pet.

in-fol.), composé d'une série de planches don-

nant des spécimen des diverses sortes de tra-

vaux de gravure au burin et à la pointe. Le

premier a pour titre Degli Abiti antichi e mo-

derni in diverse parle del mondo (Venise,

1590, in-8°, avec 420 pi.). Ce curieux recueil

de costumes, auquel on croit que le Titien prit part,

fut mis en latin, puis réimpr. en italien (ibid.,

1598, in-8°, et 1664,in-8°, avec plus de 500 fig.).

MM. Didot ont rendu un véritable service aux

artistes en en donnant une nouvelle édition en

français (Paris, 1861-62, 2 vol. pet. in-4°), exé-

cutée avec le plus grand soin et suivie d'un

remarquable travail de M. Ambroise-Firmin

Didot sur l'histoire de la gravure sur bois.

E. B—n.

Vasari , File. — Renaldi, Délia Pittura friulana. —
Ticozzi, Vite dei Feccllii.

vecellio (Marco), peintre, cousin du Ti-

tien, né en 1545, à Venise, où il est mort, en 161 1.

Confié presque enfant au Titien , et élevé dans

sa maison, il se montra digne de cette tendre

sollicitude par son talent comme par son affec-

tion. Il l'accompagna dans ses voyages, l'aida

dans ses travaux, et plus qu'aucun antre ap-

procha de son style; on désirerait seulement

dans ses œuvres plus de mouvement et d'ex-

pression, il a surtout travaillé à Venise; ainsi

nous voyons de lui au palais des Doges le Con-

grès tenu à Bologne en 1529 par Clément VII

et par Charles-Quint ; la Victoire des Véni-

tiens sur Roger, roi de Sicile; le Doge Léon.

Boni présenté à la Vierge par saint Marc;
l'Élection de saint Laurent Giustiniani au
patriarc.hat de Venise; à Saint-Jean l'Aumô-

nier, Saint Jean, Saint Marc, et le curé

Carnavali recevant le doge dans son église;

à Saint Jacques de Rialto, les Fiançailles de

la Vierge; à Saints-Jean-el-Paul, le Ohrist fou-

droyant , la Vierge, Saint Dominique et

saint François d'Assise, et à Saint-Donat de

Murano une Descente du Saint-Esprit . On
connaît de Marco quelques tableaux d'autel à

Trévise, et dans l'église de Cadore un Crucifix,

entre deux scènes tirées de la vie de sainte

Catherine d'Alexandrie, sa dispute avec les

docteurs et son martyre. E. B—n.

Vasari , Fite. — Ridolfi , Pittori veneti, — Zanetti,

Délia Pittvra veneziana. — Orlandi, Ticozzi, Lanzl

— Quadri, Otto giorni in Fenezia.

vecellio (Tiziano) , dit Tiz'ianello, pein-

tre, fils du précédent, né à Venise, en 1570 J

mort en 1650. Élève de son père, il prit poui

modèle les œuvres de son illustre parent, e J

réussit d'abord à s'approprier sa manière avei
j

un tel bonheur que Canova voyant le tableai
j

d'autel de l'église de Lan, près de Feltre, n'hé I

sitait pas à l'attribuer au Titien, quand il décou \

vrit la signature Titianus Vecellius, accom J

pagnée de la date de 1622. Plus tard il selaiss:
|

entraîner par les innovations des disciples dt

Caravage, et par le maniérisme de Palma 1.

jeune, et devint ce que nous le montrent les ta

bleaux de la Cène et de la Flagellation, d

S. Giacomo dall' Orio à Venise, et de Sain

Charles Borromée distribuant des aumônes

à Santa-Maria de' Frari. Une des mosaïques d

Saint-Marc, Saint Thomas devant un roi,

été exécutée sur son carton vers 1602. Malgr

un peu d'afféterie, Tizianello sut donner de I

grandeur à ses formes ; son coloris est vigor

reux ; son pinceau a de la franchise, mais mar

que d'agrément. E. B—n.

Vasari, Fite. — Ridolfi , Pittnri veneti. — Zanetl

Pittura veneziana. — Orlandi, Lanzl, Ticozzi.

vedrlvm (Lodovico), historien italien, n

vers 1601, à Modène, où il est mort, le 9 (é.

vrier 1670. D'après une ancienne tradition

aurait travaillé comme forgeron dans sa jeunessi

Quoi qu'il soit, il étudia la théologie à Ferrarf

et y reçut le laurier de docteur en 1640. Puis

prit l'habit de Saint-Charles, et s'occupa act

vement de recueillir une foule de documen

relatifs à l'histoire de sa ville natale. Ses oi

vrages, écrits sans critique et sans discerne

ment, sont d'une lecture fastidieuse. On do

néanmoins savoir gré à l'auteur d'avoir saw

de l'oubli quantité de faits importants et (

choses intéressantes. 11 a publié : Vita dell

B. Camilla Pia; Modène, 1644, in-4°; Bol»

gne, 1678, in-12; — Raccolta de' pittor*

scultoried architetti modenesi ; ibid., 166
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in-4°; — Vite ed elogi de' cardinali mode-

nesi ; ibid., 16C2, in 4°; — Memorie de' santi

martiri, conjessorie beati modenesi; ibid.,

1663, in-4°; — Sloria di Modena ; ibid., 1664-

67, 2 part., in-4»; — vita di S. Gcminiano;

ibid., 1665, in-4°; — Dottori modenesi di

teologia,filosofia, leggi, etc. ; ibid., 1665, m-4°;

— Cento avvenimenti rïdicolosi; ibid., 1665,

in-8° , sous le pseudonyme de Filadelfo Dio-

nigi; — Catalogo de' vescovi modenesi; ibid.,

1669, in-4"; — Brève racconto délia fami-

glia de' Cortesi, da Modena; Bologne, 1671,

in- 4°, œuvre posthume.

Borsetti, Hist. gijmn. ferrar., t. 11, p. 314. —Tirabos-

chi , Bibl. modenese.

VEEN (Van). Voy. Otto Venius.

vega. Voy. Garcias Laso et Lope.

végèce ( Vegethis Flavius Renalus), écri-

vain militaire romain, vivait dans la seconde

moitié du quatrième siècle. Les manuscrits lui

donnent l'épithètede vir illustris, et quelques-

uns y ajoutent le titre de cornes (comte). Végèce

était donc un fonctionnaire de l'empire, et l'on

sait de plus, par la dédicace et un passage de son

ouvrage, qu'il vivait sous Valentinien II (375-

392). C'est tout ce que l'on connaît de son his-

toire personnelle. 11 nous reste de lui un traité de

l'art militaire, Rei militaris instituta, ou

Epitome rei militaris, en cinq livres. Le I
er

li-

vre traite des levées de recrues , des pays où

doit se faire le recrutement , des exercices aux-

quels on soumet les jeunes soldats , des armes,

de la fortification des camps ; le II
e traite de l'or-

ponisation de la légion, telle qu'elle existait dans

les anciennes armées romaines; le III
e s'occupe

des opérations d'une armée en campagne , du

service sanitaire, et des manœuvres sur un
champ de bataille; le IV e a pour objet l'attaque et

la défense des places fortes ; le Ve est consacré

à la tactique navale. Végèce, vivant à une époque

où les institutions militaires de son pays étaient

en pleine décadence, n'est qu'un compilateur, et

il a tous les défauts de ce genre d'écrivains. Il a

pris ses matériaux dans Caton l'Ancien, dans

Cornélius Celsus, Frontin , Paternus, et les or-

donnances des empereurs Auguste, Trajan et

Adrien. Mais il a fait un médiocre usage de ces

excellents documents, confondant toutes les épo-

ques, mêlant les institutions delà république avec

celles de l'empire. Malgré ce défaut capital, sa

compilation n'est pas sans utilité, et l'archéologie

peut tirer parti de ses renseignements, à condition

de les soumettre h une critique sévère. Les trois

premières éditions de Végèce ne portent ni date ni

indication de lieu; on croit que la plus ancienne

est d'Utrecht, 1473, in-4"; les deux autres sont

de Cologne et de Paris (1476, 1478); ces dates

sont incertaines. La première édition datée est

de Rome, 1487, in-4° , 1494. Le traité de Végèce
fut souvent réimprimé au seizième siècle et dans
les siècles suivants; parmi ces éditions il suffira

de citer celles de Scriverius, Leyde, 1633, in-12 •

NOtV. BIOO.R. CÉNÉK. — T. XT/V.

de Schwebel, Nuremberg, 1767, in-4°; d'Ouden*
dorp et de Bessel, Strasbourg, 1806, in-8°,

moins complète que la précédente, mais la plus

commode pour l'usage ordinaire. L'édition de
Schwebel contient une traduction française. On
peut citer aussi, à titre de curiosités bibliogra-

phiques, une traduction française imprimée en

1488, et une traduction anglaise publiée en 1489
par Caxton sous ce titre : The Fayt of armes
and chyvalry front Vegethis. L. J.

Préfaces mises à la tête de l'édition de Strasbourg. - -

F. Haese, dans les Ann.filr Ptiil., de Jahn etSeebode,
183S, t. XIV. — Fabricius, Bibl. latina.

TEGio. Voy. Maffeo.

VE9MARS. Voy. LOEVE.

vela (Blasco-Nimez), vice-roi du Pérou,
né vers la fin du quinzième siècle , tué le 26
janvier 1546, près de Quito. Il appartenait par

sa naissance aux premières familles de l'Espa-

gne. Après avoir été gouverneur de Malaga,il

remplissait les fonctions de revisor ( inspecteur

général des gardes), ou, selon d'autres, de di-

recteur des douanes, lorsqu'il fut choisi par

Charles Quint, en 1543, pour aller pacifier le

Pérou, dévoré par les factions. Pour donner plus

de force à l'administration qu'il allait, fonder,

on avait institué une audience royale et une
chancellerie qui devaient résider à Lima. Les
membres de ce conseil étaient les légistes Diego
de Cepeda, Lison de Texada, Pedro Ortiz de
Zarate et Juan Alvarez. Agostin de Zarate, si

connu par son histoire, fut revêtu du tilre de
secrétaire. Accompagné de ces savants docteurs,

qu'il qualifiait d'une façon légère, Veia arriva à

Nombre de Dios (aujourd'hui Porto-Iîello), le 10

janvier 1544. Il donna presque aussitôt ia preuve
de ses sympathies politiques pour la race in-

dienne; mais il manqua de prudence, et les

confiscations, qu'il multiplia au profil du trésor,

lui aliénèrent les esprits. Son prédécesseur, Vaca
de Castro , fut incarcéré d'une façon ignomi-

nieuse ; un homme considérable de la nouvelle

colonie, Guillen Juarès de Carvajal, subit la mort
sans motif suffisant. Au bout de quelques mois,

l'indignation fut portée à son comble. Les colons

se révoltèrent, et déférèrent l'autorité suprême
à Gonzalo Pizarre (voy. ce nom). Cette levée de

boucliers eut un plein succès ; le vice-roi tenta

d'opposer quelque résistance, mais il se vit con-

traint de se fortifier dans Lima même, dont les ha-

bitants lui étaient hostiles. Pour mettre fin à ce

conflit, les membres du conseil décidèrent qu'il

retournerait en Europe. Que se passa-t-il en mer
sur la frêle embarcation qui l'emportait ?Nul au-

jourd'hui ne le peut savoir. Quelques historiens

supposent qu'il y avait dans cette fuite simulée

une comédie jouée entre les membres du conseil

et leur prisonnier. On sait seulement qu'Alvarès,

celui d'entre eux qui devait l'accompagner jus-

qu'à Séville, se jeta aux genoux du vice-roi et lui

rendit la liberté. Sur ces entrefaites Pizarre était

entré h Lima, et avait signé une sorte de traité

34
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avec les auditeurs. L'autorité lui demeura, et ce

qu'il y a rie plus étrange, c'est qu'il en usa avec mo-

dération et habileté. Quanta Vêla, errant dans les

montagnes, il avait réuni une petite troupe de

quatre-cent-cinquante hommes, assez mal armés

pour la plupart; mais, n'ayant nulle confiance

dans ses officiers, il en fit exécuter plusieurs, quitte

à se repentir plus tard, comme le rappelle avec

une si sanglante ironie celui qui fut à la (ois son

rival et son vainqueur (1). Les marches prodi-

gieuses que firent ces petites aimées, qui se cher-

chaient dans l'âpre contrée qu'elles parcouraient,

ont certes de quoi frapper l'imagination. Des

mois se passèrent ainsi. Enfin, en décembre

1545, Vêla accourut du Popayan pour livrer

bataille à son rival, et ce fut dans les gorges

d'Ini-Quito que ce drame sanglant se dénoua.

Ayant appris à son arrivée que lés rebelles

avaient des forces doubles des siennes, il voulut

battre en retraite, mais il n'était plus temps.

Benalcaçar et Alvarès lui conseillèrent de se

rendre par capitulation ; il refusa, et voyant la

fuite impossible, engagea résolument l'action. Elle

ne dura pas longtemps, et se tourna en faveur

des rebelles. Le vice-roi, atteint d'un coup de

pique sous le déguisement d'Indien qu'il avait

revêtu, demanda un confesseur au soldat qui

venait de le frappei ; il fut reconnu, et Carvajal,

qui avait à venger la mort de son frère, le fit

décapiter sur le champ de bataille. Cette tête, qui

venait de tomber, passa de main en main, et subit

les sauvages insultes de la soldatesque. Cette

exécution avait eu lieu à l'insu de Pizarre: dès

qu'il la connut, la tête fut rapprochée près du

cadavre, et des obsèques honorables furent faites

au malheureux chevalier. F. D.

A. de Zarate, Hist. del descubrimiento del Peru. —
Xeres, Conquista del Peru.

velasquez ( Diego), homme de guerre et

administrateur espagnol, né vers 1460, àCuellar

( Vieille-Caslille), mort en 1523. Ce personnage,

qu'on place à un rang si secondaire dans l'his-

toire du Nouveau-Monde, fut cependant la

cause première de la conquête du Mexique , et

sa capacité avait été reconnue par Colomb. L'his-

torien Torquemada affirme qu'il avait l'âme

noble et l'esprit élevé, et il cite à l'appui de cette

opinion plusieurs traits de lui, mis à profit du

reste par Prescolt. Velasquez avait été serviteur

en titre de Barthélémy Colomb. En souvenir des

hons services qu'il avait rendus à son oncle,

Diego Colomb, devenu amiral, l'expédia vers

Cuba, pour en faire la conquête (1511). Il le

pourvut à ses frais de vivres et d'armes, et celui-

ci s'acquitta avec zèle de l'office dont il se trou-

vait chargé; il paraît qu'en cette occasion il fut

même charmé de voir Fernand Cortès, nommé

(1) Voy. la lettre si curieuse, et jusqu'à re jour inédite,

de Gonzalo Pizarre à Valdivla, dans laquelle il fait con-

naître minutieusement la marche de son ennemi, ses

'.mies et en même icinps sps inuliles eruautés. Elle a été

publiée par l'Académie de Madrid, dans son Mémorial
lislorico, 1852, t. IV.
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à un emploi ayant quelque analogie avec celui
d'intendant militaire d'Haïti. L'île soumise, il

donna à Cortès à titre à'encomendero les In-
diens de Manicarao. Lorsque Cortès eut épousé
Calhalina Juarez, la bonne intelligence qui ré-

gnait entre lui et le gouverneur de Cuba subit

une notable altération ; il paraît même qu'il re-

cevait chez lui les mécontents, qui venaient se

plaindre de. 1 administration. Ce fut Velasquez
qui expédia Grijalva (voy. ce nom ) vers le lit-

toral du continent américain. Après le retour du
navigateur, il prit légalement le titre iVadelan-
taclo du Yucatan y JJloa. La conquête de Cor-
tès n'eut lieu que sur les renseignements obte-

nus par celte expédition, dont on a trop peu ap-
précié l'importance. Il est bien avéré aujourd'hui

que l'heureux capitaine qui s'empara du Mexique
n'eût rien accompli, en se confiant uniquement
à son audace, s'il eût été réduit à ses propres

ressources et s'il n'eût puisé dans la bourse de

Velasquez. Il usa d'abord fort habilement des

ressources de son associé, et plus tard, en 1520,

quand celui-ci réclama ses droits sur letenain,

il fut assez heureux pour mettre Pamphile

Narvaez,son lieutenant, en pleine déroute. Ce
dernier échec amena pour Velasquez la fin de

toute influence politique (1). F. D.
Ternanx-Compans , Collect. de voyages. — Torque-

mada, filonarqnia Indiana. — Major, Lelters of Cor-
tez. — Prescolt, Hist. du Mexique. — Orellana , V avo-
ues del Nueio Monclo.

velasquez de Silva ( Diego- Rodriguez) ,

peintre espagnol, né le 6 juin 1599, à Séville,

mort le 7 août 1660, à Madrid. Ses parents, du

côté de son père , étaient Portugais d'origine. Il

montra de bonne heure de véritables dispositions

pour le dessin, et fut placé dans l'atelier de Her-

rera le Vieux, chez lequel il ne put demeurer,

tant était emporté et violent le caractère de ce

peintre. Il reçut ensuite des leçons de Fr. Pa-

checo
,
qui reconnut dans son élève un artiste

appelé aux plus hautes destinées, et qui lui donna

sa fille Juana en mariage. Par bonheur, Velas-

quez sut se tenir en garde contre les influences

diverses qui avaient guidé son talent naissant,

et, ne prenant chez ses maîtres que ce qui lui

parut strictement utile , il se créa une manière

originale. En 1622 il se rendit à Madrid pour y
peindre le poète Gongora, à qui son beau-père

l'avait recommandé. Le chanoine Fonseca, son

compatriote, l'accueillit chaudement, prôna son

talent à la cour, et lui fit obtenir la permission

de peindre le duc d'Olivarès (1623). Ce portrait,

un de ses meilleurs, fut l'instrument de sa for-

tune. Le roi Philippe IV en fut si charmé qu'il

nomma aussitôt l'auteur son peintre en titre, et

qu'il ne voulut désormais poser que devant lui.

La protection royale aidant, Velasquez acquit

(1)Urie lettre fort étendue de Velasquez nu gouverne-

ment espagnol explique dans le plus grand détail lis

grle,
r
s du gouverneur de Cuba contre son heureux com-

pétiteur; Elle a été insérée dans le Mémorial historien

de l'Acad. de MaJrid. 1860, t. I
er

.
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promptement une renommée qui n'a fait que

j

grandir. Lors du voyage de Rubens à la cour

d'Espagne (août 1628), ce fut notre artiste qui

se chargea de montrer à son illustre confrère

toutes les richesses de l'Escurial. Le 10 août

1629 il s'embarqua à Barcelone pour l'Italie; il

visita d'abord Venise, puis Ferrare , séjourna

une année à Rome, où il exécuta les Forges de

Vulcainet la Tunique, de Joseph, célèbre com-

position, qui est au musée de Madrid, et passa

quelque temps à Naples dans l'intimité de Bi-

bera. Il quitta cette dernière ville sur un ordre

du roi, qui le rappelait en Espagne (1631). Plus

tard Philippe le chargea de présider à la fonda-

tion d'une école des beaux-arls, et lui fit entre-

prendre un second voyage en Italie, dans le but

de réunir des modèles de peinture et de sta-

tuaire pour celte institution. Velasquez partit

en novembre 1648, s'arrêta à Gênes, à Milan, à

Venise , à Bologne, à Panne et à Borne, et reçut

partout l'accueil le plus flatteur. 11 ne se con-

tenta pas d'acquérir toutes les œuvres d'art qu'il

Jugea dignes de servir de modèles, il commanda
jncore aux peintres les plus en renom des toiles

}ui font aujourd'hui l'honneur du Musée de Ma-

drid. A son retour (juin 1651 ), il reçut, en ré-

compense de ses services, le titre de premier

naréclial-des-logis du palais. Cette charge, pure-

nent honorifique, ne l'empêcha point de se livrer

1 ses travaux habituels; il continua à peindre

es portraits de presque tous les grands person-

nages de l'Espagne, et, au mois de mars 1660,

1 fut chargé de décorer dans l'île des Faisans

a maison où devaient avoir lieu les fiançailles

le l'infante Marie-Thérèse avec Louis XIV. Les

xavaux qu'avaient exigés ces préparatifs fati-

$uèrent singulièrement le grand artiste, qui

nourut peu de temps après, à soixante-et-un ans

passés.

Le talent de Velasquez, que l'on ne peut

qu'imparfaitement étudiera Paris, se distingue

ivant tout par une entente singulière de l'har-

monie ; les toiles les plus célèbres de cet artiste,

:onservées presque toutes à Madrid , sont peintes

îvec une franchise surprenante; elles dénotent

;oules une facilité de pratique que bien peu de
peintres ont eue à un égal degré, et à côté de

jette aisance extérieure apparaît une étude

approfondie de la physionomie humaine. Par
eur nature indépendante, les œuvres de Velas-

juez étaient presque impossibles à reproduire

aar la gravure, et un seul artiste, né plus d'un

siècle après l'illustre peintre, parvint à retracer

usqu'à un certain point l'aspect de ses tableaux :

i'est Goya. G. Doplessis.
Cean Bermndez, Diccioyiario de las bellas artes. —

Juillet, Uni. des peintres espagnols. — Nagli-r, Nettes
Ulgetn. Kunsller-LexiKon. — liist. des peintres de
toutes les écoles, iivr. 68-69.

VELASQUEZ. VOIJ. GONZALÈS.
velue

( Isaïe van den), peintre hollandais

,

:ié vers 1597, à Leyde, où il est mort, après

11652. La généalogie de cette famille n'est pas
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rigoureusement établie, et aucun document n'est

venu encore justifier la conjecture des historiens

qui supposent qu'Isaïe est l'oncle des deux

peintres qui se rendirent célèbres, l'un par ses

paysages , l'autre par ses marines. Pierre De-

neyn passe pour avoir été le maître d'Isaïe;

mais cette hypothèse a contre elle l'autorité des

dates. Les débuts de ce dernier furent précoces,

puisque dès 1614 il gravait déjà à l'eau-forte (1).

Peu après il aborda la peinture, et, à une époque

où l'école hollandaise hésitait encore sur la voie

qu'elle devait suivre, il lui montra le chemin en

peignant, dans des dimensions restreintes, des

paysages , des scènes rustiques et aussi des ta-

bleaux de bataille. Il semble s'être attaché à

représenter avec une parfaite exactitude les cos-

tumes de ses contemporains. Bien que ses ta-

bleaux soient devenus rares, et qu'il soit aujour-

d'hui plus connu comme graveur que comme
peintre, on peut citer parmi ses œuvres les

mieux réussies un paysage (1619) qui appartient

à M. C. de Brou, un autre paysage (1620) dans

la galerie Mollke, à Copenhague , une Fête en
rhonneur du prince Maurice de Nassau
(collection Six v&n Hillegom), un Combat de
cavalerie ( musée de Vienne), et quelques autres

tableaux dans les galeries de l'Allemagne et de la

Hollande. Isaïe, qui habitait Harlem en 1626,

parait s'être fixé ensuite à Leyde, où il est mort.

On a longtemps citécomme sa dernière œuvre une

série de douze paysages, très-habilement gravés

à l'eau-forte, en 1645; mais on connaît de lui un
dessin daté de 1652. Dans ses scènes de la vie

militaire et ses chocs de cavalerie, il a été imité

par les deux Palamède; dans le paysage, il

a eu pour élèves Jean Asselyn et peut-être van

Goyen. ; P. Maintz.

W. Biïrger, Musées de la Hollande.

velue ( Guillaume van den ), dit le Vieux,

probablement frère du précédent, peintre, né à

Leyde, en 1610, mort à Londres, en 1693. Il com-
mença parôtre marin, et sans autre guide que les

spectacles qu'il avait sous les yeux, il apprit à re-

produire à la plume les moindres détails de la

structure d'un vaisseau et les grands aspects de

la mer. Il y avait dans ses dessins une exactitude

intelligente, une netteté d'exécution qui frap-

pèrent les connaisseurs. En 1675 il fut appelé à

la cour de Charles II, qui lui accorda, aveG le

titre de peintre royal, une pension de 1 ,000 écus

par an. Cette situation lui lut conservée sous

Jacques II , et dès lors l'Angleterre fut pour

lui comme une seconde patrie. Guillaume est

plutôt un dessinateur qu'un peintre. Ce n'est

guère que vers la fin de sa vie qu'il abandonna

(1) S'il est vrai qu'il était fils cadet de Jean van dbh
Velde, il reçut probablement des leçons de son père.

Ce Jean a gravé son propre portrait, et l'a accompagné
de cetle mention : j£tatis suœ IAV, anno 1621. On a
aussi de lui un recueil très-rare, intitulé : Delicise va-
rtarum insiyniumque scripturarum ; Harlem, 1604,
tn-4° ; trad. en flamand ( Amst., 1608, ln-fol. ), et en alle-

mand ( Roiterd., 1606, in-fol.).
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quelquefois la pluhie pour le pinceau, et il s'est

borné à peindre des grisailles, où le soin précieux

du détail est d'ailleurs poussé aussi loin que

dans ses dessins à l'encre de Chine. Sa renom-

mée fut éclipsée par celle de ses deux fils, Guil-

laume et Adrien, qui suivent. P. M.

H. Walpole, anecdotes of puinting.

velde ( Guillaume \\y «en), dit le'Jeune,

peintre, fils aîné du précédent, né à Amsterdam

,

en 1633, mortàGreenwich, le 6 avril 1707. Après

avoir reçu les leçons de son père, il acheva de

se former dans l'atelier de Simon de Vlieger. Son

talent s'affirma de bonne heure, et il faut dire

qu'aucun peintre n'apporta plus de zèle dans l'é-

tude spéciale deson art. La guerre s'étant engagée,

il assista, en 1 665 et en 1 666, avec une commission

spéciale des États généraux, aux combats que Rui-

ter etOpdam livrèrentaux Hottes anglaises. « Il ve-

nait chaque jour auprès des vaisseaux hollandais

pour prendre des esquisses de ce qui allait se

passer, écrit G. Brandt; il se faisait conduire sur

une galio'te aux points d'où l'on pouvait le mieux

voir la bataille. » Les deux tableaux du musée

d'Amsterdam qui représentent la prise de divers

navires anglais ont donc été peints d'après na-

ture, ou peu s'en faut. Il est à regretter que le

patriotisme de Guillaume n'ait pas été à la hau-

teur de son talent : après avoir célébré les vic-

toires des Hollandais, il alla rejoindre son père,

qui était fixé à Londres, et il s'associa à ses

travaux comme à sa fortune. Charles II lui ac-

corda en 1 675 une pension égale à celle que tou-

chait van den Velde le Vieux; le père et le fils

travaillaient ensemble, l'un faisait les dessins,

l'autre les reproduisait en couleur. Bien que

Walpole ne le dise pas, il semble que Guillaume

est revenu, au moins une fois, dans son pays,

caron cite de lui une Vue d'Amsterdam, qui est

conservée au musée de cette ville et qui a été

peinte en 1686, très-vraisemblablement d'après

nature. Quoiqu'il en soit, l'artiste passa en An-

gleterre la seconde partie de sa vie ; il s'était logé

àGreenwich.etil pouvait voir de sa fenêtre glisser

sur la Tamise les navires de tous les pays du

monde. Guillaume le Jeune, dont le catalogue de

J. Smith enregistre deux cent soixante-deux ta-

bleaux, a peint la mer sous tous ses aspects
-,

mais il a particulièrement réussi dans la représen -

tation de ces temps calmes où l'eau semble à

peine caressée par une brise légère. Son pinceau,

d'une admirable finesse, excelle à rendre la

transparence de l'atmosphère, la course rapide

des' nuages, la fluide profondeur des Ilots, et,

toujours habile à accentuer la valeur relative des

tons, il est d'une vérité parfaite lorsqu'il dé-

tache sur des fords lumineux ses navires bruns

ou noirs. Guillaume donne à ses peintures tan-

tôt une coloration légèrement dorée, tantôt une

pâleur d'argent, soit qu'il veuille représenter un

effet de soleil ou de brouillard , les gaietés du

printemps ou les tristesses de l'automne. Ses

tableaux les plus importants sont restés en An-

gleterre, notamment à Hamptoncourt, à la gale

rie Biïdgewater, chez sir Robert Peel, chez lord

Ashburti n , etc. Mais on peut voir de lui aux

musées de La Haye et d'Amsterdam d'excellentes

peintures. La Marine que le musée du Louvre

a acquise en 1852 ne saurait occuper qu'un

rang secondaire dans l'œuvre de ce peintre ad-

mirable. P- Mantz.
\V. Biirgcr, Musées de la Hollande. — Cti. Blanc,

Hist. des peintres, livr. 72. — Walpole, Anecdotes. -
Brandi, L-ven van Huiler, 1687.

velue (Adrien van den), peintre et gra-

veur, frère du précédent, né en 1639, à Amster-

dam, où il est mort, le 21 janvier 1672. Élève du

paysagiste Jean Wynants, il se signala par unei

précocité singulière : à quatorze ans, il gravait

à l'eau-forte cinq planches qui montrent déjà un

vif sentiment de la nature. Deux ans après, il

peignait le tableau des Deux Vaches ( au musée

de Berlin), et bientôt il pouvait être cité au

premier rang parmi les paysagistes et les

peintres d'animaux de la Hollande. Wouwer-

man, son condisciple, lui apprit à dessiner la

figure, et Adrien y réussit si bien que Hob-

bema, Ruysdael, J. Hackaert, van der Heyden

et Wynants lui-même, lui confiaient le soin

Vélo/fer leurs tableaux. Les charmanteâ figu-

rines qu'il a semées d'un^ main si généreuse

dans les ouvrages de ses amis et de ses maîtres

sont merveilleuses d'esprit et de délicatesse. La

plupart des tableaux d'Adrien sont de petite di-

mension, et représentent des animaux ou des

paysages; il a cependant peint pour une église

d'Amsterdam une composition religieuse, la

Descente de croix. Il n'a pas, comme ses pa-

rents, quitté la Hollande. Il aima à représenter la

Plage de Scheveningen: ce sujet, qu'il a traité

plusieurs fois, se retrouve au Louvre dans un

tableau, daté de 1660, où l'on reconnaît le prince

d'Orange, se promenant sur le rivage dans un

carrosse attelé de six chevaux. C'est un des

chefs-d'œuvre du maître. Il n'y a ni moins de

finesse ni moins de charme que dans ses deux

paysages (1661) et dans le Canal glacé (1665),

qui font partie de la même collection. Un des

tableaux les plus importants d'Adrien est celui

du musée van der Hoop à Amsterdam, où il a

introduit son portrait, celui de sa femme et de

ses deux enfants (1667). C'est un morceau plein

de force dans la couleur, plein d'élégance dans

le dessin. Dans la représentation des animaux,

il est moins puissant que Paul Potter, mais il est

ingénieux, délicat, exquis.

Malgré le succès qu'obtenaient ses tableaux,

van den Velde ne négligea jamais la gravure.

En 1670 il exécuta à l'eau-forte une suite de

six planches, qui représentent des animaux.

D'après Bartsch, son œuvre gravé se compose

de vingt et une pièces; des recherches nouvelles

permettent aujourd'hui d'en cataloguer vingt-

quatre. P- Mantz.

Biirger, Musées de la Hollande. - Ch. Blanc, Histoire

des peintres, livr. 64 es. - Hartsoli, Le Peintre-graveufi
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veldecke (Henri de), poëte allemand du

douzième siècle. L'histoire de sa vie est très-

peu connue. On sait qu'il était issu d'une famille

noble de la Westphalie qui jouissait des reve-

nus de l'abbaye de Saint-Truyden. Son poëme

de VEnéide fut commencé entre 1175 et 1184.

Le comte Henri de Schwarzbourg le lui enleva

lorsqu'il n'était encore qu'aux trois quarts, et

Henri ne retrouva son œuvre que neuf ans plus

tard entre les mains d'Hermann 1
er

, landgrave

de Thuringe. Il l'acheva alors , fut attaché à la

personne d'Hermann , et accompagna ce prince

au tournoi des minnesaenger de la Wartbourg.

On lui doit en outre un poëme épique llerzog

Ernst von Baiem (Ernest, duc de Bavière), et

on lui attribue la légende de Saint Gervais

êvéque de Maestricht. Gervinus dit de ce poète

qu'il « donna le premier aux vers allemands ia

cadence et la mélodie , et qu'il les soumit à des

lois fixes ». R. L.

Gervinus, Gesch. der deutschen Dichtung , t. I, p. 269-

884. — Gottschert, De antiyuisstma /Eneidos versioue;

Leipzig, 1754, in 4°. — Bùuttrwrck, Gesch.. der Poésie

und lleredsamheit. — L. Ettniuller, Einrich von tel-
decke ; Leipzig, 1852, !n-8°.

velleda, et mieux Veleda, prophétesse ger-

maine, vivait dans la seconde moitié du premier

siècle. Elle appartenait à la nation des Bructeri;

on la regardait dans toute la Germanie centrale

comme inspirée de la prescience divine. Elle

habitait une haute tour sur les bords de la Lippe

(Luppïa); mais personne, à l'exception de ses

proches parents, n'était admis en sa présence,

afin de ne pas altérer le sentiment de vénération

qui lui était dû. En 70, lorsque la Gaule presque

entière se souleva à la voix de Civilis, Veleda

prit part à ce grand mouvement, et prédit la dé-

faite des Romains , en proie aux guerres civiles.

Puis dès qu'ils eurent vepris l'offensive, elle con-

tribua à pacifier les nations révoltées (71). Il

parait néanmoins que sous le règne de Domitien,

vers l'an 85, elle appela de nouveau ses conci-

toyens à la liberté; car elle fut prise par Rutilius

Gaîlicus et menée en triomphe à Rome»
Tacite, ffist., [V, 61-63; V, 22, 24 ; Germ., 8. - Stace,

Silvœ, I, 4. 90. — Dion Cassius, LXVII, 5.

VELLE1VS PATERCULCS. Voy. Pater-

CULUS.

vellejus ( André Soerensen , dit), savant

danois, né le 3 novembre 1542, à Vejle, d'où il

a pris nom, mort à Ribe, le 13 février 1616.

Fils d'un sénateur, il visita l'Allemagne en com-

pagnie deTycho Brahe, et se fit en 1566 recevoir

maître es arts à Wittemberg. En 1568 il devint

prédicateur de la cour de Danemark, et obtint en

1580 un canonicat à Ribe. en même temps que

l'office d'historiographe. Il était un des Danois

les plus instruits de son temps. Nous citerons

de lui : Ânlichristus romanns : de ronierske

Pavers Lcvnet ( "Vies des papes, d'après Pla-

tina, en vers danois) ; Copenhague, 1571, in-8°;

— De origine appellalionis regni Danix;
Slesvig, 1584, in-4°; — Et Hundred advalgte
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danske Viser (Choix de cent chants héroïques

danois
) ; Ribe, 1591; Copenhague, 1632, 1643,

1671 , in-8u : précieux recueil, important pour
l'histoire de la langue et de la civilisation en
Danemark; — Ben gode Davids Psalme (Le
Psaume XC, expliqué en neuf sermons); Ribe,

1592, in-8°; — Jesu Christi Dœds historié

(La Passion de Jésus-Christ) ; ibid., 1593, in-8°
;— Vita Svenonis Tiuffcskœg ; Sora, 1642, in-8°;

— Tragica eller garnie danske historiske

Elskovs tnser (Anciennes poésies amoureuses et

historiques des Danois); Copenhague, 1657, in-8°;

— Svend Tveskjaegs Bedrifter (Exploits de
Svend Tveskjaeg); ibid., 1705, in-8°; — Ont
den danske Kronike (Sur les chroniques da-

noises); ibid., 1787, in-8° ;
— Historia Ca-

nuti ducis, dans le t. IV des Script, rerum
danicarum. Outre plusieurs oraisons funèbres

( notamment celle du roi Frédéric II ), Vellejus

a encore donné une traduction danoise de Saxo
Grammaticus (Copenhague, 1575, 1610, in-fol.);

comme éditeur il a publié le premier V Historia

ecclesiastica d'Adam de Brème (ibid., 1579,

in-4°), et la Descriptio Islandiae deGudbrand
Thorlacius. E. G.
Mœller, Cimbria literata, t. 11.— Nyerup, Om de

danske Histnriographer , danske Digtekonsthistorie

,

t. 1, et l.itteraturlexikon.

vellini. Voy. CAMEIîS.

velluti (Donato), chroniqueur italien , né
le 16 juillet 1313, à Florence, où il est mort, le

lerjuillet 1370. Il était d'une ancienne famille,

qui, comme tous les nobles florentins, n'avait

pas cru déroger en se livrant au commerce.
Après avoir étudié la jurisprudence à Bologne,

puis à Careggi, il devint juge à Colle, sur les

domaines d'un de ses parents, et retourna dans

sa patrie avec la réputation d'un savant légiste.

Lorsque Gaultier, duc d'Athènes, fut porté au

pouvoir suprême (8 sept. 1342), Velluti fut ap-

pelé à siéger parmi les prieurs (priori di li-

berté), el après l'expulsion du duc (juill. 1343)

il indiqua la plupart des changements qui trans-

formèrent cette institution aristocratique. En
1350, il fut nommé gonfalonier de justice. Son
expérience et son savoir le firent charger à dif-

férentes reprises de négociations délicates dans
les nombreux différends de la république avec

les petits États voisins. Il est auteur de mémoires
très- intéressants mis au jour par Manni, sous le

titre de Cronica di Firenze, dalV anno 1300

fino al 1370 (Florence, 1371, in-4°).

Préface de Manni, à la tête de la Cronica.

velly. Voy. Dodieu.

velly (Paul- François ), historien français,

né le 9 avril 1709, à Crngny, près de Reims,

mort le 4 septembre 1759, à Paris. Après avoir

fait ses études au collège des jésuites , à Reims,
il entra dans leur société, en 1726, et professa

durant plusieurs années. Il les quitta, on ne sait

pour quelle cause, à la fin de 1740 ; mais il n'en

conserva pas moins avec eux de bons rapports

,
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et dès 1741 fut admis, avec le titre de précepteur,

au collège Louis-Ie-Grand. Aimable et gai dans

le commerce de la vie , il évitait cependant de

se prodiguer, et s'imposait un travail assidu. Son
ardeur à l'étude ne fut pas sans influence sur sa

santé, qui s'altéra peu à peu. Il mourut à cin-

quante ans , aimé et estimé de tous ceux qui

avaient pu connaître les qualités de son esprit

et de son cœur. Le monde savant s'affligea d'une

perte qui laissait inachevé un ouvrage impor-

tant, l'Histoire générale de France, et on ne

tarda pas à chercher un érudit capable de le

continuer; le choix tomba sur Villaret, qui, mort
lui-même en 1766, eut pour continuateur l'abbé

Garnier. L'œuvre de Velly, aujourd'hui bien

négligée par suite du progrès des sciences histo-

riques, élait en général supérieure aux Histoires

de Mézerai et de Daniel. Si Mézerai est plus

pittoresque, il est fort inexact pour les premiers

temps jusqu'au règne de saint Louis ; si Daniel

entend mieux les choses de la guerre , il néglige

presque tout le reste , surtout le tableau des

mœurs et l'étude des institutions. Velly conçut

avec plus de sagesse l'ensemble de son Histoire ;

il en disposa mieux le plan et tâcha de ne né-

gliger aucune des parties qui devaient concourir

à l'intelligence de nos annales. 11 ne tira pas à

la vérité tout le parti désirable des documents
que venait de réunir dom Bouquet ; mais, porté

par le mouvement même des esprits, qui de tous

côtés cherchaient à remonter aux sources, il

fut, malgré des erreurs graves, plus exact que
ses prédécesseurs. Il n'eut pas, comme écrivain,

une originalité marquée, mais son style est assez

bien approprié à l'exposition historique. C'est

en 1755 qu'il publia les deux premiers volumes
de son ouvrage; il avait commencé le huitième

et atteignait le règne de Philippe de Valois lors-

qu'il mourut. Au commencement du t. III se

trouve sa réponse aux critiques qui lui avaient

été faites par l'abbé Lebeuf, par le Journal de
Trévoux, et dans un factum intitulé Lettre

importante. Il y a deux éditions dé l'Histoire

de France, par Velly, Villaret et Garnier, jus-

qu'au règne de Charles IX; Paris, 1765-85,

33 vol. in- 12, en y comprenant la Table des

matières (3 vol. ),et 1770-85, 15 vol. in-4°, fig.

On joint à ces deux éditions une collection de

portraits (1778-85, 8 vol. in-4°, ou 1785, 2 vol.

in-12), Fantin-Desodoards continua celte histoire

jusqu'à la mort de Louis XVI (Paris, 1808-1812,

26 vol. in- 12). Une dernière édition a été donnée

par Du l'au (Paris, 1819-21, 43 vol. in-12). Velly

a aussi trad. un opuscule de Swift : le Procès

sans fin (Londres, 1753, in-12 ).

V Année littéraire, 176o, t. III. —Le long, Hibl. âist.,

t III. — Journal de Trévoux, \1bS. — Gaillard, Observa-
tions sur l'histoire de France de Velly, f-'illaret et

Garnier: isos, 4 vol. In 18.

* velpeau (Alfred-Armand-Louis-Marie),
chirurgien français, né le 18 mai 1795, à Brèche

(Indre-et-Loire). Fils d'un pauvre maréchal-fer-

rant de village, il n'avait pas même reçu l'ins-
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truction ordinaire des enfanls des campagnes; à

quinze ans il savait à peine lire. Déjà, un goût

naturel très-prononcé le portait à traiter les ma-
ladies des animaux, et même celles des hommes;
quelques personnes s'intéressèrent à lui, et lui

fournirent les moyens d'aller étudier à Tours. A
vingt et un ans, il se mit à apprendre simul-

tanément le français, le latin, la médecine
et les notions scientifiques indispensables dans
la carrière qu il voulait embrasser. Devenu in-

terne d'un médecin célèbre, Bretonneau, il pour-

suivit les études du doctorat tout en gagnant le

nécessaire à l'aide du titre d'officier de santé. Ses

maîtres remarquèrent sa louable ambition , l'en-

couragèrent et lui prêtèrent même de l'argent

pour venir à Paris (1820). Là M. Velpeau mena
une vie de privations et de fatigues , telles qu'on

serait tenté de ne pas y ajouter foi, si les témoi-

gnages de ses contemporains n'étaient unanimes

à cet égard. Attaché à l'hôpital Saint-Louis, il

remporta en 1821 le double prix d'anatomie et

de physiologie de l'école pratique , et y obtint

au concours de 1822 une place d'aide d'anato-

mie. En même temps il était le premier aide de

Bougon, médecin de la duchesse de Berry. Reçu

docteur le 17 mai 1823, il ouvrit avec succès un

cours particulierd'acconchements et de médecine

opératoire, et fut nommé en 1828 chirurgien de

l'hôpital Saint-Antoine, d'où il passa en 1830 à

celui de la Pitié. La mort de Boyer ayant laissé

vacante la chaire de clinique chirurgicale à la

Faculté, il se mit sur les rangs pour l'obtenir, et

sortit vainqueur d'un concours où il avait eu

pour émules Blandin, Sanson et Lisfranc (juill.

1834). Sans cesser d'occuper cette chaire, il

fut nommé en 1841 chirurgien en chef de l'hô-

pital de la Charité, où il se trouve également

encore. En 1833 il avait été élu membre de l'A-

cadémie de médecine, et le 3 avril 1843 il succéda

à Larrey dans l'Académie des sciences. Depuis

le 11 août 1859, il est commandeur de la Légion

d'honneur. Ces distinctions et ces hautes posi-

tions scientifiques ont été conquises par un tra-

vail sans relâche, aidé d'une mémoire peu com-
mune et d'un bon jugement. Sans s'être signalé par

de grandes découvertes, M. Velpeau a perfectionné

la chirurgie dans un grand nombre de ses par-

ties. Nous signalerons les services qu'il a rendus

à la science en énumérantsesprincipaux ouvrages:

An tuberculorum crudorumin pulmonibus ?

Paris, 1824, in 4° : thèse de doctorat; — Traité

d'anatomie chirurgicale; Paris, 1825-26, 2

vol. in-8°, fig.; et 1833, 1837, 2 vol. in-8°, et

atlas; trad. en allemand (1827), en anglais (1830

et 1838), et en italien (1834 et 1840) : ouvrage

très-complet, qui reflète l'engouement des ana-

tomistes de cette époque pour les feuillets apo-

névrotiques qu'ils multipliaient à l'infini; —
Mémoire sur l'inflammation aiguë des mem-
branes synoviales tendineuses et articu-

laires; Paris, 1826, in-8°; — Traité de l'art

des accouchements ; Paris, IS29, 1835, 2 vol.
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gr, în-8°, fig.; Bruxelles, 1837, in-8°; trad. en

anglais et en italien : l'expérience et les exactes

recherches de l'auteur ont donné beaucoup de

prix à ce traité; — Remarques sur Les posi-

tions vicieuses et la version du fœtus ; Paris,

1830, in-8°; — Nouvelles Remarques sur la

membrane caduque; Paris, 1830, in-8°; —
Recherches sur la cessation spontanée des

hémorrhagies traumatiques primitives;

Paris, 1830, in-8° : on y trouve de curieuses

expériences sur les animaux; — Dissertation

sur les généralités de la chirurgie, thèse;

Paris, 1831, in-4°; — Dissertation sur les gé-

néralités de la physiologie, thèse; Paris, 1831,

in-4° ;
— Du Choléra épidémique de Paris-

Paris, 1832, in-8»; — Nouveaux Eléments de

médecine opératoire ; Paris, 1832, 3 vol. in-8°,

et atlas; 2e édit., ibid., 1838, 4 vol. in-8<>, fig.,

entièrement refondue et augmentée d'un Traité

de petite chirurgie : au point de vue de l'érudi-

tion chirurgicale, c'est l'ouvrage le plus complet

que l'on possède; — Embryologie; Paris, 1833,

pet. in-fol., pi.; trad. en allemand et en italien;

c'est le résultat de plus de dix années de dissec-

tions minutieuses ; — Des Contusions dans
tous les organes, thèse; Paris, 1833, in 4°; —
Des Convulsions chez les femmes pendant
la grossesse et après Vaccouchement; Paris,

1834, in-8°; — De l'Opération du trépan dans
les plaies de iéte, thèse; Paris, 1834, in-8°

;— Mémoire sur les anus contre nature;
Paris, 183G, in-8°; —Petit Traité des mala-
dies du sein; Paris, 1838, in-8°; refondu et

augmenté en 1854, et réimpr. en 1868: il dé-

passe de beaucoup pour la précision drs descrip-

tions, pour la classification nosologique et pour

la séméiolique, tout ce que la littérature étian-

gère a produit sur la pathologie de cet organe
;

outre le chapitre des Tumeurs adénoïdes, dû
presque exclusivement aux recherches de l'au-

teur, on y trouve l'exposé de ses doctrines sur

le cancer, et la critique la plus sérieuse des pré-

tentions des micrographes sur la façon de déter-

miner la bénignité ou la malignité des tumeurs
par la présence ou l'absence de la cellule dite

cancéreuse; — Manuel pratique des maladies
des yeux; Paris, 1839, gr. in- 18 : recueil de

ses leçons publié par M. Jeanselme; — Leçons

orales de clinique chirurgicale, faites à l'hô-

pital de la Charité; Paris, 1840-41, 3 vol. gr.

in-8 n : recueillies par MM. Jeanselme et Pavillon
;— Du Strabisme; Paris, 1842, in-8°; — Re-

cherches sur les cavités closes de Véconomie

animale; Paris, 1843, in-8° ; les applications

qu'on a faites de nos jours des injections iodées

sont la conséquence des idées émises dans ce

travail; — Des Injections médicamenteuses

dans les cavités closes; Paris, 1846, in-8°.

En outre M. Velpeau a écrit un très-grand nombre
d'articles dans Y Encycl. des sciences médicales,

le Journal de médecine, la Revue chirurgi-

cale, qu'il avait fondée en 1840, les Annales de
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chirurgie, la Revue médicale, les Archives

générales, la Gazette des hôpitaux, les Mém.
de l'Âcad. des sciences, etc. Plusieurs ren-

ferment des vues particulières, dont la valeur a
été vivement contestée; il faut citer son excel-

lente description de la Crépitation douloureuse
des tendons, maladie très-peu connue avant lui;

son article sur. Vhydrocète ; sa théorie sur les

transformations du sang épanché dans les

tissus, etc.

A l'Académie de médecine, M. Velpeau est un
des orateurs les plus remarquables; un grand

nombre de discussions chirurgicales ont été vive-

ment éclairées par la part qu'il y a prise; celles

par exemple sur les plaies d'armes à feu, la cure

radicale des hernies, le traitement des kystes de
l'ovaire, et surtout la discussion sur le cancer du
sein, dans laquelle il a soutenu une lutte brillante

contre presque toute la presse médicale et dé-

fendu la supériorité de l'observation clinique,

attaquée par les partisans des investigations mi-

croscopiques. Comme professeur de clinique, il a

une réputation européenne ; son enseignement a

toujours été très-suivi. Outre les hardiesses thé-

rapeutiques qui attiraient la jeunesse, injections

iodées dans les articulations, appareils inamo-

vibles dextrinés dans les fractures, etc., on y a

trouvé un puissant attrait dû à l'application cons-

tante de l'anatomie chirurgicale à la pathologie,

à la saine critique et à l'expérimentation judi-

cieuse des médications nouvelles , ainsi que l'a

montré récemment l'épreuve faite dans son ser-

vice du prétendu spécifique du cancer annoncé

par Vriès. D r Dcchaussoy.
Sachiiile, Les Médecins de l'aris. — Kabbe, Biogr.

vniv dts contemp ~- Sa mit et Saint-Edine, Hommes
du jour, t II, 2" part. — llemmel, (Mérie des hommes
du jour, 1862. — Callisen, Medic. Schrijtstelter-Lejicnn.

ven«:e (Henri- François de), bébraïsant

français, né vers 1675, à Pareid en Voivre (Bîr-

rois), mort le 1 er novembre 1749, à Nancy. Il

embrassa l'état ecclésiastique, et prit ses degrés

en Sorbonne. Après avoir été précepteur des en-

fants de Léopold, duc de Lorraine, il fut nommé,
en récompense de ses soins, prévôt de l'église

primatiale de Nancy. Chargé de surveiller l'im-

pression de la Bible du P. de Carrières (Nancj,

1738-43, 22 vol. in-12), il y ajouta de nombreuses

dissertations et une explication des psaumes. Ces

dissertations ont été insérées dans la Bible de

Calmet (1748-50, 14 vol. in-4°), dont Rondet a

donné une nouvelle édition (Avignon, 1767-73,

17 vol. in-4°), édition désignée soit sous le nom
de Bible de Vence, soit aussi sous celui de Bible

d'Avignon. D'après Calmet, Vence joignait a

une vaste érudition une critique sage et lumi-

neuse. M. N.
Calmet, Hiol. lorraine.

VENCESLAS. Voy. Wencesias.
VE^BELiiV. Voy. Wendelin.
VEXDÔME (César, duc de), fils naturel

d'Henri IV, roi de France, et de Gabrielle d'Es-

trées, né au château de Couci, en Picardie, en
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juin 1594, mort à Paris, le 22 octobre 16C5.

Premier né de cette maîtresse, qui faillit partager

le trône de France, il inspira au roi la plus vive

tendresse, malgré les doutes que les assiduités

de Bellegarde pouvaient faire naître sur sa filia-

tion ;ce prince, après l'avoir légitimé (janv. 1595),

lui donna, malgré les remontrances du Parlement,

l'ancien duché de Vendôme (1598), en même
temps qu'il le fiançait avec la fille unique du duc

de Mercœur, qui se démit en faveur de cet enfant

de son gouvernement de Bretagne. En 1610, il

lui permit de prendre rang après les princes du

sang : fâcheux exemple, qui plus tard ne devait

être que trop bien suivi par Louis XIV. Agé de

seize ans à la mort de son père (1610), César ne

tarda pas à figurer au nombre des mécontents

qui prirent les armes contre Marie de Médicis.

S'enfuyant du Louvre (19 fév. 1614), où il était

gardé, il se retira en Bretagne, continua à ca-

baler avec Condé, dont il favorisa la seconde prise

d armes en 1615, jusqu'à ce que la marche d'une

armée royale l'amena, lui et ses amis, à accepter

les conditions, très-favorables du reste, du traité

de Loudun (6 mai 1616). Créé chevalier des

ordres du roi (31 déc. 1619), ce prince ne s'était

guère montré (ils de Henri IV que par son esprit,

lorsque la prise d'armes des protestants en 1621

vint lui offrir l'occasion de se signaler d'une autre

manière. Après s'être assuré de la Bretagne en

occupant cette année même les villes de Vitré,

de Rohan, etc., il accompagna Louis XIII en

LangnedoCjOÙ il s'empara de Clérac, et de Lombez,

après avoir battu les huguenots sous ses murs.

Tenu à l'écart par Richelieu, qui se méfiait de

lui, il se laissa facilement entraîner par le grand

prieur, son frère, dans la conspiration du jeune

Chalais (1626). Retirés tous deux en Bretagne, ils

y attendaient les événements lorsque le roi les

manda à Blois, où était la cour. Espérant détourner

les soupçons par leur présence, ils se rendirent

dans cette ville. Deux jours après, le 13 juin, ils

furent arrêtés et conduits au château d'Amboise,

puis à celui de Vincennes. Le grand prieur y
mourut bientôt , non sans soupçon de poison

(8 févr. 1629), et Vendôme ne vit au bout de

quatre ans cesser cettecaptivité que par l'abandon

qu'il fit de son gouvernement. Retiré d'abord en

Hollande, où il assista, en 1631,comme volontaire

ai» combat de Lillo, il ne revint habiter ses ré-

sidences d'Anet et de Vendôme que pour être

presque aussitôt obligé de fuir en Angleterre la

vengeancedu cardinal, qui l'accusait de conspirer

etd'intriguer avec le comte de Soissons. Rentré en

France après la mort de Richelieu, mais toujours

poussé par une ambition brouillonne et turbu-

lente, il se mit avec son fils, le duc de Beaufort,

à la tête de la cabale des importants, et tandis

que celui-ci était envoyé à Vincennes, il reçut de

Mazarin l'ordre de s'éloigner de la cour (2 sept.

1643). Ce fut le dernier acte d'opposition de ce

prince, qui se montra dévoué à Mazarin et à Anne

d'Autriche ; après l'emprisonnement de Condé,

il reçut, le 1er février 1650, le gouvernement

de Bourgogne, et le 12 mai suivant la charge de

surintendant général de la navigation, dont la

reine se démit en sa faveur. Envoyé en Guienne

(1653), il s'empara de Libourne et de Bordeaux.

La Fronde terminée, la guerre ne continuait plus

que contre l'Espagne : le duc livra un des derniers

combats qui précédèrent la paix des Pyrénées :

le 29 septembre 1655, il mit en fuite et détruisit

en partie l'escadre espagnole à la hauteur de

Barcelone. De son mariage avec Françoise de

Lorraine , duchesse de Mercœur, qui mourut le

8 septembre 1669, il avait eu Louis
,

qui suit;

François, duc de Beaufort ( voy. ce nom ), et

Elisabeth, mariée à Charles-Amédée de Savoie,

duc de Nemours, morte le 19 mai 1664.

Retz, Cheverny, L'Estotle, Fontenay-Mareuil, Richelieu,

Môntglât, M n 'e » de Nemours et de Motteville, mémoires.
— Le Vassor, Bazin, Hist. de Louis XIII. — Sainte-

Aiilaire, Hist. de la fronde. — De Lescure, Les Maî-
tresses de Henri IF.

Vendôme (Louis, duc ï)e), fils aîné du pré-

cédent et frère du duc de Beaufort, né en 1612,

mort le 6 août 1669, à Aix en Provence. Jusqu'à

la mort de son père , il porta le titre de duc de

Mercœur. Après avoir fait ses premières armes

dans l'expédition de Savoie (1630), il servit en

Flandre, et se distingua au siège d'Arras (1640),

où malgré une grave blessure il resta pendant

quatre heures exposé au feu des Espagnol». Bien

qa'il n'eût pas été impliqué dans le procès intenté

à son père, il s'éloigna de la cour et n'y reparut

qu'à la mort de Richelieu, leur ennemi. Envoyé

en Catalogne avec le titre de vice-roi et le com-

mandement des troupes françaises qui opéraient

dans celte province (4 et 5 nov. 1649), il eut

d'abord à déjouer les intrigues d'un partisan de

Condé, le comte de Marsin
,
qu'il fit enfermer

dans la citadelle de Perpignan; puis il reprit

Castel-Léon sur l'ennemi, et résigna ses pouvoirs

faute de renforts suffisants pour se maintenir

contre l'insurrection qui le menaçait (oct. 1651).

Il commanda en 1652 en Provence, y apaisa les

troubles, et se rendit maître de Toulon. En 1656,

il passa en Lombardie, s'unit au duc deModène

pour prendre Valence, et repoussa toutes les at-

taques du gouverneur du Milanais. Après la mort

de sa femme (8 févr. 1657), il embrassa l'état ec-

clésiastique. Nommé cardinal par Alexandre VII

(7 mars 1667), il reçut de Clément IX la charge

de légat a latere en France , et tint en cette

qualité le grand dauphin sur les fonts baptismaux.

De Laure Mancini, sa femme, qui était nièce

de Mazarin, il eut trois fils, dont deux, Louis-

Joseph et Philippe , ont des articles particu-

liers.

Anselme, Hist. des gr. off. de la couronne. — Mém.
du temps.

Vendôme (Louis-Joseph y duc »e), célèbre

général, fils aîné du précédent, né le 1 er juillet

1654, à Paris, mort le 15 juin 1712, à Vinaroz

(roy. de Valence). Jusqu'à la mort de son père,

il porta le titre de duc de Penthièvre. Le roi d'Es-
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pagne, Philippe V, lui demandait un jour : « Com-

ment se fait-il qu'étant le fils d'un père si mé-

diocre, vous ayez de si grands talents? — C'est

que mon esprit vient de plus loin , » répondit le

descendant d'Henri IV. Cependant sou éducation

fut assez négligée; il montra d'abord peu de

goût pour les lettres et pour les arts; mais à

l'hôtel de Bouillon, auprès delà duchesse sa

tante, il contracta le goût des vers badins et des

chansons, que plus tard il développa dans ses

demeures célèbres duTempleetd'Anet (I). Garde

du corps dans la campagne de Hollande (1672),

puis, apprenant la guerre sous Turenne, en Alle-

magne et en Alsace, il fut blessé au combat d'Al-

tenheim (1675), fut nommé brigadier en 1677,

se distingua par son courage aux sièges de Condé

et de Cambrai , et devint maréchal de camp le

20 janvier 1678. Pendant la paix, quoique gou-

verneur de Provence (2), il vécut le plus souvent

à Paris ou à Anet, à la tête du petit groupe des

esprits forts, dont le Temple était le quartier

général, dans cette société qui formait contraste

avec la cour de Versailles, et où régnaient les

lettres faciles et les plaisirs, la licence spirituelle

etl'incrédulité. Chaulieu,LaFare,Sainte-Aulaire,

Vergier, parfois La Fonlaine , charmaient les

soupers du Temple par cette poésie légère, qui

devait inspirer Voltaire. Campistron fut long-

temps le secrétaire de ses commandements; c'est

lui qui a dit que dans la maison du duc de Ven-

dôme on courait toujours le risque de mourir de

faim ou d'indigestion. Mais ces paroles se rap-

portent surtout à une époque postérieure: Ven-

dôme avait alors moins de cynisme ; il recevait

souvent à Anet le dauphin et ses courtisans,

leur donnait des fêtes magnifiques; mais il pré-

férait la vie plus facile de Paris. Il faillit même
être un peu compromis dans l'affaire des poisons

;

accompagné de son ami Chaulieu , il avait un

jour suivi sa tante chez la Voisin ; mais il se

contenta de demander si le duc de Beaufort était

réellement mort à Candie et où était le duc de

Nevers. Lorsque la guerre contre la ligue d'Augs-

bourg commença, Vendôme fut nommé lieute-

nant général et chevalier des ordres (24 et 31 déc.

1 688) ; mais, malgré son courage et ses talents

militaires, Louis XIV lui refusa longtemps, par

syslème, le commandement des armées. 11 se

distingua, sous Luxembourg, aux sièges deMons
et de Namur, au combat de Leuze et surtout à

Steinkerque (5 juin 1692); dans cette journée il

se mit à la tête des gardes , et secondant les

(1) L'hôtel de Vendôme, d'abord hôtel de Mercreur,
occupait avec ses Jardins un espace de dix-huit arpents:
il était situé rue Saint-Honoré, à l'endroit où est aujour-

d'hui la place Vendôme. Le duc, qui l'habita peu, le

vendit en 1685 au roi pour 600,000 livres. Il vivait habi-

tuellement au Temple, dans l'hôtel de son frère le grand
prieur de France , situé au coin des rues du T< mple
et de la Corderie, et qui a été démoli en t8S8. Vendôme
résida aussi au château d'Anet, près de Dreux, château
qu'il tenait de la duchesse de Mercosur, son aïeule.

(S) Il avait été nonimé à ce gouvernement en janvier

1679, mais il n'en prit possession qu'en 1681.
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princes du sang et Luxembourg, il contribua,

après trois charges sanglantes, à rejeter les An-

glais dans les défilés par où ils étaient venus,

après leur avoir pris leur artillerie et leurs ba-

gages, et leur avoir mis hors de combat plus de

douze mille hommes. Puis il servit sous Catinat

dans le Piémont, et commandait l'aile gauche à la

bataille de la Marsaille (4 oct. 1693). Il succéda

au duc du Maine dans la charge de général des

galères (1<t sept. 1694). Enfin Louis XIVsedécida

à lui donner le commandement de l'armée de

Catalogne (8 juin 1 695). C'était un choix heureux
;

Vendôme, par ses qualités comme par ses dé-

fauts, rappelait Luxembourg; il était, comme
lui, de l'école de Condé. En 1698, il battit la

cavalerie espagnole près d'Ostalrich, mais ne put

attaquer Barcelone qu'en 1697. L'entreprise était

difficile; mais il inspira son audace à ses soldats,

repoussa ceux qui venaient au secours de la

place, et força le gouverneur à capituler (10 août

1697). La prise de Barcelone décida la paix de

Ryswicli.

De retour en France, il passa plusieurs années

dans l'inaction, ou plutôt dans des plaisirs trop

souvent scandaleux, si l'on en croit les détails

donnés par Saint-Simon, qui du reste ne l'aimait

pas. « Il était, dit-il, d'une taille ordinaire pour

la hauteur, un peu gros, mais vigoureux, fort et

alerte; un visage fort noble et l'air haut; de la

grâce naturelle dans le maintien et dans la parole
;

beaucoup d'esprit naturel, qu'il n'avait jamais

cultivé, une énonciation facile, soutenue d'une

hardiesse naturelle; beaucoup de connaissance

du monde, de la cour, des personnages succes-

sifs..., et qui sut tirer avantage jusque de ses

plus grands vices, à l'abri du faible du roi pour

sa naissance.... Sa paresse était à un point qui

ne se peut concevoir. Il a pensé être enlevé plu-

sieurs fois pour s'être opiniâtre dans un logement

plus commode, mais trop éloigné... Sa saleté

était extrême, il en tirait vanité ; les sots le trou-

vaient un homme simple. 11 était plein de chiens

et de chiennes dans son lit. » On connaît tous

les détails incroyables et qu'on ne peut rapporter

du scandale de ses mœurs et du cynisme de sa

conduite et de ses propos. Le portrait qu'en a

fait Voltaire est plus flatté, mais se rapproche

assez de la vérité. « Il ne passait pas, dit-il, pour

méditer ses desseins avec la même profondeur

que le prince Eugène. Il négligeait trop les dé-

tails; il laissait périr la discipline militaire; la

table et le sommeil lui dérobaient trop de temps...

Mais un jour d'action il réparait tout par une

présence d'esprit et par des lumières que le péril

rendait plus vives , et ces jours d'action il les

cherchait toujours. Ce désordre et cette négli-

gence qu'il portait dans les armées, il l'avait à

un excès surprenant dans sa maison et même sur

sa personne; à force de haïr le faste, il en vint

à une malpropreté cynique, dont il n'y a point

d'exemple ; et son désintéressement, la plus noble

des vertus, devint en lui un défaut qui lui fit
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perdre par son dérangement beaucoup plus qu'il

n'eût dépensé en bienfaits (1). »

Louis XIV chargea, en 1702, Vendôme d'aller

réparer en Italie les fautes de Villeroi. L'armée

l'accueillit avec joie. Arrivé à Milan, le 18 fé-

vrier, il battit les ennemis à Ustiano, à San-

Vittoria, (es chassa du Parmesan, trompa le

prince Eugène par d'habiles manœuvres, le re-

poussa au delà du Mincio, et débloqua Mantoue.

Philippe V vint le rejoindre et le nomma ministre

d'Espagne. Puis il se jeta sur le Modenais, et at-

tira l'ennemi au sud du Pô; mais au moment où

il se mettait en marche pour aller à la rencontre

du prince Eugène, il se laissa surprendre à Luz-

zara (là août 1702); il lui fallut toute sa pré-

sence d'esprit et la fermeté de ses soldats pour

rétablir une situation compromise. La journée

fut indécise, mais on la regarda en France,

comme une victoire; Vendôme avait pris Luz-

zara en présence de l'ennemi (16 août). Phi-

lippe V le récompensa en lui donnant l'ordre de

la Toison d'Or. Dans le reste de la campagne, il

se montra excellent stratégiste; il prit Guastalla,

Borgoforte, Governolo, et refoula décidément Eu-

gène au delà du Mincio. Mais il était si mauvais

administrateur, que les soldats manquaient de

vivres, que les blessés étaient abandonnés sans

aucun soin, et que l'Italie devait nous dévorer

chaque année quinze à vingt mille hommes plu-

tôt par les maladies que par le fer des ennemis.

En 1703, Vendôme montra beaucoup d'incerti-

tude et de négligence; sa santé était délabrée

par suite de ses débauches
;
puis, il n'était pas

maître de ses mouvements. Ce fut à regret qu'il

dut marcher vers le Tyrol, pour obéir aux ordres

de Louis XIV; cependant il bombardait déjà

Trente, lorsque la défection du duc de Savoie le

rappela dans le Piémont. Le 29 septembre, il fit

arrêter et désarmer trois mille soldats que Vic-

tor-Amédée avait encore dans le camp fiançais,

et s'avança rapidement pour le punir lui-même.

Mais son armée était décimée par les fièvres, il

revint vers son camp de la Secchia, et ne put

empêcher Stahremberg d'aller rejoindre le duc

de Savoie par une marche hardie au sud du Pô,

quoiqu'il eût battu plusieurs fois son arrière-

garde (janv. 1704). Au printemps, il reçut des

renforts, débarrassa la Lombardie, et menaça le

Piémont. Il prit Verccil (20 juill.), Ivrée, le fort

de Bard
,
poursuivit avec une constance admi-

rable le siège de Verrue pendant tout l'hiver, et

força la ville à se rendre (9 avril 1705). On pou-

vait désormais entreprendre le siège de Turin,

le dernier asile de Victor-Amédée. Eugène arriva

d'Allemagne au secours de ce prince; Vendôme
courut au-devant de lui , arrêta son avant-garde

près de Goito, le força à reculer, et laissa le

commandement à son frère le grand-prieur pour

(1) Cn raconte qu'un de ses domestiques voulut quitter
son serviee çarce qu'il ne pouvait le voir piller effron-
tément : « j\ est-ce que cela? dlt-il ; eh bien, pille comme
les autres. »
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retourner au siège de Cbjvasso. C'était une

grande imprudence. Eugène en profita pour re-

prendre l'offensive avec succès; les Français

étaient déjà débordés, battus, menacés d'une

ruine complète, lorsque Vendôme accourut, se

précipita sur l'ennemi au pont de Cassano sur

l'Adda, chargea l'épée au poing, et força le

prince Eugène à sonner la retraite (16 août).

Eugène se tint sur la défensive; Vendôme insis-

tait pour qu'on dirigeât la plus grande partie

des forces françaises an siège de Turin.

Louis XIV décida qu'il fallait plutôt attaquer les

Impériaux et les chasspr de l'Italie. Vendôme agit

avec vigueur et habileté
;
quand les ennemis se

retirèrent dans le pays de Trente, leur armée

était réduite à quinze mille hommes en mauvais

état. Au printemps de 1706, Vendôme assaillit

les quartiers impériaux établis sur la Chiese;

l'infanterie à la baïonnette, la cavalerie rivali-

sant d'ardeur détruisirent en partie la cavalerie

impériale sur les hauteurs de Calcitano( 19 avril).

C'est alors que le siège de Turin fut décidé. Eu-

gène voulut délivrer la ville; il avait reçu des

renforts considérables ; il résolut de tromper les

Français, et il réussit. Vendôme venait d'être

rappelé par Louis XIV, pour remplacer en

Flandre Villeroi, le vaincu de Ramillies. Malheu-

reusement pour sa gloire, il garda encore un mois

le commandement (juin-juillet), en attendant

l'arrivée du duc d'Orléans et deMarsin; il laissa

l'ennemi franchir le bas Adige et le Pô, puis se

dirigea à marches forcées vers le Piémont: il

rejeta ces mauvais succès sur le découragement

causé dans l'armée par son rappel ; lui-même était

coupable, de négligence et d'imprévoyance.

Louis XIV, en confiant l'armée du nord à

Vendôme, voulait rendre aux troupes l'esprit

de force et d'audace naturel à la nation

française; c'étaient ses expressions. Cependant

il lui défendit de chercher une bataille; puis il

eut lamalheureuse idée, en 1708, de lui adjoindre

son petit-fils, le duc de Bourgogne, accompagné

en outre d'un détestable entourage. Rien n'était

plus opposé que le caractère des deux princes;

Vendôme était, comme dit Saint Simon, hardi,

audacieux, avantageux , imprudent, méprisant

tout, incapable de contrainte, de retenue, de

respect, acre et intraitable à la dispute, et sur-

tout d'un honteux cynisme; le duc de Bour-

gogne, au contraire, était réservé, chaste, dévot,

circonspect; d'une intelligence droite, éclairée,

mais moins ferme qu'étendue. Des intelligences

ouvrirent d'abord aux Français les portes de

Gand (5 juill. 1708); mais la division mil de

.'l'incertitude dans le conseil de guerre : on per-

dit du temps. «On fut mis en déroute vers Oude-

narde (11 juill.), dit Voltaire; ce n'était pas une

grande bataille, mais ce fut une fatale retraite.

Lestantes se multiplièrent. Les régiments allaient

où ils pouvaient, sans recevoir aucun ordre. II

y eut même plus de quatre mille hommes qui

furent pris en chemin par l'armée ennemie à
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quelques milles du champ de bataille. » Les en-

nemis, profitant du désordre de l'armée fran-

çaise, osèrent assiéger Lille; Berwick, qui ve-

nait d'arriver, ne s'entendit point avec Vendôme,

et déposa son commandement pour ne point ser-

vir sous ses ordres. On s'avança jusqu'auprès

de Mons-en-Puelle, pour délivrer Lille; mais de

nouvelles divisions entre Vendôme et le duc de

Bourgogne permirent aux ennemis de se retran-

cher de manière à ne pouvoir être forcés. Quand

Vendôme, après la capitulation de Lille, revint

à la cour, il voulut se justifier en renouvelant

ses accusations; il y eut deux cabales ennemies

qui se firent une guerre acharnée. Vendôme fut

soutenu par le dauphin lui-même, qui parut ja-

loux de son fils; il publia des mémoires justifica-

tifs, où les fails étaient défigurés. L'opinion pu-

blique parut assez bien disposée en sa faveur;

Louis XIV, toutefois, le tint dans une sorte de

disgrâce jusqu'en 1710.

C'est alors que Philippe V, pour la seconde

fois chassé de Madrid, réclama avec instance les

secours de son aïeul, et lui demanda, à défaut

d'une armée, Vendôme, un général. Il quitta

son château d'Anet, où il avait repris ses habi-

tudes. « Dès qu'il mit les pieds en Espagne,

son nom seul attira une foule de volontaires. Il

n'avait point d'argent : les communautés des

villes, des villages et des religieux en donnèrent.

Un esprit d'enthousiasme saisit la nation. »

(Voltaire). Il ramena Philippe V à Madrid

(2 déc. 1710), poursuivit vivement les enne-

mis, surprit Sfanhope à Brihuega, et le fit

prisonnier avec cinq mille Anglais (9 déc. ) ;
puis,

le lendemain , remporta une victoire complète

sur l'armée de Stahremberg , à Villaviciosa.

Vendôme, quoique malade de la goutte, avait

déployé la plus grande activité, et, par son

exemple, entraîné Philippe V lui-même (1).

Cette victoire assurait le trône d'Espagne à Phi-

lippe V; aussi Vendôme fut-il comblé d'hon-

neurs (2). Il ne devait pas jouir longtemps de

sa gloire
;
pour être plus en liberté, il s'était sé-

paré des officiers généraux et avait fixé sa ré-

sidence, avec deux ou trois de ses familiers

dans un petit bourg du royaume de Valence

au bord delà mer, nommé Viiïaroz, afin, dit

Saint-Simon, « d'y manger du poisson tout son

saoul ». Il s'en donna à cœur-joie pendant un

mois, et finit par y mourir d'une indigestion.

Celait un trépas peu héroïque et digne de la vie

trop cynique de Vendôme. On ajoute que ses

domestiques, fidèles aux habitudes qu'il leur

avait laissé prendre, pillèrent sa maison , et ven-

(fj On nssure qu'après la bataille, le roi n'ayant point

délit, il lui dit :>• Je vais vous faire donner ie plus beau
lit sur lequel jamais roi ait couché. » Et il fit faire un
matelas des étendards et des drapeaux pris sur les en-
nemis.

(2) Au rang de prince du sang, Philippe ajouta un don

rie 500,000 livres, prélevé sur son trésor- Mais Vendôme
ne voulut jamais les accepter, et supplia le roi de le faire

distribuera ses soldats victorieux.

dirent jusqu'aux matelas sur lesquels il avait

expiré. Philippe V ordonna que l'Espagne prît

le deuil, et il le fil ensevelir à l'Escurial, dans le

caveau des infants. Il avait épousé, le 15 mai
1"? 10, Marie-Anne de Bourbon-Condé , laide et

âgée de trente-deux ans; il vécut, comme s'il n'a-

vait pas été marié. Sa femme mourut à Faris, le

11 avril 1718, brûlée de liqueurs fortes.

L'on a porté des jugements divers sur le duc

de Vendôme; la plupart des écrivains se sont

accordés à reconnaître qu'il eut plusieurs des

parties du grand général, qu'il fut aimé des

soldats et qu'il eut d'heureuses inspirations sur

le champ de bataille; la plupart lui ont reproché

le scandale de sa vie privée, sa malpropreté,

son entourage d'hommes méprisables, surtout

dans la dernière partie de sa vie; on sait com-

ment Alberoni lui plut et comment Vendôme fut

le premier auteur de sa fortune. On a dit que

Louis XIV ne l'aimait pas et l'estimait peu;

mais qu'il le traita souvent avec bienveillance, à

cause de son origine et pour justifier en quelque

sorte l'élévation de ses propres enfants illégi-

times. L. Grégoire.

Villeneuve, Éloge du duc de Vendôme; Agen, 1783,

in-S". — Le duc de Vewlôme en Espagne; précis his-

torique de sa vie et de ses dernières campagnes . par
un ancien militaire; Paris, 1S24, in S°, — Saint-Simon,

Louville, Berwick, de Noaiilles, S:iint-Hilalre, Mémoires.
— Quincy, tlist. militaire de Louis XI P. — Pclet, Mé-
moires militaires relatifs à la guerre de la Succession,

d'Espagne. —Voltaire, Siècle de Louis Xlf . — Rous •

sot, tlist. de Lourois. — De Courcellcs, Dict. hist. des

généraux français.

Vendôme ( Philippe, chevalier de), grand

prieur de France , frère du précédent , né le

23 août 1655, à Paris, où il est mort, le 24 jan-

vier 1727. Reçu chevalier de Malte en 1666, il

suivit son oncle, le duc de Beaufort, à Candie,

et se signala par son courage, bien qu'il n'eût

que quatorze ans. De retour en France, il se

trouva au passage du Rhin (1672), ainsi qu'aux

campagnes de 1673 à 1678 en Flrndre. Nommé
maréchal de camp (7 mars 1691), il commanda
une brigade au siège deNamur et à Steinkerque.

Il venait d'être élu grand prieur de France,

lorsque il fut nommé lieutenant général (30 mars

1693), et envoyé en Italie. Il s'y fit remar-

quer par une bravoure turbulente plutôt que

par des talents militaires , et compromit par son

altitude le succès de la bataille que son frère

livra à Cassano(1705) ; il resta immobile, pré-

tendant n'avoir pas reçu l'ordre d'amener ses

forces sur le terrain. Vivement réprimandé par

son frère, il fut disgracié pur le roi , qui ne vou-

lut ni l'entendre ni le voir. Il s'en alla en Italie,

où il resta cinq ans. Comme il avait obtenu la

permission de rentrer en France, et qu'il se

rendait parla Suisse à Chalon-sur-Saône, qui

lui avait été fixé pour lieu d'exil, il fut arrêté à

Coire, par le conseiller Mesner, qui prétendit ne

le relâcher que lorsque son propre fils, prison-

nier in France, aurait éle rendu à la liberté. La

cour de Versailles réclama ; ie conseiller s'enfuit
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en Allemagne, et le grand prieur put continuer

son voyage. Après la mort de Louis XIV, il ob-

tint la permission de revenir à Paris (1715);

mais presque aussitôt il fut obligé de partir pour

Malle, ayant été nommé généralissime des

troupes de la religion. Les desseins d'Ahmed III

n'eurent pas d'exécution , et le grand prieur re-

vint s'établir dans le palais du Temple, dont il

lit le théâtre de toutessesdebauches.il continua

d'y résider jusqu'à sa mort, quoique, sur sa dé-

mission, il eût été remplacé comme grand prieur

par le chevalier d'Orléans , fils du régent. On
l'appela alors prince de Vendôme. Cependant,

il ne négligea pas les lettres, pour lesquelles il

avait toujours montré du goût, et s'il admit dans

sa société des hommes qui ne se distinguaient que

par leurs excès, il rechercha aussi les épicuriens

délicats, comme Chaulieu, et le Temple lut sou-

vent le rendez-vous des esprits distingués. Quoi-

qu'il n'eût pas hérité du duché de son frère, à

cause de ses vœux dans l'ordre de Malte, il

jouissait, d'un grand revenu, et possédait à sa

mort les abbayes de la Trinité de Vendôme, de

Saint-Victor de Marseille, deCerisy, deSaint-Ho-

n.oratdeLerins,d'IvryetdeSainl-MansuydeToul.

Le grand prieur se faisait remarquer, dans la con-

versation, par le brillant de son esprit; il avait

eu dans sa jeunesse un visage singulièrement

beau et une tournure parfaite; les débauches

altérèrent ses traits et détruisirent peu à peu

tous ses avantages extérieurs. « II avait, dit

Saint Simon, tous les vices de son frère. Sur la

débauche il avait de plus que lui d'être au poil

et à la plume, et d'avoir l'avantage de ne s'être

jamais couché le soir, depuis trente ans
,
que

porté dans son lit ivre mort. Menteur, escroc,

fripon , voleur, malhonnête homme jusque

dans la moelle des os, suprêmement avan-

tageux et singulièrement bas et flatteur aux

gens dont il avait besoin , et prêt à tout faire et

à tout souffrir pour un écu , avec cela le plus

désordonné et le plus grand dissipateur du
monde. »

Anselme, Hist. des grands officiers de la couronne.
— De Courcelles , Uict. hiit. des généraux français. —
Saint-Simon, Mémoires. — Voltaire, Siècle de Louis XI f.

Vendôme. Voy. Gkoffiioi et Matthieu.

vendp.amino (Andréa), doge de Venise,

né en 1400, mort le 6 mai 1478. II avait été

procurateur de Saint-Marc. Élevé le 5 mars
1477 à la dignité ducale pour remplacer Pietro

Mocenigo, il eut pour successeur le fière de ce

dernier, Giovanni Mocenigo. Une irruption des

Turcs dans le Frioul fut le seul fait remarquable

de son règne.

Sanuto, P'ite de' duchi.

TEÎVERONI. Voy. VlGNEIïON.

venette (Nicolas), médecin français, né

en 1633, à La Rochelle, où il est mort, en 1698.

Il étudia la médecine à Bordeaux, et y fut reçu

docteur; puis il se rendit à Paris (1657), et sui-

vit les cours de Gui Palin el de Pierre Petit. Il

voyagea ensuite en Portugal et en Italie, et, de

retour à La Rochelle, il exerça la médecine avec

succès et devint, en 1668, professeur royal d'a-

natomie et de chirurgie. Nous citerons de lui :

Traité du scorbut et de toutes les maladies
qui arrivent sur mer; La Rochelle, 1671,
in-12 : la maladie est assez bien décrite, mais le

traitement est trop compliqué ;
— Observations

sur les eaux minérales de la Rouillasse en
Sainlonge; ibid., 1682, in-12; —L'Art de tail-

ler les arbres; Paris, 1683, in-12;— Tableau
de l'amour considéré dans l'état du mariage ;

Amst., 1686, pet. in-12, sous le nom de Salo-

nici, Vénitien : les bibliophiles recherchent les

anciennes éditions de Hollande ainsi que les

exemplaires en grand papier de celle, de Londres

(Paris), 1751,2 vol. in-12, sons ce titre : De la

Génération de l'homme , ou Tableau de l'a-

mour conjugal. Cet ouvrage, traduit en alle-

mand, en anglais, en hollandais, et très-souvent

réimprimé, « est, dit la Biographie médicale,

un livre populaire, rempli d'erreurs de tous

genres, et peu digne de trouver place dans la

bibliothèque du médecin »; il a été entièrement

refondu par Dubuisson; Paris, 1810, 2 vol.

in-12; — Remède infaillible contre les fièvres

intermittentes ; La Rochelle, 1693, in-12; —
Traité du rossignol, qui enseigne l'art de

connaître ces oiseaux; Paris,- 1697, 1707,

in-12; — Traité des pierres qui s'engendrent

dans les terres et dans les animaux; Amst,
1701, in 12, fig. : il contient une théorie des plus

fausses sur les pétrifications. Tous ces écrits

,

qui parurent sans le nom de l'auteur, sont, à

l'exception du troisième, tombés dans un ou-

bli complet.

Dezeimeris, Dict. hist. de la médecine. — Raingnet,

Bioyr. saintongeaise. — Ch. Nisarrt, Hist. des livrés

populaires, 2" edit., I. Il, p. 223. — ISiogr. méd.

vexexiano (Pol.).Voy. Lanzani.

VENiEito (Antonio), doge de Venise, mort

le 23 novembre 1400. Élu le 22 octobre 1382

pour succéder à Michèle Morosini, son règne fut

glorieux : non-seulement il releva les murs de

Chiozza, détruite par un long siège, il répara les

pertes occasionnées par la guerre meurtrière

soutenue contre Gênes, il rétablit le commerce,

mais il étendit le domaine de Venise et la rendit

comme l'arbitre souverain des puissances voi-

sines. Ne pouvant rien entreprendre contre les

Visconti , il s'allia avec eux pour partager les

dépouilles des Carrare, leur ennemi commun :

ce fut ainsi que Trévise fit partie de la répu-

blique (déc. 1388). D'autres acquisitions ne

manquèrent pas d'importance, comme celles de

Corfou (1386), de Durazzo et d'Alessio sur la

côte d'Albanie, d'Argos , de Nauplie et de Scu-

tari en Grèce. La restauration du jeune Carrare

dans le Padouan , à laquelle Venise fut en secret

favorable , la délivra de l'inquiétude que lui

inspirait le voisinage de l'ambitieux duc de Mi-

lan, On cite de Venieroun trait qui prouve son
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respect pour la justice. Son fils ayant insulté la

femme d'un patricien, laquelle était sa maîtresse,

fut condamné à deux mois de prison ; il y tomba

malade, et le doge le laissa mourir plutôt que de

demander un adoucissement à la sentence. 11 eut

Michèle Sténo pour successeur.

Sarinto, Vite de' auchi. — Amelot de La Houssaye

,

Hist. du gouv. de Venise, l
re part, — Daru, Htst. de

Venise, t. II.

vemeiîo (Francesco), doge de Venise,

mort le 12 juin 1556, succéda le 11 juin 1554 à

M.-A. Trevisani, et fut remplacé au bout de

deux ans par L. Priuli.

Daru, Hist, de Venise.

Xenekio (Sebastiano), dogede Venise, mort

le 3 mars 1578. 11 avait paru avec gloire à la

tête des armées navales , et c'était à lui que re-

venait en grande partie l'honneur de la victoire

de Lépante (7 oct. 1572), où il avait commandé
la flotte de la république Élu le 11 juin 1576 à

la place de L. Mocenigo, il mourut , dit-on, du

chagrin que lui causa la destruction presque

totale du palais ducal , dévoré par un incendie.

Le vieux Niccolô da Ponte lui succéda.

Samito, Vite de' duchi. — Daru, Hist. de Venise, t. IV.

ïesiiîro (Domenico), poète, de la famille des

précédents , né en 1 517, à Venise, où il est mort,

le 16 février 1582. Il fit de rapides progrès à l'é-

cole de Battista Egnazio et dans la compagnie de

Bembo, avec lequel il s'était lié d'une étroite

amitié. A vingt-cinq ans sa réputation de poète

était déjà établie , comme on le voit par les

éloges que lui adressa Paolo Manuzio en lui

dédiant ses Letlere volgari (1542). En 1548

il abandonna la carrière des emplois publics.

Une maladie nerveuse accompagnée de dou-

leurs aiguës le priva pour le resle de sa vie de

l'usage de ses jambes, et le força de garder la

chambre et bien souvent le lit (1). Il chercha dans

la poésie une distraction à ses souffrances, et

s'entoura d'une société d'hommes instruits, avec

lesquels il passait chaque jour de longues heures

à converser. De ces réunions sortit l'académie

vénitienne, qui regarda Veuiero comme son fon-

dateur avec Badoaro. Le Tasse l'avait en grande

estime, et lui demandait des conseils. Les poésies

de Veniero se distinguent par la vivacité des

images et par l'énergie de l'expression. Tiraboschi

lui reproche d'avoir introduit dans la poésie ita-

lienne l'acrostiche, dont on a tant abusé depuis.

Les Rime de Veniero, éparses dans les recueils

de Dolce et de Ruscelli, ne furent réunies que
longtemps après par l'abbé Serassi ; Bergame

,

1751, in-8°. Veniero avait commencé une tra-

duction en ottava rima des Métamorphoses
d'Ovide. On en trouve divers extraits dans les

Commentarii de Ruscelli et dans ses Discorsi

contre Dolce.

Veniero (Francesco ), frère aîné du précé-

dent, né vers 1505, à Venise, où il est mort, en

(I) Il n'avait pas trente et un ans quand cet accident
lui arriva, ainsi qu'on le volt dans une lettre de l'Arétin

à Dom. Cappello, en date de mal 1548.
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octobre 1581. Destiné par sa naissance à rem»
plir des emplois élevés dans la tépublique, il

s'y distingua par sa prudence et son intégrité.

Ami des lettres , il s'occupa spécialement lui'

même de philosophie, et réunit dans son palais

une foule d'antiquités, dont il forma un cabinet

cité par Vico comme l'un des plus importants
de Venise. On a de lui : des discours Sopra i

libri Dell' anima (Venise, 1555, in-8°), el Sopra
i libri Délia generazione (ibid., 1579, in-4"),

d'Aristote.

Veniero (Lorenzo), frère des précédents,

né vers 1510, à Venise, où il est mort, en oc-

tobre 1550. Il montra de bonne heure d'heu-

reuses dispositions pour la poésie; mais ses

liaisons avec de jeunes débauchés le plongèrent

dans des excès qui abrégèrent sa vie, et son

amitié pour Pietro Aretino, dont il se proclamait

le disciple, lui inspira des chants qui lui valu-

rent une triste célébrité. 11 laissa : La Putana
errante et la Zaffeta (Venise, 1531, 1538,

in-8°). Ces deux poèmes obscènes et satiriques,

dirigis contre Angiola Zaffelta, maîtresse de

l'Arétin, furent réimprimés avec d'autres com-
positions semblables, à Lucerne (1651, in-8°)

par un édileur protestant, qui les fit précéder du

portrait de Mai'feo Veniero, archevêque de Cor-

fou , auquel il les attribua. Il suffit de dire que

cet archevêque n'était pas encore né lorsque

ces poèmes parurent pour la première fois.

Mazî.uchelli. Scritto7-i d'Ilalia. — Zeno, Noie al Fon-
tanini, t. II. - Zllioli, Storia de' poeti. — Gh\\in\, Theatro

d'huomini letteruti. — Brunet , Manuel du libraire.

venius. Voy. Otto.

vextknat ( Etienne-Pierre) , botaniste

français, né à Limoges, le 1
er mars 1757, mort

à Paris, le 14 août 1808. Fils d'un négociant qui

avait treize enfants vivants , il fut destiné à

l'état ecclésiastique, et entra dès l'âge de quinze

ans dans la congrégation des chanoines régu-

liers de Sainte Geneviève. Il y fit ses études

avec succès, et monlra du talent pour la chaire.

Parmi les emplois qu'il pouvait obtenir il pré-

fera celui de bibliothécaire, qui le mettait à même
d'augmenter ses connaissances. Il s'occupa sur-

tout de botanique, et fut envoyé à Londres, en

1788, pour y acheter des livres. En revenant en

France, il perdit dans un naufrage, qui faillit lui

coûter la vie, les livres et les plantes qu'il rap-

portait d'Angleterre. Il devint en 1796 membre
de l'Institut et conservateur de la bibliothèque

du Panthéon. 11 se maria pendant le cours de

la révolution , et il a laissé un fils et une fille.

Il avait fait en 1796, au Lycée, un cours publié

sous le titre de Principes de botanique (Paris,

1797, in-8°), ouvrage insuffisant, dont il s'efforça

de supprimer tous les exemplaires. Deux années

après il en refondit ce qu'il y avait de bon dans

le Tableau du règne végétal (Paris, 1799,

4 vol. in-8°), dont le fonds n'est à vraidire qu'une
traduction du Gênera planlarum de Jussieu.

Ventenat s'est particulièrement distingué par ses
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travaux de botanique descriptive. On a de lui :

Description des plantes nouvelles et peu con-

nues cultivées dans le jardin de J.-M. Cels

;

Paris, 1800, gr. in-î°, avec 200 pi.; — Le Jar-

din de la Malmaison ; Paris, lt>03 et suiv.,

2 vol. gr. in-fol., avec 120 pi. col., dessinées

par Redouté : magnifique recueil, entrepris par

l'ordre de l'impératrice Joséphine et supérieur

pour le fini de l'exécution à tout ce qu'on avait

fait jusqu'alors en France ;
— Choix de plantes

dont la plupart sont cultivées dans le Jar-

din de Cels; Paris, 1803 et suiv., 3 vol. in fol.;

— Decus generum novorum; Paris, 1808,

in-fol. L'auteur a en outre donné des mémoires

au recueil de l'Institut, au Choix des mémoires

sur divers objets d' histoire naturelle, au Ma-
gasin encyclopédique, et aux Annales de bo-

tanique d'Usteri. Il a eu part à YHistoire des

champignons de Bulliard , et il a aussi rédigé

une flore intitulée le Botaniste voyageur aux
environs de Paris (Paris, 1803, in-12). E. R.

Journal de botanique, oct. 1808. — G. Cuvier, Élones
hist., t. III.

ventioics bassïts, général romain, vivait

dans le premier siècle avant J.-C. Il était né dans

le Picenum et de parents obscurs , si l'on s'en

rapporte aux auteurs, fort secondaires, qui par-

lent de lui. Une circonstance pourrait faire douter

de leur témoignage. Sa mère, faite prisonnière à

Asculum, dans la guerre sociale, figura au triom-

phe de Pompée Strabon , en 89 avant J.-C. Il semble

que le triste rôle d'accompagner le char du vain-

queur n'eût point été assigné à une captive sans

importance. Ventidius, alors tout enfant et tombé

dans une condition presque servile, ne dut son

élévation qu'à son énergie et à son intelligence.

11 parait qu'il gagna d'abord sa vie en louant des

mules et des voitures aux magistrats qui se ren-

daient de Rome dans leurs provinces. Le surnom

de muletier (mulio) lui en resta, et les plaisants

de Rome ne manquèrent pas de le lui rappeler

quand il atteignit les premières dignités de l'État.

On lit dans Aulu-Gelle :

Nain mulos qui fricabat consul factus est.

Ventidius accompagna César en Gaule, et dans

une position encore très-inférieure il se rendit

assez utile pour que César lui confiât d'impor-

tantes missions pendant la guerre civile et le fît

entrer au sénat. Ventidius était préteur dé-

signé pour 43 lorsque son général périt as-

sassiné; il resta fidèle à la mémoire du dicta-

teur, et se joignit à Antoine dans la guerre contre

Brutus. L'entente d'Antoine et d'Octave, qui s'é-

taient d'abord combattus, amena bientôt la réu-

nion de tous les partis césariens contre les répu-

blicains, et dans la distribution de dignités qui

eut lieu peu après, Ventidius fut nommé consul

substitué (suffectus) à la place d'Octave, qui

s'était démis du consulat. Resté comme lieute-

nant d'Antoine dans la Gaule cisalpine, il se

trouva dans une position embarrassante quand

Fulvia, femme du triumvir, et le consul L. An-
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tonius, son frère, rompirent avec Octave. Igno-

rant si cette prise d'armes était approuvée par

Antoine, il ne fit que de faibles efforts pour se-

courir Péi ouse (il), et se tint sur la défensive, at-

tendant le retour de son général en Italie An-
toine n'arriva qu'après la prise de Pérouse et

s'accommoda avec Octave (40). En l'absence du

triumvir, un des derniers chefs républicains, La-

bienus tenta de reconquérir la Syrie avec le se-

cours des Parlhes. Ventidius, envoyé en toute

hâte dans cette province, battit les Parthes, et

réduisit Labienus à s'enfuir presque seul (39).

Puis il trompa, par de faux avis, le roi des Par-

thes Pacorus sur l'endroit où il avait l'intention

de l'attaquer, et, grâce à ce stratagème, il con-

centra ses forces près du lieu où les Parthes pas-

sèrent l'Euphrate. Pacorus fut vaincu et tué

(3s). Au lieu de poursuivre les Parlhes au delà

de l'Euphrate, Ventidius se porta contre Antio-

chus, roi de Comagène, et il allait le réduire à

acheter chèrement la paix lorsque Antoine arriva.

Le triumvir semble avoir vu avec jalousie les

succès de son lieutenant; il se hâta de le congé-

dier. Ventidius revint à Rome, où le sénat lui

accorda les honneurs du triomphe (nov. 38).

Depuis cette époque il n'est plus question de

•lui. Peut-être mourut-il peu après; peut-être fut-

il laissé à l'écart. Avec de grands talents militaires

Ventidius reste toujours au second plan ; la bas-

sesse de sa première condition ne cessa de peser

sur lui , même en un temps où les bouleverse-

ments politiques rendaient moins sensibles les

distinctions de rang. L. J.

Dion Cassius, XI.IU, 51; XLVIII, 10,39, 40; XLIX, 19,

21. — Appien, Bell civ., V, 31,35. — Aulu-Gelle, XV, 4.

— Valère Maxime, VI, 9. — Plutarque, 4nton., 34.

Ventura ( Gioacchino), né à Palerme, le

8 décembre 1792, mort à Versailles, le 2 août

1861. Fils de don Gaud Ventura, baron de Rau-

lica, il acheva de bonne heure ses études, et dès

l'âge de seize ans entra dans la maison que les

Jésuites, récemment rétablis par Pie Vil dans le

royaume de Naples , avaient à Palerme. Il y oc-

cupa avec succès la chaire de rhétorique, et n'en

sortit que lors de la fermeture des maisons de

son ordre par le gouvernement du roi Murât.

Reçu alors dans l'ordre des Théatins, où le por-

taient de grandes dispositions pour la prédica-

tion, il se fit bientôt remarquer dans la chaire,

en même temps qu'il se livrait avec une grande

ardeur à des travaux de philosophie religieuse.

Un écrit de circonstance, la Causa dei regolari

al trïbunale del buon senso, dans lequel il dé-

fendit la cause du clergé régulier, fut le premier

qui sortit de sa plume; mais ce fut surtout par

sa collaboration active à YEnciclopedia ecclc-

siastica, publiée à Naples, qu'il se fit connaître.

Nommé censeur de la presse et membre du con-

seil royal de l'instruction pub ique , ces fonctions

administratives ne le détournèrent pas répon-

dant de ses études favorites. Tout préparé au

mouvement religieux qui marqua les débuis <!e
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la restauration de 1814, il devint en Italie un

jes promoteurs des opinions que La Mennais

émettait alors avec tant d'éclat. Après avoir en-

couragé une traduction italienne de l'Essai sur

l'indifférence, il traduisit lui même le livre Du
Pape, de J. de Maistre, et celui sur la Législa-

tion primitive, de M. de Bonald, deux hommes
dont il se proclamait l'élève, et en développant

levant l'Académie de la religion catholique cette

proposition, « que la raison humaine n'a pu et ne

pourra jamais avoir une parfaite connaissance

de la religion hors du catholicisme ». En 1826

il publiait un traité De jure ecclesïasticc, dans

lequel il exposait les doctrines de Bonald, de J. de

Maistre , de Haller et de saint Victor. Les fonc-

tions de procureur général de son ordre, dont il

fut revêtu , l'oraison funèbre du pape Pie VII,

dont il fut chargé, la chaire de droit public ecclé-

siastique, que Léon XII lui confia en le dispen-

sant de son cours, sa nomination comme au-

mônier de l'université et comme membre de la

îommission de censure, témoignaient assez de la

bienveillance de la cour romaine à son égard,

lorsqu'il se démit volontairement, en 1828, et

malgré les instances, dit-on, de deux cardinaux

envoyés par le pape, de ses fonctions de profes-

seur au collège de la Sapience. Fut-ce par suite

* d'odieuses accusations», ou, ce qui est plus

vraisemblable , à cause de son ouvrage De me-
'.hodo pkilosophandi (Rome, 1828, in-8° ) et

le sa collaboration au Mémorial catholique,

lui lui avaient suscité quelques difficultés ? La
iernièie de ces suppositions est la seule vrai-

semblable. La réconciliation que le P. Ventura

>péra quelque temps après enlre le pape et Cha-

eaubriand, dont la hauteur avait déplu, lecon-

:ordat qu'il négocia avec le duc de Modène et

i la suite duquel ce prince demanda pour lui le

ihapeau
,
prouvent que même à cette époque il

•tait encore en parfait accord avec le saint-siège.

1 venait d'être élu à l'unanimité général de son

>rdre (28 fév. (830), lorsque l'apparition des

iremiers numéros de l'Avenir, le nouveau jour-

lal de La Mennais, dont, tout en en blâmant les

lardiesses dans une lettre publiée par la Ga-
ette de France, il ne voulut pas se séparer

uvertement , lui suscita de nouveaux désagré-

nents, à la suite desquels il prit la résolution de

ivre dans la retraite. Partageant alors son temps

ntre l'étude approfondie de l'Écriture, des

'ères et de saint Thomas d'Aquin et les devoirs

e la prédication, ce fut J'époque la plus bril-

înte de ses succès comme orateur et comme
crivain. Les Beautés de la Foi (Rome, 1839,

i vol. in-8°}, la Bibliotheca parmi, seu gra-

iosa et eleganliora opéra velerum SS. Eccle-

ise Patrum, ad usum juvenlutis (ibid., 1839),

nfîn onze années d'une prédication assidue à

aint-Pierre de Rome et surtout dans l'église de

on ordre, à Saint-André délia Valle, tels furent

;s résultats de cette retr ite toute chrétienne du
'. Ventura. Sans aller aussi loin que son ancien
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maître La Mennais, il désirait des réformes po-

litiques, auxquelles l'exaltation de Pie IX au trône

pontifical vint donner carrière. Placé alors à la

tête du parti réformateur modéré , le P. Ven-
tura, qu'entourait une grande popularité, pro-

nonça, au milieu des agitations de l'année 1847,

deux oraisons funèbres qui furent un événement

politique, celle d'O'Connell et celle des victimes

du siège de Vienne en 1848. Prenant part, au

double titre d'Italien et d'enfant de la Sicile,

au mouvement séparatiste de Païenne , il y vint

puissamment en aide, non-seulement en accep-

tant, en 1848, avec l'agrément de Pie IX, comme
il l'a prétendu, les fonctions de ministre plénipo-

tentiaire du nouveau gouvernement sicilien au-

près de la cour de Rome , mais encore en pu-

bliant trois brochures politiques intitulées, 1° la

Question sicilienne résolue suivant les vrais

intérêts de la Sicile, de Naples, et de l'I-

talie; 2° l'Indépendance de la Sicile; 3° de la

Légitimité des actes du gouvernement sici-

lien ; et qui, ainsi qu'un ouvrage plus considé-

rable, les Mensonges diplomatiques (Rome,

1848, in-8°), produisirent une grande impression

dans la péninsule. Cependant l'agitation crois-

sait à Rome , et la part que le P. Ventura prit

aux graves événements qui s'y produisirent ne

fut pas moins importante. Adversaire de la créa-

tion d'une chambre des pairs, qu'il combattit

au profit de la restauration du sacré collège

dans ses anciennes attributions, il travailla avec

l'abbé Rosmini à l'établissement d'une confédé-

ration italienne dont le pape aurait été le chef,

projet grandiose qui, selon lui, ne manqua que

par l'opposition qu'il rencontra dans l'abbé Gio-

berti et dans le roi de Sardaigne, et donna en-

suite à Pie IX le conseil, suivi trop tard , d'ac-

corder une constitution au peuple romain.

Après la fuite du pape à Gaète ( 24 nov. 1848),

le P. Ventura, resté à Rome, chercha à conci-

lier, sans trop y réussir, la réserve que lui impo-

sait son caractère ecclésiastique, avec ses opi-

nions individuelles. Ainsi , bien qu'il ait refusé

toute candidature à l'Assemblée constituante

,

il se prononça énergiqiiement dans le Monitore

romano pour la séparation complète du tempo-

rel et du spirituel. « Aujourd'hui, y écrivait-il,

le clergé doit renoncer absolument à toute par-

ticipation, même indirecte, au gouvernement
temporel de l'État. Aujourd'hui sa seule occupa-

tion doit être de prêcher au peuple libre, et par

la parole et par l'exemple, la vraie doctrine

de l'Église, afin de prévenir tout égarement, afin

d'empêcher le grand mouvement de devenir

protestant ou voltairien, de chrétien qu'il a été

et qu'il est encore. » En même temps il n'hésitait

pas à assister, avec le P. Gavazzi, l'abbé Spola
lorsque celui-ci célébra la messe sur l'autel ré-

servé au pape seul et donna sa bénédiction au
peuple, et il rééditait sous le titre: la Religion
de la Démocratie , l'oraison funèbre des vic-

times de Vienne en y ajoutant une préface et une
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note sur la fuite du pape. L'intervention fran-

çaise l'ayant décidé à quitter Rotne (4 mai 1849),

il tenta cependant, dans une entrevue qu'il eut

à Palo avec le général Oudinot, d'amener une

entente entre le chef de l'armée française et lr

triumvirat romain en sollicitant une déclara-

tion que la France ne prétendait imposer aucun

gouvernement aux États -Romains. Cette tenta-

tive resta sans effet, et il continua sa route vers

la France. Retiré d'abord à Montpellier, où il passa

deux ans, il y apprit la condamnation à Rome de

son oraison funèbre des morts de Vienne (6 juin

1849), etaccepta cet arrêt avec une grande humi-

lité, se consacrant tout entier à la prédication et

à la composition de ses Lettres à un ministre

protestant (1849, in-12), dans lesquelles il s'ef-

força de prouver le séjour de saint Pierre àRome.

Étant venu se fixera Paris en 1851 , il devait y

prêcher à l'église Notre-Dame , lorsque le coup

d'État du 2 décembre, qui avait renversé la tri-

bune, commanda aussi le silence à la chaire.

Peu de temps après les conférences qu'il fit

soit à Saint Louis d'Antin, soit à l'Assomption,

soit à la Madeleine, furent suivies par un grand

nombre d'auditeurs, attirés non-seulement par

une science théologique pleine de hardiesse, mais

aussi par une éloquence vive à laquelle don-

naient plus de piquant encore les hasards sou-

vent heureux d'une parole où l'orateur italien

ne disparaissait pas entièrement derrière le ser-

monnaire français. Désigné, en 1857, pour prê-

cher le carême à la chapelie des Tuileries, il

choisit pour sujet le pouvoir politique et chré-

tien , et fit dans cette circonstance preuve d'une

certaine indépendance. A la différence de La

Mennais, que la politique avait jeté hors delà

religion, le P. Ventura resta catholique, tout

en étant démocrate ; et à son ancien maître lui

disant, en 1852 : « L'humanité est grosse d'une

religion nouvelle » , il répondait : « Vous vous

trompez, je lui ai tâté le pouls : elie n'est pas

grosse, elle est atteinte d'hydropisie. » Pendant

les dix années qu'il passa en France, le P. Ven-

tura y composa en fiançais et y publia les ou-

vrages suivants : La Femme chrétienne, ou

Histoire de Virginie Bruni; Paris, 1851, in-12;

— Traité sur le culte de la Vierge; Lyon,

1852, in-12; — La Raison philosophique et

la Raison catholique; Paris ,1852-59, 3 vol.

in-8° ;
— Les Femmes de VÉvangile ; Paris,

1853, in-12 ;
— Essai sur Vorigine des idées;

Paris, 1853, in-8°; — La Femme catholique;

Paris, 1854, 3 vol. in-8°; — VÊcole desmira-

cles, ou les Œuvres de la puissance et de la

grandeur de Jésus-Chris t ; Paris, 1854-58, 3 vol.

Ïn-i8; — La Tradition et les semi-pélagiens

de la philosophie, ou le Semi-rationalisme

dévoilé; Paris, in-8° : œuvre capitale, dans la-

quelle il expose sa doctrine philosophique et re-

ligieuse; — L<î Pouvoir politique et chrétien,

sermons prononcés aux Tuileries, avec une

introduction par L. Veuillot; Paris, 1857, in-8";
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— Essai sur le pouvoir public; Paris, 1857,

in-8° ;
— Exposition des lois naturelles dans

Vordre social, in-8°. C'est au milieu de ces

nombreux travaux que le P. Ventura mourut, le

2 août 186!, à Versailles, où il se retirait sou-

vent. Rapporté en Italie par le P. Cirino, son

orps repose aujourd'hui a Rome, dans l'église

de son ordre, au pied même de la chaire où il

avait si souvent prêché. On a traduit en français

la plupart de ses ouvrages italiens, et on a

publié après sa mort le recueil de ses Homélies

sur les paraboles (Paris, 1863,2 vol. in-so)

L'Union, août 1861. — Le Monde, id.

venturi ( Pompeo), littérateur italien, nf

le 21 septembre 1693, à Sienne, mort le 12 avri!

1752, à Ancône. Admis à dix-huit ans dans ls

Compagnie de Jésus, il professa la philosopha

à Florence, et la rhétorique à Sienne, à Prato, <

Florence et à Rome. En 1746 ses supérieurs lu

laissèrent le repos dont il avait besoin poui

achever les nombreux ouvrages qu'il avait en-

trepris sur l'éducation de la jeunesse, sur I:

langue et la poésie italiennes , etc. ; mais aucui

de ceux-là ne vit le jour, et il n'est aujourd'hu

connu que par un commentaire étendu sur h

Divine Comédie. Cet ouvrage, intitulé Dant

( Lucques, 1732, 3 vol. in-8°), et réimpr. d'un

façon plus complète à Vérone et à Venise (174

et 1751, in-8«), semble n'avoir été écrit que pou

tourner le poète en ridicule, et l'auteur, à l'exem

pie de ses confrères les PP. Bettinelli et Zacca

ria , ne lui épargne ni les traits satiriques ni le

injustes sévérités.

Tipaldo, ISioar. degli Ital. illustri, t. VI.

VENUSTI (Marcello), dit le Mantouan

peintre de l'école florentine, né en 1515, à Man

toue, mort en 1580. Après avoir d'abord étudi

sous Pierino del Vaga, il le quitta pour deveni

disciple de Michel-Ange, qui plus d'une fois h

fournit les dessins de ses tableaux d'autel ou d

galerie. C'est ainsi qu'il exécuta deux Annon

dations pourSaint Jean de LatranetpourSanti

Maria délia Pace, la Descente aux limbes d

palais Colonna, le Christ allant au Calvaii

de la galerie Rorghèse, une Sainte Famille à

palais Braccescbi de Pérouse, et une Résurret

tion du musée de Forli (1). Il ne manquait c<

pendant pas d'esprit d'invention, ainsi que l'ai

testent les sujets tirés de l'Histoire de la Vierg

peints par lui dans l'église de la Minerva à Rome

le Christ en croix du palais Faragina à Gênes

le Christ portant sa croix du musée de Dam
stadt; la Nativité de Vienne, et le Christ a

jardin des Oliviers de Berlin. Il copiait av<

une rare habileté, et on a vu figurer à l'expositio

de Manchester, en 1857, une excellente reprc

duction de l'Ascension de Sébastien del Piombi

On regarde comme son chef-d'œuvre une cop

(l) Nous croyons qu'on devrait ranger dans la mên

catégorie un petit Calvaire qui dans la sacristie de Sain

Ignace de Viterbe est donné comme une œuvre origina

de Mlcliel-Ange.
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réduite du Jugement dernier de Michel-Ange,

qu'il exécuta sur la demande du cardinal Far-

nèse, et qui est au musée de Naplcs. E. B— n.

Scanelli, Microcosmo. — Vasari, Vite. — Bagltone,

Vite de' pittori. — Lanzi, Storia pittorica. — Ticozzl,

Dizionario.

venuti (Niccolà- Marcello) , antiquaire ita-

lien, né en 1700, à Cortone, où il est mort, en

juillet 1755. Après avoir fait ses humanités a

Bologne, à Sienne et à Pralo, il vint à dix-sept

ans étudier les sciences et le droit à Pise. Il fut

élevé dans la suite à la charge de grand conser-

vateur de l'ordre de Saint-Étienne, et fit partie

en 1735 du cortège d'honneur qui se porta

au-devant de l'infant don Carlos à Antibes.

Ce prince , devenu roi de Naples , lui permit

de l'accompagner dans ses nouveaux États

,

et ne larda pas à lui donner l'occasion d'u-

tiliser son érudition et sa profonde connaissance

de l'antiquité. En même temps qu'il réorganisait

la bibliothèque, la galerie et le musée de la

maison Farnèse, Venuti reçut une mission d'une

tout autre importance Un paysan des environs

de Portici avait trouvé en 17 1 3 des marbres et

d'autres matériaux en abondance en creusant le

puits de sa maison. Le prince d'Elbeuf
,
qui se

faisait construire une villa, lui acheta son terrain

et continua les fouilles : elles amenèrent la dé-

couverte de statues , de colonnes , d'inscrip-

tions, etc. C'était l'antique cité d'Herculanum
qui gisait là, engloutie depuis seize siècles. Les
fouilles, interrompues par ordre du gouverne-

ment, furent reprises avec ardeur sous don Car-

los, qui, en 1736, acheta au prince d'Elbeuf sa

villa et les terrains qui recelaient tant de choses

précieuses. Venuti, chargé de présider aux re-

cherches, fit creuser des puits de quatre-vingts

mètres de profondeur, et reconnut bientôt l'exis-

tence d'une ville entière. 11 découvrit le temple

de Jupiter, le théâtre, une foule d'inscriptions,

de statues, de mosaïques, de peintures. Etudiant

avec soin tous les objets dont chaque jour ame-
nait la découverte, et reconnaissant de quelle

utilité ils pourraient être pour l'histoire ancienne,

il écrivit sa Descrizione délie prime scoperte

dclV antica cilla di Ercolano (Rome, 1749,

in-4°, et Venise, in-8°), ouvrage qui fut traduit

dans presque toutes les langues de l'Europe. Cri-

tiqué par plusieurs à son apparition comme plein

d'erreurs et d'explications fantastiques, il valut

néanmoins à son auteur le titre de marquis et

les grades de colonel et de lieutenant de galère.

Malgré la considération dont il jouissait à Naples,

Venuti ne put résister au désir de revoir sa ville

natale. Il y publia sa lettre Dell
7

Anlichi/à e

nobillà di Cortona, reproduite par Gori dans le

t. II des Iscrizioni di Toscana, et imprima une
nouvelle activité aux travaux de l'Académie
étrusque de Cortone, fondée par son frère Ri-

dolfino, en 1726.
Coltellinl, hlotjio di M. Venuti; Florence, 1735, ln-8°.

- Tlpaldo, Bioqr. degli Ital. ill., t. V.

VENUTI (Kidolfino), antiquaire, frère du pré-

ÏSOUV. blOGR. cÉNiirt. — T. XLV.
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cèdent, né à Cortone, en novembre 1 705, mort à

Rome, le 30 mars 1763. 11 embrassa l'état ecclé-

siastique, et obtint un canonicat. Il remplit pen-

dant plusieurs années la charge de secrétaire de

l'Académie étrusque , dont il avait été l'un des

fondateurs, et commença d'en publier les mé-
moires, sous le titre de Saggi. On y trouve un
grand nombre d'articles et de dissertations re-

marquables signés de son nom. Le désir de s'ins-

truire lui fit abandonner son canonicat pour

étudier les antiquités romaines. Ses talents et sou

érudition le firent nommer préfet du musée Al-

bani à Rome, avec le titre d'auditeur du cardinal

Alessandro, président de l'académie Capitolina,

et associé des principales académies de l'Europe.

Il mourut âgé de cinquante- sept ans, au moment
où Clément XIII se réservait de l'appeler à des

fonctions plus importantes. Profondément versé

dans les diverses branches de l'archéologie, il

laissa une foule de mémoires, de dissertations et

d'ouvrages estimés sur les inscriptions, les bas-

reliefs, les médailles, les urnes, etc. A la clarté

et à la précision avec lesquelles il exposait ses

idées il joignait un jugement profond , un tact

exquis et un discernement remarquable. Nous
citerons de lui : Osservazioni sopra un7 antica

iscrizione, aggiuntaal imiseo Corsini ; Rome,
1733, in-4°; — Collectanea antiquitalum ro-

manarum; ibid., 1736, gr. in-fol. oblong, fig.
;— Antiqua nitmismata maximi moduli ex

museo Albano in Vaticanam bibliothecam

translata; ibid., 1739-44, 2 vol. in-fol., fig.;

— Numïsmata romanorum pontificum a
Martino V ad Benediclum XIV ; ibid., 1744,

in-4°; — Ragionamento sopra un frammento
d'un antica diaspro intaglialo; ibid., 1747,

in-4°;— Osservazioni sopra ilfiume Clitunno
detlo oggi le Vene nel territorio spoletino;

ibid., 1753, in-4°; — Spiegazione de' bassiri-

lievi che si osservano nelV rima sepolcrale

d'Alessandro Severo ; ibid., 1756, in-4°; —
Marmara albana, sive in duas inscripttones

gladiatorias ; ibid., 1756, in-4o ;
— La Favola

di Circe rappresentata in un antico basso-

rilievo di marmo; ibid., 1758, in-4°; — De
dea Liber late, ejusque cultu apud Romanos-
ibid., 1762, in-4u ;

— Descrizione topograjîca

délie antichità di Roma; ibid., 1763, 2 vol.

in-4°. Il en parut en 1803 une seconde édition,

augmentée de toutes les découvertes opérées de-

puis la mort de Venuti ;
— Descrizione topo-

grofica ed istorica di Roma moderna; ibid.,

1766, 2 vol. in-4° : ouvrage posthume, qui fait

suite au précédent; — Vêlera monumenta
quœ in horlis cœlimontanis et in œdibus
Mathœorum adservantur ; ibid., 1763-79,

3 vol. in-fol. : pour cet ouvrage relatif aux anti-

quités du palais et de la villa Mattei, l'auteur

s'était adjoint l'abbé Amaduzzi, qui en acheva
l'impression.

Venuïi (Filippo), antiquaire et littérateur,

frète du précédent, né en 1709, à Cortone, ou
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ii est mort, en 1769. Versé comme son frère dans

l'archéologie , il le rejoignit à Rome , où il fut

nommé chanoine de Saint-Jean de Latran. Ce

chapitre possédait en Guienne l'abbaye de Clé-

rac;Venuti fut chargé, en 1739, d'en gérer les

revenus. Pendant les onze années qu'il passa en

France, il s'occupa de divers travaux de littéra-

ture et cultiva l'amitié de plusieurs hommes dis-

tingués, et en particulier de Montesquieu, qui le

reçut dans son château de la Brède. Le mémoire

qu'il adressa à l'Académie des inscriptions sur

le temple de Janus remporta le prix en 1741, et

deux ans après cette académie l'inscrivit au nom-

bre de ses associés étrangers. Venuti dirigea les

fêtes que la ville de Bordeaux offrit, en 1745, à la

danphine, et écrivit pour l'académiede Bordeaux,

dont il était membre, de curieuses dissertations

sur les antiquités de la Guienne. Contraint de

retourner à Rome en 1750, il fut élevé peu de

temps après à la prévôté «le Livourne, qui n'était

pas encore érigée en évêché. En 1768 il se retira

dans sa famille. On a de lui : Délia Religione;

Avignon, 1748, in-S° traduction en vers sciolti

du poëme de Louis Racine; — Il Trionfo lette-

r.ario délia Francia; ibid., 1750, in 8° : petit

poëme où l'auteur célèbre les savants et les poètes

français de cette époque ;
— De Cruce corto-

nensi; Livourne, 1751, in-4°: cette croix avait

été apportée de Constantinople ; — Dissertations

sur les anciens monuments de Bordeaux,

les gabrels, les antiquités et les ducs d'Aqui-

taine; Bordeaux, 1754, in-4°, fig. : recueil in-

téressant, publié par les soins du fils de Montes-

quieu; — Expositio duodenorum numisma-

tum, anlehac ineditorum, ex gazophylacio

Anl. de Fioy, Angli ; Livourne, 1760, in-4°, fig.

Venuti traduisit encore la tragédie de Didon de

Le Franc de Pompignan, le Temple de Guide,

et diverses autres poésies. On trouve quelques

dissertations de lui dans les Memorie délia so-

cietà Colomboria (1752), et dans les Memorie

delV Accad. di Cortona ( t. V et VI), et on lui

attribue une satire latine contre L. Settano. S. R.

Pozzi'tll, Elogindi Rld. Venuti; Klorence, 1789, in-8°.

— Lombiinli, siorla délia lettcr. ital. — Montesquieu,

Lettres familières.

VE«A ( Pedro de), capitaine espagnol, né en

1440, à Jerez de la Frontera, où il est mort, vers

1500. Il était fils de don Diego-Gomez de Men-

doza ; Vera était le nom de sa mère. Élevé à la

cour d'Henri IV, il fut nommé par ce prince

alcade de sa ville natale. Sa conduite turbulente

le fit envoyer aux îles Canaries, en remplacement

de Juan Rejon, par Isabelle et Ferdinand (1480).

Son premier acte fut un décret de spoliation qui

dépouillait son prédécesseur d'une partie de sa

fortune. Puis il trompa indignement deux cents

Canariens alliés des Espngnols, et, sous prétexte

de les expédier à Ténériffe, il les envoya comme
esclaves h Séville après leur avoir garanti leur

liberté au pied des autels. Lors de la reprise des

hostilités contre les Guanches, il tua de sa main
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en combat singulier Doramas, leur chef. Ces

premiers exploits de Vera menaçaient d'être in-

terrompus par le retour de Rejon, qu'Isabelle et

Ferdinand venaient de nommer adelantado

pour l'achèvement de la conquête, lorsque ce

dernier fut assassiné sur la plage d'Armiga à la

Gomère. Loin de subir le châtiment qu'il méri-

tait pour ne point s'être entremis dans cette af-

faire, Vera reçut d'Espagne des secours, qui lui

permirent de surprendre l'ennemi sur le chemin

d'Altenara, d'entrer dans Gaïdar, et de s'emparer

de la personne d'un puissant chef ou guanar-

tème, Tenesor Semidan
,

qui , après avoir été

baptisé, devint un des agents les plus actifs de

la conquête (1482). Avec l'aide d'un millier

d'hommes aguerris, il entama dans les montagnes

une série de combats , où il n'eut pas toujours

l'avantage, et conclut, dans la vallée d'Ansite, le

traité qui pacifiait la grande Canarie (23 avril

1483). A cette nouvelle le guanartème Bentejuy

et un autre chef indigène, voyant que c'en était

lait de l'indépendance des Guanches, s'enlacèrent

dans les bras l'un de l'autre , et se précipitèrent

du haut d'une roche qui dominait la vallée. Bientôt

une guerre intestine se déclara entre Vera et

l'évêque Juan de Frias, animé de sentiments

plus humains pour la population native. D'hor-

ribles exécutions, qui vont au delà de ce que l'on

peut imaginer, prouvèrent que le traité d'Ansite

n'était qu'une déception. A la suite d'un soulève-

ment qu'avait amené la tyrannie d'un officier es-

pagnol nommé Hernando Peraza, tous les Guan-

ches âgés de plus de quinze ans furent pendus

sans miséricorde (1488). Cette conduite inflexible

et aussi les plaintes énergiques de l'évêque firent

enfin rappeler Vera, vers 1490. II fut employé

dans le siège de Grenade, et ses nouveaux ex-

ploits militaires furent récompensés par les plus

hautes distinctions. 11 mourut fort âgé. Il est

aujourd'hui chargé de l'exécration des siècles, en

souvenir de l'anéantissement d'une race infor-

tunée, dont les vainqueurs eux-mêmes se sont

plu à vanter l'héroïsme et même les vertus

privées. F. D.

Webb et Berthelot, Hist. des îles Canaries, t. I
er des

Miscellanées, in-fol. — Vietra, Hist. de las islas Cana-

rlas. — Navarrete, Coleccion de nages, t. V. — Nufiez

de la Laguna, Conquista y antiguedades de las islas

de la gran Canaria, 1676.

veranzio (Antoine), en dalmate Wranc-

zy, prélat hongrois, né Je 20 mai 1504, à Se-

benico(Dalmatie), mort le 15 juin 1573, à Epe-

ries (Hongrie). Il appartenait à une des plus il-

lustres familles du pays. Devenu orphelin en

bas âge, il passa son enfance près de son oncle

Pierre Berislas et Jean Stalileo, évêque de

Veszprim et de Transylvanie. Après avoir com-

plété ses études dans les académies de Padoue,

de Vienne et de Cracovie, il fut présenté à la

cour de Hongrie, et gagna les bonnes grâces du

roi Jean I
er

,
qui le prit pour secrétaire (1528),

f
l'investit de la prévôté de Bnde, et lui confia

plusieurs négociations, dont Veranzio s'acquitta
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d'une manière brillante. Durant la guerre contre

Ferdinand 1
er

, archiduc d'Autriche (1530), il alla

en ambassade en Pologne, à Rome, en France

et en Angleterre à l'effet d'obtenir des secours

pour son souverain. Après la mort de Jean 1
er

et le couronnement de son fils Jean-Sigismond

(1540), Ferdinand envahit la Hongrie pour re-

vendiquer ses droits. Soliman II, sur les prières

du roi de Pologne, accourut au secours du jeune

roi et défit son adversaire (1541), mais en même
temps il leva le masque, ordonna à la reine mère

Elisabeth de se retirer en Transylvanie, et com-

mença à exécuter son projet de la conquête de

la Hongrie. Ce fut alors que Veranzio alla pour

la huitième fois en Pologne (1543) , où, dans un

discours touchant adressé à la diète, il invoqua

son appui en faveur de son malheureux maître.

Lorsqu'Élisabeth abdiqua au nom de son fils

(1547), entre les mains de Ferdinand, Veranzio

passa au service de ce dernier, et fut nommé
évêque des Cinq-Églises (1549). La guerre avec

la Turquie continuait sans relâche, épuisant

toutes les forces de Ferdinand
,
qui se décida

enfin à traiter avec le sultan. Veranzio et l'ami-

ral François Zay furent choisis pour cette mis-

sion : ils arrivèrent à Constantinople en février

1553; mais Soliman se trouvait alors à la tête de

son armée aux prises avec les Persans. Les en-

voyés le suivirent en Asie, et une entrevue eut

lieu à Amarie, où ils ne réussirent qu'à obtenir

un armistice de huit mois. Veranzio retourna à

Constantinople (24 juin), et employa tous les

expédients pour contracter avec la Porte une paix

avantageuse. Soliman refusa obstinément tout

accommodement, et après cinq ans de négocia-

tions accorda une trêve plus longue. A son re-

tour à Vienne (oct. 1557), Veranzio fut nommé
évêque d'Erlau. Dix ans plus tard il se rendit de

nouveau en Turquie, et parvint à obtenir de Se-

lim II une paix avantageuse pour huit années.

Ses longs services furent récompensés par l'ar-

chevêché de Gran (1568) et le titre de vice-roi

(1572;. U allait recevoir la pourpre romaine

lorsqu'il mourut, à l'âge de soixante-neuf ans

passés Pendant son ambassade à Constantinople,

il avait traduit en latin la chronique turque ano-

nyme, dite Tarikhi- Ali- Khan; cette version,

connue sous le nom de Codex veranziaiius
,

n'a pas été imprimée, mais Leunclavius en a tiré

ses Annales sul/anorum Othmanidarum et

Pan dectx historiée turcicœ (Francfort, 1588,

in-4°). On lui doit aussi des travaux et des do-

cuments précieux relatifs à l'histoire de la Hon-

grie, qui restent encore inédits et dont le cata-

logue a été publié par Kovachich.
Rusbec, hegationis turcirx epistolee IV ; Paris, 1S89,

ln-8°. — Isthvanfi, De reOus hvpgaricis. — Mailath,

Cesrh. der Maijyarm t. IV et V. — Zedler, Unlversal-
Lexicon.

veisaki> {Antoine), imprimeur - libraire

français, né dans la seconde moitié du quinzième

siècle, mort vers 1513. On manque de détails

sur sa vie Le plus ancien livre, avec date cer-
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taine, que l'on connaisse de lui est le Décaméron
de Boccace, trad. par Laurent du Premier Fait

(Paris, 1485, in-fol.); il en donna quelque

temps après, avec gravures en bois, mais sans

date ni adresse, une édition plus belle que la

première. Verard demeurait alors sur le pont

Notre-Dame, et il continua d'y habiter jusqu'à la

chute de ce pont, à la fin de 1499; il alla s'éta-

blir alors près le carrefour Saint-Severin. En
septembre 1500, on le retrouve dans la rue

Saint-Jacques, près le Petit-Pont, et en sep-

tembre 1503 devant la rue Neuve-Notre-Dame,

où il resta jusqu'à sa mort, en conservant tou-

jours son enseigne ci Saint Jehan l'Éoangé-

liste. En outre, il n'avait pas cessé d'avoir une

échoppe, où se trouvait sans doute son étalage,

« au Palais , an premier pillier devant la cha-

pelle où l'on chante la messede messeigneurs les

présidens ». On ne cite pas de livres publiés

par lui après 1512, et il n'existait plus au mois

d'août 1514, comme le prouve un passage du

privilège placé à la fin du t. III des Chroniques

de Saint-Denis (édit. Guill. Eustace, 1514). On
a de Verard plus de deux cents éditions d'ou-

vrages français , notamment des chroniques , des

romans de chevalerie, des mystères et des ou-

vrages en vers qui sont de plus en plus recher-

chés des bibliophiles. La Caille a mentionné les

romans, « dont il y a, dit-il, plus de cent volumes

imprimés sur du vélin, ornés de très-belles mi-

niatures en imitant le plus soigneusement les

manuscrits ». Enfin , M. Léon de Laborde a re-

trouvé ses titres de calligraphe et enlumineur de
i

la cour, en publiant un compte de 1 argenterie;

de la duchesse d'Angoulême, de l'an 1497, qui]

lui paye de grandes , moyennes et petites bis-/

toires et autres parties d'un Tristan etd'unBoèce.j

En 1494, Verard fit paraître le roman de Lan- '

celot du Lac, en 3 vol. in-fol. à deux colonnes,

caractères gothiques; et la même année il en

donna deux autres éditions , également en

3 vol. in-fol., que l'on distingue par la grosseur

des caractères et le nombre des lignes. Un des

livres les plus curieux sortis des presses de

Verard est celui des Loups ravissants ; s. d.

(vers 1503), composé par Robert Gobin

,

prêtre (1). On a aussi de Verard plusieurs édi-

tions sans date du Roman de la Rose, et deux
éditions, aussi sans date, des Chroniques de

Monstrelet , 3 vol. pet. in-fol. Il publia en

1487 des Heures, dont il renouvela plus de

vingt-cinq fois l'édition jusqu'en 1513, et il fai-

sait en même temps paraître de nombreuses

éditions de ces livres légendaires dont le princi-

pal était la Légende dorée ; il en existe plusieurs

de 1490 à 1496, avec des bordures et des figures

en bois. Les caractères gothiques employés par

(1) «Dans cet ouvrage de morale, dit M. A.-F. Didot,
mais écrit avec une grande licence , on lit plusieurs
fables très-bien narrées, entre autres celle du Meunier,
son Fils et l'Ane, dont La Fontaine se croyait redevable
à Malherbe. »

35.
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Verard sont fort beaux. Sa marque était l'écu

de France tenu par deux anges , et un cœur au

chiffre AVR, tenu par deux faucons s'élançant

l'un contre l'autre, au-dessus d'un champ de

Heurs.

Antoine Verard eut pour successeur Barthé-

lemi Verard , de qui l'on a les Triumphes de

Pétrarque, portant la date du 23 mai 1514,

et une édition sans date de la Bible de Comes-

tor, en français; puis l'on trouve, dès 1518, à la

même adresse, déliant la rue Neufue Nostre-

Dame, un second Antoine Verard, qu'il ne

faut pas confondre avec le premier, et qui fit pa-

raître cette année-là, en société avec plusieurs

outres libraires, une édition de Froissart, et seul,

le 25 août 1519, le Séjour d'honneur d'Octa-

vien de Saint-Gelais. E. Regnard.

La Caille, Hist. de Pimpr. — Brunet, Manuel du li-

braire. — .1. Renouvier, Des Gravures en bois dans les

Hures d'.Jnt. Verard; Paris, 1889. in-8°, — Aug. Ber-

nard, Ant. yerard et ses livres à miniatures, dans le

Bulletin du Bibliophile, oct. 1860. — Léon de Laborde,

J.a llenaissance des arts, t. I, p. 275. — A.-F. Didot,

Essai sur la typographie.

verbiest ( Ferdinand) ,
jésuite astronome

belge, né à Pitthem (Flandre occidentale), le

9 octobre 1623 (1), mort à Pékin, le 23 janvier

1688. 11 fit ses premières études à Courtrai, et sa

philosophie à Louvain; il se rendit plus tard en

Espagne, et suivit un cours de théologie à Séville,

où il soutint, en avril 1655, une thèse dont un

exemplaire se trouve aux archives du royaume

de Belgique. 11 était entré dans la Société de Jé-

sus, et avait appris les mathématiques sous la

direction d'André Tacquet lorsque le P. Schall

(voy. ce nom) l'appela en Cbine pour travail-

ler à la propagation de l'Évangile. Parti en 1657,

Verbiest arriva à Macao en 1 659, et fut chargé

l'année suivante d'aider Schall dans son emploi

de président du bureau des mathématiques.

Pendant la minorité de Khang-Hi , une violente

persécution s'éleva contre les chrétiens, et Ver-

biest fut emprisonné (i 665); mais dans la suite

l'empereur le chargea de réformer le calendrier

de la Chine, dont il avait démontré les erreurs.

Devenu président du bureau des mathémati-

ques, il obtint en 1671 le rappel des mission-

naires exilés et le libre exercice de la religion ca-

tholique. L'empereur lui ayant confié le soin de

faire pour l'observatoire des instruments sem-

blables à ceux dont se servaient les Européens,

il employa quatre années à ce travail, puis il

expliqua la construction, la théorie et l'usage

de ces instruments dans seize volumes écrits

en langue chinoise, qu'il offrit à Khang-Hi. Il

dressa des tables des mouvements célestes et

des éclipses pour deux mille ans, et en com-

posa trente-deux volumes de cartes accompa-

gnées d'un texte explicatif. Verbiest devint

vice-provincial de son ordre à la place d'An-

toine de Govea, mort en 1677. Il dirigea

pendant plus d'une année la fabrication de

(1) Pale vérifiée sur les registres de l'état olTil.
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trois cents canons, qu'il bénit en donnant à cha-

que pièce le nom d'un saint ou d'une sainte, et

il écrivit ensuite un traité de l'usage et de la

fonte des pièces d'artillerie. Le pape Innocent XI
adressa à l'habile missionnaire un bref, daté

du 3 décembre 1681 ,
pour le louer d'avoir fait

si sagement servir les sciences profanes au salut

des Chinois. Verbiest accompagna en I6S2 et

1683 l'empereur dans des voyages, dont il a donné

le récit. A sa mort, ce prince composa son éloge

qui fut lu devant son cercueil (1). Outre les ou-

vrages ci-dessus mentionnés, nous citerons de

lui : Liber organicus astronomix europxx,
apud Sinas restitutx sub imp. Cam-Hi ap-

pellato; 1633, in fol., lig., sur papier de Chine,

dont les feuillets ne sont imprimés que d'un

seul côté : il se trouve à la bibliothèque de Gand ;

il a été publié de nouveau avec des augmenta-

tions et des commentaires, par les soins du
P. Couplet, sous le titre d'Astronomia Euro-
pxa ; Dillingen, 1687, pet. in-4°; — Epheme-
rides Tartaricx septem planetarum anni

1686, tartarice-, gr. in- fol. impr. sur papier de

Chine : il est à la bibliothèque royale de Bruxelles
;

— Cœli phenomena : cet ouvrage, dont la Bi-

bliothèque impériale de Paris possède un exem-

plaire, se compose de deux parties : la première,

restée manuscrite, est un calendrier pour 1674;

il indique les conjonctions de la lune et des

antres planètes , et leurs conjonctions avec les

fixes; la seconde partie, qui est imprimée, pré-

sente le tableau du mouvement des sept pla-

nètes pour 1679; — Voyages de l'empereur de

la Chine dans la Tar tarie , auxquels on a

joint une nouvelle découverte au Mexique;
Paris, 1635, pet. in- 12 : cette relation est repro-

duite dans la Description de la Chine, par

du Halde, t. IV. Les archives générales de Bel-

gique conservent trois lettres de Verbiest : la

première, datée du 5 septembre 1667, est écrite

de sa prison ; la bibliothèque royale de Belgique

en a une quatrième, du 15 août 1678, dont la

traduction française a été publiée à Paris, 1682,

in-12. E. Regnard.

Lecomte, Nouveaux Mémoires sur la Chine, lettres II

et 111. — C. Carton, Notice biogr. sur le P. Verbiest;

Bruges, 1889, in-8». — Cataloyi bibliothecx regiœ pars

prima, romplectens codices orientales, t. 1, p. 374. —
Miscellanea berolinensia, t. V|, p. 180.

VERCiNGÉTonix, chef gaulois, originaire

du pays des Arvernes , mort en 46 avant J.-C.

Le personnage que César et tous les historiens

désignent par ce nom ou plutôt par ce titre (Ver-

cinn-cedo-righ
,
grand capitaine, généralis-

sime) était d'une ancienne et illustre famille.

Son père, Celtill, s'était même cru assez puissant

pour asservir ses concitoyens; mais le dernier

(1) Avant le départ de Verbiest pour la Cliine, sa fa-

mille avait fait faire son portrait qui se trouvait dans la

collection de Goethals-Vercruyssc, mort à Courlr.it en

1838. Du Halde a donné dans la Description de la Chine,

t. III, p. 87, un autre p.,rtrait de Verbiest représenté

dans son costume Ai président du bureau des mathé-

matiques.
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supplice avait puni celte entreprise criminelle.

D'ailleurs, le joug, de plus en plus intolérable,

de la domination romaine ne permit bientôt plus

àquiconque portaitun cœurgauloisdenourrirune

autre ambition que celle de la délivrance natio-

nale. César eut beau prodiguer les caresses.au

fils de Celtill et faire briller à ses yeux l'appât

du pouvoir inutilement convoité par son père,

Vercingétorix aima mieux mettre au service de

sa patrie l'autorité que lui donnaient sa nais-

sance, ses talents, ses vertus. Les Carnutes

n'eurent pas plus tôt donné le signal d'un sou-

lèvement auquel l'absence de César, relenu en

Italie par l'imminence de la guerre civile,, allait

permettre de se propager avec rapidité
,
que

Vercingétorix, élu chef, en dépit d'une faction

dévouée aux Romains, par les Arvernes insur-

gés, se hâta d'envoyer chez toutes les nations

conjurées le mot d'ordre de la révolte (52 av.

J.-C. ). Les Gaulois nommèrent un conseil su-

prême, qui récompensa le zèle patriotique du

chef arverne en le proclamant à l'unanimité gé-

néralissime de l'armée nationale. Les pouvoirs

attachés à ce titre paraissent avoir été sans li-

mites. Tous les peuples du centre et de l'ouest

de la Gaule vinrent se ranger sous les drapeaux

de la confédération. Déjà Vercingétorix songeait

à provoquer une invasion de la province ro-

maine, et le Cadurque Luctère, son lieutenant,

négociait dans ce sens avec les peuplades voi-

sines, lorsque César, informé du péril, repasse

en Gaule, écarte Luctère, et arrive brusque-

ment dans le pays des Arvernes. Puis, laissant

son armée en face de Vercingétorix, il court ral-

lier un corps de cavalerie et des légions qui se

trouvaient dispersées dans l'est, du pays des

Allobroges à celui des Lingons. Pour empêcher

l'exécution de ce projet, Vercingétorix eut re-

cours à une manœuvre habile. Il entra avec une

partie de son armée sur le territoire des Boïes-

Éduens, et assiégea Gergovie, leur capitale (1).

Les Boïes étaient clients des Éduens. César ne

pouvait les abandonner sans mécontenter la

seule nation de cette partie de la Gaule sur la-

quelle il pût. compter encore. Malheureusement

l'impatience d'un bon nombre de Gaulois, dont

César, sur son passage , ravageait les terres et

réduisait les familles en servitude, força Ver-

cingi'lorix de lever le siège de Gergovie pour

marcher sur Noviodunum, ville du pays des

Bituriges, occupée alors par les Romains. Son

arrivée les en chassa d'abord ; mais bientôt un
avantage qu'ils remportèrent en vue de la ville,

sur la cavalerie gauloise, leur permit d'y ren-

trer. Vercingétorix comprit alors qu'il devait

renoncer à un genre de guerre que la discipline

romaine rendait trop inégal. Il convoqua les

chefs de son armée, et leur exposa son nouveau
plan

,
qui était d'affamer l'ennemi tout en cher-

chant à le détruire en détail par des sur-

it) II ne faut pas la confondre avec celle des Arvernes
;

on croit que c'est aujourd'hui Moulins,

prises. Pour y parvenir, il voulait qu'on brûlât

toutes les habitations isolées, tous les villages .

et même celles des villes qui n'étaiijnt pas en

état de se défendre. Accueillie à l'unanimité, cette

résolution héroïque fut sur-le-champ mise à

exécution. Seulement, malgré les instances de

Vercingétorix , on commit la faute d'épargner

Avaricum (Bourges), dont le plan adopté com-
mandait la destruction. C'était une proie qu'on

laissait à César : il y courut; mais Vercingétorix

!e suivit II sut si bien inquiéter l'ennemi et lui

couper les vivres que César aurait levé Je siège,

si ses excellents soldats ne l'avaient retenu. Sur

ces entrefaites, un fâcheux hasard, la coïncidence

d'une attaque nocturne des Romains avec une

absence momentanée de Vercingétorix faillit dé-

truire la confiance que l'élu de la Gaule inspi-

rait à son armée. On osa parler de trahison. Le
discours que César prête à son héroïque ennemi,

forcé de se justifier, est très-éloquent; celui que
prononça Vercingétorix ne l'était pas moins

sans doute , car il eut à peine fini de parler que

ceux qui l'accusaient le saluèrent de mille accla-

mations. Vercingétorix sut mettre à prolit cette

heure d'enthousiasme. Il persuada aux siens de

jeter dans la place un renfort de dix mille hommes,
afin, disait-il, quel'honneurde la délivrance d'A-

varicum fût commun à toutes les nations coalisées.

Quarante mille hommes étaient dès lors enfer-

més dans la place; mais leur nombre, leur cou-

rage et même l'habileté de leur résistance ne
purent prévaloir contre la constance des lé-

gions romaines, qui dans cette occasion se mon-
trèrent supérieures à leur chef. C'eût étéun spec-

tacle trop décourageant, pour l'armée gauloise

que celui des faibles débris de cette puissante

garnison. Vercingétorix eut soin de les dissémi-

ner, de telle manière que les siens ne pussent

faire le compte de leurs pertes. L'arrivée de

recrues nouvelles lui permit de se replier sur

Gergovie des Arvernes (près de Clermont). Il

coupa les ponts de l'Allier, et réussit durant plu-

sieurs jours à défendre le passage de cette ri-

vière contre César, qui dut recourir à un strata-

gème pour la franchir. Les Romains se trou-

vèrent bientôt en présence d'un obstacle plus

redoutable. Vercingétorix avait eu le temps de

fortifier si bien Gergovie que le proconsul re-

nonça tout d'abord à l'idée d'une attaque de vive

force, et bientôt même à celle d'un blocus. Une
surprise faillit avoir plus de succès. Mais une

charge vigoureuse refoula les Romains dans leur

camp, au moment où ils pouvaient se croire

maîtres de la place ; deux jours après ils repas-

saient l'Allier.

La gloire de Vercingétorix est alors à son apo-

gée; les Éduens eux-mêmes lui envoient des

ambassadeurs pour le féliciter. De toutes parts

des soulèvements éclatent. Une assemblée convo-
quée à Bibracte, et à laquelle, seuls entre les Gau-
lois, tirent défaut les Rèmes, les Lingons et tes

Trévires , maintint presque unanimement Ve -
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cingétorix dans ses fonctions de généralissime.

Appelé à pourvoir aux nouveaux besoins de la

guerre, Vercingétorix se borna à demander un

renfort de quinze mille cavaliers , en insistant

fortement pour que la dévastation de la contrée

prévînt partout l'arrivée de l'ennemi. En même
temps qu'il travaillait la Narbonnaise par des

émissaires et la faisait attaquer par quelques

peuples voisins , il se dirigeait en personne sur

le pays des Lingons, où César se trouvait alors,

réduit à recourir aux Germains pour le recrute-

ment de son armée, et n'aspirant qu'à regagner

la Province pour rétablir ses communications

avec l'Italie. Vercingétorix crut pouvoir profiler

de cette retraite pour tenter un combat de cava-

lerie. L'issue en fut longtemps incertaine : César

faillit être pris, et laissa son épée entre les mains

des Arvernes. Enfin, un mouvement habile de la

cavalerie germaine auxiliaire des Romains dé-

cida la victoire en leur faveur. Le carnage fut

horrible : Vercingétorix réussit pourtant à rallier

les siens, mais non à les rassurer: et bientôt,

cédant à leur épouvante, il se dirigea vers Ale-

sia, capitale des Mandubies , obstinément pour-

suivi par César, qui lui tua près de trois mille

hommes , et vint prendre position dès le lende-

main, à peu de distance de la ville et des Gaulois

réfugiés sous ses murs.

Alesia, dont l'emplacement a été le sujet d'une

discussion qui dure encore (1), était digne, d'a-

près tous les témoignages anciens ,
par sa forte

position comme aussi par son importance poli-

tique et religieuse, de devenir le théâtre de la

lutte ruprême qui se préparait. Diodore va jus-

qu'à appeler cette ville le foyer et la métropole

de la Gaule. Vercingétorix ne pouvait faire choix

d'un plus solide rempart. Mais il commit la faute

de concentrer ses forces aux abords de la place,

ce qui permit à César de bloquer dans une même
enceinte de travaux et la ville et l'armée gau-

loise. Vercingétorix comprit bientôt le danger

qu'il courait, et, après avoir essayé inutilement

d'arrêter les progrès de la circonvallation , il se

hâta de profiter des passages qui restaient encore

ouverts pour faire échapper par là ses cavaliers,

avec ordre de lui amener au plus vite , de tous

les points de la Gaule , tous les hommes en état

de porter les armes
;
puis, il s'enferma dans la

place avec son infanterie. Plus de trente jours

s'étaient écoulés , et la famine faisait sentir ses

horreurs aux assiégés : ils avaient dû renvoyer,

(1) Les titres qu'Alaise, en Franche-Comté, peul oppo-
ser aux vieilles prétentions d'Alise en Auxois ont été rais

pour la première fois en lumière par M. Delacroix, ar-

chitecte à Besançon. Depuis, M. Delacroix lui-même,
MM. Jules Quicherat, Castan et d'autres encore 1rs ont
fait valoir à plusieurs reprises avec beaucoup de vigueur
et de talent. On trouvera dans les intéressants mémoires
de la Société d'émulation du Doubs la plupart de ces

dissertations, ainsi que des indications et des figures rela-

tives aux fouilles que la même Société a fait exécuter sur
le territoire d'Alaise, avec un succès qu'a solennellement
constaté le résultat du concours ouvert en 1SC3 entre les

société'; savantes.

c'est-à-dire dévouer à une mort certaine, tout ce

qui était incapable de combattre. Tout à coup

l'armée nationale se montra sur une éminence, à

moins d'un mille en arrière de la ligne romaine.

Pendant ce temps, César avait donné à ses re-

tranchements une force proportionnée à leur

prodigieuse étendue. Les Gaulois le trouvèrent

gardé sur ses derrières comme il l'était du côté

de la ville. En vain des sorties de Vercingétorix

secondèrent à deux reprises les efforts de ses

auxiliaires, il fallut battre en retraite, la pre-

mière fois devant la cavalerie germaine, la se-

conde fois devant les obstacles de toutes sortes,

fossés, pointes de fer, chausses-trappes, dont les

Romains avaient fortifié leurs défenses. D'ail-

leurs la situation de Vercingétorix subordonnait

ses opérations à celles de l'armée extérieure,

dont les mouvements devaient tout décider, et

qui aurait eu besoin, plus que la garnison, d'un

général éprouvé. Enfin s'engagea une action qui

semblait mieux combinée, et qui devait être dé-

cisive. Vercingétorix et les siens en profilèrent

pour attaquer avec énergie les retranchements

romains, sur plusieurs points successivement. La
défaite de l'armée extérieure les ayant détermi-

nés à rentrer dans la ville, la partie de cette

armée qui avait échappé au massacre prit la

fuite, et ne revint plus. Alesia était perdue sans

ressource (52 av. J.-C). Vercingétorix ne songea

plus dès lors qu'à épargner aux siens l'extrémité

de choisir entre une mort affreuse et la honte de

livrer leur général. Il offrit sa personne aux Ro-

mains; mais le proconsul voulut avoir à sa dis-

crétion la garnison tout entière. Les compagnons

de Vercingétorix furent réduits en servitude;

quant à lui, il n'attendit point les sommations du

vainqueur. Équipé comme pour une bataille , il

lança son cheval au galop jusqu'au camp romain;

arrivé devant le tribunal que César avait fait

dresser, il sauta à terre, et sans mot dire, jeta

ses armes aux pieds du proconsul. César, dit-on,

ne rougit pas d'insulter par une ridicule impu-

tation d'ingratitude à une infortune dont tout

le monde autour de lui se montrait touché.

Garrotté sur-le-champ, Vercingétorix fut envoyé

à Rome : il sortit de prison au bout de six an-

nées pour orner le triomphe de son ennemi qui,

après l'avoir promené devant son char, le fit con-

duire au supplice. Éd. Tournier.

César, Guerre des Gaules, I. VII.— Plutarquc, César.
— Dion Cassius, XL. — Florus, 1. III, 10. — Ara. Thierry,

Hist. des Gaulois. — H. Martin, Ilist. de France. — Le
même, Vercingétorix, 1864, ln-8° ; Vercingétorix, drame
en vers.

* verdi (Giuseppe), compositeur italien , né

le 9 octobre 1814, à Busseto (duché de Parme).

Ses heureuses dispositions pour la musique se

développèrent sous la direction d'un organiste

de l'endroit, nommé Proversi. Tout jeune encore,

iltenaitl'orguedans l'église de Busseto, et étudiait

avec ardeur l'harmonie et le contre-point. Après

quelques années employées en essais de compo-
sition , il se rendit à Milan (18,'J3), et choisit
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pour maître Lavigna, qui remplissait alors les

fonctions de maestro alcembalo au théâtre de

la Scala. Nous n'entrerons pas dans le détail des

tribulations qu'il eut à subir avant que les portes

du théâtre ne s'ouvrissent devant lui ; disons

seulement qu'après avoir surmonté une foule

d'obstacles, il parvint à faire accepter son pre-

mier opéra , Oberto, conte di San-Bonifazio,

qui fut représenté à la Scala, le 17 novembre

1839. Ce début de bon augure lui valut un en-

gagement pour trois autres ouvrages. Sur ces

entrefaites il perdit une jeune femme à laquelle

il venait de s'unir. Soit que la douleur qu'il

ressentit de cette perte nuisît à ses inspirations,

soit qu'il ne fût pas né pour traiter le genre

bouffe, il Finto Stanislao tomba à la première

représentation (1840). Le directeur du théâtre

rompit l'engagement qu'il avait contracté avec

le jeune compositeur; celui-ci, découragé, dé-

sespérait de pouvoir jamais tenter une nouvelle

épreuve , lorsqu'un de ses amis, l'ingénieur Pa-

setti, vint à son secours, le décida à écrire un

nouvel opéra, et offrit au directeur de se rendre

garant des dépenses que lui occasionnerait la

mise en scène de l'ouvrage, dans le cas où il ne

réussirait pas. Cette offre fut acceptée. Verdi ne

trompa pas les espérances de son prolecteur, et

Nabucodonosor
,
joué en mars 1842 sur le grand

théâtre de Milan, obtint le plus éclatant succès.

Cette production, remarquable par l'élévation des

idées, la vigueur et l'originalité du style, fut

suivie de I Lombardi (1843), au même théâtre,

d'Emani (mars 1844), à Venise, et de / Due
Foscari (nov. 1844), à Rome, qui ajoutèrent

encore à la réputation de leur auteur. Citons

aussi, comme appartenant à la même époque,

les trois opéras suivants : Giovanna d'Arco

(fév. 1845), représenté à Milan; Alzira (1845),

au théâtre San-Carlo, à Naples, et Attila (mars

1846), à Venise. Verdi, qui n'avait d'autre rival

à redouter que Mercadante, régna bientôt en

maître sur la scène lyrique italienne. Après avoir

donné Macbeth (mars 1847), à Florence, il fut

appelé à Londres où il lit représenter Y Mas-
vadieri (juillet 1847), dont le principal rôle fut

écrit pour Jeuny Lind. Dans la même année

la pièce des Lombardi, traduite en français, était

jouée avec succès à l'Opéra sous le titre, mieux
approprié, de Jérusalem ( nov. 1847). Peu
de temps après, Verdi, de retour en Italie,

donna successivement 11 Corsaro (1848), à

Trieste, la Baltaglia de Legnano (1849), à

Rome, Luisa Miller ( 1 849), à Naples, et Stif-

felio (1850), à Trieste. A l'époque où Verdi

commençait à écrire pour le théâtre, l'influence

de la littérature étrangère et des nouvelles théo-

ries sur l'art avaient excité les compositeurs ita-

liens à rechercher l'expression violente des pas-

sions et à délaisser la peinture des sentiments

aimables et délicats pour celle des sombres em-
portements de l'âme. Esprit sérieux , doué d'une

riche imagination, Verdi devint le chef de la

nouvelle école; sa musique est accentuée et

dramatique ; c'est par la vigueur, l'énergie, la

verve, une certaine âpreté, par de puissants ef-

fets de sonorité, qu'il conquit une immense po-

pularité dans son pays, où jusqu'alors on n'a-

vait presque jamais réussi que par le charme, la

suavité et l'abondance des mélodies. Mais si

Verdi avait ses partisans , il avait aussi des ad-

versaires qui lui reprochaient l'abus des moyens

dont il se servait. Rigoletto (Venise, mars 1851)

marqua une traiWormation dans le talent du

compositeur. Tout en conservant à sa manière

le cachet qui lui est propre, Verdi la modifia en

donnant une plus large part à la pensée mélo-

dique. Il en fut de même du Trovatore (Rome,

janv. 1853), dont la scène du Miserere fit la for-

tune, et de ta Traviata (Venise, mars 1853). Vin-

rent ensuite les Vêpres siciliennes (13 juin 1855),

ouvrage écrit pour l'Opéra de Paris. En Italie,

Verdi donna à Venise, Simone Boccanegra
(mars 1 856), opéra dans lequel il tenta un essai de

la nou\elte manière allemande; puis il relit son

S/i/feiio pour la foire de Rimini, sous le titre

iVAroldo (août 1857). En 1858 il écrivit pour

Naples un Ballo in maschera, dont la censure

empêcha la représentation , et qui ne fut joué

qu'en 1859, à Rome. La Forza del destino,

composé pour Pétersbourg (1863), est jusqu'à

présent le dernier opéra de Verdi. La plupart

des partitions que nous venons de citer ont été

publiées, à Paris, par MM. Escudier frères, qui

out également édité un grand nombre de mé-

lodies du même compositeur. Verdi est de-

puis 1861 membre de la chambre des députés

du royaume d'Italie; il est décoré de plusieurs

ordres. L'Académie des beaux-arts l'a élu en

1864 membre associé, en remplacement de

Meyerbeer. D. Denne- Baron.

Hevue et Gazette musicale , de Paris. — lievista con-

temporanea, nov. 1855. — Bermeni, Schizze sulla cita

di G. Ferai; Milan, 1846, in-8°. — A. Basevi, Sludiosulle

opère dl G, Verdi. — Fétis, Eiogr. Univ. des mtisiciens,

2" édit.

vhrdier (Henri), comte de Lacoste,

homme politique, né vers 1770, à Nîmes, mort

en 1821, à Paris. Ayant embrassé en 1793 la

cause des Girondins, il fut décrété d'accusa-

tion, mis hors la loi et inscrit sur la liste des

émigrés. Après le 9 thermidor, il rentra en

France, exerça plusieurs fonctions administra-

tives , fit partie du corps législatif, d'où il sortit

en l'an XIII, et fut alors nommé chef de di-

vision aux archives de la police générale. Élu

membre de la chambre des représentants en

1815, il se montra opposé au gouvernement

des Cent-jours, et après Waterloo se prononça

l'un des premiers pour la déchéance de Napo-

léon. Au second retour des Bourbons, il parti-

cipa à la rédaction de plusieurs journaux, en-

tre autres la Quotidienne. On a de lui : Wa-
shington, ou les Représailles ; Paris, 1813,

in-8° : fait historique en trois actes et en prose

,

représenté avec quelque succès à l'Odéon ;
—
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Appel aux promesses de Vempereur ; Paris,

1815, in-8° : brochure qui, malgré la hardiesse

des observations, n'attira aucune poursuite

contre l'auteur; — Aljred le Grand, ou le

Trône reconquis; Paris, 1817, 2 vol. in-12,

grav. ;
— Quelques scènes de la vie des

femmes, ou les Aventures d'un chevalier

français, roman; Paris, 1817, 3 vol. in-12; —
Chroniques allemandes : Paris, 1818, 6 vol.

in-12, fig., imitées librement de l'allemand.

Biogr. du Gard. —Quérard, La France litt.

vere ( Sir Francis ), général anglais, né en

1554, mort le 28 août 1608. Il était de la fa-

mille des anciens comtes d'Oxford. De la pre-

mière moitié de sa vie on ne connaît rien de

certain ; il avait embrassé le métier des armes,

et à trente ans on le trouve au nombre des ca-

pitaines qui servaient en Hollande sous les ordres

du comte de Leicester. Ce pays devait être le

principal théâtre de sa gloire. La bravoure qu'il

déploya dans la défense des places de Sluys et

de Berg-op-Zoom lui valut la dignité de cheva-

lier (1588). L'année suivante il occupa l'île de

Bommel avec six cents hommes, et la fortilia

avec tant de diligence et d'habileté que Mans-

feldt n'osa point l'y attaquer, bien qu'il dispo-

sât de forces supérieures
;

puis il ravitailla à

deux reprises la ville de Berg, qui était assiégée,

eut à la seconde fois son cheval tué sous lui,

et faillit perdre la vie avant d'avoir été dégagé

par les siens. Dans la suite il reprit Burick ( 1 590),

se rendit très-utile à Maurice de Nassau lors du

siège de Deventer, et contribua à la déconfiture

signalée qu'essuya le duc de Parme devant le

fort de Knodzenburg, près Nimègne (1591). Sans

cesser d'être au service des États généraux, il

entra au parlement comme député de Leominster.

Au printemps de 1596, sir Fr. Vere accompagna

le comte d'Essex dans son expédition contre Ca-

dix et les Açores. Après avoir assisté à la dé-

route infligée aux Espagnols dans les environs

de Turnhout (24 janv. 1597), il fut nommé gou-

verneur de La Brille, l'une des places de sûreté

remises à l'Angleterre, et commandant des

troupes anglaises au service de la république.

On le voyait fréquemment à la cour de Londres,

où il servait d'intermédiaire habituel entre Elisa-

beth et le gouvernement hollandais. C'était un

des favoris de la reine, et à ce titre il eut à

compter avec la jalousie de Raleigh et de Ceci).

En 1600 il se couvrit de gloire dans la mémo-
rable bataille remportée sur les Espagnols à Nieu-

port, et termina sa carrière militaire par la bril-

lante défense d'Ostende, dont il soutint le siège

durant huit mois; une grave blessure qu'il avait

reçue à la tête l'obligea de résigner le comman-

dement de cette ville (7 mars 1602), qui prolon-

gea, comme on sait, sa résistance plus de deux ans

et demi encore. Il mourut en Angleterre, à l'âge

de cinquante-quatre ans, et fut inhumé dans

l'abbaye de Westminster. Sir Fr. Vere fut un

des bons capitaines d'une époque féconde en

guerriers illustres ; il était vaillant, hardi, très*

redouté des soldats, qu'il maintenait dans le de-

voir, d'un caractère difficile et hautain. Comme
Montluc, il a raconté lui-même sa carrière mili-

taire dans des mémoires intitulés Commentaries
of sir Fr. Vere, et publiés à Cambridge, 1657,

in-fol., par W. Dillingham.

Veke (Horatio, baron), général, frère du
précédent, né en 1565, à Kirby-Hall (Essex),

mort le 2 mai 1635, à Londres. Il suivit son

frère Francis en Hollande ainsi qu'à l'expédition

de Cadix, le seconda dans la plupart de ses en-

treprises, se distingua par une valeur brillante à

Nieuport et à Ostende,et parvint en 1605, avec

un corps de 4 ,000 hommes, à effectuer sa re-

traite en si bon ordre que Spinola, qui le pour-

suivait, en fit publiquement les plus grands

éloges. A la mort de son frère il lui succéda

dans le gouvernement de La Brille et à la tête de

l'armée anglaise entretenue par la république.

En 1618 il aida le prince d'Orange à soumettre

les Arminiens d'Utrecht , acte de violence dont

l'un des résultats fut le massacre du vieux Bar-

neveldt, qui avait été l'ami intime de sir Fr. Vere.

Il commanda les troupes que Jacques 1
er envoya

à l'électeur palatin pour s'emparer de la Bohême

(1620); dans cette campagne désastreuse il

montra ses talents accoutumés, et tint aussi

iongtemps que possible les Impériaux à distance,

jusqu'au moment où il fut contraint de capituler

dans Mannheim, la dernière place forte qu'il eut

à défendre, entre les mains de Tilly (janv. 1623).

Lorsque Charles I
er monta sur le trône , sir

H. Vere fut le premier que ce prince honora de

la pairie sous le titre de baron de Tilbury (25

juill. 1625). En 1629 il fut élevé à la charge de

grand maître de l'artillerie. Il mourut d'une

attaque d'apoplexie foudroyante, pendant qu'il

était à dîner chez sir Henry Vane. L'une de ses

filles épousa le général Fairfax.

Biogr. britannica. - Kiîllcr, IPorthies. — IMac, Il-

lustrations. — Chalmers, General biogr. dict. — Elégies,

celebrating the memory of sir Horatio f'ere; Lond.,

1642. In 8».

VERELIUS (Qlaus), historien et antiquaire

suédois, né le 12 février 1618, à Bagnildstorp

(prov. de Linkœping), mort le 1
er janvier 1682,

à TJpsal. Il était fils d'un ministre luthérien.

Après avoir étudié à Dorpat et à Upsal, il de-

vint en 1648 précepteur de deux gentilhommes,

avec lesquels il visita la plus grande partie de

l'Europe, et notamment Paris, où il prolongea

son séjour une année entière. Nommé en 1652

professeur d'éloquence à Dorpat , il passa en

1653 à Upsal en qualité de questeur, et y en-

seigna depuis 1662 les antiquités nationales.

Dans l'intervalle il avait été appelé aux fonc-

tions d'antiquaire de la Suède (1666), et élu

membre du collège des antiquaires. Les travaux

de Verelius, où l'on remarque une érudition

des plus étendues , ont beaucoup contribué à

éclaircir l'ancienne histoire de sa pairie. On a

de lui : Epislola ad B. Oxenstierna ; Upsal,
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1644, in-4° ;

— Memoria Axelii Oxenslierna ;

ibid., 1G55, in-fol.; — Gothricï et Eolfi Wes-
trogothise regum historia, lïngua antiqua

gothica conscripta, cum versione et notis;

ibid., 1664, in-4°, avec 48 planches reprodui-

sant des monuments ruiques; — fragmen-
tum historiae Olai Tryggiaronii régis, cum
notis; ibid., 1665, in-8°; — Herrauds och

Bosa Saga, hoc est Herraudi et Bossa his-

toria, cum nova interpretatione et notis;

ibid., 1666, in-8°; — Hervara Saga, lingua

istandica cum interpretatione suecica et an-

notationibus ; ibid., 1672, in-fol. ; suivi d'un

Auctarivm notarum , 1674, in-fol.; — De
Fanin,- ibid., 1674, in-fol.; — Manuductio
compendiosa ad runographiam scandicam
antiquam; ibid., (675, in-fol. : c'est un des pre-

miers essais sur les monuments runiques ;
—

Annotationes ex scriplis Caroli episcopi Aro-

siensis excerptse; ibid,, 1678, in toi. : cet ou-

vrage, où l'auteur attaque avec violence son an-

cien ami Scheffer, a trait à la situation du temple

païen qui se trouvait sur l'emplacement d'Upsal;

sur une réponse de Scheffer, Verelius répliqua

par des Noise in epistolam dejensoriam

J. Schejferi; ibid., 1681, lesquelles furent cen-

surées par le gouvernement, qui, voulant arrêter

cette polémique, défendit la lecture des Notas

sous peine de mille écus d'amende (voy. a ce

sujet les Prolegomena monum. Ecclesias ve-

teris sueo-gothicse, de Benzel); — Index lin-

guse veleris scytho-scandicx sive gothicx

exvetustisevi monumentis ,-ibid., 1691, in-fol.
;— Epitomarum historise sueo-gothicse lib. IV

et Gothorum rerum extra palriam gestarum
lib. //; Stockholm, 1730, in-4° : avec une Vie

de l'auteur ; — Vereliana, seu Verelii varia

opuscula; Linkœping, 1730, in-8°. Verelius a

laissé en manuscrit : Libri epistolarum III,

et Cosmopoli lana.
Nettelbladt, Memoria oirorum in Suecia eruditissi-

tnorum — Gezelius, llioyrap/iiskt-Lexikon-

VERtiÈCK (Ange), célèbre calligraphe, né en

Crète, au commencement du seizième siècle, se

fit connaître d'abord en Italie, d'où il passa en

France. Son écriture grecque était admirable;

« elle servit d'original, dit Bayle, à ceux qui

gravèrent les caractères de cette langue pour

les impressions royales sous François I
er

» . Ver-

gèce resta attaché à la cour des Valois jusque

sous Charles IX, ainsi que le témoignent ces

vers de Baïf adressés à ce dernier roi, dans l'é-

pître dédicatoire de ses Poésies :

Ange Vergèce. Grec à la genlile main,

Pour l'écriture grecque écrivain ordinaire,

De vos granpère et mère et le vostre eut salaire

Pour à l'accent ries Grecs ma parole dresser,

Et ma main sur le trac de sa lettre adresser.

Parmi les œuvres calligraphiques de Vergèce on

cite le catalogue des manuscrits de la bibliothèque

de François Ier , et la copie du Cynegelicon

d'Oppien
,
que Henri II lui commanda pour la

duchesse de Valentinois. Au talent du calli-
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graphe, il unissait la connaissance des lettres

anciennes, et il a traduit en latin le traité De flu*

viorum et montium nominibus (Paris, 1556$

in-8°) (1).

Vergè( e (Nicolas), fils du précédent, né aussi

en Crète, passa en France vers 1540, et reçut à

Paris des leçons de Tonssain, en même temps
que Baïf, avec lequel il se lia d'une amilié du-
rable; on dit qu'il fit des vers sur la mort d'un
autre de ses condisciples, Adrien Tumèbe, et il

est certain qu'il s'occupa de littérature et de
poésie.

Bayle, Dict. hist. et crit. — Marchand, Dict. hist.

vergennes (Charles Giuvier, comte de),

diplomate français, né à Dijon, le 28 décembre
1717, mortà Versailles, le 13 février 1787. Il était

le second fils d'un président à mortier du par-

lement de Bourgogne. Protégé par un oncle de
sa belle- sœur, M. de Chavigny, fort habile di-

plomate, il le suivit en 1740 à Lisbonne et en
1741 à Francfort, où s'engagèrent d'activés né-
gociations qui amenèrent l'élection de l'électeur

de Bavière à l'empire. Bappelé en Portugal avec
Chavigny (20 janvier 1745), il attira l'attention

du marquis d'Argenson, ministre des affaires

étrangères, par un mémoire sur les difficultés

pendantes entre les cours de Madrid et de Lis-

bonne au sujet du territoire de Montevideo. 11

fut, en 1750, nommé ministre près l'électeur

de Trêves. L'habileté qu'il déploya pour dissua-

der ce prince de prêter le concours de sa voix
au projet que poursuivait Marie-Thérèse de faire

élire son fils roi des Romains le désigna natu-

rellement au choix du roi pour contrecarrer ces

mêmes desseins lorsqu'ils furent renouvelés

avec l'assentiment de l'Angleterre , au congrès

de Hanovre en 1752. Son succès n'y fut pas

moindre , et après avoir déjoué les intrigues du
duc de Newcastle, il parvint encore à empêcher
à Manheim, où il était accouru (1753), la signa-

ture d'un traité entre Marie-Thérèse et l'élec-

teur de Bavière, qui, voyant ses projets démas-

qués, envoya à Versailles M. de Wieden pour

s'y disculper. A la fin de 1754 le chevalier de

Vergennes, adroitement protégé par son oncle,

partit pour Constanlinople avec le titre de mi-

nistre plénipotentiaire, qu'il ne tarda pas à échan-

ger contre celui d'ambassadeur. Pendant treize

ans qu'il occupa ce poste, les événements se mul-

tiplièrent pour en augmenter les difficultés et

l'importance. L'alliance de la France avec l'Au-

triche et la Russie (mai 1756), ayant éveillé les

méfiances de la Porte, l'Angleterre et la Prusse

en profilèrent pour la pousser à une guerre

contre l'Autriche et la Russie, qui aurait fait

une heureuse diversion en leur faveur. M. de

Vergennes, peu favorable cependant à cette al-

liance avec la cour de Vienne, parvint à cal-

mer les craintes du sultan. Les menées am-

(1) On a dit que le proverbe écrire comme un ange da-

tait d'Ange Vergèce; mais, autant que nous pouvons en
Juger, Il ne parait pas remonter al haut.
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bitieuses de Catherine II eu Pologne, après la | contre le rappel du parlement. Porté en généra!

mort d'Auguste III, firent naître de nouvelles

complications. Résolu de maintenir l'indépen-

dance polonaise, Choiseul donna pour instruc-

tions à M. de Vergennes de pousser le plus vi-

vement possible la Turquie à prendre les armes

pour la Pologne, dont elle avait garanti l'inté-

grité de territoire. Celui-ci n'agit pas assez vi-

goureusement au gré de l'impatience de Choi-

seul
,
qui le rappela (octobre 1768), au moment

même où il venait, par une insistance froide

mais résolue, d'obtenir de la Porte une déclara-

tion de guerre à la Russie. Le mariage de Ver-

gennes avec une jeune veuve grecque, dont la

condition n'égalait pas la beauté, servit de pré-

texte à cette disgrâce, dont le duc lui-même ne

tarda pas à manifester quelque regret. Retiré

en Bourgogne, il resta sans fonctions jusqu'à

l'avènement au ministère du duc d'Aiguillon,

qui se hâta d'enlever à M. d'Usson l'ambassade

de Suède pour la donner à Vergennes ( mars

1771).

Frédéric-Adolphe était mort le 12 février 1771,

et le nouveau roi, Gustave III, se trouvait comme
son prédécesseur en butte aux factions rivales

des bonnets et des chapeaux. Les instructions

de Vergennes étaient, à l'intérieur « de travailler

à rapprocher les esprits » , à l'extérieur « de

tenir la Suède et le Danemark étroitement unis

pour maintenir l'équilibre du Nord contre les

vues de la Russie et pour mettre un frein à des

projets d'ambition et de despotisme ». C'était à

peu près la même politique que celle qu'il avait

suivie à Constantinopie (l). Aussi travailla- 1- il

activement à une révolution qui, en fortifiant le

pouvoir royal par l'anéantissement des partis,

devait donner à la France un allié plus libre de

lui-même. A cet effet Vergennes put disposer

annuellement d'un subside de 1,500,000 fr. Il

n'est pas exact de dire que, peu confiant dans

l'énergie de Gustave III, il entra pour très-peu

de chose dans ses desseins ; tout au contraire

,

dès le 21 mai 1772 il reçut la confidence d'une

partie du plan, et le 18 août un billet l'avertit de

la résolution prise pour le coup d'État du len-

demain (2). Mais restaient la Russie, la Prusse

et le Danemark, dont l'attitude hostile inspirait

les plus vives inquiétudes à M. de Vergennes.

Ce fut à conjurer ces dangers qu'il employa

activement le reste du temps qu'il demeura encore

en Suède.

M. de Vergennes était encore à Copenhague

lorsque le renvoi du duc d'Aiguillon le fit appeler,

sur la recommandation du comte de Maurepas,

à lui succéder au ministère des affaires étrangères

(8 juin 1774). A peine avait-il pris possession de

ces fonctions qu'il se prononçait énergiquement

(1) Documents puises aux archives des affaires étran-

gères et cités par M. Ge/froy.

(S) D'après les récits du temps, ce fut debout sur une

échelle appliquée aux murs du parc d'artillerie , qu'il

suivit la marche des événements, et qu'il apprit, par les

acclamations populaires, le succès du coup d'État.

vers les maximes et les pratiques du pouvofr

absolu, il ne fut pas entièrement étranger à la

chute deTurgot (12 mai 1776), dont les réformes

l'effrayaient. A l'extérieur sa politique tendit à

préparer l'abaissement de l'Angleterre par de

fortes alliances sur le continent. Admettant faci-

lement les faits accomplis, mais tournant toute

son habileté à en tirer parti, il ne chercha guère

à être un obstacle aux partages île la Pologne

ou de l'empire turc, qui lui paraissaient inévi-

tables; mais il voulait acquérir pour la France

des compensations sur le Rhin, en Italie et dans

la Méditerranée. Pour atteindre ce résultat, il

chercha son appui dans une union des États se-

condaires sous la protection de la France, et ce

fut en particulier par une ligue de neutralité pour

la liberté des mers qu'il se prépara à la lutte

avec l'Angleterre. Le 28 mai 1777 il renouvela

un traité d'alliance avec les cantons suisses , et

sans favoriser ouvertement les insurgents d'A-

mérique, il ne s'opposa efficacement ni au dé-

part de La Fayette et de ses amis, ni aux en-

vois d'armes qu'opérait Beaumarchais, avec le-

quel il s'était mis secrètement en relation; enfin,

lorsqu'un conflit entre l'Angleterre et la France

parut ne pouvoir plus être évité, il envoya en

Amérique M_, de Rayneval, qui conclut le traité

d'alliance offensive et défensive du 6 février 1778.

Le rappel des ambassadeurs eties premières

hostilités ayant bientôt suivi la dénonciation de

ce traité, ce fut lui qui rédigea le manifeste des-

tiné à expliquer aux yeux de l'Europe monar-

chique l'appui donné par la France à des sujets

révoltés. Ce travail remarquable par lui-même

l'est peut-être encore plus par les nombreuses

remarques dont Louis XVt en couvrit les marges.

Plus attentif que jamais à éviter un conflit sur

le continent, la succession de Bavière (30 déc.

1777) le mit, à ce point de vue, aux prises avec

des difficultés d'autant plus grandes qu'aux pré-

tentions de l'Autriche se joignit l'influence que

la reine, poussée par les sollicitations incessantes

de Marie Thérèse, prétendait exercer sur les

décisions que prendrait la cour de France. Il se

refusa à appuyer les prétentions de Joseph II,

et au lieu d'une alliance effective sollicitée par

celui-ci, parvint à faire accepter une médiation

qui amena la paix de Tesclien (13 mai 1779).

On peut faire observer cependant que la réserve

de la France , en jetant l'empereur du côté de la

Russie, contribua peut-être à amener un nouveau

partage de ta Pologne. Cette même crainte d'êlre

détourné de la guerre maritime par un conflit

européen porta M. de Vergennes à engager la

Porte à accorder à la Russie la libre navigalion

de la mer Noire et du Bosphore, prix bien élevé

d'une paix précaire (1779), et à ne pas faire

obstacle à l'élection de l'archiduc Maximilien à

la coadjutorerie de Cologne et deMunster (1780).

Il prépara et signa le traité" de Paris (3 sept.

1783) qui, tout en vengeant la France de celui
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de 1763, fut au-dessous de ce qu'on devait at-

tendre de nos succès sur mer et surtout dans

l'Inde. S'il ne put s'opposer à la conquête de la

Crimée par la Russie, il réussit, par une conduite

plus ferme, à régler les différends, survenus entre

l'empereur et les Provinces-Unies, et qui avaient

été soumis à l'arbitrage de Louis XVI (traité du

10 nov. 1785). Le traité de commerce signé avec

l'Angleterre, le 26 septembre 1786, fut la dernière

œuvre diplomatique de Vergennes, et l'industrie

française ne s'en montra pas satisfaite. Relati-

vement aux affaires de l'intérieur, dont il cher-

chait à se tenir le plus possible à l'écart, son in-

fluence n'avait pas été cependant sans laisser sa

trace. II avait en 1781 contribué à la chute de

Necker, par des mémoires critiques qu'il adressa

au roi sur le célèbre Compte-rendu de ce mi-

nistre; aussi plus tard, lorsqu'il allégua pour

hâter la conclusion du traité de Paris la pénurie

des finances, put-on lui reprocher le renvoi de

celui-là même qui aurait pu trouver les ressources

qui manquaient alors. Nommé en 1783 chef du

conseil royal des finances, il essaya de succéder

à la puissance de premier ministre qu'avait eue

Maurepas en faisant créer un Comité des finan-

ces , à la tête duquel il fut placé et à qui tous les

autres ministres devaient rendre leurs comptes.

11 lui fallut l'appui de la reine pour maintenir

cette innovation, que du reste il abandonna

bientôt de lui-même. Il prit une part décisive à

la nomination de M. de Calonne, au génie finan-

cier duquel il ajouta foi. Contrairement à l'opi-

nion du ministre Breteuil, il fut d'avis de ne pas

rendre publique l'affaire du Collier en la dé-

férant au parlement, et s'opposa encore, plus

tard, à ce qu'on commuât la peine de Mme de La

Motte. L'administration de Calonne n'ayant fait

quecreuser plus profondément l'abîme du déficit,

M. de Vergennes, qui fut alors chargé d'eva-

miner avec Miromesnil la situation des finances,

essaya d'abord de repousser les réformes que

Calonne lui-même proclamait indispensables.

Mais bientôt, convaincu de la nécessité de la con-

vocation des notables, il se préparait à en tirer

d'heureux résultats pour la France, lorsqu'il

mourut, le 13 février 1787, au moment où ses

conseils et son autorité sur l'esprit du roi auraient

peut-être évité bien des fautes. Les événements

de Pologne ne furent pas, dit-on, sans influence

sur les progrès du mal qui l'enleva. 11 laissait

une fortune considérable à ses deux fils. Son

frère aîné, d'abord président de la cour des

comptes de Dijon
,
puis employé dans la diplo-

matie, fut le grand-père de l'aimable et spirituelle

M 102 de Rémusa t, fille de M"31-' de Vergennes,

née de Bastard, dont le salon fut célèbre sous la

Restauration.

Outre plusieurs Mémoires du comte de Ver-

gennes insérés dans la Politique de tous les

cabinets, on a encore de lui un Mémoire histo-

rique et politique sur la Louisiane (Paris

,

an x, in-8°), suivi d'autres Mémoires sur

l'Indostan , Saint - Domingue , la Corse et la

Guyane. Eug. Asse.

Portrait du comte de Vergennes; s. 1. (Uége), J788,

in-8». — Mayer, Vie publique et privée du comte de
Vergennes ; Pi'.ris, 1789, in- 8°. — Rulhières, Le comte de
Vergennes première cause des États généraux ; s. I.

n. d. (1789), in-8°. — Levjs ( nue de), Souvenirs < t Por-
traits. — Vicq d'Azyr, Éloges. — Capriigiie, Louis XVI,
son administration, etc. — Besenva.1 , Mémoires. —
Bachaumont, IHëm. secrets. — Métra, Corresp. secrète-
—" Droz, Hist. du règne de Louis XVi. — Gcffroy,

Gustave III et la cour de France, dans la Revue des

deux mondes , févr. 1864.

vkrgerio (Pietro-Paolo), dit l'ancien,

savant littérateur italien , né vers 1349, à Capo

d'Istria, mort vers 1420, en Hongrie. D'une

famille illustre, mais ruinée, il s'adonna de bonne

heure à l'étude des belles-lettres, el parcourut

plusieurs villes d'Italie, où il donna des preuves

éclatantes de son savoir dans la philosophie

,

le droit civil , les mathématiques, la langue

grecque et la rhétorique. A Florence il avait eu

pour maître le canoniste Zabarella , depuis car-

dinal, qui, charmé de ses talents etde sa docilité
,

le logea dans sa maison et le prit quelque temps

pour domestique. Une étroite amitié les lia

bientôt l'un à l'autre; Vergerio accompagna son

protecteur à Rome, où il occupa des emplois

obscurs, et à Padoue; dans cette dernière uni-

versité il remplit avec succès, de 1393 à 1400,

la chaire de dialectique. Le 7 mars 1404 il y
reçut ie diplôme de docteur en droit civil et ca-

nonique , dans les arts et en médecine. « On ne

sait quel fut le motif, dit Niceron, qui l'engagea

à prendre ces degrés dans un âge si avancé

,

ayant alors environ cinquante-cinq ans; lui

surtout qui s'était déjà fait un grand nom parmi

les savants de son temps. » Il fut choisi par

François II de Carrare, seigneur de Padoue,

pour être le précepteur de ses enfants; mais il

tira plus d'honneur que de profit de cette situa-

tion, et la ruine des Carrare en 1406 laissa notre

savant pius pauvre que jamais. L'étude et l'en-

seignement lui vinrent sans doute en aide, et

aussi son fidèle ami Zabarella, qui l'emmena avec

lui au concile de Constance (1415). Après la

mort de ce dernier (1417), Vergerio, déjà cassé et

vacillant d'esprit, se mit en quête d'un nouveau

patron , et s'attacha à l'empereur Sîgismond
,

qui adoucit les infirmités de sa vieillesse. On dit

que son intelligence s'était égarée, et qu'il n'en

jouissait plus que par intervalles. En 1419 il fit

un voyage en Hongrie, et ne reparut plus à la

cour. On a de lui : De ingenuis moribus; s. I.

n. d. (vers 1472), in-4°;Rome, s. d. (vers 1474),

in-4° : ces deux éditions paraissent être les plus

anciennes d'un Irai té de pédagogie qui obtint

une telle vogue qu'on alla jusqu'à l'expliquer

dans les écoles; réimpr. avec des écrits du

même genre à Milan, 1474, 1477, in-4° ; à Bres-

cia, 1485 ; à Paris, 1494 ; à Venise, 1499, in-4°,

et fréquemment dans le siècle suivant; — Pe-

trarchœ vila, dans Petrarcha redivivus,

1650, de'fomasini; — Vitse principum Car-
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rariensium; Epistola de morte Fr. Zaba-

rellse; Orationes et epistolx varix historicx,

dans le t. XVI des Rerum ital. script, de Mura-

tori. Parmi les ouvrages manuscrits de Vergerio

l'ancien il faut signaler : la Vie d'Alexandre,

par Arrien, en latin; des harangues, des poésies

et des épîtres latines ; une comédie intitulée

Paalus. VAbrégé de Quintilien, que Jean du

Tillet a mis en français (1564, in-8°),et qu'il a

attribué à Vergerio, n'est probablement pas de

lui. P. Louisy.

1». Giovio, Elogia. — Bayle, Dict. MU. — Niceron, Mé-
moires, t. XXXVIII. - Muratori, Prélace (tu t. XVI des

Herumital. script. — Tirabosclii, Storia leiter., t. VI.

vergerio ( Pietro-Paolo), dit le jeune,

réformateur, de la même famille que le précé-

dent, né vers 1495, à Capo d'istria, mort le

4 octobre 1 565, à Tubinguc. Après le cours, de

ses études qu'il fit à Padaue, il y reçut le di-

plôme de docteur en droit, et en 1522 la chaire

de notariat. En même temps il fréquenta le bar-

reau, acquit de la réputation dans plusieurs af-

faires civiles, qu'il plaida soit à Padoue, soit à

Venise, et remplit même dans la première de ces

villes l'emploi de vicaire du podestat. Sa femme

étant morte au bout de quelques années de ma-

riage , il se rendit à Rome, et grâce à ses talents,

à son renom de probité et au crédit de son

frère Aurelio, s'avança fort avant dans les bonnes

grâces de Clément VII. Ce pontife, qui avait

à cœur de réparer les échecs que les progrès de

la réforme avaient fait subira l'Église, envoya

Vergerio auprès de Ferdinand , roi des Romains,

en qualité de nonce (1530), avec l'ordre de s'op-

poser par toutes les voies à la tenue d'un concile

national. Celui-ci soutint avec vigueur et adresse

les intérêts de l'Église, et s'efforça mais en vain

de faire accepter aux protestants la proposition

d'un concile qui serait assemblé dans une ville

d'Italie (1533). Paul III, qui fut élu ni 1534,

parut plus disposé que son prédécesseur à sous-

crire aux vues de l'empereur et aux réclamations

générales de l'Allemagne. Après avoir rappelé à

Rome son légat pour connaître précisément de

lui l'état de la question , il le chargea d'annoncer

qu'il adhérait à la mesure si vivement souhaitée,

en fixant la réunion du futur concile pour le

23 mai 1537 à Mantoue. Tel fut l'objet des con-

férences que Vergerio eut avec plusieurs princes,

etnotamment avec Luther, qu'il entretint en pas-

sant à Wittemberg(l). Au retour de sa mission,

il en remplit une nouvelle auprès de Charles V,

qui était à Naples , et fut élevé à l'épiscopat en

récompense de ses services , c^ qui l'obligea

d'embrasser l'état ecclésiastique, dont il n'avait

porté jusqu'alors que les insignes extérieurs.

D'abord évêque de Madrusch, bourg d'Istrie

(1536), puis transféré à la fin de la même année

à Capo d'istria, il s'acquitta avec beaucoup d'ar-
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deur et de zèle de devoirs qu'il n'avait pas re-

cherchés. En 1540 il accompagna en France le

cardinal Hippolyte d'Esté, et en 1541 il assista

au congrès de Worms avec une mission parti-

culière de François 1
er

, « afin d'être moins sus-

pect aux Allemands, raconte Sarpi, et par là plus

en état de servir utilement le pape sous le nom
d'autrui ». Quoi qu'il en soit du double rôle

qu'il paraît avoir joué dans cette circonstance

,

il devint suspect à la cour de Rome, et se retira

dans son diocèse pour travailler à sa justifica-

tion. Il commença un livre contre les protes-

tants; mais en étudiant leurs écrits pour mieux

les réfuter, il ne tarda- pas à se convaincre qu'ils

avaient raison, et amena le même changement

dans l'esprit de son frère Giambattista, évêque de

Pola. Tous deux se mirent dès lors à propager

la réforme.

Les persécutions commencèrent bientôt contre

les prélats novateurs et leurs adhérents , déjà

nombreux. Ne se voyant plus en sûreté à Capo

d'istria, Vergerio partit pour Mantoue (1545), et

de là se présenta au concile de Trente (1546);

on refusa de l'y admettre, par ordre exprès du

pape, qui aurait préféré de l'attirer à Rome(l). Sa

cause fut renvoyée devant le nonce Giovanni

délia Casa et le patriarche de Venise ; il tira

l'affaire en longueur pendant deux années, au

bout desquelles il lui fut défendu d'approcher

de son diocèse (1548), où il faisait de temps à

autre quelques visites à la dérobée. Son frère

l'évêque étant mort à cette époque, Vergerio se

persuada qu'on l'avait empoisonné ; ayant appris

d'ailleurs qu'un de ses plus violents ennemis

avait été chargé de le poursuivre en qualité

d'inquisiteur général , il s'exila volontairement

(1
er mai 1549), et passa chez les Grisons, puis

dans la Valteline, et enfin à Tubingue (1553).

Ce fut là qu'il mourut, faisant fonctions de mi-

nistre évangélique, après avoir entrepris plusieurs

voyages en Pologne, en Prusse, en Allemagne,

dans l'intérêt de la communion qu'il avait em-

brassée. Dans les derniers temps de sa vie il fut

mêlé à beaucoup de négociations politiques et re-

ligieuses, dans le détail desquelles il serait fas-

tidieux d'entrer, et qui semblent corroborer

cette réflexion de Sarpi que notre ex-évêque

« n'ayant pas moins de hardiesse que de vivacité,

était de l'humeur de certaines gens qui ne peuvent

vivre sans manier des affaires, et qui s'imaginent

que les affaires ne peuvent être traitées sans

eux ». Au reste il ne jouissait pas d'une influence

bien grande; les protestants le soupçonnèrent

d'avoir envie de retourner au papisme, parce

qu'il conseillait l'alliance des deux religions, et

Seckendorf prétend que c'était un esprit versatile

et un théologien peu profond. Du côté des ca-

tholiques italiens, Vergerio fut exposé aux invec-

tives les plus passionnées; délia Casa, dépassant

(1) Cette dernière entrevue n'offritrien de remarquable,

et les détails circonstanciés qu'en a donnés Sarpi ont été

pleinement réfutés par Pallaviclni et Seckendorf.

(t) 11 fut repoussé pour le motil apparent qu'il avait

nié l'authenticité des légendes de saint Georges et de saint

Christophe, réputées apocryphes du reste par Paul III
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rn fureur les attaques de Muzio et d'Hosius, l'ac-

cusa d'avoir assassiné sa femme.

Les écrits de Vergerio sont devenus très-rares,

parce que l'inquisition s'est appliquée à les sup-

primer rigoureusement ;
presque tous sont des

opuscules de quelques pages. Nous citerons les

suivants : De republica venela liber ; Rome,

1526, in-4° : attribué à tort par Gesnerà Vergerio

l'ancien; — De unïtate et pace Ecclesise;

Venise, 1542, in-4u : harangue prononcée au

congrès de Worms ;
— XII trattatelli; Bàle,

1549, 1550, in-8°; — Le VIII difesioni dcl

Vergerio, ovvero Trattato délie superstilioni

d'Italia e delV ignoranza de' sacerdoti ; Bàle,

1550, in-8° : impr. par les soins de Celio Cu-

rione;— A principi d'Italia; s. 1., 1550, in-8° :

lettre dirigée contre le culle de la Vierge et des

saints; — Il Vergerio a papa Giulio III ;

s. I. n. d. (l551),in-8° : c'est une réfutation des

Vergeriane de Muzio ;
— Conciliutn non modo

Tridentinum sed omne papislicum, perpetuo

fugiendum esse omnibus piis ; s. 1. (Berne),

1553, in-4°; — Délia Caméra e statua delta

Madonna chiamata di Loreto; Tubingue,

1554, in-8°;trad.en latin;— Retrattazionidel

Vergerio; ibid., 1556, in-8°; — De Gregorio

papa ejus nomin'is primo; Kœnigsberg, 1556,

in-4°; — Hisloria di papa Giovanni VIII,

che fil femina; s. I., 1556, in-8°; — Dia-

logi IV de libro quem St. Hosius contra

Vergerium edidit; Tubingue, 1559, in-4° ;
—

Postremus catalogus hscreticorum conflatus

lloms'. ; Pfortzlieim, 1560, in-8'\ Vergerio a pu-

blié comme éditeur quelques ouvrages de contro-

verse, qu'il a accompagnés de noies. En 1563 il

commença de recueillir ses propres écrits; mais

le t. I
er

a seul paru ( Opéra adversus papa-
(uni; Tubingue, in-4°.)

Vergerio (Aurelio ), frère du précédent, cul-

tiva la poésie avec distinction ; il mourut en 1 532,

à Rome. P. Louisv.

Schelhorn, Apologia pro P. -P. Vergerio; Ulm, 1754,

1760, in-4".— Carli, Vitadi P. P. Vergerio, dans ses OEu-
vres, t. XV. — Sixt, Vie du même (en allera); Bruns-

wick, 1856, ln-8°. —.Adam, Vitsetheolog. eiter. — Verhci-

den, FJogia, p. 151. — Gesner, Bibl. — Fischlin, Supplem.

ad tlieol JVittemberg — Bayle, Dict. hist. et crit. —
Nicerun, Mémoires , t. XXXVIII. — Seckendorf, Hist.

lutlterunismi. — Sarpi, Hist- concitii tridentini. —
Mac-Crie, Hist. of tfie reformation in Italy ; 1827, in-S°.

vergers {Marin Noël des), député, né à

Ervy (Aube), le 19 août 1759, mort à Paris, le

8 août 1836. Dans l'article que nous avons con-

sacré à son fils (voy. Noël ), nous avons dit par

erreur que Marin Noël des Vergers avait été

anobli par Louis XVI. Appartenant à une an-

cienne famille de Normandie dont les titres re-

montaient au quatorzième siècle (1), il n'avait

(l) Extrait des registres du conseil d'État en date du
14 mai 1789 et certificat de Chérin, généalogiste des ordres

du Roi. d'où il résulte que la famille des Noël descend
par une succession non Interrompue en légitime ma-
riage de Jean NoBI, écuyer, seigneur de Feuquerolles,

de Plalnvllle, de Vallenay, tué en 1415, sur le champ de
bataille d'Azincourt.
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nul besoin d'une faveur royale, dont sa nais-

sance le dispensait et que ses goûts modestes

ne l'auraient pas porté à solliciter s'il n'en avait

pas été en possession. Tandis que son frère aîné

faisait ses preuves pour entrer dans un régiment

de cavalerie, des Vergers se destinait par ses

études à la magistrature, lorsque la dissolution

des parlements et la révolution arrêtèrent brus-

quement sa carrière. Une crut pasdevoir quitter

son pays, et quoique menacé par les orages po-

litiques, bien qu'obligé d'abandonner Paris pen-

dant la terreur, il se voua à l'industrie et sut s'y

s'y créer une position des plus honorables. Re-

tiré de bonne heure des affaires, il s'est dès lors

consacré tout entier à des fonctions honorifiques.

Pendant dix ans il siégea comme juge au tri-

bunal de commerce, et s'il en refusa à plusieurs

reprises la présidence ,
qui lui fut offerte avec

instance, il sut mettre du moins au service de ses

fonctions consulaires les connaissances qu'il

avait acquises dans l'étude de la jurisprudence :

ses travaux manuscrits sur le droit commercial

le mettaient souvent en effet dans le cas d'é-

clairer ses collègues sur les questions les plus

ardues. Chaque année, pendant longtemps, il se

vit choisi par les notables commerçants de

Paris pour présider leur assemblée, et appelé

tour à tour à la chambre de commerce du dé-

partement de la Seine, au conseil de la Banque de

France, il fut en 1831 nommé député de l'ar-

rondissement de Tonnerre, que sa famille habitait

depuis deux siècles, et siégea jusqu'en 1834. Il

mourut à soixante-dix-sept ans , avec la cons-

cience d'avoir servi son pays dans le nouvel

ordre de choses par son dévouement et ses con-

seils comme ses ancêtres l'avaient autrefois

servi par leurs armes.

Moniteur univ., passim. — Doc. part.

veruier (Jacques ), poète français, né à

Lyon , le 3 janvier 1655, mort à Paris, le 18 août

1720. H était fils d'un cordonnier. Dès sa jeu-

nesse il vint à Paris pour y achever ses éludes

en théologie ; mais il ne dépassa point le degré de

bachelier en Sorbonne, et quitta le pelit collet.

Son protecteur, M. de Seignelay, lui donna, en

1688, une place d'écrivain principal au Havre,

et le nomma, en 1690, commissaire ordonnateur

de la marine. Il devint ensuite président du con-

seil de commerce à Dunkerque, et ne quitta ses

fonctions qu'en 1714, pour aller vivre à Paris et

passer sa verte vieillesse en compagnie des

beaux-esprits. Il y habitait depuis six ans, lors-

qu'il fut attaqué dans la rue du Bout-du-Monde,

près de la rue Montmartre, par plusieurs assas-

sins de la bande de Cartouche, qui le tuèrent à

coups de pistolet et de poignard. Vergiera fait un

grand nombre de poésies légères une historiette

en vers, Zeïla, ou l'Africaine, et une nouvelle

en prose et en vers, Don Juan et Isabelle. Ses

chansons de table eurent, au commencement du

dix-huitième siècle, une grande réputation pour

leur naturel et leur délicatesse; elles sont tout
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à fait oubliées aujourd'hui. Ses contes sont ses

meilleurs ouvrages : le style en est simple , naïf,

quelquefois élégant, mais plus souvent négligé,

faible, prosaïque; il y a de l'invention et de la

gaieté, mais parfois la licence y est pousséejusqu'à

la grossièreté. Les œuvres de Vergier n'ont été

publiées qu'après sa mort, sous les titres d'ÛEw-

vres diverses (Rouen, 1726, 2 vol. in-12; Amst.

(Genève], 1726, 1742, 2 vol. in-12), de Contes,

Nouvelles et Poésies (Amst. [Paris], 1727, 2 vol.

in-8°), d' Œuvres (Amst., 1731, 2 vol. in-12;

La Haye, 1731, 3 vol. in-12; Lausanne, 1750,

1752, 2 vol. in-12), d'Œuvres et Contes (Lon-

dres [Paris], 1780, 3 vol. in- 18); et de Contes

et poésies erotiques, suivis d'un choix de ses

chansons bachiques et galantes (Paris, 1801,

2 vol. in-18), édit. de Nougaret.
Titon du Tillet, le Parnasse français. — Moréri

.

Grand Pict hist. — J.-B. Rousseau, Corresp. - Aman-
ton, Lettres bourguignonnes.

vergilïanus (Quintus Fabius) , lieute-

nant d'Appius Claudius Pulcher en l'an 51 av.

J.-C. Il se rangea au parti de Pompée lorsqu'é-

clata la guerre civile.

Cicéron, Ad fam., 111, 3, 4 ; ad Attic, VIII, n.

VERGNiAUD {Pierre- Victurnien) , un des

chefs du parti girondin, né à Limoges, le

31 mai 1753 (1), exécuté à Paris, le 31 octobre

1793. Il était fils d'un fournisseur des vivres du

régiment de cavalerie en garnison à Limoges.

Confié de bonne heure à un savant jésuite, an-

cien congréganiste du collège de cette ville, il fit

d'excellentes humanités. Turgot l'appelait sou-

vent chez lui , l'encouragea par ses éloges , et

,

après la ruine de son père, qui arriva en 1 77 1 ,
par

l'effet de la cherté des grains, il lui procura une

bourse au collège du Plessis à Paris. Au sortir

de ce collège Vergniaud suivit les cours de théo-

logie au séminaire delà Sorbonne; mais là, flot-

tant entre ses goûts et ses besoins, poussé par la

nécessité vers l'état ecclésiastique , et retenu par

les tendances philosophiques de son esprit , il

songeait moins à se faire prêtre qu'à étudier

Voltaire et Montesquieu, et à écrire des pièces

de poésie légère. Le succès de ses vers lui ou-

vrit le salon de Thomas ; il y connut le prési-

dent Dupaty, ainsi qu'un directeur des tailles

au contrôle général , Dailly, qui le plaça dans

cette fidministration. Ce genre de travail le re-

buta promptement : il se retira, et perdit par sa

faute le bureau de recette qu'on songeait à lui

donner. Il revint à Limoges auprès de son père

(févr. 1780), sans avoir de profession, sans sa-

voir môme s'il en aurait jamais une. Ce fut son

beau-frère, l'ingénieur géographe Alluaud, qui

Péclaira sur sa véritable vocation : il lui con-

seilla de pratiquer le barreau , en lui promettant

(1) Extrait des registres de la paroisse de Saint-Michel

dps Lions : « Le 31 mai 1753 a été baptisé, dans cette église,

Piorre-Victurnien, fils de Pierre Verniau (sic >et de Ca-
therine Banbiat, son épouse, né le même Jour, rue du
Clocher. A été parrain Pierre-Victurnien Dassier, an-
cién greffier au bureau ries finances de Limoges, et mar-
raine demoiselle Catherine Baubiat, »
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de subvenir à ses frais d'étude. Vergniaud se

rendit à Bordeaux avec une recommandation

pressante pour Dupaty. Arrivé le 22 avril 1780,

il fut accueilli à bras ouverts par Dupaty, qui

l'accepta pour secrétaire aux appointements de

400 livres. Le 4 mai 1781 il était bachelier en

droit, et le 25 août suivant admis comme avocat

au parlement. Il plaida sa première cause le

13 avril 1782, et la gagna. Dès lors il cessa

d'être à charge à sa famille, et les émoluments

de sa profession , croissant chaque jour, lui for-

mèrent en peu d'années une fortune modeste, qui

depuis suffit constamment à ses besoins (l). Ses

plaidoiries l'avaient déjà placé au nombre des

membres les plus célèbres du barreau de Bor-

deaux, lorsque la révolution de 1789, saluée par

lui avec enthousiasme, vint ouvrir à son beau

talent une plus vaste carrière. Cependant il n'eut

pas le bonheur de faire partie de l'Assemblée

constituante; mais il suivit ses travaux avec le

plus vif intérêt, et il commença son apprentis-

sage politique en exerçant les fonctions d'admi-

nistrateur du département de la Gironde (1790).

Enfin, lors des élections du mois de septembre

1791, il fut élu député à l'Assemblée législative

par l'assemblée électorale du département.

Dès son début Vergniaud se plaça sur les

bancs de l'opposition , et sembla manifester des

tendances républicaines. Six jours après l'ou-

verture de la session (6 oct. ) , il prit la parole

pour appuyer les motions démocratiques de

Grangeneuve et de Couthon , sur le cérémonial

à observer avec le roi , et pour là suppression

des mots sire et majesté, comme entachés d'une

couleur féodale. Néanmoins, il ne rompit pas

trop ouvertement avec le principe monarchique.

Il en résulta que les républicains le regardèrent

comme royaliste et que le parti de la cour et

le parti constitutionnel le crurent républicain.

Tout porte à croire qu'il avait pris Mirabeau

pour modèle; mais s'il parvint souvent à rap-

peler le grand orateur de la Constituante, si

quelquefois, suivant une expression du temps,

« la foudre de Mirabeau se rallumait dans ses

mains, » il s'en fallait de beaucoup qu'il eût

comme lui les qualités de l'homme d'État. A son

exemple, il crut pouvoir quand il aurait, avec

l'appui du peuple, dompté leparti contre-révolu-

tionnaire, tout puissant auprès du roi, obliger ce

prince à marcher avec la constitution. Mais, con-

trairement à Mirabeau, qui, dans son système

de bascule , avait au moins l'avantage de ne ja-

mais dévier du principe de la monarchie consti-

tutionnelle, Vergniaud pencha trop ouvertement

pour la république. D'ailleurs , à cette époque

le rapprochement de ces deux éléments, si con-

traires, ne pouvait être qu'une illusion. Mais ses

(t) C'est a tort que M. de Lamartine, confondant les

époques et les circonstances, a dit dans l'Histoire des

girondins |t. III, liv. xvm), que Vergniaud, devenu
dépulC. vivait à Paris, grâce aux secours pécuniaires que
lui fournissait son beau-frère.
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erreurs furent trop durement expiées en 1793,

pour qu'on puisse encore aujourd'hui manquer

d'indulgence à son égard. S'il eut plusieurs mo-

ments de faiblesse, il montra le plus souvent un

vrai patriotisme. De tous les girondins c'esl,

avec Condorcet, celui dont la perte a causé le

plus de regrets.

Jusqu'au 24 mars 1792, c'est à-dire jusqu'à ce

que le ministère feuillant eût été remplacé par

les ministres de la Gironde, Vergniaud resta

dans l'opposition. Il prit la parole moins souvent

que Guadet, l'improvisateur par excellence ; mais

chaque fois qu'il parut à la tribune, ce fut pour

y produire une impression profonde. Les émigrés,

les frères du roi, les ministres de Narbonne, Ber-

trand de Mollcville et de Lessart, éprouvèrent

tour à tour le pouvoir de son éloquence, tantôt

grave, tantôt impétueuse, toujours élégante,

toujours fleurie, en même temps que pleine d'i-

mages, de richesse et de pompe. Dès le com-

mencement de la session (25 oct.), son discours

contre les émigrés fut son premier triomphe; il

fut porté à la vice-présidence le 16 octobre , et le

31 à la présidence. Il occupait encore le fauteuil

lorsque le ministre de la justice, après avoir

informé l'Assemblée que le roi donnait sa sanc-

tion an décret concernant son frère ( depuis

Louis XVIII), mais la refusait au décret contre

les émigrés, avant de l'avoir soumis à un plus

mûr examen, voulut expliquer les motifs de ce

refus. On pensait que selon l'esprit de la cons-

titution il n'en avait pas le droit. Vergniaud le

lui (it connaître en ces termes : « Oserai-je vous

représenter, monsieur, que vous opinez dans la

question?— Osez, osez, monsieur le président! »

cria-t-on de toutes parts , et la parole fut retirée

au ministre. Comme tous les députés de son

parti, il se montra grand partisan de la guerre. En
effet, il n'y avait pas d'autre moyen de mettre

les émigrés à la raison et de taire accepter la ré-

volution par les rois étrangers. D'un autre côté,

du moins les girondins se l'imaginaient-ils, la

guerre devait les porter au pouvoir et les y con-

solider. Détestés par la cour, mais craignant de

se voir déborder par les montagnards, ils espé

raient, à l'aide de quelque victoire importante,

dominer en même temps le peuple et le roi.

Malheureusement il n'en fut rien; ils arrivèrent

bien au pouvoir, mais les opérations militaires

furent insignifiantes ou inefficaces, et la division

s'établit au sein de leur ministère. Vergniaud

garda quelque temps le silence après le 24 mars

1792, jour de l'installation du nouveau cabinet,

où figuraient Roland et Clavière avec Dnmouriez.

Cependant, lorsqu'il vit la cour repousser systé-

matiquement Roland , et le regarder comme un
sans-culotte, lorsqu'il vitDumouriez rompre avec

la Gironde, il retrouva son ancienne énergie, et

avec elle toute son éloquence.

Après la destitution de Roland, de Clavière et

de. Servan (13 juin), Vergniaud reprit ouverte-

ment son rôle d'opposant. Le 18 juin il Blâma
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fortement la conduite du général La Fayette,

qui avait adressé une lettre presque menaçante

à l'Assemblée. Le 20 juin', au moment où le

peuple envahissait les Tuileries, il fit décréter

que soixante commissaires se rendraient auprès

du roi pour le protéger tant qu'il y aurait du
danger. Mais Dumolard ayant demandé qu'on

prit des mesures pour dissiper le rassemble-

ment par la force , Vergniaud repoussa cette de-

mande, qui aurait renouvelé la scène sanglante

du Champ-de-Mars. D'ailleurs les girondins n'é-

taient pas étrangers aux événements de cette

journée, qui suivant eux devait ramener leurs

protégés au ministère. Vergniaud fut lui-même

choisi pour faire partie de la députation, et il

s'acquitta de cette tâche avec beaucoup de fer-

meté. Toutefois le 20 juin n'ayant pas répondu à
l'attente de la Gironde , il se vit obligé de renou-
veler ses attaques contre la cour. Plusieurs fois

déjà il s'était plaint de l'existence d'un comité

autrichien dans le château des Tuileries ; il porta

ses coups encore plus haut, quand il vit le roi

lui-même se conduire comme s'il eût été d'ac-

cord avec les cabinets étrangers. Le 3 juillet la

discussion s'étant ouverte sur le rapport de
Jean Debry, relativement à la situation de la

France, Vergniaud parut le premier à la tribune.

Jamais discours plus adroit et en même temps
plus audacieux n'avait été à l'adresse du roi.

Mêlant les allusions aux menaces, présentant les

faits sous la couleur d'une supposition , il com-
mença par rappeler que c'était au nom du roi

que les princes français essayaient de soulever

contre la nation toutes les cours de l'Europe;

que c'était pour venger la dignité du roi

qu'avait été conclu le traité de Pilnitz; que c'é-

tait pour défendre le roi que les émigrés s'ap-

prêtaient à déchirer le sein de leur patrie. Il

invoqua ensuite le texte de la constitution, por-
tant que le roi serait censé avoir abdiqué la

royauté s'il ne s'opposait pas par un acte formel

aux entreprises armées dirigées contre la nation,

et il donna à entendre que le temps était venu
d'appliquer cette disposition; car il ne fallaitpas,

selon lui, juger un monarque sur ses actes offi-

ciels , mais sur l'effet de ses démarches occultes,

sur l'esprit et le résultat de l'ensemble de son
administration. Enfin , il termina par une apos-

trophe des plus foudroyantes :

« O roi, qui sans cloute avez cru avec le tyran Ly-
sandre que la vérité ne valait pas mieux que le

mensonge, et qu'il fallait amuser les hommes par
des serments, comme on amuse les enfants avec des

hochets ; qui n'avez feint d'aimer les lois que pour
conserver la puissance qui vous servirait à les bra-

ver; la constitution, que pour qu'elle ne vous.pré-
cipitàt pas du trône, où vous aviez besoin de rester

pour la détruire; la nation, que pour assurer le

succès de vos perfidies, en lui inspirant de la con-
fiance : pensez-vous nous donner le change sur la

cause de nos malheurs par l'artifice de vos excuses

et l'audace de vos sophismes? Était-ce nous dé-

fendre que d'opposer aux soldats étrangers des
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forces dont l'infériorité ne laissait pas même d'in-

certitude sur leur défaite? La constitution vous

laissa-t-elie le choix des ministres pour notre

bonheur ou notre ruine? Vous lit-elle chef de l'ar-

mée pour notre gloire ou notre honte? Vous donnâ-

t-elle enfin le droit de sanction, une liste civile et

tant de prérogatives pour perdre constitutiormel-

lement la constitution et l'empire? Non, non,

homme que la générosité des Français n'a pu émou-
voir; homme que le seul amour du despotisme a

pu rendre sensible, vous n'avez point rempli le

vœu de la constitution : elle peut être renversée ;

mais vous ne recueillerez point le fruit de votre

parjure. Vous ne vous êtes point opposé par un

acte formel aux victoires qui se remportaient en

\otre nom sur lu liberté; mais vous ne profiterez

pas de ces indignes triomphes. Vous n'êtes plus

rien pour cette constitution, que vous avez si indi-

gnement violée; pour ce peuple, que vous avez si

lâchement trahi. »

Toutefois il ne tira aucune conclusion directe

contre Louis XVI, et se borna à demander que

la patrie fût déclarée en danger, et que les mi-

nistres fussent rendus responsables des troubles

intérieurs et de toute invasion du territoire. Ce

contraste entre l'énergie de son discours et la

mollesse de ses motions s'explique par une cir-

constance toute particulière. Au moment où

Vergniaud tonnait avec tant de force, Louis XVI
avait reçu ou allait recevoir la fameuse lettre

que les triumvirs girondins avaient secrètement

remise au peintre Boze, lequel s'était chargé de

la faire tenir au roi par l'intermédiaire de

Thierry, son premier valet de chambre. Dans ce

mémoire apostille par eux, Gensonné, Guadetet

Vergniaud s'engageaient à sauver Louis XVI s'il

consentait à reprendre pour ministres Roland,

Clavières et Servan. Soit que Thierry eût déjà

fait connaître son refus, et que Vergniaud eût

encore l'espérance de faire rétracter ce refus, il

est évident qu'il se proposait avant tout d'inti-

mider la cour. Sa dernière phrase révèle tout le

sens de son discours, qui n'était rien autre

chose qu'une proposition de paix, précédée

d'une menace de guerre.

« Mais non (s'était-il empre.'s: d'ajouter au mi-

lieu dts applaudissements qui avaient accueilli sa

péroraison), si nos armées ne sont point com-
plètes, le roi n'en est sans doute pas coupable ;

sans doute, il prendra tes mesures nécessaires

pour nous sauver; sans doute, la marche des Prus-

siens ne sera pas aussi triomphante qu'ils l'espèrent
;

mais il fallait tout prévoir et tout dire, car la

franchise peut seule nous sauver. »

Ce qu'il y a de certain, c'est que si les Gi-

rondins l'avaient voulu, il ne leur aurait pas élé

difficile de faire prononcer la déchéance de

Louis XVI après le discours de Vergniaud. Ils

ne le firent pas, dans l'espoir que les négocia-

tions entamées avec la cour arriveraient à bonne
lin. Dans l'intervalle qui s'écoulajusqu'au lOaoût,

le parti girondin, effrayé de l'ascendant que pre-

naient les jacobins, manifesta moins de violence

dans son opposition.

Lorsque éclata le mouvement insurrectionnel,
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auquel coopérèrent quelques-unsdes plus obscurs

d'entre eux, il dépassa le but que s'étaient mar-
qué les chefs de la Gironde. Us s'efforcèrent

d'arrêter le mouvement populaire et de relever

l'échafaudage de la monarchie représentative.

Tout indiquequ'alors ils désiraient sinon replacer

Louis XVI sur le trône, du moins lui donner son fils

pour successeur, combinaison qui , vu la mino-
rité du nouveau prince, aurait nécessité une
régence. Vergniaud, Guadet et Gensonné prési-

dèrent successivement le 10 août l'Assemblée

législative. La commission extraordinaire dite

des vingt et un, où leur parti dominait, évita de

proposer la déchéance de Louis XVI, et se dé-

cida pour sa suspension provisoire Ce fut Ver-
gniaud qui au nom de cette commission vint en

faire la proposition. « Je viens, dit-il, vous pré-

senter une mesure bien rigoureuse; mais la

douleur dont vous êtes tous pénétrés m'assure

que vous jugerez combien elle est nécessaire

au salut de la patrie. » Le décret fut adopté

sans discussion. Le 2 septembre Vergniaud

trouva des paroles courageuses. Le tocsin son-

nait, et l'on ignorait encore que ce signal d'a-

larme appelât en même temps à la défense de la

patrie et au massacre des prisonniers.

« C'est aujourd'hui, s'écria Vergniaud, que Paris

doit vraiment se montrer dans toute sa grandeur!
Je reconnais son courage à la démarche qu'il vient

de faire, et c'est maintenant qu'on peut dire que la

patrie est sauvée Mais au milieu de ces espé-

rances flatteuses, il est une réflexion qu'il ne faut

pas dissimuler. Nos ennemis ont un grand moyen,
c'est celui des terreurs paniques ; car, vous le sa-

vez, il est des hommes pétris d'un limon si fan-

geux qu'ils se décomposent à l'idée du danger

Que Paris résiste à ces terreurs, et la victoire cou-

ronnera nos efforts. Hommes du M juillet et du
10 août, c'est vous que j'invoque Vous avez

chanté, célébré la liberté, il faut la défendre... 11

n'est plus temps de discourir, il faut piocher la fosse

de nos ennemis, ou chaque pas qu'ils font en avant

pioche la nôtre. »

Ces paroles eurent beaucoup de retentisse-

ment dans l'Assemblée et au dehors. Mais quoi-

que Vergniaud fût complètement étranger aux

massacres de septembre, on peut lui reprocher

de n'avoir pas montré assez d'énergie pour

les arrêter lorsqu'il en était temps encore.

Quelle plus belle occasion de déployer toutes les

ressources de l'éloquence en faveur de l'huma-

nité! A sa voix, l'Assemblée tout entière aurait

été se jeter entre les bourreaux et les victimes.

Ne l'ayant pas fait, il aurait dû au moins éviter

de revenir trop souvent sur cet horrible attentat,

lui qui avait montré une indulgence excessive

pour les meurtriers d'Avignon. Loin d'agir ainsi,

il essaya plusieurs fois de faire peser sur toute

la Montagne la responsabilité d'un massacre

qui n'avait été conçu et dirigé que par quelques

meneurs cachés. D'ailleurs, sa haine contre la

Commune de Paris ne l'empêchait pas de réchauf-

ferie patriotisme des Français. Le 16 septembre,
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après avoir longtemps parlé contre les massa-

creurs, il terminait son discours en ces termes :

« Au camp, citoyens, au camp! Oublions tout,

excepté la patrie! Au camp, citoyens, au

camp! »

Tel fut le rôle de Vergniaud à l'Assemblée lé-

gislative, rôle de grand orateur plus que d'homme

d'État. Sa réélection à la Convention nationale

le mit dans une position d'autant plus délicate

que dès sa première séance cette assemblée dé-

créta la république.Jusque là Vergniaud avait bien

fait quelquefois de l'opposition tant soit peu répu-

blicaine; mais en définitive, il s'était avant tout

montré partisan de la monarchie représenta-

tive. Il avait donc le désavantage d'arriver avec

des précédents royalistes , désavantage dont ses

rivaux allaient profiter. Sa liaison avec Guadet

et Gensonné devait aussi lui devenir funeste,

parce que ses deux collègues se laissaient pres-

que toujours mener, et souvent compromet-

tre, l'un par Brissot, l'autre par Dumouriez.

Il semble qu'il le sentit lui-même, car il se

rapprocha de Ducoset de Boyer-Fonfrède, éga-

lement députés de la Gironde, mais bien plus

franchement républicains que Guadet et Gen-

sonné. Malheureusement, Ducos et Fonfrède

rêvaient une république à la manière des États-

Unis d'Amérique, ou sur le modèle de la Hol-

lande et de la Suisse. Il en résulta que Ver-

gniaud fut accusé tantôt d'oligarchie pour ses

relations avec Gensonné et Guadet sous la Lé-

gislative, tantôt de fédéralisme pour ses rap-

ports avec Ducos et Fonfrède, qui partageaient

à peu près les mêmes idées de Buzot. Enfin

,

comme les girondins oligarques (les brissotins)

et les girondins fédéralistes ( les buzotins)

avaient tous cela de commun, qu'ils haïssaient

Paris, Vergniaud ,
qui n'eut pas assez de supé-

riorité ou assez d'énergie pour dominer les uns

et les autres , se trouva presque toujours dans

l'alternative de se voir isolé ou de se voir con-

fondu avec une foule de députés dont il n'ap-

prouvait le plus souvent ni les opinions ni la

conduite.

Dès l'ouverture de la session conventionnelle

(21 sept. 1792) Vergniaud fut nommé secrétaire

avec Brissot, Guadet, Condorcet, etc. Dès le début

<ie la session aussi il se prononça fortement contre

la Montagne. Le 10 octobre il fut élu membre
du premier comité de constitution. Lors du pro-

cès du roi , il se trouva dans une position fort

embarrassante. Le souvenir des négociations

qu'il avait entamées avec Louis XVI pendant la

session de l'Assemblée législative le portait, au-

tant que l'humanité , à faire prévaloir le parti de

l'indulgence ; aussi le vit-on d'abord voter pour

l'appel au peuple. Cette mesure ayant été re-

jetée, il se prononça pour la mort. Il quitta le

fauteuil de la présidence (1) pour motiver son

vote en ces termes : « Dans mon opinion, les

(>) Il l'occupa du il au S3 janvier n»8.

ÎIOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XLV.
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principes et des considérations politiques d'un in-

térêt majeur faisaient un devoir à la Convention

de recourir à la volonté nationale, exprimée

dans les assemblées primaires. La Convention

en a décidé autrement; j'obéis, ma conscience

est acquittée. Il s'agit maintenant de la peine à

infligera Louis; j'ai déclaré hier que je le re-

connaissais coupable de conspiration contre la

liberté et la sûreté nationale; il ne m'est pas

permis aujourd'hui d'hésiter sur la peine ; la loi

parle : c'est la mort. Mais en prononçant ce

mot terrible, inquiet sur le sort de ma patrie,

sur les dangers qui menacent même la liberté,

sur tout le sang qui peut être versé, j'exprime

le même vœu que Mailhe, et je demande qu'il

soit soumis à une délibération de l'Assemblée. »

Enfin (ce qu'on n'aurait pas ducroire), après

avoir voté pour l'appel au peuple et manifesté, à

l'exemple du député Mailhe, le désir que l'As-

semblée différât l'exécution, il vota contre le

sursis. C'était lui qui, en qualité de président,

avait à prononcer la sentence du roi : il s'ac-

quitta avec beaucoup de dignité de cette tâche

pénible. « Citoyens, dit-il, je vais proclamer le

résultat du scrutin. Vous allez exercer un grand

acle de justice; j'espère que l'humanité vous

engagera à garder le plus profond silence : quand

la justice a parlé, l'humanilé doit avoir son tour."

Puis, après avoir lu le reeensement des votes, il

ajouta, avec l'accent de la douleur : « Je déclare,

au nom de la Convention nationale, que la peine

qu'elle prononce contre Louis Capet est la

mort. »

Malgré la sévérité de son vote, dans la ques-

tion de l'application de la peine et dans la

question du sursis, Vergniaud ne put regagner

la confiance du parti populaire. En effet, dans

la séance du 3 janvier 1793, Gasparin avait dé-

noncé le mémoire que les triumvirs girondins

avaient fait remettre au roi, vers la fin de juil-

let 1792 ; et le fait avait été avoué par eux.

Cette malheureuse circonstance fit le plus grand

tort aux girondins , et ne contribua pas peu à

faire retomber sur Vergniaud lui-même une

part de discrédit. Les intrigues de Brissot et la

trahison de Dumouriez vinrent encore aggraver

la position des girondins et celle de Vergniaud;

d'accusateurs, ils devinrent accusés. Vergniaud

se défendit d'abord avec autant de talent que

de courage. Attaqué par Robespierre, dans le

commencement du mois d'avril, il n'eut pas de

peine à repousser le reproche de complicité

avec Dumouriez ; mais il n'en était pas de même
pour Gensonné ,

qui correspondait avec le géné-

ral et qui était l'ami de Vergniaud. Aussi, dans

sa réplique, ce dernier ne put-il obtenir qu'un

succès d'éloquence (10 avril). Après l'imprudent,

décret d'arrestation lancé contre Marat par les

girondins, le parti populaire résolut de frapper

ces derniers avec leurs propres armes ; menacé

dans son existence même , il ne connut plus

de bornes. Dès le 15 avril des pétitionnaires

36
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vinrent, au nom de trente-cinq sections, de-

mander l'expulsion de vingt-deux députés; inu-

tile de dire que le nom de Vergniaud figurait sur

la liste des proscrits. Cette première tentative

échoua, ainsi qu'une seconde , renouvelée trois

jours après; mais bientôt la commission des

doaze, création toute girondine, alarma de nou-

veau le peuple par des mesures non moins illé-

gales que maladroites, et alors, les masses,

après avoir renversé la commission des douze
dans la journée du 31 mai, vinrent, dans la jour-

née du 2 juin, arracher par la violence un décret

d'arrestation contre les vingt-deux députés

déjà désignés. La conduite de Vergniaud à cette

terrible époque a été taxée de mollesse. Si par

ce mot on veut dire indécision, le reproche est

fondé; mais cette indécision même prouve que

Vergniaud était loin d'approuver l'opiniâtreté de

Guadet , les fautes de la commission des douze

et l'ensemble de la conduite du parti girondin.

Si sa conviction n'eût pas été ébranlée par le

spectacle de tant d'imprudences, alors, comme
dans tous les moments de danger, il eût retrouvé

son courage, et avec lui sa noble éloquence.

Désabusé sur la sagesse de son parti , manquant
de confiance dans Brissot, qui mettait en avant

l'impétueux Guadet, il s'efforça de réparer leurs

fautes en faisant appel aux sentiments d'union.

Mais loin de les sauver par une modération,

d'ailleurs un peu tardive, il fut entraîné dans

leur chute. Ce n'est pas au sein des révolutions

que les passions raisonnent, et bien du temps

a dû s'écouler avant que l'impartialité de l'his-

toire fît à chacun la part qui lui revient.

Le 1
er juin, sentant qu'il ne combattait plus

que pour l'honneur de son parti, Vergniaud avait

repoussé avec énergie le projet de proclama-

tion présenté par Barrère, où celui-ci défigurait

odieusement les événements de la ville. Le 2,

prisonnier sur parole , il n'essaya point d'é-

chapper par la fuite, et aima mieux se pré-

senter devant le tribunal révolutionnaire que

d'aller rejoindre ceux de ses collègues et de ses

amis qui ne craignirent point d'allumer la guerre

civile dans les départements, à une époque où

le territoire était envahi par l'étranger. Cette

fois encore les fautes de son parti lui devinrent

funestes. Transféré depuis le 25 juin à la Force,

il fut traduit quatre mois après devant le tri-

bunal (25 oct.). Il avait été convenu entre les

girondins que chacun d'eux défendrait sa propre

cause. Vergniaud, qui parla le premier, cir-

conscrivit sa défense dans un cercle fort étroit,

et se borna à présenter des considérations sur

les devoirs d'un bon citoyen. 11 interroge tour

à tour les juges et les jurés, et se demande à

lui-même : « Que fallait-il faire pour assurer le

triomphe de la république? Je l'ai fait. » Puis

il raconte sa vie politique, emploie constamment

la forme contradictoire, qui lui était familière,

et se posant à chaque phrase la même question,

répond invariablement par ces mots : « Je l'ai

VERGNIAUD — VERGY nu
fait. » Puis, en terminant : « Que faut-il faire

encore, ajoute-t-il, pour consolider la république
par l'exemple des plus énergiques de ses enfants ?

Mourir? Je le ferai. » Condamné à mort le 30,
il monta le lendemain sur l'échafaud, et mourut
avec un calme courage. Depuis longtemps il

portait sur lui du poison -. il ne voulut pas s'en

servir afin d'accompagner au supplice Ducos
et Fonfrède, ses deux plus chers amis.

Ainsi se termina la carrière politique de Ver-

gniaud. Son plus grand tort fut celui de Con-
dorcet, de Ducos , de Fonfrède et de tous les

girondins honorables : il manquait de force de
caractère. Or, dans les révolutions, la faiblesse

passe souvent pour un crime, parce qu'alors la

moindre erreur peut perdre un État. Était-il

devenu sincèrement républicain sous la Conven-
tion après avoir été royaliste constitutionnel

sous la Législative? C'est une question qui sera

toujours assez obscure. En tout cas, il n'était

point fédéraliste. Une des meilleures preuves
qu'on en puisse donner, c'est qu'il vota contre

la proposition de Buzot, tendant à créer une

garde départementale. En outre , dans une réu-

nion chez Roland (fin d'avril), il réfuta avec

force l'opinion de Brissot sur le gouvernement
des États-Unis. L'émule de Mirabeau devait natu-

rellement apprécier les avantages de l'unité.

C'est peut-être ce qui explique la sévérité avec

laquelle il est jugé dans les Mémoires de
Mœe Roland : « Dédaignant les hommes, dit-

elle, assurément parce qu'il les connaît bien,

il ne se gène pas pour eux ; mais alors il faut

rester particulier oisif, autrement la paresse est

un crime, et Vergniaud est grandement coupable

à cet égard Il est à regretter qu'un talent

comme le sien n'ait pas été employé avec l'ar-

deur d'une âme dévorée de l'amour du bien

public et la ténacité d'un esprit laborieux. »

Vergniaud était de moyenne taille, et forte-

ment constitué : il avait les lèvres épaisses,

l'œil noir et vif, les sourcils saillants, le front

large et découvert, le teint peu coloré et les

cheveux châtains. Au repos sa figure manquait

d'expression ; mais quand il s'animait, elle de-

venait noble et imposante. Ses habitudes étaient

simples el ses goûts modestes. Il lisait beaucoup,

et écrivait le moins possible.

Par décret de Napoléon 1
er

la statue de Ver-

gniaud décora l'escalier d'honneur au palais du

Sénat ; elle était l'œuvre de Cartellier.

Ch. Emmanuel.

Uenty de la Borderie, Éloge de Vergniaud; Limoges,

1809, in-8". — M me Roland. Mémoires — Paganel, Hist.

de la Révolution. — Thiers, Micnelet, L. Blanc. Lacre-

telle , Idem. — Nodier, Souvenirs. — Bûchez et Roux,

fli.it. parlementaire. — Lamartine , Hist. des giron-

dins. — Granier de Cassagnac, Les Girondins et le mas-
sacre du 2 sept. — Ternaux, Hist. de la Terreur. —
Rabbe , Biogr.univ. et portât, des contemp. - Choix

de rapports, opinions et discours, 1818-25, l'e série. —
Touchard-Lafosse, Hist. parlent, et vie intime de Ver-

gniaud; Paris, 1848, ln-18.

vrrgy, nom d'une des plus illustres maisons
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de la Bourgogne; elle remontait à l'établissement

de la féodalité, et s'éteignit en 1602, après avoir

produit un grand nombre de personnages qui

ont marqué dans l'Église et dans les armes.

Verg\ {Jean III, sire de ), dit le Grand,

mort le 25 mai 1418, succéda en 1352 à son

père Jean II dans la charge de sénéchal de

Bourgogne, et devint ensuite maréchal des états

de ce pays et gouverneur du comté proprement

dit. fl fut en 1496 un des trois seigneurs envoyés

auprès de Bajazet pour négocier le rachat du

comte de Nevers et des chevaliers faits prison-

niers dans la bataille de Nicopolis, et les ramena

l'année suivante. En 1408 il se signala au com-

bat de. Montenay contre les Liégeois. De Jeanne

de Châlons, sa première femme, il eut Antoine,

qui suit.

Vergy (Antoine de), comte de Dammartin,

maréchal de France, mort le 29 octobre 1439.

Par ses grands biens et ses alliances, il était un

des plus puissants seigneurs bourguignons.

Chambellan du duc Jean, il l'assista dans son

entreprise de chasser de Paris le dauphin et les

partisans du duc d'Orléans (1418), et fut un des

dix chevaliers qui le suivirent à l'entrevue de

Montereau (1419), où il fut blessé et fait pri-

sonnier. Il reçut d'Henri V, roi d'Angleterre, le

titre de maréchal de France (22 janv. 1422),

nomination que Charles VII ne voulut jamais

reconnaître. De concert avec les Anglais, il força

les Français à évacuer Crevant, et les mit en dé-

route (31 juill. 1423). Sa réputation militaire lui

valut la charge de capitaine général des états

de Bourgogne (1423), celle de gouverneur de

Champagne pour le roi d'Angleterre (1427) et

le collier de la Toison d'or. Il couronna glorieu-

sement sa carrière en contribuant , sous les

ordres de Toulongeon (voy. ce nom), à la vic-

toire remportée à Bulgnéville sur René d'An-

jou.

Vergy (Guillaume de), cousin du précédent,

mort en 1520. Sénéchal et maréchal de Bour-

gogne, il combattit avec Charles le Téméraire aux

journées de Morat et de Nancy, passa ensuite au

service de la duchesse Marie, et fut battu en es-

sayant de surprendre Arras. Louis XI l'attira à sa

cour, et lui accorda des terres, ainsi qu'une place

dans son conseil. Après la mort de Charles VIII,

il se retira dans le comté de Bourgogne, qui re-

levait alors de l'Empire, et en devint maréchal

(149s); il fut aussi depuis 1504 lieutenant du

roi d'Espagne (Franche Comté ) pour le duché

de Gueldre. Il mourut chargé d'années, après

avoir élevé sa maison au plus haut degré de

splendeur.

Vergy (Antoine de), prélat, fils du précé-

dent, né en 1488, mort le 29 décembre 1541,

à Besançon. A quatorze ans il fut postulé par

le chapitre pour occuper l'archevêché de Besan-

çon (10 oct. 1502), et à vingt-neuf il prit pos-

session de son siège (1517). Ce fut un prélat

plein de zèle et de charité; mais il eut à cause, de

son intolérance de longues querelles avec les gou-

verneurs de la ville et avec le parlement de

Dole. Les uns ayant refusé de reconnaître l'indé-

pendance de la juridiction ecclésiastique, il les

mit en interdit ; l'autre s'étant élevé contre l'a-

bus que les tribunaux religieux faisaient de l'ex-

communication (1), il le dénonça dans les termes

les plus violents à l'empereur. Il tint en 1520

à G y un synode, dont les statuts furent publiés.

Du Chesne, Généalogie de la maiton de Vergy ,- Pa-

ris , 1625, in-fol. — Barante, fiist. des ducs de Bourg. —
Lampînet, Bibl. sëquanoise, t. Il, ms.

vergy (Gabrielle de), plus connue au

moyen âge sous le nom de la dame de Fayel,

mais qui sous le premier fut le sujet d'une tra-

gédie de de Belloy. En effet, il paraît y avoir eu

en Vermandois une terre de Vergies apparte-

nant à la famille de l'épouse du sire de Fayel,

différente de la maison historique de Vergy, en

Bourgogne. Quoi qu'il en soit , nous avons dit,

à l'art. Coucy (Raoul de), qu'un neveu de

Raoul I"
r de Coucy fut l'amant célèbre de cette

épouse infidèle. Frappé à mort au siège de Saint-

Jean d'Acre (1191), avant de rendre le dernier

soupir, il chargea son écuyer d'emporter son

cœur en France et de le remettre aux mains

de la dame de ses pensées. Mais le message fut

intercepté par le mari de la châtelaine, qui, dit

la tradition, lui fit servir à table le cœur de son

amant. Inconsolable d'en avoir mangé, Gabrielle

de Vergy se laissa mourir de faim.

Voy. les sources indiquées à Coucy ( Raoul de).

verheyden (François-Pierre), peintre et

sculpteur hollandais, né en 1657, à La Haye, où
il est mort, le 23 septembre 1711. Il se forma
sous la conduite de Jacques Romans, sculpteur et

architecte, et devint habile à modeler les figures

décoratives. Lors de l'entrée de Guillaume III à

La Haye (1691), il travailla à orner de symboles
mythologiques les arcs de triomphe élevés à

cette occasion. Il aida ensuite Guillaume Le-

cocq dans l'exécution des sculptures de la

maison royale de Breda. Ce n'est que vers

1697 que se développa chez lui une vocation

tardive pour la peinture. Dès lors Verheyden,

qui, après quelques hésitations, s'était fait

peintre de chasses, d'animaux, de gibier, n'est

plus qu'un imitateur plus ou moins heureux de
Snyders, dont il n'a pas le coloris léger et la

grande allure, et de Hondecoeter, dont il n'a

point la conviction puissante et le dessin vigou-

reux. Ses tableaux sont rares, ou du moins ils

sont difficiles à reconnaître, parce qu'ils figu-

rent dans les galeries sous un autre nom que

le sien ; c'est le destin des œuvres sans ori-

ginalité.

Verheyden laissa plusieurs fils : l'un, Fran-
çois, fut sculpteur et peintre, comme son père

;

(1) On ne comptait pas moins à cette époque de 40,000

excommuniés dans la Franche-Comté. « Dans les villages,

rapporte Lampinet, des femmes portaient le gonfanon

dans la procession parce que tous les hommes se trou-

vaient excommuniés pour des affaires de néant

36.
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l'autre, Matthieu,, peignit le portrait et i his-

toire. P. M.
Descamps, Vie des peintres.

verheyen (Philippe), célèbre anatomiste

belge, né le 23 avril 1648, à Verbroeck (Flandre

orientale), mort le 28 janvier 1710, à Louvain.

Fils d'un laboureur, il s'occupa des travaux de

la culture jusqu'à l'âge de vingt-deux ans. Le

curé de son village, qui reconnut ses disposi-

tions pour les sciences, lui enseigna les éléments

de la langue latine, puis, frappé de ses progrès

rapides, il l'envoya à Louvain. En (677 Ver-

heyen sortait vainqueur du concours annuel de

cette université. Il se livra alors à l'étude de la

théologie; mais, atteint d'une violente inflamma-

tion de la jambe, bientôt accompagnée de gan-

grène, il subit l'amputation. Devenu peu propre

aux fonctions ecclésiastiques, il s'adonna aux

sciences médicales, et à trente-trois ans, le t
er

fé-

vrier 1681, il prit le grade de licencié. Après

avoir suivi à Leyde les cours de Ruysch et de

Swammerdam, il fut admis, en 1683, à soute-

nir ses thèses pour le doctorat; mais il ne prit

ce grade qu'en 1693. Depuis 1689 il occupait à

Louvain la chaire d'anatomie, à laquelle il joi-

gnit, en 1693, celle de chirurgie. Ses leçons,

claires et méthodiques, eurent le plus grand

succès. «. VAnatomie de "Verheyen fut dans

son temps un ouvrage classique, réimprimé en

différents pays, et traduit en plusieurs langues;

il fut à la fois l'objet de pompeux éloges et. de

critiques amères. Morgagni surtout l'attaqua

avec une ténacité et un acharnement qui sem-

blent tenir de la passion. Il mourut pauvre, et

demanda par son testament à être inhumé dans

le cimetière public, ne templum Dei deshone-

staret , mit nocivis halitibus iriftcerel. Nous

citerons de lui : Compendii théorise praclicx

pars I et II ; Louvain, 1683, in-4° ; — Defebri-

bus ; Ma., 1692, in-12; — Anatomia corporis

hiimanï; ibid., 1693, in-4"; Leipzig, 1699,

1731, in-8°; Bruxelles, 1710, in-4°; 1726, in-4°:

édit. la plus estimée; Amst., 1731, in-8"; —
Lettre à un maître chirurgien ; Paris, 1698,

in-12; — Vera historia de horrendo sangui-

nis fluxu ex ocutis, naribus, attribua et are,

et miraculosa ejusdem sanatione; Louvain,

I7t)8, in-8°; — Supplementum analomicttm,

sive anatomiae corporis humani liber secun-

dus, etc. Accedil Descriplio anatomica par-

tium fœtus et recenler nato propriarum.

Item controversia de foramine ovali inter

auctorem et D. Mery ; Bruxelles, 1710, in-4°;

Naples, 1717, in-4» : ce supplément est un vé-

ritable traité complet de physiologie.

Journal des suvants, 1710, p. 109. — tiiogr. médicale.
— Iîrœcka, Hist. de la mèd. belge. — François, Éloge

de Verheyen, dans les Mém. de l'Acad. roy. de mèd
de Belgique, t. 1, p. 40S. — Nieeron, Mémoires, t. IV

et X.

verhuell ( Charles- Henri j, comte deSe-

venaar, amiral , né le 11 février 17 6/i, à Doe-

tichem, au pays de Gueldre (Hollande), mort

— VERHUELL 1128

le 25. octobre 1845, à Paris. Sa famille était

ancienne et distinguée. D'abord cadet dans un
régiment d'infanterie en 1775, il fut admis en

1779 dans le service de mer en qualité de garde,

et embarqué sur la frégate VArgo, commandée
par le capitaine Kingsbergen. Cette frégate fut

employée à diverses croisières dans la mer du
Nord, et le 5 août 1 78 1 elle prit part à la san-

glante affaire de Doggersbank , qui ne cessa

qu'au moment où les amiraux Zoulman et Par

ker virent leurs navires désemparés hors d'état

d'exécuter les manœuvres qu'ils commandaient.

La belle conduite de Verhuell lui valut le grade

de lieutenant de vaisseau. "Vers la lin de 1785,

se Irouvant dans le Zuiderzée, il se distingua

par un trait d'intrépidité. L'équi-page d'un vais-

seau s'était soulevé et avait mis aux fers ses

officiers. Verhuell, chargé d'apaiser cette ré-

volte, s'embarqua dans une chaloupe avec deux

officiers, quelques matelots et une compagnie

de soldats, s'approcha par surprise, s'élança le

premier sur le pont, et après avoir terrassé

plusieurs matelots, se rendit maître du vaisseau.

Dans l'intervalle qui sépara la guerre d'Amérique

de la révolution française, il eut divers com-

mandements : il organisa un corps de canonniers

de marine, explora les côtes delà Guyane, et

établit des croisières dans le voisinage des co-

lonies hollandaises de l'Amérique. Après le ren-

versement du stathouderat , il suivit l'exemple

de la presque totalité des officiers de marine,

et quitta le service, bien que le grade de capi-

taine de vaisseau vînt de lui être conféré (1795).

Lors du débarquement de l'armée anglo-russe

en Hollande (1799), il se rallia au prince d'O-

range, et après la capitulation qui mit fin à cette

expédition, il alla de nouveau habiter la cam-

pagne. Il reprit du service en 1803, avec le

grade de contre-amiral, fut chargé d'une mission

auprès du gouvernement français, et bientôt

après appelé au commandement de la flottille

fournie par la Hollande, pour l'exécution du fa-

meux projet de descente en Angleterre. Entre

Flessingue et Ostende il livra au commodore

Sidney Smith trois combats heureux (mars 1804),

où i! déploya autant d'audace que de sang froid.

Ayant ensuite reçu l'ordre de conduire des cha-

loupes à Ambleteuse, près de Boulogne, il attei-

gnit Dunkerque sans trop de difficultés; mais

a cause des vents contraires il ne put entrer

que deux mois plus tard dans le port de Calais.

Après avoir embarqué à son bord le maréchal

Davout, il mit à la voile, força les lignes de

l'escadre anglaise, et soutint contre l'amiral

Keith, à la hauteur du cap Grinez , un engage-

ment (18 juill. 1805) qui excita l'enthousiasme

de l'armée accourue sur les côtes pour être té-

moin de ce spectacle. Vice amiral en juin 1804,

il fut appelé au ministère de la marine en Hol-

lande; mais il refusa de l'accepter avant d'avoir

réuni la flottille hollandaise aux forces navales

françaises. 11 reçut le commandement en chef
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de l'année destinée à opérer contre les côtes

d'Angleterre, et après le désarmement de la flot-

tille réunie dans les ports de la Manche, il alla

prendre possession du ministère de la marine

en Hollande. En 1806, il présida la députation

chargée de demander Louis Bonaparte pour roi

de Hollande. Le nouveau monarque le nomma
maréchal (21 déc. 1806), et en décembre 1807

ambassadeur en France. Dès lors il fixa sa rési-

dence à Paris, et fut présent, le 20 avril 1808,

à l'acte officiel qui constata la naissance d'un

prince royal de Hollande (depuis Napoléon III).

Les Anglais ayant opéré une descente dans l'île

de Walclieren, en 1809, Verhuell protégea effi-

cacement les côtes, et reçut en récompense de ce

service le titredecomtedeSevenaar (29 avril 1810).

Après la fuite du roi Louis , il présida l'assem-

blée instituée à l'occasion de la réunion de la

Hollande à la France. Chargé du commandement
général des forces navales sur les côtes de la

mer du Nord et de la Baltique, il établit des

chantiers de construction dans les ports de

Brème, de Hambourg et de Lubeck. 11 reçut,

le 1
er mars 1811, une pension de 15,000 fr.

et le litre de comte de l'empire avec une dota-

lion de 10,000 fr. Dans la même année il vint

représenter dans le corps législatif le départe-

ment de l'Yssel supérieur. Enfin, le 7 avril 1813,

il commanda l'armée navale du Helder et du

Texel et les forces réunies dans le Zu derzée.

Quand, vers la fin de 1813, la Hollande s'in-

surgea pour secouer le joug de la Fiance, Ver-

huell fit entrer dans le port de N<w-Diep la

flotte placée sous ses ordres, congédia tous les

marins hollandais, puis s'enferma avec les équi-

pages français et la garnison du Helder dans les

forts La Salle et Morland, qu'il ne consentit à

rendre qu'après l'abdication de l'empereur.

Louis XVIII accorda à Verhuell, sur sa demande,

des lettres de grande naturalisation (déc. 1814).

En 1815, le gouvernement provisoire mit deux

frégates du port de Rochefort à la disposition

de Napoléon, qui voulait se rendre aux États-

Unis, mais qu'une escadre anglaise attendait à

sa sortie de ce port. Napoléon avait demandé
que Verhuell commandât ces deux navires

;

mais le ministre Decrès fit observer, dans la

chambre des pairs, que le grade de l'amiral lui

paraissait trop élevé pour le charger du comman-
dement de deux simples frégales. Verhuell

était alors absent de Paris (1). Admis à la re-

traite en 1816, il fut nommé pair de France, le

5 mars 1819. Il professait la religion protes-

tante, et il eut souvent à défendre, dans la

chambre haute, la cause de ses co-religionnaires;

il le fit quelquefois avec succès. Membre du
consistoire de Paris, et vice-président de la so-

ciété biblique protestante , il représenta celte

(1) Selon le Mémorial de Sainte- Hélène, Napoléon
aurait dit plus tard : « Si cette mission avait été con-
fiée a Verhuell, ainsi qu'on me l'avait promis, il es

probable qu'il eût passe. »
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société en 1824 à l'assemblée des sociétés bibli-

ques de l'Angleterre, à Londres, où il fut accueilli

avec la plus grande distinction. E. R.

Moniteur univ. — Rabbe, Biogr. univ. et port, des
contemp. — Hennequin, Biogr. maritime, t. III — Fastes
de la Léijion d'honneur, t. IV. — Pclet (de la Lozère),
sun Éloge, lu à la chambre des pairs, le 13 février 1846.

verjus (Louis), comte de Crécy, diplomate

français, né en 1629, à Paris, où il est mort, le

13 décembre 1709. D'une famille de robe et fils

d'un conseiller au parlement, il eut la charge de

secrétaire du cabinet du roi. Les talents qu'il

montra et la protection du P. de La Chaise, ami
intime de son frère, le mirent en évidence. Il fut

d'abord chargé d'une mission en Portugal, et y
gagna la confiance de la reine Isabelle de Savoie-

Nemours, qui le nomma secrétaire de ses comman-
dements. Rappelé en 1669, il fut envoyé en Alle-

magne, pour attirer dans l'alliance française les

souverains opposés à l'empereur, et y eut desdé-

mêlés très-vifs avec le baron de Lisola. En 1679,

il alla comme plénipotentiaire à la diète de Ra-
tisbonne. Second plénipotentiaire au congrès de

Ryswick (1697), il partagea le sort de ses collègues,

et fut, comme eux, en butte aux railleries des

beaux-esprils de Versailles et de Paris, qui, ne.

comprenant pas la nécessité de la paix, ne com-
prirent pas le traité qui l'avait conclue. Le comte
de Crécy faisait partie, depuis le 24 juillet 1679,

de l'Académie française, où il avait remplacé

l'abbé Cassagne. Celte nomination n'était pas due
à ses œuvres; D'Alembert l'attribue à son talent

pour l'éloquence, « un des principaux que doit

avoir un négociateur ». Saint-Simon donne le

portrait du comte de Crécy, à l'occasion de sa

mort : « C'était un petit homme accort , doux

,

poli, respectueux, adroit, qui avaiit passé toute

sa vie dans les emplois étrangers, et qui en avait

pris toutes les manières, jusqu'au langage... Il

avait beaucoup d'insinuation, l'art de redire cent

fois lamêmechose, toujours en différentes façons,

et une patience qui , à force de ne se rebuter

point, réussissait très-souvent. » On lui attribué

quelques Pièces qui parurent dans les Recueils

du temps, et la Réfutation d'un libelle adressé

à M. le prince d'Osnabruck; Paris, 1674,

in- 12 : c'est une réponse à un pamphlet intitulé

la Sauce au Verjus ,
que Lisola, ambassadeur

d'Autriche, avait publié contre lui, lors de sa

mission près les cours d'Allemagne.

D'Alembert, flist. de VAcad. française, t. II. — Re-
cueil des Harangues de l'Acad. fr., 1. 111. — Saint-Simon,
Mémoires, t. I, V.

verjus (Jean), prédicateur, frère du pré-

cédent, mort en 1663, à Paris, âgé de trente-

trois ans. Dès sa plus tendre enfance il manifesta

des dispositions singulières pour l'étude, et il fit,

sous la direction des jésuites, de rapides progrès

dans la connaissance des lettres profanes et sa-

crées. Il fut reçu docteur en Sorbonne, se rendit

à Rome , et y écrivit à plusieurs savants des

épîtres recherchées pour leur érudition et leur

élégance. Dans sa jeunesse il obtint des succès
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dans la chaire , et le cardinal de Retz fut son

protecteur. L'abbé Verjus avait le double titre de

conseiller et d'aumônier du roi. On a de lui, sous

le titre de Panégyriques (Paris, 1664, in-4'\, un

recuril compose d'éloges des saints, de discours,

et de différentes pièces en fiançais et en latin

,

et publie par l'évèque de Grasse, neveu de l'auteur.

Dict. des prédicateurs.

verjus (Antoine), jésuite, frère des précé-

dents, né le 22 janvier 1632, à Paris, où il est

mort, le 16 mai 1706. Admis à dix neuf ans dans

la Compagnie de Jésus , il professa quelque

temps les humanités en Bretagne, et rejoignit,

par ordre du roi, le comte de Crécy, son frère,

en Allemagne (1672), où il rédigea plusieurs ma-

nifestes en faveur des princes et contre les pré-

tentions de la maison d'Autriche. Son vœu le

plus cher était de travailler à la conversion des

infidèles; il pressa à diverses reprises ses supé-

rieurs de l'envoyer dans les contrées éloignées
;

mais ses infirmités et le* instances de son frère

aine, qui l'aimait de l'affection la plus tendre,

l'empêchèrent d'obtenir cette grâce. Toutefois il

fut choisi pour remplacer le procureur des mis-

sions du Levant avec le tare, créé exprès pour

lui, de directeur. « Ces missions, qui manquaient

d'ouvriers en plusieurs endroits, dit le P. Oudin,

changèrent bientôt de (ace. Il fit partout de nou-

veaux établissements , et pour faire passer les

missionnaires dans les Indes, chercha à s'ouvrir

de nouveaux chemins par la Pologne, par la

Perse et par. la mer Rouge. » Son grand âge et

ses maladies l'obligèrent à se décharger des de-

voirs de son emploi quelques années avant sa

mort. On a du P. Verjus : Vie de Michel Le
Nobletz; Paris, 1666, 1668, in 8°, sous le nom
de l'abbé de Saint-André; — Vie de saint

François de Borgia; Paris, 1672, in- 4°; —
Remarques sur la réponse donnée à Puf/en-

dorf au nom de l'empereur, sur le sujet de

l'enlèvement du prince Guillaume de Furs-
iemberg ; s. I ., 1674, in-12; — Traité curieux-

sur Venlèvement du prince de Furstemberg ;

s. 1., 1676, in-12. Il a traduit deux opuscules du
P. Ant. Vieira, et publié Selectœ crationes pa-
negijricee. PP. Soc. Jesu (Lyon, 1667, 2 vol.

in-12), et le Catéchisme de P. Canisius (Paris,

1688, in-12). Enfin il eut beaucoup de part à

l'Académie de l'ancienne et de la nouvelle
éloquence (Lyon, 1666, 2 vol. in-12).

Verjus ( François), neveu du précédent, mort
ie 7 décembre 1710, fut tiré des prêtres de l'O-

ratoire pour être nommé évêque de Grasse. Ce
fut lui qui mit au jour les Panégyriques de son

oncle l'abbé [voy. plus haut).

Le Goblen, Epitre dédicatoire, du I. VIII des Lettres

édifiantes — Oudin, dans le Uict. hist. de Moréri.

TEHMASOOIS (LOUiS DE BOCRBON , COmte

de), fils naturel de Louis XIV et de la duchesse

de La Vallière, né à Paris, le 2 octobre 1667,

mort à Cou rtrai, le 18 novembre 1683. Légitimé,

en 1669, il fût nommé amiral de France le
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12 novembre de la même année, et mourut à

seize ans, au moment où il allait révenir de sa

première campagne. Cette fin prématurée a donné
lieu de supposer qu'il était le prisonnier connu
sous le nom du Masque de fer; on a même
tiré du nom de ce personnage, Marchiali, un
anagramme applicable au comte de Vermandois :

hic amiral. Voici ce que racontent à ce sujet

les Mémoires pour servir à l'histoire de Ici

cour de Perse (France) : « Le comte de Giafer

(Vermandois) était beau, bien fait, plein d'esprit,

mais fier, emporté, et, ne pouvant prendre sur

lui de rendre à Sephi-Mirza (le dauphin) le res-

pect qu'il devait à un prince né pour être un jour

son roi... Il s'oublia au point de lui donner un
soufflet... Le roi assemble les ministres, qui tous

opinent à la mort, sauf un seul, qui propose de

l'envoyer à l'armée, puis de semer le bruit qu'il

était attaqué de la peste, et de le transférer de

nuit avec un grand secret à la citadelle de l'île

Sainte-Marguerite. » Saint-Foix a fait ressortir

l'impossibilité de cette anecdote : le comte de

Vermandois n'était ni fier ni emporté, maisdoux,

poli, caressant, et rappelant toutes les grâces de

sa mère; il n'était pas, comme le dit le pam-

phlet anonyme, à peu près du même âge que le

dauphin, mais il avait six ans de moins; on ne

peut donc supposer entre eux une querelle d'en-

fants qui en viennent à se frapper, le dauphin

étant déjà marié et père du duc de Bourgogne
;

enfin, ie comte, qui avait été exilé de la cour, vers

l'a fin de 1682, pour s'être trouvé dans quelque

partie de débauche, n'y vint passer que quatre

jours avant son départ pour l'armée, et ne s'y

montra presque pas. « Il était fort retiré, sans

voir personne, dit M llc de Montpensier; il ne sor-

tait que pour aller à l'académie, et le matin à la

messe... Il fut bien prêché; il fit une confession

générale, et l'on croyait qu'il se fût fait un fort

honnête homme... Il tomba malade au siège de

Courtrai d'avoir bu trop d'eau de-vie. On dit

qu'il avaitdonnéde grandes marques décourage.»

Saint-Foix, Essais hist. sur Paris. — Mlle de .Mcait-

pensier, mémoires.

VERMEULEN. Voy. MeCLEN.

vermigli (Pietro- Marlire), dit Pierre

Martyr, réformateur italien, né à Florence,

le 8 septembre 1500, mort à Zurich, le 12 no-

vembre 1562. Il appartenait à une famille consi-

dérable. Sa mère, Maria Fulmantini, possédait

des connaissances littéraires bien plus étendues

que celles qu'on a coutume de trouver dans les

personnes de son sexe. Elle enseigna elle-même

la langue latine à son fils ; elle développa en même
temps en lui une piété vive et profonde. Sous

l'influence de ce sentiment, il prit le parti, dès

l'âge de seize ans, d'entrer dans l'ordre des Au-

gustins, ordre qu'il préféra à tous les autres
,

parce que les éludes littéraires y étaient en hon-

neur. Son père s'opposa en vain à l'accomplisse-

ment de ce dessein ; il en éprouva une contrariété

telle qu'en mourant i! le déshérita, donna fout
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son bien aux pauvres, et ne iui laissa qu'une pen-

sion de cinquante écus. Pierre Martyr ne se

laissa pas ébranler. Dans le couvent de Fiesole,

près de Florence, où il prononça ses vœux, il se

livra avec ardeur à la théologie et à la prédica-

tion. A Padoue, où il fut envoyé pour continuer

ses études, il apprit le grec sans maître et étudia

la philosophie dans les ouvrages d'Aristote. Lors-

qu'il eut atteint sa vingt sixième année, on le

chargea de prêcher, d'abord à Brescia , ensuite

à Rome, à Bologne, à Pise, à Venise, à Mantoue,

à Bergame. En même temps il donnait dans les

couvents de son ordre des leçons de littérature

latine et de philosophie. A Vercelli il expliqua

Homère. Il apprit alors l'hébreu pour lire le

texte même de l'Ancien Testament, et profita de

son séjour à Bologne pour prendre des leçons de

cette langue d'un médecin juif. Bientôt après, il

fut nommé abbé du couvent de Spoleto et chargé

de rétablir la discipline dans cette maison, où

des désordres regrettables s'étaient introduits.

Après un séjour de trois ans dans cette ville, il

fut envoyé à Naples en qualité de prieur de Saint-

Pierre ad Aram. Ce fut alors qu'il commença à

s'initier aux principes de la réformation. Il lut les

commentairesde Bucer sur les Évangiles, le traité

de Zwingle De vera et falsa relïgione, une

ticduction italienne des Loci communes de Me-
lanchthon et quelques autres livres protestants.

11 put augmenter ses lumières auprès de Juan

Valdès, qui en Allemagne avait vu de près les

réformateurs et avait apporté leurs doctrines à

Napies. Ses nouveaux sentiments ne furent bientôt

plus un mystère pour personne. Il expliquait

alors la première Epître de saint Paul aux
Corinthiens. Arrivé aux versets 13 et 14 du

cli. III, sur lesquels on appuie la doctrine du

purgatoire, il les commenta d'après leur sens

naturel , sans attaquer toutefois directement la

croyance reçue. On l'accusa aussitôt d'avoir nié

le purgatoire. Il lui fut interdit de continuer ses

explications. En ayant appelé au pape, Pierre

Martyr réussit, par l'influence des cardinaux

Bembo, Fregoso, Contarini et Poius, à faire lever

l'interdiction dont il avait été frappé. Il reprit

alors ses cours et ses prédications ; mais ce ne
fut que pour peu de temps. Molesté sans cesse

par ses adversaires, n'ayant plus ni la liberté ni

Le repos qu'auraient réclamé ses occupations, il

tomba gravement malade, après avoir eu la dou-
leur de voir mourir son ami d'enfance, Benoit

Cusano. 11 obtint la permission de quitter Naples,

et il fut nommé visiteur général des Augustins

en Italie. La sévérité, trop juste toutefois, avec
laquelle il remplit cette charge lui attira de nom-
breuses inimitiés. Il fut peu de temps api es trans-

féré à Lucques comme prieur de San-Fridiano.

Voyant qu'ils ne pouvaient l'attaquer dans une
ville, qui s'était tout entière déclarée en sa fa-

veur, les chefs de son ordre lui enjoignirent de
oomparaître devant eux à Gènes. Informé par ses

amis du piège qu'on lui tendait, il mit ordre à ses
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affaires, quitta Lucques secrètement, passa à

Pise, où il célébra la Cène à la manière des pro-

testants, avec quelques personnes qui avaient

embrassé la réforme, traversa Florence, où il

trouva Ochino, à qui il conseilla de se retirer

dans les pays étrangers, au lieu de se rendre à

Rome, où il était cité, et se réfugia en Suisse. Il

arriva à Zurich en 1542. Appelé à Strasbourg

par l'entremise de Bucer, il y fut chargé de l'in-

terprétation de l'Écriture sainte, à la place de
Capiton, qui venait de mourir, et trois amis qui

l'avaient suivi furent nommés, Lacisio professeur

de grec, Tremellio d'hébreu et Massario de mé-
decine.

En 1547, le duc de Somerset et Cranmer
l'invitèrent à passer en Angleterre pour aider au

triomphe de la réformalion. Pierre Martyr partit

avec Ochino. Au commencement de l'année sui-

vante, il devint professeur à Oxford. L'exercice

de ces fonctions lui fut souventpénible, et l'exposa

plus d'une fois à des dangers sérieux au milieu

des troubles incessants du règne d'Edouard VI.

11 n'en continua pas moins son œuvre avec cou-

rage. 11 releva les études à Oxford. Il lit partie,

en 1552, de la commission chargée de la rél'or-

mation des lois ecclésiastiques en Angleterre;

cette commission ayant été réduite à trois mem-
bres, tout le travail retomba sur Vermigli. La
mort d'Edouard VI (avril 1553) amena de ter-

ribles changements dans les affaires religieuses.

Pierre Martyr, ne pouvant plus rester en Angle-
terre, demanda officiellement son congé, et alla

reprendre sa chaire à Strasbourg. Sa position

dans cette ville devint bientôt intolérable. Le
plus étroit luthéranisme régnait parmi les prédi-

cateurs, qui, sous la direction de Jean Marbach,
attaquaient avec acharnement tous ceux qui te-

naient encore à l'ancienne doctrine helvétique.

Les querelles sur la Cène occupaient tous les es-

prits, Pierre Martyr s'abstint avec soin de tout ce

qui pouvait animer la haine théologique. On ne
laissa pas de le poursuivre à outrance comme un
homme dangereux. Las enfin de se voir en butte

aux diatribes des prédicateurs, et malgré les

supplications du sénat de la ville, qui voulait le

retenir, il quitta Strasbourg le 13 juillet 1556, et

se rendit à Zurich, où il succéda à Pellican dans
la chaire d'hébreu et de théologie, et où on lui

conféra aussitôt le titre de bourgeois. Heureux
de la liberté dont il jouissait dans cette ville, il

refusa, malgré les instances de Calvin , la place

de pasteur de l'église italienne de Genève ; on
essaya aussi inutilement de le faire retourner en

Angleterre, où Norfolk l'avait appelé au nom de
la reine Elisabeth. Plus d'une fois il fut consulté

par les Anglais sur les affaires de leur Église

,

quoiqu'il se fût toujours prononcé contre le culte

épiscopal, qui iui paraissait beaucoup trop em-
preint de souvenirs catholiques. Enlin.en 1561 il

fut désigné par le sénat de Zurich , sur la de-
mande des réformés de France, pour assister au
colloque de Poissy; Catherine désirait de son
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côté d'y voir Pierre Martyr, qui était son compa-
triote, et sur lequel elle comptait peut être avoir

quelque ascendant. Il y apporta un grand esprit

de modération. Vermigli était par caractère

ennemi des discordes religieuses. Les injures de

ses ennemis n'avaient que peu d'effet sur lui ; il

cédait volontiers à leurs exigences, quand il ne

s'agissait que de disputes de mots ou de matières

de peu d importance. « Sa place, comme on l'a

fait remarquer, n'était pas au milieu d'hommes
superstitieux et turbulents; ceux-là avaient

besoin d'un Luther, d'un Calvin, d'un Farel ; à la

tête d'une Église paisible, instruite, animée de

charité, il aurait peut-être fait plus de bien encore

qu'il n'en put faire dans sa vie errante. S'il n'eut

pas cette énergie qui remue et gouverne les

masses , il ne poussa jamais la condescendance

jusqu'à trahir en rien ce qu'il tenait pour la vé-

rité. Quand les circonstances le demandaient, il

savait être ferme et intrépide, comme il le mon-
tra à Oxford et à Strasbourg. Aucune ambition

ne trouvait place en son âme, aucun désir de

briller dans le monde, dont il évitait le bruit.

L'équité et l'impartialité s'alliaient en lui à la

modestie et étaient égales à sa science variée et

profonde. Calvin le tenait pour un des plus grands

esprits de son temps. »

Les principaux ouvrages de Pierre Martyr

sont : Catechismus , ovvero Expositione ciel

symbolo apostolico; Bâle, 1546, in-8°;trad. en

latin dans ses Loci commîmes; — Comm. in

priorem Epist. ad Corinlhios ; Zurich, 1551,

in- fol.; quatre autres éditions; — Tractatio de

sacramento Eucharistie ; ibid., 1552, in-8°
;

trad. en français (Lyon, 1562, in-16) et en an-

glais; — Comm. in Epist. Pauli ad Romanos;
Bàle, 1558, in-8°; six autres édit.; trad. en an-

glais; — Defensio ad Rie. Smylhœi Angli 11

libellos de cœlibalu sacerdotum et votis mo-
nasiieis; ibid., 1559, in-8°;

—

Defensio doc-

trime veteris et apostoliac de Eucharistia;

Zurich, 1559, in-fol.; — Comm. in librum Ju-

dicum; ibid., 1561, in fol.; quatre édit.; trad.

en anglais; — Dialogus de utraqne Christi

naturu; ibid., 1561, in 8°
; trad. en français,

Lyon, 1S65, ir-4°; — In Ethiva Àristo/elis;

ibid., 1563, in-4° : commentaire inachevé; —
P. Martyris Srripla qusedam de causa. Eu-

cliarislixininquamantehacedUa; ibid., 1563,

in-4" : recueil «le pièces fort, courles, édité par

J. Simler ; — Comm. in Samuelem ; ibid., 1564,

1567, 1595, in fol ;—Comm. in II lib. Reyum;
ibid., 1566, 1581, in fol.;

—

Pièces ex psulmis

Daridis desumptx ; ibid.. 1566, in-8°; trad.

en français, sous ce titre : Prières chrétiennes

(Lyon, in-16) et en anglais; — Comm. in Ge-

nesim; ibid., 1572, 1579, 1596, in-fol. ; Heidel-

berg, 1606, in-fol. : ce commentaire s'arrêle à la

fin du cl». XLH ; — Loci communes D. P.

Martyris Vermilii, ex variis ip.sius scriplis

in unum librum collecti; Londres, 1576,

in-fol.; Bàle, 1580-83; Genève, 1624; Heidel-

berg, 1603, en 3 vol. in-fol. : celle-ci e^l la pins
complète; cet ouvrage se compose d'extraits de
commentaires de Vermigli et de quelques-uns de
ses opuscules; mais l'arrangement de ces di-

verses pièces n'est pas de sa main; il est l'œuvre
de Robert Masson, pasteur français à Londres,
qui réunit les passages les plus importants des
écrits de Vermigli, les coordonna d'après un
plan régulier, et y ajouta des notes; — Comm.
in Threnos ; Zurich; 1629, in-4°. Plusieurs des

ouvrages dogmatiques de Vermigli ont été tra-

duits en anglais par Ant. Martin (Londres, 1583,
in-fol.). Miche! Nicolas.
Simler. De nia P. Martyris Fermiqlii, a la tète des

Opuscules, des Loci communes, et dans Vitx theolog.
exterorum d'Adam. — Wood, Alhense oxonknses,
1. 1. — Teissier, Éloges.— L)u Pin, Bibl. des auteurs
hérétiques. — Niceron, Mémoires, t. XXIII. —M' Crie,
Hist. of the refurmation in ltaly* — Schlosser, J.eben
Pet. Martyr's; Hcidelbcrer, 1809, tn-8°. — Ch. Schmidt,
Vie de Pierre-Martyr Vermigli; Strasb., 1835. in-*°.

VERMOND (Matthieu-Jacques de), ecclésias-

tique français, né vers 1735, mort à Vienne en

Autriche, dans les dernières années du dix-hui-

tième siècle. Il était fils d'un chirurgien de vil-

lage, et se livra à l'étude de la théologie. En 1757,

il reçut le bonnet de docteur en Sorbonne, et fut

ensuite bibliothécaire du collège Mazarin. Sur la

recommandation de Loménie de Brienne, arche-

vêque de Toulouse, il fut désigné, en 1769, pour

aller à Vienne achever l'éducation de Marie-An-

toinette, promise au dauphin. Cette princesse,

après son mariage (1770), le garda auprès d'elle

avec le titre de lecteur. La correspondance, jus-

qu'alors inédite, de Marie-Antoinette, publiée par

M. d'Arneth, a montré sous un jour assez favo-

rable l'abbé de Vermond. Sincèrement attaché à

sa royale élève, il fut loin de prendre immédia-

tement sur son esprit l'ascendant qu'on lui a

supposé. Au lieu d'encourager en elle le goût des

frivolités, il cherchait sans cesse, sans pouvoir y

réussir, à développer son intelligence par des

lectures sérieuses , et à lui faire rédiger des

comptes rendus de ses lectures. Dans ses lettres

à M. de Mercy, l'ambassadeur de Marie-Thérèse,

il se plaint de ce que la dauphine n'a que peu ou

point il 'égard à ses recommandations. Trois fois

il manifeste l'intention de quitter la cour à raison

des d' goûts qu'il y éprouvait. Le rôle politique

qu'on lui a prêté n'a jamais été défini par aucune

démarche publique, ou du moins il n'es! pas sorti

du secret de ses pensées. Louis XVI ne l'aimait

pomt, il est vrai ; mais ses mauvaises disposi-

tions ainsi que celles de Mesdames tantes à son

égard tenaient surtout à ce qu'il était une créa-

ture du duc de t'hoiseul, objet de leur animosité

commune. Il est probable que Vermond ne vit

pas sans peine la faveur de M mes de Lamballe et

de Polignac, et ce fut peut-être la cause de sa

retraite en 1779. Mais quinze jours s'étaient à

peine écoulés qu'il revenait, sur l'invitation de

Marie-Antoinette, et tirait de son exil volontaire

un accroissement de position : ses revenus

étaient portés à 80,000 livres en biens ecclé-
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siastiques , et l'on promettait qu'il ne recevrait

jamais d'ordre quedela reine en personne. Déjà,

lorsque la reine était enceinte de madame Royale,

il avait obtenu que son frère, Charles-Thomas,

fût placé auprès d'elle en qualité de médecin

accoucheur. C'est lui qui dans l'affaire du collier

( 1785) porta Marie-Antoinette à demander une

vengeance publique, dont l'éclat lui fut si fatal.

Mais l'ambition secrète de Vermond allait , à ce

qu'on prétend, jusqu'à vouloir s'immiscer dans

les affaires de l'État. Après dix-sept ans de

sourdes manœuvres, il vit son rêve s'accomplir,

et fit nommer son ancien protecteur, l'arche-

vêque Loménie de Brienne, chef du conseil des

finances (1787), puis principal ministre Vermond

prit alors une attitude plus importante, et mani-

festa ouvertement son crédit, licommençaà rece-

voir, à donner audience aux membres de clergé,

aux prélats, et enfin aux ministres eux-mêmes. On

sait que l'incapacité de Brienne fut une des causes
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l'abbé, rendu odieux au peuple par sa position et

par les paroles haineuses d'un grand nombre de

personnes du parti de la cour non moins que
par les rumeurs du parti contraire, fut obligé,

pour échappera des dangers réels, de quitter Ver-

sailles le 17 juillet 1789. Il s'enfuit à Valencien-

nes, puis passa bientôt à Coblentz , et de là à

Vienne en Autriche, où ii termina ses jours dans

l'obscurité. On a dit que la vie de l'abbé de Ver-

mond se résumait dans la poursuite d'une influence

dominatrice sur l'esprit de Marie-Antoinette;

mais, à part quelques vagues indications, on ne

voit pas quels mobiles il mit en jeu pour atteindre

ce but, et l'on reste surtout étonné de son succès

quand on rapproche de la physionomie de la reine

le portrait de l'abbé, tracé par ses contemporains.

Sans grâce, sans élégance, il affectait la sim-

plicité, la franchise, et avait au fond une rudesse

brusque qui se trahissait dans ses yeux sombres,

presque farouches; disposé à tout blâmer, il

les plus prochainesdu soulèvement des esprits, donnait un libre cours à ce penchant, et n'adou

et la reine accrut sa propre impopularité en lui cissait jamais le ton de ses mercuriales par le

donnant ostensiblement sa protection. Ainsi le sourire de l'esprit ou l'indulgence de la charité,

triomphe politique de l'abbé de Vermond n'eut pas
Mme ^ deBescnva , Gcorgcl _ mnoire, _ Cor.

pour lui les avantages qu il en espérait, et la prise
resp d€ marie- Antoinette; vienne, is6s. - M. de Lcs-

de la Bastille ayant précipité les événements, cure, m fraie marie -Antoinette; Paris, tass.ia-*».
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